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BIBLIOTHECA 


PREMIÈRE 

ENCYCLOPÉDIE 

THÊOLOGIOUE, 


OU  PREMIERE 


SÉRIE  DE  DICTIONNAIRES  SDR  TOUTES  LES  PARTIES   DE  LA  SCIENCE  RELIGIEUSE, 

OFFRANT  EN    FRANÇAIS.    ET   PAR   ORDRE   ALPHABÉTIQUE, 

LA  l'LUS  CLAIRE,  LA  PLUS  FACILE,  LA  PLUS  COMMODE,  LA  PLUS  VARIÉE 
ET  LA  PLUS  COMPLÈTE  DES  THÉOLOGIES: 

CES  DICTIONNAIRES  SONT,  POUR  LA  PREMIÈRE  SÉRIE,  CEUX  : 

DÏfRITURE  SAINTE,  —  DE  PHILOLOGIE  SACRÉE,  —  DE  LITURGIE,  —  DE  DROIT  CANON,  — 

DES  HERESIES,   DIS  SCHISMES,  DES  LIVRES  JANSÉNISTES,  DES  PROPOSITIONS  ET   DES  LIVRES  CONDAMNÉS, 

—  DES  CONCILES,  —   DES  CÉRÉMONIES   ET  DIS  LUES,  — 

DES  CAS    DE    CONSCIENCE,  —   DES    ORDRES    RELIGIEUX   (HOMMES    ET    FEMMES),    —    DES    DIVERSES  RELIGIONS,  — 

DE  GÉOGRAPHIE  SACRÉE  ET  ECCLÉSIASTIQUE,  —  DE  THÉOLOGIE  DOGMATIQUE,  CANONIQUE, 

LITURGIQUE    ET    POLÉMIQUE, —  DE  THÉOLOGIE  MORALE  ET  MYSTIQUE, 

—  DE  JURISPRUDENCE  CIVILE-ECCLÉSIASTIQUE, 

—   DES    PASSIONS,    DES    VERTUS    ET  DES    VICES,    —    d'hac.IOGRAPIIIE,  —  DES  PELERINAGES  RELIGIEUX,  — 

d'astronomie,  de  physique  et  de  météorologie  religieuses, — 

D  ICONOGRAPHIE  CHRÉTIENNE,  —  HE  CHIMIE  ET  DE    MINÉRALOGIE  RELIGIEUSES, DE   DIPLOMATIQUE  CHRÉTIENNE,     • 

DES  SCIENCES  OCCULTES,—  DE  GÉOLOGIE  ET  DE  CHRONOLOGIE  CHRÉTIENNES: 

Publication  sans  laquelle  on  ne  saurait  parler,  tire  et  écrire  utilement  et  exactement, 
n'importe  dans  <\uel'e  situation  de  la  vie: 

PUBLIEE 

PAU  M.  L'ABBÉ  iUIGlNE, 

EDITEUR  DE   LA    BIBLIOTHÈQUE   UNIVERSELLE   DO  CLERGÉ, 

ou 

DES   COUR*    COmrHIS    SUR    CHAQUE    BRANCHE    DE    LA    SCIENCE    ECCLÉSIASTIQUE. 
PRIX   :  C  FR.    LE  VOL.   POUR    LE   SOUSCRIPTEUR  A   LA  COLLECTION  ENTIÈRE,  OU  A   oO    VOLUMES  CHOISIS  DANS  LES  TROIS 

Encyclopédies;  7  fr.,  8  fr.  et  même  9  fh.  tour  le  souscripteur  a  tel  ou  tel  dictionnaire  particulier. 

52  MUES,  PRIX:  312  FRANCS. 

I        U  II  l  I    II 

TOME  TRENTE-NEUVIÈME. 


DICTIONNAIRE  DES  PASSIONS,  DES  VERTUS,  DES  VICES  ET  DES  DÉFAUTS. 

TOME  UNIQUE. 
PRIX  :   7   FRANCS. 

S'IMPLUME  ET  SE  VEND  CHEZ  J.-I\  ItlGKE,  EMTEUÏ1, 

4UX  ATELIERS  CATHOLIQUES,  liUK  D'A  M  BOISE,  20,  AU    l'ETIT-MONTKÛUU E , 

AUTREFOIS   BARRIÈRE   D  ENFER    DE   PARIS,  MAINTENANT  DANS  PARIS. 
1863 
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PREMIÈRE 


ENCYCLOPEDIE 

THËOLOGIQUE, 

OU  PREMIÈRE 

ÉRIB  DH  DICTIONNAIRES  SUR  TODTES  LES  PARTIBS   DE  LA  SCIENCE  RELIGIEUSE, 

OFFRANT  EN  FRANÇAIS,  ET  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE, 

LA  PLUS  CLAIRE,  LA  PLUS  FACILE,  LA  PLUS  COMMODE,  LA  PLUS  VA1t#*E 
ET  LA  PLUS  COMPLÈTE  DES  THÉOLOGIES: 

ces  dictionnaires  sont,  pour  la  première  série,  ceux  : 

d'écriture  sainte,  —  de  philologie  sacrée,  —  de  liturcie,  —  de  droit  canon,  — 

des  hérésies,  des  schismes,  des  livres  jansénistes,  des  propositions  et  des  livres  condamnés  . 

—  des  conciles,  —  des  cérémonies  et  des  rites,  — 

des  cas  de  conscience,  —  des  ordres  religieux  (hommes  et  femmes),  —  des  diverses  religions,  -■ 

de  géographie  sacrée  et  ecclésiastique, — de  théologie  dogmatique,  canonique, 

liturgique  et  polémique, —  de  théologie  morale  et  mystique, 

—  de  jurisprudence  civile-ecclésiastique, 

—  des  passions,  des  vertus  et  des  vices,  —  d'hagiographie, —  des  pelerinages  religieux,  — 

d'astronomie,  de  rilïsique  et  de  météorologie  religieuses,' — 

D'iCONOGRVPIIIE  CHRÉTIENNE,  —  DE  CHIMIE  ET  DE   MINÉRALOGIE  RELIGIEUSES,  —  DE  DIPLOMATIQUE  CHRÉTIENNE,     ■ 
DES  SCIENCES  OCCULTES,  —  DE  GÉOLOGIE  ET  DE  CHRONOLOGIE  CHRÉTIENNES: 

Publication  sans  laquelle  on  ne  saurait  parler,  lire  et  écrire  utilement  et  exactement , 
n'importe  dans  quelle  situation  de  la  vie: 

PUBLIÉE 

PAR  M.  L'ARRÉ   MIGNE, 

EDITEUR  DE  LA   BIBLIOTHÈQUE   UNIVERSELLE  DU   CLERGÉ. 

ou 
DES    COURS    COMPLETS    SUR    CHAQUE    DRANCnE    DE    LA    SCIENCE    ECCLÉSIASTIQUE- 
PRIX   :  fi  FR.    I  I.  VOL.   POUR    LE  SOUSCRIPTEUR  A  LA  COLLECTION  ENTIERE,  OU  A   50   VOLUMES  CHOISIS  DANS  LES  TROIS 

Encyclopédies;  7  ir.,  8  fr.  et  même  9  fr.  tour  le  souscripteur  a  tel  ou  tel  dictionnaire  particulier. 

52  VOLUMES.  PRIX:  312  FRANCS. 


TOME  TRENTE-NEUVIEME. 


DICTIONNAIRE  DES  PASSIONS,  DES  VERTUS,  DES  VICES  ET  DES  DÉFAUTS. 

TOME  UNIQUE. 
PRIX  :   7  FRANCS 

S'IMPRIME  ET  SE  VEND  CHEZ  J.-P.  MIGNE,  EDITEUR, 

AUX  ATELIERS  CATHOLIQUES,  RUE  D'AMBOISE,  20,  AU   PETIT-MONTROUGE, 

AUTREFOIS   CARRIÈRE  "D'ENFER   DC   TARIS,  MAINTENANT  DANS  PARIS. 


AVIS    1MP0UTÀNT. 


e  ne  saurait  prévoir  ni  empêcher,  «es  Ateliers  ne  se  fermeront  que  quand  la  Bibliothèque  du   Clergé  sera 
terminée  i  -         -.'lûmes  in-i°.  Le  passé  parait  un  sûr  garant  de   l'avenir,  pour  ce  qu'il  y  a  a  espérerou  à 

craindre    Cependant    parmi  les  calomnies  auxquelles  ils  se  sont  trouvés  en  butte,  il  en  est  dons  qui  nnt  é 
nr.ellcmeul  répétées,  parce  qu'étant  plus  capitales,  leur  effet  entraînait  plus  de  conséquences.  Le  petits  et  ignares 
concurrents  se  sont  donc  acharnés,  par  leur  correspondance  ou  leurs  voyageurs,  à  repeter  partout  que  u, is 
étaient  mal  corrigées  et  mal  imprimées.  Ne  pouvant  attaquer  le  fond  des  Ouvrages,  qui ,  pour  la  pluparl .  ne  si  ut 
nue  les  chefs-d'œuvre  du  Catholicisme  reconnus  pour  tels  dans  tous  les  temps  et  dans  tons  les  pays,  il  la 
se  rejeter  sur  la  ferme  dans  ce  quelle  a  de  plus  sérieux,  la  correction  et  l'impression  ;  en  effet,   les  chels-d  œuvre 
même  n'auraient  qu'une  demi-valeur,  si  le  texte  en  était  inexact ou  illisible.  .,.,-,, 

Il  est  très-vrai  que  dans  le  principe,  un  succès  inouï  dans  h  -  fastes  de  la  rypographie  jyanl  forcé  I  tailleur  de 

recourir  aux  mécaniques,  alin  de  marcher  plus  rapidement  et  de  donner  les  ouvrages  ■■ nndre  prix,  quatre 

du  double  Cours  d'Ecriture  sainte  et  de  Théologie  furent  tirés  avec  la  correction  insu  dans  les   rmpri- 


antrement    après  toutes  les  peines  et  toutes  les  dépenses  que  nous  subissons  pour  arriver  a  purger  uns  épren 
routes  tîntes''  L'habitude,  en  typographie,  même  dans  les  meilleures  maisons,  est  de  ne  corriger  que  deux  épreuves 
cl  d'en  oui  rer  une  troisième  avec  la  seconde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  manuscrit  de  1  auteur.  • 

lians  les  Ateliers  Catholiques  la  différence  est  presque  incommensurable.  Au  moyen  de  correcteurs  b  anenis  sous 
le  harnais  et  dont  le  coup  d'oeil  typographique  est  sans  pitié  pour  les  fautes,  on  commi  ace  par  préparer  la  C0|  le  d  un 
bout  à  l'autre  sans  ïn  excepter  un  seul  mol.  On  lit  ensuite  en  première  épreuve  avec  la  parue.  On'lrt 

en  seconde  de  la  même  manière,  mais  en  collationnant  avec  la  première.   On  fait  la  m.  me  chose  en  tierce,  en  rolla- 
lionnanl  avec  la  seconde.  On  agit  .le  même  en  quarte,  en  collationnant  avec  la  tierce.  On  renou* 

ration  en  quinte,   eu  collationnant  avec  la  quarte.  Ces  collalionne nls  ont  pour  but  de  voir  si  aucune  des  fautes 

simulées  au  bureau  par  MM.  les  correcl s,  sur  la  marge  des  épreuves,  n'a  échappé  .1  MM.  les  porngeurs  sur  le 

marbre  et  le  mêlai.  Après  ces  cinq  lectures  enlièras  contrôla  -   l'une  par  lautre,   •  ratirn 

ci-dessus  mentionnée,  vient  une  révision,  ei  souvent  il  en  vient  d 

■1  eut  la  pureté  du  texte  se  trouvant  immobilisée,  on  fait,  avec  la  copie,  une  nouvelle  lecture  d  un 
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INTRODUCTION 


La  science  de  l'homme,  dit  Barlhez,  est  la 
première  des  sciences  et  celle  que  les  sages 
i!e  tous  les  temps  ont  le  plus  recommandée. 

Livrés  eux-mêmes  à  cette  étude,  ils  ont 
constaté  que  ,  considéré  d'après  les  faits  et 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  sensilives  , 
intellectuelles  et  morales  ,  l'homme  est  tout 
à  la  fois  corps  et  âme,  c'est-à-dire  un  corps 
vivant,  doué  de  propriétés  particulières  ,  et 
surveillé,  pénétré  en  quelque  sorte  par  un 
principe  pensant  et  sensitif,  faisant  unemèine 
chose,  un  môme  être  avec  lui,  soumis  à  des 
ïols  communes  ,  à  des  relations  que  l'expé- 
rience seule  constate,  et  qui  a  en  ouire  ses 
lois  particulières  et  son  indépendance  abso- 
lue. 

Voilà  ce  qu'ils  ont  remarqué,  et  nous  n'en 
savons  pas  davantage.  Nous  touchons  par 
l'esprit  les  phénomènes  dans  leur  moment  de 
rapprochement ,  d'union  ;  mais  quand  nous 
sommes  arrivés  à  ce  point,  le  lien  intérieur 
nous  échappe.  (Fréd.  Bérarcl.) 

Nous  ne  pouvons  ignorer  cependant  que 
toutes  les  facultés  de  son  instinct  tendent  à 
la  lerre,  et  toutes  les  facultésde  son  âme  ten- 
dent au  ciel  ;  c'est-à-dire,  qu'en  tant  qu'il  est 
animal  ou  corps  vivant,  il  possède  et  s'atta- 
che par  instinct  aux  bien3  de  la  terre  pour 
lesquels  il  semble  né,  et  la  terre  sera  son 
tombeau  :  tandis  que  ,  comme  homme  intel- 
ligent, son  âme,  si  elle  a  vécu  dans  l'ordre, 
possédera  l'immortalité  qu'elle  pressent,  le 
ciel  qu'elle  entrevoit,  le  Dieu  qu'elle  prie.  Il 
y  a  donc  dans  le  corps  humain  une  dualité 
remarquable  et  distincte  :  un  corps  qui  vit 
de  la  vie  végétative  ;  une  âme  qui  préside 
aux  facultés  intellectuelles  et  affectives  qui 
émanent  d'elle,  mais  que  le  système  physi- 
que peut  influencer. 

Cette  idée  que  l'homme  est  un  être  double, 
qu'il  se  compose  d'une  âme  et  d'un  corps, 
l'âme  étant  la  maîtresse  et  le  corps  le  servi- 
teur, e.st  du  reste  la  croyance  du  genre  hu- 
main. C'est  une  croyance  native,  spontanée, 
universelle,  qui  a  existé  de  tout  temps  et  qui 
se  douve  dans  tous  les  pays.  Quelque  haut 
que  l'on  remonte  dans  l'histoire,  quelque 
loin  qu'on  s'aventure  sur  les  pas  des  voya- 
geurs, on  est  sûr  de  la,  rencontrer.  C'est  la 
croyance  des  Assyriens,  des  Babyloniens  et 
rie.s  Mèdes,  de  même  que  celle  des  Européens 
de  nos  jouis.  C'est  la  croyance  du  Lapon  et 
du  Holtenlot,  du  Kamtschadale  et  de  l'Aus- 
trasien,  île  même  que  celle  de  l'Anglais  ei 
du  Français. 

Pour  connaître  l'homme  physique  et  moral 
il  faut  avoir  vécu,  vu  etréiléchi,  celte  dualité 
de  l'homme  étantdevcnue  pour  lui  une  source 
inépuisabled'observations.  A  la  vérité,  il  vil 
peu  de  jours,  il  est  rempli  de  misères,  il  est 
comme  une  Heur  qui  s'épanouit,  se  flétrit  et 

Diction:!,  des  Passions,  etc. 


qu'on  écrase  ;  il  passe  comme  une  ombre 
(Job);  et  néanmoins  le  cours  de  son  exis- 
tence est  un  sujet  on  ne  peut  plus  fécond  en 
méditations  philosophiques.  Aussi,  les  savans 
de  tous  les  siècles,  médecins  et  philosophes, 
n'ont  jamais  dédaigné  d'en  faire  l'objet  de 
leurs  méditations. 

Les  uns  et  les  autres  ont  interrogé  la  méd?- 
cine  ,  cette  noble  science  qui  seule  peut 
fournir  des  notions  exactes  sur  la  nature  du 
corps  humain;  qui  seule  peut  nous  dire, 
avec  certitude,  en  profitant  des  connaissances 
que  lui  donnent  les  études  delà  morale,  à  l'aide 
de  quels  moyens  il  est  possible  de  rendre  les 
hommes  plus  sages  et  plus  ingénieux  ;  qui 
seule  peut  ainsi  fournir  les  guides  et  1»  flam- 
beau nécessaires  pour  suivre  et  sonder  les 
nombreux  détours  d'un  cœur  agile  de  senti- 
ments divers,  et  découvrir  la  base  profonde 
sur  laquelle  doit  reposer  la  table  des  lois  mo- 
rales des  différents  peuples. 

Ils  y  arriveront, s'ils  se  souviennent  que  le 
corps  est  souvent  un  serviteur  récalci'ranj 
qui  n'obéit  qu'à  certaines  conditions  à  l'âme, 
sa  maîtresse,  ce  qui  fait  que  la  plupart  de9 
hommes  emploient  la  première  partie  de  leur 
vie  à  rendre  l'autre  misérable  (La  Bruyère)  ; 
ou,  pour  parler  le  langage  de  P.  Charron  : 
que«  l'homme,  comme  un  animal  prodigieux, 
est  fait  de  pièces  toutes  contraires.  L'âme 
est  comme  un  petit  dieu,  le  corps  comme  une 
bête,  un  fumier.  Toutes  ces  deux  parties 
sont  tellement  accouplées,  ont  un  tel  be- 
soin l'une  de  l'autre  pour  faire  leurs  fonc- 
tions, et  s'embrassent  si  bien  lu  ne  l'a  u  Ire  avec, 
toutes  leurs  querelles,  qu'elles  ne  peuvent 
demeurer  sans  guerre  ni  se  séparer  sans 
tourment  et  sans  regret,  et  comme  tenant  le 
loup  par  les  oreilles,  chacune  peut  dire  a 
l'autre  :  Je  ne  puis  avec,  loi  ni  sans  loi  vivre  : 
Nec  tecum  possum  vivere  nec  sine  le.  » 

Ils  y  arriveront,  s'ils  se  souviennent  que 
l'homme  entre  dans  la  vie  armé  de  ses  passions, 
c'est-à-dire,  composé  de  tout  ce  que  nous 
voyons  de  bien  et  de.  mal,  de  plaisirs  et  de 
peines,  pourvu  desenliments impérieux  pour 
agir  et  entraîner,  niais  aussi  d'une  raison 
pour  gouverner  ses  actions. 

Mais  pour  atteindre  plus  sûrement  le  bot 
vers  lequel  la  curiosilé  ou  plutôt  l'amour 
des  sciences  les  pousse,  il  faudra  qu'ils  se 
courbent  sur  le  berceau  de  l'enfant,  où  déjà 
les  passions  viennent  l'agiter,  el  que,  le  pre- 
nant par  la  main,  ils  parcourent  avec  lui 
les  sentiers  épineux  de  la  vie,  pour  ne  le 
quitter  qu'après  qu'il  aura  rendu  le  dernier 
soupir,  l'âme  du  juste,  dégagée  de  tout  lien 
charnel,  prenant  alors  son  vol  audacieux 
vers  le  ciel  cl  abandonnant  sa  dépouille  mor- 
telle à  la  dissolution  el  à  la  pourriture. 

Telle  est   la  marche  que  nous  suivrons 
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pour  étudier  l'homme  moral  aux  différents 
âges  de  la  vie,  les  notions  que  celte  étude 
nous  donnera  devant  précéder,  ce  me  sem- 
ble, l'appréciation  des  facultés  intellectuelles 
et  affectives  de  l'âme. 

L'homme  naît  enfant;  il  passe  à  l'adoles- 
cence, devient  adulte,  el  franchit  l'époque  de 
ta  virilité  pour  arriver  enfin  à  la  vieillesse. 
De  là,  cette  division,  généralement  adoptée, 
«lu  cours  de  la  vie  en  quatre  âges  :  l'enfance, 
la  jeunesse,  la  virilité  et  la  vieillesse. 

Celle  division,  toute  naturelle  qu'elle  est, 
n'ayant  pas  satisfait  le  judicieux  Halle,  il  en 
•idopla  et  proposa  une  autre  qu'il  croyait 
beaucoup  plus  convenable.  Ainsi,  il  admit 
1°  une  première  enfance  (infantia),  qui  se 
prolongeait  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  el  une 
deuxième  enfance  (pueritia),  qui  comprenait 
l'espace  compris  entre  la  septième  année  et 
li  puberté:  2°  l'adolescence,  qui  élait  plus 
ou  moins  prolongée,  miiis  ne  dépassait  pas 
vingt-un  ans  pour  la  femme  et  la  vingt-troi- 
sième ou  la  vingt-cinquième  année  pour  l'hom- 
me ;  3°  l'âge  adulte  ou  virilité,  qu'il  distin- 
gua en  croissante,  confirmée  et  décroissante; 
i"  enfin  la  vieillesse,  qu'il  subdivisa  en  verte, 
caduque  et  décrépite.  Ces  subdivisions  peu- 
vent être  utiles  sans  doute  pour  classer  plus 
convenablement  et  d'une  manière  plus  pré- 
cise les  modifications  organiques  que  cha- 
que âge  imprime  au  corps  vivant;  mais 
comme  le  moral  ne  suit  pas  absolument,  dans 
son  développement,  la  môme  succession  de 
changements  qu'on  observe  dans  le  physi- 
que, je  m'en  tiendra:  à  la  division  primitive- 
ment adoptée  dans  les  écoles. 

1"  Enfance.  La  faiblesse  de  l'enfant,  les 
liai  gers  qui  entourent  son  berceau,  les  soin* 
constants  et  assidus  qu'il  réclame  et  exige, 
sont  autant  de  circonstances  propres  à  moti- 
ver l'intérêt  qu'il  inspire  à  cet  âge  de  la  vie. 
I)ès  qu'il  a  vu  le  jour,  le  nouveaù-né  ne  pa- 
rait sensible  qu'à  la  douleur,  et  cet  état  dore 
jusqu'à  la  fin  de  la  sivième  semaine.  Alors, 
le  monde  exU'iieur  s'ouvre  peu  à  peu  à  lui  ; 
sa  rie  moral'  commence;  ses  sens,  dont  l'é- 
ducation est  lente,  mais  continue  et  surecs- 
live,  1  ui  apprennent  à  connaître  ce  qui  l'eu- 
i  nre.  Alors,  au  moment  de  son  réveil,  l'en- 
fant sourit  à  si  mère  si  elle  sourit  la  pre- 
mière. 

Incqie,  p.irve  puer,  ris»  cognoscerem  ilrem. 
(VinciiE.) 
l'A  de-  ce  moment  il  l'établit  l  nie.    elle  el  lui 
■06  communication  qui  n'est  entendue  que 

d'oui  ;  ce  qui  a  fait  mettre  au  rang  des  qua- 
i  ie*  «le  la  nourrice  la  bonté,  la  douceur,  I  en- 
j  mentent  el  1 1  gaieté. 

Ki  comme,  a  partir  de  relie  époque,  l'eo- 
1 1  n  t  regard  -,  observe  el  reconnaît  tout  ce  nui 
l'environne;  comme  tout  est  ym  sujet  d'é- 
lonneuicnl  el  d'admiration  pour  lui,  comme 
eu  un  mot,  en  véritable  singeel  perroquet, 
il  imile  lout  ce  qu'il  voit  fane,  ou  répète  tout 
ce  qu'il  entend,  on  co  çoil  qu'il  importe 
beaucoup  â  son  avenir  qu'un  s'uccupe  de 
son  instruction  el  qu'on  ne  nrésenli 
regards  que  dei  actions  honnêtes  Toul  le 
mi. n, le  s'accorde  â  due  ii  iui i  de 


la  peine  à  détruire  les  impressions  fâcheuses 
devenues  habituelles  dès  l'enfance;  que  c'e-t 
de  la  première  éducation  que  dépendent  le 
bonheur  de  la  vie  présente  et  future,  ou  le 
malheur  du  temps  et  de  l'éternité;  il  faut 
donc,  à  mesure  que  l'enfant  grandit,  à  me- 
sure que  ses  sensations  et  ses  mouve- 
ments deviennent  plus  vifs  et  plus  par- 
faits, que  ses  perceptions  sont  plus  promptes 
et  plus  faciles,  suivre  avec  intérêt  l'agran- 
dissement de  ses  idées  et  le  développement 
progressif  de  leurs  moyens  d'expression.;  il 
faut  que  les  seules  impressions  morales  qu'il 
reçoit  sitôt  qu'il  peut  réfléchir,  soient  de  na- 
ture à  faire  naître  en  lui  les  qualités  sociales 
les  plus  propres  à  lui  faire  obtenir  l'esiime 
de  ceux  avec  qui  il  doit  vivre,  et  le  lai. sent 
dans  la  plus  complète  ignorance  du  vice. 

C'est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'on  ne 
trouve  dans  la  première  enfance  qu'à  un 
faible  degré  et  comme  dans  leur  première 
ébauche,  l'attention  toujours  légère  cl  diffi- 
cile à  captiver  ;  la  mémoire,  encore  peu  fi- 
dèle, quoique  assez  étendue;  la  comparaison 
qui  rapproche  les  idées  ;  la  réflexion  qui  les 
mûrit  ;  le  raisonnement  qui  délibère,  et  le  ju- 
gement qui  décide  ou  prononce.  Bref,  ce  nesl 
que  par  instinct  ou  par  un  sentiment  irréflé- 
chi, spontané,  que  l'enfant  pense  et  se  con- 
duit. De  là  les  nombreuses  erreurs  de  ce. 
âge,  et  la  nécessité  d'imprimer  par  l'éduca- 
tion une  direction  salutaire  aux  idées. 

Les  sentiments  de  l'enfant  oui  le  même 
caractère  d'inconstance  et  de  légèreté  qu'on 
remarque  dans  ses  idées  ;  il  est  tout  entier 
au  moment  présent,  ne  sent  que  le  plaisir  ou 
la  peine  de  sa  situation  actuelle,  se  réjouit 
ou  se  désespère  tour  â  tour  et  presque  dans 
.e  même  instant  pour  les  motifs  les  plus  fri- 
voles. Naturellement  bon,  il  se  montre  in- 
génu, docile,  crédule,  confiant,  et  sa  fai- 
blesse le  rend  plus  ou  moins  timide  cl  crain- 
tif. H  y  a  donc  nécessité  formelle  île  mettre 
sous  ses  yeux  de  bons  exemples,  et  de  loue 
entendre  à  son  oreille  des  préceptes  qui  for- 
tifient ses  bonnes  dispositions  et  détruisent 
ses  i  ernicieux  penchants. 

Si  l'on  n'y  prend  garde,  à  la  lu. nie,  senti  - 
ii   ni  naturel  de  tous  les  êtres  pensants;  a  la 

naïveté,  qui  est  l'apanage  de  I enfance;  a  la 

sincérité,  qui  forme  le  fond  du  caractère  du 
jeune  enfant,  s'uniront  la  vanité  et  la  jalou- 
sie,   passions    si    prél  OCCS,  qu'elles    peuvent 

devancer  les  qualités  que  nous  avons  énu- 
mén  is  ei  en  empêcher  le  développement. 

■  i  n'y  prend  garde,  au  lieu  d'être  tou- 
jours sincère  ei  naïfdans  son  langage,  l'en 
i  ml  s'exen  era  â    la   dissimulation  ,   parce 
qu'on  lui  aura  appris  à  mépriser  la  vérité; 

il  mentira,    parce   qu'on  lui  aura  enseigne  .i 

io  servir  d'équivoques  ou  d'excuses,  et  qu'on 

l'aura  laissé  Se  dresser  au  m  en  songe  ;  il  sera 

h  iv. ml  el  méi  hant,  parce  qu'on  ne  lui  aura 

pas  [ail  c  om. litre   l'cuoronle  île  ces    défauts. 

Si  l'on  n'v  prend  garde,  enfin,  il  s  alla 

•  liera    par  i  ei  onnaiss.  une  ,i  ceux  dont  il  .  e 

çoil  les  soins  cl  les  caresses  ;  ignorant  l'a- 
mour, son  cœur  s'ouvrii  i  cnlièremonl  à  I  a- 
milié;  <•:  malheur  â  lui  s'il  fuit  un  mauvais 


INTRODUCTION. 


U 


choix  dans  les  compagnons  de  ses  jeux  et  de 
ses  plaisirs,  si  l'on  a  confié  son  enfance  à  des 
gens  pervers  et  corrompus  I 

Pourrait-il  ne  pas  faillir?  Non,  puisque, 
n'ayant  ni  passé  ni  avenir,  il  est  tout  natu- 
rel que  les  enfants  jouissent  du  présent  (ce 
qui  n'arrive  guère  à  l'homme  fait)  :  puisque, 
manquant  de  jugement  et  de  raison,  il  est 
tout  naturel  qu'il  s'égare.  Raison  de  plus,  je 
le  répète,  pour  imprimer  par  l'éducalion  une 
direclion  heureuse  et  salutaire  à  ses  pensées. 

C'est  chose  d'aulant  plus  facile  que  l'en- 
fance dispose  à  la  soumission,  à  l'ouverture 
du  cœur.  Se  sentant  faible,  elle  s'attache  vo- 
lontiers à  un  être  plus  fort,  qui  puisse  la  pro- 
léger et  lui  servir  d'appui;  et  elle  se  livre 
avec  d'autant  plus  de  confiance  à  ce  senti- 
ment, qu'elle  ne  saurait  encore  calculer  la 
portée  de  ses  actes. 

Aussi,  bien  que  le  sens  moral  ait  acquis 
jusqu'à  un  certain  point  tout  le  développe- 
ment convenable  à  cet  âge,  l'intelligence  de 
l'enfant  ne  s'exerce  guère  que  sur  des  objets 
qui  ne  sortent  ni  de  son  degré  d'instruction, 
ni  de  la  sphère  de  ses  idées,  ni  de  l'enceinte 
de  la  famille,  ni  de  son  entourage  de  collège. 
Ne  possédant  pas  encore  assez  d'expérience 
des  hommes  et  des  choses  pour  se  conduire 
a\ec  prudence  au  milieu  des  dangers  qui 
l'environnent  dans  cette  société  qu'il  ne  con- 
naît point, pouirail-il  agir  d'après  les  seules 
inspirations  de  son  âme  ?  Non,  et  c'est  parce 
que  sa  volonté  suit  presque  toujours  les  im- 
pulsions de  l'instinct,  ou  succombe  sous  le 
jou^  des  organes  et  l'entraînement  des  sens, 
qu'il  faut  toujours,  par  tendresse  ou  par  in- 
dulgence,tempérer  à  son  éijard  la  rigueur  des 
punitions  qu'il  aurait  méritées. 

2"  Adolescence  ou  jeunesse.  Nous  avons 
\u  le  nouveau-né  n'exister  que  pour  I ai— 
même,  jouir  d'une  vie  purement  végétative, 
et  ne  tenir  à  la  vie  morale  par  aucun  lien. 
Nous  avons  assisté  en  quelque  sorte  au  per- 
fectionnement de  ses  sens,  qui  s'opère  par 
la  répétition  constante  de  leurs  actes;  au  dé- 
veloppement de  l'intelligence  que  les  sensa- 
tions contribuent  à  agrandir;  à  la  naissance 
de  quelques-unes  de  ses  qualités  et  de  ses 
défauts,  que,  dans  son  ignorance,  il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  d'empêcher.  Maintenant  que 
la  puberté  s'est  accomplie,  la  scène  a  complè- 
tement changé,  l'adolescent  porte  en  lui  le 
germe  d'une  vie  nouvelle  ;  il  lient  d'une  ma- 
nière plus  intime  à  l'espèce  humaine  ;  il  croît 
encore,  mais  il  est  homme...,  car  il  peut  mul- 
tiplier. Aussi  ne  remarque-t-on  plus  en  lui 
celte  timidité,  cette  gaucherie  de  l'enfance. 
Sa  physionomie  a  pris  un  autre  caractère, 
une  empreinte  plus  mâle;  le  coton  rare  et 
doux  qui  croissait  au  bas  de  ses  joues  a 
bruni  et  pris  de  la  consistance  ;  son  regard 
fier  et  vif  a  toujours  une  sainte  innocence, 
mais  ne  conserve  plus  si  première  imbécil- 
lité [J. -Jacques);  sa  démarche  assurée,  sa 
voix  forte  et  sonore,  tout  annonce  en  lui 
qu'il  sent  et  apprécie  toute  la  dignité  de  son 
être,  qu'il  est  apti;  à  In  génération. 

Parvenu  à  cet  âge  de  la  vie,  les  sensations 
du  ji-ntir-  homme  ont  acquis  toute  l'étendue 


et  toule  la  finesse  dont  elles  sont  suscepti- 
bles ;  elles  pourraient  acquérir  encore  par- 
tiellement une  plus  grande  perfectibilité  ; 
mais  il  faudrait  pour  cpla  s'en  occuper  d'une 
manière  toule  particulière,  ce  qu'on  ne  fait 
guère  à  moins  de  se  livrer  à  une  profession 
qui  exige  l'exercice  continuel  d'un  sens  plu- 
tôt que  d'un  autre.  ■;-$ 

De  même,  l'intelligence  du  pubère  a  beau- 
coup plus  de  neltetô  et  de  portée.  Sa  raison 
a  un  peu  mûri  par  l'étude;  son  jugement 
s'est  formé;  sa  mémoire  est  plus  facile  et  plus 
sûre.  C'est  alors  l'époque  éminemment  bril- 
lante de  l'imagination.  Elle  embellit  la  vie 
en  prêtant  à  tous  lis  objets  un  charme  in- 
connu, nouveau,  et  en  revêtant  l'avenir  des 
plus  belles  couleurs.  L'adolescent  se  préci- 
pite donc  vers  lui  avec  tout  l'enthousiasme 
de  son  âge;  séduit  par  l'image  de  la  beauté 
et  ébloui  par  les  prestiges  de  son  imagina- 
tion, qui  lui  fait  tout  apprécier  par  l'idéal  de 
la  forme  et  les  plaisirs  qu'elle  pr  cure. 

A  cette  même  époque,  l'attention  s'éveille, 
le  goût  s'épure,  le  sentiment  des  convenan- 
ces qui  survient  comme  d'inspiration  met 
entre  l'adolescent  et  l'enfant  une  énorme  dis- 
lance. Le  jeune  homme,  pénétré  du  senti- 
ment de  ses  forces,  prend  une  certaine  as«u- 
rance,  devient  tranchant,  brusque,  rude, 
souvent  grossier  même,  dans  ses  affections, 
parce  que  l'instinct  de  l'animal  s'y  mêle. 
Impatient  d'agir,  de  se  montrer,  de  paraître 
quelque  chose,  il  a  hâte  de  vivre. 

Tout  cela  n'arriverait  peut-être  pas,  si  l'a- 
mour se  glissait  dans  son  cœur.  Maitrc  du 
champ  de  bataille  su  '  lequel  les  passions  tu- 
multueuses viennent  s'agiter,  il  absorbe  la 
plus  grande  activité  du  pubère.  Aimer  est 
pour  lui  le  plus  délicieux  des  sentiments,  la 
plus  vive  des  jouissances,  parce  que  la  fonc- 
tion à  laquelle  l'amour  est  attaché  est,  d'a- 
près les  desseins  de  la  nature,  la  plus  noble 
et  la  plus  importante.  Dans  son  enthousiasme, 
il  est  prêt  à  s'écrier  avec  Mirabeau  :  «  Oui, 
toutes  les  passions  sont  contre  le  bon  sens, 
l'amour  est  la  seule  qui  soit  une  vertu.  » 

Cela  ne  l'empêchera  pas,  il  est  vrai,  d'êtro 
généreux  envers  les  malheureux,  dévoué  à 
ses  semblables  ;  il  recherche  même  les  uns 
elles  aulres,  parce  que  son  cœur,  plein  de 
vie  et  d'amour,  a  besoin  d'expansion  et  se 
soulage  en  donnant.  Confiant  et  tendre,  il  se 
lie  facilement,  mais  ses  succès  le  rendent 
présomptueux,  son  amour-propre  indiscret, 
et  son  tempérament  volage.  Néanmoins,  il 
prend  feu  pour  tout  ce  qui  lui  parait  juste, 
noble,  sublime;  il  s'indigne  contre  l'iniquité, 
la  fausseté,  la  bassesse.  L'idéal  l'emporte  en- 
core en  lui  sur  la  réalité,  la  triste  expérience 
des  hommes  et  des  choses  n'a  pas  encore  re- 
froidi son  ardeur,  ni  abattu  son  zèle. 

En  deux  mots,  les  volontés  de  la  jeunesse 
son!  énergiques,  mais  peu  fixes,  se-  amitiés 
chaudes  el  durables,  quoique  très-faciles  à 
former.  Bonne,  expansive,  bienfaisante,  gé- 
néreuse el  parfois  prodigue,  elle  n'a  vérita- 
blement plus  rien  à  gagner  du  crtlé  des  si  n- 
limenls  ou  des  qualiiés  du  cœur,  quand  elle  a 
été  bien  dirigée.  Au  contraire,  entraînée  par 
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la  véhémence  de  ses  passions,  manquant  de 
temps  et  d'habitude  pour  la  réflexion,  rai- 
souuant  peu,  jugeant  vile,  elle  se  trompe 
souvent  si  elle  est  trop  tôt  livrée  à  elle-même. 
De  là  encore  la  nécessité  que  la  raison  et 
l'expérience  de  ses  devanciers  lui  servent  de 
guide  et  de  flambeau. 

En  analysant  le  développement  moral  du 
deuxième  âge,  on  reconnaît  qu'il  n'atteint  à 
la  maturité  de  l'âge  viril  qu'en  passant  par 
les  deux  périodes  de  la  jeunesse.  L'une,  pen- 
dant laquelle  le  pubère  est  dominé  par  les 
sensations  instinctives  et  fébriles  que  la  pu- 
berté provoque,  et  qui  se  traduisent  par  une 
agitation  extrême  et  continue,  des  désirs  va- 
gues et  inquiets;  l'autre  qui  est  l'aurore  de  la 
maturité,  pendant  laquelle,  la  fougue  de  la 
période  précédente  étant  passée,  l'imagina- 
tion et  les  sens  n'ont  plus  autant  d'empire, 
un  peu  d'expérience  d'ailleurs  ayant  dissipé 
et  détruit  bien  des  illusions,  et  la  fascination 
du  plaisir  n'étant  plus  la  même.  Alors  la 
raison  parle  à  la  volonté  qui  l'écoute,  jusqu'à 
un  certain  point,  avant  d'agir.  Alors  le  jeune 
homme  commence  à  préférer  la  vérité  à  la 
beauté,  et  à  prendre  du  goût  au  solide.  Et 
pourtant,  c'est  l'époque  de  la  vie  où  l'homme 
est  le  (dus  hardi,  le  plus  entreprenant  ;  il  l'est, 
parce  qu'il  a  trop  d'ardeur  pour  reculer  de- 
vant le  danger,  ou  n'a  pas  assez  d'expérience 
pour  le  connaître,  pas  assez  de  prudence 
pour  l'éviter.  Plein  de  cour;;ge,  et  animé  par 
l'ambition  d'acquérir  de  la  gloire  et  des  ri- 
chesses, il  brave  tous  les  dangers  qu'il  faut 
surmonter  pour  les  obtenir  ;  il  ose  (oui,  cl  se 
confie  à  sa  fortune.  Méconnaissant  l'autorité 
paternelle,  sourd  au  désespoir  d'une  mère, 
fougueux,  il  s'échappe  du  toit  où  s'abrita  son 
enfance,  et  méprisant  la  vie,  il  s'expose  au 
milieu  des  hasards  et  des  (dus  grands  périls. 

Chez  la  femme,  le  caractère  moral  reçoit 
de  la  puberlé  une  influence  spécia'c  dont  il 
conserve  les  traits  non-seulement  dans  l'a- 
dolescence, mais  encore  dans  tout  le  reste 
du  jeune  âge,  ou  l'époque  heureuse  et  bril- 
lante de  la  vie.  La  finesse  d'observation  des 
personnes  du  sexe  féminin,  la  grâce  de  leur» 
manières,  leur  dissimulation,  leur  coquet- 
terie, la  réserve  qu'elles  cotiser»  cul,  la  pu- 
deur qui  les  distingue,  la  ruse  et  la  timidité 
qui  naissent  de  leur  faiblesse,  sont  propres 
à  frapper  l'attention  de  l'observateur  le  plus 
superficiel.  Cette  phase  de  la  vie  rend,  à  son 

insu,  Il  jeune  fille  rêveuse  cl  pensive;  elle 
recherche  la  solitude  et  tombe  souvent  dans 
la  langueur  d'une  douce  mélancolie.  Sensi- 
ble à  l'excès,  elle  pleure  quelquefois  sans  mo- 
tif,  cl  reçoit  un  soulagement  de  ses  larmes. 

Mais  ces  larmes,  quelque  délicieuses  quelles 
puissent  élre,  cessent  bientôt  de  couler;  les 
devoirs  de  la  jeune  fille  envers  sa  famille  et 
la  société  que  les  progrès  de  l'âge,  lui  font 
mieux  connaître;  la  rariété  de  sel  occupa- 
lions,  dont  elle  iclire  toujours  nu  profit  per- 
sonnel ;  la  pratique  de  bien  des  v  ertus  ou  les 
débordements  du  vice,  attachant  son  esprit 
et  son  cœur  à  de  nouveaux  sentiments. 

3*  AffB  mliilic,  virilité.  Arrive  a  cel  Age  de 
la  vie,  l'homme  |  eut  jouir  de  1 1  |  | 


énergie  physique  et  morale.  Au  physique, 
les  organes  ont  pris  leurs  proportions  et 
leurs  forces  ;  ils  ont  atteint  le  plus  haut  de- 
gré de  perfection  dont  ils  étaient  susceptibles  ; 
c'est-à-dire  que  l'adolescence  a  fait  place  à 
la  virilité  (Itomo  adolevit).  Au  moral,  toutes 
les  facultés  intellectuelles  et  affectives  sont 
arrivées  aussi  à  leur  summum  de  force  et  de 
puissance,  et  l'intelligence,  qui  se  trouve 
également  éloignée  et  du  feu  brillant  de  la 
jeunesse  et  de  la  caducité  du  vieillard,  vit 
en  paix  ou  en  guerre  avec  sa  conscience. 

Heureusement  que  la  réflexion  appartient 
spécialement  à  cet  âge.  Au  moyen  de  celle 
faculté,  le  princii  e  |  eusant  réagit  sur  les 
idées  acquises  et  les  travaille  diversement. 
Il  rapproche,  lie  et  combine  les  unes  ;  il  dis- 
lingue, sépare,  divise  el  réduit  les  autres  ;  il 
les  soumet  toutes  à  ses  propres  opérations  ; 
il  les  multiplie,  il  les  augmente  en  y  ajoutant 
le  fonds  de  ses  connaissances  réfléchies  :  il 
s'élève  ainsi  successivement  aux  opérations 
diverses  à  l'aide  desquelles  il  aperçoit,  il  ob- 
serve, il  compare,  il  juge. 

Ainsi,  le  principal  avantage  que  l'homme 
acquiert  dans  l'âge  mûr,  c'est  d'clrc  beau- 
coup moins  exposé  aux  tourments  qui  l'ont 
dévoré  pendant  sa  jeunesse.  La  vivacité  de 
son  tempérament  commence  à  se  calmer.  Il 
est  bien  susceptible  d'illusions ,  d'enthou- 
siasme, mais  il  est  moins  égaré  par  ses  désirs  ; 
il  écoule  davantage  la  prudence.  Le  présent  a 
cessé  d'être  tout  pour  lui  ;  il  commence  à  ré- 
fléchir sur  le  passé  et  à  mén  iger  l'avenir. 

C'est  donc  alors  seulement  que  l'homme 
commence  à  philosojiher  ;  alors  seulement 
qu'il  est  capable  de  remplir  les  hantes  posi- 
tions sociales,  celles  surtout  qui  exigent  da- 
vantage l'exercice  conslanl  des  nobles  facul- 
tés de  l'entendement.  Les  avocats  les  plus 
célèbres,  les  médecins  les  plus  renommes, 
les  orateurs  les  plus  marquants,  les  plus 
grands  génies  qui  se  sont  illustrés  dans  l'ai  l 
diplomatique,  les  souverains  qui  oui  bien 
mérité  de  leur  pays  par  une  sage  adminis- 
tration et  par  des  institutions  libérales,  étaient, 
pour  la  plupart,  parvenus  à  l'âge  de  la  viri- 
lité, et  tous  devaient  A  la  réflexion,  unie  au 
savoir  cl  au  courage,  les  aclions  glorieuse  s 
qui  leur  valurent  les  litres  les  plus  honora- 
bles et  les  plus  flatteurs.  Mais,  hélas!  com- 
bien qui,  s'ils  brillent  par  leur  haute  cap.; 
cité  cl  par  la  puissance  de  leurs  facultés 
intellectuelles,  s'abaissent  au  niveau  dis 
peuples  les  plus  grossiers  par  l'immoralité 
de  leurs  appétits  sensitifi,  qu'ils  satisfont 

sans  honte,  el  par  la  bassesse  de  l.urs  senti- 
ments, qu'ils  ne  prennent  pas  la  peine  de 
dissimuler  ! 

N'oublions  pas  de  mentionner  que  l'Age 
mur  est  la  véritable  époque  de  l'ambition, 

ee  mol  rlnil  pris  dans    le  sens  le  plus  large, 

c'est  à-dire  pour  exprimer  co  besoin  d'agir, 

de  faire,  de  produire,  de  manifester  sa  puis 

s  ince  d'une  m  mière  quelconque,  d'acquérir, 
de  posséder,  de  gouverner,  besoin  qui  tour- 
mente la   plupart  îles    honmes.  Aussi,  < 

a  cet  Abc  que  l'homme  csl  le  pins  porté  a  se 
i  des  i  hosci  hun  a  nés.  el  mrloul  de.  la 
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politique  Aimant  le  pouvoir,  se  seniant 
formé,  posé,  constitué  dans  la  plénitude  de 
ses  forces,  il  veut  les  essayer;  et  s'il  agit 
avec  énergie  et  activité,  ce  n'est  plus  parce 
qu'il  reçoit  des  impulsions  vives,  saccadées, 
capricieuses,  comme  en  reçoit  l'enfant  et 
l'adolescent;  ni  parce  qu'il  est  entraîné  par 
l'enthousiasme  elle  zèle  de  la  jeunesse;  mais 
parce  que  sa  volonté  est  fortement  portée  à 
l'action,  parce  qu'un  sentiment  de  besoin 
profond  agit  constamment,  régulièrement 
sur  son  esprit,  et  le  porte  à  donner  à  toute 
sa  conduite  la  suite,  l'activité,  la  fermelé  et 
la  persévérance  nécessaires  pour  atteindre 
le  but  de  ses  désirs. 

La  femme  suit  la  même  progression  au 
physique  et  au  moral.  Son  corps  acquiert  les 
plus  belles  proportions;  sa  raison  s'éclaire 
et  se  forlifie;  son  goût  s'épure,  elle  se  pas- 
sionne pour  tout  ce  qui  est  beau  et  bon,  s'é- 
lève au  dessus  de  son  sexe  et  d'elle-même  ;  ou 
bien  elle  se  traîne  dans  la  fange  du  vice,  ce 
qui  amène  souvent,  comme  chez  l'homme, 
une  vieillesse  anticipée. 

4-°  Vieillesse.  La  vieillesse  est  le  temps  du 
dépérissement;  elle  en  a  le  sentiment  et  lout 
i'y.  précipite.  C'est  la  contre-partie  de  la  jeu- 
nesse; elle  tend  à  se  concentrer,  comme 
celle-ci  à  se  répandre.  L'une  revient  sur  le 
passé  et  vit  de  regrets  ;  l'autre  se  porte  vers 
l'avenir  et  se  nourrit  d'espérance.  Comme  la 
vie  lui  échappe,  le  vieillard  en  devient  avare 
autant  que  le  jeune  homme  en  était  pro- 
digue. 

Nous  devons  toutefois  remarquer  que  le 
torrent  rapide  qui  entraîne  la  vievilesse  vers 
la  mort,  que  cette  suite  d'altérations  succes- 
sives qui  amènent  enfin  en  elle  l'extinction 
complète  de  sts  facultés  organiques ,  vitales 
et  morales,  ne  se  font  pas  d'une  manière 
également  graduée  et  uniforme  chez  tous  les 
individus  dans  cet  âge  de  la  vie,  et  que  la 
décroissance,  de  même  que  l'accroissement, 
s'opère,  pour  les  uns,  par  progrès  lents  et 
imperceptibles,  et  pour  les  autres  par  des  tran- 
sitions plus  brusques  et  des  mouvements 
plus  rapides. Ce  qui  n'empêche  pas  que,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  on  puisse,  avec  le  judicieux 
Sénèque  [lipisl.  30),  comparer  le  corps  du 
vieillard  à  un  vieux  bâtiment  qui  se  détruit 
de  toutes  parts,  et  qui  tomiie  en  ruines  d'un 
côté  quand  on  le  répare  de  l'autre. 

Ainsi,  quand  le  corps,  parvenu  une  fois  à 
son  entier  développement,  commence  à  dépé- 
rir, les  dégradations  qu'il  éprouve,  en  sup- 
posant qu'elles  aient  commencé  déjà  pendant 
la  durée  de  I  âge  viril,  sont  généralement  si 
insensibles,  qu'elles  ne  peuvent  être  facile- 
ment remarquées  avant  l'approche  de  la 
soixantième  année.  Alors,  chez  l'homme  et 
chez  la  femme,  tout  prend  une  face  nouvelle, 
tout  se  ressent  du  poids  des  années,  tout  re- 
fient l'empreinte  plus  ou  moins  manifeste 
de  l'âge  destructeur.  Les  systèmes  organi- 
ques, les  fonctions  vitales  et  animales,  reçoi- 
vent des  modifications  particulières,  et  les 
changements ,  dans  celte  période  de  la  vie 
jusqu'au  moment  du  trépas,  dévoilent  aux 
Hu<  du  philosophe  la  véiité  de  cet  axiome  : 


«  La  nature  a  mis  un  terme  à  tout,  el  l'homme 
est  né  pour  mourir.  »  En  vain  eherche-i-on, 
au  moyen  de  l'art,  à  échapper  à  cette  loi  com- 
mune imposée  à  tous  les  êtres;  en  vain  vou- 
drait-on différer  de  payer  le  tribut  à  la  na- 
ture; le  flambeau  delà  vie  s'use  et  s'éteint. 
On  ne  jette  pas  l'ancre  dans  le  fleuve  de  la 
vie,  disait  saint  Bernard  ;  il  emporte  égale- 
ment celui  qui  lutte  contre  son  cours  et  celui 
qui  s'y  abandonne.  Fata  volenlem  ducunt , 
nolentem  trahunt.  (Aulu-Gelle.) 

Mais  avant  d'arriver  à  ce  terme  fatal, 
l'homme,  tant  qu'il  reste  dans  les  limites  de 
la  verte  vieillesse,  jouit  de  toute  la  justessu 
el  de  la  supériorité  d'un  jugement  que  l'ex- 
périence des  hommes  et  des  choses  a  formé. 
A  la  vérité,  l'attention  du  vieillard,  étrangère 
à  tout  ce  qui  l'entoure,  ou  si  légère,  que  les 
impressions  actuelles  glissent  sur  lui  sans 
l'atteindre,  se  concentre  intérieurement  et  le 
fait  beaucoup  vivre  en  lui.  Mais  cette  cir- 
constance, en  le  rendant  réfléchi  et  médita- 
tif, lui  donne  un  jugement  plus  sûr  et  lui 
dicte  des  conseils  précieux  à  recueillir. 

Pour  le  même  motif,  le  grand  âge  rend  à 
bon  droit  sentencieux,  et  le  vieillard  peut  se 
permettre  ce  ton,  parce  que,  revenu  des  illu- 
sions de  la  vie,  dégagé  des  passious,  voué 
par  raison  au  culte  de  la  philosophie ,  il  jugo 
d'autant  plus  sûrement  que  son  imagination, 
refroidie  ou  éteinte,  lui  montre  les  objets 
tels  qu'ils  sont,  il  jouit  ,  du  reste,  de  cet 
avantage,  jusqu'au  moment  où  l'oblitération 
graduelle  de  la  pensée  produit  enfin  l'étal 
d'enfance  ou  de  démence  sénile. 

A  vrai  dire,  la  mémoire  des  vieillards  est 
courte  et  devient  extrêmement  infidèle  à  l'é- 
gard de  tous  les  faits  nouveaux  ;  mais  comme 
elle  leur  rappelle  le  plus  souvent,  avec  une 
grande  précision,  les  faits  anciens  et  qu'ils 
aiment  à  les  raconter,  on  gagne  toujours 
beaucoup  dans  la  conversation  des  hommes 
blanchis  par  les  années.  Ils  reviennent  bien 
quelquefois  sur  une  même  histoire,  oubliant 
qu'ils  viennent  d'en  faire  le  récit  il  n'y  a 
qu'un  instant;  mais  si  l'on  sait  diriger  leur 
esprit  sur  des  sujets  nouveaux,  la  mémoire 
devient  une  source  féconde  et  intarissable 
pour  leur  imagination. 

Du  côté  des  sentiments,  le  vieillard  est 
comme  indifférent  ou  même  étranger  à  tout 
ce  qui  l'environne.  Peu  impressionnable,  il 
réagit  aussi  bien  moins  vivement.  La  sensi- 
bilité émoussée,  l'imagination  affaiblie,  n'ap- 
portent presque  plus  d'excitation  à  sa  vo- 
lonté; il  ne  se  met  guère  en  activité  que  par 
l'impulsion  du  besoin.  11  n'aime  point  le 
mouvement  des  affaires,  parce  qu'il  n'y  peut 
plus  prendre  part,  ni  surtout  les  diriger;  il 
est  mécontent  de  tout  ce  qui  se  fait,  parce 
qu'il  n'a  point  pu  le  faire;  il  est  convaincu 
que  quand  il  s'en  mêlait  tout  allait  bcjuroup 
mieux.  De  là  l'apologie  du  passé,  qui  revient 
souvent  dans  ses  discours,  et  qui  n'est  au 
fond  que  l'apologie  de  lui-même,  où  se  glisse 
toujours  une  critique  amère  du  présent.  De- 
venant enfin  de  plus  en  plus  exclusif,  il  rap- 
porte tout  à  lui,  se  sépare  ainsi  de  ceux 
qu'il  a  aimés,  el  lemi  au  plus  entier  égoïsme. 
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Le  sentiment  Je  sa  faiblesse  et  la  crainte  de 
manquer  du  nécessaire  le  rendent  soupçon- 
neux, méfiant  et  motivent  son  avarice.  Exi- 
geant, impérieux,  dur  à  lui-même  et  aux  au- 
tres, il  perd  ordinairement  en  vieillissant  la 
plupart  des  qualités  morales  qui  l'avaient 
rendu  cher  à  ses  amis. 

Les  déterminations  de  la  vieillesse  se  rap- 
prochent d'ailleurs  de  celles  de  l'enfance. 
Elle  est  absolue,  mais  changeante,  et  ses 
manières  affectées  ou  naturelles  remplacent 
les  caprices  du  jeune  âge.  Ce  n'est  pas  tout  : 
car,  de  même  que  l'organe  du  goût  est  dé- 
veloppé dès  les  premiers  jours  de  l'existence, 
de  même  encore  i!  semble  être  le  dernier  qui 
perd  de  son  activité.  Plus  on  avance  en  âge, 
plus  on  ailache  de  prix  à  la  bonne  chère, 
plus  elle  semble  devenir  nécessaire.  Quand 
les  veux  éteints  du  vieillard  ne  lui  laissent 
rien  voir  qu'au  travers  d'un  nuage;  quand 
il  faut  hausser  la  voix  pour  lui  parler;  lors- 
qu'il n'aperçoit  plus  sur  lui-même  qu'une 
peau  desséchée,  ridée  et  rude,  il  boit  et 
mange  encore  à  l'envi  avec  ses  petits-en- 
fants: et  lorsque  l'univers  entier  a  disparu 
devant  lui ,  que  les  muses  et  les  autres  dieux 
l'ont  abandonné,  Bacchus  et  Cérès  lui  sou- 
rient encore  et  l'accompagnent  jusqu'au  tom- 
beau. 11  se  livrerait  donc  à  l'intempérance  si 
l'on  n'y  mettait  obstacle. 

Bref,  inconstant  et  volontaire,  le  vieillard 
s'emporte  et  s'attendrit,  gronde  et  caresse 
tour  à  lour,  et  ses  facultés  s'affaiblissant 
tous  les  joins  davantage,  il  arrive  à  la  ca- 
ducité ,  que  l'idiotisme  de  la  décrépitude  rem- 
place enfin  aux  approches  du  tombeau. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  de  la  décrépi- 
tude, consultez  Voltaire;  il  vous  dira  : 

C'est  l'âge  OÙ  les  humains  sont  morts  pnur  les  plaisirs, 
Où  le  coeur  est  surpris  de  se  voir  sans  dé^rs. 

Dans  cet  étal,  il  ne  nous  r-ste 
Qu'un  assemblage  vain  de  sentiments  confus, 
Un  présent  douloureux,  un  avenir  funeste, 
Un  triste  souvenir  d'un  bonheur  qui  n'est  plus. 
Pour  comble  de  malheur,  on  sent  de  la  pensée 

Se  déranger  tous  les  ressorts  • 
L'esprit  nous  abandonne,  ei  notre  ame  éclipsée, 
Perd  en  nous  de  son  être  et  meurt  avec  le  corps. 

Tel  est  le  tableau  intellectuel  et  moral  du 
dernier  âge  de  la  \  ie  ;  il  serait  incomplet ,  si 
je  n'ajoutais,  ce  que  tout  le  monde  sait  d'ail- 
leurs, que,  par  un  heunux  privilège  de  la 
nature,  il  est  des  hommes  qui,  comme  Iso- 
rraïc,  le  poète  Cralinus,  Platon,  Sophocle, 
Lndovico  Monadeschi,  Théopbraste,  Mor- 
ga.'oi,  de  S. iiot- Aul. nre  ,  Chateaubriand  et 
quelques  autres  dont  le  nom  se  trouvera  plus 
tard  confondu  avec  les  leurs  sous  ma  plume, 
ont  consené  jusqu'à  leur  dernier  soupir 
toute  la  puissance  de  leur  génie,  la  lucidité 
de  leur  esprit ,  un  jugement  sur  et  droit ,  en 
un  mot,  celte  intelligence  peu  commune  i  la- 
quelle ill  douent  leur  réputation  et  leur 
gloire.  Heureux  <eux  qui,  comme  l'illustre 
chantre  des  Martyr* ,  entrevoient  une  au- 
rore nouvelle   au  delà   dei  lénèbrei  de   la 

tombe!   Leur  aine ,  communiquant  parla  foi 

avec  la  lumière  d'un  autre  monde,  lenlira 
te  rallumer  déjà  dans  celui-ci  le  flambeau 


de  la  vie,  et  la  mort  ne  sera  pour  eux  qu'une 
transformation  et  le  commencement  d'une 
résurrection. 

Nous  avons  suivi  avec  soin  le  développe- 
ment intellectuel  et  moral  de  l'homme  et  de 
la  femme,  et  nous  avons  pu  remarquer  en 
eux  deux  ordres  de  phénomènes  distincts,  à 
savoir  :  ceux  qui  appartiennent  exclusive- 
ment à  l'intellect,  c'est-à-dire  les  facultés  de 
l'entendement,  et  ceux  qui,  quoique  dépen- 
dants aussi  de  l'intelligence,  semblent  néan- 
moins impressionner  vivement  le  cœur;  ce 
sont  les  facultés  affeciives  ou  les  sentiments. 
Mais  en  dehors  de  cette  diversité  de  phéno- 
mènes, nous  avons  pu  remarquer  aussi  celte 
dualité  de  l'homme  vivant  admise  de  tout 
temps,  et  qui  consiste  à  le  considérer  comme 
composé  d'une  âme  unie  à  un  corps,  ou  , 
pour  parler  le  langage  de  Platon,  comme  uno 
âme  se  servant  du  corps.  Et  comme  les  or- 
ganes qui  constituent  le  corps  ne  sont  pas 
toujours  dociles  à  l'intelligence  qu'ils  ser- 
vent (de  Bonald},  on  a,  en  définitive,  consi- 
déré l'être  humain  comme  se  composant 
d'une  âme  maîtresse  d'un  corps  rebelle. 

Mais,  sous  quelque  aspect  qu'on  envisage 
l'homme,  en  présence  de  tant  de  phénomè- 
nes merveilleux  qu'il  offre  à  nos  méditaiions, 
on  passe  comme  malgré  soi  d'un  élonnement 
à  un  étonnement  nouveau,  d'une  admiration 
à  une  admiration  nouvelle,  ce  qui  amène  na- 
turellement l'observateur  à  se  demander  : 
Quelle  est  donc  la  nature  de  notre  être? 

La  solution  de  celte  grave  et  importante 
question  est  on  ne  peut  plus  embarrassante, 
attendu  que  les  philosophes  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'homme  nous  étonnent  autant  par 
la  variété  que  par  la  singularité  de  leurs 
opinions.  [C.  Bonnet.)  Ainsi,  sans  parler  do 
l'antiquité,  qui  croyait  que  l'âme  humaine, 
par  exemple,  était  un  composé  d'atomei,  un 
feu,  un  air  subtil,  une  émanation,  un  soufilo 
de  la  Divinité,  mots  qu'on  repèle  sans  les 
comprendre,  nous  voyons  que,  parmi  les 
modernes,  les  uns,  fondés  sur  ce  que  nous 
ne  connaissons  pas  la  nature  intime  des  subs- 
tances, ont  cru  que  la  matière  pouvait  pen- 
ser et  ont  tout  matérialisé;  d'autres,  confon- 
dant la  pensée  avec  l'occasion  de  la  pensée, 
ont  nié  l'existence  de  la  matière  et  ont  tout 
spiritualisé;  quelques-uns,  enfin,  évitant 
sagement  les  extrêmes,  ont  admis  l'existence 
de  la  matière  et  celle  des  esprits.  Ils  ont  uni 
des  substances  matérielles  a  des  substances 
spirituelles,  ils  en  ont  formé  des  êtres  mixtes, 
au  rang  desquels  ils  nous  ont  plaees.  Mail 
attendu  qu'ils  ne  se  sont  pas  accordé!  sur  la 
manière  dont  cette  union  s'opère,  Bonnet  en 
conclu!  que  si  ces  hypothèses  qu'ils  ont 
imaginées  sur  ce  sujet  ténébreux  ne  sont 
liès-souvenl  que  des  rêves  philosophiques 
il  faut  convenir  qu'ils  ont  ré  vé  d'une  manière 
digue  de  leur  siècle. 

Assurément  je  suis  loin  de  contester  la 
conclusion  du  savant  psychologue:  malt,  à 
mon  sens,  ceiie  manière  de  philosopher 
ne  résout  pas  entièrcinoiil  la  question  que 
nuis  avons  posée.  Oblieudrons-noui  un« 
solution  |  lus   complète,  en  disant  u>cc  M. 
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l'abbé  Bautain:«L'liommecst  un  être  éminem- 
ment aclif.  11  agit  par  toutes  les  parties  de 
son  être,  par  son  c»rps,  par  son  esprit,  par 
son  âme.  L'activité  par  le  corps  fait  le  mou- 
vement physique;  l'activité  par  l'esprit, 
c'est  l'exercice  de  l'intelligence  et  les  opéra- 
tions de  la  pensée  ;  l';iclivité  par  l'âme,  c'est 
le  vouloir  ou  l'acte  de  la  volonté.  Ces  trois 
formes  de  l'activité  humaine,  qui  ressorlent 
des  trois  parties  constitutives  de  l'homme  , 
doivent  s'harmoniser  dans  leurs  fonctions 
comme  les  trois  termes  dont  elles  dérivent. 
Le  développement  du  corps  humain  n'est 
régulier  et  normal  qu'à  ce  prix.  » 

Je  trouve  dans  ce  passage  de  la  Philoso- 
phie morale  de  M.  l'abbé  liautain  la  confir- 
mation de  ma  croyance  sur  la  séparation  de 
l'âme  et  de  l'entendement  passif,  sur  qui  elle 
agit,  comme  elle  agit  sur  le  corps  ;  mais,  n'en 
déplaise  à  ce  remarquable  écrivain,  il  ne 
nous  apprend  rien  de  plus  que  ce  que  nous 
savions  de  l'homme,  si  ce  n'est  qu'il  agit  en 
verlu  de  trois  principes  ,  le  corps ,  l'esprit  et 
l'âme.  Je  dis  plus,  il  soulève  une  nouvello 
difficulté  à  l'endroit  du  problème  que  nous 
avons  à  résoudre  ;  car  à  l'embarras  que 
nous  éprouvons  de  déterminer  quelle  est  la 
source  ou  la  cause  de  l'activité  de  l'esprit, 
s'ajoute  celui  de  décider  quelle  est  celle  qui 
donne  l'activité  au  corps,  aux  organes,  à  la 
matière.  Nous  ne  reculerons  pas  néanmoins 
devant  toutes  ces  difficultés,  attendu  que  les 
mystères  dont  la  science  de  la  nature  de 
l'homme  se  trouve  enveloppée  ne  sont  pas 
tout  à  fait  impénétrables ,  et  qu'ils  ne  le 
deviennent  que  pour  les  philosophes  et  les 
médecins  qui,  pour  les  sonder,  ne  veu- 
lent pas  faire  usage  d'un  flambeau  dont  ils 
redoutent  l'éclat. 

Pour  nous,  qui  avons  essayé  bien  des  fois 
de  nous  en  servir,  nous  le  ressaisirons  en- 
core; nous  pénétrerons  aussi  avant  que  pos- 
sible dans  la  profondeur  de  ces  mystères,  et 
toutes  lss  fois  que  nous  craindrons  de  nous 
égarer,  nous  prendrons  pour  guide  et  pour 
monifeurceluiqui,lepremier,  nous  a  conduit 
avec  bonté  et  bienveillance  dans  le  dédale 
obscur  de  la  science  de  l'homme,  et  qui 
nous  a  permis  d'y  voir  ce  que  des  esprits 
prévenus  n'y  découvriront  jamais.  A  qui  dé- 
sire connaître  ce  moniteur  et  ce  guide,  je 
nommerai  M.  le  professeur  Lordat  ,  le  digne 
continuateur  de  l'illustre  Barthez. 

D'après  ces  deux  grands  physiologistes  une 
proposition  incontestable  est  celle-ci  : 

«  L'homme  est  composé  de  parties  conte- 
nantes (solides), de  parties  contenues  (fluides) 
et  de  deux  causes  d'action  qui  sont  la  ualure 
et  l'âme.  » 

Et  puis  celle-ci  : 

«  Il  faut  reconnaître  dans  l'homme  trois 
causes  distinctes  :  1°  un  agrégat  matériel  pas- 
sif, composé  d'un  système  d'instruments  ; 
2°  un  dynamisme  vital  qui  met  en  jeu  tout  ce 
système  pour  opérer  toutes  les  fonctions  na- 
turelles ;  3°  un  dynamisme  psychologique  , 
(jui,  sàssocianl  au  dynamisme  vital,  coopère 
à  l'exercice  des  fonctions  animales.  » 

Remarquons  qu'à  Montpellier  on  a  tou- 


jours séparé  par  la  pensée  le  dynamisme  mé- 
taphysiq ne  d'avec  le  mécanisme,  c'est-à-dire 
qu'on  a  distingué  deux  parties  dans  le  dyna- 
misme, à  savoir:  la  force  vitale  et  l'âme  in- 
telligente. Dès  lors,  si  nous  laissons  de  côté 
l'agrégat  matériel  (le  physique)  pour  ne  nous 
occuper  que  des  dynamisme  vital  1 1  moral, 
il  ne  nous  sera  pas  impossible,  je  présume, 
d'arriver  à  la  connaissance  de  la  nature  d« 
noire  être  ,  proposition  que  nous  devons 
aborder. 

Pour  en  faciliter  la  solution,  nous  nous 
adresserons  une  nouvelle  question  :  L'homme 
est-il  un  être  distinct  des  autres  êtres,  ou 
bi'-n  n'est-il  qu'un  animal  plus  perfectionné  '? 

Un  champ  immense  s'offre  à  nos  regards  : 
notre  vue  ne  peut  en  apercevoir  les  limites  ; 
car  il  embrasse  Dieu  et  toutes  les  merveilles 
de  la  création  :  le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir. Dieu  et  la  création  ,  parce  que  le  divin 
artisan,  par  les  soins  particuliers  qu'il  a  mis 
à  façonner  l'homme,  a  déjà  manifesté  l'in- 
tention de  mettre  un  intervalle  entre  sa  pro- 
pre créature  et  celles  qu'il  a  commandé  à  la 
terre  de  former  ;  le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir, parce  que,  sa  destinée  étant  bien  diffé- 
rente de  celle  de  l'animal,  l'homme  appar- 
tient au  passé  par  les  iniquités  de  ses  pre- 
miers parents,- au  présent  par  ses  œuvres,  à 
l'avenir  par  son  âme  immortelle,  qui  doit 
reprendre  son  vol  vers  les  cieux.  En- 
trons dans  quelqaes  détails  sur  ces  dhers 
points. 

Mystères  de  la  création.  —  Parmi  les  phi- 
losophes qui  ont  écrit  sur  la  création  et  ses 
mystères,  les  uns  ont  proposé  un  Dieu  qui, 
trouvant  une  matière  éternelle  et  existante 
par  elle-même  aussi  bien  que  lui,  l'a  mise 
en  oeuvre  et  l'a  façonnée  comme  le  ferait  un 
artisan  vulgaire,  contraint  dans  son  ouvrage 
par  cette  matière  et  par  ses  dispositions  qu'il 
n'a  pas  faites  :  sans  jamais  pouvoir  compren- 
dre que,  si  la  matière  est  d'elle-même,  elle 
n'a  pas  dû  attendre  sa  perfection  d'une  main 
étrangère,  et  que  si  Dieu  est  infini  et  parfait, 
il  n'a  eu  besoin,  pour  faire  tout  ce  qu'il 
voulait,  que  de  lui-même  et  de  sa  volonté 
toute-puissante.  Les  autres,  au  contraire, 
affirment  que  le  Dieu  de  nos  pères,  le  Dieu 
d'Abraham,  le  Dieu  dont  Moïse  nous  a  écrit 
les  merveilles,  n'a  pas  seulement  arrangé  le 
monde,  qu'il  l'a  fait  tout  entier  dans  sa  ma- 
tière et  dans  sa  forme.  Avant  qu'il  eût  donné 
l'être,  rien  ne  l'avait  que  lui  seol.  11  nous  est 
représenté  comme  celui  qui  sait  tout  et  fait 
tout  par  sa  parole,  tant  parce  qu'il  lait  tout 
par  raison,  que  parce  qu'il  fait  tout  sans 
peine,  et  que  pour  produire  de  si  grands  ou- 
vrages il  ne  lui  en  coûte  qu'un  seul  mot, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  lui  en  coûte  que  de 
vouloir. 

Et  pour  suivre  l'histoire  de  la  création 
puisque  nous  l'avons  commencée,  Moïse 
nous  a  enseigné  que  ce  puissant  architecte, 
à  qui  les  choses  coûtent  si  peu.  a  voulu  les 
faire  à  plusieurs  reprises  et  créer  l'uni  ver  j 
en  six  jours,  pour  montrer  qu'il  n'agit  pas 
a\ccune  nécessité  ou  par  une  impétuosité 
aveugle,  comme  se  le  sont  imaginé  quelques 
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philosophes.  Le  soleil  jelle  d'un  seul  coup  et 
sans  discontinuité  tout  ce  qu'il  a  île  rayons; 
mais  Dieu,  qui  agit  par  intelligence  et  avec 
une  souveraine  liberté,  applique  sa  vertu  où 
il  lui  plail  et  autant  qu'il  lui  plaît.  Ainsi,  en 
procédant  à  plusieurs  reprises,  il  fait  voir 
qu'il  est  le  maître  de  sa  matière,  de  son 
action,  de  toute  son  entreprise,  et  qu'il  n'a, 
eu  agissant,  d'autre  règleque  sa  volonté,  tou- 
jours droite  par  elle-même 

Cette  conduite  de  Dieu  nous  fait  voir  aussi 
que  tout  sort  immédiatement  de  sa  main.  Les 
peuples  et  les  philosophes  qui  ont  cru  que  la 
terre,  mêlée  à  l'eau  et  aidée,  si  vous  le  vou- 
lez, par  la  chaleur  du  soleil,  avait  produit 
d'elle-même  par  sa  propre  fécondité  les 
plantes  et  les  animaux,  se  sont  grossière- 
ment trompés.  L'Ecriture  nous  a  fait  com- 
prendre que  les  éléments  sont  stériles,  si  la 
parole  de  Dieu  ne  les  rend  féconds.  Ni  la 
terre,  ni  l'eau,  ni  l'air,  n'auraient  jamais  eu 
les  plantes  ni  les  animaux  que  nous  voyons, 
si  Dieu,  qui  en  avait  fait  et  préparé  la  ma- 
tière, ne  l'avait  encore  formée  par  sa  vo- 
lonté toute-puissante,  et  n'avait  donné  à 
ch  que  chose  les  semences  propres  pour  les 
multiplier  dans  tous  les  siècles. 

Ceux  qui  voient  les  plantes  prendre  leur 
naissance  et  leur  accroissement  par  la  cha- 
leur du  soleil  pourront  croire  qu'il  en  est  le 
créateur;  mais  l'Ecriture  nous  fait  voir  la 
terre  revêtue  d'herbes  et  de  toute  espèce  de 
plantes  avant  que  le  soleil  ait  été  créé,  afin 
de  nous  faire  comprendre  que  tout  dépend 
de  Dieu  seul. 

Il  a  plu  à  ce  grand  ouvrier  de  créer  la  lu- 
mière avant  même  que  de  la  réduire  à  la 
forme  qu'il  lui  a  donnée  dans  le  soleil  et 
dans  les  astres,  parce  qu'il  voulait  nous  ap- 
prendre que  ces  grands  et  magnifiques  lumi- 
naires, dont  on  nous  a  voulu  faire  des  divi- 
nités, n'avaient  par  eux-mêmes  ni  la  matière 
précieuse  et  éclatante  dont  ils  ont  été  corn- 
posés,  ni  la  forme  admirable  ù  laquelle  nous 
les  voyons  réduits. 

Enfin,  le  récit  de  la  création,  tel  qu'il  est 
fait  par  Moïse,  nous  découvre  ce  grand  se- 
rt et  delà  véritable  philosophie,  qu'en  Dieu 
seul  résident  la  fécondité  et  la  puissance  ab- 
solue. Heureux,  sage,  tout-puissant,  seul  se 
suffisant  à  lui-même,  il  agit  sans  nécessité 
comme  il  a^il  sans  besoins  ;  jamais  con- 
traint ni  embarrassé  par  sa  matière',  dont  il 
fait  ce  qu'il  veut,  parce  qu'il  lui  a  donné  par 
sa  seule  volonté  le  fond  île  son  être.  Par  ce 
droit  souverain,  il  la  tourne,  il  la  façonne,  il 
la  meut  sans  effort.  Tout  dépend  immédiate- 
ment de  lui  ;  cl  si,  selon  l'ordre  établi  dans  la 
nature,  une  chose  dépend  de  l'autre,  par 
exemple,  la  naissance  el  l'accroissement  des 
plantes,  de  la  chaleur  du  soleil,  c'est  parce 
que  ce  même  Dieu  qui  a  fait  toutes  les  par- 
ties de  l'univers  a  voulu  les  lier  les  unes  aux 
uutres,  et  (aire  éclater  sa  sagesse  par  ce 
mer vri Hem  enchaînement.  [BossuelA 

Mais  tout  ce  que  nous  enseigne  J'Eerilurc 
sainte  sur  h  création '.le  l'u  iveis  n'esl  rien 
en  comparaison  de  ce  qu'elle  'lit  de  la  créa- 
tion do  l'homme. 


Jusqu'ici  Dieu  avait  tout  fait  en  comman- 
dant :  Que  la  lumière  soit;  que  le  firmament 
s'étende;  que  les  eaux  se  retirent  ;  que  la  terre 
soit  découverte  et  qu'elle  germe  ;  qu'il  y  ait  de 
grands  luminaires  qui  partagent  le  jour  et  la 
nuit  ;  que  les  oiseaux  et  les  poissons  naissent; 
que  la  terre  produise  les  animaux  selon  leurs 
différentes  espèces.  Mais  quand  il  s'agit  de  pro- 
duire l'homme,  Moïse  lui  fait  tenir  un  autre 
langage:  Faisons  l'homme,  dit-il,  à  notre  image 
et  ressemblance. 

Ce  n'est  plus  celle  parole  impérieuse  et  do- 
minante :  c'est  une  parole  plus  douce,  quoi- 
que non  moins  efficace.  Dieu  tient  conseil  en 
lui-même  ;  il  parle  à  quelqu'un  qui  agit  avec 
lui,  à  quelqu'un  dont  l'homme  est  la  créa- 
ture et  l'image  ;  il  parle  à  un  autre  lui- 
même  ;  il  parle  à  celui  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites  ;  à  celui  qui  dit  dans  son  Evan- 
gile :  Tout  ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait 
semblablement. 

Ainsi,  l'homme,  si  fort  élevé  au-dessus  des 
autres  créatures  dont  Moïse  nous  a  décrit  la 
génération ,  est  produit  d'une  façon  toute 
nouvelle.  La  parole  de  conseil  dout  Dieu  se 
sert  marque  que  la  création  qui  va  être  faite 
est  la  seule  qui  peut  agir  par  conseil  et  par 
intelligence.  Tout  le  reste  n'est  pas  moins  ex- 
traordinaire. Jusque-là,  nous  n'avions  point 
vu,  dans  l'histoire  de  la  Genèse,  le  doigt  de  Dieu 
appliqué  sur  une  matière  corruptible.  Pour 
former  le  corps  de  l'homme,  lui-même  prend 
de  la  terre,  et  cette  terre  arrangée,  sous  une 
(elle  main,  reçoit  la  plus  belle  ligure  qui  ait 
encore  paru  dans  le  monde.  L'homme  a  la 
taille  droite,  la  tête  élevée,  les  regards  tour- 
nés vers  le  ciel  ;  et  cette  conformation  qui  lui 
est  particulière,  lui  montre  son  origine  et  le 
lieu  où  il  doit  tendre. 

Cette  attention  particulière,  qui  par  lit  en 
Dieu  quand  il  a  fait  l'homme,  nous  montre 
qu'il  a  pour  lui  un  regard  particulier,  quoi- 
que d'ailleurs  tout  soit  conduit  immédiate- 
ment par  sa  sagesse.  Mais  la  minière  dont  il 
produit  l'âme  est  beaucoup  pins  merveil- 
leuse :  il  ne  la  lire  pas  de  la  matière,  il  l'ins- 
pire d'en  haut;  c'est  un  souille  de  vie  qui 
vient  de  lui-même. 

(Juaud  il  créa  les  bèle9,  il  dit  :  Que  l'eau 
produise  les  poissons;  el  il  créa  de  cette  sorte 
Ic9  monstres  marins,  el  toute  âme  vivante  et 
mouvante  qui  devait  remplir  les  eaux.  Il 
dil  encore  :  Que  la  terre  produits  toute  dins 
vivante,  les  bêtes  à  quatre  pied»  el  Us  rep- 
tiles. 

C'est  ainsi  que  devaient  naître  lésâmes  vi- 
vant d'une  vie  brute  et  bestiale,  à  qui  Dieu 
ne  donne  pour  toute  action  que  des  mouve- 
ments dépendant  du  corps.  Dieu  les  lire  du 
sein  des  eaux  el  de  la   terre;  mais  celle. iioe, 

dont  la  vie    devait    être  une    iunt.it de    la 

.sienne,  qui  devait  vivre  connue  lui  de  raison 

et  d'intelligence,  qui  lui  devait  être  unie  en 
le  contemplant  el  en  l'aimant,  et  qui,  par 
i  elle  raison,  était  faite  à  son  image,  ne  pou- 
vait être  Urée  de  la  matière.  Dieu,  m  façon- 
nant la  matière,  peut  bien  former  un  i 
admirable,  mais  en  quelque  sorte  qu'il  la 
tourne  el   lu  façonne,  jamais  il  n'v  IrOUVeXI 
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son  image  el  sa  ressemblance.  L'âme  faite  à 
son  image,  el  qui  peut  êlre  heureuse  en  le 
possédant,  doit  être  produite  par  une  nou- 
••elle  création  ;  elle  doit  venir  d'en  haut,  et 
c'est  ce  que  signifie  ce  souffle  de  vie  que  Dieu 
lire  de  sa  bouche. 

Souvenons-nous  que  Moïse  propose  aux 
hommes  charnels  des  images  sensibles,  des 
vérités  pures  el  intellectuelles.  Ne  croyons 
pas  que  Dieu  souffle  à  la  manière  des  ani- 
maux ,  ne  croyons  pas  que  notre  âme  soit  un 
air  subtil,  ni  une  vapeur  déliée.  Le  souffle 
que  Dieu  inspire  et  qui  porte  en  lui-même  l'i- 
mage de  Dieu,  n'est  ni  air,  ni  vapeur.  Ne 
croyons  pas  que  notre  âme  soit  une  portion 
de  la  nature  divine,  comme  l'ont  rêvé  quel- 
ques philosophes.  Dieu  n'est  pas  un  tout  qui 
se  partage.  Quand  Dieu  aurait  des  parties, 
elles  ne  seraient  pas  faites;  car  le  Créateur, 
l'Etre  incréé,  ne  serait  pas  composé  de  créatu- 
res. L'âme  est/a<7<\est  tellement  faite,  qu'elle 
n'a  rien  de  la  nature  divine.  Or,  une  chose 
faite  pour  demeurerloujours  unieàcelui  qui 
l'a  formée,  c'est  ce  que  veut  dire  ce  souffle 
divin, c'est  ce  que  nous  représcnle  cet  esprit 
de  vie. 

<)n  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'homme 
et  les  animaux  ont  été  créés  séparément  et 
animés  différemment.  Dieu,  quand  il  a  voulu 
peupler  la  terre,  lui  a  commandé  de  produire 
toutes  les  espèces  d'animaux  que  l'on  ren- 
contre aujourd'hui  sur  la  surface  du  globe, 
el  la  lerre  les  a  produiles  par  couples  mâle 
et  femelle. Mais  quand  il  s'est  agi  del'homme, 
Dieu  n'a  plus  commandé,  il  s'est  mis  à  l'œuvre 
lui-même,  afin  qu'il  fût  parfait  dans  toutes 
■es  parties,  dans  tout  ce  qui  le  constitue; 
qu'il  fût  à  son  image.  El,  chose  remarqua- 
ble,il  ne  créa  qu'un  seul  homme  ;  mais  nous 
étions  tous  dans  cet  homme.  Ensuite  il  lui 
donna  une  âme  douée  d'intelligence  et  de  rai- 
son, soit  qu'il  eûi  déjà  créé  cette  âme  aupa- 
ravant, soit  qu'il  la  lui  communiquât  en 
soiifflant  contre  sa  face;  et  plus  tard,  pen- 
dant qu'il  dormait,  Dieu  lui  donna  une  femme 
pour  se  reproduire.  Mais  toute  la  race  hu- 
i>  aine  devant  venir  du  premier  homme,  Eve 
fut  formée  de  l'os,  de  la  chair  el  du  sang 
d'Adam. 

Voilà  donc  la  terre  habitée  par  Adam  el 
Eve  d'une  pari;  et  d'autre  pari,  par  les  ani- 
maux qui  les  entourent.  Us  se  distinguent  de 
I  homme  et  de  la  femme,  non  pas  seulement 
par  le  soin  tout  particulier  que  Dieu  a  mis  à 
créer  les  père  et  mère  communs  du  genre 
humain,  mais  encore  par  les  facultés  morales 
dont  j|  les  a  dotés  exclusivement  à  tout  autre 
animal;  ceux-là  mêmes  qui  se  rappiochent 
le  plus  de  nos  premiers  parents  par  leur 
agi égat  maléi  iel,  l'homme  des  bois,  le  singe, 
par  exemple,  ne  jouissant  que  des  instincts 
fort  curieux  el  très-élonnanls,  si  l'on  veut, 
de  la  bêle,  jamais  des  noble9  sentiments  de 
l'homme.  Ainsi ,  si  nous  considérons  notre 
espèce  dans  toutes  les  facullés  que  Dieu  lui 
a  départies,  nous  reconnaissons  bientôt 
qu'elle  a  toutes  les  aptitudes  et  jusqu'à  la 
férocité  de  certains  animaux;  mais,  qu'en 
compensation,  elle  a  une  intelligence,  une 


âme  qui  l'élève  et  l'ennoblît.  Comparons,  en 
effet,  les  habitudes  ou  la  manière ilonl  l'homme 
et  les  animaux  vivent:  que  trouvons-nous 
dans  celte  comparaison?  (Jue  chaque  espèce 
d'animaux  vil  à  sa  manière  et  suit  ses  propres 
penchants.  Sitôt  que  le  fruit  de  l'accouplement 
du  mâle  et  de  la  femelle  est  assez  fort  pour 
se  procurer  sa  nourriture  et  pourvoir  à  sa 
conservation  par  la  défense  ou  par  la  fuile, 
son  père  el  sa  mère  ne  s'occupent  plus  de 
lui  ou  ne  s'en  occupent  guère,  à  moins  que 
ce  ne  soit  par  un  cri  d'alarme  qui  donne  le 
signal  du  danger;  et,  quoique  livré  à  lui- 
même,  il  aura  les  mêmes  instincts  et  les  mê- 
mes mœurs  que  les  autres  animaux  de  son 
espèce,  ni  plus  ni  moins  nombreux,  ni  plus 
ni  moins  perfectionnés. 

Tous  les  observateurs  qui  ont  été  à  portée 
de  voir  de  très-près  certaines  monarchies 
d'animaux  travailleurs  (quelques  essaims 
d'abeilles),  ou  certaines  républiques  d'ani- 
maux pourvoyeurs  (les  greniers  d'abondance 
des  fourmis),  ne  p  'uvent  se  lasser  d'admirer 
l'ordre  qui  y  règne,  l'activité  de  lou-.  et  l'o- 
béissance de  chacun.  Voyez  la  soumission 
de  l'abeille  à  celle  qu'elle  a  élue  pour  re'ne! 
Eh  bienl  les  ruches  d'aujourd'hui,  où  cet 
animal  dépose  son  miel,  ces  greniers  d'abon- 
dance dans  lesquels  la  fourmi,  par  une  sage 
prévoyance,  enlève  le  germe  des  grains 
qu'elle  entasse,  afin  d'en  empêcher  la  germi- 
nation, sont-ils  mieux  construits  que  les 
magasins  elles  ruches  d'autrefois? 

Voici,  peut-être,  le  phénomène  le  plus  mer- 
veilleux que  les  insectes  nous  présentent.  La 
guêpe  ichneumon  attaque  une  chenille,  la 
percede  son  dard,  cl  dépose  ses  œufs  dans  son 
corps  ;  par  une  prévoyance  inexplicable,  elle 
se  garde  bien  de  la  tuer  entièrement,  il  esl 
nécessaire  qu'elle  vive  encore  quelque  temps 
pour  servir  de  berceau  el  de  pâture  aux  pe- 
tits animaux  qu'elle  renferme.  Ces  larves 
ainsi  cachées  dans  le  corps  de  la  chenille,  se 
filent  de  petiles  coques  de  soie,  où  elles  se 
logent  à  leur  aise;  il  semble  qu'elles  devinent 
que  du  prolongement  de  la  vie  de  la  chenille 
dépend  aussi  la  leur,  car  elles  ne  dévorent 
aucun  des  organes  nécessaires  à  son  exis- 
tence. La  chenille  marche  sans  paraître  souf- 
frir, et  ce  n'esl  qu'au  moment  où  les  larves 
ont  atteint  leur  croissance  qu'elles  déchirent 
ses  flancs  et  la  tuent  pour  sortir  de  leur 
prison. 

Tant  de  sagesse,  dans  ces  êtres  naissants, 
étonne  noire  esprit  et  notre  raison;  plus 
âgés,  feront-ils  des  choses  plus  merveilleuses? 
Non  :  el  quoique  rien  n'ait  appris  à  Pirhneu- 
mon  qu'il  ne  doit  blesser  la  chenille  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire  afin  qu'elle  vive  encore 
le  temps  voulu  pour  que  les  larves  qu'il  j 
déposera  s'y  développent,  quand  le  temps 
sera  venu,  il  agira  comme  a  agi  sa  mère.  Ses 
faibles  larves  respecteront,  comme  il  a  res- 
pecté lui-même,  les  quelques  parties  du  corps 
de  la  chenille  qui,  s'il  les  eût  dévorées,  eus- 
sent amené  la  mort  de  cet  animal  et  sa  propre 
perte  à  lui-même.  Et  il  en  esl  ainsi  de  géné- 
ration en  génération. 

Partant,  si  nous  jetons  un  regard  rétro- 
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*-;ieclif  sur  les  observations  d'autrefois  et  sur 
relies  que  nous  faisons  aujourd'hui;  si  nous 
confrontons  les  récils  que  les  auteurs  nous 
ont  faits  des  temps  passés  avec  les  récits  des 
observateurs  du  lemps  présent,  nous  votons 
que  rien  n'est  changé  dans  les  instincts  et 
les  habitudes  des  animaux.  Qu'il  y  a  loin  de 
là  aux  mœurs,  aux  habitudes  et  aux  facultés 
de  l'homme!  Mais  n'aulicipons  pas. 

Sans  doute  il  est  certaines  espèces  d'ani- 
maux qui  sont  susceptibles  d'éducation; 
mais  qui  leur  fait  celte  éducation?  C'est 
l'homme  :  de  là  sa  grande  supériorité.  Et 
puis  voyez  combien  cette  éducation  est  bor- 
née. Le  cheval  qu'on  a  dressé  fait  des  choses 
admirables  et  surprenantes;  le  chien  qu'on 
a  élevé  à  calculer,  à  faire  le  mort, à  rappor- 
ter, s'en  acquitte  à  merveille,  quoique  pas 
toujours  avec  la  même  perfection  ;  mais,  pour 
obtenir  ce  résultai,  il  faut  que  le  cheval  ou 
lechien  aient  été  l'objet  spécial  des  soins  d'un 
individu  assez  patient  pour  leur  apprendre 
ce  qu'ils  n'apprendraient  jamais  d'eux-mê- 
mes. Je  me  suis  beaucoup  amusé  à  voir  des 
serins  qu'on  avait  dressés  à  représenter  une 
petite  scène  fort  curieuse.  Ils  faisaient  l'exer- 
cice, puis  un  déserteur  était  jugé,  condamné, 
fusillé;  on  faisait  son  convoi.  Éh  bienl  ces 
animaux  jouaient  depuis  longtemps  ensemble 
(proportionnellement  à  leur  existence)  cette 
pelite  pièce;  chacun  s'acquittait  de  son  rôle 
à  la  satisfaction  des  spectateurs.  Supposons 
qu'on  eût  voulu  intervertir  leur  rôle,  à  coup 
sûr  pas  un  ne  se  serait  acquitté  de  l'emploi 
d'un  autre.  Pourquoi?  parce  que  chacun 
avait  une  spécialité  absolue  que  l'éducation 
lui  avait  donnée.  Lesinge  lui-même,  si  éton- 
nant par  ses  dispositions  à  imiter  tous  les 
mouvements  qu'il  voit  faire  à  l'homme,  n'ap- 
prendra rien  de  ce  que  vous  enseignerez  de- 
vant lui  à  un  autre  singe;  il  faut  le  prendre 
à  part  et  l'élever  isolément,  en  attendant 
<|U  on  le  réunisse  à  d'autres  et  qu'il  concoure, 
P"Ur  sa  part,  à  la  représentation  qu'ils  dc- 
v  i  ont  donner.  Inutile  de  dire  que,  malgré 
toute  la  patience  de  Vinstruclcur,  l'éducation 
«le  ses  singes  aura  des  bornes.  Leur  intelli- 
gence ,  leur  organisation,  la  souplesse  de 
leur  corps,  permettent  d'en  faire  d'excellents 
é-lèves  sans  doute;  mais  si  l'on  veut  aller 
trop  loin,  on  rencontre  une  barrière  infran- 
chissable. Or,  s'il  en  est  ainsi  pour  les  mou- 
vements, que  sera-ce  si  nous  parlons  des 
f.icultés  intellectuelle!  !  Assurément  j'ai  vu 
des  élépbanll  savants,  dis  chiens  savants, 
des  chevaox  savant-,  dei  singes  savants  ;  j'ai 
x  h  même  des  pures  sa  va  nie-;  m  m-,  ion  en  le  s 
admirant,   j'ai    bien  plus  admiré  le  génie  de 

I  homme  qui  a  ainsi  dressé  ces  animaux,  que 
les  animaux  eux-mêmes.  Il  fait  plus,  il  les 
fait  servir  ;i  sr.ii  usage,  el  par  -on  courage 
et  sa  force  il  les  dompte,  il  le*  force  à  ram- 
per à  -es  pieds. Qai  n'a  \  u  les  Vanderburck, 

les  l'ai  1er,  liai  nés  sur  un  char  par  des  lions  ? 
Oui  ne  les  a  vus  jouant  avec  l'hyène,  el,  par 

II  puissance  de  leur  regard  lascinalcur,  ré- 
primer la  férocité  du  1 1 u •  e '.' 

Il  eSl  donc  vrai  que  l'homme  est  le  roi  de 
la  terre  qu'il  habile;  car,  non-seulcinci;l  il 


dompte,  prive,  élève  tous  les  animaux;  il  dis- 
pose, par  son  industrie,  des  produits  du  sol, 
des  éléments,  etc.,  mais  encore  il  s'appro- 
prie, parla  contemplation,  les  astres  même 
dont  il  ne  peut  approcher.  Qu'on  me  montre 
un  autre  animal  sur  la  terre  qui  sache  faire 
usage  du  feu,  qui  sache  admirer  le  soleil. 
Quoi  1  je  puis  observer,  connaître  les  êtres 
et  leurs  rapports  ;  je  puis  sentir  ce  que  c'est 
que  l'ordre,  In  beauté,  la  vertu  ;  je  puis  con- 
templer l'univers,  m'élever  à  la  main  qui  le 
gouverne;  je  puis  aimer  le  bien,  le  faire,  et  je 
me  comparerais  aux  bêtes?  Ame  abjecte,  c'est 
ta  triste  philosophie  qui  te  rend  semblable  à 
elles  1  ou  plutôt,  tu  veux  en  vain  l'avilir  ;  ton 
génie  dépose  contre  les  principes,  Ion  cœur 
bienfaisant  dément  ta  doctrine ,  et  l'abus 
même  de  tes  facultés  prouve  leur  excellence 
en  dépit  de  toi. 

Donc,  encore  sous  ce  rapport ,  l'homme 
est  d'une  autre  nature  que  les  animaux. 
Passons  à  un  autre  ordre  de  phénomènes. 

Hérédité  des  vices  organiques  et  des  ins- 
tincts des  animaux  et  de  l'homme.  Non  héré- 
dité des  facultés  intellectuelles  de  ce  dernier.  — 
M.  Lordat,  dans  un  article  très-piquant  d'origi- 
nalité el  d'érudilion,  et  fort  spirituellement 
écrit,  s'est  occupé  de  celte  question  :  Les  lois  de 
l'hérédité  physiologique  sont- elles  les  mêmes 
chez  les  bétes  1 1  chez  l'homme  ?  et  il  s'est  essaj  é 
à  démontrer  les  propositions  suivantes: 

«L'hérédité  physiologique  des  qualités  chez 
les  animaux  n'est  contestée  par  personne  Les 
ressemblances  des  descendants  avec  leurs 
parents,  les  maladies  constitutionnelles,  les 
vices  notables  que  l'on  voit  dam  les  généra- 
tions successives,  sont  les  preuves  de  ce 
fait  les  plus  journalières  el  les  plus  vul- 
gaires. 

«  Une  chose  qui  n'est  pas  aussi  commune 
el  qu'il  faut  étudier  avec  soin,  c'est  que  l'in- 
fluence héréditaire  ne  se  borne  pas,  chez  les 
bétes,  à  la  transmission  des  qualités  vitales 
des  parents,  telles  que  les  effets  vitaux  et 
anatomiques  du  climat,  la  disposition  pro- 
fonde de  leur  crase,  soit  en  bien  soit  en  mal  ; 
mais  que  celle  influence  s'étend  à  la  trans- 
mission des  qualités  acquises  par  l'éducation, 
de  ces  perfectionnements  qui  semblent  être 
le  résultat  d'une  véritable  instruction. 

«  L'homme  est  susceptible  aussi  d'une  hé- 
rédité physiologique.  Les  ressemblances  dé 
la  configuration  du  corps  et  des  traits  de  la 
physionomie  sont  Irès-fréqoenles.  L'hérédité 
des  tempéraments,  des  maladies,  des  Lies  ou 
des  morosités,  ne  l'est  pas  autant;  mais  elle 
l'esl  a-sez  pour  qu'on  ne  puisse  pas  la  nier, 
el  pour  que  la  ressemblance  ne  doive  pas 
èlre  considérée,  dan-  ce  cas,  comme  une  coïn- 
cidence fortuite. 

■  les    qualités   intellectuelles  développées 

chez  les  parents,  ou  par  une  vocation  intime, 

ou  par  l'éducation,  ne  se  transmettent  pas  par 

la  génération,  confie   te   Iransmettenl  les 

qualités  acquises  des  Iules.  ■ 

l>e  tous  les  laits  qu'il  a  longuement  enu 
mire-  et  s.i\  animent  dise  ulés  dans  se-  leçons, 
le    proies-cor    de    Montpellier    esl    arnve  a 

celte  conséquence,  que,  •  du  i  les  a taux, 
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toutes  les  qualités  accidentelles  reçues  par 
les  milieux  ou  par  l'éducation  se  transmei- 
tent  par  la  génération  ;  mai9  que,  chez 
l'homme,  il  faut  distinguer  les  qualités  sur- 
venues dans  la  force  vitale,  et  dans  l'instinct 
qui  en  est  une  faculté,  d'avec  les  qualités 
qui  surviennent  au  sens  intime  soit  par  une 
propension  spontanée,  soit  par  l'éducalion  ; 
que  les  qualités  attachées  à  la  force  vitale  se 
transmettent  par  la  génération,  comme  chez 
les  animaux  ;  mais  que  les  qualités  indigènes 
ou  exotiques  du  sens  intime  ne  sont  pas  sou- 
mises à  l'hérédité.  Comme  elles  étaient  nées 
spontanément  ou  qu'elles  avaient  été  im- 
plantées, elles  sont  sans  généalogie  ascen- 
dante et  descendante.  » 

La  conclusion  en  est  que  l'éducation  de 
l'homme  ne  s'applique  pas  à  la  même  puis- 
sance que  l'éducation  des  bêles,  puisque  les 
bienfaits  de  l'éducation  des  animaux  profi- 
tent à  l'amélioration  des  descendants,  tandis 
que  les  avantages  de  l'éducation  de  l'homme 
ne  sont  d'aucune  utilité  physiologique  pour 
son  fils  ou  pour  sa  postérité. 

Cela  posé,  suivons  M.  Lordat  dans  l'expo- 
silion  de  ses  idées. 

Ma  persuasion,  dit-il,  est  en  opposition 
avfc  les  physiologistes  de  la  capitale;  mais 
des  contradictions  pareilles  sont  assez  fré- 
quentes dans  celte  école,  et  il  m'a  paru  qu'on 
ne  les  blâmait  pas  quand  elles  étaient  moli- 
vées.  Je  vais  tâcher  de  les  justifier. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Val- 
mont  de  Bomare  un  passage  abrégé  de  Buf- 
fon,  où  j'ai  remarqué  un  enchérissemenl  re- 
marquable. Je  l'abége  moi-même  pour  res- 
serrer les  idées  relatives  à  notre  objet. 

«  Les  chevaux  arabes  sont  les  plus  beaux 
que  l'on  connaisse....  11  n'y  a  point  de  pré- 
cautions qu'on  ne  prenne  en  Arabie  pour  en 
conserver  la  race  également  belle....  Aussi 
les  Bédouins,  sorte  d'Arabes  qui  se  disent 
descendus  d'Ismaël,  qui  se  soucient  peu  de  la 
généuloyiedeleur  famille,  sont-ils  Irès-curieux 
de  celle  de  leurs  chevaux:  ils  les  distinguent 
en  trois  races  :  1°  les  nobles,  2°  les  mésallie's, 
et  3°  les  roturiers.  La  première  est  de  race 
pure  et  ancienne  des  deux  côtés  ;  la  seconde 
est  de  race  ancienne,  mais  offre  de  temps  en 
temps  des  alliances  à  des  juments  commu- 
nes ;  et  la  troisième  est  celle  des  chevaux 
communs.  Ceux-ci  se  vendent  à  bas  prix; 
mais  ceux  de  la  première  classe  et  même 
ceux  de  la  seconde....  sont  toujours  exces- 
sivement chers. 

«  Les  Arabes  ne  font  jamais  couvrir  les 
juments  de  celle  première  classe  noble  que 
par  les  étalons  de  la  première  qualité,  ce 
qui  se  fait  en  présence  de  témoins  qui  en 
donnent  une  attestation  signée  et  scellée 
par-devant  l'un  des  secrétaires  de  l'émir; 
dans  celle  attestation  le  nom  du  cheval  et  de 
la  jument  est  cité,  et  toute  la  génération  ex- 
posée et  vérifiée.  Lorsque  la  jument  a  pou- 
liné, on  appelle  encore  des  témoins,  on 
dresse  une  attestation  d.ins  laquelle  on  fait 
la  description  du  poulain  qui  vient  de  naître, 
et  on  marque  le  jour  de  sa  naissance.    Ces 


billets  donnant  le  prix  aux  chevaux,  ei  on 
les  remet  à  ceux  qui  les  achètent.  » 

Ce  soin  que  mettent  les  Arabes  à  former 
des  chevaux  de  race  ne  m'étonne  point  , 
puisque,  déjà  sous  les  successeurs  de  Maho- 
met, la  renommée  du  cheval  arabese  répan- 
dait rapidement  dans  tout  l'univers.  Ainsi, 
en  racontant  les  guerres  que  les  premiers 
califes  soutinrent  contre  les  Romains,  les 
auteurs  célèbrent  leurs  petits  chevaux  si 
•ardents,  si  prompts,  si  légers  et  surtout  s; 
maniables.  Bien  plus,  M.  Houé'l,  dans  son 
Histoire  du  cheval  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre,  nous  apprend  que  les  Arabes,  par  un 
traité  conclu  avec  Constantin  ,  s'obligèrent 
à  payer  à  l'empereur  un  tribut  annuel  do 
trois  mille  écus.huit  esclaves  et  huit  chevaux 
de  leurs  meilleures  races.  Ceci  vieut  à  l'ap.- 
pui  de  l'opinion,  si  accréditée  d'ailleurs,  que 
les  Arabes  avaient,  dès  l'époque  à  laquelle 
nous  faisons  allusion,  des  races  particuliè- 
res dont  ils  soignaient  attentivement  les  des- 
cendants. 

Celle  habitude  qu'ont  les  Arabes  de  suivre 
avec  soin  la  généalogie  de  leurs  chevaux, 
habitude  qui  s'est  déjà  propagée  en  Angle- 
terre et  en  France,  se  retrouve  encore  chez 
les  Grecs,  qui,  à  l'époque  la  plus  florissante 
de  leur  histoire,  voulant  distinguer  les  d i {Té - 
rentes  familles,  les  marquaient  avec  un  fer 
rouge  à  la  cuisse,  d'une  lettre  de  l'alphabet, 
de  la  figure  de  quelque  animal  ou  de  quel- 
que emblème. 

Ainsi,  tous  les  peuples  se  sont  occupés  de 
la  génération  et  de  l'éducation  du  cheval,  et  il 
enestrésulté  que,  dans  l'Arabie,  où  celte  cou- 
tume s'est  toujours  continuée,  on  peut  dis- 
tinguer trois  races  très-distinctes,  savoir  : 
celle  de  Hiéijaz,  ou  des  chevaux  les  plus  no- 
bles; celle  de  Nec/ed  ou  des  chevaux  les  plus 
sûrs;  et  celle  de  ï'Yémen,  ou  des  chevaux  les 
plus  durs  au  travail  et  les  plus  patients.  C<  s 

remarques  de  M.  le  chevalier  d'H (Lot/. 

son  Attrigie),  confirment  entièrement  la  nar- 
ration de  Buiïon.  Mais  revenons  au  travail 
de  M.  Lordat. 

Que  pensez-vous,  dit-il,  de  celle  indiffé- 
rence des  Arabes  pour  toute  généalogie  hu- 
maine, et   de   celte    exlrême   jalousie  pour 

celle  de    leurs  chevaux? Si   l'on   met  à 

part  leur  orgueil  national,  ils  ne  veulent 
reconnaître  de  leurs  ascendants  que  le  père 
et  l'aïeul  :  ce  sont  les  seuls  qu'ils  veulent 
honorer,  cl  je  m'imagine  que  ce  n'est  qu'en- 
tant  que  ces  devanciers  sont  encore  v  ivants. 
Mais  quand  il  s'agit  de  leurs  chevaux,  ils 
voudraient  pouvoir  les  illustrer  ,  par  des 
suites  non  interrompues  d'ancêtres,  jusqu'au 
temps  des  auteurs  de  la  uali  >n,  d'Abraham 
etd'Agar.  Un  tel  goùl  pour  l'obscurité  fami- 
lière d.'  l'homme,  joint  au  plaisir  d'anoblir 
leurs  chevaux,  serait-il  une  aberration  de 
l'espril  dans  un  peuple  que  liruzcn  nous  re- 
présenta comme  si  sensé,  si  conséquent? 

Tour  qu'un  pareil  penchant  ne  soit  pas 
consiJéré  comme  une  folie,  il  faut  absolu- 
ment, 1"  qu'il  txislo  dans  la  nature  une  no- 
blesse vraie,  une  succession    hcrédjlairc  de 
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valeur  propre  chez  les  chevaux;  et  2"  que 
l'homme  "'ait  pas  l'avantage  d'une  transmis- 
sion innée,  héréditaire  et  gratuite  des  qua- 
lités qui  distinguent  les  supériorités  indivi- 
duelles. 

Or,  ces  deux  paradoxes  sont  des  déduc- 
tions rigoureuses  de  ee  que  je  viens  de  dire 
louchant  les  résultats  généraux  de  la  com- 
paraison de  l'hérédité  physiologique  bestiale 
et  de  l'hérédité  physiologique  humaine. 

Nous  connaissez  tous  la  manière  de  vivre 
el  d'agir  des  chevaux  sauvages,  par  exem- 
ple de  ceux  que  l'on  trouve  en  Amérique,  et 
qui  proviennent  indubitablement  des  che- 
vaux d'Espagne  arrivés  lors  de  la  conquête 
du  nouveau  monde.  Doux  cents  ans  de  li- 
berté complète  leur  ont  fait  perdre  toutes  les 
qualités  domestiques  :  la  docilité,  la  familia- 
rité, la  soumission  aux  volontés  du  maître, 
le  plaisir  qu'ils  trouvaient  à  se  porter  vers 
les  lieux  où  il  (allait  se  rendre,  el  le  cou- 
rage de  braver  tous  les  dangers.  Vous  ne 
trouverez  plus  ces  vertus  chez  ces  animaux. 
Si  l'on  veut  s'en  servir,  il  est  très-difficile 
de  les  prendre;  ensuite  l'éducation  d'un  in- 
divida  est  si  pénible  et  si  longue,  qu'il  est 
hors  d'âge  avant  qu'il  soit  domestiqué.  Pour 
se  faire  une  idée  de  ce  que  l'éducation  a 
donné  à  une  race  de  chevaux,  il  faut  com- 
parer l'état  du  cheval  sauvage  avec  celui 
d'un  jeune  cheval  échappé  d'une  bonne  race 
privée. 

Quel  est  le  motif  qui  engage  le  gouverne- 
ment à  établir  des  haras  si  dispendieux,  à 
rassembler  dans  certains  lieux  des  chevaux 
de  toutes  les  belles  races  connue*  du  monde, 
a  les  confier  aux  soins  de  divers  hommes 
intelligents  chargés  de  les  conserver,  entre- 
tenir et  panser  journellement,  suivant  les 
besoins  spéciaux  que  peuvent  exiger  des 
animaux  nés  dans  des  climats  si  divers  ? 
Chacun  le  sait;  il  travaille  à  ce  que  ces  sor- 
tes d'esclaves,  étrangers  à  l'humanité,  si 
utiles  à  la  plupart  des  citoyens,  si  néces- 
saires à  la  société  pour  la  guerre  et  pour  les 
travaux  publics,  s'améliorent  dans  les  géné- 
rations rapides  de  leurs  successions. 

Si  lous  les  chevaux  étaient  capables  des 
mêmes  services,  on  n'aurait  pas  recours  à 
des  races  différentes.  Mais  chaque  race  a  ses 
aptitudes,  et  dans  une  société  parvenue  au 
plus  haut  point  de  la  civilisation,  tous  les  be- 
soins se  font  sentir,  et  lous  ceux  qui  sonl  ca- 
pables d'y  satisfaire  y  trouveront  leur  em- 
ploi. 

Il  est  donc  vrai  que  des  races  caractérisées 
par  des  acles  artificiels, introduits  au  moyen 
d'une  éducation  pénible  de  plusieurs  géné- 
rations successives,  se  maintiennent  intactes 
par  la  répétition  facile  des  mêmes  acles, 
pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  les  préserver  de 
luul  mélange.  Les  caractères  acquis  ne  s, Mil 
pas  matériellement  indélébiles  ;  témoin  ce 
qui  s'esl  passé  en  Amérique  sur  les  chevaui 
espagnols.  Mais  qu'est-ce  qu'une  Continuité 
d'habitudes  domestiques, an  comparaison  des 
efforts  qu'il  a  fallu  taire  poor  Imprimer  celle 
tort  leartiflciella  sur  le  cheval  de  la  nature  ? 

Ainsi,  pe  soyons  ;  que  l'intérêt 


ait  pu  conserver  intacte  et  perpétuer  une  no- 
blesse biotique,  en  perfectionnant  les  forces 
vitales  successives,  en  favorisant  le  dévelop- 
pement des  facultés  économiques,  instincti- 
ves et  synergiques,  et  en  écartant  les  causes 
qui  auraient  pu  les  dégrader. 

Les  chiens  ne  sont  pas  moins  susceptibles 
d'une  noblesse  pareille.  Les  races  en  sont 
multipliées.  Chaque  race  a  des  penchants  et 
des  qualités  que  nous  savons  tourner  à  no're 
profit.  Les  uns  deviennent,  au  besoin,  notre 
compagnie,  et  nous  tiennent  lieu  d'amis;  d'au 
très  gardent  notre  maison,  nos  troupeaux  ; 
il  en  est  à  qui  uaus  pouvons  confier  notre 
personne  dans  quelques  moments  de  danger, 
ils  sont  nos  zélés  collaborateurs  à  la  chasse, 
et  le  plaisir  qu'ils  éprouvent  dans  cet  exer- 
cice, double  le  nôtre  et  accroît  notre  ardeur. 

Mais  cet  animal,  tel  que  ia  nature  a  pu 
nous  le  représenter,  le  chien  sauvage,  res- 
semble tant  au  loup,  que  les  qualités  qui 
nous  le  rendent  si  précieux  doivent  être  con- 
sidérées comme  le  résultat  de  la  domesticité. 
Son  dynamisme  zoonomique  était  primitive- 
ment assez  flexible  pour  se  prêter  à  des  im- 
pulsions que  l'homme  lui  a  données,  et  pour 
y  répondre  par  des  acles  qu'on  a  de  la  peine 
à  distinguer  de  ceux  de  l'intelligence.  Cette 
flexibilité  n'a  jamais  pu  se  trouver  dans  le 
loup,  dans  le  renard,  ni  dans  les  autres  espè- 
ces du  même  genre,  qui,  après  avoir  été 
soumises  à  une  éducation  semblable,  sonl 
restées  indociles, sauvages,  loul  à  fait  pareil- 
les à  leurs  parents. 

En  épianl  les  aptitudes  spéciales  des  diver- 
ses races  canines,  l'homme  les  a  cultivées  el 
les  a  perfectionnées. 

Aujourd'hui,  nous  les  voyons  assez  avan- 
cées pour  nous  être  uliles ,  seulement  en 
vertu  desqualilés  que  les  aïeux  ont  transmises 
à  leurs  descendants,  sans  que  nous  soyons 
obligés  de  prolonger  leur  éducation....  Cepen- 
dant nous  savons  que  l'on  pourrait  les  rendre 
supérieures,  multiplier,  accroître  et  perpétuer 
leurs  qualités,  si  nous  voulions  mettre  une  li- 
gne de  démarcat  ion  entre  ces  races,  élever  avec 
soin  quelques  individus,  fonder  des  familles, 
interdire  les  mésalliances,  el  proscrire  inexo- 
rablement les  bâtards;  en  un  mot,  si  nous 
voulions  faire  pour  les  chiens  ce  que  les  Ara- 
bes et  les  Nubiens  fonl  pour  les  chevaux. 

Au  reste,  ce  que  je  propose  a  été  fait  ré- 
cemment en  Angleterre.  Un  curieux  a  eu  la 
patience  et  le  zélé  d'établir. dans  son  chenil 
une  noblesse  héréditaire  de  celle  sorte  pen- 
dant soixante  ans.  Comme  les  générations  se 
succèdent  rapidement  dans  la  race  canine,  il 
y  a  déjà  plusieurs  lignées  très-longues,  c'est- 
à-dire  dont  les  quartiers  sont  forl  noinlu  eu\ 
Aussi  l'insiituleur  se  reposc-l-il  depuis  bien 
des  années,  et  joui l- il  du  fruit  de  ses  Iravau  \. 
Il  a  fait  l'éducation  des  premières  généra 
tiom  .  l'hérédité  l'a  continuée.  Il  ne  s'auil  que 
de  lournir  aux  descendants  actuels  l'occasion 

d'ei  ercerd  >s  talents  que  les  pères  leur  a  valent 
transmis  avec  leur  sang.  Le  vieux  proverbe 
'   ■'  race  a  été  parfaili  ment  \  ériflé  an 
propre.  Nous  verrous  plus  tard  si  l'applica 
lion  [u'on  en  ij it  ila us  l'ordre  moral  esl  iusic. 
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Convenons,  pour  le  moment,  que  ce  second 
exemple  prouve  aussi  bien  que  le  premier, 
dans  les  bêles,  l'hérédilédes  qualités  vitales, 
non  pas  seulement  économiques. mais  encore 
des  qualités  instinctives,  simulant  les  quali- 
tés morales...  L'établissement  d'une  noblesse 
pe'rmne  biolique  est  à  la  fois  l'expression  et 
la  démonstralion  patente  d'une  vérité  physio- 
logique. 

Maintenant,  d'après  quoi  apprécierons- 
nous  la  valeur  humaine?  Quels  sont  les  avan- 
tages qui  donnent  à  un  homme  une  supério- 
rité inconteslable,  et  lui  obtiennent  des  hom- 
mages de  la  part  de  ses  contemporains,  et 
une  mémoire  honorable  de  la  pari  de  la  pos- 
térité? Nous  savons  tous  que  ce  sont  les 
qualités  morales. 

Dans  l'enfance  de  la  civilisation,  l'admira- 
lion  pour  un  homme  était  commandée  par 
l'idée  que  l'on  se  faisait  de  ses  avantages 
ntellecluels  et  de  ses  qualités  corporelles.  La 
stature,  la  régularité  des  membres  et  des 
traits,  la  beauté  physique,  la  force,  l'adresse, 
la  rapidité  de  la  course,  étaient  des  éléments 
indispensables  pour  les  héros  d'Homère.  Les 
choses  ont  changé  à  mesure  que  la  civilisa- 
lion  se  développait.  Aujourd'hui,  quand  on 
veut  savoir  le  degré  de  considération  qu'on 
doit  à  un  homme,  on  s'occupe,  non  de  sa 
stature,  mais  de  la  capacité  de  son  intelli- 
gence; non  de  la  régularité  de  ses  traits, 
mais  du  rapport  harmonique  qui  peut  exister 
dans  ses  aptitudes  mentales  ;  non  de  sa  beauté 
physique,  mais  de  son  génie  ;  non  de  sa  force, 
mais  de  son  courage;  non  de  son  adresse, 
mais  de  son  habileté  politique,  stratégique, 
oratoire  ou  sociale;  non  de  la  prestesse  de 
ses  mouvements  progressifs,  mais  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  porte  avec  la  même  jus- 
lesse  son  attention  et  sa  volonté  sur  un  grand 
nombre  d'objets  disparates  dans  un  temps 
très-court. 

Ainsi,  l'homme  le  plus  grand,  le  plus  ad- 
miré, et  par  conséquent  le  plus  distingué  et 
le  plus  noble,  est  celui  dont  l'âme  est  douée 
de  plus  d'idées  rationnellement  coordonnée», 
de  plus  de  génie  pour  les  employer  aux 
grands  objets,  de  plus  de  vertu  qui  le  porte 
à  s'oublier  lui-même  pour  se  consacrer  au 
bien  public,  de  plus  de  persévérance  dans 
l'exercice  de  ces  qualités.  Voilà  l'homme  le 
plus  noble  per  se. 

Tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à  l'intelli- 
gence, aux  actions  publiques,  aux  affections 
civiles,  n'entre  plus  dans  la  biographie  d'un 
homme  célèbre.  Ou  parait  dédaigner  le  por- 
trait de  son  visage,  la  description  de  ses 
goûts,  de  ses  habitudes  particulières,  de  sa 
vie  domestique.  Ou  ne  veut  plus  entendre 
parler  du  caractère,  en  tant  qu'il  se  rapporte 
à  quoique  singularité  instinctive  :  s'il  n'est 
pas  purement  moral  et  s'il  n'est  pas  lié  avec 
la  vie  publique,  on  ne  le  trouve  pas  digne 
d'être  écrit.  Qui  s'intéresse  à  savoir  quel 
était  l'état  des  forces  musculaires  chez  le 
maréchal  de  Saxe?...  Donc  les  qualités  mo- 
rales chez  l'homme  servent,  suivant  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  nombreuses  et  plus  ou 


son  estima  lion  person- 


moins  brillantes 
Délie. 

Mais  les  générations  n'héritent  pis  de  leurs 
auteurs  les  qualités  morales  et  intellectuelles, 
les  vertus  et  les  vices  qu'ils  avaient  acquis 
eux-mêmes,  cl  qui  étaient  sous  leur  respon- 
sabilité. 

Quant  à  la  propagation  des  instincts  vitaux, 
elle  n'est  pas  rare;  mais  ce  qui  l'e-t  extrê- 
mement, c'est  celle  d'un  ass  rlimenl  de  fa- 
cultés mentales  qu'on  puisse  regarder  comme 
une  continuation  de  l'âme  du  père  et  de  la 
mère. 

Quand  je  parcours  un  dictionnaire  d'hom- 
mes célèbres,  je  suis  étonné  de  voir  tant  de 
noms  isolés  et  si  peu  qui  fassent  ligne  inlel  - 
lectuelle.  Ne  confondez  pas  une  profession  de 
famille  avec  une  lignée  des  mêmes  qualités. 
Je  trouve  assez  souvent  des  suites  d'homo- 
nymes,  mais  peu  de  familles.  Si  je  la  remar- 
quais, je  la  verrais  comme  une  coïncidence 
fortuite. 

A  ces  considérations  générales  par  les- 
quelles il  cherche  à  prouver  la  non-héréd  lé 
des  qualités  intellectuelles  et  affectives  chez 
l'homme,  M.  Lordat  fait  succéder  non-seu- 
lement l'appréciation  de  ces  proverbes  :  Père 
avare,  enfant  prodigue:  Petit  fils  d'un  grand 
homme;  mais  encore  l'opposition  bien  mani- 
feste qui  se  trouve  dans  les  sentiments  des 
membres  d'une  même  famille. 

Ainsi,  il  fait  remarquer  que  le  filsileCicé- 
ron  fut  un  sot,  un  brutal,  un  débauché,  un 
ivrogne  ;  que  l'atroce  Domitien  ,  le  plus  jeune 
des  deux  fils  de  Vespasien,  autrement  dii 
Flavius,  n'avait  rien  au  moral  de  son  pèr^ 
et  de  son  frère  Tile.  Celui-ci  el  Vespasien 
furent  tous  deux  bons  princes  et  méritèrent 
le  titre  de  père  de  la  patrie;  mais  il  esl  à 
croire  qu'ils  agirent  par  des  motifs  différents. 
Le  père  obéissait  à  la  raison ,  le  fils  à  un  be- 
soin tendre  d'aimer  l'humanité  et  de  la  ser- 
vir. Donc,  quoique  se  ressemblant  par  leurs 
actions,  ils  n'avaient  pas  Ls  mêmes  qualités. 
Puis  il  nous  montre  le  monstre  Commode  , 
devant  le  jour  au  sage  et  vertueux  Marc- 
Aurèle;  né  de  cet  homme  à  qui  le  satirique 
Julien  n'a  pu  faire  d'autre  reproche  que  d'a- 
voir laissé  son  trône  à  un  tel  héritier.  Lais- 
sons de  nouveau  parler  M.  Lordat. 

On  me  cite,  dit-il,  Agrippine  et  Néron , 
une  mère  el  son  héritier,  physiologiquement 
parlant.  Agrippine  a  fait  du  mal  par  ambi- 
tion, et  parce  qu'aucun  principe  ne  pouvait 
l'arrêter,  si  son  intérêt  parlait;  mais  Néron 
procédait  d'une  autre  source  :  le  mépris  ab- 
solu de  l'humanité  et  le  désir  de  le  montrer 
par  caprice  et  sans  profil. 

Etudiez  Louis  XI  :  vous  le  verrez  peu 
guerrier,  fils  ingrat  el  dénaturé,  père  om- 
brageux ,  doué  de  grands  talents,  mais  plein 
d'artifices,  et  n'ayant  d'ailleurs  rien  dans 
son  cœur  qui  l'empêchât  d'atteindre  le  but 
dont  il  était  occupé.  Son  père,  Charles  Vil, 
avait  été  bon,  insouciant,  d'une  capacité 
médiocre  ,  clément.  Le  fils  de  Louis  XI  fut 
courageux  ,  excellent  capitaine,  d'une  bonté 
extrême.  Des  deux  filles  de  Louis ,  l'une  n'ad- 
ministra pas  mal   el  sans  cilal,  et  montra 
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toujours  du  ressentiment  contre  le  duc  d'Or-  non,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  dans 
léans,  depuis  Louis  XII,  qui  n'avait  pas  ré-  celte  galerie  une  hérédité  mentale.  Le  plus 
pondu  à  quelques  sentiments  tendres  qu'elle     éminenl,  le  doux  Lamoignon,  l'ami  de  Ra 


avait  éprouvés;  et  l'autre,  venu  incarnée, 
a  été  béatifiée  par  Benoît  XIV. 

Quelle  a  été  l'hérédité  intellectuelle  as- 
cendante et  descendante  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV?  La  lignée  de  Charlcmagne  avait- 
elle  été  digne  d'un  pareil  chef? 

Donnez  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  des 
savants. 

La  famille  de  Vossius  semble  devoir  nous 
donner  des  générations  semblables ,  d'autant 
que  les  circonstances  extérieures  étaient 
les  mêmes.  Gérard-Jean  Vossius  laissa  cinq 
fils  qui  cultivèrent  les  lettres.  Les  quatre 
premiers  eurent  peu  de  succès.  Isaac,  le 
dernier,  étudia  beaucoup  et  se  fit  une  répu- 
tation. Fui-il  l'héritier  intellectuel  de  son 
père  ?  Point  du  tout.  Les  journalistes  de  Tré- 
voux ont  fait  dans  le  temps  une  comparaison 
de  ces  deux  personnages,  et  ils  ont  vu  que 
leurs  talents  respeclifs  étaient  leurs  antipo- 
des. Tous  deux  étaient  laborieux,  tous  deux 
avaient  de  la  capacité;  mais  l'un  ,  amoureux 
delà  vérité,  indifférent  pour  les  opinions, 
judicieux,  positif,  a  laissé  des  travaux  so- 
lides ,  dont  il  n'est  pas  permis  de  se  passer 
quand  on  s'occupe  des  sujets  qu'ila  traités...; 
taudis  que  l'autre,  dédaigneux  de  la  vérité, 
avide  de  paradoxes,  curieux  de  nouveautés, 
H  composé  des  écrits  utiles  à  son  amour- 
propre,  mais  presque  nuls  pour  la  science. 

Les  deux  Scaliger,  père  et  fils,  ont  quel- 
ques ressemblances  mentales:  tou9  les  deux 
laborieux,  tous  les  deux  vains,  tous  les  deux 
méprisants.  Ces  qualités  n'ont  pas  besoin, 
pour  leur  transmission,  d'une  hérédité  phy- 
siologique :  l'exemple  suffit.  Mais  éludiez  ces 
deux  hommes  de  près  :  le  premier,  Jules- 
César,  montra  beaucoup  d'esprit  et  un  sa- 
voir médiocre;  le  second,  Joseph-Jules  , 
beaucoup  de  savoir  et  peu  d'esprit. 

Je  vous  ai  priés  de  ne  pas  prendre  pour 
une  hérédité  physiologique  les  professions 
qui  peuvent  se  trouver  dans  certaines  mai- 
sons, et  qui  donnent  une  sorte  d'uniformité 
aux  individus  successifs  qui  s'y  engagent. 
Celle  ressemblance  n'est  qu'extérieure;  pour 
travaillera  notre  problème,  il  faut  caver  plus 
profondément  dans  l'examen  des  membres, 
et  étudier  leurs  capacités,  leurs  aptitudes 
mentales  et  leurs  tendances. 

L'illustre  procureur  général  de  la  Cour  do 
cassation,  M.  Dupin,  dans  un  discours  de  ren- 

i ,  a  voulu  faire  connaître  les  vertus  et  le 

caractère  public  de  feaM.de  Malesherhes,  et, 
à  cette  occasion,  il  a  retracé  le  signalement 
de  la  famille  à  laquelle  il  appartenait.  Dans 
une  vue  loul  a  fait  différente,  j'ai  cherché  à 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  cette  honorable 
i  ace. 

La  lignée  des  Lamoignon  esl  fameuse  en 
hommes  distingues.  Les  liauds  magistratu- 
res étaient  chez  eus  une  profesi le  fa- 
mille. L'uniformité  d'éducation,  des  précep- 
tes ei  «les  exemples,  semblait  devoir  don- 
ner une  sorte  de  monotonie  dans  1rs  portraits 
dei  membres  successifs  de  la  maison.  M. us 


cineetde  Despréaux,  nous  offre  un  modèle 
accompli  d'un  ministre  dans  un  Etat  monar- 
chique. Son  fils  fut  remarquable  comme  in- 
tendant, mais  il  fut  dur  et  hautain.  Son  pe- 
tit-fils, Courson,  eut  tant  de  goût  pour 
l'autorité  arbitraire,  qu'il  ne  put  rester  dans 
son  intendance  de  Guyenne.  Quant  au  ver- 
tueux et  infortuné  Malesherbes,  il  fut  de 
bonne  heure  disgracié  :  pourquoi?...  pour 
un  libéralisme  prématuré. 

Le  fameux  auteur  des  Lettres  à  un  pro- 
vincial, etc.,  Bayle,  aussi  célèbre  par  son 
scepticisme  que  par  sa  grande  capacité,  élait 
fils  de  parents  protestants,  si  fermes  dans 
leur  croyance  qu'ils  en  étaient  fanatiques. 
Son  scepticisme,  ses  hésitations  en  matière 
religieuse,  furent  un  malheur  affreux  pour  sa 
maison.  Un  jour  que  toute  sa  famille  cher- 
chait à  se  consoler  chez  uu  parent,  le  père 
aperçut  une  thèse  de  philosophie  que  le  fils 
avait  soutenue  dans  l'université  et  qu'il  avait 
envoyée  à  ce  cousin.  Cette  thèse  en  placard 
était  ornée  de  gravures  ,  comme  c'était  alors 
l'usage.  En  s'approebant,  le  père  aperçoit  la 
figure  de  la  vierge  Marie,  et  par-dessous  la 
dédicace  :  Virgini  Marine  Deipar*;.  A  cet  as- 
pect, l'indignation  est  portée  au  comble;  les 
larmes  ruissellent;  les  sanglots,  les  impréca- 
tions témoignent  le  dernier  degré  du  déses- 
poir. 

C'est  alors  qu'il  fut  arrêté  que  le  jeune 
ho  aime  n'entrerait  plus  dans  la  maison  pa- 
ternelle. Jugez,  d'après  cela,  quelle  élait  la 
foi  des  auteurs  du  philosophe,  d'un  homme 
qui  s'est  servi  do  toutes  les  ressources  de 
l'entendement  le  plus  vaste  et  delà  dialectique 
la  plus  déliée,  pour  mettre  tout  en  problème. 
Mais  ce  défaut  de  rapport  entre  son  esprit  et 
relui  de  ses  aïeux  n'empêcha  pas  qu'il  héri- 
tât d'eux  les  vices  de  sa  constitution  vitale.  Il 
scnlitdebonncheurequ'il  mourrait,  avant  le 
temps,  de  la  maladie  de  poitrine  dont  étaient 
mortes  sa  mère  et  sa  grand 'mère,  ci  le  pro* 
noslic  se  vérifia  quand  liaylc  avait  cinquante" 
ncul  ans. 

Montesquieu  eut  un  fils  qui  ne  manqua 
point  d'aptitude;  mais  ce  que.  ce  Bis  aima  lu 
moins,  ou  plutôt  dont  il  s'éloigna  le  plus,  ce 
furent  les  objets  qui  ont  le  plus  illustré  son 
père  et  la  France,  la  littérature  et  le  dioit.  Il 
cultiva  la  physique  et  l'histoire  naturelle  ; 
mais  il  ne  put  jamais  consentir  à  se  laiss.r 
décorer  d'une  charge  de  magistrature  qui 
était  clans  sa  famille,  qui  étail  par  elle-même 
très— honorable  ,  el  a  laquelle  l'auteur    dt 

\' Etprit  des  lois  avait  ajoute  un  éclat  im- 
mortel. 

Dernier  fait,  car  il  fuit  abréger  par  diacre* 
lion.  Andie-Daoi  an-1'liilidor,  aussi  Célébra; 
Comme  COmpOSÎteur  que1  comme  joueur   cl  é 

'■lices,  appartenait  à  une  ramille  honorable, 
dont  la  profession  (je  ne  dis  pas  le  talent) 
éiail  de  musicien  aiéculant.  Un  des  Dame  in 
prédécesseurs,  qui  lai  sait  partie  de  la  mu  i- 
que  du  roi,  i  cçut  <lc  L  mis  s  111  le  sui  uni  du 
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Philidor,  mol  aussi  euphonique  que  bienveil- 
lant. Tous  les  successeurs  onl  préféré,  comme 
de  droit,  ce  surnom  royal  à  leur  nom  patro- 
nymique. 

Dans  cette  longue  série  d'exécutants,  An- 
dré a  été  le  seul,  je  crois,  qui  n'a  pas  eu  la 
patience  de  cultiver  un  instrument.  Il  fut 
aussi  le  seul  qui  sentit  en  lui  le  vrai  'talent 
de  la  musique  considérée  sous  le  double  rap- 
port de  la  poésie  et  de  la  science,  Un  très- 
grand  nombre  d'opéras  montrèrent  son  ori- 
ginalité et  sa  puissance  sous  les  deux  points 
de  vue.  Un  événement  peu  important  en  lui- 
même  contribua  néanmoins  beaucoup  à  l'ap- 
préciation de  cet  homme.  La  partiiion  d'Or- 
phée  de  Gluck  était  parvenue  à  Paris  en  17G-5; 
chef-d'œuvre  fut  vivement  critiqué  par  les 
artistes.  Mais  Philidor  s'en  déclara  chaleu- 
reusement le  défenseur,  et  il  fit  voir  ainsi 
combien  il  était  supérieur  à  ses  compatriotes 
dans  l'esthétique  musicale,  dans  la  vraie 
:ounaissance  de  l'harmonie,  où  se  trouvent 
lien  des  règles  implicites  et  des  permissions 
tacites  dont  les  savants  vulgaires  ne  se  dou- 
tent pas....  et  dans  cette  conscience  délicate 
qui  prescrit  d'admirer  même  ce  qu'où  n'ose 
pas  espérer  d'imiter. 

Ce  talent,  qui  n'était  pas  le  résultat  des 
éducations  antérieures,  ne  sortit  pas  de  cette 
tête,  et  ses  enfants,  d'ailleurs  estimables, 
n'eurent  pas  la  moindre  étincelle  des  deux 
aptitudes  qui  l'avaient  illustré.  En  les  voyant 
in  soir  jouer  aux  échecs,  il  leur  dit  qu'ils 
laient  en  contravention  avec  une  ordon- 
nance de  la  police,  qui  avait  sévèrement  dé- 
fendu les  jeux  de  hasard.  Un  de  ses  fils  que 
j'ai  longtemps  soigné  d'une  maladie  chro- 
nique, ne  connaissait  pas  la  gamme,  quoique 
son  profil  ressemblât  beaucoup  à  celui  de 
son  père.  Ses  frères  et  sœurs  étaient  à  peu 
près  étrangers  à  la  musique.  Il  est  bon  de 
remarquer  en  passant  que  madame  Philidor, 
sœur  de  M.  llicher,  célèbre  maître  de  chant 
de  celle  époque,  était,  elle  aussi,  musicienne; 
qu'elle  avait  chanté  à  la  cour  cl  au  concert 
spirituel  les  parties  principales  supérieures 
du  Carmen  sœculare,  et  qu'elle  avait  assez 
aimé  l'ail  pour  étudier  avec  soin  le  sens  des 
parolts  latines,  leur  prononciation  exacte, 
leur  prosodie,  et  pour  tâcher,  comme  elle  le 
dit  elle-même,  de  prendre  une  teinture  suffi- 
sante de  l'esprit  de  celte  langue  transpo- 
siiive. 

Voilà  les  faits  :  ajoutons,  et  tout  le  monde 
en  convient,  que  quelle  que  soit  l'origine 
d'un  homme,  quels  qu'aient  élé  les  mérites 
de   ses  ancêtres,  quoi   qu'aient   pu   faire  la 

sociéle  et  l'opinion  pour  les  illustrer son 

éducation  particulière  ne  peut  pas  être  moins 
laborieuse  que  celle  de  ses  aïeux.  Souvenez- 
vous  du  mol  d'Euclidc  au  roi  Plolomée,  fils 
de  Lagus.  Ce  prince  voulut  être  son  disci- 
ple ;  mais,  rebuté  par  les  premières  diffi- 
cultés ,  il  demanda  s'il  n'y  aurait  point  de 
voie  plus  aisée  pour  apprendre  la  géométrie. 
«  Mon,  répondit  Euclide,  il  n'y  en  a  point  de 
particulière  pour  les  rois.  » 

Oui,  dans  l'espèce  humaine,  l'auteur,  en 
tant  qu'intelligent,  ne  transmet  aux  descen- 


dants que  la  substance  sur  laquelle  résident 
les  attributs  essentiels  du  sens  intime.  Il  leur 
donne  sa  spécialité,  son  humanité,  et  les  met 
dans  la  continuité  dé  la  chaîne  des  enfants 
d'Adam.  Mais,  pour  les  qualités  morales  qui 
peuvent  ou  décorer  ou  enlaidir  ce  sens  in- 
time, elles  ne  sont  pas  imprimées  dans  cette 
force  corporelle  qui  perfectionne  les  races 
bestiales. 

Les  génies  sont  des  enfants  trouvés  et  des 
célibataires.  Leur  naissance  vient  de  la  vo- 
cation, et  la  succession  se  maintient  par  une 
adoption  tacite.  Si,  dans  ces  races  perpé- 
tuelles, il  se  trouve  des  esprits  supérieurs, 
incomparables....,  posez-les,  isolez-les,  seuls, 
indépendants  de  l'idée  de  toute  génération 
ascendante  ou  descendante.  Qui  sont  en  effet 
les  parents  et  les  progénitures  même  adop- 
tives  des  génies  d'Homère  el  du  Tasse,  de 
Sophocle  et  de  Kacine,  de  Térence  et  de  Mo- 
lière,de  Phidias  el  de  Michel-Ange,  d'Apelles 
et  de  Raphaël,  de  César  et  de  Napoléon. 

N'avais-je  pas  raison  de  vous  engager  à 
étudier  comparativement  l'hérédité  physio- 
logique chez  l'homme  et  chez  les  animaux  1 
N'arrivez-vous  pas  à  ce  résultat  que,  chez 
l'homme,  les  produits  de  l'éducation  ne  sont 
que  pour  celui  qui  l'a  reçue,  ne  profilent 
point  à  son  fils  qui  sera  soumis  aux  épreuves 
de  son  père....;  tandis  que,  chez  la  bêle,  ces 
produits  sont  un  héritage  au  prolit  de  sa 
postérité?  Ne  serez-vous  pas  persuadés,  d'a- 
près cela,  que  le  réceptacle  de  l'éducation  de 
l'homme  n'est  pas  le  même  que  celui  de  la 
brute? 

Quelque  motivées  qu'aient  été  ces  conclu- 
sions du  savant  physiologiste  dont  j'ai  exposé 
les  idées,  je  ferais  preuve  d'ignorance  si  je 
disais  qu'elles  n'ont  pas  trouvé  de  contradic- 
teur. 11  en  est  sorti  un,  du  sein  même  de  la 
faculté  de  Montpellier,  qui,  s'il  eût  employé 
un  langage  plus  parlementaire  qu'il  ne  l'a 
fait,  aurait  probablement  vu  M.  Lordat  des- 
cendre dans  l'arène  et  soutenir  noblement  le 
combat  singulier  auquel  il  était  appelé  à 
prendre  part;  mais  qu'a  fait  M.  le  docteur 
Broët  ?  sous  le  spécieux  prélexte  d'exprimer 
quelques  doutes  touchant  tes  lois  de  l'hérédité 
physiologique  chez  l'homme,  et  avec  toutes  les 
apparences  d'une  humilité  parfaite,  il  cache 
le  désir  de  lutter  d'esprit  et  de  talent  avec 
son  maître.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  le  ton 
tranchant  et  décisif  qu'il  prend  petit  à  petit 
dans  la  discussion.  Aussi,  tout  en  formulant 
les  quelques  réflexions  qui  lui  ont  élé  suggé- 
rées par  les  deux  leçons  du  savant  physiolo- 
giste, il  cherche  à  piquer  son  amour-propre, 
il  l'excite,  il  l'aiguillonne,  eu  avouant  que 
ces  questions  qu'il  a  abordées  sont  un  pro- 
blème très-difficile  à  résoudre, insoluble  peut- 
être,  et  en  témoignant  de  son  désir  que  les 
considérations  auxquelles  il  s'est  livré  soient 
de  nature  à  donner  encore  au  professeur  A 
penser  (ce  sont  ses  expressions).  —  J'en  Se- 
rais glorieux,  dit-il,  et  déposant  mon  rôle 
fictif  d'adversaire,  j'attendrais  avec  pleine 
confiance  qu'il  voulût  bien  porter  quelque 
lumière  sur  ces  points  demeurés  obscurs. 
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Assurément  M.  Broët  fait  prouve  d'esprit 
et  d'habilelé;  mais  en  manquant  de  courtoi- 
sie, en  accusant  son  mailre,  répondant  à 
une  première  attaque,  d'user  d'artifices  hon- 
nêtes, mais  intéressés,  pour  récuser  les  faits  , 
de  deveuir  imprenable,  non  par  la  force  des 
preuves,  mais  en  échappant  à  une  discussion 
qu'on  veut  rendre  impossible,  c'était  fermer 
la  bouche  à  M.  Lordal.  Je  le  regrette  d'au- 
tant plus  que  s'il  eût  pensé  et  parlé  de  nou- 
veau, assurément  la  lumière  se  serait  faile 
pour  M.  Broët,  et  nous  tous  en  aurions  pro- 
fité. 

A  défaut,  comme  le  travail  de  M.  Broët 
pourrait  avoir  quelque  influence  sur  cer- 
tains esprits,  nous  allons  apprécier  la  va- 
leur des  objections  qu'il  a  faites  aux  opi- 
nions du  professeur  Lordat  ;  et,  semblable 
aux  venta  chassant  les  nuages  qui  voilent  le 
soleil,  lui  rendre  toute  sa  clarté,  en  dissi - 
pant,  je  l'espère,  les  doutes  que  le  jeune  doc- 
leur  a  voulu  élever  sur  les  propositions  du 
savant  physiologiste. 

Sa  première  objection  repose  sur  ce  qu'un 
même  fait  ayant  une  double  signification, 
pourra  être  différemment  interprété  ;  c'est- 
à-dire,  par  exemple,  que,  un  fait  d'hérédité 
physiologique  complexe  étant  donné,  l'un,  ne 
voyant  que  l'élément  physique  ou  vital  qui 
concourt  à  sa  formation,  refusera  d'admettre 
dans  ce  fait  aucune  hérédité  mentale  ;  tandis 
que  l'autre,  considérant  à  la  fois  l 'élément 
physique  cl  l'élément  psychologique,  soutien- 
dra que  l'exemple  en  question  peut  être 
produit  avec  le  même  avantage  pour  les  deux 
opinions  contraires. 

Aulrc  exemple:  Comme  dans  la  nature  il 
n'y  a  pas  deux  choses  absolument  semblables 
et  identiques  par  leurs  caractères,  et  que 
les  êtres  1rs  plus  rapprochés  par  leurs  affi- 
nilél  offrent  cependant  des  traits  qui  les  spé- 
cifient, on  s'empare  avidement  de  ces  qua- 
lités différentielles  pour  leur  rapporter, 
comme  à  leurs  causes  respectives,  les  res- 
semblances héréditaires  dont  on  est  embar- 
rassé. «  Ainsi,  dit-il,  M.  Lordat  explique 
très-bien  la  cruauté  d'Agrippine  par  l'am- 
bition, tandis  qu'il  rapporte  le  génie  cruel 
de  Néron  à  son  mépris  pour  l'humanité.  Si 
vous  parlez  de  Philippe  de  Macédoine  et 
d'Alexandre,  qui,  plein  d'impatience  et  d'ad- 
miration tout  à  la  fois,  disait  en  parlant  de 
son  père  :  Il  ne  me  laitttra  rien  à  faire!  on 
\ous  répondra:  Dansées  ilcux  hommes  il 
ll'j  I  qu'un  »eul  grand  capitaine,  c'est  Alexan- 
dre. Passionné  pourla  gloire  militaire,  il  \  ain- 
unil  -es  ennemis  par  l'épée  :  Philippe  les  de- 
lit  par  la  ruse  et  la  séduction.  Ou  bien  en- 
core on  vous  dira  :  Philippe,  il  est  vrai,  fut 
vaillant  guerrier  comme  Alexandre,  mus 
ses  exploits  militaires  eurent  un  autre  mo- 
bile que  ceux  de  son  Sis,  l.e  premier  s'arma 
pour  affranchir  son  royaume  'le  la  tutelle 
de  la  rSrèce,  sous  l'éclal  de  laquelle  il  de- 
meurail  cache  depuis  longtemps  ;  le  second, 
au  contraire,  se  lui  qnua  rinileux,  duiil 
tons  les  grands  travaux  mililairei  s'exp  i 
quenl    par  cette    parole    a    lui   échappée: 


0  Athéniens,  qu'il  en  coûte  pour  élre  ioué  de 
tous  !  » 

Essayez  de  demander  si  l'on  n'est  pas 
obligé  de  reconnaître  une  héi  édité  mentale 
dans  la  famille  des  Pbilidor,  el  dites  :  11  esl 
certain,  quoi  qu'on  en  pense,  que  l'art  mu- 
sical ne  fut  pas  seulement  une  profession 
dans  celte  famille;  car  le  surnom  de  Fhili- 
dor,  donné  à  l'aïeul  du  compositeur  ,  fait 
évidemment  allusion  à  la  suavité  el  à  la  per- 
fection des  accords  qu'il  tirait  de  son  haut- 
bois. Fort  de  ce  raisonnement,  vous  pensez 
saisir  votre  adversaire  au  passage  ;  eh  bien  1 
vous  vous  trompez,  il  vous  échappera.  Ecnu- 
tez-le  :  le  génie  musical  qui  se  révèle  à  l'aide 
de  l'instrument  et  dans  l'exécution  d'une 
œuvre  étrangère  est  fort  différent  du  génie 
musical  qui  se  manifeste  par  la  composi- 
tion; ce  sonl  deux  formes  mentales  distinc- 
tes, sans  parenté,  et  que  je  nie  garderais  bien 
de  ranger  dans  la  même  catégorie.  Aussi, 
Danican  le  compositeur  n'esl-il  point  l'héri- 
tier, physiologiquement  parlant,  de  Danican 
le  grand  joueur  de  hautbois. 

Vous  le  voyez,  on  ne  peut  être  pius  subtil  ; 
je  vous  l'avais  bien  dit  qu'il  vous  échappe- 
rait. 

Mais  je  ne  trouve  rien  de  subtil  dans  celte 
explication  ;  j'y  vois  au  contraire  le  juge- 
ment d'un  homme  qui.  ayant  étudié  les  arts 
et  les  sciences,  ne  veut  pas  que  l'on  confonde 
le  talent  de  l'artiste  qui  se  dislingue  par  une 
exéculion  brillante  cl  la  suavité  des  sons 
qu'il  (ire  de  son  instrument,  avec  le  génie  du 
compositeur.  Assurément  il  y  a  une  ligne  de 
démarcation  bien  tranchée  entre  l'un  et 
l'autre.  Avec  du  temps,  de  la  persévérance, 
de  l'application,  une  heureuse  conformation 
physique  et  quelques  dispositious,  on  peut 
arriver  à  faire  un  instrumentiste  distingué  . 
mais  si  l'on  n'apporle  pas  en  naissant  le  gé- 
nie de  la  composition,  on  restera  toujours- 
dans  la  médiocrité.  Et  l'on  voudrait  confon- 
dre ces  deux  aptitudes  comme  ne  formant 
qu'une  seule  et  même  faculté  I  El  puis,  du 
moment  où  M.  Broët  était  eu  train  de  criti- 
quer, pourquoi  s'esl-il  arrêté  en  chemin,  ne 
parlant  que  de  l'artiste  cl  du  compositeur  1 
Pourquoi  n'a-l-il  pas  dit  un  mot  des  cillants 
de  Philidor,  qui,  tous  frères  el  sieurs,  cl. lient 
à  peu  prés  étrangers  à  la  musique?  a  ce 
point  que  celui  d'enlre  eux   qui  ressemblait 

beaucoup  à  son  père  par  le  proOl  ne  con- 
naissait pas  même  la  gamme! 

Il  parle  de  sulilililcs  :  mais  iguore-l-il  dore 
que  M.  Lordal  admel  l'hérédité  physiologi 

que  des  instincts  el  des  aptitudes  beslia  es 
ibe/  l'homme  el  les  animaux,  niant  cette 
hérédité  pour  les  facultés  morales  se  il  le  m.  ni  ? 

Quanl  a  Philippe  de  Macédoine  el  d  son 
fils  Alexandre,  quant  à  Néron  el  à  sa  mire, 
i  o  supposant  que  hs  premiers  aient  été  ara 
b  lieux  el  conquérants  tous  deux  également, 
el  les  féconds  également  cruels,  qu'esl  ce 
que  i  ela  prouv  e  v  Que,  pai  exception,  le  pèi  e 
de  '  elui  i  i  el  la  mère  de  i  elui  la,  uni  trans- 
mis ,i  leurs  enlauls,  l'un  sou  ambiliou  •  i  s  < 
valeur,  l'autre  sa  cruauté,  alors  que  la  ni 
d'autres  donnent  l'existence  à  des  êtres  qui 


n'ont  rien  de  letirs  sentiments.  Remontez  à 
la  création  du  monde,  qu'y  voyez-vous?  Dès 
que  la  terre  commence  à  se  peupler,  les  cri- 
mes commencent.  Caïn,  ce  premier  enfant 
d'Adam  cl  d'Eve,  fait  voir  au  monde  nais- 
sant la  première  action  tragique,  et  la  vertu 
commence  alors  à  èlte  persécutée  par  le 
vice.  Là  paraissent  les  mœurs  contraires  des 
deux  frères.  L'innocence  d'Abel,  sa  vie  pas- 
torale et  «es  offrandes  agréables;  celles  de 
Caïn  rrjelées,  son  avarice, son  impiété,  et  la 
jalousie  nv'rc  des  meurtres!  Et  pourtant 
Adam  et  Eve  n'avaient  élé  qu'orgueilleux  et 
désobéissants. 

Dans  d'autres  lemps,  après  Saiil  paraît  un 
David;  cet  admirable  berger,  vainqueur  du 
fier  Goliath  et  de  Ions  les  ennemis  du  peuple 
de  Dieu,  grand  roi,  grand  conquérant,  grand 
prophète,  digne  de  chanter  1rs  merveilles  de 
la  toute-puissance  divine,  homme  enfin  se- 
lon le  cœur  de  Dieu,  comme  il  le  nomme 
lui-même,  et  qui ,  par  sa  pénitence,  a  fait 
même  tourner  son  crime  à  la  gloire  de  son 
Créateur.  A  ce  pieu*  guerrier  succéda  son 
fils  Salomon,  sage,  juste,  pacifique,  dont  les 
mains  pures  de  sang  furent  jugées  dignes 
de  bâtir  le  temple  de  Dieu.  Cependant,  son 
règne  finit  par  de  honteuses  faiblesses.  11 
s'abandonna  à  l'amour  d  s  femmes,  son  es- 
prit baissa,  son  creur  s'affaiblit,  et  si  piété 
dégénéra  en  idolâtrie.  Son  Bis  Jéroboam  avait 
un  orgueil  brutal;  il  défendit  d'aller  sacri- 
fier au  temple  de  Jérusalem,  et  il  érigea  ses 
veaux  d'or  auxquels  il  donna  le  nom  du 
Dieu  d'Israël,  afin  que  le  changement  parût 
moins  étrange. 

.  Quelle  ressemblance  physiologique-morale 
trouve-t-on  entre  Adam  cl  Eve  et  leurs  deux 
enfants  ;  entre  David,  Salomon  et  Rohoam  ? 
Aucune  :  donc  les  facultés  morales  ne  sont 
pas  héréditaires.  Mais  revenons  à  M.  Broët. 

Il  argue  compta isamment  de  la  fréquence, 
très-déplorable  d'ailleurs,  de  l'aliénation 
mentale  par  la  transmission  héréditaire,  et 
repousse  toute  explication  qui  reposerait  sur 
des  coïncidences  fortuites,  qu'on  ne  peut  ni 
prouver  ni  comprendre.  Vous  ne  vouiez  pas 
de  ces  explications,  eh  bien  !  soit  ;  mais  vous 
conviendrez  du  moins  que  le  cerveau  n'est 
que  l'instrument  de  la  puissance  morale;  or 
ayant  admis  l'hérédité  physiologique  orga- 
nique, les  f  lits  d'aliénation  mentale  hérédi- 
taire n'infirment  nullement  la  proposition  de 
la  non-hérédité  des  facultés  cl  des  sentiments 
moraux.  Qu'un  individu,  ayant  un  instrument 
bosselé  ou  englouti  ,  procrée  un  individu 
qui  porte  un  instrument  qui  est  ou  qui  sera 
bosselé  ou  englouti,  l'un  et  l'autre  n'en 
pourront  tircrabsolument  que  le  même  parti  ; 
doue,  encore  une  fois,  qu'est-ce  que  cela 
prouve  a  l'endroit  de  la  question  de  l'hérédité 
di  s  facultés  de  l'âme  ? 

Avant  de  passer  à  d'autres  objections,  M. 
Broët  oppose  à  ce  proverbe  :  Père  avare,  fils 
prodigue,  celui-ci  :  Tri  père,  tel  fils.  Croirait- 
il  par  hasard  que  le  fils  d'un  grand  homme 
est  aussi  généralement  un  grand  ho. noie? 
L'histoire  démentirait  une  pareille  assertion. 

Dictiûnn.  ors  Passions,  etc. 
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rendre    inattaquable, 

quand,  an  lieu  d'admettre  franchement, avec 

tousles  philosophes,  que  le  génie  est  un  don 
du  ciel  qu'on  ne  peut  acquérir,  il  préfère 
élatjer  son  opinion  sur  des  exemples  pli  s 
constants  et  plus  familiers.  —  Il  parait  que  la 
multiplicité  des  hommes  de  génie  sans  hé- 
ritiers de  leurs  talents  ne  lui  suffit  pas,  *:u 
qu'elle  le  gène,  et  se  contente  de  l'écarter,  van  t 
néanmoins  la  récuser;  c'est-à-dire  qu'il  en 
appelle  soit  à  l'observation  de  ce  qui  se  passe 
dans  chaque  Camille,  dans  chaque  cité;  soit 
à  la  part  que  les  circonstances  tirées  de  l'é- 
ducation, des  révolutions  politiques  ou  reli- 
gieuses, des  idées  régnantes  et  de  l'exemple, 
du  climat,  de  la  santé,  peuvent  avoir  sur  la 
destinée  des  hommes. 

Mais,  encore  une  fois,  qu'est-ce  que  cela 
prouve?  Notre  spirituel  confrère  voudrait-il 
par  hasard  que,  pour  qu'on  pût  prouver  la 
non  hérédité  des  facultés  intellectuelles,  il 
fallût  que  jamais  un  fils  n'eût  le  caractère  de 
sa  mère  ;  que  jamais  un  enfant  ne  fût  le 
portrait  de  son  aïeul;  qu'il  fallût  encore  que. 
les  influences  climatériques  ou  autres  fussent 
sans  effet  pour  produire  de  grands  artistes? 
Qu'ont  de  commun  les  ressemblances  physi- 
ques de  caractère,  les  riches  enfantements 
du  beau  ciel  de  l'Italie,  sous  lequel  sont  éclos 
les  Albane,  les  Tintoret,  les  Paul  Véronèse, 
les  Jules  Romain,  les  Titien,  lcsCarracbe,  les 
Perrugin,  les  Corregio,  les  Dominiquin  ,  les 
Léonard  de  Vinci,  les  Raphaël,  les  Michel- 
Ange,  avec  l'hérédité  des  facultés  de  l'intel- 
ligence ?  Qu'il  soit  ravi  d'admiration  devant 
cet  essaim  de  brillants  génies  ;  qu'il  veuille 
que  tout  s'explique  ou  par  la  transmission 
sanguine,  ou  par  l'influence  du  climat,  de  la 
localité,  ou  par  la  Contagion  de  l'exemple  et 
la  protection  accordée  aux  arts  par  les  ?>Ié- 
dicis  ou  les  papes,  je  le  conçois  :  mais  s'il  en 
est  ainsi,  pourquoi  ce  beau  ciel,  cette  con- 
sanguinité, celte  protection,  n'ont-ellcs  pas 
produit  un  plus  grand  nombre  de  le  Tasse, de 
l'Arioste?  Pourquoi  les  artistes  d'aujourd'hui 
en  Italie  sont-ils  si  inférieurs  aux  grands 
noms  que  nous  venons  de  citer?  lisl-re  que 
le  climat  aurait  changé,  ou  seulement  le 
génie  des  hommes  ?  Est-ce  que  la  consan- 
guinité aurait  fait  son  temps  ?  Esl-ce  qu'il 
n'y  a  plus  la  même  émulation  parmi  les 
artistes?  Les  souverains  onl-ils  cessé  de  les 
protéger  ? 

Une  chose  que  M.  Rroël  a  complètement 
oubliée,  et  qui,  ce  me  semble,  tranche  la 
difficulté,  est  celle-ci  :  il  y  a  dans  l'homme 
deux  ordres  deficultés  morales,  les  facultés 
intellectuelles  et  les  facultés  affectives.  A 
celles-ci  se  rapportent  les  travers  de  carac- 
tère, les  vices  appélilifs,  les  airs  de  famille, 
les  types  d'une  nation  qui  se  transmettent 
quelquefois  par  l'hérédité  ou  se  développent 
par  suite  des  circonstances  sus-nirnl  années. 
.Mais  quant  aux  facultés  de  l'entendement, 
c'est  différent.  Ainsi,  le  ciel  brumeux  de 
l'Angleterre,  sous  lequel  ne  sont  pas  éclos  de 
grands  artistes,  a  vu  naître  cependant  du 
très-grands  philosophes  ;  et  les  descendants 
de  ces  grands   philosophes,   quoiqu'ils   aienl 
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vécu  avec  eux  sous  le  mém 
leurs  yeux,  au  milieu  de  toutes  les  conditions 
désirables  pour  hérit'  r  de  leurs  talenls,  n'eu 
ont  cependant  pas  hérité.  Pourquoi  ?  parce 
que  les  qualités  de  l'esprit  ne  sont  pas  hé- 
réditaires. 

•  A  l'aide  de  celle  même  distinction,  il  se 
serait  expliqué  encore  les  bizarreries  ins- 
tincii\es  ou  vitales,  les  tics,  les  idiosyrerasies, 
qui  tantôt  se  transmettent  et  tantôt  ne  se 
transmettent  pas  héréditairement  du  père 
aux  enfants,  celte  sorte  d'hérédité  n'étant 
p;is  obligatoire,  et  mille  causes  pouvant  l'em- 
pêcher de  se  produire. 

Reste  l'objection  tirée  de  ces  faits,  que  ia 
tamilledes  lieriiouiiiî  a  fourni  un  grand  nom- 
bre de  géomètres,  la  lamille  des  Audran  celle 
des  Carrache  ,  celle  des  Vanloo,  celle  des 
Coustou  ,  etc. ,  des  artistes  dislinsués  ;  mais 
eelle  Qbjecliou,  toute  sérieuse  qu'elle  paraît, 
tombe  d'elle-même,  si  l'on  convient,  ce  qui 
est  incontestable,  qu'il  y  a  une  différence  en- 
tre l'aptitude  aux  sciences  et  aux  arts,  elle 
génie  littéraire,  ou  l'aptitude  pour  les  lettres'. 
Lans  les  arts  et  les  sciences,  avec  d'heureu- 
ses  dispositions,  l'enfant,  celui  surtout  qui 
scia  élevé  p.r  un  père  déjà  très-capable, 
pourra  devenir  l'égal  de  son  précepteur,  le 
surpasser  même  ,  toute  l'ambition  du  père 
étant  de  faire  de  son  fils  un  sujet  distingué 
qui  soutienne  un  jour  la  réputation  qu'il  a 
acquise  lui-même.  Alors  il  le  cultive  avec 
amour,  cl  il  s'enorgueillit  de  ses  succès.  11 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  lettres  :  avec 
d'heur,  uses  dispositions  et  de  l'application, 
reniant  peut  devenir  un  avocat  renommé, 
un  historien  habile,  un  critique  spirituel; 
ruais  s'il  n'a  pas  le  génie  de  l'éloquence  ,  de 
l'invention  littérai  e  qni  est  un  don  tout  par- 
liculier  de  la  nature,  il  restera  toujours  dans 
la  médiocrité. 

A  li  vérité  il  es  l  di  s  circonslan  es  qui  sem- 
blent infirmer  (  elle  propositio  >,  el  par  exem- 
ple, l'histoire  de  la  famille  Davidson.  Ou  Bail, 
par  la  Revue  de  .Xrw-Yord;,  que  l'année  18il 
,i  va  s'éteindre  une  jeune  muse  américaine, 
Mur  guérite  Davidson,  qni,  à  l'âge  de  huit  ans. 
disent  les  journalistes,  faisait  des  vers  ravis- 
sants de  mélancolie  el  d'expression,  des  vers 
qui  indiquent  i;n  amour  réfléchi  des  beau  lés 
de  la  nature.  Sa  sreur,  Luerelia  ,  plus  célè- 
bre encore  ,  a  laissé  ,  quoique  morte  très- 
jeone, un  recueil  de  poésies  lort  estimées,  el, 
chose  remarquable,  la  mère  de  celle  famille 
d'enla  ni  s  s' i  bl  imes  était  aussi  remarquable  par 
|ue  par  lei  grâcesel  la  beauté.  Bh  bien! 
je  i  •  demande,  ce  fait  excepti  nnel,  uns  en 
prési  née  des  noms  propres  que  hous  avons  (  i- 
lés  (Homère,  Sophocle,  Racine,  Molii  re,clc), 
iofii  uie-i-il  notre  proposition  '.  Parue  que  les 
deux  fille,  de  m  idainc  Davidson  se  sont  dis- 
lingaécs  forl  jeunes  parleurs  poésies, te  fail 
un k;u<-  serait-il  plus  probant  que  tons  les 
antr  s  faits?  Mais  si  la  condition  de  préeo- 
ellectuolic  paraît  donner  laot  de  force 
I  l'opinion  de  l'hérédité,  pourquoi  n'avoir 
p.is  accumulé  les  exemples  t  Vous  voulez  de 
la  précocité  eh  bien  I  comm  ni  se  fait-il  qu'il 
.  un  seul  te  Tout  '  Nous  savot  - 


tous  qu'à  dix-sept  ans  il  était  auteur  du  poème 
de  Renaud,  et,  à  vingt-deux  ans,  de  la  Jéru- 
salem délivrée.  N'avait-il  pas  de  famille? Com- 
ment se  fait-il  qu'on  ne  cite  qu'un  seul  da 
Bèze?  D'après  Baillcl,  il  aurait  composé  de 
lonne  heure  des  vers  et  des  épigrammes  qui 
lui  valurent  de  bonne  heure  le  litre  de  bon 
poêle,  el,  ce  qui  est  diune  de  remarque,  c'est 
que  les  vers  qu'il  fit  avant  d'avoir  atteint  sa 
\inglièmc  année,  sont  en  tout  bien  si  pé- 
rieurs  à  ceux  qu'il  fit  postérieurement.  Théo- 
dore de  Bèze  n'avait-il  ni  père  ni  mère,  ni 
descendant  ?  Comment  se  fait-il  qu'on  ne  rite 
qu'un  seul  Saumaise  (Claude)?  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  Guy-Patin,  il  avait  traduit  c\a.  le- 
meul  Pindaie  à  dix  ans,  el  à  quinze  il  avait 
publié  deux  antres  ouvra.es  auxquels  'I 
avait  ajouté  des  commentaires.  Pourquoi 
l'historien  ne  parlc-t-il  ni  de  la  précocité  ni  de 
la  capacité  de  son  père,  le  conseiller  au  par- 
lement de  Bourgogne,  ni  d'aucun  autre  de 
ses  parents  ?  Comme  ni  se  f  nil-il  qu'on  ne  cilc 
qu'un  seul  Grotius,  qui,  avanl  Saumaise,  se 
serait  fail  remarquer  par  un  développement 
encore  plus  précoce  des  facultés  inlcllcc- 
tuelles  ?  Sou  biographe  rapporte  qu'il  avait 
fait  paraître  à  huit  ans  une  pièce  de  vers 
fort  estimée  ,  avait  soutenu  à  quatorze  ans 
avec  succès  des  thèses  publiques  sur  les  ma- 
thématiques, la  philosophie  el  la  jurispru- 
dence, el  avait  employé  le  resle  de  sa  vie  (il 
mourut  à  soixante-deux  ans  )  à  composer 
plusieurs  ouvrages  considérables.  Grolius 
n'avait-il  ni  frères  ni  sœurs,  ni  ascendants 
ni  descendants?  Comment  se  fait-il,  enfin, 
qu'on  ne  cile  qu'un  seul  de  Rancé  (  l'abbé  ]  ? 
A  treize  ans  il  avait  traduit  Anacréon  el  y 
avait  ajouté  des  commentaires;  un  seul  La 
Grange-Chanccl?  Assurément  on  ne  peut  être 
plus  précoce  que  ce  poêle,  puisque  à  huit 
ans  il  composait  des  vers  sur  loule  espèce  de 
suj "(s  ;  à  quatorze  il  avait  fail  paraître  la 
tragédie  de  Jugurtha,  cl  quoiqu'il  n'ait  pas 
justifié  la  prédiction  de  R  cine,  qui  croyait 
qu'il  porterait  le  Ihcàtre  à  utrdegié  de  per- 
fection, OÙ  ni  lui  ni  Corneille  n'avaient  pu 
atteindre,  il  a  produit  pendant  sa  longue  car- 
rière (  il  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans) 
un  grand  nombre  de  poésies  diverses  et  de 
pièces  de  théâtre  qui  prouvent  qu'il  travailla 
beaucoup.  La  (irangr-Chaneel  él ait-il  Ils  uni- 
que de  père  el  mère  inc  miras?  J'oubliais  un 
entant  dont  parie  I  is^o  ,  qui  à  huit  ans  Con- 
naissait parfaitement  l'hébreu,  le  urée,  le 
latin,  le  français  el  l'ail  maud,  sa  langue  na- 
turelle. Il  mourut  à  dix  neul  ans.  a  que  le 
famille  appartenait- il  ?  Probablement  elle 
élail  Irés-ignorée,  pu  squ'on  ce  n  imme  pas 
le  petit  prodige.  Ainsi,  malgré  loules  les  .-it- 
laques  lort  habilement  di  igéei  el  II 
ce i  lui  rs  du  i  b  la  dot  Irine  de  la 

non-hérédité  «les  facultés  inlell 
principe,  n'ayant  pas  6ié  entamé,  reste  d.u.s 
toute  ^a  force. 

i  quoi  donc  attribuerons-nous   les 
i  inie  II.  ciuellcs .'  Je   résoudrai   colle 

question  quand  j'aurai  Irailé  de  l'unie. 

réellcmi  ni  i 

De  l'âme.  —  Nous  avons  déjà  dit  qu 
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sieurs  philosophes,  se  fon;l,i!it,  les  uns  sur  co 
qu'on  ne  peut  comprendre  l'cxiste>ice  des 
âmes,  les  autres  sur  l'incompn hensibilité  de 
leur  union  intime  avec  les  corps,  nient  que 
l'humanité  ait  été  dotée  de  cette  cause  invi- 
sible des  effets  visibles  de  la  matière.  Par- 
tant, ils  considèrent  cette  cause  comme  éga- 
lement matérielle,  et  recourent, par  consé- 
quent, pour  expliquer  les  phénomènes  de  la 
nature,  à  la  proportion  et  au  mélange  des 
éléments.  Ainsi  l'école  éléatique,  par  exem- 
ple, avait  pour  doctrine,  et  c'est  là  le  premier 
principe  de  Zenon,  que  tout  ce  qui  existe 
est,  par  cette  rai  son,  matière;  et  que  les  causes 
elles-mêmes  sont  toutes  matérielles. 

A  ceux  qui  nient  l'existence  de  l'âme  par 
la  seule  raison  qu'ils  ne  la  comprennent  pa«, 
nous  répondrons,  avec  l'immortel  auteur 
du  Génie  du  Christianisme  :  «  C'est  une  mau- 
vaise manière  de  raisonner,  que  de  rejeter 
ce  qu'on  ne  peut  comprendre.  A  partir  des 
choses  les  plus  simples  de  la  vie,  il  serait 
aisé  de  prouver  que  nous  ignorons  tout;  et 
nous  voulons  pénétrer  les  ruses  de  la  sa- 
gesse I  » 

Je  sais  bien  que  si  l'on  me  demande  ce  que 
c'est  que  l'âme,  je  suis  forcé  de  répondre, 
avec  les  théologiens  elles  vrais  philosophes, 
que  l'âme  est  une'  substance  spirituelle  et 
.••impie,  que  Dieu  réunit  à  un  corps  pour  en 
former  l'homme  ;  ou  bien,  attendu  que  di- 
vers peuples  et  différentes  sectes  philosophi- 
ques ne  se  sont  formé  que  des  idées  obs- 
cures et  rétrécics  à"  ce  sujet,  de  dire  à  ceux 
qui  voudraient  une  réponse  plus  précise: 
Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  ;  cl,  en  cela,  ma  ré- 
ponse serait  celle  de  certains  hommes  impies 
i'U  matérialistes.  Parmi  eux,  et  à  leur  tête, 
nous  placerons  un  des  plus  grands  génies  que 
li  France  ait  enfantés,  le  philosophe  de  Fer- 
ney.  Voici  en  quels  termes  il  aosé  confesser 
lui-même  son  ignorance  : 

«  Nuus  osons  mettre  en  question  si  l'âme 
intelligente  est  esprit  et  matière;  si,  après 
nous  avoir  animés  un  jour  sur  la  (erre,  elle 
vil  après  nous  dans  l'éternité?  Question  su- 
blime, mais  q  nos  lion  d'aveugle  qui  demande 
à  d'autres  aveugles  ce  que  c'est  que  la  lu- 
mière. L'âme  est-elle  esprit  ?  Est-elle  ma- 
tière? C'est  quelque  chose  de  distinct  de  la 
matière.  La  preuve?  Qu'on  ne  sait  pas  ce 
que  c'est  qu'esprit,  ce  que  c'est  que  ma- 
tière. » 

J'avoue  que  quatre  mille  tomes  de  méta- 
physique ne  nous  enseigneraient  pas  ce  que 
c'est  que  notre  âme;  mais  il  en  faut  moins 
pour  prouver  qu'elle  est  spirituelle  et  n'a 
rien  de  matériel,  quoique  intimement  unij 
à  un  corps. 

Et  quant  à  ceux  qui  ne  nienl  l'âme  que 
parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  son  union 
avec  le  corps,  nous  leur  demanderons  s'ils 
comprennent  mieux  la  différence  qu'il  y  a 
entre  l'homme  vivant  el  l'homme  cadavre? 
S  ils  comprennent  mieux  ce  que  c'est  que  la 
vie?  Et  pourtant  ils  admettent  bien  que  quel- 
que chose  doit  se  séparer  du  corps  vivant 
pour  devenir  cadavre. 

Le  célèbre  inventeur  de   la  phrénologie, 


Gall,  était  tel lemenl  embarrassé  pour  expli- 
quer ce  mystère,  qu'il  se  déclara  pour  l'ani- 
misme; et  ce  qui  le  prouve,  c'est  le  passage 
suivant  que  j'ai  extrait  de  son  grand  ou- 
vrage in-4",  intitulé  :  Anatomie  et  physiologie 
du  système  nerieux. 

«  Voyez  ce  cadavre.  L'homme  tout  à 
l'heure  était  plein  de  force  et  d'activité,  plein 
de  volonté  et  de  raison;  le  voici   maintenant 

étendu  sans  vie ;  sa   main  roide  et  glacée 

ne  si  ni  plus  la  main  amie  qui  la  presse;  son 
oreille  est  sourde  aux  cris  douloureux  d'une 
épouse,  dont  l'œil  obscurci  ne  voit  plus  cou- 
ler les  larmes  ;  le  sang  refroidi  ne  circule 
plus  dans  les  veines  ;  dans  ses  entrailles  les 
aliments  fermentent  et  se  corrompent  :  que 
le  scalpel  le  plus  exercé  ouvre  la  tête,  la  poi- 
liine,  le  bas -ventre,  vous  n'y  découvrirez 
rien  qui  marque  la  différence  entre  la  vie  et 
la  mort.  Ainsi,  les  mêmes  atomes,  le  même 
mélange,  la  même  organisation  qui  naguère 
offrait  une  combinaison  active  de  force  et 
d'effets,  ne  sont  plus  qu'une  masse  inerte 
d'os  et  de  chairs,  qu'une  machine  ingénieu  e, 
mais  privée  du  mouvement.  D'où  ce  con- 
traste incompréhensible?  Comment  s'opère 
le  passage  de  la  mort  à  la  vie  et  de  la  vie  à 
la  mort  ?  Au  milieu  de  ces  difficultés,  que 
pouvait-on  imaginer  de  mieux  qu'un  être  vi- 
vant, actif,  existant  par  lui-même,  dont  la 
présence  répand  la  vie  et  l'activité  sur  toutes 
les  parties  du  corps,  et  dont  la  séparation 
les  abandonne  à  la  mort  et  à  la  dissolution?» 

El  afin  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le 
sens  qu'il  attache  au  mol  être,  Gall  consacra 
une  partie  de  l'introduction  de  son  ouvrage 
à  se  justifier  de  l'accusation  de  matérialiste 
portée  contre  lui.  «  Vous  m'accusez,  dit-il, 
de  matérialisme,  lorsque  j'ai  ilcclaré  ne  vou- 
loir m'occuper  ici  que  de  recherches  physio- 
logiques, sans  entrer  en  aucune  manière 
dans  les  controverses  des  psychologistes  sur 
la  nature  et  les  propriétés  de  l'âme,  dont 
j'admets  d'ailleurs  l'existence.  Vous  m'accu- 
sez de  matérialisme,  parce  que  j'enseigne 
que  i:os  dispositions  intellectuelles  et  mora- 
les sont  innées,  cl  que  leur  exercice  dépend 
des  organes  matériels  du  cerveau.  Mais  celte 
opinion  est  précisément  celle  que  vous  pro 
fessez  vous-même  (puisque  vous  admettez 
avec  tout  le  monde  que  le  cerveau  est  parti- 
culièrement l'organe  de  l'âme),  et  ce  qu'oui 
professé  à  diverses  époques  des  hommes  que 
vous  ne  pouvez  récuser,  les  philosophes  qui 
ont  hautement  proclamé  que  l'âme  se  règle 
toujours  d'après  l'état  du  corps,  que  ses  fa- 
cultés dépendent  de  l'organi  aiion  et  de  la 
santé,  et  qu'une  constitution  plus  heureuse 
du  corps  humain  a  toujours  pour  résultat 
des  facultés  intellectuelles  plusdéveloppées.» 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  celte  doc- 
trine; constatons  seule. i .eut  pour  le  moment 
que  Gall  n'était  pas  matérialiste. 

D'ailleurs,  les  anti-animistes  pourraient- 
ils  nous  dire  d'où  vient  la  pensée,  l'imagina- 
tion, le  jugement  et  les  autres  qualités  de 
l'esprit?  Pourraient-ils  nous  dire  ce  qui  nous 
fait  sentir  les  angoisses  du  remords  quand 
nous  avons  commis  une  faute  grave,  ce  qui 
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nous  rail  verser  des  pleurs  au  réeil  d'une 
belle  action,  les  alarmes  de  notre  conscience 
dans  les  cas  douteux?  Bien  certainement  ce 
n'est  pas  la  mal  ère  vivante,  puisque  les  ani- 
maux n'éprouvent  pas  ces  sentiments;  et  si 
ce  n'est  pas  la  matière,  ce  doit  être  aulre 
chose,  un  je  ne  sais  quoi  qui  est  distinct  de 
la  matière;  et  c'est  ce  je  ne  sais  quoi  imma- 
tériel qu'on  appelle  âme,  pour  le  distinguer 
de  la  matière. 

Mais  tout  cela,  diront  nos  antagonistes, 
n'explique  point  l'union  de  l'âme  avec  le 
corps,  et  ne  dit  pas  à  quelle  époque  celte 
union  s'opère.  Je  réponds  avec  Gall  : 

«  Que  nous  importent  ces  questions  sub- 
tiles, sur  l'union  incompréhensible  de  deux 
substances  aussi  opposées  que  l'âme  et  le 
corps?  Qu'elles  soient  unies  un  peu  plus  tôt 
un  un  peu  plus  lard;  que  leur  action  réci- 
proque so  t  l'effet  d'un  médiateur  plastique, 
ainsi  que  le  pensent  les  anciens,  ou  celui 
d'un  fluide  éthéré,  comme  l'ont  voulu  beau- 
coup d'autres,  ou  encore  le  résultat  de  lin— 
irrvention  immédiate  de  Dieu,  selon  que  le 
jm étend  Ualebrancbe,  c'est  ce  que  nous  ne 
pourrons  jamais  vérifier,  quoi  que  fissent 
us  psychologues.  Ce  qui  prouve  la  futilité  de 
toutes  ces  questions,  c'est  qu'elles  n'ont  Con- 
tribué en  rien  à  perfectionner  la  science  do 
l'homme  (el  moins  encore  à  le  rendre  meil- 
leur), et  que  tous  ceux  qui  s'en  sont  occu- 
pés n'ont  fait  que  tourner  et  retourner  quel- 
nues  mots  vides  de  sens,  sans  sortir  d'un 
môme  cercle.  Il  faut  donc  renoncer  à  dépe- 
cer l'homme,  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent, pour  traiter  isolément  chacune  des  par- 
ties dont  il  esl  compo  é.  L'homme  physique 
et  moral  soûl  deux  parties  d'un  tout  indivi- 
sible; on  ne  peut  les  séparer  sans  détruire 
des  chaînes  utiles  el  tomber  dans  des  abs- 
iraclions  dangereuses.  Pour  le  vrai  philoso- 
phe, la  psychologie  de  l'homme  est  devenue 
inséparable  de  son  histoire  naturelle;  (oui 
ce  qu'elle  offre  pour  nous  d'intelligible  se 
téduit  à  ce  qu'elle  a  de  physiologique,  c'est- 
à-dire  à  la  manifestation  des  facultés  de 
l'âme;  » 

Du  reste,  la  seule  lionne  manière  de  pen- 
ser sur  le  mystère  de  l'union  intime  de  I  âme 
au  corps,  c'est  de  confesser  naïvement  sou 
ignorance.  Celait  celle  de  Pascal,  de  l.aro- 
miguière,  c'est  aussi  la  mienne.  Ecoulez  ce 
que  dit  Pascal  :  «  L'homme  est  de  lui-même 
le  plus  prodigioux  objet  de  la  nature,  car  il 
ne  pcul  concevoir  ce  que  c'est  qu'an  corps 
ii  moim  encore  ce  que  c'est  qu'un  esprit,  el 
moins  qu'aucune  chose,  h  comment  un 
corps  peut  être  uni  à  un  esprit,  el  ce|  ud  inl 
c'esl  son  propre  êlre.  ■  Savoi  i-nous  davun- 
lago  quelle  esl  1  origine  de  l'âme  ? 

Origine  <lc  l'dmr.  (J  u  l 
son  principe? —  Trois  rails  principaux  peu- 
vi  nl,parlcurenchatuemenl,  nom  mettre  sur 
la  vo.e  de  la  solution  de  ces  que  li 
premier  est  celui  -ci  :  1  oute   <  réatui 
soin  de   nourriture  el  ne  peul  se  nourrir 
foncièremenl  que  du  principe  donl  i 
C'esl  l'exprc  il  m  d'une  loi  générale,  i  e  bc 
loin  de  l'alimentation  est  inué  q  l'être  créé, 


par  cela  même  qu'il  esl  créé.  11  dépend  né- 
cessairement d'un  autre,  non  plus  seulement 
pour  être  posé  en  existant ,  mais  encore 
pour  être  conservé.  Toutes  les  créatures 
relèvent  de  ce  dernier  ressort  du  Créateur, 
mais  immédiatement  ou  plus  ou  moins  mé- 
diatcmenl,  selon  leur  rang  dans  l'échelle  des 
êtres.  Chacun  lire  son  aliment  de  l'ordre  des 
choses  auquel  il  tient  le  plus  prochaine- 
ment ou  de  l'aliment  dont  il  est,  comme 
dans  une  chaine  chaque  anneau  dépend  eu 
définitive  de  l'anneau  principal  qui,  soute- 
nant le  tout,  reçoit  cependant  sa  force  direc- 
tement de  celui  auquel  il  s'attache.  Ainsi, 
en  est-il  de  la  nutrition  de  chaque  êlre.  Le 
genre  de  nourriture  marque  ce  qu'il  est  au 
fond,  ou  le  degré  de  sa  nature;  car  il  ne  pcul 
être  nourri  que  de  ce  qui  lui  est  homogène, 
el  il  n'y  a  vraiment  nourriture  que  par  l'as- 
similation de  l'aliment  ou  la  transformation 
d'une  substance  objective  en  la  substance  du 
sujet.  Aussi  les  êtres  qui  vivent  de  substan- 
ces physiques  prouvent  par  le  fait  que  leur 
nature  est  physique,  leur  vie  physique,  et 
l'espèce  d'aliment  qu'ils  recherchent  indi- 
que l'élémenl  dont  ils  rassortent  ou  qui 
prédomine  dans  leur  constitution. 

Le  second,  (ait  purement  psychologique  el 
constaté  par  la  conscience,  s'énonce  ainsi  : 
L'âme  humaine  a  besoin  de  nourriture;  il  y 
a  en  elle  une  faim  toujours  renaissante,  in- 
satiable. Quelle  nourriture  veut -elle?  Ce 
n'est  pas  !a  substance  physique.  L'homme 
ne  vil  pas  seulement  de  pain,  mais  aussi  de 
toute  parole  de  vérité.  Il  lui  laut  donc  un 
aliment  analogue  à  sa  nature;  c'esl  le  Inen 
mural  pour  la  volonté,  le  vrai  el  la  science 
pour  l'intelligence;  le  beau  pour  l'imagina- 
tion. L'âme  veut  vivre  moralement,  et  bien 
vivre;  c'est  pourquoi  elle  désire  el  cherche 
ce  qui  lui  est  bon,  ce  qui  peut  lui  faire  du 
bien  ;  elle  aime  spontanément,  par  instinct, 
ce  qui  lui  donne  de  la  vie.  de  la  force,  de  la 
lumière,  delà  nourriture,  de  Vitre,  en  uu 
mot.  Elle  ne  vit  qu'en  aimant,  parce  que 
c'est  par  l'amour  qu'elle  se  nourrit  ou  attire 
en  elle  de  quoi  se  reposer  et  se  soutenir; 
heureuse  quand  elle  aime  ce  qu'elle  do  l 
aimer.  Comme  intelligence,  elle  cherche  le 
vrai,  elle  a  faim  de  savoir  et  de  connaître; 
elle  est  avide  de  sa  part  d'instruction;  elle  la 
mange,  pour  ainsi  dire,  la  dévore,  afin  d'eu 
retirer  parla  digestion  un  aliment  substan- 
tiel par  la  pensée,  el  qui  contribue  à  accroî- 
tre son  entendement ,  a  rortificr  son  espri1. 
De  là  le  besoin  extrême  qu'elle  éprouve  d  ■ 
voir,  d'entendre ,  de  converser,  de  lirc.de 
penser. 

Or,  si  l'âme  ne  pcul  vivre  de  ce  qui  est 
physique,  matériel  ;  si  elle  veul  un  aliment 
11  oral,  spirituel,  psychique;  si  l'intelligence 
s'alimente  de  vérité  el  de  science,  de  ce  qui 
esl  purement  intellectuel,  non--  pouvons  déj  i 
en  i  onclure  que  cela  seul  qui  esl  intelligent 
et  moral  est  homogène  à  sa  nature,  laquelle 
par  conséquent  n'es!  pas  la  matière. 

'i tel  principe  est-elle  ?  car  la  cou  - 

naissance  do   ion   principe  peul  seule  noir, 
donner  la  connaissance  de  sa  nature. 
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Ici  vient  un  troisième  fait  de  l'ordre  moral , 
qui  va  nous  fournir  la  donnée  nécessaire 
pour  compléter  noire  induction.  Ce  fait  s'ex- 
prime dans  la  proposition  suivante:  Aucun 
objet  fini  ne  peut  satisfaire  le  besoin  ou  la 
faim  delà  nature  humaine. 

C'est  ce  que  prouve  Pinsatiabililé  de  son 
désir,  qui  renaît  toujours  après  avoir  été 
assonvi,  en  sorte  que  l'âme  va  d'un  objet  à 
l'autre,  les  essayant,  1rs  goûtant  tous  dans 
l  espoir  d'y  trouver  le  bonheur,  rt  n'en  reti- 
rant qu'une  joie  superficielle  qui  lui  échappe 
sans  cesse.  De  là  le  vide  qu'elle  ressent, 
quand  elle  n'est  en  rapport  qu'avec  les  exis- 
tences de  ce  monde  ;  l'agitation  ,  le  malaise 
qu'elle  éprouve  quand  elle  ne  vit  que  par  les 
sens  et  de  choses  sensibles,  parce  qu'elle  n'a 
pas  ce  qu'il  lui  faut,  parce  que  son  aliment 
foncier  lui  manque.  De  là  l'illusion  et  le  mé- 
contentement des  passions.  Elles  ne  sont  ja- 
mais plus  heureuses  qu'avant  d'atteindre 
leur  objet,  espérant  y  trouver  ce  bien  infini 
que  réclame  le  cœur  humain.  Elles  s'étei- 
gnent le  plus  souvent  dans  la  jouissance, 
parce  qu'elles  y  trouvent  le  désenchantement 
et  la  conviction  de  leur  impuissance.  Tous 
les  désirs  de  l'homme  aspirent  donc  à  l'in- 
fini, et  il  ne  goûte  de  joie  profonde  et  de  bon- 
heur durable  que  s'il  entre  en  commerce 
avec  l'infini,  par  quelque  voie,  par  l'art,  par 
la  science,  far  la  justice,  par  la  piété,  par 
l'amour. 

Si  donc  l'àme  ne  p  ut  vivre  que  de  l'infini, 
si  l'infini  seul  peut  la  satisfaire  et  rassasier 
sa  faim,  c'est  qu'il  est  analogue  à  sa  nature, 
c'est  qu'il  est  son  principe,  et  c'est  pourquoi 
elle  tend  naturellement  à  y  revenir.  Quand 
elle  n'est  pas  arrêtée  par  les  liens  du  corps, 
elle  gravite  par  son  essence  même  vers  le 
centre  divin  dont  elle  est  sortie  ,  comme  la 
pierre  vers  le  foyer  terrestre  dont  elle  émane  ; 
si  elle  tend  directement  vers  l'infini,  c'est 
qu'elle  en  dépend  immédiatement ,  c'est 
qu'elle  ne  relève  que  de  Dieu  ;  elle  a  une  na- 
ture analogue  à  sa  divine  origine,  conclu- 
sion tout  à  fait  identique  à  la  parole  de  la 
Cenèse  :  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  et  à 
sa  ressemblance. 

Ainsi,  par  l'observation  et  par  l'induction, 
nous  arrivons  à  justifier  la  parole  sacrée  en 
montrant  qu'elle  est  en  harmonie  avec  les 
faits  de  la  nature  et  de  l'homme  ;  nous  attei- 
gnons la  même  vérité  par  deux  voies  con- 
traires; l'une  transcendante,  à  laquelle  il 
appartient  surtout  de  l'établir  catégorique- 
ment, dogmatiquement,  en  vertu  de  l'autorité 
qui  annoncée!  de  la  foi  qui  adhère;  l'autre  in- 
férieure, purement  empirique,  qui  s'approch" 
de  la  vérité  peuà  peu  et  en  tâtonnant.  (L'abbé 
Hautain.) 

On  nepeuldévelopper  avec  une  plus  grande 
puissance  de  logique  la  nature  divine  de 
l'àme  admise  par  l'Ialon  et  son  école.  Aussi, 
sans  chercher  à  nous  égarer  dans  de  nou- 
velles discussions  métaphysiques  ,  et  aban- 
donnant les  rêveries  des  philosophes  qui  ont 
demandé  si  l'âme  humaine  fait  partie  de  la 
substance  même  de  Dieu,  ou  si  elle  fait  partie, 
du  urand  tout ,  nous  allons  examiner  si  l'on 


ne  trouve  pas  dansla  finde  l'homme  la  confir- 
mation des  vérités  que  nous  avons  énoncées. 

Fin  de  l'homme.  —  Les  livres  de  .Moïse 
donnent  les  premières  notions  de  la  nature 
de  l'âme  et  de  sa  félicité.  Nousavonsvu  l'âme, 
au  commencement,  faite  par  la  puissance  de 
Dieu,  aussi  bien  que  les  autres  créatures  , 
mais  avec  ce  caractère  particulier,  qu'elle 
é'ait  faite  à  son  image  et  par  son  souffle  , 
afin  qu'elle  comprît  à  qui  elle  lient  par  le 
fond,  et  qu'elle  ne  se  crût  jamais  de  même 
nature  que  le  corps  ;  mais  les  suites  de  cette 
doctrine  et  les  merveilles  de  la  vie  future  ne 
furent  pas  alors  universellement  dévelop- 
pées :  c'était  par  degrés  et  surtout  au  jour 
de  la  venue  du  Messie  que  cette  grande 
lumière  devait  paraître  à  découvert. 

Dieu  avait  répandu  quelques  étincelles  de 
celte  vérité  dans  les  anciennes  Ecriture;.  Sa- 
lomon  avait  dit  que  comme  le  corps  retourne 
à  la  terre  d'où  il  eut  sorti,  l'esprit  retourne  à 
Dieu  qui  l'a  donné.  —  Les  patriarches  et  les 
prophètes  ont  vécu  dans  cette  espérance  ;  et 
Daniel  avait  prédit  qu'il"  viendrait  un  temps 
où  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  s'éceil- 
leraicnt,  les  uns  pourlavieélernelle,  et  les  au- 
tres pour  une  éternelle  confusion,  afin  de  voir 
toujours.  Mais  en  même  temps  que  ces  cho- 
ses lui  sont  révélées,  il  lui  est  ordonné  de 
sceller  le  livre,  et  de  le  tenir  fermé  jusqu'au 
temps  ordonné  de  Dieu  ,  afin  de  nous  faire 
entendre  que  la  pleine  découverte  de  ces  vé- 
rités était  d'une  autre  saison  et  d'un  autre 
siècle. 

Encore  donc  que  les  Juifs  eussent  dans 
leurs  Ecritures  quelques  promesses  des  fé- 
licités éternelles,  et  qu'aux  approches  du 
temps  du  Messie  où  elles  devaient  être  dé- 
couvertes sans  voile,  ils  en  fissent  plus  sou- 
vent la  matière  de  leurs  entretiens  ,  comme 
il  paraît  par  les  livres  de  la  Sagesse  et  des 
Machabées,  toutefois  cette  vérité  faisait  si  peu 
un  dogme  universel  de  l'ancien  peuple,  que 
les  Sadducéens,  sans  la  reconnaître,  no;,- 
seulement  étaient  admis  dans  la  Synagogue, 
mais  encore  élevés  au  sacerdoce.  C'est  un 
des  caractères  du  peuple  nouveau  ,  de  poser 
pour  fondement  de  la  religion  la  foi  de  la  vie 
future  ;  et  ce  devait  être  le  fruit  de  la  venue 
du  Messie. 

C'est  pourquoi, non  content  de  nous  avoir 
dit  qu'une  vie  éternellement  bienheureuse 
était  réservée  aux  enfants  de  Dieu,ii  nous 
dit  en  quoi  elle  consistait.  La  vie  bienheu- 
reuse est  d'être  avec  lui  dans  la  gloire  de 
Dieu  son  Père;  la  vie  bienheureuse  est  de 
vnir  la  gloire  qu'il  a  dans  le  sein  du  Père  dès 
l'origine  du  monde;  la  vie  bienheureuse  est 
que  Jésus-Christ  soit  en  nous  comme  dans 
ses  membres,  et  que  l'amour  é;ernel  que  le 
Père  a  pour  son  Êils  s'étendanl  sur  nous,  il 
nous  comble  des  mêmes  dons  ;  la  vie  bienheu- 
reuse, en  un  mol,  est  de  connaître  ici-bas  le 
seul  vrai  Dieu  et  Jésus-Christ  qu'il  a  envoyé; 
et  de  le  connaître  dans  la  vie  à  \  enir,  de  celle 
manière  qui  s'appelle  la  vue  claire,  la  rue 
face  à  face  et  à  découvert,  selon  ce  que  dit 
saint  Jean,  que  nous  lui  serons  semblables , 
para  7m  nom  le  verrons  tel  qu'il  tst. 
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Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'àoie,  sanc- 
tionné par  la  religion  catholique,  remonie 
donc  à  la  plus  haute  antiquité,  ainsi  qu'il 
résulte  des  passages  de  l'Ecriture  sainte  que 
nous  avons  cités.  Et  pourtant  ou  a  longtemps 
mis  en  doute 'si  les  Hébreux  croyaient  à  ce 
dogme.  M.  Munk  a  savamment  discuté  celte 
question  (Tom.  IV  delà  nouvelle  Bible  de 
M.Cahen),e(  il  reste  peu  de  chose  à  direaprès 
lui.  Voici,  d  ;ij  rès  M.  Mon!;,  le  passage  de 
Salomon  où  il  est  fait  allusion  à  une  exis- 
tence future  par  ces  mois  de  l'Ëcclésiasle 
(  chap.  xii,  vers.  8)  :  La  poudre  retourne  à 
la  terre  comme  elle  y  était,  nais  l'esprit  re- 
tourne à  Dieu  qui  nous  l'a  donné.  Ce  passage, 
dis-je,  est  assurément  très-significatif;  niais 
l'auteur  ne  borne  pas  là  ses  citations,  et 
poursuit  en  ces  termes  : 

«  L'illustre  Moïse  ben  Maïraoûn  dit  que  la 
croyance  à  la  résurrection  des  morts  forme 
une  partie  intégrante  de  la  loi,  et  que  c'est  se 
séparer  du  judaïsme  que  de  ne  pas  y  croire. 
Kn  effet,  1rs  allusions  à  la  vie  future  abon- 
dent dans  les  écrits  des  rabbins,  et  pour  en 
riter  quelques-unes,  on  n'a  que  les  embarras 
du  choix.  Celui  qui  dé  mit  n'aura  point  part 
ai  monde  qui  <sl  avenir. — Quand  tu  vois 
chacun  désirer  cemondc-ci,  toi,  désire  le  monde 
qui  est  avenir.  »  (Enseignement  des  philoso- 
phes, manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, chap.  XII,  n.  2\.  ) 

«  On  lit  dans  les  contes  de  Bidnaï  :  Il  vaut 
liien  mieux  pour  toi  qu'on  te  rende  lu  pareille 
dans  ce  moud'- que  si  lu  l'en  (liais  chargé  de 
ion  iniquité  dans  le  monde  à  venir,  »  (IOid., 
n.  a  10,  f°  43.  ) 

«  lu  ailleurs  :  Tout  homme  qui  n'a  point  de 
fortune  est  réputé  sans  esprit.  Or,  quiconque 
est  dépouriud'esprit  nepossédera  ni  ce  monde- 
ci,  ni  le  monde  futur.  »  (  l"°  61.) 

Une  autre  preuve  que  le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  était  généralement  répan- 
du même  dans  l'antiquité,  c'est  que  les  sa- 
vants (lelles,  qu'on  appelait  druides,  ensei- 
gnaient celte  belle  philosophie,  afin  d'inspirer 
plus  de  courage  à  leurs  guerriers  (Strabon)  ; 
c'est  que  ce  dogme,  aussi  ancien  riiez  les 
Egyptiens  que  leurs  pyramides,  était,  avant 
eux,  connu  chez  les  l'erscs;  c'est  que  la 
métempsycose  des  Indiens  prouve  qu'ils 
vroyaicui  à  une  aulro  \ ie ;  c'csl  que  les  Chi- 
nois révéraient  lei  âmes  de  leurs  ainé- 
tres,  etc.,  elc. 

De  nos  jours  ce  principe  est,  à  quelques 
exceptions  près,  généralement  admis.  Il  esl 
professé  par  les  hommes  émincnts  dont  la 
parole  a  une  grande  influence  sur  celte  jeu- 
nesse studieuse  en  qui  les  idées  religieuses 
demandent  a  germer  et  à  se  féconder,  et  qui, 
BOBS  devons  I  espérer,  saura  elle-même  les 
faire  fructifier. 

Krouiez  l'auteur  de  l'histoire  de  la  civili- 
sation en  Europe  ;  il  \ous  dira  : 

■  Messieurs,  je  «  rois  non  pas  avoir  épuisé, 
la  lit  s'en  f.iut,  mais  expose    il'one  m. un.  le  .i 

peu  prèi  complète,   q |ue  bien  légère  ,  le 

[ail  de  la  civilisation  ;  je  crois  l'avoir  décrit, 
circonscrit,  et  avoir  pose  les  principales 
qui  Hum  les oo  liions  Fondamentales  lui 


quelles  il  dur.  ne  lieu.  Je  pourrais  m 'arrêter; 
cependant  je  ne  puis  pas  ne  pas  poser  du 
moins  une  question  que  je  rencontre  ici  ;  une 
de  ces  questions  qui  ne  sont  plus  des  ques- 
tions hi  toriques  proprement  dites,  qui  sont 
des  questions,  je  ne  veux  pas  dire  hypothé- 
tiques ,  mais  conj  clurabs;  des  questions 
dont  l'homme  ne  tient  qu'un  bout,  dont  il  ne 
I  eut  j:;mais  atteindre  l'autre  bout,  dont  il  ne 
peut  faire  le  tour,  qu'il  ne  voit  que  par  un 
coté;  qui  cependant  n'en  sont  pas  moins 
réelles  ,  auxquelles  il  faut  bien  qu'il  pense  ; 
car  elles  se  présenlent  devant  lui,  malgré  lui, 
à  tout  moment. 

«  De  ces  deux  développements  dont  uous 
venons  de  parler,  et  qui  constituent  le  fait 
de  la  civilisation,  du  dévelo;  peinent  de  la 
société  d'une  part,  et  de  l'humanité  de  l 'an- 
tre, lequel  esl  le  but,  lequel  est  le  moyen? 
Est-ce  pour  le  perfectionnement  de  sa  condi- 
tion sociale,  pour  l'amélioration  de  son  exis- 
tence sur  la  terre,  que  l'homme  se  développe 
tout  entier,  ses  facultés,  ses  sentiments,  ses 
idées,  tout  son  être?  Ou  bien  l'amélioration 
de  la  condition  sociale,  les  progrès  de  la  so- 
ciété, la  société  elle-même  n'est-elle  que  le 
théâtre,  l'occasion,  le  mobile  du  développe- 
ment de  l'individu  ?  En  un  mol,  la  société 
est-elle  faite  pour  servir  l'individu,  ou  l'in- 
dividu pour  servir  la  société?  De  la  réponse 
à  cette  question  dépend  inévitablement  celle 
de  savoir  si  la  destinée  de  l'homme  est  pure- 
ment sociale,  si  la  société  épuise  et  absorbe 
l'homme  tout  eniicr.  ou  bien  s'il  porte  eu  lui 
quelque  ch  se  dé  ranger,  de  supérieur  à  son 
existence  sur  la  terre. 

«  Messieurs,  un  homme  dont  je  m'honore 
d'être  l'ami  ;  un  homme  qui  a  traversé  des 
réunions  comme  la  noire  pour  mouler  à  la 
première  pi  ice  dans  des  réunions  moins  pai- 
sibles et  plus  puissantes;  un  homme  dont 
toutes  les  paroles  se  gravent  et  restent  par- 
tout où  elles  tombent,  M.  Royer-Collard  a 
résolu  cette  question  ;  il  l'a  résolue,  selon  s.i 
conviction  du  moins,  dans  son  discours  sur 
le  projet  de  loi  relatif  au  sacrilège.  Je  Iromc 
dans  ce  discours  ces  deux  phrases  :  «  Les 
«  sociétés  humaines  naissent,  vivent  cl  meu- 
«  rent  sur  la  terre;  là  s'accomplissent  leurs 

«  destinées Mais  c.les  ne  contiennent  pat 

n  l'homme  tout  entier.  Après  qu'il  s'est  cn- 
«  gagé  à  la  société,  il  lui  reste  la  plus  noble 
«  partie  de  lui-même,  ces  hautes  facultés  par 
«  lesquelles  il  s'élève  à  Dieu,  à  une  vie  fu- 
«  turc,  à  des  biens  inconnus  dans  un  monde 
«  invisible...  Nous, personnes  individuelles  et 
a  identiques,  véritables  é  res  doues  de  l'im- 
«  mortalité,  nous  avons  une  autre  destinée. 
«  que  les  Etals.  ■ 

a  Je  n'ajouterai  rien,  Messieurs,  je  n'en- 
treprendrai poinl  de  Irailer  'la  question 
même,  je  me   contente  de  la  poser.    Llle    so 

rencontre  â  la  lin  de  l'histoire  da  la  civilisa- 
lion;   quand  l'histoire  delà  civilisation  est 

épuisée,  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  de  la 
x  le  actuelle,  Illumine  se  demande  inuncilde- 

menl  si  tout  est  épuisé,  s'il  esl  à  la  lin  do 

lOUl?  Ceci  esl  clone  le  dernier  problème,  <'t 
le  plus    élevé   de    tous    ceux  auxquels  l'his- 
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loire  de  la  civilisation  peul  conduire.  Il 
ma  suffit  d'avoir  indiqué  sa  place  et  sa  gran- 
deur. » 

Tel  est  le  langage  que  tenait  M.  Gui?ot  au 
nombreux  et  brillant  audiioire  qui  se  pres- 
sait autour  de  lui  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris  en  1828,  1829,  Î8Î50;  les  pensées  phi- 
losophiques de  Royer-Collard,  qu'il  a  repro- 
duites, sont  entièrement  conformes  à  celles 
que,  déjà  depuis  bien  des  années,  un  de  ces 
hommes  que  le  siècle  actuel  ne  reniera  pas 
glissait  dans  ses  écrits  :  cet  homme  c'est  Ben- 
jamin-Constant. 

Pendant  son  exil  en  Allemagne,  sons  le 
gouvernement  impérial,  Benjamin-Constant, 
dont  tout  le  monde  a  loué,  encensé,  admiié 
les  talents  et  les  principes,  dit  Chateaubriand 
dans  ses  Etudes  historiques,  s'occupa  de  sou 
grand  ouvrage  sur  la  religion.  Il  rend  compte 
à  l'un  de  ses  amis  (M.  Hochet)  de  son  travai', 
dans  une  leitre  autographe  que  j'ai  sous  les 
\ eux.  Voici  un  passage  bien  remarquable  de 
cetie  lettre. 


t  Hardenberg,  ce  11  octobre  1811. 

«  J'ai  continué  à  travailler  du  mieux  que 
j'ai  pu  au  milieu  de  tant  d'idées  tristes.  Pour 
la  première  fois  je  verrai,  j'espère,  dans  peu 
de  jours,  la  totalité  de  mon  Histoire  du  po- 
li/théisme rédigée.  J'en  ai  refait  tout  le  plan 
el  plus  des  trois  quarts  des  chapitres.  Il  l'a 
fa'lu,  pour  arriver  à  l'ordre  que  j'avais  dans 
la  léle  cl  que  je  crois  avoir  atteint  ;  il  l'a 
l'illu  encore,  parce  que,  comme  vous  savez, 
je  ne  suis  plus  ce  philosophe  intrépide,  sûr 
qu'il  n'y  a  rien  après  ce  monde,  et  tellement 
content  de  ce  monde  qu'il  se  réjouit  qu'il  n'y  en 
ait  point  d'autre.  Mon  ouvrage  est  une  singu- 
lière preuve  de  ce  que  dit  B  iron  ,  qu'un  peu 
de  science  mène  à  l'athéisme,  et  [lus  de 
science  à  la  religion.  C'est  positivement  en 
approfondissant  les  faits,  en  en  recueillant 
de  toutes  parts,  et  en  me  heurtant  contre  les 
difficultés  sans  nombre  qu'ils  opposent  à  l'in- 
crédulité, que  je  me  suis  vu  forcé  de  reculer 
ilans  les  idées  religieuses.  Je  l'ai  fait  certai- 
nement de  bien  bonne  foi  ;  car  chaque  pas 
rétrograde  m'a  coûté.  Encore  à  présent  toutes 
mes  habitudes  et  tous  mes  souvenirs  sont 
philosophiques,  et  je  défends  poste  après 
poste  tout  ce  que  la  religion  conquiert  sur 
moi.  Il  y  a  même  un  sa<  rifice  d'amour-pro- 
pre; car  il  est  difficile,  je  le  pense,  de  trouver 
une  logique  plus  serrée  que  celle  d-tnt  je 
m'étais  servi  pour  attaquer  toutes  les  opi- 
n'ons  de  ce  genre.  Mon  livre  n'avait  absolu- 
ment que  le  défaut  d'al'er  dans  le  sens  op- 
posé à  ce  qui,  à  présent,  me  paraît  vrai  et 
bon,  et  j'aurais  eu  un  surcès  de  parti  indu- 
bitable. J'aurais  pu  môme  avoir  encore  un 
autre  surcès,  car  avec  de  très-légères  incli- 
naisons, j'en  aurais  fait  ce  qu'on  aimerait  le 
mieux  à  présent  :  un  système  d'athéisme  pour 
les  gens  comme  il  faut,  un  manifeste  contre 
les  prêtres,  cl  le  tout  combiné  avec  l'aveu 
qu'il  faut  pour  le  peuple  dé  certaines  fables, 
aveu  qui  satisfait  à  la  fois  le  pouvoir  et  la 
vanité.  » 

Ou  le  voit,  Bcnjaiuiu-ConsUnl,  en  écrivant 


son  Histoire  du  panthéisme,  devient  religieux. 
Ce  sentiment  nouveau  pour  lui  s'empare  tel- 
lement de  son  esprit  et  le  domine  à  ce  point, 
que,  malgré  ses  combats  successifs,  il  se  rend 
à  l'évidence, el  qu'il  fait  le  sacrifice  de  sa  va- 
nité à  la  vérité,  qui  ne  l'effraye  pas,  mais  le 
subjugue. 

Chose  certaine,  pour  celui  qui  a  des  sen- 
timents religieux  le  doute  n'est  pas  permis  ; 
car,  si  loule  la  destinée  de  l'homme  eût  con- 
sisté à  vivre  et  mourir  sur  cette  terre,  s'il 
n'y  a  rien  pour  lui  au  delà  quand  il  cesse 
d'exister,  à  quoi  bon  la  venue  du  Christ,  l'é- 
tablissement de  la  religion  catholique,  sa 
morale,  son  culte?  Jésus  est  venu  pour  ra- 
cheter les  péchés  du  inonde,  il  est  mort  pour 
expier  la  désobéissance  de  nos  premiers  pa- 
rents; avant  de  mourir  il  a  institué  des  sa- 
crements qui  rendent  à  l'âme  la  pureté  de 
son  origine  par  le  baptême,  et  la  purifient  de 
toutes  ses  souillures  par  la  pénitence;  sa 
bouche  qui  n'a  jamais  menti  annonce  la  ré- 
surrection des  morts,  le  jugement  dernier, 
la  vie  éternelle,  et  après  ces  promesses  d'un 
Dieu  qui  meuit  pour  sauver  l'humanité  tout 
entière,  l'humanité  tomberait  en  pourriture 
pour  ne  se  relever  jamais  1  Les  honnies 
en  mourant  mourraient  tout  entiers!  Mai* 
qu'est-ce  donc  que  mourir? 

Mourir  est  un  mot  vague  qui  n'est  vrai 
que  dans  le  sens  populaire  :  pour  le  phi- 
losophe rien  ne  meurt;  tout  est  immor- 
tel. Mourir  c'est  se  diviser,  c'e-t  changer  de 
forme  :  or,  le  moi  est  un,  indivisible,  et 
par  conséquent  impérissable.  Le  principe 
moral  persiste  donc  après  la  mort,  par  sa 
nature  même,  analogue  sous  quelques  rap- 
ports à  Dieu  même,  dont  il  retrace  une  image 
imparfaite;  il  est,  il  ne  saurait  perdre  l'exis- 
tence une  fois  qu'il  l'a  reçue,  et  il  fau- 
drait un  acte  formel  de  la  puissance  de 
Dieu  pour  la  détruire,  comme  il  en  fal- 
lut un  pour  la  créer.  La  matière  partage 
sans  doute  cette  prérogative,  mais  elle  est 
indifférente  à  tel  ou  tel  éla'  ;  sa  forme  pas- 
sagère se  renouvelant  sans  cesse,  elle  ne 
se  ressemble  jamais  à  elle-même  dans  au- 
cun moment  de  son  existence;  sans  cesse 
elle  est  agitée  par  des  mouvements  de 
destruction  el  de  rénovation.  L'âme  au 
contraire  est  une  forme  simple  qui  ne 
peul  perdre  ses  modifications  naturelles  ou 
acquises  ;  il  est  évident  dès  lors  qu'elle 
ne  peul  être  soumise  aux  altérations  ré- 
sultant d'un  simple  déplacement  des  n  arlies 
qu'elle  n'a  pas. 

D'ailleurs,  on  est  parfaitement  d'accord 
que  l'activité  appartient  en  propre  à  l'âme, 
même  dans  son  état  d'union  avec  le  corps  ; 
que  les  actes  moraux  ont  lieu  immédiatement 
par  elle  el  en  elle  ;  donc  il  ne  doil  pas,  il  ne 
peut  pas  y  avoir  cessation  d'activité  par  si 
séparation  d'avec  la  matière  ,  par  le  simple 
fait  de  la  mort.  C'est-à-dire,  en  d'autres  ter- 
mes, que  le  travail  intellectuel,  quoique  su- 
bordonné à  l'organisation  ,  ne  venant  pas 
d'elle,  la  personnalité  individuelle,  l'iden- 
tité psycologiquc  n'est  point  détruite  par  lu 
mort. 


85 


INTKODUCTION. 


si; 


D'après  ces  considérations,  qui  sonl  les 
conséquences  nécessaires  des  faits,  le  prin- 
cipe de  la  pensée,  l'action  et  les  matériaux 
de  la  pensée,  tout  serait  liors  de  la  matière  et 
de  l'empire  de  la  mort.  Dès  lors  l'âme  peut 
penser  après  la  mort,  par  cela  seul  qu'elle 
existe  encore,  et  qu'elle  avait  une  existence 
pensante  pendant  la  vie.  Elle  peut  continuer 
la  série  d'idées  qui  l'occupaient  pendant  le 
cours  de  ce'Ie-ei  :  et,  renduo  à  elle-même, 
à  elle  seule,  méditer  dans  la  solitude  du  tom- 
beau el  dans  le  silence  de  la  mort. 

Dans  cet  état  de  choses,  et  après  le  pre- 
mier élounement,  suite  d'une  situation  si 
nouvelle,  l'âme  peut  se  rappeler  le  passé. 
Les  dét.iils  minutieux  de  la  vie  ont  sansdoute 
disparu,  mais  elle  retrace  à  son  souvenir  les 
idées  fondamentales  de  l'existence  ;  elle  se 
ressouvient  surtout  de  ses  actions  morales, 
et  alors  commence  la  vie  des  remords  ou  des 
joies  de  la  conscience.  L'àme  doit  avoir  une 
idée  plus  vive  et  plus  nette  de  l'Etre  suprême 
qui  se  manifeste  en  quelque  sorte  à  elle  par 
cela  seul,  et  en  attendant  une  manifestation 
plus  intime  et  plus  positive. 

Ces  conditions  de  ressouvenante  el  de 
conscience  de  l'âme  étaient  nécessaires,  non 
pas  seulement  pour  fournir  un  nouvel  appui 
au  dogme  de  son  immortalité,  mais  aussi 
pour  que  notre  foi  en  ce  dogme  pût  nous 
rendre  les  m  iux  de  la  vie  moins  cruels  ;  car, 
à  quoi  bon  l'immortalité  de  l'àme,  si  elle  ne 
devait  pas  penser  après  sa  séparation  d'avec 
le  corps  ;  si  elle  ne  devait  pas  ressentir  un 
bonheur  ineffable  de  participer  aux  béati- 
tudes célestes,  et  les  angoisses  du  plus  vio- 
lent désespoir  d'être  privée  de  la  vue  de 
Dieu  ?  A  quoi  bon  l'immortalité  de  l'âme,  si 
les  heureux  sur  la  terre,  si  les  hommes  cri- 
minels el  corrompus  avaient  la  même  fin  el 
la  même  destinée  que  l'homme  probe,  cons- 
ciencieux, qui  souffre  toujours,  et  se  résigne 
à  souffrir,  en  songeant  à  celte  parole  de  son 
Dieu  :  Diniheureux  ceux  qui  souffrent  !  car  le 
royaume  des  deux  leur  appartient.  Quand  je 
n'aurais  pour  preuve  de  l'immortalité  de 
l'âme,  disait  Jean-Jacques,  que  le  triomphe 
du  méchant  et  l'oppression  du  juste  ici-bas, 
cela  seul  m'empêcherait  d'en  douter.  Une  .si 
choquante  dissonance  dans  l'harmonie  uni- 
verselle me  I  lisant  chercher  à  la  résoudre, 
je  me  dirais  :  Tout  ne  finit  p:;s  pour  nous 
avec  la  vie  ;  tout  rentre  dans  l'ordre  après  la 
mort. 

Aimm  l'espérance  d'une  \ie  à  venir  est  ce 
qui  console  el  réjouit  l'homme  ;  c'est  ce  qui 
rend  toute  la  na  ure  riante  autour  de  lui  : 
c'eal  ce  qui  redouble  tous  >es  plaisirs  et  le 
soutient  au  milieu  de  toutes  ses  afflictions. 
Naguère,  une  jeune  personne  coquille  el  lé- 
gère, absorbée  pour  no  moment  dans  la  dou- 
leur où  la  jetait  la  mon  de  son  Danré,  disait 
à  un  de  ses  amis  :  «  De  grâce,  monsieur,  in- 
diquez-moi quelquea  bons  livres  où  l'on 
traite  de  l'immortalité  de  l'âme;  non  que  e 
doute,  n  ais  depuis  qu'il  a  quitté  la  terre, dé- 
puta qu'il  n'est  pics  là,  j'.n  beaoin  de  me 

nourrir  de  celle  pensée  el  d'en  .noir  l'inlcl- 

ligenee.  i  Puis    après  un  profond  soupir  el 


un  triste  regard,  elle  murmura  :  Les  hommes 
sont  bien  heureux  de  pouvoir  se  livrer  à  des 
études  qui  consolent  1 

C'est  parce  qu'il  avait  l'intelligence  de 
l'immortalité  de  l'âme,  que  Socrate,  au  mo- 
ment solennel  où  il  attend  son  heure  su- 
prême ,  console  el  encourage  ses  disciples 
qui  admirent  son  courage  et  pleurent  sur 
lui.  Aussi,  quand  la  coupe  fatale  lui  a  été 
remise ,  il  suspend  aussitôt  ses  discours  et 
é'ève  ses  vœux  au  ciel  à  peu  près  en  ces 
termes  :  «  Etre  des  êlres  I  j'ai  cherché  par  la 
raison  que  tu  m'as  donnée  à  m'élever  jusqu'à 
toi  el  à  l'idée  de  l'immortalité  de  mon  âme. 
Il  me  semble  que  je  ne  m  suis  jamais  écarlé 
de  la  voie  sévère  des  déductions  légitimes; 
mais  si  ma  faible  raison  m'avait  trompé,  je 
ne  perdrais  pas  pour  cela  toute  espérance. 
Ce  n'est  plus  au  nom  de  ma  faible  raison  que 
je  te  demande  l'immortalité,  c'est  au  nom  de 
l'humanité  tout  entière  qui  en  a  toujours 
senti  le  besoin  ;  au  nom  d.-  l'ordre  social  qui 
la  réclame,  au  nom  de  tous  les  hommes  qui, 
comme  moi,  ont  sacrifié  et  sacrifieraient  en- 
core leur  bonheur  et  leur  vie  à  la  loi  du 
devoir.  Tromperas-tu  les  espérances  de  l'u- 
nivers qui  croit  en  toi  et  à  l'immortalité,  el 
qui  n'a  jamais  séparé  ces  deux  su!  limes 
idées?  »  {OEnvres  de  Platon,  trad.  de  M.  V. 
Cousin,  du  Pliédon  ou  de  Came,  t.  I.) 

Socralc  n'est  plus  ;  peut-il  être  morl  toul 
entier?  Et  lorsque  le  même  tombeau  aura 
confondu  les  cendres  de  la  victime  el  du 
bourreau,  ne  différeront-elles  aux  yeux  de 
l'éternelle  justice,  que  par  leur  pesanteur 
physique?  Le  vent  les  emporlera-t-il  égale- 
ment dans  les  airs,  et  ne  restera  l-il  plus  de 
Surate  et  d'Anytus  qu'un  vain  nom?  S'il 
existe  un  Dieu,  n'y  a  l-il  pas  une  immor- 
talité? 

Facultés  de  l'âme.  —  Jusqu'à  présent  nous 
noua  sommes  occupé  de  l'existence  de  l'âme, 
de  son  union  avec  le  corps,  de  son  origine, 
de  son  immortalité  ;  reste  à  savoir  quelle  est 
l'élendue  de  ses  facultés. 

L'antiquité  ne  s'était  pas  occupée  de  celle 
question,  et  jusqu'à  Platon  qui,  lui-même, 
ignorant  sa  nalure,  ne  prononça  pas  positi- 
vement ai  elle  est  matérielle  ou  purement 
spirituelle,  on  s'était  habitué  A  considérer 
relie  sorte  d'entité  appelée  par  les  uns  pneu- 
ma,  ps)  ebée  par  les  autres,  comme  étant  tout 
à  la  fois  le  principe  de  la  vie  et  la  source  de 
toutes  nos  facultés. 

Arislote,  son  disciple,  alla  plus  loin,  il  ac- 
corda à  l'âme  des  facultés  qui  lui  étalent 
communes  avec  les  animaux  et  des  facultés 
qui  lui  appartenaient  exclusivement, 

H  n'en  lut  pas  de  même  des  Pères  de  l'E 
uli^e.  Instruits  par  les  lumières  de  la  révé- 
lation, de  la  nature  spirituelle  de  l'àme,  ils  la 
regardèrent  de  plus  comme  une  émanation 
immédiate  de  Dieu  qui  l'a  laite  à  ion  Image  et 
a  sa  ressemblance.  Dès  lors  la  faculté  de  con- 
naître et  de  vouloir  était  de  toute  certitude  ■ 
dès  lors  l'homme  était  incontestablement 
l'élre  important  de  la  création,  el  le  seul  au 
milieu  det  êtres  matériels  qui,  à  raison  de 
son  âme  intelligente,  fut  capable  de  discer- 
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noinent  et  «l'agir  avec  liberté.  Les  animaux 
ni-  furent  plus  que  des  machines  grossières, 
incapables  de  faire  aucun«clioix,  et  dont  tous 
les  niouvemenls  étaient  réglés  par  un  im- 
muable et  aveugle  destin. 

Descartes,  le  plus  illuslre  des  philosophes 
qui  vinrent  après  Bacon,  admet  ces  grands 
principes.  Celui-ci,  pour  rendre  plus  facile 
la  théorie  des  facultés  des  êtres  vivanls,  dis— 
lingua  deux  âmes  :  l'une  sensiiive,  qui  était 
le  principe  de  la  sensibilité  et  du  mouvement 
volontaire  ;  l'autre  raisonnable,  dont  les  fa- 
cultés étaient  l'entendement,  la  raison ,  le 
raisonnement ,  l'imagination  ,  la  mémoire 
et  la  volonté.  Ainsi  Bacon,  malgré  tout  son 
génie,  ne  distingua  pas  l'entendement  pro- 
prement dit  des  facultés  de  l'entendement  ;  il 
fit  de  celles-ci  la  raison  ,  l'imagination,  la 
mémoire,  autant  de  qualités  de  l'âme  rai- 
sonnable. 

Descaries  fut  plus  conséquent,  c'est-à-dire 
que,  sans  admettre  ni  rejeler  explicitement 
les  deux  âmes  que  le  chancelier  d'Angleterre 
avait  reconnues,  il  admit  dans  l'homme  une 
âme  avec  quatre  facultés  :  la  sensibilité,  l'i- 
magination, l'entendement  et  la  volonté. 

Locke,  génie  sévère  et  méthodique,  dont 
l'influence  a  été  très-puissante  sur  les  es- 
prits du  xvnr  siècle  ,  n'accorda  à  l'âme  que 
deux  facultés,  l'entendement  et  la  volonté; 
ce  qui  diffère  peu  de  l'opinion  émise  avant 
lui  par  Hobbes,  qui  avait  reconnu  dans  l'âme 
les  facultés  de  connaître  et  de  vouloir. 

Condillac,  le  plus  remarquable  des  disci- 
ples de  Locke,  réduisit  toutes  les  facultés  de 
l'âme  à  la  sensation.  Dans  son  opinion,  c'est 
l'âme  seule  qui  connaît ,  parce  que  c'est 
l'âme  seule  qui  sent,  et  il  n'appartient  qu'à 
elle  de  faire  l'analyse  de  tout  ce  qui  lui  est 
connu  par  sensation.  Ainsi  ,  l'attention,  la 
comparaison,  le  jugement  ,  la  réflexion,  l'i 


pensée,  la  liberté  el  faction.  «  Je  n'ai  en  effet 
qu'à  rentrer  en  moi-même,  dit-il,  pour  être 
convaincu  que  mon  âme  a  le  sentiment  in- 
time ou  la  conscience  de  ce  qu'elle  éprouve; 
elle  sent  que  c'est  elle-même  qui  l'éprouve. 
J'ai  dt  jà  touché  à  cette  grande  vérité  psycho- 
logique, elle  est  si  claire  que  je  craindrais 
de  l'obscurcir  en  l'expliquant.  Mon  âme  ne 
peut  apeicevoir,  penser,  agir,  qu'elle  ne  sente 
en  même  temps  que  c'est  elle-même  qui  aper- 
çoit ,  qui  pense  el  qui  agit.  Ce  sentiment 
qu'elle  a  d'elle-même  toujours  un,  toujours 
simple,  toujours  indivisib'e,  est  inséparable- 
ment lié  à  toutes  ses  perceptions  ,  à  toutes 
ses  opérations.  11  constitue  celle  unité,  ce 
moi  qui  s'incorpore  ou  s'identifie  en  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'âme,  qui  rassemble  en  lui 
tout  cela,  s'approprie  le  passé  comme  le  pré- 
sent et  réunit  ainsi  dans  une  seule  in- 
dividualité, dans  une  seule  existence,  toute 
la  suite  des  perceptions  et  des  opérations 
de  l'âme. 

Quant  aux  philosophes  modernes  ,  ils 
varient  sur  le  nombre  des  facultés  attri- 
buées à  l'âme,  et  bien  plus  encore  sur 
celui  des  facultés  de  l'entendement,  et 
voilà  tout.  Mais  toujours  est-il  qu'il  y 
en  a  très-peu  qui  ont  agité  et  résolu  cette 
question  importante:  Le  principe  qui  anime 
les  hommes  est-il  le  même  que  celui  qui 
anime  les  animaux?Tant  il  est  vrai  qu'en 
dehors  des  lumières  de  la  foi,  tout  devient 
obscurité. 

Pour  celui  qui  observe  ,  réfléchit  et  rai- 
sonne, non-seulement  il  est  très-facile  de 
reconnaître  dans  tous  les  êtres  animés 
une  force  vitale  qui  préside  à  toutes  les 
fonctions  et  à  laquelle  on  peut  les  rap- 
porter toutes  ;  mais  on  est  forcé  de  re- 
connaître   aussi   une    force    inconnue    qui 


magination   èl  le  raisonnement  ne  sont  que     "  esl   point    aveugle,    fatale  ,    comme  quel 


des  sensations  transformées.  A  ce  propos, 
nous  devons  remarquer  que  ,  malgré  ces  as- 
sertions ,  Condillac  ne  doit  pas  être  classé 
avec  les  matérialistes.  Sans  doute  il  rapporte 
bien  des  facultés  à  la  sensation,  mais  voici 
un  passage  de  ses  écrits  qui  vient  confirmer 
mon  opinion  :  «  C'est  dans  les  idées  abstraites, 
dit-il,  qui  sont  le  fruit  des  différentes  combi- 
naisons ,  qu'on  reconnaît  l'ouvrage  de  l'es- 
prit. Ainsi  ,  les  idées  abstraites  de  couleur, 
de  son  ,  etc.,  viennent  immédiatement  des 
sens  (c'est  faux,  mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit  pour  le  moment);  celles  des  facul- 
tés de  l'âme  sont  dues  tout  à  la  fois  aux  sens 
et  à  l'esprit  ;  et  les  idées  de  la  Divinité  et  do 
la  morale  appartiennent  à  l'esprit  seul,  parce 
que  les  sens  n'y  concourent  pas  par  eux-mê- 
mes ;  ils  ont  fourni  les  matériaux  ,  el  c'est 
l'esprit  qui  les  met  en  oeuvre.  » 

Je  vous  prie  de  vous  arrêter  un  moment 
sur  les  dernières  paroles  de  ce  passage, 
«lira i-  je  avec  Laromiguière  ,  et  de  vous  de- 
mander s'il  est  vrai  que  Condillac  ait  nié  l'ac- 
tivité de  l'âme. 

Enfin,  C.  Bonnet,  le  profond  psychologue, 
ajoute  aux  facultés  accordées  par  Locke 
quatre  nouvelles   facultés,  le  sentiment,  la. 


ques-uns  l'ont  prétendu,  mais  d'un  ordre 
plus  élevé,  qui  exerce  une  grande  influence 
sur  l'homme. 

Cette  force  inconnue  n'est  point  la  puis- 
sance psychique;  et  l'opinion  de  leur  non- 
ilentité,  présentée  par  le  père  de  la  mé- 
decine, Hippocrale,  moins  comme  un  fait 
certain  que  comme  une  heureuse  antici- 
pation ,  a  été  défendue  par  ses  disciples 
de  tous  les  siècles  postérieurs,  qui  trou- 
vaient ,  dans  l'exercice  de  leur  profession, 
la  confirmation  de  ce  dogme  précieux.  Aussi 
est-elle  mise  aujourd'hui  hors  de  contesta- 
lion  ,  grâce  aux  travaux  d'une  école  à  la- 
quelle j'appartiens  et  qui  a  écrit  sur  le 
fronton  de  son  sanctuaire:  Olim  Cous, 
nunc  Monspelliensis  Ilippocrates..  Là  en- 
core la  comparaison  historique  de  la  forci 
vitale  el  de  la  puissance  psychique  faite  ave*, 
plus  d'exactitude  et  de  rigueur  qu'aupara- 
vant, a  donné  à  la  pensée  hippocratique  le 
caractère  de  la  démonstration.  Lu  voici  les 
preuves. 

On  a  dit  de  très-bonne  heure  el  l'on  répèle  : 
La  puissance  psychique  se  sent,  se  connaît, 
rend  compte  de  ses  actions  ;  la  force  vitale  ne 
se  connaît  pas,  ne  sait   pas  ce  qu'elle  fait. 
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Différence  qui  mérite  la  pins  grande  alten- 
tion. 

La  force  vitale  s'est  manifestée  dans  le 
ventre  de  la  mère, quand  elle  a  formé  un  sys- 
tème d'org;i  nés  prodigieusement  complexe;... 
i.mdis  que  la  puissance  psychique  n'a  mani- 
festé son  existence  qu'après  avoir  été  mise 
«■n  relation,  au  moment  de  sa  naissance,  avec 
le  monde  extérieur. 

La  première  a  la  science  infu»e  et  n'a 
besoin  d'aucun  apprentissage;....  la  seconde 
n'a  que  des  aptitudes;  elle  n'est  capable  d'o- 
péri  r  que  lorsqu'elle  a  été  instruite  par  les 
sensations  cl  par  l'expérience. 

Les  premiers  actes  de  la  force  vitale  sont 
des   coups   de   maître  ;...  ceux   de   la    puis- 


l'ordre  métaphysique,  de  la  certitude  d'une 
inslinction  future  (I). 

Ces  vérités  ne  sont  pas  nouvelles,  puis- 
que dans  son  Traité  de  l'âme,  Aristolc  s'est 
occupé  du  dynamisme  des  êtres  vivants,  et 
particulièrement  de  celui  de  l'homme  et  des 
animaux.  Mais  dans  le  livre  d'Arislote  le  moi 
âme  est  employé  dans  le  sens  du  dynamisme 
vital  sans  dualité;  et  parconséquent  il  n'a  pas 
l'acception  suivant  laquelle  l'école  de  Mont- 
pellier l'emploie  habituellement.  Ainsi,  il  ob- 
serve l'âme  dans  l'homme,  dans  les  animaux, 
dans  les  zoophytes,  dans  les  plantes.  L'Intelli- 
gence n'est  ordinairement,  suivant  l'auteur, 
qu'une  faculté  de  cette  âme  qui  est  douée  de 
la  nutrition  et  du  mouvement  spontané;  seu- 


auce  psychique  sont  d'abord  imparfaits,  et      lement  e  le  n'est  pas  aussi  nécessaire  que  la 

nutrition,  pu:sque  les  plantes  en  manquent. 
Je  dis  ordinairement,  car  Aristole  n'est  pas 
con -tant  dans  ses  idées  et  dans  son  langage; 
quelquefois  V Intelligence  est  de  sa  nature 
immortelle  ;  il  est  ruéme  échappé  à  l'auteur 
de  dire  qu'elle  ne  vieillit  pas.  Cependant,  en 
somme,  suivant  lii,  l'âme,  étroitement  liée 
au  corps  d'une  manière  indissoluble,  partage 
le  sort  de  l'agrégat  matériel,  et  par  consé- 
quent elle  subit  la  mort  et  la  dissolution,  qui 
sont  les  terminaisons  infaillibles  des  corps 
vivanN. 


ce  n'est  que  par  l'usage  et  par  l'attention 
qo'ils  acquièrent  les  plus  hautes  qualités 
qu'ele  peut  leur  donner. 

Dans  la  force  vitale,  les  qualités  acciden- 
telles favorables  ou  défavorables  ,  la  beauté 
■  es  firmes,  la  santé,  la  laideur,  la  couleur, 
les  affections  morbides,  se  transmettent  par 
la  génération  ,  et  les  enfants  héritent  ces 
modes  de  leurs  parents  ;...  dans  la  puissance 
psychique  les  qualités  intellectuelles  et  mo- 
rales, qui  sont  le  résultat  de  l'éducation, 
naissent  et  meurent  chez  l'individu  ,  sans 
que  les  desrendants  puissent  profiter  des 
\  erlus  de  leur>  parents,  ni  s'excuser  de  leurs 
vices  sur  les  crimes  de  leurs  ancêlres  :  leur 
éducation  est  toute  à  leur  ch.irge,  et  le  fils 
du  grand  homme  n'est  p  is  dispensé  de  faire 
toutes  les  élu  les  qui  ont  contribué  à  l'illus- 
tration du  père. 

Enfin  ,  la  force  vitale  ,  dans  sa  course 
naturelle  ,  s'accroît  ,  se  développe  ,  se  ren- 
lorce  pendant  la  première  moitié  de  la  we 
humaine;  mais  dans  la  seconde  moitié  de 
cette  vie  ,  il  survient  un  décaissement  pro- 
gressif, u«e  vieillesse  progressive  du  système 
corporel  ,  dont  le  terme  infaillible  est  la 
mort....  La  puissance  psychique  ne  subit 
point  nécessairement  celle  décadence  ;  si  les 
maladies  ne  l'entravent  pas,  il  dépend  d'elle 
d'ajouter  indéfiniment  à  sa  valeur  jusqu'au 
terme  de  la  \ic  :  de  sorte  que  l'instant  de  la 
mort  senile,  de  la  mort  accompagnée  du 
denier  degré  de  la  décrépitude,  peut  être  le 


Ces  contradictions  (soigneusement  rele- 
vées par  M.  Lorda!)  et  des  assertions  hasar- 
dées assez  nombreuses  nous  font  voir  qu'un 
génie  supérieur  ne  rend  pis  constamment 
l'esprit  humain  exempt  d'imperfei  lions  ;  et 
que  la  jeunesse,  la  précipitation,  des  préoc- 
rupations,  le  défaut  d'une  attention  assez 
longue,  peuvent  exposer  un  grand  homme  à 
l'inconséquence  et  à  l'erreur. 

Sous  le  rapport  de  la  dualité  du  dynamis- 
me humain,  le  philosophe  de  Staiiire  est 
moins  avancé  que  Platon  son  maître,  et 
qu'Hippocrale  leur  prédécesseur,  pour  qui 
le  mens  de  l'antiquité,  le  principe  de  la  pen- 
sée, n'est  pas  l'anima,  la  force  vitale,  attendu 
que  la  première  de  ces  puissances  a  un  siège 
circonscrit,  au  lieu  que  la  seconde  est  ré- 
pandue dans  tout  le  corps  ;  l'une  commande, 
l'autre  obéit.  Leurs  natures  doivent  être  dif- 
férente*, puisque  le  même  aliment  ne  leur 
convient  pas,  et  que  chacune  a   une   source 


moment  où    l'intelligence  a  montré  le  plus     spéciale  où  elle  puise:  selon  ce  philosophe, 


haut  degré  de  l'élévation  ,  de  la  justesse,  de 

la  capacité,  de  la  sagacité....  dont  elle  est 
susceptible.  l)'où  il  suit  que  nous  sa»  ni 
a» ce  une  certitude  expérimentale  que  la 
torce  vitale  doit  s'éteindre,  et  que  la  mort  du 


lewens,  ii. ué  dans  le  ventricule  gauche  du 
cour,  d'où  il  rég  t  le  reste  de  l'âme,  trouve 
une  nourriture  abondante  dans  le  réservoir 

du  sang  ;  tandis  que  l'autre  se  nourrit  du 
boire  eld  u  m  loger  qui  vont  .1  l'estomac.  Ainsi, 


système  esl  immanquable,....  mais  qu'il  est  à  part    leurs  erreurs,   distinction    des    deux 

phitotophiqwmtnt  et  induetirtmtnt  Impôt-  puissances  parleurs  sièges,  par  leurs  fonc- 

nblc  d  en  dire  autant  de   la   puissance  psy-  lions,  par  leur  hiérarchie,  par  leur   nature, 

chique,  puisqu'elle  n'a   |  as  éprouve  la  irii-  \oil.111ne  w  rite  hipp   eral.que  qu'.li iltoti  ,111- 

l  s-e,  seul   indice  que  je  puisse  avoir  ,  il.  111  s  rail  du  accepter  pour  l'homme,  pu  isqucbs  plus 

(l)  A  la  Bi  de  sa  trop  courte,  mais  bien  glorieuse  corps  ne  s""t  pas  d'ans  même  nature  .  vous  pouves 

carrière,  le  célèbre  auteur  de  l'Jïi  à  peiee  roui  tenir  debout,  ci  vous  planes  dans  le 

Ricbaud,  oùrail  an  exemple  évident  de  la  vérité  de  mon  le  des  1  aprita  avec  de  larges  ei  rurtes  ailes  que 

<  eue  proposition,  Quinze  jours  avant  sa  mort,  'lit  son  rien  n  •  le  1  h  ml  du  cygne,  •  me 

collaborateur  et  ami,  M.  Pmijoulat,  nous  nous  pro-  répendiUI  en  souriant  ;  mais  il  ni  le  croyait  pas,  et 

menions  au  bois  de   Boulogne,    et  je  lui  disais:  moi  non  plus;  il  y  avait  iropde  vie  dans  set  discours 

1  Vous  m'êtes  une  pr<   vefnq    into  «rûo  Pâme  et  le  pourqu«je|         roù      une  flo  prochaine. 
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grands  médecins  en  ont  clé  persuadés,  avant 
même  que  la  démonstration  en  fût  ;iussi  bien 
formulée  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

En  cherchant  la  cause  de  la  rétrogradation 
d'Aristole,  j'ai  cru  la  voir  dans  la  persuasion 
M  il  était  que  le  dynamisme  de  tout  être  vi- 
vant, qu'il  appelle  \'âme,  est  de  la  mèma 
nature  essentielle  dans  l'homme  et  dans  les 
ê  res  vivants.  En  conséquence,  il  l'étudié  et 
il  recommande  de  l'étudier,  non-seulement 
dans  l'espèce  humaine,  mais  encore  dans  les 
bêles  et  même  dans  les  plantes. 

Vous  savez  que  les  naturalistes,  en  gé- 
néral, ont  pris  au  mot  le  précepte  de  leur 
maître.  Il  en  arrive  que  certains  croient  suf- 
fisamment étudier  l'homme  sur  les  animaux  : 
préjugé  dangereux,  la  du  alité  du  dynamisme 
vivant  n'étant  prouvée  que  chez  l'homme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  Irouve  dans  le  traité  de 
l'âme  du  philosophe  une  comparaison  que 
M.  Lordal  a  parfaitement  utilisée,  en  lui 
donnant  une  grande  extension.  Je  la  re- 
produis. 

Au  chapitre  premier  du  second  livre,  §  13, 
on  lit  c  s  mois  :  «  Ce  qui  r:  sle  obscur  en- 
core, c'e>t  de  savoir  si  l'âme  est  la  réalité 
parfaite  de  l'entéléchie  du  corps,  comme  le 
passager  est  l'âme  du  vaisseau.»  Celte  ques- 
tion me  frappe.  L'auteur  qui  l'exprime  n'est 
vraisemblablement  pas  content  des  asser- 
tions qu'il  a  énoncées  sur  l'intimité  de  l'âme 
avec  le  corps,  sur  l'impossibilité  qu'il  y  a, 
suivant  lui,  de  les  séparer  même  par  la 
pensée  :  il  met  en  doute  si  i'ânie  n'est  pas  au 
corps  ce  que  le  passager  est  au  navire.  Or, 
évidemment,  le  passager  et  le  navire  ne  sont 
pas  inséparables. 

Si  dans  tous  les  êtres  vivants  le  dynamisme 
ressemblait  à  celui  du  nautile,  dont  il  parait 
qu'Arisiole  ava't  connu  l'histoire,  il  aurait 
pu  répondre  affirmativement  à  cette  ques- 
tion. Ce  mollusque,  de  la  nature  des  poul- 
pes est  représenté  muni  d'une  nacelle  qu'il 
a  foncée  et  tirée  de  sa  substance  et  qu'il 
vivifie.  Cette  nacelle,  sortie  de  lui-même,  lui 
s  rt  de  demeure,  soit  sur  la  terre,  soit  dans 
l'eau.  Elle  est  son  abri  ambulant  quand  il 
rampe,  et  son  navire  quand  il  veut  voguer 
ou  plonger  dans  la  mer.  Pour  que  la  compa- 
raison d'un  dynamisme  vivant  avec  l'habita- 
tion d'un  vaisseau  réponde  le  plus  à  l'in- 
tention d'Aristole,  souvenons-nous  que  le 
naulile,  quand  il  veut  changer  de  place  sur 
l'eau,  élève  deux  de  ses  bras  entre  lesquels 
est  tendue  une  membrane  qui  lui  sert  de 
voile,  et  abaisse  les  autres  pour  en  faire  des 
rames. 

Que  l'âme  d'Aristole  ou  le  dynamisme  ani- 
mal ait  des  rapports  avec  celle  du  nautile  , 
je  ne  m'y  oppose  pas;  en  mettant  â  pi  ri  les 
ressemblances  corporelles  trop  évidentes, 
partout  ce  dynamisme  trouve  une  demeure 
ambulante  dans  le  système  qu'il  a  formé  ;  il 
le  conserve  soigneusement  et  s'en  sert  pour 
ses  mouvements  de  locomotion. 

La  navigation  de  l'homme  ne  ressemble 
pas  à  celle  du  naulile,  ni  à  celle  des  autres 
animaux  ;  cependant  la  comparaison  d'Aris- 
tole est,  à  mon  avis,  du  plus  grand  intérêt, 


pourvu  qu'elle  soit  moins  incomplèle.  Je 
vais  essayer  de  la  poursuivre,  parce  que  ce 
parallèle  mi  parait  devoir  faciliter  l'intel- 
ligence des  propositions  que  nous  avons  for- 
mulées. 

l'our  que  l'animation  d'un  navire  ressem- 
ble au  dynamisme  humain,  je  ne  puis  pas 
mécontenter,  commeArislot  ',d'un  voyageur 
quelconque.  Il  est  possible  que  cela  suffise 
pour  l'animal.  La  bête  n'a  qu'un  but,  qui  est  sa 
conservation.  Chez  l'homme,  la  conserva- 
tion n'est  pas  le  but  final ,  elle  n'est  que  le 
moyen.  La  véritable  fin  est  morale.  C'e^t  une 
jouissance  intellectuelle.  Il  faut  satisfaire 
une  soif  de  richesse,  de  g'oire,  de  supério- 
rilé,  d'amour,  de  repos  sans  in  uiétude,  d'un 
bonheur  éternel.  La  plupart  des  hommes 
pensent  comme  parlait  César,  voulant  aller 
de  Grèce  à  Brindes  :  //  ne  s'agit  pus  de  vivre  , 

il  s'agit  d'arriver On  vient  ici-bas  pour 

remplir  un  rôle  dans  l'immense  épopée  de 
l'humanité,  suivant  l'idée  de  Schelling. 

Pour  établir  une  comparaison  entre  l'hom- 
me et  sa  vie  d'une  part,  et  de  l'autre  un  vais- 
seau qui  vovage,  il  ne  faut  pas  que  ie  voya- 
geur qui  va  ut'oceuper  soil  un  voyageur 
d'occasion  ou  parasite,  partie  accidentelle  de 
la  cargaison.  Le  voyageur  qui  doit  faire  por- 
tion intégrante  d'une  cause  animatrice  du 
navire,  c'est  celui  qui  est  chargé  d'une  mis- 
sion, d'une  expédition  ,  un  envoyé  pour  qui 
le  vaisseau  a  été  fait.  C'est  Néarque  exécu- 
tant ce  fameux  périple  par  l'Océan  Indien, 
de  l'embouchure  de  l'Indus  à  celle  de  l'Eu- 
phraie,  périple  ordonné  par  Alexandre....; 
c'est  Pizarre  allant  à  la  découverte  du  Pé- 
rou   C'est  Corlès  allant  faire  la  conquête 

du  Mexique ;  c'est  un  ambassadeur  fran- 
çais se  reniant  à  la  cour  de  l'empereur  de 
la  Chine,  pour  conclure  un  traité  par  lequel 
deux  grande>  nations  se  promettent  récipro- 
quement des  échanges  de  leurs  denrées,  de 
leurs  produils  industriels  et  de  leurs  idées. 

Mais  ie  vaisseau  et  le  voyageur  ne  suffi- 
sent pas  plus  pour  la  navigation  que  l'agré- 
gat matériel  de  l'homme  et  la  puissance  psy- 
chique ne  suffisent  à  la  vie  humaine.  Pour 
le  premier,  il  faut  un  nautonier  individuel 
ou  collectif,  qui  conserve  le  navire  et  fasse 
la  manœuvre  de  la  navigation;  pour  le  se- 
cond, il  faut  une  force  vitale  qui  remplisse 
les  rôles  analogues  dans  le  système  instru- 
mental. 

Afin  que  le  parallèle  soupçonné  par  Aris- 
totc  puisse  s'exécuter  avec  un  profit  scienti- 
fique, permettez  que  je  mette  dans  le  vais- 
seau toutes  les  conditions  qui  nous  convien- 
nent, et  qui  sont  ou  réelles  ou  toutes  faciles 
à  remplir. 

Le  navire  a  été  fait  par  des  constructeur 
habiles,  qui  forment  eux-mêmes  l'équipag- 
sous  la  direction  d'un  chef,  leur  architecte 
et  leur  Capitaine.  Durant  la  fabrication,  on 
n'a  jamais  perdu  de  vue  l'intérêt  du  futur 
voyageur  pour  qui  tout  avait  été  projeté.  On 
n'a  p.iS  pourtant  pu  attendre  ses  volontés, 
ses  goûts,  ses  convenances  individuelles  ;  il 
était  on  absent  ou  sans  instruction  relative 
il  a  fallu   tout  préparer  d'après  des  règles 
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générales  commune*.  Le  voyageur  s'embar- 
que au  moment  où  le  navire  est  lancé  à 
l'eau.  Il  est  muni  d'ordres  cachetés  qui  con- 
tiennent toutes  les  conditions  de  sa  mission, 
et  qui  ne  lui  seront  connus  qu'à  des  hauteurs 
déterminées. 

On  est  en  mer.  L'équipage,  dirigé  par  son 
chef,  prend  le  large.  Le  voyageur,  frappé 
des  objets  qui  lui  élaieut  inconnus,  et  igno- 
rant encore  ses  devoirs,  ne  songe  qu'à  sa- 
tisfaire sa  curiosité.  Il  veut  voir  de  près  ce 


de  vue  lu  mission  dont  il  est  chargé,  afin  que 
si  les  temps  deviennent  meilleurs,  il  n'ait 
pas  à  rougir  d'avoir  suspendu  ses  travaux, 
obligatoires,  par  la  faiblesse  la  plus  com- 
mune et,  dans  nos  mœurs  la  plus  honteuse, 
par  la  peur. 

Avant  d'aller  plus  loin,  ne  vous  semble-l-il 
pas  messieurs,  que  nous  tous  réunis  dans 
celle  enceinte,  nous  sommes  des  bâtiments 
mobiles,  des  vaisseaux,  dont  les  voyageurs 
respectifs  sont  des  intelligences  qui  se  sont 
donné  rend  z-vous  ici  à  heure  fixe,  et  dont 


qui  lui  plaît,  et  s'éioigner  de  ce  qui  lui  dé- 
plaît. Il  n'a  aucune  idée  des  moyens  d'abré-  les  équipages  ont  vogué,  par  ordre  de  ces 
ger  ou  d'augmenter  les  distances  ;  mais  l'é-  chefs  d'expédition,  jusque  dans  ce  parage,  cl 
quipage  est  là  pour  obéir,  et  pour  que  le  tiennent  les  navires  en  panne  jusqu'après  la 
vaisseau  suive  sa   marche  au  gré  des  désirs  conférence? 


du   voyageur,  sauf  la  conservation  du  tout. 

Quand  le  voyageur  sait  ce  qu'il  doit  faire, 

il  exprime  la  direction  qu'.l  veut  prendre,  et 

sur-le-champ  il  voit  que  sa  volonté  est  exé- 


Gelle  réunion  a  lieu  uniquement  dans  l'in- 
térêt des  voyageurs.  Nos  équipages  y  sont 
étrangers.  Leurs  fonctions  propres  n'ont  au- 
cun   rapport  avec   nos  affaires.  Ils  ont  des 


culée.  Apercoit-il  un  écue'.l,  avant  qu'il  ail  penchants  et  des  besoins  qu'il  leur  tarde  de 
donné  des  ordres  pour  l'éviter,  une  inflexion  satisfaire,  et  il  faut  leur  savoir  gré  de  leur 
de  la  roule  l'écarté  du  danger,  comme  notre      obéissance. 


paupière  a  déjà  couveri  l'œil  avant  que  nous 
avons  eu  le  temps  de  délibérer  sur  le  moyen 
de  nous  garantir  du  coup  subit  dont  nous 
étions  menacés. 


Si  une  des  intelligences  qui  sont  ici  ras- 
semblées voulait  nous  raconter  sou  histoire, 
vous  verriez  combien  cette  histoire  aurait  de 
rapport  avec  celle  du  voyageur  marin  que 


Si,  après  avoir  longtemps  observé,  long-     je  viens  d'esquisser.  (Mie  peut  me  dire  en  gé 


temps  médité,  il  sent  la  nécessité  de  se  sous 
traire  aux  sensations  et  de  se  plonger  dans 
le  repos  il  peut  sans  crainte  satisfaire  à  ce 
besoin  :  l'équipage  veille  sans  cesse,  et  la 
conservation  du  vaisseau  n'est  pas  un  instant 
oubliée. 

Tout  occupé  de  son  expédition,  des  détails, 


néral  un  individu  questionné  sur  les  éphé- 
mérides  de  son  existence?...  «  Je  n'ai  pas  eu 
le  choix,  me  dira-l-il,  du  système  d'organe* 
où  je  suis  renfermé.  Si  j'avais  été  consulte, 
ce  système  serait  plus  solide,  plus  durable, 
plus  commode,  moins  sujet  aux  détraque- 
ments, plus  agréable  à  voir.  Ne  pouvant  pas 


des  accessoires,  des  projets  qui   s'y  rappor-     le  changer,  je  me  suis  fait  à  lui.  Dans  le  com- 


tenl,  le  vovageur,  qui  sait  toujours  où  il  est 
sur  le  globe,  donne  ses  ordres,  c'est-à-dire 
exprime  le  désir  d'arriver  à  tel  but,  et  il  est 
promplement  obéi  par  ceux  qui  connaissent 
les  moyens  d'ooércr  cette  progression.  Son 
ignorance  de  l'art  de  la  navigation  peut  le 
ivndre  d'abord  exigeant  ;  mais  l'expérience 
ne  larde  pas  à  modérer  son  ambilion  el  à  lui 
montrer  les  bornes  du  possible. 

Quoiqu  il  ne  soit  pas  portion  substantielle 
du  bâtiment,  il  ne  peul  pas  être  indifférent 
aux  accidenta  qui  louchent  le  sorl  du  navire  : 
les  intérêts  de  sa  demeure  sont  les  siens.  Il 
sait  bien  que  si  celle  demeure  périt,  il  court 
tous  les  risques  de  la  submersion.  Les  dan- 
gers plus  ou  moins  prochains  doivent  néces- 
sairement lui  inspirer  des  crainles  propor- 
tionnées, lia  II-  les  ||  COnSlCS,  'la  11  s  les  aval  le, 

il  i  bâtiment,  daos  le*  troubles  el  les  inquié- 
tudes des  manœuvres,  il  ressent  les  priva- 
tions, les  incommodités  et  les  alarmes    Mais 

après  tout,  il  n'esl  pas  attaché  à  son  vais- 
seau comme  l'équipage,  dont  le,  matelots 
sont  aussi  identifiés  avec  les  cordages  ci  les 

.i:rr.    qu'une    li  ,111  idrv  aile    BVCC    son    arbre, 

nu  qu'un  centaure  avec  ion  cheval.  Il  ne 
peut  ni  ne  sait  rien  faire  pour  améliorer  la 
position  du  vaisseau  :  il  s'en  rapporte  à  ceux 
qui  en  sont  la  providence  locale.  Si  le  nau- 
frage est  presque  infaillible,  si  la  mort  esl 
présente,  il  ne  reste  plus  au  vojagcui  qu'à 
se  résigner  avec  fermeté  et  constance  aui 
malheurs  imminents,  et  à  ne  juin  i 


mencement,  j'ai  vécu  à  la  merci  des  puis- 
sances internes  el  externes  qui  ont  disposé 
de  moi. 

«  Quand  j'ai  connu  ma  vocation  ou  ma 
destination,  j'ai  ordonné  à  l'ensemble  de  mes 
organes  de  me  conduire  au  but  ;  ils  ont  obéi 
sans  que  j'aie  pu  les  diriger,  car  j'ignorais 
leur  mécanisme.  Si  le  bul  n'a  pas  été  alleinl 
d'abird  avec  la  précision  que  je  désirais,  les 
répétitions  accompagnées  de  mon  attention 
les  ont  mis  en  étal  de  se  donner  une  educa- 
t  on,  donl  je  profile  aujourd'hui. 

a  Après  de  longues  contentions  d'espril, 
après  l'exercice  de  ma  volonté,  je  sens  la 
nécessité  de  me  reposer.  Mes  organes,  qui  ne 
touillent  jamais  dans  l'maclion,  ont  néan- 
moins eux-mêmes  besoin  de  se  soaslrsire  à 
ma  puissance.  Nous  suspendons  m's  rela- 
tions pour  quelques  instants,  c'est-à-dire,  je 
m'endors,  d'abord  parce  qu'ils  veillent  pour 
moi  :  ensuite  parce  que.  d'après  l'expérience, 
on  ne  les  surmène  p  is  impunément. 

i Quand  il  est  survenu  une  maladie,  j'ai 

eu    loi    à    leur   industrie,  Ol   je   ne  les  ai  pas 

contrariés  dans  leurs  opérations  conserva- 
trices, lorsqu'elles  uni  paru   impuissantes 

je    ne    me    suis   p,is    oppose    aux    secours  èi 

l'arl  salutaire.  Quand  Ici  causes  destructri- 
ces m'ont  paru  supérieures  aux  obslai  les  op- 

p  '  6l     par     les    forCCS   v  ilules    el    par    l'ai  I  , 

quand  |'ai  vu  que  le*  efforts  médicaleurs 
tournaient  au  détriment  de  mon  corps...  . 
|'ai  rassemblé  dans  mon  entendement  lontei 
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les  forces  morales  pour  me  rendre  indépeu- 

dant  des  événements; je  me  suis   armé 

de  constance  et  de  courage,  non  pour  bra- 
ver le  danger,  mais  pour  demeurer  sans 
crainte,  s'il  le  faut,  pour  la  ruine  même  de 
l'univers  :  impuvidum  ferlent  rainœ.  »  Vous  le 
voyez  donc,  la  biographie  du  voyageur  ma- 
rin dans  sa  navigation  est,  jusqu'à  présent, 
la  même  que  la  biographie  de  la  puissance 
psychique  dans  le  système  humain.  Un  pro- 
tocole historique  conviendrait  également  à 
tous  deux  :  nous  n'aurions  qu'à  laisser  les 
noms  en  blanc. 

La  comparaison  d'Aristole  est  donc  pré- 
cieuse; elle  est  à  mes  yeux  plus  scientifique- 
ment utile  que  le  livre  même  d'où  je  la 
lire.  Pour  en  être  convaincus,  continuons 
ce  parallèle. 

Jusqu'à  présent  il  a  existé  une  telle  har- 
monie entre  le  voyageur  et  son  équipage, 
que  je  n'y  ai  vu  constamment  qu'une  seule 
v'olon'é,  exrepté  au  démit  r  moment  du  dé- 
sespoir. Cependant  on  peut  penser  qu'une 
puissance  qui  a  créé  le  vaisseau,  qui  le  con- 
serve et  le  gouverne,  sans  avoir  besoin  des 
ordres  explicites  d'un  voyageur  étranger  à  la 
manœuvre,  que  celte  puissance  a  une  spon- 
tanéité. 11  est  aisé  de  comprendre  qu'un 
pouvoir  collectif  de  l'ordre  métaphysique 
peut  avoir  en  lui  des  motifs  d'action  qui  ne 
sont  pas  identiques  avec  ceux  de  la  puis- 
sance ass  'dée. 

Cette  présomption  a  priori  s'est  souvent 
vérifiée  dans  les  fastes  de  la  navigation. 
L'histoire  et  les  romans,  qui  en  sont  l'image, 
nous  montrent  fréquemment  une  discorde 
entre  ces  deux  sortes  de  tendances,  li  arrive 
chaque  jour  qu'un  but  impoilant  est  man- 
qué, non  par  des  événements  fortuits,  ou 
par  force  majeure,  mais  bien  par  un  défaut 
d'accord  entre  le  voyageur  et  l'équipage, 
dans  des  cas  où  ces  deux  pouvoirs  auraient 
dû  coopérer  de  concert.  A  la  fin  du  siècle 
dernier,  n'a-l-on  pas  vu,  dans  un  vaisseau 
chargé  d'une  compagnie  de  naturalistes  qui 
faisaient  le  tour  du  monde,  une  scandaleuse 
el  nuisible  animosité  entre  celle  compa- 
gnie et   le   capitaine? 

En  serait-il  de  même  que'quefjis  dans  la 
nacelle  humaine?  Le  voyageur  et  le  naulo- 
nier   y  seraient-ils  soumis   à  des  zizanies  ? 

La  pathologie  abonde  en  faits  qui  rendent 
évidenie  cette  conjecture  analogique.  Des 
exemples  de  discordes  physiologiques  peu- 
vent nous  faire  voir  que  le  parallèle  aristo- 
télique doit  se  poursuivre  plus  loin  que  l'au- 
teur ne  le  croyait.   Donnons  des  exemples  : 

1°  Dans  la  marine,  les  deux  associés  du 
navire  peuvent  être  en  mésintelligence.  A 
qui  la  faute?  li  n'est  pas  toujours  aisé  de  le 
déterminer.  Quoi  qu'il  eu  soit,  i.l  n'y  a  plus 
d'entente.  Tantôt  l'équipage  élude  les  volon- 
Ics  du  voyageur,  tantôt  il  lui  laisse  ignorer 
des  choses  qu'il  lui  i  m  portai  l  de  bien  connaî- 
tre. A  son  tour,  le  voyageur  peut  ,  par  dis- 
traction, par  préoccupation,  par  indiffé- 
n  nec,  tester  sourd  aux  avertissements  et 
aux  invitations  qui  lui  ont  élé  faites  :  l'expé- 
dilion  est  compromise. 


Un  défaut  d'accord  se  fait  remarquer  aussi 
entre  les  deux  puissances  du  sysième  hu- 
main ,  lorsque,  nonobstant  l'intégrité  des 
organes,  la  puissance  vitale  n'obéit  pas  aux 
ordres  de  la  volonté,  dans  les  moments  où 
l'esprit  en  avait  le  plus  besoin.  Vous  savez 
combien  est  capricieuse  cette  puissance, 
quand  nous  sommes  à  la  recherche  d'un  mol, 
d'un  nom,  d'une  épithèle  fcar  c'est  elle  qui 
est  la  dépositaire  des  modes  corrélatifs  mné- 
moniques des  idées  concrètes)  :  non-seule- 
ment elle  ne  fournil  point  ce  que  vous  de- 
mandez, mais  encore  elle  vous  suggère  un 
mot  contraire. 

Si  la  raison  veut  blanc,  la  quinleuse  dit  noir. 

On  me  questionne  dans  ce  moment  pour 
un  homme  qui  de  temps  en  temps  est  privé 
du  pouvoir  de  parler.  Ce  mutisme  n'est  que 
de  quelques  minutes,  el  dans  un  temps  où 
la   puissance  intellectuelle  a  toute  sa  force. 

Nous  rencontrons  fréquemment,  dans  la 
pratique  médicale, des  suspens  ions  passa  gères 
des  fondions  des  sens  externes.  Les  yeux  ne 
rapportent  point  au  sens  intime  l'impres- 
sion de  la  lumière  qui  avait  frappé  la  rétine. 
Les  oreilles  fournissent  des  exemples  d'une 
pareille  inaction  pendant  quelque  temps. 
L'estomac,  qui  devait  exprimer  les  besoins 
de  la  nutrition,  ne  fait  point  sentir  la  faim. 
Ces  anesthésies  sans  obstacle  anatomiuue  ne 
nous  permettent  pas  de  méconnaître  la  rela- 
tion contingente  d'une  puissance  qui  remplit 
son  devoir  ou  le  suspend,  en  vertu  de  sa 
spontanéité  cl  des  motifs  internes  qui  le  di- 
rigent. 

De  son  côté,  la  puissance  psychique  n'en- 
tend pas  ou  entend  mal  les  rapports  des 
sens, lorsque  des  préoccupations,  une  extase, 
un  enthousiasme, des  préventions, empêche  t 
l'entendement  de  se  prêter  aux  relations 
normales  qui  doivent  exister  durant  la  veille 
entre  les  deux  éléments  de  notre  dynamism  •. 

2°  Rien  de  plus  commun,  dans  le  bord, 
que  de  voir  le  voyageur  dupe  d'un  rappoit 
erroné  ou  mensonger,  qui  lui  vient  de  l'é- 
quipage. Une  terreur  panique,  la  supersli- 
lion,  l'amour  du  merveilleux,  un  goût  de 
mystification,  peuvent  être  la  source  d'une 
conduite  très-nuisible  à  l'expédition. 

Dans  le  dynamisme  humain  il  se  passe 
entre  les  deux  puissances  une  transmission 
erronée  tout  à  fait  semblable  :  des  sens  ex- 
ternes s'ébranlent  spontanément,  et  com- 
muniquent au  sens  intime  des  sensations 
fantastiques  mensongères,  dont  les  causes 
externes  n'existent  point.  Ce  fait,  bien  cons- 
taté depuis  plus  de  cent  aus,  est  connu  sous 
1  ■  nom  d'hallucination. 

3°  En  mer,  l'équipage  peut  avoir  des  pen- 
chants dont  la  satisfaction  est  contraire  à  la 
règle,  et  met  le  navire  en  danger  :  tels  sont 
un  désir  d'aller  à  terre,  un  goût  de  rapine, 
l'amour  du  vin,  du  jeu,  qui  le  rendent  rétif 
aux  avertissements  du  voyageur.  Des  propen- 
sions continuelles  ou  fréquentes  peuvent 
alors  rendre  la  vie  très-dure  à  l'homme  tou- 
jours occupé  de  sa  mission  ou  de  ses  projets. 
Quand  elles  s'élèvent  au  plus  haut  degré,  il  en 
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survient  une  révolte,  e!  le  voyageur  est  en  sur  la  comparaison  aristotélique  perfection- 
na nger.  Qui  ne  sait  que  Christophe  Colomb  née,  nous  découvrons  un  navire  complet, 
fut  sur  le  point  d'être  jeté  à  la  mer  parmi  muni  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  et 
équipage  mutiné,  qui  voulait 'tourner  les  flottant  sur  le  vaste  océan  du  monde.  C'est 
voiies  et  regagner  l'Espagne,  à  l'occasion  le  capitaine  qui  l'a  construit  qui  le  dirige,  et 
d'une  tempête,  la  veille  dû  jour  où  l'illustre  il  veille  d'autant  plus  à  sa  conservation,  que 
aventurier  découvrit  les  Lucayes  etparcon-  sa  vie  propre  et  celle  de  tout  l'équipage  à 
séquent  l'Amérique?  ses  ordres  est  liée  à  l'existence  du  bâtiment. 

Dans  le  cours  de  la  vie  humaine,  une  par-  Ils  réparent  donc  avec  soin  les  avaries  qu'il 

tic  de  la  durée  ne  présente  qu'une  lutte  de  la  éprouve,  veillent  à  ce  qu'il  ne  se  perde  pas  par 

raison  contre   l'instinct,  dont  les  penchants  de  fausses  manœuvres,  et  le  disputent  pièce 

sont  en   opposition  avec  le  devoir.  Ne  nous  à  pièce  à  la  destruction,  chef  et  matelots  dn- 

plaignons  pas  de  cette  guerre  quand  elle  est ,  vaut  tous  périr  à   l'instant  même  où  il  s'en- 

pour   la  vertu,  des    occasions  de  triomphe,  gloutira  dans   les  flots.   Aussi  ,   dès    le  jour 

Mais  vous  savez  que  les  tentations  sont  quel-  qu'ils  sont  entrés  sur  le  navire,  qui  doit  être 

quefois   plus  violentes  que  celles  de  l'équi-  leur  unique  demeure,  tout  comme  le  jour  où 

page  séditieuxde  Colomb,  et  qu'elles  condui-  il  tombera  de  vétusté  ou  se   brisera  sur  un 

sent  une  âme  intelligente,  juste,  mais  trop  rocher,  le  plus  parfait  accorJ  règne  à  bord; 

faible,  ou   au  rid.cule,  ou  à  la  honte,  ou  au  c'est  le  même  intérêt  qui  anime  la  troupe,  et, 

gibet.  attendu  que  le  navire  fait  un  service  regu- 

4°  Nous  avons  vu,  dans  la  navigation,  un  lier,  toujours  le   même  ,  sur  une  mer  Irai  - 

équipage  occupé  de   ses   intérêts   et   de  ses  quille  ,  loin   des   récifs   et   des    brisants,  les 

penchants,  persécuter  le  chefde  l'expédition,  manœuvres  s'exécutent  presque  d'elles-mé- 

etmèmc  lemenacer,  pour  obtenir  un  consen-  mes  cl  par  une   aveugle  routine,  tant  elles 

tentent  formel   à  un  acte  de   prévarication,  deviennent   faciles  par    leur  répétition.   Ce 

Nous    pouvons    ajouter   qu'une  instigation  navire,  c'est  l'animal,  n'importe  sa  classe  et 

coupable    peut   provenir  du  chef  de  l'entre-  son  espèce. 

prise,  et  que  l'équipage  peut  résister  quelque  Mais  voici  le  plus  perfectionné  des  na- 
temps  à  une  sollicitude  contraire  à  la  règle  ;  vires  :  son  modèle  a  été  façonné  par  I', niel- 
lant qu'il  existe  un  refus,  le  mal  ne  s'opère  ligence  suprême  ,  le  Créateur  de  toutes 
pas,  mais  le  dynamisme  du  vaisseau  est  choses,  indépendamment  du  chef  et  de  l'e- 
malheurcux  ;  il  ne  peut  y  avoir  du  eaime  quipage  qui  le  montent  ,  il  porte  à  son  bord 
entre  deux  puissances  dont  une  demande  en  un  navigateur  qui,  loi  aussi,  ne  doit  plus 
vain,  et  dont  l'autre  est  obsédée.  Mais  il  quitter  le  bâtiment  tant  qu'il  restera  à  Ilot, 
peut  arriver  que  l'instigateur  triomphe  de  Sur  ce  vaisseau,  le  capitaine  cl  l'équipage 
la  résistance  de  l'associé,  que  tous  les  deux  ont  une  double  mission:  mission  d'ordre  iute- 
s'accordenl  sincèrement  pour  l'entreprise  il-  rieur  et  conservatrice,  mission  d'obéissance 
licite;  que,  renonçant  à  une  expédition  ho-  aux  ordres  du  navigateur.  S'il  esl  curieux  . 
norablc,  ils  deviennent  flibustiers,  corsaires  il  voudra  explorer  les  cotes  ,  cl  aborder  à 
ou  écumeurs  de  mer,  sauf  à  s'égorger  mu-  des  rivages  inconnus  ;  s'il  est  passionné  ,  il 
turllemenl  quand  l'intérêt  les  divisera,  à  voudra  courir  après  mille  jouissances  ;  tant 
moins  qu'ils  ne  rentrent  dan-  la  loi  commune  que  les  hommes  sous  ses  ordre-  seront  alien- 
ol  qu'ils  n'obtiennent  une  amnistie.  tifs,  dociles,  empressés  à  seconder  se»  désirs, 

Les  passions  extravagantes  et  la  folie  sont,  le  navire  voguera  sans  péril  ,  à  moins  qu'il 

dans  le  système   humain,  un  contrat  aussi  ne  soit  battu  par  la  tempête.    Mais  si  l'equi- 

fancslc  et  aussi  contraire  à  l'ordre  cotre  les  page  se  révolte,  ou  si,  aussi  fou  que  le  navi- 

deux  puissances   de  son    dynamisme,   (l'est  gateur  ,  il  seconde  ses  extravagances  ,  il  se 

l'ascendant   per   icieux  d'une   puissance   al-  livre   sans   souci    à    la    merci   des   flots,   au 

teinte  d'une  affection   morbide   sur  la  puis-  moindre  choc  la  carène  du  navire  Ta  s'en- 

saure  associée  qui,  après  quelque  résistance,  tr'oovrir  et  le  bâtiment  tout  entier  périra, 

cesse  de  se  défendre,  se  I  issc  expulser  et  su-  Le  navigateur  seul  survit  à  la  perte  du  na- 

bit  la  contagion.  1.  hislo  re  des  foti  s  et  celle  vire  cl  à  celle  de  l'équipage  qui  le  monta  t  : 

des  traitements,  qui  ont  le  mieux  convenu,  par  sa  nature  spirituc Je  ,  non-seulement  il 

prouvent   la   réalité   de   cette  théorie....    cl  surnage  a   la  surface  des  eaux,  mais     lus 

partant  de  cette  analogie.  Après  on  combat  léger  que  l'air  il  s'élève  r.ip  dément  ver*  les 

plus  ou  moins  long  entre  la  raison  cl   Tins  -  riens  pour  aller  se  perdre  dans  leur  imiiwii- 

iinei,  l'agresseur  subjugue  le  vaincu,  et,  à  site. 

diler  de  cette  victoire,  le-  deux   pnisi  inecs  l'ai  reproduit  avec  fidélité  une  1res  grande 

déraisonnent  de  concert,  sn;l  partiellement,  partie  de  l'introduction  à  la  doctrine  de  l'ul- 

Boil  sur  tons  les  objets,  jusqu'à   ce   que  le  iiance  entre  l'Ame  pensante  et  la  force  vila'e 

temps  ou  le-  recours  «le  l'art  aient   rami  né  chei  l'homme ,  pane  que  les  |  liilosophcx  et 

les  anciens  belligérants  â  leur  état  normal...  ;  bien  des  penseurs  ne  hsanl  p  is  les  i  uvrage* 

ou  jusqu'à  ce  que  tous  deox  tombent  dans  physiologico    philosophiques  de  l'école   de 

un  engourdissement,  dans  ane stupeur,  qui  Montpellier,  le-  seuls  qui  poissent  donner 

i  -  rend  Incapables  de  1 1  vie  humaine.  Dans  une  idée  csacle  de  la  scii  nce  de  l'homme  . 

ce  dernier  cas,  on  ne  sait  plus  ce  qui  reste  de  supposent  sans  fondement,   qu'à  quelques 

ci  dynamisme  autrefois  ■•>  intclltgcul  cl   li  exceptions  près,  tout  le-  médecins  sont  mn 

harmonique.  lérialislcs.  Ils  s'imaginent  que,  quand  ils  oui 

Si  nous  jetons  un  coup  d'  liichal  et  quelques  autres  meml 
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Irès-dislingués  d'ailleurs,  de  Yécole  anatomi- 
que.  ils  ont  toul  dit,  tout  prouvé,  elqu'il  n'y  a 
plus  qu'à  s'incliner  devant  leurs  affirma- 
lions  :  c'est  une  erreur.  Depuis  plus  de 
doux  mille  ans  les  méilecins  qui  s'essayent 
à  philosopher,  et  qui  pour  la  plupart  le  font 
de  manière  à  soule-ver  par  l'éclat  de  leur 
talent  les  passions  haineuses  de  la  rivalité  et 
de  l'envie;  ces  hommes  éminenls,  dis-je  , 
séparent  dans  leur  esprit  et  dans  leurs  é  rits 
la  matière  que  la  force  vitale  peut  animer  et 
mouvoir,  de  la  matière  qui  vit,  qui  se  meut 
par  la  spontanéité  de  la  force  vitale  ,  mais 
qui  est  unie  à  une  puissance  morale  qui 
pense,  qui  comprend  par  la  réflexion  ce  que 
c'est  que  la  matière  animée  ,  que!  est  le 
principe  qui  la  fait  agir  ;  qui  comprend 
aussi  ce  qui  se  passe  en  elle  ou  l.ors  d'elle  ; 
pourquoi  cl  comment  elle  agit  ;  en  d'autres 
termes,  le  principe  ,  la  fin  et  les  moyens  de 
ses  actes  ;  une  puissance  qui ,  par  la  liberlé 
qui  lui  est  inhérente  ,  a  le  pouvoir  d'ad- 
me'tre  ou  de  repousser  les  influences  qui 
agissent  sur  elle,  le  mouvement  qui  lui  est 
communiqué,  et  aussi  de  donner  par  sa  pro- 
pre énergie  telle  direction  à  son  activité  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  vouloir. 

M.  l'abbé  Baulain,  qui  est  un  des  philoso- 
pbesspirituulisles  les  plus  avancés,  n'a  tenu 
cependant  aucun  compte  de  celte  force  vitale 
que  l'école  barlhczienne  a  adop!ée  pour  l'ex- 
plication des  phénomènes  delà  vie.  Pour  lui, 
il  y  a  une  force  physique  et  une  force  morale 
qui  se  distinguent  et  se  séparent  d'une  ma- 
nière tranchée,  par  un  résultat  remarquable 
de  leur  exercice;  mais  comme  celte  force 
physique  pourrait  l'embarrasser,  il  en  fait  le 
synonyme  d'activité  physiqiie.il  donne  donc 
l'aeth  ité  à  la  matière  ;  au  corps  en  tant  que 
corps. 

liien  n'est  plus  rationnel  sans  doute  que 
les  attributions  s;  cciales  qu'il  assigne  à  la 
force  physique  et  à  la  force  mor.ile,  et  qui 
servent  à  les  distinguer.  Sans  doule  la  pre- 
mière est  soumise  uniquement  aux  lois  de  la 
nature,  fonctionne  régulièrement,  mais  tou- 
jours de  même  sans  paraître  susceptible  de 
pi  rfeetionnemcnl  ni  de  progrès.  Oui,  les  pro- 
cédés en  sont  constants,  invariables;  ils  ne 
comportent  ni  amélioration  ni  déchet  :  oui  , 
les  affinités  chimiques  sont  les  mêmes  au- 
jourd'hui qu'autrefois,  qu'au  commencement 
du  monde;  les  cours  des  aslres  n'ont  point 
changé,  l'attraction  exerce  toujours  la  même 
influence  dans  le  système  planétaire,  cl  la  loi 
de  la  chute  des  graves  n'a  point  varié;  oui, 
les  planles  germent,  croissent,  fleurissent  et 
fructifient  comme  aulr.  fois,  et  les  instincts 
des  animaux  qui  nous  paraissent  les  plus 
ingénieux  ne  se  sont  pas  perfectionnés.  C'est 
loujouis  la  même  œuvre  achevée  et  re- 
commencée sur  ie  même  plan  et  de  la  même 
façon  par  les  générations  successives,  car 
telle  est  la  destinée  de  la  force  phys  que.  Au 
lieu  que  la  force  morale,  au  contraire,  lend 
suis  cesse  au  progrès,  à  l'avancement,  à 
l'agrandissement,  Llle  acquiert  des  formes 
en  marchant,  parce  qu'elle  a  la  puissance 
d'accumuler  les  produits  de  l'expérience,  de 


s'assimiler  le  pas;é  et  de  résumer  en  elle  le 
savoir  et  le  travail  de  ce  qui  l'a  précédée. 
Par  l'intelligence  el  la  science,  cile  part'rjpe 
à  tout  ce  qui  a  été  pensé  el  fait  avant  elle; 
elle  est  forte  et  grande,  de  la  force,  de  la 
grandeur  des  siècles.  Son  activité  ne  tourne 
point  dans  un  cercle  toujours  parcouru  ;  son 
mouvement  est  progressif,  elle  aspire  à  s'é- 
tendre, à  monter,  à  dominer,  et  on  ne  peut 
lui  assigner  d'autre  terme  que  l'infini.  C'est 
qu'en  effet, l'infini  est  son  principe, et,  comme 
toute  créature,  elle  lead  irrésistiblement,  par 
le  penchant  de  sa  nature,  vers  la  source  dont 
elle    est   sortie. 

ltien  de  plus  rationnel,  dis-je,  que  ces 
distractions;  mais  si  l'on  demande  à  M.  Hau- 
tain ce  que  c'est  que  cette  nature  dont  les 
lois  régissent  V activité  de  la  force  physique  ; 
si  on  lui  demande  ce  que  c'est  que  cette 
force  morale  qui  constitue  à  elie  seule  l'ac- 
tivité par  l'espril  et  l'activité  p  ir  l'âme  (  car 
sans  cette  condition  elle  ne  saurait  vouloir  et 
pouvoir  s'approprier  le  passé  et  le  présent  et 
s'élancer  dans  l'avenir),  ou  retombe  dans 
les  abstractions  ,  à  l'endroit  de  la  force 
physique,  dont  ['activité  est  soumise  aux  lois 
de  la  nature.  Or,  qu'est-ce  que  la  nature  par 
rapport  à  l'activité  par  le  corps,  ou  le  mou- 
vement physique  ? 

Mais  ^râce  aux  travaux  de  notre  éc  vie, 
grâce  surtout  à  la  doctrine  de  l'alliance  entre 
l'âme  pensante  el  la  f>rce  vitale,  il  n'est  plus 
possible  de  confondre  l'homme  avec  les  ani - 
maux,  de  le  considérer  comme  un  animai 
plus  parfait.  Il  sera  animal  si  l'on  veut,  par 
son  système  humain  (son  corps),  par  sa 
force  vitale  et  par  quelques-uns  de  ses  ins- 
tincts appétitifs  ou  conservateurs  ;  mais  il 
e>t  un  être  à  part  par  la  dualité  de  sa  puis- 
sance psychique.  Il  y  aurait  donc  dans 
l'homm  ■  l'âme  el  la  bête,  pour  me  servir  de9 
expressions  de  M.  de  Maistre.  La  bête,  qui  a 
tous  les  instincts  de  l'animal,  mange,  boit  et 
fonctionne  comme  lui  ;  qui  fera  des  sottises, 
si  elle  sort  de  ses  habitudes  instinctives,  et 
toutes  les  fois  qu'elle  n'obéira  pas  à  l'âme 
qui  doit  veiller  à  ce  qu'elle  agisse  toujours 
dans  l'intérêt  commun.  La  puissance  psychi- 
que, qui  commande,  cour  certains  actes,  à  la 
force  vitale,  qui  profite  d  -s  facultés  de  l'en- 
tendement, pour  établir  des  relations  avec  le 
monde  entier  et  profiter  des  avantages  que 
ces  relations  peuvent  lui  procurer  ;  qui, 
parce  qu'elle  seul,  croit  et  espère,  vil  dans  la 
joie  ou  la  tristesse,  calme  ou  agitée,  goûte 
les  p  aisirs  de  la  lerre,  supporte  patiem- 
ment les  douloureux  ennuis  et  les  mal- 
heurs du  présent ,  soupire  enfin  après 
l'éternité. 

Kl  maintenant,  si,  revenant  à  la  question 
rcl  .live  à  la  nature  de  notre  cire,  question 
non  complètement  résolue  encore,  nous  en 
voulons  enfin  la  solution,  je  crois  qu'on  peut 
la  formuler  en  ces  termes  : 

Conformément  aux  lois  mystérieuses  de  11 
rréalion,  lois  qu'on  ne  peut  méconnaître,  il 
y  a  dans  chaque  corps  vivant  une  force 
vi  aie  qui,  agissant  par  sa  spontanéité  et  en 
vertu  de  la  science  infuse  qui  lui  a  été  accor- 
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la  fécondation,  à  '.'incuba-      marque  aucune  diminution  notable  de  la  ca- 
lorification. 

li.  La  couleur  de  la  peau  n'a  pas  lu  moindre 
trace  de  cyanose.  M.  Longel,  dans  ses  expé- 
riences sur  l'élhérisation  des  animaux,  a  re- 


dée,  a  présidé  „ 

lion,  au  développement  cl  à  l'expulsion  de  ce 
corps  du  milieu  qui  le  renfermait.  Ces!  celte 
même  force  qui  présidera  (ous  les  dévelop- 
pements  ultérieurs  de  ce  corps,  veille  à  ce 
que  l'harmonie  de  s  s  fonctions  ne  soit  point 
troublée,  dispose  îles  matériaux  qui  doivent 
servir  à  la  réparation  et  à  l'élimination  de 
ceux  qui  ne  lui  sont  plus  nécessaires,  fait 
sentinelle  pendant  que  tout  repose,  et,  tou- 
jours vigilante,  maintient  l'équilibre  dans 
toutes  les  parties  du  système  vivant,  soit 
pendant  la  période  de  croissance,  soit  pen- 
dant la  période  stationnaire,  soit  pendant  la 
période  de  dépérissement  et  de  ruine,  et 
donne  enfin  le  signal,  quand  le  trouble  et  le 
désordre  éclatent  à  l'intérieur.  Celte  force 
viiale  e^t  commune  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux. Chacun  a  la  sienne,  etelle  a  les  mêmes 
facultés  chez  tous.  Voilà  ce  qu'ont  de  com- 
mun l'espèce  humaine  et  les  diverses  sortes 
d'animaux  :  un  agrégat  matériel,  une  forco 
vitale,  une  puissance  instinctive  cl  appéli- 
tive. 

Mais  voici  un  corps  plus  parfait  que  le 
corps  de  l'animal;  à  une  force  vitale  pareille 
à  la  sienne  s'ajoute  un  principe  immatériel, 
li  puissance  psychique,  l'âme,  qui,  laissant  à 
la  force  vitale  l'administration  intérieure  du 
corps,  peut,  en  vertu  de  l'autorité  qui  lui  a 
été  donnée  parle  Tout-Pui-sant,  ordonnera 
celle  force, sa  subordonnée,de  faireexécuter 
à  ce  corps  tels  ou  tels  mouvements  qui  doi- 
vent faciliter  les  relations  de  l'individu  avec 
le  monde  extérieur,  et  tels  autres  qui  ne  peu- 
vent lui  devenir  facilesque  par  un  long  cl  con- 
tinuel exercice,  l'arcc-l  accord  enlre  la  puis- 
sance psychique  et  la  force  vitale, l'éducation 
des  sens  commence,  s'achève  et  se  perfection  ne 
au  point  que  l'homme  fait  des  ouvrages  d'art 
admirables  ;  ou  bien  son  intelligence,  profi- 
tant du  feu  du  génie  qui  l'anime,  tout  comme 
des  icssoui  ces  que  les  sens  lui  fournissent, 
il  se  fait  remarquer  par  la  fécondité  de  son 
esprit,  li  justesse  et  la  lucidité  de  son  juge- 
ment, l'immensité  de  son  talent.  Voilà  ce  qui 
le  distinguera  toujours  des  animaux. 

Un  dernier  mot  sur  les  deux  puissances  du 
dynamisme  humain.  Les  faits  de  l'inhalation 
de  déliter,  que  l'on  a  remplacé  pins  tard  par  le 
chloroforme,  étant  au  nombre  de  ceux  qui 
établissent  de  la  manière  la  plus  claire  la 
dualité  de  ce  dynamisme  ,  Vatliance  normale 
des  deux  puissances,  la  défection  de  l'une  à 

l'occasion   d'une  SUSCeptiou  insolite    cl   sans 

aucun  changement  anatomiquo,  el  l'indépen- 
dance réciproque  de  toutes  deux,  durant  le 
temps  du  divorce,  nous  dirons  que  : 

Les  propositions  doctrinales  les  plus  ri- 
goureuses, déduites  des  observations  faites  sur 
i  s  •  ff<  (s  de  l'élhérisation,  1  sur  la  force 
viiale  de  l'homme;  2*  sur  la  puissance  psy- 
chique; 3  sur  le  dynamisme  bestial,  sont 
les  suivantes 

\  Sous  l'empire  de  l'élhérisation,  Iti  fonc- 
tions v;i  an  [do  fialien),  les  fonctions  natu- 
relles l'es  ■■'•  uh  ;ii  comme  dans  l'état  n  trmal  de 
sommeil,  le  pouls  mte  le  mime.  Un  n'a  re- 


marqué que  l'insensibilité  est  complète  avaut 
que  le  sang  ait  éprouvé  la  moindre  nuance 
vers  le  noir.  Ainsi,  l'élaboration  pulmonaire 
du  sang  continue  à  se  faire  de  la  manière  la 
plus  régulière  ,  et  l'on  ne  trouve  aucune  dif- 
férence importante  et  significative  enlre  ce 
sang  et  celui  de  l'animal  lue  avant  l'expé- 
rience. (-'/.  Lassaigne.) 

À  ce  propos,  je  dois  faire  remarquer  que 
les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi  , 
puisqu'il  résulte  des  expériences  auxquelles 
s'est  livré  notre  savant  confrère, M.  J.Guérin, 
l'quede  faibles  doses  de  chloroforme  liquide, 
que  l'on  a  substitué  plus  lard  à  l'élher  el  qui 
jouit  des  mêmes  propriétés  anesthésiques  , 
n'agissent  que  consécutivement  sur  les  cen- 
tres nerveux,  el  non  localement,  d'une  ma- 
nière suffisante,  au  moins  pour  altérer  la 
fonction  de  l'hématose;  2°  que  les  doses  les 
plus  élevées  frappent  immédiatement  le  sys- 
tème nerveux  pulmonaire  et  paralysent  plus 
ou  moins  complètement  son  action  hémalo- 
sanle,  de  manière  cependant  à  la  laisser  fonc- 
tionner encore,  mais  incomplètement;  3°  que 
des  doses  exagérées  déterminent  une  espèce 
de  sidération  de  loul  le  système,  et  arrêtent 
brusquement  la  vie. 

Quoi  qu'il  en  soi!  ,  il  n'en  demeure  pas 
moins  établi  que,  dans  certains  cas,  la  fonc- 
tion de  l'hématose  n'est  point  altérée,  alors 
que  la  sensibilité  est  éteinte. 

C.  Les  fonctions  naturelles  (les  réactions 
v  italc>  à  la  suite  des  impressions  et  des  sus- 
ceptions)  que  l'on  a  pu  observer  dans  un  temps 
aussi  court  ,  se  sont  tout  de  même  anormal,  - 
ment  exécutées.  [M.  le  professeur  Serre.) 

I).  Les  mouvements  mus  ulaires  de  la  respi- 
ration sont  tout  à  fait  pif  cils  d  ceux  de  la  res- 
piration  normale.  Le  rhylhme  de  celle  fonc- 
tion instinctive  n'a  donc  point  changé  dans 
l'élhérisation. 

E.  Lu  force  vitale,  après  /être  séparée  de 
la  puissance  psychique,  continue  d'exercer  s  s 
I  motions  vitales  et  naturelles  arec  autant  de 
régularité  que  dans  l'état  normal.  Ainsi,  par 
l'effet  de  l'élhérisation,  les  douleurs  utérines 
sont  anéanliei  sans  que  les  efforts  naturels 
nécessaires  pour  lace  ue  icmenl,  soient  au«- 
pendns.  En  d'autres  termes,  l'élhérisation 
peut  sdspendre,  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète,  les  douleurs  naturelles,  pli. 
logiques  de  l'enfantemen',  sans  suspendre 
ni  les  contractions  utérines,  ni  même  ce  le, 
des  muscles  abdominaux;  elle  neulra'ise  la 
résistance  du  |  lancher  i  érinéal,sans  |  arallro 
agir  d'une  manière  défavorable  sur  i.i  ggnié 
et  li  Me  de  l'enfant.  ;  M.  le  professeur  P.  l>u- 

Kcmarquons  en  passant  que  le  faitdc  la 
pai  lui  itlon  ai  complie  sans  douleurs  1 1  ian 
conscience,  peut  devenir  extrêmement  grave 
quand,  dans  des  intentions  criminelles,  on 
voudrait  soustraire  le  par;  avec  le.  consen- 
tement ou  sans  le  contentement  de   la  mère, 
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ou  q-e  celle-ci  voudrait  accoucher  réelle- 
ment sans  témoin  ,  pour  cacher  son  crime  à 
tous  les  yeux.  On  se  rappelle  l'histoire  rie  la 
comtesse  de  Saint-Géran,  qui  fut  empoison- 
née par  un  breuvage  stupéfiant,  pendant 
l'action  duquel  elle  accoucha  d'un  garçon. 
Etonnée,  à  son  réveil,  de  se  voir  baignée 
dans  son  sanj;,  de  la  diminution  du  volume 
du  ventre  et  de  l'épuisement  de  ses  forces, 
elle  comprit  qu'elle  était  accouchée  pendant 
son  sommeil  et  demanda   l'enfant  qu'on    lui 

avait  soustrait L'éther  étant  un    moyen 

plus  sûr  et  moins  compromettant,  l'atten- 
tion de  la  justice  doit  être  éveillée.  (M.  le 
professeur  Bouisson.)  Puisse-t-elle  n'avoir 
jamais  à  réprimer  de  pareils  excès  ! 

Bref,  tout  le  monde  sait,. parce  que  la  plus 
grande  publicité  a  été  donnée  aux  expérien- 
ces qui  ont  été  faites,  que  les  impressions 
les  plus  douloureuses  que  l'homme  puisse 
ressentir  ne  sont  point  ou  presque  point 
perçues  pendant  l'assoupissement  produit 
par  l'inhalation  de  l'éther  ;  que  les  incisions, 
les  pressions,  les  contusions,  les  déchirures, 
les  ponctures,  les  brûlures  ,  les  arrache- 
ments, n'ont  occasionné  aucune  sensation 
ingrate,  et  qu'aprAs  de  pareils  traitements, 
les  forces  médicatrices  réparent  tous  ces 
dommages,  comme  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires. 

H  est  donc  cerîain  ,  dirons-  nous  avec 
M.  Lordal,  que  l'ivresse  de  l'éther  suspend 
(à  divers  degrés)  la  communication  senso- 
riale  de  la  force  vitale  avec  le  sens  inlime, 
sans  troubler  sensiblement  l'ordre  des  fonc- 
tions économiques  vitales  et  naturelles  du 
système. 

Hàton«-nous  d'ajouter  que  les  essais  faits 
dans  ces  derniers  temps  avec  le  chloroforme, 
qui  agit  peut-être  d'une  manière  mieux 
tranchée  encore  que  l'élher,  mettent  hors  de 
doute  celte  suspension  à  divers  degrés  de  la 
communication  sensoriule  dont  il  s'agit. 
Ainsi  M.  Blandin  a  observé  bien  des  fois  et 
notamment  dans  un  cas  de  circoncision,  que 
le  malade  conserve  la  conscience  de  ce  qui 
se  passe  en  lui  (circonstance  déjà  signalée 
par  M.  Gerdy,  voir  ci-après),  alors  que  la 
sensibilité  est  éteinte.  Après  l'opération  les 
malades  vous  disent  :  Vous  croyez  que  j'é- 
tais endormi;  point  du  tout,  j'ai  entendu  tout 
ce  qui  se  disait  autour  de  moi  ;  je  n'ai  pas 
perdu  un  mouvement  ;  j'ai  senti  tous  les 
coups  du  bistouri,  mais' je  n'ai  point  souf- 
fert. 

Il  est  évident  que  dans  tous  ces  cas  la  sen- 
sibilité n'était  pas  complètement  abolie,  ce 
qu'on  doit  attribuer  sans  doute  à  la  petite 
quantité  de  chloroforme  inspirée.  Il  est  pro- 
bable que  si  l'éthérisation  eût  été  poussée 
plus  loin,  on  aurait  observé  alors,  ce  qui  se 
voit  habituellement,  les  individus  perdre 
successivement  la  sensibilité  générale,  puis 
la  sensibilité  tactile,  puis  la  faculté  locomo- 
trice, et  enfin  la  conscience. 

Je  dis  ii 'est  probable,  quoique  j'eusse  pu 
«Ire  plus  afCrmatif,  attendu  qu'il  résulte  des 
faits  en  général,  et  des  expériences  do 
M.  Parchappe  en  particulier,  que  l'éther 
Dictiomv.  des  Passions,  etc. 


introduit  sous  forme  gazeuse  dans  l'écono- 
mie par  l'appareil  respiratoire,  à  des  doses 
convenables,  détermine  la  succession  de 
trois  périodes  distinctes  exprimant  trois  de- 
grés différents  d'action  :  l'ivresse  avec  dimi- 
nution de  la  sensibilité,  l'assoupissement 
avec  abolition  de  la  sensibilité;  la  stupeur 
avec  des  phénomènes  d'asphyxie  suivis  de 
mort.  s 

Dans  le  premier  cas,  l'opéré,  conservant 
la  persistance  des  mouvements  et  d'un  cer- 
tain éveil  de  l'intelligence,  malgré  l'aboli- 
tion et  même  la  diminution  de  la  sensibilité, 
pourra  parler  et  exécuter  certains  mouve- 
ments. C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  jeune  fil'c 
de  Boulogne  opérée  par  M.  Gorré;  avant  de 
mourir  elle  écarta  le  mouchoir  qu'il  lui  avait 
placésur  le  visage,  en  disant  j'étouffe!...  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs  personnes  à  qui 
on  a  arraché  des  dents  pendant  l'étal  ancs- 
tésique.  L'un  a  causé  avec  le  dentiste  avant 
et  pendant  l'extraction  de  la  dent,  sans  avoir 
souffert  de  celle  extraction;  l'autre,  quoique 
dans  un  état  d'insensibilité  rendue  complète 
par  l'inhalation  de  l'éther,  n'en  lui  pas 
moins  docile  aux  volontés  de  l'op  râleur 
(M.  Oudet),  et  sur  son  invitation  ouvrit  la 
bouche  et  se  prêta  très-bien  à  l'opération. 
Enfin,  M.  J.  Guérin  a  consigné  dans  son 
journal  (  la  Gazette  médicale  ,  qu'un  de  ses 
malades  l'interpella  au  milieu  de  l'opération 
qu'il  lui  pratiquait,  lui  disant  des  choses 
très-suivies  dont  il  ne  se  souvint  plus  après 
la  cessation  de  l'état  aneslésique. 

Beslequesi  chez  tous  ces  malades  la  com- 
munication sensoriale  avec  le  sens  intime 
n^a  pas  été  complètement  interrompue,  cela 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  l'ait  été  dans  la 
pluralité  des  cas  observés  jusqu'à  présent  ; 
d'où  sa  suspension  à  divers  degrés. 

Mais  quelle  est  donc  la  manière  d'être  de. 
la  puissance  psychique  pendant  celle  sépa- 
ration ?  se  demande  M.  Lordal. 

Ecoutons  ,  dit-il  ,  la  déclaration  d'un 
homme  qui  avait  deviné  le  phénomène  dix- 
sept  ans  avant  que  les  médecins  s'en  fussent 
avisés;  qui  en  a  consigné  la  remarque  dans 
un  journal  français,  et  qui,  étranger  aux 
principes  de  la  science  médicale,  a  exprimé 
tout  ce  qu'il  a  éprouvé, sans  aucune  préven- 
lion  de  secte,  avec  la  dignité  d'une  haute 
intelligence  et  dans  le  style  d'un  élégant  écri- 
vain :  je  parle  de  Granier  de  Cassagnac. 

«  Je  vais  essayer,  écrivait-il,  de  donner 
une  idée  de  celte  façon  d'être,  que  j'ai  repro- 
duite souvent  depuis,  toujours  avec  les  mê- 
mes caraclères  et  toujours  avec  la  même  sur- 
prise; car  l'intelligence  ne  peut  pas  se  fami- 
liariser, même  par  l'expérience,  avec  des 
phénomènes  de  quelques  instants,  qui  ont 
pour  résultat  de  supprimer  complètement  le 
monde  extérieur,  sans  ôter  à  l'âme  le  senti- 
ment de  sa  liberté.  Faute  de  mot  suffisant, 
j'appellerai  cet  élat  une  ivresse;  il  vaudrait 
peut-être  mieux  lui  donner  le  nom  de  ravit* 
sérient,  parce  qu'en  effet  on  se  sent  ravi, 
transporté  de  la  réalité  dans  l'idéal.  Le 
monde  extérieur  et  malériei  n'existe  plus. 
Assis,  on  ne  sent  pas  sa  chaise:  couché,  ofl 
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ne  sent  pas  so:\  lit:  on  se  croit  littéralement 
en  l'air.  Mais  si  la  sensibilité  extérieure  est 
détruite,  la  sensibilité  intérieure  arrive  à 
une  exaltation  indicible On  voit,  on  en- 
tend ,  on  parle  même  absolument  comme 
dans  l'étal  ordinaire;  seulement  on  éprouve 
une  grande  répugnance  à  se  laisser  distraire 
de  cette  joie  infinie  dont  on  est  pénétré,  et 
qui  n'inspire  que  de  l'éloignement  et  du  dé- 
dain pour  les  choses  de  la  vie,  si  amères  ou 
si  douces  qu'on  veuille  les  supposer.  » 

Dans  la  description  que  M.  Gerdy  a  faite 
de  sa  première  expérience  sur  lui-même,  on 
voit  que  les  sens  externes  n'ont  pas  été  aussi 
exempts  de  toute  anestésie.  L'ouïe  particu- 
lièrement s'est  affaiblie.  A  cela  près,  le  sens 
intime  a  été  dans  les  mêmes  conditions  que 
chez  de  Cassagnac.»  Je  me  sentais,  dit-il,  les 
piupières  pesantes,  l'envie  de  dormir,  et 
surtout  de  m'abandonner  aux  charmes  dont 
j'étais  enivré.  Cependant,  soit  parce  que  ces 
phénomènes  avaient  acquis  le  maximum  de 
ieur  développement,  ce  que  j'ai  peine  à 
croire,  soit  parce  que  je  voulais  absolument 
m'observer  jusqu'au  dernier  moment,  je  ue 
me  laissai  point  aller  à  la  tentation  de  m'a- 
bandonner aux  séductions  qui  me  char- 
maient, et  je  ne  m'endormis  pas.  Je  conti- 
nuai donc  à  m'observer,  et  comme  je  venais 
d'examiner  mes  sensations,  je  portai  mon 
attention  sur  mon  intelligence.  Je  remarquai 
de  suite  qu'à  l'exception  des  sensations  vibra- 
to ires  d'engourdissement  qui  rendaient  mes 
sensations  ta:tilcs  générales  et  la  douleur 
obtuses .  qu'à  l'exception  des  bourdonne- 
ments d'oreilles,  qui  m'empêchaient  de  dis- 

t .liguer  nettement  ce  que  j'entendais nés 

perceptions,  mes  pensées,  étaient  très-nettes, 
cl  mon  intelligence  parfaitement  libre.  Mon 
attention  était  très-aetne,  ma  volonté  tou- 
jours ferme,  si  ferme  que  je  voulais  marcher, 
et  que  je  marchai,  en  effet,  pour  observer 
l'étal  de  ma  locomotion.  Je  reconnus  alors 
que  la  musculaliou  est  un  peu  moins  sûre, 
et  moins  précise  dans  ses  mouvements,  à 
peu  près  comme  chez  une  personne  légère- 
ment enivrée  ou  au  moins  étourdie  par  des 
boissons  alcooliques.  A  l'exception  de  la 
prononciation,  qui  est  un  [eu  embarrassée 
et  plus  lente,  II  s  autres  fonctions  de  l'écono- 
mie animale  ne  m'ont  pas  semblé  sensible- 
ment altérées.  Une  personne  ayant  exploré 
mon  pouls  au  moment  de  mon  profond  en- 
gourdissement, n'a  pas  trouvé  de  différence 
dans  le  nombre  et  la  force  des  battements 
artériels.  » 

Cet  enivrement  parl'élher  n'était  donc  pas 
aussi  avancé  que  celui  de  M.  de  Cassagnaci 
puisque M.Gerdyavaitdes  fin  (liions  obtuses, 
lue  circonstance  qui  nous  lut  mieux  con- 
naître l'indépendance,  l'isolement  et  la  li- 
berté de  la  puissance  psychique  dans  l'état 
qui  nous  occupe,  se  trouve  dans  l'histoire 
que  M.  Gerdt  a  communiquée  à  l'Académie 
de  médecine  ic  S  février  18M.  Il  s'.i^it  d'une 
longue  el  péuible  opération  qui  fut  faite  à 
un  nomme,  pour  extirper  d 
plusieurs  polypes  qui  ne  permettaient  plus 
le  passade  de  l'air  par  ces  ouvertures,  cl  qui 


avaient  déformé  le  nez.  Le  patient  fut  sou- 
mis à  l'influence  de  l'éther  sulfurique.  On 
ne  commença  l'opération  que  lorsque  l'in- 
sensibilité fut  complète. 

Le  sens  intime  était  éveillé.  Pour  engager 
le  malade  à  ouvrir  la  bouche,  afin  démettre 
un  bouchon  de  liège  entre  les  mâchoires,  il 
fallut  crier,  parce  qu'il  était  devenu  sourd. 
Il  obéit  sur-'.e-champ. 

L'opération  dura  nu  moins  un  quart 
d'heure.  Voici  le  résultat  sous  le  point  de 
vue  qui  nous  intéresse,  c'est-à-dire  par  rap- 
port à  la  doctrine  de  ['alliance  :  «  Quoique 
ces  manœuvres  soient,  pour  les  narines  et 
les  fosses  nasales,  chatouilleuses,  désagréa- 
bles, douloureuses;  quoiqu'elles  soient  nau- 
séeuses el  accompagnées  d'elTorts  convul- 
sifs  de  vomissement  et  de  suffocation  pour 
la  gorge,  quoique  le  s  iiig  qui  s'écoule  dans 
le  pharynx  el  quelquefois  dans  les  voies 
aériennes,  augmente  encore  ces  sensations 
pénibles,  ces  angoisses  cruelles  qui  les  ac- 
compagnent et  causent  des  accidents  de  suffo- 
cation el  des  efforts    de    toux Le  niala  le 

resta  pendant  tout  le  temps  de  l'opération 
dans  l'insensibilité  apparente  la  plus  pro- 
fonde. 11  ne  fil  pas  entendre  la  moindre 
plainte,  le  moindre  gémissement;  sa  figure 
resta  constamment  calme  el  tranquille.  Seu- 
lement il  demanda  une  fois  à  se  débarrasser 
la  bouche  des  caillots  de  sang  qui  y  avaient 
pénétré  en  coulant  des  narines.  » 

Plus  bas  l'historien  termine  ainsi  :  «  L'en- 
gourdissement où  le  malade  a  élé  plongé  a 
donc  suffi,  sans  sommeil  ni  perle  de  connais- 
sance, à  le  préserver  des  souffrances  d'une 
opération  des  plus  pénibles  ;  il  n'est  donc  pas 
toujours  indispensable  ni  absolument  néces- 
saire  de   pousser  l'élhérisalion  jusqu'à   la 

perte  de  connaissance Enfin,  il  n'est  pas 

non  plus  toujours  indispensable  de  continuer 
les  inspirations  pendant  les  opérations,  pour 
arracher  les  mai. ides  à  la  douleur.  » 

D'après  ces  lails,  on  ne  saurait  méconnaî- 
tre que  la  puissance  psychique  peut  être  in- 
dépendante di  système  vital,  el  conserver 
l'exercice  de  toutes  ses  facultés,  sa  cons- 
cience, ses  idées,  sa  raison,  sa  volonté,  >.i  li- 
berté, lorsque  ce  système  est  plongé  dans 
l'engourdissement,  et  qu'il  est  hors  d'état 
d'instruire  le  sens  inlime  des  impressions 
1rs  pins  violentes  el  les  plus  désorganisai  ri* 
ces  que  puisse  éprouver  l'agrégat  matériel. 

A  propos  de  l'engourdissement  garantis- 
sant I  âme  de  toute  .sensation  douloureuse,  la 
force  vitale  conservant  toujours  le  pouvoir 
d'exercer  .ses  Ion.  lions  vitales  el  naturelles. 
el  d'opérer  même  plusieurs  fonctions  instinc- 
tives, M.  Lordal  fait  la  réflexion  suivante  à 
l'endroit  de  la  lép r ration  des  deui  pouvoirs 
dans  le  moment  même  de  l'étbérisalion  : 

La  sensibilité,  cbei  la  plupart  des  eihén- 
iés,  n'est  pas  complètement  éteinte,  paisqua 
l  intelligence  communique  avec  le  monde  ex  • 

lérieur  par  plusieurs  sens  externes.  Il  y  a 
donc  une  exception  dans  l'Interdit  qui  a  c  le 
frappé  mu  la  sensibilité.  Mais  quelle  esl  la 
puissance   qui    pourra  le  plus  s'en   i  Hcl 

Il  est   évident  que  la   pu  ssnncc  psy- 
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chique  conserve  ses  relations  .ivcc  le  non- 
moi,  en  tant  qu'elle  est  instruite  de  ce  qui 
intéresse  son  intelligence.  La  force  vitale  est 
concentrée  dans  les  événements  qui  iniluent 
sur  la  conservation  du  système  matériel,  et 
est  privée  du  pouvoir  d'en  donner  avis  au 
sens  intime,  soit  que  les  impressions  amè- 
nent des  modifications  favorables,  soit  qu'elles 
déterminent  des  changements  de  nature  dou- 
loureuse, ou  dolorifère ,  si  j'osais  parler 
ainsi. 

liépélons-Ie  comme  une  vérité  historique  : 
quoique  la  force  vitale  ne  puisse  pas  agir 
sur  l'âme,  il  n'y  a  pas  réciprocité  complète. 
L'àirie  peut  s'instruire  activement  des  choses 
extérieures  qui  l'intéressent.  Elle  regarde, 
écoule,  goûte,  flaire  avec  succès.  Les  mus- 
cles opèrent  quelques  mouvements  qui  ont 
été  communies. 

Quand  l'âme  n'est  ni  surprise  ni  effrayée 
de  son  isolement,  elle  peut  être  heureuse  de 
se  sentir  dispensée  des  sensations  plus  ou 
moins  pénibles  que  le  système  vital  lui  im- 
pose presque  continuellement,  selon  la  re- 
marque de  Haller,  qui  ne  trouve  pas  que, 
dans  le  meilleur  état  de  santé,  nous  soyons 
jamais  complètement  exempts  de  quelque 
sensation  ingrate. 

Le  sens  intime  peut  désirer,  sous  le  rap- 
port dos  sensations,  ce  que  madame  Des- 
lioulières  désirait  tant  sous  le  rapport  des 
affections  morales  : 

Ah  !  que  mon  cœur  n'est-il  de  ces  cœurs  isolés, 
Qui  par  aucun  endroit  ne  tiennent  à  la  terre! 

Le  sentiment  du  bien-être  des  éthérisés 
est— il  autre  chose  que  cette  dispense  de  toute 
sensation  pénible?  Ce  que  je  sais  bien,  d'a- 
près leur  déclaration,  c'est  qu'il  n'a  aucun 
rapport  avec  ce  que  nous  appelons  des  vo- 
lup'és  tensoriales. 

Bref,  sous  l'empire  des  inspirations  du 
chloroforme,  l'âme  s'isole  en  quelque  sorte 
du  système  vivant,  elle  perd  toute  son  in- 
fluence sur  certains  de  ses  actes,  ce  qui  fait 
que  certains  appétits  bestiaux  habituelle- 
ment réprimés  peuvent  se  trahir.  En  voici 
un  exemple  : 

M.  Magendie  a  vu  une  jeune  ûlle  bien  éle- 
vée et  de  manières  très-décentes,  que  l'on  a 
élhérisée  pour  lui  épargner  les  douleurs  de 
je  ne  sais  quelle  opération,  tenir  dans  cet 
état  les  propos  les  plus  licencieux.  — Je  ne 
suis  pas  surpris  que  deux  puissances  dont 
l'une  a  des  penchants  désordonnés  et  qui  s'é- 
taient mutuellement  observées  ,  contenues 
par  une  veille  normale  et  complète,  se  mon- 
trent telles  quelles,  lorsque  leur  alliance  s'est 
relâchée;  preuve  manifeste  de  leur  indivi- 
dualité'. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  fait 
de  la  dépendance  où  se  trouvent  certains  pen- 
chants de  la  puissance  psychique,  attendu 
qu'ils  sont  une  protestation  bien  évidente 
d-i  toute  prétention  contraire  ou  opposée.  Je 
vais  m'expliquer  : 

Origine  des  facultés  intellectuelles  et  des 
sentiments  moraux.  —  La  plupart  des  philo- 
sophes, disions-nous  naguère,  ont  placé  les 


facultés  intellectuelles  et  li>a  sentiments  me 
raux  dans  les  attributions  do  l'âme,  alors 
que  quelques  autres  philosophes,  en  fort  pe- 
tit nombre,  font  provenir  ces  mêmes  facul- 
tés et  ces  mêmes  sentiments  de  la  matière. 
Gall,  partageant  cette  dernière  manière  de 
voir,  sans  nier  toutefois  l'existence  d'un 
principe  immatériel,  a  cherché  non-seule- 
ment à  faire  considérer  l'encéphale  comme 
étant  l'organe  spécial  des  forces  fondamenta- 
les de  l'âme,  mais  encore  comme  ayant  des 
parties  déterminées  qui  sont  le  siège  ou  les 
organes  de  ces  forces.  Voyons  d'abord  son 
système. 

Matérialisme.  —  Le  cerveau  organe  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  affectives.  —  La  doc- 
trine de  Gall,  qu'il  a  trè-.-habilement  expo- 
sée et  savamment  développée  sous  le  nom 
de  cranioscopie  (plirénologie  ,  cranologie),  a 
séduit  dans  le  principe  un  grand  nombre  de 
physiologistes  et  de  gens  du  monde.  Celle 
doctrine  s'est  généralement  répandue  et  po- 
pularisée, à  ce  point  qu'elle  a  ébranlé  bien 
des  convictions.  Aujourd'hui  elle  a  fait  son 
temps,  et  pourtant,  quoiqu'elle  soit  bien  dé- 
chuede  saprimilivesplendeur  ;  quoique  l'en- 
thousiasme qu'elle  avait  excité  se  soit  singu- 
lièrement refroidi;  quoique  le  nombre  de  ses 
admirateurs  soit  bien  moindre  et  celui  de 
ses  défenseurs  fort  restreint,  comme  il  existe 
encore  quelques  hommes  qui  la  défendent 
envers  et  contre  tous,  nous  devons  nécessai- 
rement peser  une  à  une  les  quatre  propo- 
sitions fondamentales  qui  la  constituent, 
savoir  : 

1°  Les  penchants  et  les  facultés  des  hom- 
mes et  des  animaux  sont  innés. 

2"  L'exercice  de  nos  instincts,  de  nos  pen- 
chants, de  nos  facultés  intellectuelles  et  do 
nos  qualités  morales,  quel  que  soit  d'ailleurs 
le  principe  auquel  on  les  rapporle,  est  sou- 
mis à  l'inQuence  des  conditions  matérielles 
et  organiques. 

3°  Le  cerveau  est  l'organe  de  tous  nos  ins- 
tincts, de  nos  penchants,  de  nos  sentiments, 
de  nos  aptitudes,  de  nos  facultés  intellectuel- 
les et  de  toutes  nos  qualités  morales. 

k°  Chacun  de  nos  instincts,  de  nos  pen- 
chants, de  nos  sentiments,  de  nos  talents,  et 
chacune  de  nos  facultés  intellectuelles  et 
morales,  a  dans  le  cerveau  une  partie  qui 
lui  est  spécialement  affectée,  un  siège  déter- 
miné, et  le  développement  de  ces  diverses 
parties,  qui  forment  comme  autant  de  petits 
cerveaux  ou  d'organes  particuliers,  se  ma- 
nifeste à  la  surface  extérieure  de  la  tête  par 
des  signes  ou  des  protubérances  visibles  et 
palpables,  de  sorte  que,  par  l'examen  de  ces 
protubérances  ou  bosses  cranioscopiques,  on 
peut  reconnaître  au  tact  ou  à  la  vue  les  dis- 
positions et  les  qualités  intellectuelles  et  mo- 
rales propres  à  chaque  individu. 

Méprenons  une  à  une  ces  propositions. 

I.  Les  penchants  et  les  facultés  des  hommes 
et  des  animaux  sont  innés. 

Je  ne  conteste  pas  celte  proposition  ;  seu- 
lement je  demanderai  aux  défenseurs  du  sys* 
lème  cranologique  si,  comme  je  le  suppose, 
Gall  a  prétendu  que  1-s  penchants  cl  les  fa- 
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cultes  des  hommes  et  des  animaux  ont  une 
origine  commune  chez  les  uns  et  les  autres  , 
ou,  chez  tous,  telle  origine  pour  les  pen- 
chants et  telle  autre  pour  les  facultés  ?  La 
proposition  du  célèbre  cranioscope  n'est 
fondée  qu'à  celte  condition;  car,  des  pen- 
chants etdes  facultés  non  héréditaires  ne  peu- 
vent provenir  de  la  même  source  que  des 
penchants  et  des  facultés  héréditaires, quoi- 
que également  innés.  Or,  nous  avons  vu  que 
les  lois  de  l'hérédité  physiologique  ne  sont 
pas  les  mêmes  chez  les  animaux  que  chez 
l'homme,  celui-ci  ayant  des  facultés  innées, 
non  soumises  à  l'hérédité,  facultés  que  l'ani- 
mal ne  possède  pas.  Cette  proposition  serait 
bien  moins  fondée  encore,  si  l'on  donnait  aux 
penchants  et  aux  facultés  innés  une  origine 
matérielle,  rien  ne  pouvant  expliquer  com- 
ment les  espèces  bestiales  hériteraient  en 
tout  de  leurs  père  et  mère,  alors  que  l'homme 
seul  ferait  exception,  cl  n'hérite  jamais  des 
f.icultés  de  l'esprit  et  du  cœur  de  ses  parents. 

II.  L'exercice  de  nos  instincts,  de  nus  pen- 
chants, de  nos  facultés  intellectuelles  et  de  7ios 
qualités  morales,  qwl  que  soit  d'ailleurs  le 
principe  auquel  on  les  rapporte,  c>t  soumis  à 
l'influence  des  conditions  matérielles  et  or- 
ganiques. 

J'accorderai  aux  sectateurs  de  Gall  la  vé- 
rité de  celte  proposition,  pourvu  que  nous 
nous  entendions  sur  l'interprétation  qu'ils 
donnent  au  mot  soumission  des  instincts,  des 
penchants,  etc.  Prétendent-ils,  et  je  le  crois, 
que  les  conditions  matérielles  et  organiques 
onl  une  influence  habituelle  sur  les  aptitu- 
des et  les  facultés  qui  deviennent  plus  ou 
moins  évidentes  à  mesure  que  ces  conditions 
sont  moins  opposées  à  leur  manifestation? 
C'est  incontestable;  et  il  suffit  de  s'être  livré 
quelquefois  à  l'observation  de  ce  qui  se  passe 
quand  nous  voulons  mettre  en  exercice  les 
facultés  de  l'intelligence,  soit  pendant  le 
travail  de  la  digestion,  soit  quand  le  système 
nrrveux  est  surexcité  par  l'électricité  de 
l'atmosphère  pendant  un  temps  d'orage,  ou 
dans  toute  autre  circonstance  qui  modifie 
l'organisme,  pour  èlrc  convaincu  que  nos 
facultés,  nos  penchants,  etc.,  sont  soumis  à 
lïufltienrc  des  conditions  matérielles  et  or- 
ganiques. 

Mais  si,  plus  exclusif-;,  ils  accordent  à  ces 
conditions  matérielles  et  organiques  une  in- 
fluence telle,  sur  les  instincts,  les  penchants, 
les  facultés  intellectuelles  el  les  qnalilés  mo- 
rales, que  de  cela  seul  que  les  individus, 
hommes  ou  animaux,  seronl  dans  telles  con 
dilions  indiquées,  lelle  qualité,  toile  faculté, 
tel  penchant  ou  tel  instinct  se  manifesteront 
inévitablement,  oh  1  alors,  je  m'inscris  en 
faux  contre  un  principe  qui  oie  à  l'homme 
-on  libre  arbitre,  et  ne  le  rend  plus  coupa- 
ble devant  la  loi  des  crimes  qu'il  pourrait 
commettre.  Celte  doctrine,  entai  bée  de  fata- 
lisme, a  été  généralement  repoussée  paries 
médecins  légistes    et    les  jurisconsultes  les 

plus    pi  of," 

Je   n  ignore    point   que  Gall,  pour  donner 

quelque  autorité  à  la  proposition  que  nous 

1  ,s\-si  appoyésur  ce  fait,  "que  l'édu- 


cation peut  bien  perfectionner,  détériorer, 
comprimer  oudirigerles  facultés  que  l'homme 
el  les  animaux  ont  reçues  de  la  nature,  miis 
qu'elle  ne  peut  ni  détruire  complètement 
celles  qu'ils  ont,  ni  leur  communiquer  celles 
qui  leur  ont  été  refusées.  »  Je  sais  qu'il  a 
signalé  comme  donnant  une  très-grande 
force  à  sa  proposition,  «  en  premier  lieu, 
que  tous  les  animaux  à  peine  sortis  du  sein 
de  leur  mère  ou  de  la  coque  qui  les  conte- 
nait exercent  des  actes  même  assez  compli- 
qués, sans  aucune  éducation  préalable  et 
avant  d'avoir  calculé  si  ces  actes  sont  liés  ou 
non  à  leur  conservation;  que,  par  exemple 
l'araignée,  à  peine  éclose  ,  lisse  la  toile  qui 
doit  lui  procurer  des  mouches  pour  exister; 
que  le  fourmi-lion  creuse  la  fosse  dans  la- 
quelle doivent  lomher  les  fourmis  dont  il 
doit  se  nouriir;  que  le  cailleteau  court  avec 
une  adresse  admirable  après  les  grains  el  les 
insectes  qui  doivent  l'alimenter;  que  la  tor- 
tue s'achemine  aussitôt  \ers  l'eau  la  plus 
prochaine,  traînant  après  elle  les  débris  de 
la  coque  qui  la  contenait  ;  que  le  jeune  chien, 
le  petit  chat,  l'agneau,  le  veau,  le  poulain, 
cherchent  aussitôt  la  mamelle  où  ils  doivent 
puiser  leur  nourriture;  que  l'infant  presse 
de  sa  main  débile  le  sein  île  sa  nourrice,  afin 
d'en  exprimer  le  lait  qu'il  contient;  que  ce 
n'esl  point  à  l'éducation  de  sa  mère  que  la 
guêpe  maçonne  doit  l'adresse  avec  laquelle 
elle  construit  ses  rayons;  que  l'oiseau  n'a 
reçu  de  ses  parents  aucuns  préceptes,  ni  sur 
la  manière  de  construire  son  nid,  ni  sur  le 
choix  des  matériaux  qu'il  doit  employer,  ni 
sur  la  roule  à  tenir  dans  ses  migrations  et 
ses  voyages;  que  ce  n'esl  point  aux  instruc- 
tions de  son  père  que  le  jeune  renard  doit  les 
tours  et  les  ruses  qu'il  emploie  dans  ses 
chasses,  etc.,  elc. 

«  En  second  lieu,  quescs  frères,  ses  scrucs, 
ses  camarades  et  ses  condisciples  ,  quoique 
ayant  tous  reçu  à  peu  près  la  même  éduca- 
tion, étant  grandis  au  milieu  îles  mêmes  cir- 
constances, el  ayant  été  nourris,  en  quelque 
sorte,  d'impressions  analogues  ,  étaient  loin 
d'être  arrives  à  une  même  somme  de  con- 
naissances ,  cl  d'avoir  acquis  une  pareille 
maturité  d'esprit;  que  paimi  ceux  mêmes 
dont  l'éducation  avait  été  le  plus  soignée,  el 
auxquels  on  avait  prodigué  l'instruction  en 
particulier,  quelques— uns  ,  malgré  l.i  meil- 
leure  volonté  el  les  efforts  les  plus  opiniâ- 
tres, étaient  souvent  restes  fort  en  arrière  de 
beaucoup  d'autres  pour  la  capacité  et  le  nom- 
bre des  idées  acquises  ;  que  plusieurs  n'a- 
vaient même  pu  s'élever  jusqu'à  la  médio- 
crité, landis  que  d'autres  avaient  obtenu 
presqu  •  sans  efforts  ,  et  pour  ainsi  dire  a 
leur  insu,  des  succès  prodigieux  !  ■  Mais  les 
conséquences  qu'il  a  déduites  de  ces  obser- 
vations, la  plupart  tort  contestables,  sont- 
cLcs  logiques .' 

Non  ,  s'il  est  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas 
exactes.  Bh  bien,  sur  quoi  s'appuie  Gall 
pour  établir  sa  pn  position  '.'  Sur  ce  que  '  -  - 
ducali  n  nepeulni détruirecompléttmentch  : 
l'homme  les  instincts,  lu  penchante,  les  f-.cul- 
téi  qu'il  a,  ni  lui  communiquer  celles  qui  lui 
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onl  été  refusées;  or  voici  qui  contredit  positi- 
vement cette  assertion  : 

On  trouve  dans  les  anciennes  chroniques 
que  le  jeune  Baudouin,  roi  de  Jérusalem, 
qui  joignait  à  un  esprit  pénétrant,  à  une  mé- 
moire heureuse ,  à  une  capacité  peu  com- 
mune chez  un  adolescent  ,  un  goût  si  pro- 
noncé pour  les  femmes  et  le  jeu  des  osselets, 
que  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre  lui  prenait 
plus  de  temps  et  lui  tenait  plus  au  cœur  qu'il 
ne  convenait  à  un  roi,  et  surtout  à  un  roi  de 
la  ville  sainte,  se  corrigea  avec  les  années. 
L'archevêque  de  Tyr,  qui  l'avait  connu,  re- 
marque dans  son  Histoire  qu'en  avançant  en 
âge  il  réforma  presque  tous  ses  défauts  et 
resta  avec  ses  bonnes  qualités. 

Cet  exemple  serait  peu  concluant,  s'il  était 
unique;  mais  tout  homme  qui  s'occupe  des 
hautes  questions philanlhropiquesdoit  savoir 
que  Robert  Owen  ,  placé  par  les  circonstan- 
ces à  la  têle  d'une  manufacture  où  deux 
mille  ouvriers  étaient  assemblés  avec  les 
vires  et  les  inclinations  mauvaises  si  ordi- 
naires chez  les  hommes  de  cette  classe  ainsi 
agglomérés  ,  parvint  en  peu  de  temps  à  les 
ramener  tous  à  la  pratique  du  bien ,  à  les 
corriger  de  leurs  penchants  au  vol  ,  au  jeu  , 
a  l'ivrognerie. 

Agissant  au  milieu  d'eux  comme  un  père 
parmi  ses  enfants,  les  instruisant  p:ir  de  bons 
conseils ,  par  de  salutaires  instructions ,  fai- 
sant en  sorte  qu'ils  se  servissent  mutuelle- 
mrnt  de  modèles  ,  il  fit  de  sa  manufacture 
une  colonie  vraiment  digne  de  fixer  l'atten- 
tion du  monde  entier.  Bientôt,  grâce  à  ses 
soins,  toutes  les  améliorations  possibles  fu- 
rent introduites  dans  une  école  fondée  exprès 
pour  eux  ,  et  les  enfants  reçurent  les  bien- 
faits d'une  éducation  solide  :  les  malades  fu- 
rent soignés  dans  une  infirmerie,  les  vieil- 
lards et  les  infirmes  trouvèrent  des  ressour- 
ces dans  les  bienfaits  de  l'association. 

Daus  PUragu.iy,  les  jésuites  onl  obtenu  les 
mêmes  résultats  sur  une  plus  grande  échelle, 


III.  Le  cerveau  est  l'organe  de  tous  nos 
instincts,  de  nos  penchants,  de  vos  sentiment!, 
de  nos  aptitudes,  de  nos  facultés  intellectuel- 
les et  de  toutes  nos  qualités  morales. 

IV.  Chacun  de  nos  instincts,  de  nos  pen- 
chants, de  nos  sentiments,  de  nos  talents,  et 
chacune  de  nos  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales, a  ,  dans  le  cerveau,  une  partie  qui  lui 
est  affectée  spécialement,  un  siège  déterminé, 
et  le  développement  de  ces  parties  qui  forment 
comme  autant  de  petits  cerveaux  ou  d'organes 
particuliers,  se  manifeste  à  la  surface  de  la 
tête  par  des  signes  ou  des  protubérances  visi- 
bles et  palpables, de  sorte  qu°,  par  l'examen  de 
ces  protubérances  ou  bosses  cranioscopiques, 
on  peut  reconnaître  au  tact  ou  à  la  vue  les 
dispositions  et  les  qualités  intellectuelles  et 
morales   propres  à  chaque  individu. 

Nous  ferons  marcher  de  front  la  discussion 
de  ces  propositions,  la  question  que  nous 
nous  sommes  proposée  devant  se  trouver 
complètement  résolue  par  le  seul  fait  des  con- 
séquences que  nous  déduirons  des  observa- 
tions rapportées. 

Les  preuves  que  l'illustre  phrénologue  ad- 
ministre, ou  du  moins  les  faits  auxquels  il 
s'adresse  pour  appuyer  son  système  organo- 
logique  sont  de  trois  ordres,  savoir  :  ceux 
empruntés  à  la  disposition  anatomique  du 
cerveau  par  rapport  aux  facultés  intellec- 
tuelles, aux  penchants,  etc.;  ceux  tirés  de  la 
statuaire  et  de  la  peinture  antique  et  mo- 
derne, appliqués  à  la  représentation,  je  ne 
dirai  pas  de  la  tête,  mais  du  crâne  des  hom- 
mes célèbres  dans  le  bi en  ou  dans  le  mal, 
dans  les  ar's,  les  sciences,  les  lettres,  la  po- 
litique, la  charité,  la  guerre;  et  enfin,  ceux 
qu'il  a  demandés  à  ce  qu'il  a  appelé  la  mimi- 
que et  la  palhognomonique  des  facultés. 
Discutons  chacune  de  ses  preuves. 

1er  Ordre.  La  disposition  des  propriétés  de 
l'âme  et  de  l'esprit  est  innée,  et  leur  mani- 
festation dépend  de  leur  organisation.  Ces 
propriétés,  qui  pour  la  plupart  sont  commu- 
nes aux  hommes  et  aux  animaux,  sont  enno- 


avec  celle  différence  que  le  ressort  principal      ! ,.       ,       , 

des  Pères  de  Jésus  élait  le  sentiment  reli-     blies  chez  les  premiers,  parce  qu  ils    offrent 


gieux  ,  le  développement  de  la  vertu  fondé 
sur  de  véritables  croyances,  au  lieu  que  Ro- 
bert Owen  ne  niellait  en  jeu  dans  ses  ate- 
liers que  l'amour-propre  des  ouvriers.  Mais 
quel  qu'ait  élé  le  mobile  employé  ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'éducation  détruit 
les  mauvais  penchants  et  en  développe  de 
contraires. 

Hall  s'appuie  encore  sur  ce  que,  d'une 
part,  If  s  animaux  à  peine  nés  exercent  des 
actes  assez  compliqués  ,  sans  aucune  édu- 
cation préalable;  et,  d'autre  part,  que  plu- 
sieurs individus  placés  dans  des  conditions 
analogues  el  recevant  la  même  éducation, 
n'en  profilent  pas  également.  Ces  différences 
chez  les  hommes,  et  ces  ressemblances  dans 
chaque  espèce  d'animaux,  tiennent-elles  à 
l'influence  des  conditions  matérielles  et  or- 
ganiques? 

Comme  la  «olution  de  cette  question  se 
rattache  aux  troisième  et  quatrième  propo- 
sitions, ainsi  conçues  : 


dansleur  cerveau,  et  surtoutdansles  portions 
supérieures  et  antérieures,  des  parties  que 
les  animaux  n'ont  point,  elles  différences  des 
effets  se  trouvent  ainsi  expliquées  par  la  diffé- 
rence des  organes. 

Tous  les  analomistes  el  les  physiologistes 
pensent  que  les  facultés  augmentent  chez  les 
animaux  à  mesure  que  leur  cerveau  devient 
plus  composé  et  plus  parfait.  Pourquoi  l'hom- 
me ferait-il  exception  à  cette  règle?  Les  fa- 
cultés intellectuelles,  ou  diminuent  suivant 
que  les  organes  qui  leur  sont  propres  se  dé- 
veloppent et  se  fortifient,  ou  s'affaiblissent. 
Et  comme  les  divers  systèmes  nerveux  se 
développent,  se  perfectionnent  à  des  époques 
différentes;  que  les  systèmes  nerveux  du  bas- 
ventre  et  de  la  poitrine,  par  exemple,  sont 
déjà  presque  entièrement  formés,  tandis  que 
le  cerveau  ne  semble  encore  qu'une  matière 
pulpeuse,  on  peut  supposer  que  leur  déve- 
loppement est  en  harmonie  avec  les  besoins 
organiques  de  l'individu.  Voyez  le  nouveau- 
né  :  on  découvre  à  peine  quelques  traces  de 
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fibres  dans  les  appareils  qui  servent  à  ren- 
forcer et  à  perfectionner  le  cerveau.  Ces  fi- 
bres se  montrent  plutôt  dans  le  lobe  posté- 
rieur que  dans  l'antérieur.  La  structure  du 
cervelet  ne  devient  visible  que  par  degrés, 
et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  mois  que  les 
parties  antérieures  et  supérieures  du  cerveau 
se  montrent  avec  une  certaine  énergie.  Ce 
dernier  se  forme  et  s'accroît  graduellement, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  sa  perfection,  et 
celle  perfection  n'a  lieu  que  de  vingt-quatre 
à  quarante  ans.  A  cette  époque  il  ne  semble 
plus  y  avoir  de  changement  sensible  pendant 
quelques  années  ;  mais  à  mesure  que  l'on 
avance  en  âge,  l'usage  du  système  nerveux 
diminue  graduellement,  le  cerveau  s'amai- 
grit, se  rapetisse  et  ses  circonvolutions  sont 
moins  rapprochées. 

Lorsque  le  développement  des  organes  des 
qualités  de  l'âme  et  de  l'esprit  ne  suit  pas 
l'ordre  graduel  ordinaire,  la  manifestation 
des  facultés  de  ces  organes  s'écarte  aussi  de 
leur  ordre  accoutumé.  Si  le  développement 
ou  le  perfectionnement  des  organes  de  l'esprit 
ou  de  l'âme  n'a  pas  été  complet,  les  mani- 
festations des  facultés  respectives  restent 
également  incomplètes.  On  a  beau  être  orga- 
nisé de  la  manière  la  plus  avantageuse,  l'exer- 
cice est  indispensable  pour  apprendre  à  com- 
biner plusieurs  idées.  Une  passion  n'est  que 
l'extrême  degré  d'une  faculté  particulière; 
voilà  pourquoi  il  y  a  autant  de  passions  que 
de  qualités  de  l'âme  et  de  l'esprit. 

N'oublions  pas  que  le  cerveau  est  composé 
d'autant  d'organes  particuliers  qu'il  y  a  en 
nous  de  penchants,  d'aptitudes,  ou  de  forces 
fondamentales  distinctes,  et  que  ces  forces 
s'exercent  avec  d'autant  plus  d'énergie,  que 
l'organe  ou  la  circonvolution  qui  en  est  le 
aiége  a  acquis  plus  de  développement;  enfin, 
que  ce  développement  se  fait  du  centre  à  la 
circonférence,  et  se  manifeste  finalement 
à  la  surface  du  cerveau  par  une  protubé- 
rance. 

C'est  ici  le  cas  d'ajouter  quelques  éclair- 
cissements aux  explications  que  nous  avons 
données  de  ce  principe.  Selon  Gall,  c'est  une 
loi  générale  du  système  nerveux  ,  que  cha- 
que nerf,  après  avoir  été  Suffisamment  ren- 
forcé  dans  son  trajet  ,  se  ramifie  et  s'épa- 
nouit  dans  le  lieu  où  il  doit  exercer  son  ac- 
tion ;  ainsi,  dit- il,  les  nerfs  de  la  sensibilité 
tactile  s'épanouissent  dans  la  pi  au,  ceux  du 
mouvement  volontaire  dans  les  muscle*,  et 
cens  des  sept  dans  chacun  des  organes  qui 
en  est  l'instrument  extérieur.  Or,  c'esl  pré- 
cisément ce  qui  a  lieu,  selon  lui,  à  l'égard 
rganes  du  cerveau,  qu'il  regarde  comme 
un  gros  nerf  ajouté  à  la  moelle  allongée.  Les 
différentes  ramifications  de  ce  nerfsonl  pré- 
i  isément  les  circonvolutions  ou  organes  qui 
composent  l'un  ou  l'autre  hémisphère, et  qui, 
eu  so  renforçant  du  cuire  ,i  la  circonfé 
reuce,  forment  une  sorte  de  membrane  ner- 
veuse, épaisse  d'une  à  doux  lignes,  ci  recou 
verte ,  dans  toute  sa  surface  ,  parles  fais- 
ceau* fibreux  plus  ou  moins  considéra bl  i 
qui  s'1,  épanouissent . 

ut  se  faire  une  idée  de  cet  épanouis- 


sement,  en  se  représentant  des  manchettes 
ou,  comme  il  dit ,  un  falbala  plisjé,  de  ma- 
nière que  chaque  pli  ait  de  douze  à  seize  li- 
gnes environ  de  profmdeur.  Les  dupliealu- 
res  formées  parces  objets  offriront  l'image  des 
circonvolutions  ,  et  les  espaces  vides  seront 
les  anfractuosilés  reconnues  par  les  anato- 
mistes.  L'épanouissement  du  nerf  olfactif 
dans  les  cornets  du  nez  forme  aussi  des  plis 
ou  de  petites  circonvolutions  parfaitement 
analogues  à  celles  du  cerveau.  Ici  seule- 
ment elles  offrent  plus  d'ampleur  el  de  pro- 
fondeur. On  sait  d'ailleurs  qu'un  cerveau  où 
les  circonvolutions  sont  inégalement  déve- 
loppées présente  à  sa  surface  des  enfonce- 
ments, des  plats,  et  des  protubérances  plus 
ou  moins  sensibles  ;  que  ces  circonvolutions 
offrent,  dans  leur  développement,  toutes 
sortes  de  formes  et  de  directions;  que  dans 
tel  organe  le  faisceau  nerveux  dont  il  est 
composé  ne  forme  qu'une  circonvolution  , 
tandis  que  dans  un  autre  il  en  forme  plu- 
sieurs ;  enfin,  que  les  formes  fondamentales 
de  ces  circonvolutions  sont ,  à  quelques  pe- 
tites variations  près,  les  mêmes  dans  tous  les 
cerveaux  humains  et  toujours  congruenles 
d'un  hémisphère  à  l'autre  dans  le  même  encé- 
phale. 

Il  suit  évidemment  de  toute  cette  doctrine 
que  la  nature  a  eu  pour  objet  de  multiplier 
les  surfaces  dans  le  cerveau,  et  que  ses  cir- 
convolutions peuvent  être  regardées  comme 
des  rouleaux  analogues  à  ceux  sur  lesquels 
les  anciens  inscrivaient  leurs  pensées  ;  dans 
ce  sens  le  cerveau  est  un  livre  dont  les  cir- 
convolutions sont  les  feuillets  el  dont  chacune 
présente  tel  ou  tel  chapitre  do  nos  connais- 
sances ou  de  nos  dispositions  ;  mais  il  faut 
bien  remarquer  qu'elles  ne  sont  point  bor- 
nées à  cette  seule  fonction  passive,  elqu'elles 
sont  en  même  temps  le  sié^e  de  certaines 
forces  actives  qui  nous  excitent  et  nous 
poussent  vers  certains  objets  déterminés. 

Rien  n'est  plus  affirmatif  que  ce  tangage, 
rien  n'est  plus  ingénieux  que  toutes  ces  ex- 
plications, et  pourtant ,  si  nous  consultons 
Tiedcman  ,  auteur  d'un  travail  très-remar- 
quable sur  l'anatomie  du  cerveau,  traduit  par 
M.  Jourdan,il  nous  dira  : 

«  La  doctrine  de  la  pluralité  des  facultés, 
et  par  suite  des  organes  cérébraux  ,  ne  me 
parait  pas  admissible.  Llle  lire  sa  source 
d'une  fausse  application  de  ce  principe  qu'un 
organe  ne  peut  accomplir  à  la  fois  plusieurs 
actes.  l*n  n'aperçoit  pas  de  diversités  réelles 
entre  les  objets  que  Gall  désigne  sous  le  nom 

de  facultés  fondamentales  ,  et  l'on  ne  voit, 

dans  tout  ceqn'il  appelle  ainsi,  que  des  déve- 
loppements d  une  seule  c!  même  activité  lies 

au  perfectionnement  du   cerveau  , 

dire,  a  l'addition  non  de  nouvelles  parties, 
mais  de  nouvelles  quantités  ds  substance  cé- 
rébrale. D'ailleurs ,  en  admettant   pour  un 

Instanl  les  opinions  de  Gall,  nous  aurions  à 
lui  demander  comment  il  peut  se  faire  que 
les  i. nulles  do  l'Ame  communiquant  entre 
elles  de  manière  a  ce  que  plusieurs  sont  si- 
multanément en  action,  comme  cela  arrive 
dans  les  moindres  opérations  intellectuelle*, 


il  n'y  ait  qu'un  moi  ,  qu'un  sentiment  de 
l'existence,  qu'une  seule  conscience  de  l'être 
pensant  ;  c'est-à-dire  ,  que  chacun  de  ces 
membres  de  la  puissance  intellectuelle  n'ait 
pas  son  moi  ,  sa  conscience  ,  son  sentiment 
intime  de  l'intelligence  ? 

Cette  difficulté  n'est  pas  la  seule  contraire 
à  la  doctrine  de  Gall  ;  il  en  est  d'autres  qui 
s'offrent  naturellement  quand  il  s'agit  soit  de 
la  délimitation  des  facultés  distinctes  au  mi- 
lieu d'une  masse  dont  la  substance  est  con- 
tinue partout ,  soit  de  la  similitude  des  cir- 
convolutions cérébrales  dans  les  diverses 
espèces.  Ainsi,  pour  se  convaincre  du  défaut 
de  similitude  de  ces  circonvolutions  ,  ou  ,  si 
l'on  veut,  de  leurs  sinuosités  chez  l'homme, 
dans  le  même  hémisphère  de  deux  cerveaux 
différents,  ou  dans  les  hémisphères  du  même 
cerveau,  il  suffirait  d'examiner  avec  quel- 
que at'ention  les  planches  très-exactes  dans 
lesquelles  MM.  Cruveilher,  Letiret  et  Foville 
nnl  fa  t  représenter  des  cerveaux  humains. 
Mais  qu'on  fasse  mieux  :  qu'on  se  rapporte  à 
la  nature  ,  qu'on  mette  les  deux  hémisphères 
l'un  près  de  l'autre  ,  et-  qu'on  les  e\amine 
par  comparaison  ;  assurémenton  remarquera 
Lien  tout  d'abord  une  certaine  disposition 
générale  des  circonvolutions  et  des  anfrac- 
tuosités  commune  à  l'un  et  à  l'autre. On  verra 
sur  chacun  d'eux,  par  exemple,  qu'à  la  par- 
lie  antérieure  et  à  la  partie  postérieure  de  sa 
convexité,  les  sillons,  et,  par  conséquent,  les 
reliefs,  affectent  une  forme  particulièrement 
horizontale,  quoique  encore  fort  interrom- 
pue et  fort  tremblée  ;  tandis  qu'à  la  partie 
moyenne  ces  reliefs  et  ces  sillons  offrent, 
mais  d'ane  manière  encore  plus  régulière, 
une  direction  plus  oblique  de  haut  en  bas  et 
du  dehors  au  dedans.  Çà  et  là  encore  ,  une 
circonvolution  d'une  partie  déterminée  de 
celte  surface  dans  l'un  des  hémisphères, 
rappellera  quelque  circonvolution  de  la 
même  partie  dans  l'autre.  Mais  qu'on  entre 
plus  avant  et  plus  exactement  dans  le  détail 
dis  circonvolutions  ;  qu'on  les  examine  dans 
chacun  d'eux  ,  à  partir  de  la  ligne  médiane; 
on  n'aura  pas  besoin  de  les  parcourir  tout 
entiers  pour  se  convaincre  du  défaut  de  si- 
militude de  ces  replis  de  leur  surface.  Là  où, 
dans  l'un,  une  circonvolution  se  courbe  en 
avant,  dans  l'autre  un  repli  analogue  conti- 
nue sa  marche  en  dehors  ,  ou  se  perd  dans 
une  anfracluosité  :  là  où  ,  dans  le  premier 
hémisphère,  se  creuse  nettement  un  vaste 
sillon  ,  dans  le  second  se  rencontre  à  peine 
une  dépression  légère,  où  s'élève  une  circon- 
volution magnifique  ;  à  l'endroit  où  dans  l'un 
des  deux  hémisphères  s'élargit  une  circonvo- 
lution ,  celle-ci  qui ,  dans  l'autre ,  semble  la 
représenter,  s'étrangle  ou  s'allonge  en  une 
espèce  de  cap.  Dans  le  premier  hémisphère, 
i  ous  serez  parvenu,  je  le  suppose,  à  trouver 
une  circonvolution  bien  séparée  de  ses  voi- 
sines par  plusieurs  anfractuosilés  profond' s  ; 
dans  l'autre  vous  croiriez  avoir  rencontré 
une  forme  et  une  déliminaiion  à  la  rigueur 
équivalentes;  mais  cherchez  dans  le  fond 
d'une  anfracluosité,  vous  verrez  la  circonvo- 
lution qui,  dans  le  premier  cas,  se  termine 
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là  fort  nettement,  ne  subir  ici  qu'une  dépres- 
sion légère  qui  ne  la  distingue  réellement 
pas  de  sa  voisine. 

Ces  observations,  de  M.  Lélut,  sont  toutes 
relatives  à  la  non  similitude  des  circonvolu- 
tions do  cerveau  ,  que  G  >ll  ,  se  fondant  en 
panie  sur  une  fausse  théorie  ,  une  théorie 
erronée  de  l'hydrocéphalie  interne .  considé- 
rait comme  parfaitement  identiques  ;  elles 
sont  donc  contradictoires  à  l'opinion  du 
grand  phrénologisie,  qui  veut  qu'on  attribue 
des  facultés  différentes  soit  à  des  portions 
riiversesde  la  longueurd'une  même  fibre,  soit 
à  des  faisceaux  accolés  de  ces  fibres.  I'our- 
rait-on  croire,  en  effet,  que  des  fibres  do 
même  nature,  qui  naissent  du  même  point, 
qui  se  touchent  et  sont  même  unies  intime- 
ment ensemble,  possèdent  des  qualités  diffé- 
rentes ? 

Autre  difficulté.  En  parcourant  la  longue 
série  des  animaux  pourvus  d'un  organe  en- 
céphalique, nous  voyons  le  cercle  des  facul- 
tés internes  s'agrandira  mesure  que  les  hé- 
misphères du  cerveau  s'avancent  vers  le  cer- 
velet ,  et  qu'ils  finissent  enfin  par  le  couvrir 
tout  entier  dans  l'homme.  Est-il  donc  croya- 
ble que  la  partie  antérieure  de  ces  mêmes 
hémisphères  ait  le  privilège  de  concentrer 
en  elle  les  prérogatives  les  plus  nobles  de 
l'intelligence ,  puisque  celte  partie  est  celle 
qui  se  développe  la  première?  Etsans  attacher 
plus  d'importance  aux  organes  postérieurs 
qu'aux  antérieurs,  n'est-il  pas  infiniment 
probable,  certain  même,  que  leur  apparition 
se  lie  au  développement  le  plus  complet  que 
l'on  connaisse  de  la  masse  encéphalique  ,  el 
par  l'acle  de  la  pensée,  puisque  autrement  il 
aurait  suffi ,  pour  procurer  une  intelligence 
plus  étendue  ,  que  les  lobes  antérieurs  seuls 
acquissent  plus  d'ampleur  et  d'épaisseur?  Les 
faits  d'anatomie  nous  serviront  à  résoudre 
ces  questions.  Bornons-nous  à  constater  eu 
ce  moment  que,  quand  on  parcourt  les  divi- 
sions qu'établit  la  phrénologie  ,  on  est  sur- 
pris de  voir  que  ,  pour  la  commodité  de 
leur  système,  les  phrénol  igistes  onl  loca- 
lisé tous  les  penchants  ,  toutes  les  affections 
de  l'âme  aux  points  extérieurs  du  cerveau, 
déshéritant  ainsi  toute  la  partie  inférieure, 
tout  ce  qui  correspond  à  la  base  du  crâne, 
de  la  faculté  de  représenter  aucune  des  puis- 
sances de  l'âme.  Ce  fait  est  grave,  et  peut 
faire  supposer  que  le  système  cranologique 
est  une  pure  création  de  l'esprit,  enfantée  en 
dehors  d'une  observation  rigoureuse  el  ex- 
acte des  fails. 

D'ailleurs  ,  quand  même  chaque  portion 
du  cerveau  représenterait  une  faciillé,  la 
phrénologie  nous  semblerait  encore  une 
science  vaine  et  futile  ;  car  si  deux  ou  trois  or- 
ganes sont  déprimés  ,  l'organe  voisin  fera 
saillie  sans  qu'il  y  ait  en  lui  puissance  réelle; 
si  plusieurs  organes  voisins  sont  uniformé- 
ment développes,  aucun  d'eux  ne  sera  appré- 
ciable. 

En  outre,  quelles  qce  soient  les  facultés 
de  noire  âme,  il  faut,  pour  qu'elles  se  mani- 
festent par  une  action  quelconque,  que  l'é- 
nergie vitale  vienne  à  lc«r  aide  ;  cl  si  le  teui- 


i>7 


INTKODUCTION. 


B8 


pérament,  les  constitutions  ,  l'âge,  le  degré 
de  force,  l'alimentation  et  une  foule  d'autres 
causes  peuvent  modifier  le  développement 
de  cette  action,  que  devient  la  phréuologie 
avec  ses  déterminations  absolues? 

On  ne  connaît  rien  de  la  structure  intime 
du  cerveau,  dit  M.  Flourens,  et  l'on  ose  y  tra- 
cer des  inscriptions,  des  cercles,  des  limites. 
La  face  externe  du  crâne  ne  représente  pas  la 
surface  du  cerveau,  on  le  sait,  et  l'on  ins- 
crit sur  cette  face  externe,  l'un  vingt-sept 
noms  ,  l'autre  trente-cinq  (Spurzhcim);  cer- 
tains, jusqu'à  soixante  et  plus,  etc.  Chacun 
de  ces  noms  est  inscrit  dans  un  petit  cercle, 
et  chaque  pelit  cercle  répond  à  une  (acuité 
précise  !  Et  il  se  trouve  des  gens  qui ,  sous 
ces  noms  inscrits  par  Gall ,  s'imaginent  qu'il 
y  a  amre  chose  que  des  noms  ! 

Ceux  qui,  voyant  les  succès  de  la  doctrine 
du  médecin  allemand,  en  concluent  que  cette 
doctrine  repose  sur  quelque  base  solide,  con- 
naissent donc  bien  peu  les  hommes!  Gall  les 
connaissait  mieux.  11  les  étudiait  à  sa  ma- 
nière, mais  il  les  étudiait  beaucoup. 

Aujourd'hui  que  l'engouement  dont  parle 
M.  Flourens  est  passé,  la  cranioscopie  est 
moins  affirmative  et  plus  prudente.  Elle  ne 
dit  plus:  Vous  avez  tel  talent,  telle  pas- 
sion ;  mais  Lieu  :  Vous  êtes  capable  d'acqué- 
ïir  tel  talent, d'éprouver  telle  passion,  pourvu 
qu'aucune  influence  n'y  vienne  faire  obsta- 
cle. On  conçoit  que  de  semblables  pronostics 
n'exposent  pas  beaucoup  à  l'erreur. 

On  dit  encore:  L'organe  est  très-puissant, 
mais  il  est  paresseux  ,  il  est  neutralisé  par 
d'autres. 

Pour  nous,  qui  croyons  que  l'exercice  de 
certaines  facultés  peut  développer  plus  ou 
moins  tels  ou  tels  organes,  nous  admettrons, 
si  l'on  veut,  qu'on  peut  approximativement 
lire  certains  faits  généraux  dans  certaines 
(tonnées  physiologiques  générales  ;  mais  nous 
répugnons  essentiellement  à  admettre  la  lo- 
calisation morcelée  de  nos  facultés.  Nous  ne 
pouvons  absolument  croire  à  un  système  qui 
matérialise  en  quelque  sorte  l'intelligence,  et 
dont  l'absolutisme  tendrait  a  nier  en  partie 
l'influence  des  causes  morales  cl  l'indépen- 
dance de  la  volonté,  en  la  soumettant  à  des 
nécessités  m  a  thématiques. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
scieuce,  ce  doit  èlre  que  c'est  la  faculté  qui 
développe  l'organe,  et  non  l'organe  qui  rè- 
gle et  influence  la  faculté.  Nous  voulons  en 
tout  et  toujours  la  suprématie  de  l'intelli- 
gence et  l'inviolabilité  du  libre  arbitre.  (  P. 
fielouino.) 

Il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  la 
question  peut  cire  considérée,  et  comme 
les  déductions  logiques  qu'on  peut  en  ti- 
rer sont  (gaiement  opposées  aux  préten- 
tions des  phrenologistes,  je  dois  m'y  arrêter 
un  instant. 

.Nous  avons  déjà  vu  que  le  cerveau  est  un 
organe  très-complexe,  cl  que  Gall  et  ses 
disciples, doonanldes  attributions  arbitraires 

à  certaines  élévations  encéphaliques,  gar- 
dent le  silence  le  plus  absolu  (ce  qui  n'est 
PQS  Irèl-CODléquenl]  sur  les  usages  de  la 


glande  (utilitaire  des  émineuces  olivaires, 
des  ventricules,  du  corps  calleux,  etc.  Restait 
à  décider  si  chacune  des  parties  conslilulh  es 
de  la  masse  cérébrale,  auxquelles  ils  ont 
attribué  une  action  propre,  a  un  moi  par- 
ticulier? 

On  conçoit  l'embarras  de  Gall  et  de  ses 
sectateurs  pour  la  solution  de  ce  problème. 
Us  savaient  tous,  ce  que  personne  ne  nie 
du  reste,  que,  quelque  complexe  que  soit 
l'appareil  cérébral,  il  existe  une  parfaite  har- 
monie dans  l'exercice  de  ses  diverses  par- 
lies.  Or,  comme  de  cette  admirable  harmonie 
résulte  la  liberté  des  actes  d'un  moi  toujours 
actif  et  toujuurs  présent  ;  comme  la  liaison 
des  idées  ,  cet  inexplicable  phénomène  de 
psychologie,  ne  se  conçoit  que  par  la  liberté 
de  ce  moi,  son  unité,  sou  indivisibilité  ;  ne 
pouvant  assigner  à  ce  moi  un  organe  parti- 
culier, ils  ont  préféré  (pour  la  fa<  ilité  de  leur 
système)  accorder  un  moi  spécial  à  chacun 
des  organes  qui  composent  l'encéphale,  sauf 
les  exceptions  signalées.  C'est,  ce  me  sem- 
ble ,  substituer  à  une  difficulté  insurmon- 
table une  difficulté  non  moins  grande  ;  car 
si  le  cerveau  est  composé  de  plusieurs  or- 
ganes,  avec  un  mot  pour  chacun  d'eux, 
pourquoi  ne  peut-on  pas  les  exercer  tous  si- 
multanément, être  à  la  fois  cl  dans  le  même 
instant  grand  poète,  grand  musicien,  pro- 
fond mathématicien,  comme  on  peut  dégus- 
ter, voir,  digérer  en  même  temps,  a» ce  la 
même  facilité?  Cette  pluralité  du  moi ,  pré- 
sidant à  cette  pluralité  d'actions  mentales, 
est  donc  inadmissible. 

S'il  était  vrai,  d'autre  part,  qu'une  petite 
partie  de  l'encéphale  acquérant  un  accrois- 
sement marqué,  la  manifestation  d'une  qua- 
lité morale  soit  par  cela  même  plus  énergique, 
comment  se  fait-il  que  ce  développement  se 
fisse  précisément  à  la  surface  du  cerveau  .' 
Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  l'observer  à 
l'origine  de  chaque  nerf,  au  point  même  où 
se  fait  la  perception?  Supposerait-on  que  les 
besoins  de  la  cranioscopie  exigeaient  que 
les  protubérances  fussent  extérieures  .' 

Admettons  qu'un  développement  partiel  du 
cerveau  produise  un  penchant  déterminé 
quelconque  ;  mais  alors  pourquoi  l'homme 
qui  l'a  reçu  n'esl-il  pas  toujours  le  même'.' 
Pourquoi  ce  penchant  ne  se  manifeste-t-il 
quelquefois  que  très-tard?  Pourquoi  au  co  i- 
trairese  pcrd-il  souvent  pour  reparaître  en- 
suite, comme  il  arriva  à  l.agrange  et  à  d'À- 
lembert,  pour  les  mathématiques?  Pourquoi 
le  même  homme  change-t-il  tout  à  coup  de 
goût  et  d'affections ?Kcoulons  Gall  lui-même. 

«  il  faut  avouer,  dit-il,  que  l'homme,  dans 

plusieurs  des  mouvements  le»  plus  impor- 
tants de  sa  vie,  est  soumis  à  l'empire  d'un 
destin  qui  tantôt  le  fixe  comme  un  rocher, 
comme  un  coquillage  inerte,  tantôt  l'élève 
en  tourbillon  comme  '!<•  la  poussière.  »  C'est, 
il  faut  en  convenir,  faire  jouer  un  forl  beau 
rôle  a  un  inconnu,  au  destin.  Mais  en  sup- 
nosanl  qu'il  en  lut  ainsi,  lorsque  lo  lotir- 
lullon  a  lieu,  les  facultés  mentales,  les  aflce- 
lioni  morales,  ne  <l<\  raient  ollcs  pas  toujours 
cire  dans  la  même  direction,  en  raison  du 
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l'impulsion  organique  primitive?  Eh  bien, 
c'est  ce  qu'on  n'observe  pas  toujours  :  les 
circonstances  seules  décident  de  cette  direc- 
tion. Le  grand  citoyen  de  Tusculum,  philo- 
sophe et  orateur  incomparable,  ayant  passé 
sa  vie  à  l'étude  des  lettres  et  du  barreau,  Dt 
pouriant  la  guerre  avec  succès.  Nommé  gou- 
verneur de  Cilicie,  il  repoussa  les  Parthes, 
s'empara  de  la  ville  de  Pindenissum,  et  fut 
salué  par  les  soldais  du  nom  à'imperator. 
Qui  se  serait  attendu  à  trouver  un  guerrier 
dans  l'auteur  des  Tusculanes?  Ceci  prouve 
combien  élait  fausse  l'amère  raillerie  que 
Sallusle  Gt  sur  Cicéron,  quand  il  dit  que  sa 
langue  allait  bien,  mais  que  ses  pieds  al- 
laient encore  mieux.  Les  talents  militaires  de 
Cromwel  ne  parurent  qu'à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  Richelieu,  prêtre,  grand  politique, 
fil  voir  tout  à  coup,  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, de  rares  talents  militaires.  D'un  avo- 
cat distingué  de  Rennes,  la  révolution  fit  de 
Moreau  un  grand  capitaine.  Et  sans  cette  ré- 
volution qu'eût  été  Napoléon  ?  Peut-être  un 
géomètre,  un  mathématicien,  et  rien  de  plus. 
Le  germe  d'un  empereur  futur  était-il  irré- 
vocablement fixé  dans  un  recoiu  de  l'encé- 
phale ? 

Comme  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  répondu 
à  ces  questions,  qui  ne  sont  pas  nouvelles, 
je  persiste  à  considérer  les  faits  sus-mention- 
nés  comme  entièrement  contraires  à  la  doc- 
trine des  phrénologistes. 

Jusqu'à  présent  je  ne  me  suis  point  servi 
des  faits  d'anatomie  comparée  ni  de  physio- 
logie expérimentale,  et  cependant  ils  doivent 
trouver  leur  place  dans  le  débat. 

Dugès,  qui  est  un  des  hommes  qui  ont  le 
mieux  observé,  parce  qu'il  a  observé  sans 
passions,  Dugès,  dis-je,  s'occupant  de  la 
prépondérance  qu'offrent  les  parties  cépha- 
liques  sur  les  rachidiens  et  sur  l'homme  , 
a  conclu  avec  Sœmmering,  Ebel,  Cuvier,  que 
plus  la  différence  est  grande,  plus  l'animal 
est  intelligent.  Mais  il  se  hâte  d'ajouter  : 
«  Celte  opinion,  quoique  professée  par  des 
hommes  très-recommandables,  ne  doit  être 
admise  qu'avec  beaucoup  de  restriction  , 
puisque  les  proportions  qu'elle  semble  éta- 
blir mettraient  au  même  niveau  le  chien, 
le  lapin,  les  oiseaux,  et  placeraient  même  le 
dindon  plus  avantageusement  que  la  chouette 
et  le  faucon. 

Une  autre  remarque  que  l'on  a  faite  est 
relative  au  développement  de  telle  ou  telle 
circonvolution  qui  doit  produire  consécutive- 
ment et  nécessairement  le  développement  de 
telle  faculté  qui  lui  est  affectée.  Kh  bien,  si  l'on 
examine  le  castor,  qui  possède  à  un  haut  de- 
gré le  talent  de  l'architecture,  on  trouve  son 
cerveau  parfaitement  lisse ,  tandis  que  le 
phoque,  dont  les  hémisphères  sont  chargés 
de  circonvolutions  presque  aussi  nombreuses 
que  celles  de  l'homme,  ne  manifeste  aucun 
sens  pour  la  mécanique  et  la  construction. 
11  y  aurait  donc  aulre  chose  que  le  dévelop- 
pement plus  ou  moins  considérable  de  telle 
ou  telle  partie  de  l'encéphale,  pour  fonder 
les  penchants  cl  les  facultés,  les  taleuls,  etc., 
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des  hommes  et  des  animaux  pourvus  d'un 
système  nerveux  centralisé. 

Terminons  par  les  conclusions  que  M. 
Bouillaud  a  tirées  de  ses  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  fonctions  du  cerveau.  D'a- 
près cet  habile  expérimentateur,  on  peut 
croire,  1°  que  les  lobes  cérébraux  ne  sont 
pas  le  siège  de  toutes  les  sensations,  que 
peut-être  même  ils  ne  le  sont  d'aucune  (il 
s'agit  ici  des  sensations  extérieures),  que  du 
moins  diverses  portions  de  ces  lobes  peuvent 
être  enlevées  ou  désorganisées  sans  que  les 
sensations  soient  anéanties.  2°  Les  sensa- 
tions et  les  fonctions  intellectuelles  propre- 
ment dites  sont  essentiellement  distinctes  en- 
tre elles,  bien  que  les  unes  et  les  autres  con- 
courent à  un  but  commun.  3°  11  est  douteux 
que  les  lobes  cérébraux  soient  le  réceptacle 
unique  de  tous  les  instincts,  de  toutes  les 
volitions.  4"  Enfin,  la  partie  antérieure  ou 
frontale  est  le  siège  nécessaire  à  la  mani- 
festation de  plusieurs  facultés  intellectuelles  ; 
sa  soustraction  détermine  un  état  d'idio- 
tisme. 

2«  et  3e  Ordre.  Les  preuves  que  Gall  a 
administrées,  avons-nous  dit,  il  les  a  tirées 
de  la  statuaire  et  de  la  peinture  antiques  et 
modernes,  etc.  Eh  bien,  interrogez  les  mou- 
leurs, ils  vous  diront  que  jusqu'à  présent 
on  a  très- peu  de  bustes  fidèles;  les  ar- 
tistes, au  lieu  de  rendre  hommage  à  la  vé- 
rité et  de  copier  servilement  la  nature,  pré- 
fèrent idéaliser  leur  modèle.  D'où  il  suit  que 
deux  bustes  sortis  des  mains  de  deux  artistes 
différents  différeront  toujours.  Or,  quelle  va- 
leur peuvent  avoir  les  preuves  que  Gall  lire 
des  faits  empruntés  à  la  statuaire? 

En  sera-l-il  de  même  de  ceux  qu'il  a  em- 
pruntés à  la  peinture?  Quant  à  ceux-là,  il 
faut  le  dire,  ils  paraissent  plus  concluants  au 
premier  abord,  altendu  qu'un  certain  nom- 
bre des  portraits  que  Gall  a  fait  graver  sur 
les  planches  de  son  grand  ouvrage,  y  repré- 
sentent en  effet  les  saillies  organologiques 
pour  lesquelles  il  les  prend  en  témoignage. 
Ainsi,  Rubeus,  par  exemple,  y  comparaît 
pour  l'organe  du  coloris,  et  son  arc  sourci- 
ller n'y  fait  pas  mentir  la  phrénologie.  Savez- 
vous  ce  que  cela  prouve?  Que  dans  le  por- 
trait de  Rubens,  c'esl  la  phrénologie  qui,  au 
dire  de  M.  Vimont,  y  fait  mentir  son  arc 
sourcilier.  Et  cela  doit  être,  puisque  ce  der- 
nier ne  craint  pas  de  déclarer  que  Gall  et 
Spurzheiuiontévidemment  exagéré,  dans  les 
portraits  qu'ils  ont  donnés  de  Rubens,  la 
saillie  formée  par  l'organe  du  coloris,  et 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  aussi 
développée  qu'ils  la  représentent. 

Du  reste,  peut-on  croire  bien  sincèrement 
que,  sur  les  portraits  par  la  peinture,  le  plus 
souvent  flattes,  il  soit  possible  de  se  livrer  à 
une  appréciation  organoloj:ique  raisonna- 
ble ?  El  en  supposant  qu'ils  fussent  parfaite- 
ment ressemblants,  peut-on  ne  pas  voir  ce 
que  peuvent  changer  à  la  conformation 
phréuologique  du  crâne  les  f.iutes  les  plus 
légères,  les  inadvertances  même  les  moins 
volontaires  de  la  main  la  plus  exercée,  qui 
n'oient  rien  au  fini  du  portrait?  Ecou1"-'' 
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Broussais,  dont  le  nom  fait  aulorilé  :  '<  Dans 
la  partie  la  plus  inférieure  du  front,  par 
exemple,  là  où  une  ligne  de  plus  ou  de  moins 
de  substance  produit  des  différences  immen- 
ses, la  moindre  déviation  du  pinceau,  une 
lumière  un  pou  trop  vive,  ou  une  ombre  un 
peu  trop  épai-se,  peut  créer  ou  anéantir  des 
organes,  et  donner  lieu  par  là  aux  induc- 
tions cranioscopiqaes  les  plus  erronées.  » 
D'un  autre  coté,  comment  un  phrénologue 
un  peu  prudent  se  hasarderail-il  à  noter 
dans  la  perspective  d'une  peinture  tous  les 
organes  dont  la  science  a  surchargé  un  front 
humain,  lorsque  déjà  il  est  si  difficile  de  ne 
pas  les  confondre  les  ans  avec  les  autres  sur 
une  tête  en  chair  et  en  os,  qu'on  peut  exami- 
ner et  palper  dans  tous  les  sens? 

Ainsi,  soit  qu'on  s'allache  à  la  statuaire 
ou  à  la  peinture,  soit  qu'on  s'occupe  dos  faits 
que  Gall  a  recueillis  durant  le  cours  de  ses 
VOjrages,  dans  les  prisons,  les  hôpitaux,  les 
écoles,  les  salons  de  l'Allemagne,  de  la  Hol- 
lande, de  Paiis,  et  qu'il  donne  comme  preu- 
ves mimiques  et  palhognomoniques,  il  ré- 
sulte de  l'analyse  qu'on  en  fait, si  l'on  compte 
et  si  l'on  pèse  ses  observations,  d'une  part, 
que  les  prétendus  historiques  donnés  par  Gall 
ne  contiennent  pas  des  faite  ayant  quelque 
valeur,  pour  la  plupart,  et  que  le  plus  sou- 
>cnt  il  n'a  par  devers  lui  que  des  historiet- 
tes, des  anecdotes  ;  à  ce  point  qu'on  serait 
presque  honteux  de  les  citer.  (M.  Dubois, 
d'Amiens.)  D'autre  pari,  on  découvre  bien 
vite  que  ces  observations  >ont  en  opposition 
bien  manifeste  avec  les  faits  d'anatomie  pa- 
thologique. Ceux-ci  sont  très-nombreux  ; 
mais  je  n'en  citerai  que  quelques-uns.- 

Higonnet,  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  avait  l'organe  de  la  vénération,  qui 
fait  croire  en  Dieu  et  à  la  religion,  ceux  de 
l'espérance  et  du  merveilleux,  qui  lui  vien- 
nent en  aide  dans  celte  tâche,  très-dévelop- 
pés;  et  pourtant  il  était  si  peu  religieux, 
qu'il  ne  voulut  pas  être  enseveli  avec  les 
honneurs  du  culte;  il  s'y  opposa  même  par 
un  codicile  exprès  de  son  testament. 

Le  jeune  pâtre  sirilici  Vilo  Mangiamèle, 
qui  promettait  de  donnera  la  patrie  d'Arcbi- 
mède  un  successeur  de  ce  grand  géomètre, 
n'avait  pis  l'organe  de  la  faculté  du  calcul, 
irgane  manquait  complètement,  profon- 
dément el  arec  la  plus  pleine  évidence,  de 
1 1  eao  el  de  son  crâne. 

Le  développement  général  du  crâne  de 
l'Empereur,  ni  son  développement  antérieur 
ou  frontal ,  ne  représentent,  an  point  de  VU6 
de  la  mat. ère,  le  puissant  génie  qui  animait 

son  rerveao.   La  tête  de  Napoléon    n'avait 

rfen  que  de  très-ordinaire,  rien  qui  fût  en 
rapport  avec  la  lupériorité  intellectuelle  de 
l'homme  à  qui  elle  apparlenail  :  ce  qui  avait 
l'ait  dire  à  ci  rtaini  cranosco|  es,  conséque  ils 
•lu  reste  avec  leurs  priai  ipcs,quc  c  était  '  i  n 
la  la  tète  d'un  homme  nss'  i,  médioi  re,  el  que 
'•'  choie  ne  |ei  étonnait  pas.  C'est  pousser 
bien  loin  le  fanatisme  du  sectaire.  Assuré- 
ment la  postérité  rendra  plu  de  juslii  e  i  ci 
lui  qui  se  montra  tout  à  la  I  api 


laine,  habile  politique  et  profond  juriscon- 
sulte. 

En  outre.  Napoléon,  qui,  en  fait  d'aptitu- 
des spéciales  et  d'un  caractère  scientifique, 
n'avait,  à  un  degré  un  peu  remarquable, 
d'autre  aptitude  que  celle  du  calcul;  Napo- 
léon, le  membre  de  l'Institut  de  France  dans 
la  section  de  mécanique,  ingénieur  el  artil- 
leur au  moins  passable. n'avait  pas  non  plus. 
loin  de  là  ,  l'organe  de  la  mécanique,  lit 
quant  à  l'organe  des  localités,  qui  eût  été 
bien  nécessaire  à  la  cranioscopie  pour  ex- 
pliquer dans  Bonaparte  cette  science  de  la 
géographie  guerrière  et  cette  sûreté  de  coup 
d'œil  dans  les  batailles,  dont  les  journées  de 
Biyoli  furent  un  si  magnifique  exemple,  le 
crâne  de  Napoléon  ne  le  présente  pas  non 
plus. 

Oui  ne  sait  que  la  dissection  des  cerveaux 
de  Lacenaire  et  de  Fieschi  a  montré  que  le 
développement  de  cet  organe  était  en  oppo- 
sition manifeste  avec  la  doctrine  de  Gall? 

Qui  ignore  que  les  idiots,  pris  eu  masse,  el 
tenant  compte  de  leur  taille  et  de  leur  force, 
ont  proportionnellement  leur  encéphale  aussi 
lourd,  s'il  ne  l'est  davantage,  que  celui  de  la 
généralité  des  hommes,  el  qu'il  est  aussi  dé- 
veloppé, soit  dans  sa  totalité,  soit  dans  les 
cavités  antérieures?  C'  tte  remarque ,  qu'a 
faite  M.  Lelut,  n'est  pas  la  seule.  11  a  décou- 
vert en  outre,  au  mètre  et  au  compas,  que 
sur  le  crâne  et  le  cerveau  des  voleurs  cl  des 
assassins  il  n'y  a  pas  de  développement ,  au 
temporal,  plus  considérable  que  sur  le  cer- 
veau cl  le  crâne  des  hommes  qui  n'ont  ni 
volé  ni  tué,  et  qui  n'ont  pas  de  propension  à 
cela. 

Du  re-te,  M.  Parchappe,  dans  un  travail 
très-remarquable  sur  les  altérations  anato- 
miques  de  l'encéphale  dans  l'aliénation  men- 
tal-, a  avancé  qu'il  n'existe  pas  d'altération 
encéphalique  qu'on  puisse  regarder  comme 
une  condition  essentielle  de  l'aliénation,  et 
que  la  folie  ne  doit  pas  toujours  être  consi- 
dérée comme  une  pblcgmasie  de  la  surface 
du  cerveau,  puisqu'elle  peut  exister  à  l'état 
aigu  ,  indépendamment  de  toute  altération 
pathologique  de  l'encéphale... Entre  l'orgatfë 
altéré  el  la  fonction  troublée,  dit-il,  il°y  a 
même  inconnu  qu'entre  l'organe  sain  et"  la 
fonction  normale;  il  y  aurait  donc  témérité 
à  avancer  que  les  altérations  encéphaliques 
sont  la  cause  essentielle  de  la  folie  :  elles 
n'en  sont  que  l'expressi rgaoiqoe. 

C'est  aussi  l'avis  .le  M.  Brière  de  It  ismonl, 
dans  un  article  fort  intéressant  qu'il  a  publié 
sur  lu  mlcur  tfaj  létioni  anatomiquet  d  ins  la 
folie.  Cet  estimable  écrivain  a  émis  la  pensée 
qu'il  n'existe  point  de  lésion  anatomioM 
propre  a  la  manie  et  a  la  monoma 

En  Minime,  sous  Quelque  point  de  vue  que 
l'un    considère    la   doctrine  du  docteur  Gall, 

quelle  que  soit,  des  quatre  proposi  ions  fon- 
damentales qu'il  a  formulées .  celle  qo'ofl 
examine,  on  est  force  de  reconnaître  qu'il 

n'en  est  pas  une  seule  qui  résiste  à  la  force 
cl  a  la  valeur  des  preuves  oui  l 'élève  II  I  i  ou- 
tre Clic. 

Ucsie  un  lait  sur  lequel  je  m'arrêterai  un 
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instant  :  si  le  système  phrénologiquc  était 
vrai  le  cerveau  étant  peu  développé  avant  la 
i.uhcrlé  et  s'atropliiant  quand  on  arrive  à  un 
certain  âge,  jamais  on  n'aurait  des  enfants 
précoces,  toujours  les  facultés  intellectuelles 
SfS  vieillards  s'affaibliraient.  Eh  bienl  on  n'a 
pas  oublié  sans  doute  les  faits  de  précocité 
intellectuelle  que  j'ai  cités  à  propos  de  l'hé- 
rédité des  instincts  chez  les  animaux  et  de  la 
non-hérédité  des  facultés  morales.  Or,  si  à 
cm  faits,  sur  lesquels  je  ne  reviendrai  point, 
nous  ajoutons  quelques  exemples  qui  prou- 
vent que  l'intellect  ne  s'affaiblit  point,  et 
conserve  au  contraire  toute  la  verdeur  de  la 
jeunesse  dans  un  corps  qui  se  courbe  et 
une  télé  que  les  années  ont  blanchie  ou  dé- 
pouillée ,  la  doctrine  cranioscopique  sera 
battue  en  brèche  sur  tous  les  points  et  doit 
s  écrouler  sans  de  nouveaux  combats. 

On  trouve  dans  les  Longèves  de  Lucien 
deux  exemples  d'individus  qui,  dans  un  âge 
Irès-avancé,  ont  conservé  assez  de  force  d'es- 
prit pour  composer  des  ouvrages  remarqua- 
bles :  ce  sont  Isocrate,  qui  composa  sa  ha- 
rangue panégyrique  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
seize  ans,  et  le  poëte  Cratinus,  qui  fil  une 
pièce  de  théâtre  peu  avant  sa  mort,  arrivée 
ilans  la  quatre-vingt-dix-septième  année  de 
sa  vie. 

Théophraste  a  écrit  ses  Caractères  dans  un 
âge  très-avancé;  et  soit  qu'il  ail  cessé  de 
vivre  à  qualre-viniil-cinq  ans,  selon  les  uns, 
à  cent  sept,  suivant  saint  Jérôme;  soit  qu'il 
ait  écrit  cet  ouvrage  à  quatre-vingt-dix-neuf 
;:ns, d'après  celui-ci, ou  seulement  à  soixante- 
dix-neuf,  d'après  celui-là  ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  a  continué  ses  leçons  et  ses 
travaux  littéraires  jusqu'à  sa  vieillesse.  Pla- 
ton, octogénaire,  tenait  encore  la  plume,  et 
Sophocle  faisait  des  tragédies  dans  un  âge 
très-avancé.  On  n'a  point  oublié  que  ses  en- 
fants, croyant  que  ses  affaires  en  souffraient, 
se  pourvurent  en  justice,  demandant  qu'il 
lut  interdit  pour  cause  d'incapacité,  e!  que 
Sophocle  pour  toute  réponse  apporta,  dit-on, 
et  lut  à  ses  juges  son  OEdipe  à  Colonne,  qu'il 
venait  d'achever.  11  leur  demanda  ensuite  si 
celte  pièce  paraissait  être  l'ouvrage  d'un 
homme  qui  radotait.  Comme  on  le  pense 
bien,  il  fut  renvoyé  absous. 

LT'urope,  dans  le  xive  siècle,  présenta  un 
cas  fort  rare  de  longévité  intellectuelle  dans 
la  personne  de  Ludovico  Mon  ildeschi,  qui 
écrivit  à  cent  quinze  ans  les  Mémoires  de 
son  temps. 

l'.nfin,  dans  le  xvme  siècle,  Morgngni  écri- 
vait ses  lettres  sur  l'encéphale  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans. 

En  présence  de  pareils  faits,  que  Voltaire 
ne  devait  pas  ignorer,  on  doit  être  surpris 
que  cet  écrivain  ait  regardé  comme  un  fait 
singulier  l'excellent  impromptu  que  fit  ma- 
li.nne  de  Saint-Aulaire,  âgée  de  qualre-vingt- 
«li*  ans,  en  réponse  à  madame  la  duchesse 
du  Maine,  qui  la  nommait  son  Apollon. 

Maintenant,  je  le  demande  aux  phrénolo- 
gisles,  comment  se  f.iil-il,  si  les  facultés  dé- 
pendent de  l'organisme,  que  l'intelligence  de 
res  savants,  lout  comme  celle  de  l'illustre 


Chateaubriand  ,  n'a  pas  subi  la  loi  com- 
mune? Est-ce  que,  par  hasard,  le  cerveau  se- 
rait susceptible  de  modifications  particuliè- 
res, individuelles,  qui  auraient  fait  de  ces 
hommes  d'élite  des  êtres  à  part?  Qu'ils  pren- 
nent garde  à  la  réponse  qu'ils  vont  faire; 
car  la  nature  a  des  lois  dont  elle  ne  se  dé- 
part jamais. 

Encore  une  observation  qui  m'avait  échap- 
fé.  On  dit  généralement  qu'une  grosse  tete 
décèle  une  vaste  intelligence.  Cette  affirma- 
tion ne  manque  pas  de  faits  à  l'appui;  et,  par 
exemple,  Napoléon  enfant  avait  eu  la  téta 
trop  grosse  pour  son  corps,  défaut  commun, 
dit  la  duchesse  d'Abrantès,  dans  la  famille  de 
Bonaparte.  Celte  sorte  de  difformité  donne 
ordinairement  de  celui  qui  l'a  reçue,  l'idée 
d'une  forte  prééminence  sur  les  autres.  Ici 
la  chose  s'est  parfaitement  justifiée  ;  et  pour- 
tant il  n'en  faudrait  rien  conclure  à  l'avan- 
tage des  grosses  tètes  ni  au  désavantage  des 
petites.  Qui  a  eu  une  plus  petite  lêie  que 
Voltaire?  Eh  bienl  j'ai  eu  une  armée  de  ne- 
veux et  de  nièces  avec  des  télés  de  Goliath 
sur  des  corps  de  pygmées;  cependant  il  n'en 
résulte  pas  autre  chose  qu'une  grosse  tète 
sur  un  petit  corps. 

Broussais  a  fait  à  peu  près  la  même  re- 
marque par  rapport  à  la  petile  tête  du  phi- 
losophe de  Ferney  ;  il  a  soin  de  faire  obser- 
ver que  du  temps  de  ce  philosophe  il  existait 
bien  des  littérateurs  qui  avaient  un  cràuo 
plus  volumineux  que  le  sien,  et  qui  étaient 
cependant  bien  loin  d'avoir  le  même  lalenl  et 
la  même  imagination. M. Magendie,  en  signa- 
lant cette  remarque  de  Broussais,  raconte 
avoir  été  à  même  de  soumettre  à  l'examen 
de  plusieurs  de  ses  confrères  le  cerveau  d'un 
célèbre  mathématicien  de  notre  époque,  en 
comparaison  de  celui  d'une  idiote  morte  dans 
les  salles  de  la  Salpélrière.  Presque  tous  re- 
gardaient celui  de  l'idiote  comme  ayant  dû 
appartenir  au  savant  exercé  :  tout  en  effet 
semblait  confirmer  cette  opinion. 

Voici  un  fait  que  je  cite,  à  cause  de  sa  sin- 
gularité. Le  docteur  Louis  Valentin  a  publié 
la  description  d'un  crâne  extraordinaire  par 
sa  grosseur.  Ce  crâne  était  conservé  dans  le 
musée  anatomique  de  Marseille  :  c'est  celui 
d'un  nommé  Borghini,  né  à  Marseille,  et  qui 
mourut  dans  cette  ville  en  1816.  Cet  homme 
vécut  jusqu'à  cinquante  ans.  11  n'avait  que 
quatre  pieds  de  haut;  sa  tête  avait  trois  pieds 
de  tour  par  les  côtés  cl  un  peu  moins  d'un 
pied  de  hauteur.  Les  os  sont  très-minces 
sans  doute,  à  cause  de  la  grande  masse  céré- 
brale. Le  crâne  est  enlr'ouvert,  dans  la  lar- 
geur d'un  écu,  à  l'endroit  où  la  suture  sagit- 
tale se  rencontre  avec  la  coronale,  et  celui 
où  commence  la  suture  lambdoïde.  Bien  que 
cet  homme  eût  beaucoup  de  cervelle,  dit  \  a- 
lentin,  il  n'avait  pas  plus  d'esprit.  C'est  un 
proverbe  qui  courait  dans  Marseille,  que  la 
tradition  a  conservé  :  A  pas  mai  dé  sen  quà 
Borghini  :  11  n'a  pas  plus  d'esprit  que  Bor- 
ghini. Lorsqu'il  devint  âgé,  cet  homme  fut 
obligé,  ne  pouvant  plus  soutenir  le  poids  de 
sa  tête  ,  de  porter  sur  chaque  épaule  un 
coussin  qui  l'assujettissait. 
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Je  regrette  que  M.  Valenlin  ne  nous  ait 
rien  dit  de  la  surface  du  crâne  au  point  de 
vue  de  la  phrénologie,  dans  le  cas  d'hydro- 
céphalie offert  par  Borgh  ni,  attendu  que 
dans  le  compte  rendu  des  séances  de  la  so- 
ciété analoniique  de  Paris  (1820),  par  M.  Bé- 
rard  aîné,  on  peut  lire  ce  qui  suit:  «  M.  La- 
croix présenta  une  observation  d'absence 
complète  et  congénitale  des  lobes  antérieurs 
du  cerveau,  remplacés  par  une  sérosité 
transparente  qui  remplissait  la  cavité  de  l'os 
frontal  et  pouvait  s'introduire  librement 
dans  les  ventricules  latéraux  restés  ouverts 
à  la  partie  antérieure.  Cet  état  physique,  ac- 
compagné non  de  la  perversion,  mais  de  la 
nullité  presque  complète  des  actes  intellec- 
tuels et  moraux,  voilà  pour  la  physiologie 
de  l'homme  un  résultat  auquel  on  ne  com- 
pare jamais  ceux  d*une  ablation  de  parties 
dans  une  vivisection. 

Mais  ce  fait  pourrait  se  prêter  à  d'autres 
interprétations,  presque  aussi  dignes  d'inté- 
rêt. L'os  frontal,  décrivant  à  peu  près  sa 
courbure  habituelle,  malgré  l'absence  com- 
plète des  lobes  cérébraux  antérieurs,  sem- 
blait mettre  en  défaut  la  doctrine  du  cranios- 
copisle,  en  même  temps  qu'à  l'intérieur  la 
présence  des  impressions  digitales  et  des 
éminences  mamillaires  de  l'os  froutal  et  des 
fosses  sus-orbitaires  venaildéposer  contre  la 
théorie  qui  nous  montre  le  crâne  modelant 
ses  contours  sur  ceux  de  l'organe  important 
qu'il  recèle.  Enfin,  dit  M.  Bérard,  une  occa- 
sion se  présente  de  vérifier  si,  comme  on  l'a 
annoncé,  le  lobe  antérieur  du  cerveau  est  à 
la  fois  le  siège  des  phénomènes  intellectuels 
qui  président  à  la  parole  et  le  point  de  dé- 
part de  l'influx  nerveux  qui  régit  les  muselés 
de  la  langue.  Cette  enquête  n'a  pas  été  favo- 
rable à  l'opinion  dont  nous  examinons  la 
valeur,  puisque  le  jeune  idiot  articulait  quel- 
ques mots  sous  l'influence  de  certaines  sen- 
sations: celle  de  la  faim,  par  exemple. 

Hésumons-nous.  Bien  ne  justifie  les  pré- 
tentions des  phrénologistes.  Ce  n'est  pas  le 
cerveau  qui  est  l'organe  de  tous  nos  instincts, 
de  nos  penchants,  de  nos  sentiments,  de  nos 
aptitudes,  de  nos  facultés  intellectuelles  et 
de  toutes  nos  qualités  morales.  Il  D'est  que 
linslruinent  de  l'âme,  qui  préside  seule  .1 
la  manifestation  ou  à  la  répression  de  nos 
initiai  ts  et  de  nos  penchants.  Et  si  l'on  vou- 
lait admettre  que  le  développement  plus  con- 
sidérable de  telle,  mi  telle  partie  de  l'encé- 
phale, ou  du  moins  de  la  totalité  de  sa  masse, 
se  rcnconire  avec  une  intelligence  plus  de- 
reloppée  aussi,  la  seule  bonne  explication 
qu'on  puisse  donner  de  ce  fait,  c'est  que,  par 
l'exercice  de  l.i  pensée,  le  cerveau  qoi  est 
l'instrument  de  l'Intelligence  acquiert  de 
pins  grandes  proportions.  <>n  roil  chef  les 
rameurs,  les  forgeroos,  les  charpentiers,  une 
poitrine  développée,  des  bras  rigoureux,  el 
généralement  des  petites  jambes,  au  lieu  que 
les  danseurs  ont  au  contraire  la  jambe  1res* 
forte  elles  bras  fort  grêles.  Pourquoi.'  parce 
que  les  parties  les  plus  exercées  se  déve- 
loppent davantage  que  celles  qui  le  sont 
peu    <»r,   pourquoi   le   cerveau   fe-'i   il  ex- 


ception à  cette  règle?  Voilà  pour  le  matéria- 
lisme. 

Animisme.  —  Quant  aux  spirilualistes, 
nous  trouvons  dans  un  programme  de  I* 
philosophie  au  xu«  et  au  xnr  siècle,  qoe 
l'homme  a  en  lui  trois  âmes,  savoir:  l'âme 
végétative,  l'âme  sensitive  et  l'âme  raison! 
ble.  Ces  trois  âmes  avaient  des  fonctions  par- 
ticulières assez  bien  indiquées  par  leurs 
noms.  La  végétative,  commune  aux  animaux 
el  aux  plantes,  était  chargée  de  tout  ce  qui 
regarde  le  soin  du  corps  :  elle  présidait  à  sou 
accroissement,  au  maintien  de  la  santé,  à  la 
guérison  des  maladies.  L'âme  sensitive,  ma- 
térielle comme  la  végétative,  éprouvait  ex- 
clusivement toutes  les  sensations:  Irès-peu 
élevée  au-dessus  de  l'âme  des  bêtes,  elle 
remplissait  des  fondions  purement  animales. 
Les  besoins  et  les  plaisirs  du  corps  étaient 
son  unique  partage  et  l'absorbaient  tout 
entière;  tandis  que  l'âme  raisonnable,  d'une 
nature  céleste,  rayon  émané  de  la  Divinité, 
substance  toute  spirituelle,  vivait  au  milieu 
des  idées  et  dans  la  contemplation  des  es- 
sences ;  elle  seule  connaissait  les  principes 
de  la  morale  et  de  la  religion,  elle  seule  pou- 
vait s'élever  jusqu'à  Dieu.  Aussi  l'appelai 
on  quelquefois  l'unie  divine. 

Il  y  a  certainement  quelque  chose  d'ingé- 
nieux à  avoir  imaginé  trois  principes  diffé- 
rents, quand  l'observation  semblait  montra 
dans  notre  nature  trois  différentes  espèce] 
de  phénomènes.  Mais  comme  ces  trois  prin- 
cipes n'avaient  rien  de  commun,  et  que 
chacun  dans  cette  hypothèse  ignorait  ce  qui 
appartenait  aux  deux  autres,  on  dm  néces- 
sairement s'apercevoir,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  qu'ils  ne  rendaient  pas  raison  de  ce 
qui  se  passe  envers  nous. 

Des  réflexions  suggérées  par  le  simple 
bon  sens  montrèrent  l'insuffisance  de  ces 
hypothèses.  L'expérience  disiilà  tous  les  mo- 
ments que  l'âme  raisonnable  connaît  très- 
bien  loul  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  sensi- 
tive. Sur  quoi  portent  en  effet  la  plupart  des 
pensées  de  l'âme  raisonnable?  A  quoi  son- 
gent habituellement  le  plus  grand  aombt] 

des  hommes?  N'est-ce  pas  à  leurs  affaires, 
ù  leurs  iniérôls,  à  leur  santé,  à  leur  bien- 
êlre,  loutei  choses  qui  soûl  du  ressort  de 
l'âme  sensitive  ? 

Il  fallut  donc  renoncer  à  celle  triniie  d'â- 
mes et  ne  reconnaître  qu'une  âme  unique] 
mais  que  fit-on  ?  On  composa  celle  âme 
unique  <le  trois  parties  distinctes, l'intci ïeuï  9 
qui  tenait  la  place  «le  l'âme  végétative;  la 
moyenne,  qui  correspondait  à  l'âme  lensM 
Hve;    el    la  plus  élevée,    qui   remplissait  M 

fonctions  de  l'âme  raisonnable. 

Pelle  est  la  doctrine  qui  a  eu  des  écoles 
en    Europe  pendant  cinq  à  six  siècles,  c'esl- 

•  i  dire  jusqu'à  Bacon  qui  rejeta  l'4me  réga] 
lalire;  el  puis  jusqu'à  Descaries,  qui  traça 
la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  à  jamais 
le  domaine  de  l'intelligence  de  celui  de  M 
matière  i  à  la  matière  il  laissa  le  mouvement 
el  rien  que  le  mouvement  ;  la  sensation 
comme  la  pensée  appartint  exclosh  ?menl 
à  r.ime.  C    grand  homme  employa  tout  sou 
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ît-nic  pour  distinguer  tout  ce  qui,  jusqu'à 
ûii,  avait  été  bien  des  fois  <  onfondu  ou  mal 
démêlé;  et  depuis  ce  moment  aucun  vrai 
philosophe  ne  s'est  écarté  de  sa  doctrine. 

Une  seule  chose  embarrassait  les  penseurs, 
lisse  demandaient  si  c'était  l'âme  qui  don- 
nait la  vie  à  la  matière,  et  ne  pouvant  ex- 
pliquer que  par  elle  l'existence  des  êtres  vi- 
vants, ils  se  décidaient  pour  l'affirmative.  11 
était  réservé  à  une  école  dont  la  philosophie 
médicale  est  si  mal  appréciée  par  ceux  qui, 
ne  la  connaissant  pas,  ne  veulent  pas  même 
se  donner  la  peine  de  l'étudier,  il  était  ré- 
servé, dis-je,  à  cette  école  qui  a  Barthez  pour 
chef  el  Lordat  pour  drapeau,  d'assigner  à  la 
ses  usages,  à  la  force  vitale  ses  fonc- 
lions,  au  dynamisme  vivant  ses  facultés.  La 
matière  animée  est  susceptible  de  mouve- 
ments; il  lui  sont  imprimés  par  la  force  vitale 
qui,  pour  l'exécution  de  certains  actes,  agit 
proprio  motu,  et  pour  certains  autres  est 
subordonnée  aux  volontés  de  la  puissance 
psychique  ;  et  comme  celle-ci  préside  aux 
facultés  intellectuelles  et  à  l'expression  des 
sentiments  moraux,  rien  ne  reste  inexpli- 
qué. Voici  qui  le  prouve. 

Placé  an  milieu  de  la  nature  et  environné 
d'objets  qui  le  frappent  dans  tout  son  être  , 
l'homme  reçoit  à  chaque  instant  par  son  corps 
une  infinité  d'impressions,  et  par  son  âme  une 
infinité  de  sensations;  par  abréviation,  des 
fentimeuls-sensatiors. 

Que  ré-ulte-t-il  de  ces  avertissements  con- 
tinuels qui  invitent  l'homme,  qui  semblent 
vouloir  le  forcer  à  prendre  connaissance 
de  tant  d'affections  diverses  et  des  causes  qui 
les  produisent? 

Hien,  si  son  âme  est  passive  ;  tous  les  tré- 
sors de  l'intelligence,  si  elle  est  active.  Sem- 
blable aux  corps  inanimés,  dont  la  première 
loi  est  de  persévérer  à  jamais  dans  leur  état 
actuel,  à  moins  qu'une  force  étrangère  ne 
tienne  le  changer,  une  âme  purement  pas- 
sive conserverait  invariables  et  pendant  toute 
la  durée  de  son  existence  les  modifications 
qu'elle  aurait  une  fois  reçues.  Et  puisqu'il 
est  v r.ii  que  le  moment  présent,  celui  qui 
fuit  et  celui  qui  va  suivre,  nous  trouvent 
toujours  différents  de  nous-mêmes,  il  faut 
quil  existe  une  force  dont  l'énergie  sur- 
monte l'inertie  des  sensations.  Mais  au  lieu 
que  la  force  qui  fait  passer  le  corps  du  mou- 
vement au  repos,  ou  du  repos  au  mouvement, 
leur  vient  du  dehors,  celle  qui  donne  la  vie 
aux  sensations,  qui  les  perçoit,  du  moins 
lui  les  agite,  qui  les  réprime,  vient  de 
lame  elle-même  et  fait  partie  de  son  es- 
sence. 

Que  serait  une  âme  réduite  à  la  simple  ca- 
pacité d'être  passivement  affectée  ?  Accablée 
fl  une  fouled'impressions  qui  se  cumuleraient 
sans  cesse  dans  un  sentiment  confus,  où  rien 
la  serait  démêlé  ;  heureuse  sans  connaître 
s,i  félicité,  ou  malheureuse  sans  aucune 
Espérance  de  voir  un  terme  à  ses  maux,  sans 
pouvoir  même  en  former  le  désir,  sa  condi- 
tion la  placerait  au-dessous  de  tout  ce  qui  a 
jeçu  le  don  de  la  vie,  au-dessous  de  l'être  qui 
•a  reçue  ,',u  moindre  degré. 


Telle  n'est  pas  l'âme.  Appelée  à  connaître 
l'univers  et  l'autour  de  l'univers,  à  jouir  de 
la  nature  et  d'elle-même,  elle  a  tous  Ie9 
moyens  d'entrer  en  possession  de  si  grands 
biens,  toutes  les  facultés  nécessaires  pour 
remplir  sa  destinée. 

Non,  l'âme  n'est  pas  bornée  à  la  simp'e 
capacité  de  sentir;  elle  est  douée  d'une 
activité  originelle  inhérente  à  sa  nature  : 
elle  est  un  principe  d'action  ,  une  force  in- 
née,  et  en  faisant  un  emprunt  à  la  langue 
latine,  mens  est  vis  sui  motrix  :  L'âme  est 
une  force  qui  se  meut,  c'est-à-dire  qui  se 
modifie  d'elle-même  ,  qui  se  commande  à 
elle  même. 

Veut-on  la  preuve  de  cette  force  qu'a  l'âme 
et  qu'elle  puise  en  elle-même  ou  en  ses  pro- 
pres sentiments?  Suivons  son  action  dans 
une  suite  de  manifestations  qui  nous  serviront 
d'avance  à  éclaircirles  formes  abstraites  d'une 
analyse;  assistons  à  la  mort  d'un  martyr  de 
la  religion  chrétienne. 

«  Renonce  à  ton  Dieu. — Tu  peux  faire  ap- 
procher la  flamme  el  le  fer  :  fais. — Ne  crains- 
tu  pas  le  supplice?  —  Je  le  désire.  La  foi  est 
plus  forte  que  les  tourments,  el  Dieu  plus 
puissant  que  les  bourreaux.  Tu  as  pouvoir 
sur  mon  corps,  non  sur  mon  âme,  el  en  dé- 
truisant l'un  tu  délivreras  l'autre.  —Ton  or- 
gueil s'imagine  que  lu  portes  en  toi  quelque 
chose  qui  doit  survivre  à  la  matière;  mais 
tu  vas  retomber  dans  la  poussière  dont  lu  rs 
sorti;  et,  confondu  avec  la  terre,  tu  n'auras 
plus  même  assez  de  vie  pour  regretter  ta  fo- 
lie. Tu  vois  les  apprêts  du  supplice ,  la 
flamme  pétille,  l'huile  bouillonne,  le  fer  étin- 
celle, voici  la  coupe;  abjure  ton  Dieu  et 
adore  Jupiter.  — Qu'est-ce  qui  se  réjouitdonc 
en  moi?  Est-ce  mon  corps?  Insensé!  et  la 
poussière  peut  -elle  concevoir  l'éternité?  Ou', 
mon  Dieu  m'a  ordonné  de  chercher  la  joie 
secrète  et  intérieure  de  celle  âme  qui  est 
faite  à  son  image,  et  de  fuir  les  plaisirs  pas- 
sagers de  ce  corps  qui  est  le  vrai  Dieu  que 
tu  adores.  Comprends  donc  mieux  la  félicité 
du  martyr,  et  apprends  à  vivre  en  regardant 
mourir.  —  Voyons  si  tu  soutiendras  ce  lan- 
gage en  face  du  supplée.  Eh  bien,  ce  fer  qui 
déchire  tes  entrailles,  et  celle  huile  bouillante 
qui  pénètre  jusque  dans  la  moelle  de  tes  os 
te  font  reconnaître  la  réalité  de  la  douleur. 
—  Ils  me  révèlent  mieux  toute  la  puissance 
de  l'âme.  —  Ne  sens-lu  point  que  ton  corj  s 
fait  partie  de  toi?  —  Je  m'en  sépare.  —  .Mais 
tu  souffres?  —  Non,  je  pense.  » 

Ces  mots,  que  M.  Allelz  a  prêtés  au  martyr 
dont  nous  avons  retracé  la  mort  el  qui  se 
sont  échappés  lanl  de  fois  avec  le  dernier 
soupir  des  lèvres  glacées  du  chrélien  expi- 
rant, prouvent  mieux  que  la  plus  savante 
analyse  la  réalité  des  forces  de  l'âme  et  la 
vie  d'un  être  qui  se  reconnaît  distinct  de  la 
matière  ,  supérieur  aux  sens  ,  indépendant 
du  corps,  captif  pendant  la  vie  et  libre  après 
la  mort. 

Quel  phénomène  étrange  vient  de  se  révéler 
à  nous  ! 

Le  corps  peut  êlrc  exposé  aux  souffrances 
les  plus  cruelles,  et  nous  avons   le  pouvoir, 
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par  une  force  inlérieurc  et  immatérielle,  de  effets  de  sa  composition  musicale  qu'à  l'aile 
nous  détacher  de  ce  corps  et  de  rompre  toute  de  deux  moyens  ,  ou  !>ien  par  un  langage 
alliance  avec  lni.  Qu'on  perce  1rs  entrailles     conventionnel,    la   musique   écrite,  ou 


dp  Tauimal,  qu'un  le  place  sur  les  flammes 
d'un  bûcher,  il  ne  pourra  point  échapper  au 
sentiment  de  la  douleur,  on  ne  le  verra  point 
jouer  avec  l'instrument  de  son  supplice,  ou 
demeurer  paisible  sur  des  charbons  ardents. 
Tout  son  être  s'absorbera  dans  la  souffrance 
et  dans  les  efforts  de  son  organisme  agile  par 
le  désir  d'échapper  aux  angoisses  dp  la  dou- 
leur. Mais  l'homme  est  possesseur  d'une  dou- 
ble nainre;  deux  êtres  vivent  en  lui,  l'âme  et 

ranimai.  La  force  de  sa  volonté  peut  lui  faire  saire  auprès  d'eux  ne  leur  transmet  pa 
rompre  le  nœud  qui  unit  ces  doux  mondes,  ordres.  L'une  restera  immobile,  et  l'.mlr 
et  il  peut  s'attacher  si  fortement  à  l'un,  qu'il  n'aura, en  conséquence,  aucune  surveil  tôt 
parvienne  presque  à  ignorer  ce  qui  se  passe  à  exercer.  Mais  si  le  cerveau,  par  le  m  rji 
dans  l'autre.  des  nerfs,  transmell'ordrc  à  la  main  ei  à 

Pour  tout  honmc  impartial,  il  est  évident      assez  valides  pour  obéir,  le  papier  sera  bien- 
que  l'âme  lire  sa  force  d'elle-même  ;  qu'elle      lot  couvert  de  notes  de  valeurs  différente)  d 


par  l'exécution  instrumentale  ,  d'un  instru- 
ment surtout  pouvant  remplir  à  peu  près 
toutes  les  conditions  d'un  orchestre. 

Dans  le  premier  cas,  l'âme  commande,') 
la  main  de  prendre  du  papier  réglé,  et  d'écrire 
les  diverses  parties  du  motif  et  de  l'accom- 
pagnement, et  à  l'œil  île  veiller  à  ce  que  In 
main  ne  s'égare.  Mais  la  miiii  et  l'oeil  clam 
hors  de  la  portée  de  l'âme,  ils  n'obéiront  pns 
à  sa  volonté,  si  le  factotum  qui  sert  d"! 


a  des  facultés,  puisqu'elle  raisonne,  juge, 
veut,  etc.;  et  des  sentiments  moraux,  puis- 
qu'il!.•  croit,  espère,  etc.  Mais  comme  ces 
facultés  et  ces  sentiments  sont  à  des  degrés 
différents  selon  les  individus,  c'est-à-dire 
suivant  leurs  dispositions  naturelles  et  l'édu- 
cation qu'ils  ont  reçue;  comme  l'étendue  de 
ces  facultés  constitue  l'homme  ordinaire  ou 
l'homme  de  génie  ;  comme  la  nature  des 
sentiments  qu'il  manifeste  en  fait  un  être 
bon  cl  vertueux,  ou  un  être  vicieux  et  mé- 
chant, et  plus  encore;  comme  les  actes  do 
l'âme  sont  par  leur  nature  invisibles  comme 
elle,  il  lui  fallait  un  instrument  qui  l'aidât 
à  exprimer  visiblement  ses  pensées  ,  qui 
secondât  ses  désirs  quand    elle   voudrait  se 


de  signes  qui  permettront  à  un  harmoniste 
d'apprécier,  par  la  lecture,  l'effet  que  l'exé- 
cution de  cette  musique  peut  produire  sur  le< 
connaisseurs.  A  plus  forte  raison,  un  audi- 
toire plus  ou  moins  nombreux  apprécien- 
l-il  le  mérite  de  cette  composition  ,  quand  i! 
l'exécutera. 

.Mais  dans  aucun  cas  ce  n'est  ni  le  cer- 
veau ni  l'instrument  qui  ont  le  mérite  de 
la  création  musicale;  c'est  l'imagination,  une 
des  facultés  de  l'âme  du  compositeur.  Celui- 
ci  veut-il  faire  apprécier  son  œuvre,  écrite 
tout  entière  dans  sa  mémoire  ,  il  se 
devant  un  orgue  expressif,  dit  symphoiiium, 
par  exemple,  et  se  pose  convenablement  de 
manière  à  ce  qu'il  puisse,  de  ses  doigt; 


servir  du    corps  soit    en  tant   qu'il  se  meut,     courir  avec  facilité  les    claviers  tirer 


cl  se  déplace  pour  s'éloigner  ou  se  rappro- 
cher des  objets  qui  nous  plaisent  ou  nous 
déplaisent,  soit  en  tanl  que,  sentant  l'im- 
pression des  objets  extérieurs,  il  communi- 
que ces  impressions  à  la  puissance  qui  per- 
çoit la  sensation,  soit  enfin  en  tant  qu'il 
peut  former  des  sons  et  les  articuler  par  la 
parole,  etc.  Cet  instrument,  c'est  le  cerveau. 

Remarques  que  je  ne  dis  pas  que  cel  or- 
gane soit  le  créateur  dei  facultés  intellectuel- 
les ci  ['inspirateur  des  sentiments  moraux; 
jp  prétende  qu'il  n'est  qu'un  instrument  dont 
I  Ame  se  sert  pour  la  manifestation  de  ces 
fai  ullps  et  de  ces  sentiments,  alors  qu'elle 
vi  ni  qu'on  sache  qu'elle  possède  Ips  unes  et 
éprouve  les  autres,  liasse  nerveuse  d'où  par- 
ti Bl  des  ner/s  qui  donnent  la  sensibilité  toit 
ans  organes  des  sens,  soi!  à  ceux  qui  ser- 
rent bus  fonctions  de  relation,  c'esl  par  eux 
et  par  elle  que  \*-^  impressions  sensuelles 
extérieures  sont  transmises  à  l'âme,  el  par 
elle  ei  eus  que  les  actes  réfléchis  on  irréOé- 
(  lus  de  ci  lie  Ame  se  transmettent  a  l'âme  des 
individus  arec  qui  nous  virons,  qui  nous  ap 

prochentou  arec  qo i>  correspondons  à 

l  .mie  de  leurs  sens, 

Ainsi,  l'Ame  a  une  pensée,  elle  la  médite, 
el  e  i,i  féconde,  et,  pi ofllanl   >i  une  jrj  pjrj 
lion  heureuse,  elle  composera ,  m  l'on  veut, 
un  tnorci  au  d'harmonie. 

La  puissance  psychique  ne  peul  communi- 
quer i  auli  ii  sa  pensée,  cl  lui  utira juger  de> 


pousser  les  registres,  et  de  se<  pieds 
ou  laisser  relever  les   pédales.  A   son  coav 
mandemenl,  ses   mains  et  ses  pieds  se  meu- 1 
vent  :  il  en  ralentit  ou  en  précipite  les  mouve- 
ments ;  il  observe    les  forte  et   les  piano;  III 
nuance  son  jeu,  son  expression,  de  manière 
à  faire  ressortir  toutes  les  beautés  de  son  ou- 
vrage. Supposons  un  instant  qu'au  montai 
de  l'exécution  les  mains  et  les  pieds  du  coin 
positeur-exécutant  s'engourdissent  ou  se  pa- 
ralysent complètement,    ou   encore   que  If) 
doigts  cessent  de  faire  mouvoir  les   louches, 
ou    Ips    pi,  ils    d'agiter    les  pompes,  qu'il  ne 
poisse]  avoir,    en    un   mil,  d'intermédiaire 
ubliye'  entre   lui  et  l'orgue,  il  ne  pourra  plus 
faire  entendre  s  >n  œuvre.   Or,   sYusuii-il . 
qu'elle  n'existe  pas  dans  son  intellect? 

Eh  bien!  cet  Intermédiaire  obligé  entrai' 
Compositeur  et  l'orgue  ,  c'est  l'intelligente 
et  l,s  extrémités,  le  cerveau  elles  nerfs  det 
mouvements  volontaires.  Si,  malades,  ils  se  I 

peinent  seconder  les  désirs  ilu   principe  psj- 

chique,  l'émanation  de  sa  pensée  n'aun 
point  lieu  ou  sera  mal  transmise...  Mai», de 
ce  que  li  s  lils  d'un  télégraphe  électrique  Sf- 
ronl  rompus  (je  change  d'exemple),  et  que  If 
chef  du  gouvernement  ne  pourra  plus  s'to 
servir  pour  transmettre  ses  inslruriinOll  j 
îles  subordonnes  qui  doivent  les  cxécUtSr, 
s'ensuit  il  que  le  chef  n'aura  pas  en  la  p«B- 
léo  de  donner  cet  ordre,  et  qu'il  n'a  pas  élM 
donné,  parce  qu'il  n'émana. I    pas  de  lui?  El 
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dira-l  on  que  la  pensée  du  pouvoir  éi 'ait  dans 
les  lils  qui  se  sont  rompus  et  qui,  en  se  rom- 
patii,  onl  détruit  l'idée? 

Eh  bien,  pour  le  corps  humain,  en  tant 
qu'état  monarchique,  l'âme  nous  venant  de 
Dieu,  la  puissance  psychique  est  le  chef  du 
gouvernement;  le  cerveau  et  les  nerfs  qui 
en  parlent  forment  l'appareil  télégraphique 
complet,  appareil  animé  qui  transmet  les  or- 
dres du  chef,  avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
aux  agents  ,  ses  subordonnés,  qui  doivent 
publier  ou  exécuter  ses  décrets.  Que  l'appa- 
reil ne  fonctionne  pas  ou  qu'il  fonctionne 
mal,  n'importe  pourquoi,  alors  des  retard-s 
dans  les  communications ,  alors  inaction 
complète  des  inférieurs ,  malgré  les  ordres 
Ips  plus  précis  et  les  plus  pressants,  mais  non 
transmis,  du  pouvoir  souverain. 

Remarquez  bien  que  cette  opinion  ne  dé- 
truit pas  celle  de  tout  temps  professée,  que  le 
cerveau  est  l'organe  des  facultés  intellectuel- 
les. Il  s'agit  seulement  de  s'entendre  sur 
l'action  réelle  de  cet  organe  à  l'endroit  de  ces 
facultés.  Pour  moi,  je  n'y  vois  pas  une  table 
rase,  mais  un  grand  registre  sur  les  feuil- 
lets duquel  l'âme  inscrit  journellement,  pen- 
dant les  heures  où  le  registre  reste  ouvert 
(durant  la  veille),  les  idées  diverses  que  les 
sensations  différentes  qu'elle  éprouve  font 
naître  en  elle.  Elle  les  classe  pour  pouvoir 
se  les  rappeler,  et  afin  de  les  comparer  à 
d'aulres  sensations.  Elle  couche  sur  les  di- 
vers feuillets  de  ce  registre  loules  les  pen- 
sées qu'elle  désire  ne  jamais  oublier  ;  mais 
pour  éviter  de  le  feuilleter  et  de  faire  des 
recherches,  souvent  infructueuses,  les  carac- 
tères mnémoniques  pouvant  s'effacer  ou  se 
confondre  avec  d'aulres  caractères ,  l'âme 
préfère  employer  un  autre  moyen.  L'homme 
écrit  la  pensée  n'importe  où,  et  quand  l'âme 
veut  se  ressouvenir,  l'homme  remet  sous  ses 
yeux  l'écrit  qu'il  a  lait,  et  la  pensée  retourne 
à  l'âme  d'où  elle  éiait  partie. 

Tout  cela  n'explique  pas,  me  dira-t-on  , 
comment  il  se  fait,  ainsi  que  l'ont  hautement 
professé  plusieurs  grands  philosophes,  que 
l'âme  se  règle  toujours  d'après  l'état  du  corps; 
comment  il  se  fait  que  ses  facultés  dépen- 
dent de  l'organisation  et  de  la  santé,  à  ce 
point,  qu'une  constitution  plus  heureuse  du 
corps  humain  a  toujours  pour  résultat  des 
facultés  plus  distinguées.  Cela  n'explique 
pas  non  plus  d'où  vient  que  la  plupart  des 
médecins,  depuis  Hippocrate,  ont  également 
rapporté  nos  pensées,  nos  désirs,  nos  pas- 
sions, notre  humeur  et  notre  caractère  mo- 
ral à  des  conditions  corporelles. 

Voici  ce  que  je  pense  à  l'égard  de  ces  deux 
objections.  D'abord  tous  ceux  qui  admettent 
l'âme,  et  c'est  la  presque  unanimité  des 
hommes,  luidonnentpourprison  lecorps.A  la 
vérité, quelquesphilosophes,  ne  sachant  trop 
où  la  placer,  la  disséminèrent  un  peu  partout 
sans  distinction  ;  maisleur  opinion  ne  réunit 
qu'un  bien  petit  nombre  de  partisans,  et  cela 
devait  être,  attendu  qu'elle  aurait  rendu  à  peu 
près  inutile  le  principe  souverain  auquel  on 
n'avait  eu  recours  que  pour  centraliser  le 
pouvoir,  et  qu'il  était  en  conséquence  indis- 


pensable deresserrer  ce  principe  sur  un  point 
d'où  il  régentât  l'organisme  en:ier.  Partant, 
tous  les  individus  se  réunirent  pour  rendre 
l'âme  présente  d'une  manière  spéciale  à  une 
des  parties  du  corps.  Ainsi,  Pylhagore,  Hip- 
pocrate, Platon  et  Galien  placèrent  son  sié;^e 
dans  le  cerveau  ;  Aristote  et  les  stoïciens, 
dans  le  cceur.  Les  philosophes  du  moyen  âge 
sui  tout  demeurèrent  en  partie  fidèles  au  sage 
de  Slagyre  dont  ils  n'accueillirent  guère  que 
les  erreurs,  tandis  que  les  médecins,  adop- 
tant l'opinion  de  Galien  (quoiqu'elle  eût  fait 
moins  de  bruit),  en  conservèrent  la  tradition, 
et  elle  résista  ainsi  aux  injures  du  temps 
dont  la  faux  moissonna  presque  jusqu'au 
souvenir  de  sa  rivale.  Inutile  de  dire  que 
Descaries  lui  donnait  pour  siège  spécial  la 
glande  pinéale;  Lapeyronnie,  le  corps  cal- 
leux ;  Servet,  l'aqueduc;  Sylvius,  etc.;  alors 
qu'Erasistrale  l'avait  placée  dans  les  mé- 
ninges. 

Voilà  donc  l'âme  emprisonnée  dans  lecer- 
veau ,  dans  un  organ-e  où  toutes  les  impres- 
sions faites  sur  les  sens  vont  retentir  afin 
qu'il  les  transmelle  immédiatement  à  l'âme, 
qui  doit  devenir  attentive  à  ces  impressions 
pour  percevoir  les  sensations.  A  l'aide  de  ce 
travail,  aux  idées  innées  s'ajoutent  par  les 
sens  des  idées  nouvelles,  et  le  domaine  do 
l'intelligence  s'agrandit. 

Dans  ces  cas,  l'influence  corporelle  est  in- 
contestable ;  l'âme  se  règle  sur  les  sensa- 
tions qui  lui  viennent  par  les  organes  das 
sens,  pour  juger,  comparer  et  se  faire  des 
idées  nouvelles  des  objets  soumis  à  son  at- 
tention. Alors  ces  idées  seront  plus  ou  moins 
nettes  et  précises,  suivant  que  les  organes 
en  transmettront  plus  fidèlement  les  impres- 
sions à  l'âme  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  facultés  soient  plus  distinguées,  quand 
l'homme  est  plus  heureusement  organisé. 
Mais  s'il  s'agit  des  travaux  de  l'imagination, 
de  la  réflexion,  qui  sont  du  ressort  de  l'âme 
quand  elle  se  replie  en  elle-même  et  se  re- 
cueille pour  inventer  du  nouveau,  créer 
quelque  chose  d'original ,  qui  prouve  une 
supériorité  d'intelligence  sur  bien  d'aulres 
intelligences,  il  faut  qu'elle  s'isole  complète- 
ment, non-seulement  du  monde  extérieur, 
mais  en  ore,  en  quelque  sorte,  de  tout  ce  qui 
l'entoure;  car  si  elle  est  distraite  par  le  bruit, 
par  les  besoins  de  la  faim  ou  par  toute  autre 
cause  corporelle,  adieu  son  activité.  De 
même,  quand,  par  un  travail  longtemps  con- 
tinué, ou  par  l'exercice  d'une  digestion  la- 
borieuse, ou  toute  autre  cause  physique  ou 
vitale,  le  cerveau,  devenu  le  siège  d'une  acti- 
vité plus  grande  de  la  circulation  capillaire 
artérielle,  la  circulation  capillaire  veineuse 
restant  la  même,  il  y  a  congeslion  cérébrale; 
si,  dans  ce  moment,  l'âme  veut  consulter 
son  registre  (le  cerveau)  pour  retrouver  les 
notes  qu'elle  y  a  classées,  ses  f  icullés  peuvent 
être  dans  une  sorle  de  désordre  occasionné 
par  cet  état  physiologique  exagère  de  l'en- 
céphale dont  j'ai  parle,  et  l'amené  retrouvera 
ses  notes  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  :  de 
là  un  travail  long  et  laborieux.  Cela  est  si 
vrai  que,  quand  l'âme  se  concentre  absolu- 
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ment  en  elle-même,  comme  cela  se  remarque  dépendent,  c'esl  à  elle  seule  qu'ils  doivent  être 
dans  les  cas  de  contention  d'esprit  ou  d'ab-  rapportés  ;  et,  quand  une  fois  ils  sont  assez 
sorplion  mentale,  circonstances  où  les  im-  développés,  ils  font  taire  les  plus  longues 
pressions  extérieures  les  plus  violentes  ne  souffrances,  les  tortures  les  plus  violentes 
peuvent  la  distraire,  où  les  besoins  les  plus  auxquelles  le  corps  la  soumet.  Ainsi,  les  fa- 
impérieux  du  corps  ne  sont  pas  sentis  par  cultes  intellectuelles  et  les  sentiments  mo- 
elle,c'esl  alors,  et  alors  surtout,  qu'elle  a  le  raux  ou  facultés  affectives  dépendent  de 
plus  de  fécondité.  Voyez  le  somnambule  :  il  l'âme  :  l'âme  étant  unie  à  un  corps  récalci- 
a  travaillé  inutilement  toute  la  journée  à  ré-  trant,  elle  ne  peuts'affrancliirtoutàfaildeses 
soudre  un  problème,  à  rimer  quelques  vers  : 
la  taligue  ou  le  découragement  s'empare  de 
lui,  il  se  couche  et  s'endort.  Mais  pendant 
qui;  les  organes  sommeillent,  l'âme  veille, 
libre  de  toute  sensaiion  qui  lui  viendrait  du 
dehors  ou  du  dedans  de  sa  prison  ;  elle  pour- 
suit son  travail  ;  elle  commande  à  l'encé- 
phale, qui,  lui  aussi,  a  bien  plus  d'influence 
sur  des  organes  que  l'assoupissement  rend 
plus  dociles,  et,  le  problème  étant  résolu 
ou  les  vers  rimes,  la  main  les  trace  sur  la 
feuille  qu'on  avait  en  vain  commencé  à  noir- 
cir avec  des  mots  écrits  et  effacés.  D'après 
cria,  il  ne  serait  pas  exact  d'aflirmer  d'une 
manière  absolue  que  l'âme  se  règle  toujours 
d'après  l'étal  du  corps,  à  moins  que  par  les 
mots  se  régler  on  ne  veuille  dire  autre  enose 
que  se  soumettre  exclusivement  aux  exi- 
gences du  corps.  Oui,  le  corps,  par  des  sol- 
licitations continuelles,  occuperait  conti- 
nuellement l'âme,  si  elle  voulait  être  toujours 
attentive  à  ses  sollicitations  et  y  céder.  Mais 
comme  elle  peut  s'en  détacher,  pour  ainsi 
dire,  par  la  contention,  elle  ne  s'occupe  plus 
de  lui  ,  elle  ne  se  règle  point  d'après  lui. 

Et  quant  à  l'objection  tirée  de  l'opinion 
émise  par  quelques  médecins,  que  nos  pen- 
sées, nos  désirs,  nos  passions,  etc.,  doivent 
être  rapportés  à  des  conditions  corporelles, 
attendu  qu'elle  rentre,  pour  les  facultés  in- 
tellectuelles ,  dans  l'objection  précédente  , 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Res- 
tent donc  les  passions,  l'humeur  ou  carac- 
tère moral,  etc. 

Nous  avons  vu  que  l'homme  était  animal 
et  homme  tout  ensemble  ;  nous  avons  parlé 
de  la  dualité  de  son  dynamisme  ;  eh  bien, 
quand  l'animal  a  des  appétits,  des  besoins, 
des  passions,  des  vices,  il  s'agite  et  rue  quel- 
quefois ,  il  mord;  et,  sous  ce  rapport,  ou  a 
raison  de  dire  que  les   passions   et  l'humeur 

ci  ci'  h  om  me  doive  nt  être  rapportées  à  des  con- 
ditions corporelles.  Cela  n'empêche  pas  que 
l'âme  ne  les  maîtrise,  quelquefois,  c'est-à- 
dire  qu'excepte  les  cas  où  l'animal  prend  (c 
mors  aux  dente,  ou  bien  alors  qu'elle  a  elle- 
même  quelque  avantage  à  ce  qu'il  en  lisse  & 

sa  tète,  la  plus  grande  part  des  jouissances 
qu'il    doit    coûter    devant    lui  revenir |    elle 

I  empêcha  de  se  laisser  aller  à  ses  inclina- 
tions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  n'oublions  pas  que,  eu 
dehors  des  passions  bestiales  qui  abaissent 
l'homme  ,  II  y  a  les  passions  célestes  qui  l'a- 

grandissant  ;  il  y  a  l'amour  de  la  patrie,  l'a- 
mour «lu  prochain,  l'amour  de  la  gloire,  qui 

l'cnfiammc ni,  et  que  ions  ces  sentiments  pas 

mes  ne  peuvent  éire  rapportés d  rien  de 

corporel.  Inspirés  par   Dieu   morne  d  l'âme 

qu'il  nous  a  donnée,  c'esl   d'elle  seule  qu'ils 


exigences,  mais  de  ce  qu'il  faudra  que,  pour 
certaines  choses  (  pour  les  appétits,  les  pen- 
chants, les  travers  de  caractère,  etc.  ),  elle 
succombe  par  faiblesse  ou  par  plaisir,  ou 
sorte  victorieuse  du  combat  ;  de  ce  que  les 
facultés  intellectuelles  et  les  facultés  affecti- 
ves trouvent  aussi  dans  leur  manifestation 
quelque  opposition  de  la  part  du  corps,  s'en- 
suit-il qu'il  faille  rapporter  au  corps  la  sou- 
veraineté qui  appartient  à  l'âme  ?  Je  crois 
avoir  prouvé  le  contraire. 

L'âme,  quoique  dépendante  de  l'organisme 
sous  bien  des  rapports  ,  en  est  indépendante 
sous  bien  d'autres;  elle  jouit  donc  d'une  ac- 
tivité qui  lui  est  propre.  C'esl  à  cette  activité, 
qui  constitue  du  reste  son  individualité,  que 
la  puissance  psychique  doit  l'inappréciable 
avantage  de  posséder  les  deux  ordres  de  fa- 
cultés que  nous  lui  avons  de  tout  temps  ac- 
cordées, à  savoir,  les  facultés  intellectuelles 
et  les  facultés  affectives. 

Les  premières,  qui  ne  sont  autres  que  les 
facultés  d'une  même  faculté,  l'entendement, 
s'appellent  attention  ,  comparaison  ,  raison- 
nement (Laromiguière),  jugement,  réllexion, 
sensaiion,  imagination  (Condillac),  etc.,  sui- 
vant l'acte  de  l'intelligence  auquel  l'âme  se 
livre  (toutes  ces  facultés  et  autres  seront 
définies  dans  le  cours  du  Dictionnaire)  ;  tan- 
dis que,  au  contraire,  les  facultés  affectives 
sont  très-variables  par  leur  nature.  Cela  n'a 
pas  empêché  qu'on  ne  les  ait  réunies  en 
groupes  divers,  étiquetés  d'un  nom  collectif 
différent. 

Ainsi,  i,u  nul  les  sentiments  moraux  que 
l'homme  éprouve  sont  tumultueux,  passion- 
nés, ils  forment  le  groupe  appelé  fussions, 
cl  celles-ci,  suivant  qu'elles  sont  vicieusi  s 
ou  vertueuses,  le  conduiront  à  la  honte  ou 
au  déshonneur,  à  la  distinction  ou  à  la  gloire, 
sans  rien  perdre  de  leur  caractère.  Aussi  ne 
dirai-je  pas  d'une  manière  absolue,  comme 
madame  de  Siaël  :  «   L'ennemi  de  l'homme 

c'esl  la  passion;  elle  seule  fait  la  grande  dilli- 
Cullé  de  la  destinée  humaine.  »  Il  est  vrai 
qu'elle  ,,jonlc,  quelques  pages  plus  loin  de 
son  li»n>  De  l'influence  dt.<  passion*  :  «  l.c 
plus  grand  argument  à  présenter  contre  les 
passions,  c'est  que  leur  prospérité  est  peut- 
être  plus  lalale  au  bonheur  de  celui  qui  s'y 
litre  que  l'adversité  ;  »  mais  s'il  est  incontes- 
table '[ne  les  passions  sont  le  l'eu  céleste  qui 
\i\ilie    le  monde  moral,  (|uc  c'est    aux    p.is- 

sions  que  les  arts  el  les  sciences  doivent  leurs 
découvertes  et  lame  son  élévation,  quoique 

l'humanité  lui  doive  aussi  ses  vices  al  la  plu- 
part de  ses  malheurs,  cela  ne  donne  pas  le 
droit  au  moraliste  de  condamner  les  passions 
•■i  de  les  accuser  de  folie.  (Heltitiue.) 

Mais,  en  oulrc  de  ces  sentiments   moraux 
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passionnés,  il  y  a  d'aulrcs  sentiments  ino- 
raux non  passionnés  qui,  eux  aussi,  sont  vi- 
neux ou  vertueux  :  de  là,  par  conséquent, 
le  groupe  Vices  pour  les  uns,  et  le  groupe 
Vertus  pour  les  autres.  Inutile  de  signaler 
maintenant  les  avantages  de  celles-ci  et  les 
Inconvénients  de  ceux-là.  Qu'il  me  soit 
jerniis  cependant  de  citer  un  passage  de 
lord  Ryron  qui  les  caractérise  :  «  Je  com- 
mence à  in'apercevoir  que,  dans  ce  monde 
damné,  il  n'y  a  de  lion  que  la  vertu.  Je  suis 
las  du  vice,  dont  j'ai  goûté  toutes  les  varié- 
tés. » 

Enfin,  il  est  quelques  sentiments  moraux 
qui,  s'ils  ne  s'élèvent  pas  à  la  hauteur  de  la 
vertu,  ou  ne  s'abaissent  pas  à  la  dégradation 
du  vice,  n'en  forment  pas  moins  un  groupe 
distinct,  sous  le  nom  collée; if  de  Défaut*. 
Disons  quelques  mots  de  chacun  de  ces 
groupes. 

Passions.  —  Les  passions  ,  ers  modifica- 
tions passagères  et  irrégulières  de  l'âme,  ont 
été  diversement  et  bien  diversement  définies 
par  les  écrivains  qui  s'en  sont  occupés.  Pour 
les  uns,  c'est  un  mouvement  de  l'âme  opposé 
à  la  droite  raison;  un  appétit  trop  violent 
(Zenon)  ;  pour  les  autres,  une  affection  vive 
et  profonde  qui  nous  attache  fortement  à 
son  objet  (  li'Alemberl  )  ;  pour  celui-ci,  ce 
n'est  autre  chose  qu'une  sensation  forte  et 
continue  (  Bujfon  )  ;  pour  celui-là  ,  c'est  un 
sentiment  exalté  par  l'imagination  ,  fortifié 
par  le;  obstacles  [De  Ligne);  pour  Condillac, 
c'est  un  désir  dominant  tourné  en  habitude  ; 
pour  Uivarol,  un  dé.-ir  violent  causé  par  les 
besoins  de  l'âme  en  souffrance  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  satisfaite;  pour  F.  S'érard,  le  plus 
haut  degré  d'activité  du  moi,  etc.,  etc.  On 
sent  au  premier  abord  ce  que  de  telles  défi- 
nitions ont  d'incomplet,  d'inexact,  de  vague. 
Celle  qu'en  a  donnée  Dugès  n'a-l-cl!e  pas 
ces  défauts,  et  satisfait-elle  comme  il  l'espé- 
rait à  tontes  les  exigences  de  leur  étude  ?  On 
va  en  juger.  «  Les  passions,  dit-il,  sont  des 
exagérations  ou  des  dépressions  momenta- 
nées du  sentiment  inséparable  des  facultés 
intellectuelles,  lui  lesdéfinissanlainsi,ajou(e- 
t-il  ,  nous  pourrons  établir  ici  une  division 
des  passions  exactement  en  rapport  avec 
telle  que  nous  avons  adoptée  pour  ces  opé- 
rations même,  et  sans  chercher  à  la  justifier 
par  de  longs  détails  ,  ni  même  à  la  rendre 
aussi  complète  qu'elle  pourrait  l'être  ,  nous 
en  donnerons  un  aperçu.  »  Voici  cet  aperçu 
du  professeur  de  Montpellier. 

«  Aux  opérations  immédiates  se  rattachent 
tous  les  sentiments  exagérés  ,  mais  simples 
et  non  raisonnes;  aux  sensations  se  rappor- 
tent l'émotion  ,  la  surprise,  rétonnement,  la 
joie,  la  douleur,  l'ennui  ;  à  la  mémoire,  les 
regrets,  les  distractions  ;  à  la  volonté,  l'entê- 
tement ,  l'indécision  ,  l'abnégation  de  soi- 
même,  la  colère. 

«  Pour  ce  qui  concerne  les  opérations  ré- 
fléchies, l'attention  est  la  fonction  de  la  curio- 
sité,  de  l'impatience  ,  de  l'apathie  ;  la  rémi- 
niscence est  celle  de  la  rancune  et  de  la  re- 
connaissance ;  la  comparaison  ,  celle  de  la 
jalousie  ,  de  l'envie  ,  de  l'émulation  ,  de  la 
Dk'.tionn.  uns  Passions,  clc. 


prédilection.  Les  jugements  et  1.  s  raisonne- 
ments tantôt  justes  ,  tantôt  exagérés  ,  tantôt 
déviés,  sont  l'origine  de  passions  nombreuses, 
et  qu'on  peut  paitager  suivant  leur  objet. 
S'agil-il  de  choses  matérielles  ,  ils  enfantent 
le  goût,  l'aversion,  l'avarice;  s'appliquent- 
ils  à  certains  actes  ou  événement^,  il  en 
résulte  la  satisfaction,  l'admiration,  l'enthou- 
siasme, l'espérance  ,  l'ambition  ,  le  diagrin, 
le  désespoir  ,  la  honte  ,  l'indignation.  Quant 
aux  personnes,  ces  jugements  portés  à  l'ex- 
trême produisent  la  haine,  le  mépris,  la 
pitié,  la  confiance,  l'amitié,  le  respect,  !o 
dévouement  et  l'amour,  quand  il  s'y  mêle 
quelque  influence  de  l'instinct.  Se  concen- 
trent-ils sur  le  moi,  ils  amènent  le  courage, 
l'orgueil,  l'humiliation  spontanée,  la  peur, 
le  découragement;  enfin,  se  reportent-ils  vers 
l'auteur  de  toutes  choses  ,  ils  enfantent  la 
componction  ,  l'extase,  la  ferveur,  le  fana- 
tisme. « 

Celte  exposition  ou  classification  des  senti- 
ments divers  que  l'homme  éprouve  est  très- 
arlislement  disposée,  et  doit  séduire  au  pre- 
mier aspect;  mais  si  on  l'analyse,  on  s'a- 
perçoit bientôt  qu'elle  pèche  par  plusieurs 
points. 

D'abord  ,  elle  pèche  par  sa  base  :  car  elle 
repose  sur  une  définition  qui  tend  à  matéria- 
liser les  passions ,  ou  tout  au  moins  à  leur 
donner  l'intellect  pour  origine,  alors  qu'elles 
vienncnlsurtoutducœur.Qu'est-ceen  eliet  que 
desexagéralionsou  des  dépressionsdu  senti- 
ment inséparable  des  facultés  intellectuelles? 
Sentiment  veut  dire  sensation  perçue  par 
l'âme  et  allant  droit  au  cœur  où  elle  retentit. 
Ainsi  ,  d'après  Dugès  ,  pour  qu'une  passion 
se  développe,  il  faut  d'abord  qu'il  y  ait  exa- 
gération ou  dépression  du  sentiment  ,  et 
puis  opération  intellectuelle  immédiate  ;  ce 
qui  équivaut  à  ceci  :  impression  suivie  de 
sensation  ou  de  perception  de  l'impression 
avec  appel  aux  facultés  intellectuelles  qui 
doivent  nécessairement  être  mises  enjeu;  ce 
qui  suppose  toujours  un  jugement  réfléchi. 
Or,  en  général,  rien  n'est  plus -irréfléchi  que 
les  passions. 

Ce  n'est  pas  tout:  dans  l'opinion  du  savant 
physiologiste,  la  passion  serait  le  résultat 
primitif  de  celte  dépression  ou  exagération 
du  sentiment  apprécié  par  l'intelligence  , 
alors  qu'elle  n'est,  en  définitive, qu'un  senti- 
ment secondaire  ,  dépendant  quelquefois  du 
sentiment,  quoique  pouvant  naître  sponta- 
nément sans  lui.  Je  m'explique  : 

Une  femme  jeune  et  belle  entre  dans  un 
salon  où  se  trouvent  plusieurs  jeunes  gens 
du  même  âge  ,  tous  bien  constitués  ,  tous 
plein  d'ardeur.  L'impression  que  cette  femme 
fera  sur  l'organe  de  la  vision  sera  la  même 
pour  tous;  c'est-à-dire,  que  l'image  de  cette 
belle  personne  ira  se  peindre  sur  la  rétine 
de  chacun  d'eux  ,  et  que  la  transmission  de 
l'impression  se  fera  également  sur  leur  âme 
par  l'intermédiaire  des  nerfs  et  du  cerveau 
Si  l'âme  l'ail  un  appel  à  la  mémoire  et  com- 
pare cette  image  à  des  portraits  disgracieux 
qu'elle  a  vus,  elle  dira  en  classant  la  sensa- 
tion nouvelle  :  Qu'elle  est  belle!  Supposons 
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maintenant  que  la  sensation  n'en  reste  pas 
là,  il  qu'elle  aille  frapper  au  cœur  pour  que 
le  sentiment  soit  complet,  eh  bien!  chez  l'un 
il  trouvera  l'indifférence;  chez  l'autre,  le 
plaisir  et  l'admiration  ;  chez  le  troisième, 
l'amour,  /Ulribuera-t-un  ces  sentiments  divers 
aux  exagérations  ou  aux  dépressions  du 
sentiment  primitif,  réfléchi  ou  irréfléchi?  lit 
puis,  fju'a  de  commun  la  passion  amour 
avec  le  sentiment  d'admiration  que  produit 
une  belle  personne?  Les  jugements  et  les 
raisonnement  ,  dites-vous ,  appliqués  aux 
choses  matérielles  ,  produisent  l'avarice  ; 
mais  si  l'avare  raisonnait  et  jugeait  saine- 
ment ,  il  ne  dépérirait  pas  sur  son  grabat  de 
misère  et  faim  ,  pour  grossir  un  trésor  qu'il 
n'emportera  pas  dans  la  tombe..,.  Bref,  la 
passion  se  sent  ;  mais  elle  ne  peut  se  définir 
d'une  manière  assez  précise  et  assez  rigou- 
reuse pour  échapper  à  la  critique. 

Du  reste,  savez-vous  ce  qui  fait  le  vice 
des  définitions  que  j'ai  réunies  ?  C'est  que 
dans  la  plupart  d'entre  elles  on  a,  ce  me 
semble,  méconnu  la  nature  des  passions  en 
les  rangeant,  par  exclusion,  tantôt  dans  les 
facultés  intellectuelles  et  tantôt  dans  les  fa- 
cultés morales,  au  lieu  de  tenir  compte  des 
deux  ordres  de  phénomènes  qu'elles  présen- 
tent, et  de  l'influence  réciproque  des  deux 
unités  de  l'homme.  En  vue  de  cette  influence, 
nous  nommerons  passions  toute  perturba- 
tion morale  combinée  avec  des  excitations 
appétitives,  naturelles  ou  factices,  accompa- 
gnées, quand  elle  est  violente,  d'une  vérita- 
ble souffrance  et  de  divers  dérangements 
fonctionnels. 

Par  là  nous  ne  préjugeons  rien,  et  nous 
pouvons  admettre,  sans  que  notre  opinion 
puisse  infirmer  notre  définition,  que  les  pas- 
sions sont  soumises  à  la  volonté ,  et  par 
quenl  susceptibles  d'éducation.  Elles 
ne  sont  donc  pas  matérielles  et  physiqu  s, 
les  organes  n'en  étant  pas  la  cause  essen- 
tielle et  première  ,  ni  l'instrument  direct. 
(F.  Bérard.) 

Classification  des  passions.  —  De  même 
qu'il  riait  très-difficile  de  définir  les  passions, 
de  môme  nous  éprouvons  une  Irès-grande 
difficulté  à  les  classer.  Cependant,  d'après 
A.  Smith,  qaelqoes-nns  des  meilleurs  mo- 
ralistes anciens  auraient  ci  nsidéré  les  pas- 
sions comme  pouvant  se  diviser  en  deux 
(i,i  ses  différentes.  Dans  la  première,  ils  ran- 
geaient toutes  les  passions  qui  ne  peuvent 
être  réprimées  même  un  seul  instant,  sans 
un  grand  empire  sur  soi-même  ;  et  dans  la 
seconde,  toutes  celles  qu'il  est  facile  de  ré 
primer  linéiques  instants  ou  pondant  un 
court   espace    de    temps,   mais    •  | ti i  ,    par   I  I 

pres*anl  et   continuel    aiguillon  du  désir , 
entraînent  presque  toujours,  dans  le  ions 
de  la  \  ie.  a  quelque  faiblesse. 
Celle  classifj  alion  e  t  assci    rationnelle  ; 

i    ail  i  Ile  a  1  un  onvénient  de  ne  pas  e mnr.is  • 

•■or  la   totalité    des    passion*.    Ainsi    omis 

in   tous  qu'il  est  des  passions  si  noble*, 

si  grandes,  si  généreuses,  qu'on  ne  saurai! 

les  confondre  avec  celles  qu'il  faut  -  efforcer 


JCTION.  Wfl 

de  réprimer  ;  or,  dans  laquelle  des  deux 
classes  les  placerons-nous  ? 

C'est  pourquoi,  sans  perdre  noire  temps  u 
des  détails  inutiles  sur  les  divisions  arbitrai- 
res, et  par  conséquent  inexactes  des  pas- 
sions; sans  nous  arrêter  aux  distinctions  que 
l'on  a  voulu  faire  entre  les  passions  gaies  et 
les  passions  tristes,  les  passions  bonnes  et 
les  passions  mauvaises ,  les  passions  hon- 
nêtes et  les  passions  viles,  entre  les  passions 
fortifiantes  et  les  passions  affaiblissantes  , 
nous  arriverons  de  suite  à  la  description  que 
Bossuct  a  donnée  de  chacune  des  passions 
qu'il  a  cru  devoir  admettre. 

«  On  compte  ordinairement  onze  passions, 
que  nous  allons  rapporter  et  définir  par 
ordre.  L'amour  est  une  passion  de  s'unir  à 
quelque  chose  et  de  l'avoir  en  sa  puissance. 
La  haine,  au  contraire,  est  une  passion  de 
nous  éloigner  de  quelque  chose.  Le  oYstresl 
une  passion  qui  nous  pousse  à  rechercher 
ce  que  nous  aimons  quand  il  est  absent.  L'a- 
version, autrement  la  fuite  ou  l'éloignemcnt, 
est  une  passion  qui  empêche  que  ce  que  nous 
haïssons  ne  nous  approche.  La  joie  est  une 
passion  par  laquelle  l'âme  jouit  du  bien  pré- 
sent et  s'y  repose.  La  tristesse,  une  passion 
par  laquelle  l'âme,  tourmentée  du  mal  pré- 
sent, s'en  éloigne  autant  qu'elle  peut  et  s'en 
afflige.  Jusqu'ici  les  passions  n'ont  eu  besoin 
pour  être  exi  itées  que  de  1 1  présence  ou  de 
l'absence  de  leur  objet.  Les  cinq  autres  y 
ajoutent  la  difficulté.  L'audace,  ou  la  har- 
diesse, ou  le  courage,  est  une  passion  par 
laquelle  l'âme  s'efforco  de  s'unir  à  l'objet 
aimé  dont  l'acquisition  est  difficile.  La  .  raivts 
est  une  pa-simi  par  laquelle  l'âme  s'éloigne 
d'un  mal  difficile  à  éviter.  L'espérance  est 
une  passion  qui  naît  dé  l'âme,  quand  l'ac- 
quisition de  l'objet  aimé  est  possible,  quoi- 
que  difficile;  car  lorsqu'elle  est  aisée  ou 
assurée,  on  en  jouit  par  avance  et  on  est  en 
joie.  I.e  désespoir,  au  contraire, est  une  pas- 
sion qui  nait  en  l'âme  quand  l'acquisition 
de  l'objet  aimé  parait  impossible,  la  c 
est  une  passion  par  laquelle  nous  nous  ef- 
forçons de  repousser  avec  violence  celui  qui 
nous  l'ait  du  mal,  ou  de  nous  en  venger.  » 
N'oublions  pas  de  mentionner  en  passant, 
que  les  anciens  rapport  tient  les  six  premiè- 
res passions,  celles  qui  ne  présupposera 
dans  leur  objet  que  la  préseni  e  nu  l'absent.  . 
à  Vappélit  qu'ils  appelaient  concupis  ible  ;  et 
les  cinq  autres,  qui  ajoutent  la  difficulté  i 
l'absence  ou  à  la  présence,  à  l'opp  lit  qui'. 
appelaient  irascible,  ces  mois  pouvant  être 
explicatifs.  Mais  revenons  aux  distinctions 
établie-)  par  Itossuet. 

o  Outre  ces  cinq  principales  passions,  il  y 
a  encore  :  la  honte,  c'est-à-dire  une  trisb 
ou  une  crainte  d'être  exposé  a  la  haine  el  au 
mépris  pour  quelque  faute  ou  quelque  dé- 
faut naturel,  mêlée  avec  le  désir  de  le  cou- 
vrir ou  de  nous  |iistilier  ;  l'en  i  je  ,  qui  esl  Une 

tii  lesse  que. nous  avons  du  bien  d'aulrui  et 
une  crainte  qu'en  le  possédant  il  ne  nous  en 
prive  ;  ou  un  désespoir  d'acquérir  le  bien 
que  nous  voyons  déj  t  occupé  par  un    autl    , 
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avec  une   haine    invincible   pour   celui  qui  dire  que  c'est  du  romantisme  passionnel,  an 

semble   nous  le  délenir.  V émulation  ,  qui  Heu  d'être  du  classicisme,  car  tout  y  est  rap- 

naît   en   l'homme  de    cœur,    quand    il    voit  porté  à  une  seule  passion,  l'amour, 
faire  aux  autres    de   grandes    actions,  en-         C'est  pourquoi  ,  quelle  que  soit  ma   véné- 

ferme  l'espérance   dans    le    pouvoir    faire,  ration    pour  la   haute  intelligence  dont  j'ai 

parce  que   les   autres    le   font;    et  un  sen-  exposé   les  idées,  j'avouerai  avec  franchis" 

liment   d'audace  qui  nous   porte  à   les  en-  que  je  ne  saurais   les  partager.  Fourquoi  ? 

treprendre  avec  confiance.  L' 'admiration  et  parce  que  jenepuis  comprendre    comment 

Yélonnement  comprennent  en  eux  la  joie  d'à-  l'amour  résume  en  lui  seul  toutes  les  pas- 

voir  vu  quelque  chose  d'extraordinaire  et  le  sions,  même   la   haine.  Je  ;  rends  la  passion 

désir  d'en  savoir  les  causes   au3si   bien  que  que,  dan?  sa  classification,  Bossuet  a  placée 

les  su  tes  ;  ou  In  crainte  que  sous  cet  objet  après  l'amour. 

nouveau  il   n'y  ait   quelque  péril   caché,   et         La  haine  d'un  objet,  dit-il,  ne  virnl  que  de 

l'inquiétude  causée  par   la  difficulté    de  le  l'amour  qu'on  a  pour  un  autre  objet.  Je  hais 

connaître,  ce  qui    nous  rend   comme  iinmo-  la  maladie,  parce  que  j'aime  la   santé;  je  n'ai 

biles  et  sans   action.  L'inquiétude,   les   sou-  d'aversion    pour  quelqu'un  ,  que  parce  qu'il 

ci*,  la  peur,  l'effroi,  l'horreur  ell  épouvante,  m'est   un  obstacle  à  posséder  ce  que  j'aime. 

ne  son)  autre  chose  que  les  différents  degrés  et  Mais,  à  ce  compte,  si  je  hais  un  tel,  parce  que 

les  différents  effets  de  la  crainte.  Un  homme  par  ses  propos  ou  ses  actes  il  a  porté  atteinte 

mal  assuré  du    bien   qu'il   poursuit   ou  qu'il  à  ma  réputation,  ser>:-ce  parce  que  je  m'aime, 

possède  entre  en    inquiétude:  si   les   périls  parce  que    j'aime  mon   honneur  ?  Si  je  hais 

augmentent,  ils  lui  causent  d'affreux  soucis:  une  marâtre  qui  aura  fait  mourir  son  enfant 

quand  le  mal  presse  davantage,  il   a  peur:  (que  je  n'ai  jamais  vu)  par  ses  mauvais  trai- 

si  la  peur  le  trouble  et  le  fait  trembler,  cela  lements,  sera-ce  parce  que  j'aime  l'humanité 

s'appelle  effroi  et    horreur:  si    elle   le  saisit  ou  mon  prochain  comme  moi-même  ?  Knfin, 

tellement  qu'il  paraisse  comme  éperdu,  cela  si  j'aide   l'aversion  pour  un  être  difforme, 

s'appelle  épouvante.  Ainsi,  il   parait  mani-  sera-ce  parce  que  j'aime   la   beauté? —   Si 

fcslemenl    qu'en     quelque    manière   qu'on  vous  le  voulez,  je  le  veux    bien,  quoique  je 

prenne   les  passions  et    à    quelque   nombre  trouve  ces  conséquences  beaucoup  trop  for- 

qu'on  les  étende,  elles  se  réduisent   presque  cées.  Mais  ne  vous  est-il  jamais  arrivé  d'avoir 

toujours  à  onze  quenous  venons  d'expliquer,  de  l'aversion  pour  une   personne  générale- 

«  El  même  nous    pouvons   dire,  si    nous  ment  aimée  et  estimée,  une  de  ces  aversions 

consultons  ce  qui  se   passe  en  nous-mêmes,  dont  il  vous  était  impossible  de  vous  rendre 

que   nos  autres   passions  se    rapportent  au  compte?  Je   ne  l'ai  jamais  éprouvé,  mai?  je 

seul  amour,  et  qu'il  les  renferme  et  les  excite  sais  que  cela  est  arrivé  à  d'autres.  Or,  si  l'on 

toutes.  La  haine  d'un  objet  ne   vient  que  de  ne  peut  se  rendre  compte  du  motif  de  l'aver- 

l'amour  qu'on  a  pour  un  autre.  Je    ne    hais  siou   qu'on  ressent,  pourra-l-on  l'expliquer 

la  maladie  que  parce  que  j'aime  la  santé  ;  je  par  un  obstacle  que  cette  personne  met  à  ce 

n'ai    d'aversion   pour  quelqu'un  que   parce  que    vous    possédiez  ce  que  vous  aimez?  Je 

qu'il  m'est   un   obstacle  à    posséder   ce   que  ne  le  crois  pas:  etje  trouve  la  chose  inexpli- 

j  aime.  Le  désir  n'est  qu'un   amour  qui    s'é-  cable,  à  moins  que  vous  ne  prétendiez  que, 

tend  au  bien  qu'il  n'a  pas,  comme  la  joie  est  n'ayant   de   la   place  dans  votre  cœur    que 

un  amour  qui  s'al'ache  au   bien  qu'il  a.  La  pour  une  seule  aversion,  vous  en  éprouvez 

fuite  et  la  tristesse  sont  un  amour  qui  s'é-  pour   telle    personne,  parce  qu'elle    est   un 

loigne  du  mal  par  lequel  il  est  privé   de  son  obstacle  à  ce  que  vous  haïssiez  toute  autre 

bien,  et  qui    s'en   afflige.    L'audace   est   un  personne   que    vous    aimeriez  de   haïr!.... 

amour  qui  entreprend,  pour  posséder  l'objet  Autre  exemp'e. 

aimé,  ce  qu'il    y  a    de   plus    difficile;    et    la  La  tristesse  est  un  amour  qui  s'éloigne  du 

crainte,   un  amour  qui,  se  voyant   menacé  mal  par  lequel  il  est  privé  de  son  bien  et  qui 

de  perdre  ce  qu'il  recherche,  es, t  troublé  de  s'en   afflige.   C'e.4-à-dirc,  d'après   le  grand 

ce  péril.    L'espérance  rsl  un   amour  qui  se  écrivain,  que  dans  la  tristesse  l'âme  est  lour- 

flal'.e  qu'il  possédera  l'objet  aimé  ;  et  le   dé-  mentée Mais  si  elle  est  tourmentée,  com- 

sespoir  est  un  amour  désolé  de  ce  qu'il  s'en  ment  se  fait-il  que  tant  d'individus  se  coni- 
voii  privé  à  jamais,  ce  qui  cause  un  abatte-  plaisent  dans  leurs  tristes  réflexions,  fuient 
nent  lient  on  ne  |  eut  se  relever.  La  colère  la  société  pour  rester  tristes,  au  lieu  de  fuir 
est  un  amour  irrité  de  ce  qu'on  lui  veut  ôter  le  mal  par  lequel  ils  sont  privés  de  leur  bien, 
son  bien  et  s'efforça nt  de  le  défendre.  Enfin,  et  pour  lequel  ils  ne  veulent  pas  être  distraits 
êtez  l'amour,  il  n'y  a  plus  de  passion  ;  repo-  d'un  sentiment  qui  fait  leur  consolation. 
Bez  l'amour,  vous  tes  faites  toutes  naître.»  «  J'aime  la  solitude  pourm'y  livrer  avec  bon- 
Ce  tableau  est  admirable  d'ensemble,  de  heur  à  nies  tristes  réflexions,»  entend-on 
détails  et  de  ton.  Le  dessin  en  est  correct  et  répéter  chaque  jour;  «  j'aime  à  y  nourrir  ma 
les  couleurs  bien  fondues:  on  y  reconnaît  tristesse.  »  lit  s'il  en  est  ainsi,  où  trouve  l-on 
l'esquisse  d'un  grand  maître  et  le  fini  d'un  le  tourment  qui  constitue  la  passion  ? 
coloriste  distingué.  Seulement,  en  le  regar-  Enfin  (car  je  ne  puis  prendre  une  à  une 
danl  attentivement  et  avec  calme,  on  croit  toutes  les  passions),  d'après  Bossuet,  le  cou-, 
s'apercevoir  que  c'est  plutôt  le  produit  d'une  rage  est  une  passion  pur  laquelle  l'âme  s'efforce 
imagination  vive,  féconde,  brillante,  que  la  de  s'unir  à  l'objet  aimé  dont  l'acquisition  est 
représentation  fidèle  des  objets  que  L:  pria-  difficile.  Assurément  le  grand  écrivain  n'a- 
tre  avait  à   reproduire.  On  pourrait  même  vuit  en  vue  que  la  persé>érance  courageuse 
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avec  laquelle  l'homme  surmonte  les  diffi- 
cultés ;  car  de  combien  de  modifications  di- 
verses ce  mot  n'esl-il  pas  susceptible  1  Voyez 
le  courage  civil,  le  courage  du  guerrier,  et 
(iitcs-inoi  si  l'athée,  qui  m;irche  ;:vec  cou- 
rage  à  l;i  mort,  désire  et  s'efforce  de  s'unir  à 
l'objet  aimé  :  quel  objet  ? 

Ainsi,  je  le  répète,  le  tableau  que  Bossoet 
nous  a  donné  des  passions  est  une  belle  page 
de  poésie,  mais  ce  n'est  que  de  la  poésie. 

Ajoulons  que  celle  page  a  été  écrite  sans 
doute  sous  l'inspiration  des  opinions  d'Aris- 
lote.de  Pythagoreou  de  saint  Thomas.  L'his- 
toire nous  dit  que  le  sage  de  Stagyrc  et,  d'a- 
près lui,  l'école  pythagoricienne,  admettait, 
même  au  moyen  tige,  la  génération  suivante 
des  passions  :  1"  Amour  et  haine;  2°  désir 
et  aversion  ;  35  espérance  et  désespoir;  i° 
crainte  et  audace;  o  colère  ;  G°  jalousie  et 
tristesse:  en  tout  onze  passions  que  saint  Tho- 
mas dispose  ainsi  dans  sa  Somme  théologique  : 
Six  passions  pour  la  faculté  concupiscible  : 
l'amour,  la  haine,  le  désir,  i  aversion,  la  joie, 
la  douleur;  cinq  pour  la  faculté  irascible  ; 
l'espérance,  le  désespoir,  la  crainte,  l'audace 
el  la  colère.  Telles  étaient,  dans  ce  système, 
les  passians-mères  dont  on  faisait  dériver 
toutes  les  autres.  De  la  Chambre  a  suivi  celte 
division  dans  son  livre  du  Caractère  des  pas- 
sions. Lh  bien  !  ce  sont  ces  onze  passions  que 
l'évéque  de  Meaux  a  si  bien  caracléri  ces  et 
rap;  criées  toutes  à  une  seule,  l'amour.  M. 
P.  Bclouino  est  le  seul,  que  je  sache,  qui  l'ait 
imité. 

11  est  inutile,  je  pense,  de  faire  remarquer 
que  celte  opinion  est  non-seulement  en  op- 
position avec  celle  d'Arislole,  de  Pylhagore 
el  de  ses  disciples,  de  saint  Thomas,  et  avec 
celle  de  Descaries,  qui  n'admettait  que  six 
passions  primitives  :  l'admiration,  l'amour, 
la  haine,  le  désir,  la  joie  et  la  tristesse,  toutes 
les  autres  étant  composées  :  mais  encore 
qu'elle  n'a  séduit  ni  Aliberl.qui  reconnaissait 
comme  source  de  ii"s  affections  morales, 
quatre  pinséts  innées,  qui,  à  son  avis,  sont 
les  lois  primordiales  de  l'économie  animale, 
à  savoir:  A  l'instinct  de  conservation;  I! 
l'instinct  d'imitation  ;  C  l'inslinclde  relation  ; 
1)  l'inslinclde  reproduction  ;  ni  M.  Descuret, 
qui,  dans  sa  Médecine  des  passioiis,  les  rap- 
porte toutes  à  trois  classe*  de  boom  ,  c'e  l- 
à-dire,  1"  à  des  besoins  animaux.  :  ■!  à  des 
bisons  sociaux;  3*  à  des  besoins  intellec- 
tuels.Ce  sont,  dit-il,  trois  souches  principales, 
desquelles  elles  s'élancent  comme  des  liges. 

Je  laissée  d'antres  le  soin  de  discuter  le 
nu  rile  de  ces  divisions,  ne  les  ayant  rappor- 
tées que  pour  a  émoii  e.  <ju'il  me  suffise  donc 
de  faire  observer  qu'il  ne  faudrait  pas  con- 
Fondri!  les  passions  proprement  dites  avec 
les  affections  secondaires,  ou  les  émotions 
fugitives,  éphémères,  que  certains  mora- 
lislci  "ut  considérées  comme  de  véritables 
passions,  loais  qu'il  est  plus  rationnel  de  con- 
sidérai comme  les  •■  roplômes  des  p 

qu'elles  su.  m  ni,  qu'elles  décèlent,  <  o>  alTcc- 

iiotis  D'étant  en  quel  |oe  façon  que  îles  •■; .i i -> , 
dis  manières  d'être  de  la  passion  élémen- 
taire. Locke   l'a  oit  :  le  plaisir  et  la  douleur 


sont  les  deux  i  ivols  sur  Icsquc's  roulent 
toutes  les  fftclions  humaines.  Voilà  com- 
ment les  passions  proprement  dites  peuvent 
trouver  dans  leur  développement  et  dans 
leur  marche,  tantôt  des  chances  heureuses 
on  de  plaisir,  tantôt  des  chances  malheu- 
reuses ou  de  douleur.  La  passion,  qui  le 
voit  ou  les  éprouve,  détermine  dans  1 
des  mouvements  divers  ordinairement  de 
peu  de  duiée  :  ces  mouvements,  ce  sont  les 
affections  secondaires.  Ainsi,  la  joie  et  tou- 
tes les  passions  expansives  seront  dévelop- 
pées à  l'occasion  des  chances  heureuses  pré- 
vues ou  éprouvées  ;  la  douleur  ou  les  affec- 
li  ns  tris'es.  la  colère  et  toutes  les  émotions 
dites  cnnvalsives,  léseront  à  l'occasion  des 
chances  contraii  es. 

Mais,  passions  primitives  ou  affections  se- 
condaires, il  en  faut  à  l'homme;  car  l'âme 
qui  n'est  émue  par  aucune  passion  doit  être 
pesante  el  malsaine;  il  faut  qu'elle  en  soit 
modérément  agitée  pour  être  plus  pure  el 
plus  susceptible  de  !a  vertu.  Mais  s'il  arrive 
que  les  passions  s'y  rendent  trop  violentes  . 
elles  y  forment  des  orages  qui  troublent  la 
raison,  qui  bouleversent  les  humeurs  et  qui 
changent  toute  la  constitution  du  corps.  (  De 
In  Chambre.  Je  ne  m'étonne  donc  pas  que  les 
physiologistes  el  les  médecins  aient  remarque 
que  le>  émotions  simples  ou  passionnées  que 
l'âme  éprouve,  soit  qu'elles  viennent  par  les 
sens,  soit  qu'une  disposition  quelconque  des 
organes  vitaux  en  favorise  la  naissance  cl  le 
développement  ,  soit  qu'elles  naissent  spon- 
tanément et  par  la  seule  influence  de  l'ima- 
gination, produisent  iK  s  elTe;s  divers  sur  l'é- 
conomie. Les  unes  augmentent  l'activité  or- 
ganique; telles  sont  la  joie,  le  courage,  l'espé- 
rance el  l'amour  partagé.  D'autres  ,  au  con- 
traire, ralentissent  les  mouvements  vitaux  , 
comme  la  crainte,  la  tristesse  et  la  haine. 
D'autres,  enfin,  produisent  ces  deux  effets 
contraires  alternativement  ou  a  la  fois;  c'est 
ainsi  que  l'ambition,  la  colère,  le  désespoir, 
!a  pi  lie,  iev ,  le  ni.  comme  les  au!  re  s  pns-in    s, 

un  nombre  inOni  de  nuances ,  selon  l'inten- 
sité de  leurs  causes,  la  constitution  indivi- 
duelle de  ceux  qu'elles  agitent  ,  leur  sc\r\ 
leur  âge,  ele.  :  tantôt  accroisse.  I.  d'autres  fois 
diminuent  l'action  vitale ,  abattent  ou  relè- 
v  eut  les  forces  des  or  canes, 

<  'était  chose  inévitable:  car  l'âme  et  le 
corps  ouïs  par  une  étroite  couture  b 'entre - 
communiquent  leur  fortune.  [Montaigne.) 
Remercions  donc  la  nature  d'avoir  écrit  sur 
la  face  de  i'ii    mine  les  secrets  c.l    l 

cœur;  remercions-la  d'avi  lr  donné  un  co  ps 

à  la    pensée,    eu    la  rendant    pour  ainsi  dire 

palpable  a  tous  nos  sens,  in  vain  la  timidité, 

la   modestie,    la  honte,  la  fausse    pudeur,   se 

taisent  sur  les  passions  qui  agitent  le  cœur 
humain:  eu  vain  des  aveux  infidèles  cher- 
chent à  donner  le  change  au  médeciu  6i  lairé  : 
son  d'il  clairvoyant  pénètre  dans  les  replis 
les  |  il  h  s  i , ie  be.s  de  la  pensée,  ii  découvre,  dam 
le  jeu  extérieur  le  la  race  et  dans  celle  in- 
quiétude dévoranleqoiagite  l'homme,  la  pas- 
se n  profonde  aune  Ame  h  oublée  ;  il  la  prend 
en  quelque  sorte  sur  le  fait. 
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Reste  qu'il  y  a  des  passions  utiles,  néces- 
saires, en  ce  qu'elles  stimulent  l'organisme  ; 
comme  il  en  est  aussi  qui  sont  fâcheuses, 
funestes  même,  par  leurs  effets  ;  heureuse- 
ment, et  je  viens  de  le  dire,  que  le  senlin  ent 
moral  trahit  les  souffrances  du  corps. 

Sous  un  autre  rapport,  les  passions,  ceUc 
fièvre  du  moral  qui  doit  avoir  son  invasion, 
son  angment,  son  état  et  sa  crise  (Lordut) , 
sont  utiles  et  nécessaires,  ou  fâcheuses  et  fu- 
nestes, suivant  les  circonstances  ;  c'esîà-iÎKe 
que  quand  l'homme  se  passionne  pour  sou 
pays,  pour  la  gloire,  pour  les  sciences,  etc.  , 
aucune  difficulté  ne  l'arrête,  aucun  sacrifice 
ne  lui  coûte  ;  une  noble  émulation  l'anime, 
le  soutient  et  l'encourage;  il  se  surpasse,  et 
chacun  lui  doit  sa  part  d'admiration  et  de  re- 
connaissance. Qu'on  ne  se  méprenne  donc 
pas  sur  l'importance  que  doit  avoir  pour 
l'homme  l'objet  pour  lequel  il  se  passionne  : 
tel  objet  qui  paraît  peu  susceptible  d'inspirer 
de  la  passion,  qui  gagnera  beaucoup  cepen- 
dant à  ce  qu'on  s'enthousiasme  pour  lui.  Et 
par  exemple,  tout  le  monde  convient  qu'un 
peu  de  passion  contribue  à  faire  accueillir 
même  par  les  plus  calmes  beaucoup  d'idées 
s  lines  qui  sans  elle  resteraient  dans  l'oubli. 
Llie  les  excite  aussi  à  en  concevoir  de  nou- 
velles, car  les  révolutions  même  qui  passent 
comme  un  torrent  sur  le  champ  des  vieilles 
théories,  y  laissent  une  source  qui  prépare  la 
terre  à  la  vérité.  —  La  passion?  dites-vous; 
\ous  glorifiez  ici  la  passion  !  Oui,  sans  doute. 
La  passion  même  des  sciences  exactes,  dit  un 
cloquent  académicien,  est  une  des  plus  puis- 
santes sur  les  esprits  qu'elle  possède.  Elle  re- 
tint Pascal  par  l'ail  rai  t  des  découverts,  la 
nouveauté  des  expériences,  la  certitude  des 
vérités,  et  consuma  de  travaux  excessifs  la 
plus  grande  partie  de  cette  vie  si  courle  et 
si  lot  dévorée.  (Le  professeur  F.  fiibes.) 

Mais  s'il  est  vrai,  d'une  part,  que  les  pas- 
sions ont  leur  utilité  ,  il  est  incontestable 
aussi,  d'autre  part,  que  la  société  humaine 
a  été  détruite  et  violentée  par  les  passions. 
L'homme  dominé  par  elles  ne  songe  qu'à  les 
contenter  sans  songer  aux  autres.  Je  suif,  dit 
l'orgueilleux  dans  haïe,  et  il  n'y  a  que  moi 

s:ir  la   terre Toutes    les    passions    sont 

insatiables  :  le  cruel  ne  se  rassasie  pas  de 
sang,  l'avare  ne  se  remplit  point  d'argent; 
ainsi  chacun  veut  tout  pour  soi.  La  jalousie, 
si  universelle  parmi  les  hommes,  fait,  voir 
combien  est  grande  la  malignité  de  leur  cœur. 
Abel  était  plus  heureux,  ou  plus  industrieux 
et  plus  vertueux  que  son  frère;  il  est  tué  par 
Gaïn.  Une  passion  semblable  expose  Joseph 
à  la  fureur  de  ses  frères.  Ay  inl  renoncé  à  le 
tuer,  ils  le  vendirent.  La  médisance,  le  men- 
songe ri  le  meurtre,  et  le  vol  ,  et  l'adultère, 
ont  inondé  toute  la  terre.  Ainsi,  la  société 
humaine  ,  établie  pur  tant  de  liens  sacrés  , 
e-t  violentée  par  les  passions,  et ,  comme  dit 
saint  Augustin,  il  n'y  a  rien  de  plus  sociable 
que  l'homme  par  sa  nature,  ni  rien  de  plus 
intraitable  ou  de  plus  insociable  par  la  cor- 
ruption. 

Le  plus  grand  dérèglement  de  l'esprit,  c'est 
de  prendre  les  choses  pour  ce  qu'on   veut 


qu'elles  soient,  et  non  pour  ce  qu'elles  sont 
on  effet.  C'est  la  faute  où  nos  passions  nous 
font  tomber.  Nous  sommes  portés  à  croire  ce 
que  nous  désirons  et  ce  que  nous  espérons, 
soit  que  l'objet  de  notre  vœu  on  de  notre 
espérance  soii  vrai,  soit  qu'il  ne  le  soit  pas. 
Quand  nous  craignons  quelque  chose,  sou- 
vent nous  ne  voulons  pas  croire  qu'elle  nous 
arrive,  et  souvent  aussi,  par  faiblesse ,  nous 
croyons  trop  facilement  qu'elle  arrivera. 
Celui  qui  est  en  colère  en  croit  toujours  les 
causes  justes,  sans  même  vouloir  les  exami- 
ner, et  par  là  il  est  hors  d'étal  de  poiter  un 
jugement  droit.  Cette  séduction  des  passions 
s'étend  bien  loin  dans  la  vie,  tant  parce  que 
les  objets  qui  se  présentent  sans  cesse  nous 
en  causent  toujours  quelques-unes,  que  parce 
que  notre  humeur  même  nous  attache  natu- 
rellement à  de  certaines  passions  parlieu- 
lières,  que  nous  trouvons  partout  dans  notre 
conduite,  si  nous  savons  nous  observer. 

Et  comme  nous  voulons  toujours  plier  la 
raison  à  nos  désirs,  nous  appelons  raison  ce 
qui  est  conforme  à  notre  humeur  n  iturelle; 
c'est-à-dire  une  passion  secrète  qui  se  fait 
d'autant  moins  sentir,  qu'elle  fait  comme  le 
fond  de  notre  nature  ,  c'est  pour  cela  que 
nous  dirons  :  Le  plus  grand  mal  des  pas- 
sions, c'est  qu'elles  empêchent  de  bien  rai- 
sonner, et  par  conséquent  de  bien  juger,  at- 
tendu que  le  bon  jugement  est  l'effet  d'un 
bon  raisonnement. 

Mais ,  indépendamment  de  celte  passion 
secrète  ,  passion  dominante  chez  chaque 
homme  et  toujours  la  plus  difficile  à  corri- 
ger (Oxenstiern),  il  y  a  dans  le  cœur  humain 
une  génération  perpétuelle  de  passions,  en 
so:le  que  la  ruine  de  l'une  est  presque  tou- 
jours l'établissement  d'une  autre,  et  à  me- 
sure que  les  grandes  s'éteignent  en  nous, 
les  pitites  s'allument  davantage,  de  même 
qu'un  sens  se  fortifie  par  la  perle  d'un  aulre. 

Et  comme  les  passions,  source  féconde  de 
tant  de  biens  et  de  tant  de  maux,  sont  le  ré- 
sultat obligé  de  notre  nature,  et  que  par  sa 
nature  l'homme  tient  ici-bas  plus  à  la  ma- 
tière qu'à  l'esprit,  les  plaisirs  des  sens  l'atti- 
rent plus  fortement  que  les  plaisirs  de  l'es- 
prit. Il  est  donc  plus  porté  à  sentir  qu'à  ré- 
fléchir, el  c'est  apparemment  ainsi  qu'il  faut 
entendre  ce  que  les  moralistes  nous  disent  de 
la  corruption  naturelle  de  l'homme.  Ce  n'est 
pas  néanmoins  que  l'homme  soit  continuel- 
lement corrompu,  mais  il  esl  essentiellement 
limité,  et  de  ses  limites  résultent,  eu  dernier 
ressort,  toutes  ses  imperfections. 

Ce  doit  donc  être  pour  lu:  un  motif  puis- 
sant de  ne  point  prendre  les  mauvaises  ha- 
bitudes vers  lesquelles  sa  nature  incline,  ou 
de  rompre  celles  qu'il  aurait  déjà  contractées. 
El  comme,  dès  que  l'enTant  a  vu  le  jour,  les 
pissions  viennent  l'assaillir  dans  son  ber- 
ceau, parcourent  avec  lui  le  chemin  de  la  vie, 
pour  ne  le  quitter  qu'à  la  tombe;  comme, 
Irop  ignorant  ou  trop  faible  à  cet  âge,  il  n'en 
comprend  ni  les  se. ludions  ni  les  dangers, 
el  s'y  livre  avec  confiance  et  bonheur,  trom- 
pé qu'il  esl  par  leurs  fallacieuses  promesses 
de  plaisirs  sans   mélange,  c'est  à  ceux  qui 
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ren!oure:i(  à  îe  guider  dans  son  choix,  et  à 
donner  une  impulsion  paissante  ans  passions 
qui  peuvent  porter  les  hommes  aux  nobles, 
aux  grandes,  aux  généreuses  actions:  à  les 
élever,  à  les  grandir  à  l'égal  de  crus  que  1rs 
siècles  passés  ont  loués  et  estimés  le  plus, 
dont  nous  honorons  la  mémoire,  et  que  nos 
derniers  neveux  offriront  pour  modèles  à 
leurs  desrendants;  à  leur  inspirer  le  désir, 
mais  un  désir  violent,  de  ceindre,  eux  aussi, 
leur  tôle,  d'une  auréole  pareille  à  celle  de  ce 
grand  citoyen  qui  a  bien  mérité  de  la  pairie 
par  son  amour  et  son  dévouement  pour  elle; 
ou  bien  d'une  auréole  pareille  à  celle  de  ce 
saint  prélat,  qui  a  mérité  l'admiration  et  les 
regrets  de  la  France  entière  en  donnant  son 
santj  pour  ses  brebis;  ou  bien  encore,  d'une 
auréole  pareille  à  celle  de  ce  guerrier  intré- 
pide et  vertueux,  qui  doit  son  élévation  et 
sa  gloire  à  une  grande  valeur  unie  à  une 
grande  sagesse,  etc.,  etc.  :  auréoles  toutes 
brillantes  et  glorieuses,  mais  qui  diffèrent  en- 
tre elles  par  les  «icllons  qui  en  ont  été  le  prix. 

Oui,  c'est  en  passionnant  l'humanité  pour 
tout  ce  qui  est  beau,  grand,  digne;  c'esl  en 
montrant  à  chaque  ê!re  son  origine,  sa  fin. 
c'est-à-dire  l'origine  divine  de  son  âme,  sa 
nature  impérissable  et  immortelle,  comme  la 
Divinité  qui  l'a  créée;  les  tourments  ou  1rs 
plies  qui  l'attendent  dans  l'éternité,  qu'il 
pourra  puiser  en  lui-même  les  forces  dont 
il  a  besoin  pour  suivre  les  règles  sévères 
de  la  morale,  pour  pratiquer  les  vertus  chré- 
tiennes et  remédier  enfin  à  toutes  ses  imper- 
fections ;  ou,  pour  parler  de  l'âme,  que  l'âme 
remédiera  aux  imperfections  de  sa  prison,  et 
sortira  triomphante  des  luttes  incessantes 
que  les  p  i > s ï  i ii s  lui  suscitent. 

Mais  cela  ne  suffirait  point  :  car,  indépen- 
damment de  ces  in -urrccl  ions  de  tous  les  jours, 
detous  les  instants,  delà  partdc  la  bêle  contre 
l*àme,  insurrections  dont  celle  ci  souffre 
beaucoup,  elle  a  peut-être  beaucoup  plus  à 
souffrir  encore  des  combats  qu'il  faut  qu'elle 
s.>  livre  ég  I  rnenl  à  i  Ile  même,  en  \uc  des 
passions  de  t  hacnn.  Je  l'ai  déjà  dit,  la  société 
humaine  a  éié  violentée  par  les  passion-,  et 
comme  les  hommes  sont  dirigés  par  des 
liassions  contraires,  qu'ils  se  rencontrenl  et 
se  heurtent  à  chaque  pas  dans  le  chemin  de 
la  \ie,  il  faudrait  donc  qu'ils  eussenl  tons 
une  bien  grande  philosophie  ou  un  bien 
grand  attachement  auï  vertus  chrétiennes 
pour  vivre  et  mourir  Bans  reproi  ho.  Ce  t  ce 
que  je  veux  leur  ai  prendre,  en  leur  i 
gnaiit  à  faire  un  bon  usage  de  certaines 
passions,  1 1  â  en  réprim  i  certain!  ■•  autres. 

Mais  si  l'homme  b  beaucoup  â  souffrir  des 
i  ôvoltei  île  sa  chair  el  des  coml  als  de  t'  u  ■ 

I    s  instants   que  SOU  .'rue  a  a  soutenir  '  on  !  i  e 

lis  paasioni  qui  l'agitent;  si  elle  a  également 
beaucoup  à  souffrir  des  lourm  nia  quo  lui 
causent  li  es  sans  nombre  (] 

lordement  di  humaîm  s  loi  i  g 

:  une,  qaa  ms,  en    en  rat- 

n  m  les  antres  bon  mes,  froissent  s. -s  inlé 
r>  u  ou  nui  enl  A  ses  plai 
procité  sans  égale,  chaque  Individu  devient 
un    objet  de  tourment  pour  autrui  :  pour  les 


ambitieux ,    s'il  leur   barre    le    chemin    des 
emplois,  des  honneurs  ou  de  la  fortune  ;  pour 
les  envieux,  s'il  témoigne  publiquement  d'une 
grande  supériorité;   pour  l'enrichi  d'hier  on 
ne  sait  comment,  si  sa  fortune  a  été  acquise 
par  ses  aïeux  dais  des  spéculations  heureu- 
ses, mais  honnêtes,  dans  un    commerce  lu- 
cratif el   consciencieusement   géré;    pour  le 
comte  ou   le   baron  de  la  veille,  si  son  litre 
de  marquis  ou  de  duc  date  de  plusieurs  gé- 
nérations   d'hommes    toujours    honorables, 
toujours  respectés  ;  pour  tous   ceux  ,   en  un 
mot,  qui  oublieront  que  le  mérite  seul  et  un 
véritable   talent    peuvent  égaliser  les  hom- 
mes, ou  rendre  celui-ci  supérieur  à  celui-là. 
Avec  de  telles  disposions,  malheureuse- 
ment trop  communes  aujourd'hui,    chacun, 
>c!on  qu'il  cède  à  l'impétuosité  de  son  carac- 
tère, ou  qu'il  est  entraîné   par   ses   besoins 
son  ambition  et  ses  autres  passions,  pousse, 
culbute,  provoque,   tue,   s'il  le  peut,  par  la 
langue,  par  la  plume,  par  l'épée,  par  le  feu, 
celui  en  qui  il  v  oit  un  concurrent  préféré,  un 
ennemi  heureux,  alors  que  ce  concurrent  el 
cet  «  nnemi,  le  regardant  à  son  tour  du  même 
œil  de  jalousie  ou  de  rage,   éprouvera  peut- 
être,  lui  aussi,  le  désir  de   pousser,   de  cul- 
buter, de  tuer  son  antagoniste.   Ft  l'on  vou- 
drait que  la  paix,  l'harmonie  et  l'union  con- 
tinuassent à   régner   dans   une  société  ain-i 
faite I...  C'est  impossible;   et    tant  que   les 
hommes  ne  seront  pas  pénétrés  de  ces  ma- 
ximes fondamentales  qui,  parce  qu'elles  cou- 
rent les  rues,  semblent  a\oir  perdu  (ont  leur 
prix  :  .Ve  faites  pas  à  autrui  ce/jue  vous  ne  vou- 
driez pas  qui  vous  fût  fait  ;  Reniiez  à  César  ce 
qui  appartient  à  César,  el  autres  maximes 
évangéliques;  tant  que  ceux  que  Dieu  appelle 
au  commandement  des  empires,  des  royaumes, 
des  Fiais  républicains,  tout  comme  ceux  qui 
sont    placés   à  la    tête    des    administrations, 
quelle  que  soit  leur  importance,  accorderont 
tout  à  l'intrigue,   cl  méconnaîtront  le  vrai 
talent  ;  voudront  la  liberté  pour  eux  et  à  leur 
profil,  et  l'esclavage  pour  tous  autres  qui  ne 
seront  pas  leurs  parents,  leurs  amis  ou  leurs 
affidés  ;  tact  que  la  fraternité  ne  sera  qu'un 
vain  n  ot.  o  :  qu'on  la  pratiquera  comme  la 
praliquèrcnl  t.  .in,  les  enfants  de  Jacob,  Ko- 
miilus,  etc.;   tant  que  l'égalité  n'aura   d'au- 
tre  principe  que  celui  d'abaisser   l'homme 
jusqu'd  celle  populace  grossière  qui  se  vau- 
tre dans   la    linge  des    passions,    au  lieu   de 
l'élever  à  la  bailleur  des  anges  toujours  si 
inagniGqucs  el  si  resplendissants  par  leurs 
vertus,  l.i  Bociété  tout  entière  sera  en  but  e 

Ù  des  gU  rrcs  intestines  ;  les  passions  a  oo- 
r   ut  -  les  nus  i  outre  les  autres,  el 

ils   B'cnlrc-êgorgeroiM   cuire   eus C'est 

malheureusement  ce  qui  arrive! 

S'il  eu  était  autrement,  si  la   vertu  était 
lécompensée  et   le  vice  llétri   par  l'opinion 
.  pue,  si  celui  qui  se  distingue  par  ses 
t.  nues  qualih  s  rché  de  tous,  ci 

celui  qui  n'a  que  des  défauts  étail  honni  et 
délaissé  de  chacun,  le  monde  entier,  n'en 
douions  pas,  se  régénérerait.  Mais  non,  si 
l'on  a  quelquei  encooragemeoti  pour  les 
hommci  vertueux  el  pour  ceux  qui  sont  rem* 
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plis  de  bonnes  qualités,  on  encourage  bien 
plus  encore,  généralement,  les  gens  pleinsde 
défauts  et  vicieux.  Le  viceatantd'attraU  qu'on 
le  recherche!  Aussi  sommes-nous  tous  désunis , 
au  lieu  de  ne  former  qu'un  seul  peuple  de 
fi  ères  amis  et  dévoués  les  uns  aux  aulres. 
C'est  à  cela  que  nous  dev  rions  tendre  désor- 
mais. 

J'ei  pirlédc  vertus  à  encourager,  de  vices 
à  flétrir,  etc.,  etc.  ;  mais  qu'est-ce  donc  que 
li  ver'u?  et  qu'est-ce  que  le  vice?  Qu'<  n- 
tend-on  par  défaut? 

Vous  demandez  ce  que  c'est  que  la  vertu? 
C'est  le  bon  usage  de  la  liberté,  quand  il  se 
tourne  en  habitude  (Ilossuet,  De  la  connais- 
sance, etc.)  ;  alljendu  que  :  «Au  mot  vertu  ré- 
pond l'idée  d'une  habitude  de  vivre  selon  la 
raison  (ld.,  Logique).  »  La  vertu,  c'est  une 
disposition  habituelle  de  l'âme  à  faire  le  bien 
cl  à  fuir  le  ma!  ;  une  impulsion  nalurelle 
vers  l'honnêteté  (Aristote)  ;  une  harmonie, 
un  état  de  perfection,  un  certain  accord,  une 
certaine  unité  dans  tous  les  sentiments  de 
l'âme  (les  pythagoriciens).  La  vertu,  nous  ré- 
pond la  philosophie,  est  un  désir  constant 
de  rendre  toutes  nos  pensées,  toutes  nos  ac- 
tions, conformes  aux  lois  divines  et  humai- 
nes... La  vertu  consiste  à  aimer  Dieu  par- 
dessus tout,  et  le  prochain  comme  nous- 
mêmes...  Sacrifiez  votre  intérêt  à  l'intérêt 
général,  et  vous  serez  vertueux...  Vous  se- 
rez vertueux,  si  vous  immolez  vos  passions 
à  la  raison...  Voilà  quatre  définitions  qui 
ont  été  acceptées;  gardez-vous  de  vous  in 
plaindre;  dédirez  plutôt  au  contraire  qu'on 
les  multiplie.  Chacun  montre  la  vertu  sous  de 
nouveaux  points  de  vue,  et  mieux  nous  la 
connaîtrons,  plus  nous  aurons  de  motifs  de 
l'aimer  (Gérando). 

De  quelque  manière  qu'on  définisse  la 
vertu,  on  peut  donc  appeler  vertueux  celui 
chez  qui  la  volonté  de  l'être  spirituel  est  plus 
forte  que  la  volonté  de  l'être  matériel.  (Aimé 
Martin.)  Lorsque  la  volonté  de  l'âme  est  la 
plus  forte,  elle  fait  servir  les  facultés  de  son 
intelligence  à  son  triomphe;  et  lorsque  au 
contraire  la  volonté  animale  a  le  dessus, 
toutes  les  facultés  de  l'âme  s'effacent  en  lui 
obéissant,  et  l'homme  cesse  d'être  vertueux. 

Toujours  est-il  que  la  pratique  de  la  vertu 
doit  être  habituelle;  sans  celle  condition, 
l'homme  ne  peut  être  qualifié  de  vertueux. 
ii.ux-là  ne  méritent  pas  ce  titre,  qui,  dans 
certains  cas  particuliers,  ont  fait  quelque 
acte  de  vertu.  Aussi  a-t-on  eu  le  soin  de 
faire  remarquer  que  celui-là  sera  jugé  le 
plus  vertu,  ux,  d  uit  la  vertu  sera  le  plus  ha- 
bituelle. La  vertu  ne  consiste  pas  dans  un 
Irait;  elle  se  forme  de  l'assemblage  d'une 
multitude  de  traits,  dont  la  variété  et  la 
beauté  et  l'ace*  rd  composent  une  vie.  Ma- 
dame de  Staël.)  Cela  explique  pourquoi  une 
vertu  parfaite  à  tous  égards  ne  se  trouve 
point  parmi  les  hommes,  la  faiblesse  de  no- 
tre nature  é'aut  inséparable  de  l'humanité. 
Ne  ta  jugeons  donc  pas  à  toute  rigoeur.  (Le 
chevalier  de  Jaucoitrt.) 

Ainsi,  qu'il  s'agisse  de  vertus  terrestres  ou 
de  vertus  célestes,  vertus  angéliques  oa  \c- 
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nant  de  Dieu,  comme  dit  Chateaubriand,  il 
faut  que  ces  vertus  soient  habituelles;  sans 
cela ,  je  le  répète,  nul  n'aura  jamais  le  droit 
de  prétendre  au  litre  d'homme  vertueux. 

Inutile  de  dire  quels  sont  les  avantages 
que  l'on  peut  retirer  de  la  pratique  de  la 
vertu;  peu  d'hommes  sont  incapables  de  les 
connaître  et  de  les  apprécier  ;  qu'il  nous  suf- 
fise a  ne  de  rappeler  en  passant  que  les  an- 
ciens Romains  avaient  fait  construire  deux 
temples  joints  l'un  à  l'autre  :  l'un  était  dé- 
dié à  la-Vertu,  et  l'autre  à  l'Honneur,  de  telle 
sorte  néanmoins  que  l'on  ne  pouvait  entrer 
dans  celui  de  l'Honneur  qu'en  passant  par  le 
temple  delà  Vertu. 

Deux  temples  pareils  devraient  être  élevés 
dans  chaque  pays,  dans  chaque  province  et 
jusque  dans  la  plus  petite  bourgade  ;  et  les 
distinctions,  les  honneurs,  les  emplois,  de- 
vraient être  la  récompense  de  ceux  là  seuls 
qui  les  auraient  fréquentés. 

On  comprendra  la  nécessité  de  ces  temples, 
si  l'on  se  persuad  -,  chose  bien  facile,  puis- 
qu'elle est  véritable,  que  la  vertu  est  aussi 
essentielle  aux  Etats  qu'aux  particuliers. 
Bien  loin  que  les  lois  les  plus  sévères  suffi- 
sent sans  les  mœurs  et  sans  la  vertu,  c'est 
de  celles-ci  au  contraire  qu'elles  tirent  toute 
leur  force  et  tout  leur  pouvoir.  Un  peuple 
qui  a  des  mœurs  subsisterait  plutôt  sans  lois 
qu'un  peuple  sans  mœurs  avec  les  lois  les 
plus  admirables.  La  vejiu  supplée  à  tout, 
mais  rien  ne  la  peut  suppléer.  Ce  n'est  pas 
l'homme  qu'il  faut  enchaîner,  c'est  sa  vo- 
lonté :  on  ne  fait  bien  que  ce  qu'on  lait  de 
bon  cœur;  on  n'obéit  aux  lois  qu'autant 
qu'on  les  aime;  car  l'obéissance  forcée  que 
leur  rendent  les  mauvais  citoyens,  loin  de 
suffire,  est  le  plus  grand  vice  de  l'Etat. 
Quand  on  n'est  juste  qu'à  cause  des  lois,  on 
ne  reste  pas  longtemps  juste  avec  elles.  Vou- 
lez-vous  donc  leur  assurer  un  empire  aussi 
respectable  que  sûr?  Qu'elles  soient  fondées 
sur  les  principes  de  la  plus  stricte  équité,  el 
qu'on  les  fasse  régner  sur  les  particuliers 
vertueux. 

Que  dis-je,  régner?  Celui  qui  s'applique  à 
la  vertu  n'a  pas  besoin  de  lois,  s'il  s'y  appli- 
que forlement,  attendu  qu'il  ne  fait  alors 
rien  d'indigne  de  l'homme,  ni  de  contraire  à 
la  droite  raison. 

On  a  demandé  ce  que  c'est  que  le  vice. 
C'i'st  tout  l'opposé  de  la  vertu,  c'est-à-dire 
qu'on  appelle  vicieux  celui  qui  a  des  habitu- 
des opposées  aux  lois  naturelles  el  à  ses  de- 
voirs. L'on  ne  mettra  donc  pas  au  rang  des 
hommes  vicieux  ceux  qui,  par  faiblesse  ou 
autrement,  se  sont  quelquefois  laissés  aller 
à  commettre  quelque  action  condamnable. 

L'homme  réellement  vicieux  est  celui  qui. 
sans  proscrire  ouvertement  la  vertu,  ne  la 
combat  jamais  sous  ses  véritables  noms  :  qui, 
pour  avoir  le  droit  de  la  persécuter,  lui  en 
substitue  d'odieux.  Il  affecte  de  la  mécon- 
naître, ou  ennoblit  les  vices  décorés  de  ses 
livrées.  Il  nomme  imbécillité,  la  droiture  et 
la  bonne  foi  ;  lâcheté,  le  par. ion  des  injures  ; 
gravité  pédanlesque,  la  sage  circonspection  ; 
le  mépris  de  l'or,  folie  ;  la  générosité,    Fai 
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blesse. Au  contraire,  l'ambition  est  transfor- 
mée dans  sa  bouche  en  nob'e  émulation  ;  la 
ruse  et  les  Iromperies  sont  de  l'industrie,  de 
l'adresse  ;  l'hypocrisie  prend  le  nom  de  pie- 
té; la  duplicité  celui  de  fine  politique  ;  la 
feinte,  les  détours  et  la  dissimulation  sont 
«les  chefs-d'œuvre  de  prudence;  l'emporte- 
ment n'est  que  vivacité  ;  l'orgueil,  grandeur 
de  sentiments;  l'ardeur  de  se  venger,  un 
point  d'honneur  indispensable,  et  la  férocité, 
bravoure.  Ses  éloges  sont  donc  des  outrages. 

Rien  n'est  plus  envahissant  que  le  vice  ; 
souple  ,  rampant,  gracieux  et  facile,  il  se 
glisse  partout,  il  envahit  tout,  il  inf  cle  lout  : 
témoin  ces  malheureux  jeunes  gens  qui, 
dans  leur  indigence,  espèrent  s'enrichir  en 
emprunlant  des  vices  qu'ils  prennent  pour 
de  la  hardiesse  littéraire,  d'immorales  har- 
diesses ;  qui  comptent  trouver  des  jouissan- 
ces nouvelles  dans  la  corruption,  et  ne  voient 
pas  qu'ils  ne  sont  que  les  plagiaires  de  ces 
v  iéillards  blasés  qui  croient  rajeunir  parce 
qu'ils  se  dépravent  ou  s'épuisent.  (De  Sal- 
vantly.) 

Il  faut  donc  leur  en  montrer  les  dansers  ;  il 
fa  ut  qu'ils  sache  u  (que  la  dégradation  flétriU'â- 
n  ie  (Madame  de  Staël),  et  qu'il  n'est  rien  de  plus 
dégradant  que  le  vice  ;  il  faut  qu'ils  sachent 
que  cet  amour  du  mal  (Young),  appliqué  aux 
vices,  est  un  crime:  que  celui  qui  a  beau- 
coup de  vices  a  beaucoup  de  maîtres  [Pétrar- 
que), et  que  «  ces  maîtres  laissent  comme  un 
ulcère  en  sa  chair,  une  repentante  en  l'âme, 
qui  toujours  s'égratigne  et  s'ensanglante  elle- 
même.  »  (Monluijne.) 

Mais  si  l'on  veut  imprimer  fortement  dans 
l'esprit  encore  tendre  des  enfants  et  non  en- 
core endurci  de  la  jeunesse,  une  forte  et 
grande  aversion  pour  le  vice,  il  faut  leur 
montrer,  indépendamment  du  mépris,  de  la 
honte  eldu  remords  qui  s'attachent  habituelle- 
ment à  l'homme  vicieux  comme  le  vautour 
à  sa  proie ,  le  pitoj aille  état  où  les  hom- 
mes corrompus  se  trouvent  réduits  par 
la  débauche,  rien  n'étant  plus  capable  d'im- 
pressionner virement  leur  âme  et  de  les  ar- 
i  éler  alors  qu'ils  courent  ignorants,  confiants 
et  passionnés,  se  jeter  tète  baissée  dans  l'a- 
bîme. J'avoue,  dit  Horace,  que  c'est  ce  qui 
m'a  présené  de  tous  les  excès  qui  pré  ipi- 
lenl  tant  de  jeunes  gens  à  leur  perte. 

Ajoutons  1  cel  enseignement, qu'être  ai- 
mable et  «ligne  de  récompense,  ou  en  d'au- 
tres termes,  mil  iter  l'amour  et  avoir  droit  û 
être  récompensé  sont  les  principaux  carac- 
tères de  la  vertu  ;  tout  comme  être  udn  us  et 
punitiable  sont  les  principaux  caractères  du 
vice  [A.  Smith);  et  nous  pouvons  être  con- 
vaincus que,  si  nous  n'avons  pas  affaire 
à  des  criminels  endurcis  ou  d'un  caractère 
«lue  rien  ne  peut  ployer,  ils  tendront  tous  vers 
l'amour  et  s«s  récompenses. 

El  maintenant  qu'enlend-on  par  défaut  T 

En  morale,  défaut  est  II  y  nuny  me  «le  \  iee  ri 

(l'imperfection  ;  ces  trois  mots  désignent  en 
général  une  qualité  répréhensible ,  avec 
cette  différence,  que  vice  marque  une  mau- 
vaise qualité  moraLe,  qui  procède  de  la  dé- 
I  ravalion  «m  de  In  bassesse  ;  défaut  m  irquc 


une  mauvaise  qualité  de  l'esprit  ,  ou  une 
mauvaise  qualité  purement  extérieure ,  et 
qu'imperfection  est  un  diminutif  de  défaut. 
Exemple.  La  négligence  dans  le  maintien 
est  une  imperfection  ;  la  timidité  est  un  dé- 
faut ;  la  cruauté  et  la  lâcheté  sont  des  vices. 
(D'Alembert.) 

Il  est  peu  de  gens  exempts  de  défaut  ;  au 
contraire,  tout  le  monde  en  a  sa  part;  mais, 
par  un  travers  fort  singulier,  chacun  s'aper- 
çoit des  défauts  d'autrui  ;  il  prend  plaisir  à 
les  faire  remarquer  aux  autres,  sans  songer 
à  ceux  qu'il  peut  avoir  et  dont  probablement 
il  ne  s'aperçoit  pas.  Pourquoi  en  est-il  ainsi? 
Parce  que  notre  amour-propre  nous  dérobe  à 
nous-mêmes  ou  diminue  à  nos  yeux  tous  nos 
défauts.  Nous  vivons  avec  eux  comme  avec 
les  odeurs  que  nous  portons  sur  nous  :  nous 
ne  les  sentons  plus,  elles  n'incommodent  que 
les  autres. 

Celle  vérité,  qui  frappe  l'esprit  1«  plus  or- 
dinaire, devrait ,  on  en  conviendra  ,  nous 
f.iire  tous  rentrer  en  nous-mêmes,  afin  de 
nous  étudier,  en  nous  connaissant  bien,  à  ne 
pas  importuner  nos  voisins,  ou  à  les  impor- 
tuner le  moins  que  possible  :  d'autant  que, 
pour  arriver  à  la  sagesse,  et  c'est  là  que  l'hu- 
manité devrait  tendre  toujours  ,  il  ne  nous 
faut  pas  de  sollicitation  étrangère,  il  suffit 
de  descendre  en  soi.  Nous  n'avons  pas  de 
meilleur  livre  que  nous,  dit  Charron,  et  nous 
n'en  faisons  pas  usage.  Cependant,  corrige- 
ra-t-on  ses  défauts  si  on  ne  les  connaît  pas? 
(Jui  ignore  ses  besoins  ne  court  pas  aux 
remèdes  ;  le  plus  grand  des  maux  est  de  vi- 
vre dans  une  sécurité  trompeuse.  Socrate 
fut  jugé  le  plus  s.ige  des  hommes,  non  point 
pour  élre  le  plus  habile  et  le  plus  savant, 
mais  pour  mieux  se  connaître  que  les  au- 
tres. 

Il  suffit  donc  que  l'homme  qui  lend  vers  la 
pcrfecHun  se  persuade  qu'il  a  des  défauts  qui 
lui  sont  inconnus;  qu'il  soit  convaincu  delà 
nécessité  de  s'en  corriger,  pour  qu'il  sache 
un  gré  infini  à  ceux  qui  lui  témoigneraient 
assez  de  franchise  et  d'attachement  pour 
l'en  faire  apercevoir.  Mais,  hélas!  il  arrive 
tout  le  contraire  ;  et,  Bans  s'inquiéter  si  c'est 
augmenter  ses  défauts  que  de  les  désavouer 
quand  on  nous  les  reproche  (/.<i  Rochefou- 
cauld), il  n'est  pas  un  seul  d'entre  nous  qui 
ne  prenne  cos  avertissements  ou  ces  re- 
proches en  mauvaise  put.  C'est  à  peine  si 
l'enfanl  consent  a  écouter  ses  parents  quand 
ils  les  lui  signalent  ,  et  c'est  toujours  lit! 
li  ri  ni.nn  aise  humeur  qu'il  les  entend.  t.Ysi 
un  malheur  ,  car  il  ne  sullil  pas  ,  pour 
s'instruire  ,  d'observer  les  défauts  d'autrui 
cl  do  savoir  les  conséquences  fâcheuses 
qu'ils  entraînent  ,  il  faut  encore,  et  cela 
«■si  iu  lispensable,  que  nous  ayons  de  bonne 
heure  un  emi  qui  nous  signale  nos  propres 
défauts. 

Que  «lis  je,  un  ami  qui  nous  signale  nos 
défauts?  la  vieett  un  combat,  el  l'homme  est 

ainsi  fait  i|ii«',  >i  on  l'abandonne  à  lui-même, 

bien  pins,  si  l'on  n'exerce  pas  sur  lui  une 
surveillance  attentive  >'t  continuelle,  soit 
comme  père,  soi)  comme  li's.  suit  comme  ami 
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Hévoué,  soit  comme  précepteur,  il  n'aura 
que  les  instincts  et  1rs  penchants  grossiers 
de  la  brute.  Il  faut  donc  le  surveiller,  l'éclai- 
rer, le  diriger,  et  cela  non-seulement  pen- 
dant son  enfance  el  sa  jeunesse,  mais  aussi 
pendant  sa  v;rililé  et  sa  vieillesse  ,  toutes 
épnques  de  sa  vie  durant  lesquelles  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  en  se  développant  el  se 
perfectionnant  tous  les  jours  davantage  (à 
moins  d'une  altération  dans  l'instrument  de 
la  pensée),  lui  donnent  par  leur  étendue, 
par  leur  nombre,  par  leur  nature,  etc.,  une 
f '«'pericrité  iucontes'able  sur  tous  ceux  qui, 
moins  heureux  que  lui,  les  auront  laissés  en 
germe  ou  se  rabougrir  en  eux,  fau'.e  de  cul- 
ture; époques  durant  lesquelles  aussi  les  fa- 
cultés affectives  de  l'âme  la  gouvernant  ou 
étant  dominées  par  elle,  l'individu  s'aban- 
donne à  tous  les  dérèglements  de  la  licence  la 
plus  effrénée,  s'abrutit  et  se  perd  ;  ou  bien,  se 
fi  il  respecter,  estimer  et  ai  mer  par  la  pratique 
des  vertus  sociales  et  religieuses.  Elève  de  la 
nature,  il  pourra  avoir  ce  qu'on  appelle  de 
l'esprit  naturel,  quelque  intelligence;  mais,  le 
plus  souvent,  il  restera  ignorant  et  borné  ;  il 
pourra  avoir  une  certaine  éducation;  mais, 
le  plus  souvent,  il  n'aura  aucune  connais- 
sance des  usages  de  la  bonne  compagnie,  du 
mérite  attaché  aux  bonnes  mœurs,  aux  ac- 
tions honnêtes,  et  fera  bien  des  inconséquen- 
ces, pour  ne  rien  dire  de  plus. 

La  même  chose  arrivera  si,  sans  l'abon- 
donner  à  lui-même,  on  ne  s'attache  aux  pas 
de  l'homme  que  pour  se  ployer  soi-même 
à  ses  caprices  et  à  ses  fantaisies,  pour  fer- 
mer les  jeux  sur  ses  défauts  et  ses  faiblesses , 
pour  encourager  ses  vices  en  les  tolérant; 
je  dis  plus,  en  cherchant  à  les  pallier  aux 
yeux  de  tous;  en  un  mot,  si  ou  ne  le  suit  que 
pour  se  faire  son  complice  et  non  pour  exer- 
cer sur  lui  le  ministère  d'un  juge  équitable 
et  sévère,  d'un  Mentor.  Airir  de  la  sorte,  ce 
n'est  pas  aimer  l'humanité,  ce  n'est  pas  aimer 
l'homme,  ce  n'est  pas  connaître  ses  vérita- 
bles intérêts,  c'est  méconnaître  le  mandat 
que  la  Providence  nous  a  donné. 

Oui,  notre  devoir  à  tous,  qui  que  nous 
soyons  et  quel  que  soit  le  rôle  que  nous 
sommes  appelés  à  jouer  dans  celte  société, 
riche  de  tant  et  de  si  beaux  éléments  d'amour, 
d'union,  de  concorde,  de  dignité,  de  prospé- 
rité, de  grandeur  ;  mais  dans  laquelle  aussi 
<  ouvenl  el  éclosenl  tant  de  ferments  de  haine, 
de  division,  de  discorde,  de  corruption  et 
d'abaissement  1  notre  devoir  à  tous,  qui  que 
nous  soyons  et  quels  que  soient  les  liens  qui 
nous  unissent  aux  hommes  au  milieu  des- 
quels nous  vivons,  c'est  de  nous  connaître 
nous-mêmes  d'abord ,  el  de  profiler  pour 
nous-mêmes  des  exemples  et  des  avis 
des  sages ,  pour  nous  former  à  leur  ima- 
ge en  vivant  avec  eux  et  comme  eux.  Par 
ce  moyen  il  nous  deviendra  facile  d'é- 
clairer les  autres  sur  l'origine  de  noire  être, 
sur  sa  nature  el  la  fin  à  laquelle  nous  de- 
vons tendre.  Il  nous  sera  facile  aussi  de 
savoir  et  d'apprendre  à  aulrui  quelles  sont 
les  passions  que  la  morale  et  la  religion  ont 
frappées  d'anal  berne  et  de  réprobalion,  ces  pas- 


sions mauvaises,  comme  les  vices, abaissant 
el  dégradant  l'homme,  et  le  rendant  un  objet 
de  dédain  et  de  mépris  pour  ses  semblables; 
quels  sont  encore  les  défauts  qui  le  déparent, 
le  ridiculisent  et  l'avilissent  ;  enfin,  quelles 
sont  les  passions  elles  vertus  qui,  en  l'enno- 
blissant aux  yeux  du  monde  et  de  Dieu 
même,  par  une  pratique  habituelle,  peuvent 
donner  el  conserver  le  calme  à  sa  conscience, 
seul  gage  assuré  du  bonb  ur  sur  la  terre  et 
de  l'immortalité  bienheureuse  dans  le  ciel. 

C'est  pour  indiquer  les  moyens  d'atteindre 
ce  but  que  ce  Dictionnaire  a  été  écrit. 

Encore  une  observation,  el  c'est  par  là  que 
je  termine. 

La  force  vitale,  avons-nous  dit,  a  une  très- 
grande  influence  sur  les  facultés  intellectuel- 
les et  affectives.  Celte  influence  devient  ma- 
nifeste, soit  lorsqu'il  y  a  simple  exagération 
des  fonctions  organiques ,  sans  étal  anor- 
mal, soit  et  surtout,  lorsque  celte  exagéra- 
lion  des  fonctions  est  portée  à  ce  point 
qu'il  y  a  maladie.  Dans  celle  dernière  con- 
dition corporelle,  le  moraliste  n'a  qu'un  rôle 
secondaire  à  remplir,  el  loul  praticien  qui 
sait  que  «  les  médecins  qui  guérissent  le 
plus  sont  presque  toujours  des  hommes  ha- 
biles à  manier,  à  tourmenter  en  quelque 
sorte  l'âme  humaine,  à  porter  le  calme  dans 
l'imagination  troublée  du  malade,  à  ranimer 
l'espérance  »  (Cabanis)  ;  ce  praticien,  dis-je, 
s'en  acquittera  à  merveille.  Dès  lors  ces  cas 
ne  nous  regardent  pas. 

Mais  ce  qui  nous  regarde,  c'est  quand 
l'exagération  des  fonctions  ou  toule  aulre 
influence  physique  plus  ou  moins  marquée 
se  fait  sentir  incontestablement  el  augmente 
ainsi  nécessairement,  soit  l'énergie  des  pas- 
sions, soit  les  appétits  instinctifs  de  la  bête. 
Dans  ces  circonstances,  comme  les  moyens 
lires  de  la  morale  el  de  la  religion  ,  ordinai- 
rement assez  puissants  par  eux-mêmes,  dans 
les  cas  complètement  norma  ix,  demandent  à 
être  secondés  par  des  moiens  thérapeutiques 
qui  remédient,  avant  tout  ou  tout  à  la  fois, 
aux  désordres  physiques  et  aux  aberrations 
de  l'âme,  j'indiquerai  toutes  les  fois  que  je  le 
croirai  nécessaire,  quels  sont  les  moyens  hy- 
giéniques, physiques,  qu'il  faut  absolument 
associer  au  traitement  philosophico-religieux 

Jedis  au  traitement  philosophico-religieux, 
afin  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  mes 
intentions  qui  sont  de  ne  faire  servir  ni  l'en- 
seignement théologique  ni  le  haut  ensci- 
ment  religieux  à  moraliser  la  société,  celte 
lâche  étant  réservée,  depuis  bien  des  siècles, 
à  des  hommes  spéciaux  et  partant  très- 
capables,  qui  en  font  leur  occupation  jour- 
nalière. 

Mais  quels  que  soient  les  moyens  que 
j'emploierai,  nous  ne  devons  pas  oublier 
qu'il  faut  savoir  choisir  les  occasions  ou 
l'opportunité  en  toutes  choses.  «  Les  poètes 
et  les  peintres,  on  le  sait,  font  de  l'occasion 
un  personnage  allégorique  de  femme  repré- 
sentée avec  un  toupet  de  cheveux  au-des>us 
du  front  et  toule  chauve  par  derrière.  L'oc- 
casiou  est  chauve,  dit-on,  pour  marquer  que 
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quand  on  la  laisse  échapper  on  ne  la  recou- 
vre plus.  Les  bonnes  occasions  n'onl  qu'un 
moment  (|u'il  importe  éminemment  d'utiliser. 
Profiter  de  ce  moment,  c'est  presque  assurer 
le  succès  de  l'en  (reprise. C'est  par  celte  tactique 
ingénieuse  qu'au  barreau  l'orateur  qui,  en 
remuant  l'âme  des  juges,  a  su  faire  naître 
l'occasion  de  les  émouvoir,  et  qui  a  eu  l'ha- 
bileté d'en  profiler,  l'a  entraînée  en  faveur 
de  l'innocence  accusée.  C'est  à  elle  que  le 
:.énéral  habile  doit  la  gloire  d'avoir  sauvé 
s  >n  armée  et  son  pays  ;  car  un  heureux  ins- 
tant mis  à  profit  sufiit  pour  triompher  de  son 


ennemi  ;  c'est  encore  à  elle  qu'un  ministre 
adroit,  rusé  et  expérimenté,  doit  le  salut  de 
la  patrie,  des  trônes  et  des  couronnes.  Coiii- 
bîen  l'histoire  de  la  société  ne  nous  fourni- 
rait-elle pas  de  faits  remarquables  pour 
justifier  cette  opinion  !»  (Le  jirofesseur 
Golfin.) 

L'habileté  à  découvrir  et  à  profiter  de  l'oc- 
casion ou  de  l'opportunité  pouvant  seule 
assurer  les  succès  des  moralistes  ,  il  doit 
nous  suffire  d'en  avoir  signalé  la  nécessité, 
pour  que  chacun  la  cherche  et  s'empresse  do 
la  saisir. 


DICTIONNAIRE 

DES  PASSIONS,  DIS  VERTUS, 

DES  VICES  ET  DES  DÉFAUTS 

QU   ÉLÈVENT  OU  ENNOBLISSENT,   ABAISSENT   OU    DÉGRADENT  L'HOMME, 

ET  OES  MOYENS  DE  DÉVELOPPE»  I  ES  UNES  ET  DE  CORRIGER  LES  AUTRES. 


■<m» 


Je  donne  mon  advis ,  non  comme  bon ,  mais  comme  mien. 

MomMIONB. 

El  cependant,  j'ai  observé  avant  de  raisonner;  j'ai  raisonné  avant 
d'écrire.  Lokmân,  labuliste  indien. 


ABATTEMENT  (défaut),  Abattre.— 
Abattement  a  été  généralement  employé  par 
les  moralistes  comme  synonyme  des  mots 
langueur,  découragement,  accablement. 

Il  suffit  quelquefois  de  la  moindre  de> 
causes  pour  nous  faire  tomber  dans  l'abat- 
tement. Cela  a  lieu  surtout  quand  les  forces 
physiques  ou  les  facultés  morales  ont  été 
affaiblies,  suit  par  suite  des  fatigues  que  nous 
avons  éprouvées,  soit  pendant  le  cours  d'une 
maladie  ou  de  plusieurs  maladies  que  nous 
ovoiis  endurées, /oit  el  surtout  lorsqu'un  mal- 
heur que  nous  avions  pieyii  nous  trappe,  OU 
qu'un  accident  imprévu  vient  nous  surpren- 
dre. Dans  ces  circonstances,  nous  nous  aban- 
donnons malgré  nous  a  la  IrlStesSC,  AU  dé- 
couragement; nous  nous  livrons  mvolon- 
lairemenl  à  des  réflexions  .mine  ;  et  comme 
nous  sommes  sans  courage,  sans  énergie,  trs 
jours  se  succèdi  nt  sans  qu'aucun  change* 
ii  eut  aranlageux  t'opère  dans  noire  corps 

cl  dans  notre  espi  il. 

Ilyadoncdeux  sortes  d'abattement,  s  Avoir  : 
l'abattement  physique  el  l'abattement  moral. 
Ce  dernier,  le  seul  qui  doive  nous  intéresser, 
exprime  ;  un  état  de  l'dmt  tel,  qu'elle  ne  ré- 


siste que  bien  faiblement  ,  ou  qu'elle  suc- 
combe tout  à  fait  sous  le  poids  de  ses  peines 
et  de  ses  chagrins. 

L'abattement,  par  i  onséquent,  a  plusieurs 
degrés.  Ils  diffèrent  par  leur  intensité,  et 
aussi  par  la  nature  de  la  cause  qui  les  pro- 
duit, ei  plus  particulièremenl  encore,  suivant 
les  dispositions  morales  individuelles  ;  c'est- 
à-dire  que,  se  manifestant  communément 
chez  les  personnes  qui  manquent  d'énergie, 
de  caractère  et  de  celle  résignation  aux 
volonl  s  de  la  Providence  qui  nous  rai- 
dissent contre  les  événements,  il  doit  néces- 
sairement en   résulter   que   cet    personnes 

seront    d'autant      plus     vivement      aller  tes, 

qu'elles  auront  moins  de  celle  énergie  cl  de 
cette  résignation. 
De  même,  leur  abattement  sera  plus  ou 

moins  considérable,  selon  qu'on  s,- nlrer 

plus  ou  moins  indifférent  aux  témoigna 
d'affection  qu'elles  donnent,  qu'on  mécon- 
naîtra davantage  les  services  qu'elles  ont 
rendus,  mais  principalement  si  elles  onl  le 
malheur  de  perdre  la  considération  ou  la 
fortune  dont  elles  jouissaient.  Je  ne  dis  |  . 
quand    la  mort  leur    enlève  des   parents  ou 
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des  amis  bien  chers,  parce  nue,  alors,  elles 
sont  dans  l'affliction.  —  Voir  ce  mot. 

Il  est  du  devoir  du  moraliste  de  faire  com- 
prendre à  l'homme  abatlu  par  une  de  ces 
causes,  que  c'est  manquer  à  la  sagesse  que 
de  se  laisser  abattre  de  la  sorte  ;  qu'il  est  de 
sa  dignité  de  savoir  supporter  sans  faiblesse 
ses  malheurs,  ou  l'ingratitude  de  ceux  qu'il 
aime,  fit  à  qui  il  a  rendu  quelques  services; 
que  rester  accablé  sous  le  poids  de  ses 
maux  est  folie,  puisque  cela  ne  sert  qu'à 
[•dégrader,  tout  être  raisonnable  résistant 
avec  courage  ,  ou  se  soumettant  avec  doci- 
lité aux  épremes  que  le  ciel  lui  envoie. 

El  comme  il  n'y  a  pas  dans  la  vie  de  mal 
sans  remède,  il  faudra  inspirera  la  personne 
abattue  le  goût  des  occupatious  sérieuses, 
lies  arts  d'agrément,  des  voyages,  et  de  tout 
ce  qui  pourrait  le  mieux  par  sa  nature  lui 
faire  oublier  les  causes  de  son  abattement. 
Mais,  avant  toutes  choses,  il  faut  tenter  de 
ranimer  en  elle  la  foi  et  l'espérance;  car 
celui  qui  croil  et  qui  espère  ne  saurait  res- 
ter longiemps  abatlu. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  perdre  de  vue 
que  la  faiblesse  physique  peut  favoriser  et 
entretenir  rabattement;  que  certaines  ma- 
ladies le  produisent. 

S'il  en  était  ainsi,  nul  doute  que  les  s<  cours 
inoraux  employés  seuts  seraient  insuffisants. 
Ils  ne  peuvent  jouir  d'une  efficacité  -quel- 
conque, qu'autant  qu'on  en  secondera  l'effet 
par  l'action  des  autres  moyens  hygiéniques, 
ut  parfois  de  certains  médicaments  éner- 
giques qui,  en  réparaul  les  forces,  re- 
lèvent le  courage.  Quant  aux  maladies,  il 
faut  un  traitement  qui  soit  approprié  à  leur 
nature,  l'abattement  qu'elles  produisent  n'é- 
tant qu'un  symptôme  de  la  lésion  des  pro- 
priétés vitales  et  organiques  qui  les  accom- 
pagne. 

Hors  les  cas  de  maladie,  ce  sont  ordinai- 
rement les  individus  d'un  tempérament  lym- 
phatique ,  à  fibres  molles  et  lâches ,  les 
anémiques,  etc.,  qui  se  laissent  le  plus  faci- 
lement abattre  par  les  événements  malheu- 
reux qui  les  frappent.  Cela  provient,  des  faits 
très-concluants  l'ont  conslalé,  de  ce  que  la 
partie  séreuse  prédomine  dans  le  système 
circulatoire  sanguin,  et  qu'un  sang  appau- 
vri, n'excitant  pas  convenablement  le  cer- 
veau, instrument  de  la  pensée,  l'âme  est  en 
quelque  sorte  sans  puissance  sur  un  organe 
si  peu  capable  de  ressentir  ses  impulsions. 
Celle  observation  physiologique  sert  à  ex- 
pliquer comment  il  peut  se  faire  que  par 
l'emploi  des  martiaux,  et  de  tous  autres  to- 
niques associés  aux  changements  de  climat, 
aux  distractions  d'un  voyage,  etc.,  en  par- 
vient à  tirer  l'homme  de  son  abattement. 
L'explication  est  firt  simple.  A  mesure  que 
le  sang  acquiert  des  conditions  meilleures  et 
se  reconstitue,  les  conditions  organiques  de 
l'individu  deviennent  meilleures  à  leur  tour, 
les  instruments  des  fontions  physiques  re- 
prennent leur  activité  normale,  el  le  cerveau 
qui  manquait  de  la  stimulation  nécessaire, 
n'en  étant  plus  privé,  reçoit  plus  facilement 
l'impression  des  influences  morales.  De  là  un 
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nouvel  ordre  d'idées,  toutes  plus  riantes  et 
plus  consolantes. 

L  abattement  moral  dépendant  de  causes 
multiples,  il  faut  donc,  si  l'on  veut  qu'il  se 
dissipe  avec  toute  la  promptitude  désirable, 
que  la  personne  découragée  fasse  un  usage 
simultané  et  bien  entendu  des  moyens  phy- 
siques et  des  secours  moraux.  J'insisterai 
davantage  sur  l'utilité  de  chacun  d'eux  ,  eu 
traitant  de  la  tristesse  ,  dont  le  décourage- 
ment ou  l'abattement  est  une  des  formes. 

ABNÉGATION  (vertu).—  Il  est  une  vertu 
chrétienne,  justement  appréciée,  mais  bien 
peu  pratiquée  même  par  ceux  qui  prennent 
le  litre  de  philosophes,  dans  laquelle  chacun 
de  cous  peut  puiser  la  force  el  le  courage  de 
renoncer  à  ses  passions  et  aux  biens  ter- 
restres, c'est-à-dire  aux  plaisirs  et  aux  dou- 
ceurs de  la  vie,  aux  privilèges  et  aux  pré- 
rogatives de  la  naissance  et  de  la  fortune,  à 
ses  intérèls  matériels  les  plus  chers  ,  en  vue 
du  salut ,  ou  par  amour  pour  la  patrie  et 
poisr  l'humanité.  Cette  vertu,  c'est  Vabnéga- 
tiun  de  soi-même ,  la  première,  la  plus  pré- 
cieuse et  la  plus  rare  de  toutes  les  vertus. 

Il  sérail  à  désirer  que  celle  heureuse  et 
sainie qualité  tant  recommandée  par  l'Evan- 
gile, el  dont  le  Père  commun  des  hommes 
dépose  legermedans  i'âmedetousses  enfants, 
y  lût  fidèlement  cultivée  et  y  fructifiât.  On  nu 
la  verrait  plus  être  le  partage  exclusif  de 
quelques  personnes  animées  par  le  seul  es- 
poir de  conquérir,  mériter  et  obtenir  la  cou- 
ronne d'immortalité  que  Dieu  a  promise  ri 
ceux  qui  font  le  bien;  ou  de  ces  êtres  excep- 
tionnels qui  s'altachant  par  vertu  à  des  sen- 
timents moins  élevés  quoique  sublimes,  n'as- 
pirent qu'au  bonheur  de  se  dévouer  à  la 
gloire  et  à  la  prospérité  de  la  patrie,  ou  au 
perfectionnement  de  l'humanité. 

Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi,  el 
quelque  éclatants  que  soient  les  exemples 
qui  nous  ont  été  donnés  et  peuvent  l'être  en- 
core, s'ils  ne  sont  pas  entièrement  perdus 
p.our  le  plus  grand  nombre,  ils  sont,  hélas  1 
bien  raiemcnt  imités. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ce  n'est  pas  de 
l'abnégation  religieuse  que  je  prétends  par- 
ler, car  aujourd'hui,  comme  autrefois,  l'a- 
mour de  Dieu  et  l'amour  du  prochain  inspi- 
rent à  de  saintes  filles,  à  d'humbles  religieux 
et  à  nos  zélés  missionnaires ,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  digne  et  de  plus  pur  en  charité,  en 
dévouement,  en  abnégation. 

Aujourd'hui, comme  autrefois, la  religieuse 
fait  l'échange  de  sa  vie  si  douce,  el  si  paisible 
de  jeune  fille,  de  ses  espérances  d'épouse  et 
de  mère,  contre  la  plus  complète  abnégation. 
Elle  accepte  une  existence  laborieuse,  active, 
dure,  pénible,  pendant  laquelle  ses  jeu: 
verront  tout  ce  que  notre  pauvre  nature 
étale  de  plaies  honteuses  ,  d'infortunes 
inouïes,  de  souffrances  atroces.  Ses  oreilles 
n'entendront  que  des  cris  de  douleur  el  des 
râles  d'agonie. 

Elle  sera  l'humble  servante  des  indigents, 
des  criminels,  quelquefois  même  de  ces  fem- 
mes immondes  qui  n'ont  plus  de  nom  pou* 
des  lèvres  honnêtes. 


lïl                                       ARN  ABN                                         523 

Elle  a  renoncé  au  doux  litre  de  mère,  mais  commandement  —  sans  avoir  démérité — par 
elle  embrassera  dans  son  amour  tous  ceux  François  de  Bourbon,  comte  d'Enghien.  Cé- 
qui  souffrent,  tous  ceux  qui  gémissent.  Vous  danl  à  une  noble  susceptibilité,  ce  brave  ge- 
la verrez  désormais  au  milieu  des  orphelins  néral  s'était  retiré  dans  son  château  de  Tou- 
des  prisonniers,  des  malades.  Comme  l'ange  vel  ;  mais  ayant  appris  que  l'armée  se  dispo- 
de  la  souffrance  elle  veillera  au  chevet  des  sait  à  livrer  bataille,  il  oublie  l'injustice  de 
douleurs  et  s'associera  à  toutes  les  agonies,  la  cour  pour  ne  songer  qu'au  bien  de  l'Etat 
appelant  les  bénédictions  d'en  haul  par  «es  et  au  service  du  roi,  et  il  accourut,  lui  vieux 
prières,  adoucissant  par  ses  consolations  les  général,  offrir  son  épée  à  un  jeune  homme 
terribles  approches  du  tombeau.  de  vingt-trois  ans,  demandant  à   commander 

Et  si  nous  allons  dans  les    prisons,  dans  si  compagnie  de  cinquante  hommes,  dans  la 

nos  maisons   pénitentiaires,  là  encore  nous  même  armée  dont    il  était  le  chef  quelques 

voyons  des    religieuses    qui  ont   consenti   à  mois  auparavant. 

s'enfermer  pour  toujours    avec   les  détenus;  Touché  de  cette  belle   et   généreuse   con- 

qui  oui  accepté  -l'existence  la  plus  affreuse  duite,  d'Enghieri  força  le  généreux  de  Bou- 

qu'on    puisse  imaginer,  dans  l'espérance  de  tières  d'accepter    le  commandement   de    la 

soulager    quelques    infortunes,    de    rendre  moitié  de  la  cavalerie,  et    bien  lui   en    valut, 

quelques  consciences  au  bien,  quelques  âmes  car   l'intrépide    général    fut  assez  heureux  , 

à  Dieu.  par  une  charge  habilement  faite,  de  donner 

Aujourd'hui,  comme  autrefois,  rien  n'est  la  victoire  au  comte  qui,  n'ayant  plus  qu'une 
r.dmirable  comme  le  dévouement  et  la  cha-  centaine  de  chevaux  autour  de  lui,  s'était  jeté 
rite  des  frères  des  écoles  chrétiennes  qui  ,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  pour  y  trouver  une 
i  aimes  et  silencieux,  passent  du, s  nos  cités  mort  glorieuse.  L'honneur  de  cette  journée 
suis  les  sarcasmes  et  le  rire  de  l'ignorance,  appartenait  donc  au  brave  général,  ci  d'En- 
\  élus  de  bure,  nourris  comme  les  plus  pau-  ghien  fut  le  premier  à  la  lui  attribuer. 
vres  des  hommes,  ils  ont  fait  vœu  de  pau\  reté  Voilà,  assurément,  un  exemple  bien  ré- 
el de  se  dévouer  à  l'humanité.  Ils  ont  renoncé  marquable  d'une  véritable  abnégation  pa- 
à  tout  ici-bas,  même  à  leur  nom,  pour  se  lriolique,eljedoute  fort  que  nos  généraux 
dévouer  sans  réserve  à  l'éducation  des  eu-  d'aujourd'hui  en  fussent  capables  ;  mais, 
fants  du  pauvre.  Quelle  est  donc  leur  espé-  quelque  grand  qu'il  soit, il  n'égale  pas  cepen- 
rance?  Ambitionnent-ils  la  fortune  ?  Ils  ne  danl  celui  que  donnait  quelques  siècles  au- 
penvent  rien  posséder  personnellement.  La  p aravant  (12l'i),  au  monde  entier, Philippe- 
domination?  Ils  vivent  elmeurenl  frères.  Oui,  Auguste,  roi  de  France, 
si  on  veut  savoir  ce  qu'ils  deviennent  quand  l'ersonne  n'ignore  que,  prêt  à  livrer  la  f.i- 
ils  ont  rempli  leur  vie  monotone  de  bonnes  meuse  bataille  de  Bouvines,  le  monarque 
navres  et  de  laborieux  travaux  ,  on  apprend  français,  après  avoir  déposé  sa  couronne  sur 
qu'ils  s'éteignent  ignorés  du  monde,  indigents  l'autel,  s'écria  en  s'adressanl  aux  généraux, 
comme  ils  ont  vécu,  cl  ils  n'ont  au  cimetière  aux  officiers  et  aux  soldats  qui  l'en  Duraient: 
qu'une  tombe  sans  inscription  et  sans  faste,  <■  français,  s'il  est  parmi  unis  quelqu'un  qui 
où  nul  ne  vient  verser  des  pleurs,  car  per-  vous  paraisse  pins  capable  que  moi  de  porter 
sonne  ne  les  connaît.  ce  diadème,  je.  suis  pré'  à  lui  céder  et  à  lui 

Aujourd'hui,   comme  autrefois,  les  moines  obéir.  »  Est- il  rien  de  plus  admirable  que  ce 

du  Saint-Bernard   se  dévouent  àuneœuvic  langage  ?  Peut-on  pousser  plus  loin  l'amour 

qui  les  tue  dans  dix  ans,  pour  sauver  des  de  la  patrie?  Est-il  possible  de  s'élever  plus 

hommes  perdus   dans  les  Alpes.  Séparés    de  huit  par   l'abnégation? 

l'humanité   tout  entière,  soumis   à   l'action  S'jl  n'est  pas  possible  de  s'élever  plus  haut 

d'un    froid  éternel,  environnes  .le   neiges  et  que  Philippe- Auguste   par   l'abnégation  de 

déglaces,   ils  habitent  la  cime  d  un    rocher  soi_méme,  ,i  a  existé  du  moins  avant  lui  des 

«u  la   nature   est  morte,    ou  pas  un  être  vi-  hommes  qui  ont  eu  le  mente  de    l'avoir  de- 

rant ,  pas  un  arbre ,  ou  ne.,  ne  réjouit   leur  %  ,,,,-,-  ,i,n.s  la  manifestation  d'un  sentiment 

s  litude;  mais  ils   soûl  la    providence  «les  .,,,,.,  |  ol  d'avoir  offert  ainsi  un  exemple  su- 

royageurs  égarés.  blime,  qui,  -M  a  Irouvé  bien  peu  d'imitateurs 

En    présence  de 'tant  de  dévouement  ,  de  dans  les  siècles  passés,  n'en  trouverait  point 

tant  d'abnégation,  ce  ne  sera  pas  nous,  assu-  apjonrd'hui  que  l  •   Dôvre  de  l'ambition  ag  le 

rément,  qui  non,   récrierons  sur  la   rareté  [0us  les  es                    une  a  rhacun,  quelle 

de  l'abnégation    religieuie  ;    mais  en  est- il     qufl    soi,  ,'.,   con<iiUoii  dans    la le    II  se 

de  même  de  l'abnégation  patriotique  T  Non  :     trouve  placé  ,   cell if    insatiable   de    la 

et  comme  les  exemples  en   sont  loin  d  être  domination   et    du    pouvoir  qui    les   tour- 

communs,  c'est  au   moraliste    a  recueillir  ,l!r,,ie. 

avec  soin  ceux  que  Ici  auteurs  ont  consignés  ...           -,                    ,          , 

dans   leurs  ouvra»  s,  el  à  les  mettre  sous  ,  '-"""  '!"  ''  '"   B0'1'  CM  "rt"  "",' 

i      yeux  du  public,  aOr.  que  tous  les  peu  *™&\*}  J",M"S  U  ",l,"v  dfl   '?'  extra,r? 

piespuisen    dans    ces  mémorables    exem  de  l'hislo.re  des  croisades,  pour  les  exposer 

pU  S  d'utiles    el    baUU    e,,se,gueu,en.s .    Voici       »  l'admlrtUOD    de    ceux    qu,  ne    les  , |  - 

i  eux  que  ma  mémoire  me  fournit  en  ce  mu-  "  "'  P"1 

(,,,.„(_  u  ml  de  partir   pour  son   p.  1er  nage  en 

Le' vingt-quatre  avril  1554,  le  chevalier  Palestine,  Louis  VII 1   ulul  consulter  sa  no- 

Guigues^juiffreydeBoulières,lieutenantpour  blesse  el  son  clergé   sur  le  choix  à  foire 

te  roi  en    Piémont,   lut   remplacé  dans  son  de  ceux  qui  de  aient  être  charges  de  lad- 
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ministralion   du    royaume   en    l'absence  du 
roi. 

Après  que  les  barons  et  les  prélats  eurent 
délibéré  sur  ce  choix  important ,  saint  Ber- 
nard, qui  était  leur  interprète,  adressa  la  pa- 
role au  roi,  et  lui  montrant  Suger  et  le  comte 
de  A'evers  :  Sire,  lui  dit-il ,  voilà  deux  glaives 
et  cela  nous  suffit.  Ce  eboix  de  l'assemblée 
devait  obtenir  l'approbation  du  roi  et  les  suf- 
frages du  peuple.  L'abbé  de  Saint-Denis 
avait  donné  une  longue  pais  à  la  France  et 
fait  la  gloire  de  deux  règnes;  il  s'était  opposé 
à  la  croisade,  et  ce  qui  atteste  à  la  fois  son 
H  élite  et  son  ascendant,  i!  avait  conservé  .«a 
popularité  sans  partager  1rs  opinions  domi- 
nantes. Suger  conseillait  au  roi  de  ne  point 
abandonner  ses  sujets ,  cl  lui  représentait 
que  les  fautes  seraient  beaucoup  mieux  répa- 
rées par  une  sag-ï  administration  de  son 
royaume  que  par  des  conquêtes  en  Orient. 
Celui  qui  avait  donné  ce  conseil  se  monlrait 
plus  digne  que  tout  autre  de  représenter  son 
souverain  ;  mais  Suger  refusa  d'abord  un  em- 
ploi dont  il  sentait  le  fardeau  et  le  dans;'  r. 
L'assemblée  ne  voulut  point  faire  un  autre 
choix  et  le  roi  lui-même  eut  recours  aux 
prières  pour  déterminer  le  ministre  à  le  rem- 
placer dans  l'administration  de  son  royaume. 
Le  pape,  qui  arriva  peu  de  temps  après  en 
France,  ordonna  à  Suger de  se  rendre  aux 
voeux  du  monarque,  des  grands  et  de  la  na- 
tion. Le  souverain  pontife,  pour  faciliter  à 
l'abbé  de  Saint-Denis  la  tâche  honorable 
qui  lui  était  imposée,  lança  d'avance  les  fou- 
dres de  l'Eglise  contre  tous  ceux  qui  attente- 
raient à  l'autorité  royale  pendant  l'absence 
du  roi. 

Le  comte  de  Nevers,  désigné  par  l'assem- 
blée des  barons  el  des  évêques,  refusa  comme 
l'abbé  de  Saint-Denis  la  charge  dangereuse 
qu'on  lui  proposait.  Vivement  pressé  d'ac- 
cepter le  gouvernement  du  royaume  ,  il  dé- 
claia  qu'il  avait  fait  vœu  d'entrer  dans  l'or- 
dre de  Sainl-Bruno.  Tel  était  l'esprit  du  siècie 
que  cette  intention  pieuse  fut  respectée 
comme  la  volonté  de  Dieu,  et,  tandis  qu'on 
se  félicitait  de  voir  un  moine  sortir  de  son 
cloître  pour  gouverner  la  France,  on  vit  sans 
élonnemenl  un  prince  s'éloigner  pour  jamais 
du  monde  et  s'ensevelir  dans  un  monas- 
tère. 

A  une  autre  époque  (  vos  l'an  1173,)  Phi- 
lippe comte  de  Flandre  se  trouvant  à  Jérusa- 
lem, le  roi  Baudouin  dont  la  maladie  empi- 
rait proposa  à  l'illustre  croisé  de  prendre 
l'administration  de  son  royaume  et  de  gou- 
verner eà  sa  pi  ce  la  ville  sainie.  Celui-ci 
refusa  disant  qu'il  n'était  venu  que  pour  se 
consacrer  au  service  de  Dieu. 

Tels  sont  les  exemples  sur  lesquels  nous 
devrions  méditer  sans  cesse  et  faire  méditer 
cà  la  jeunesse;  c'est  le  meilleur  moyen  de  lui 
faire  apprécier,  aimer  et  vouloir  mettre  en 
pratique  une  vertu  qui  peut  faire  sa  gloire 
et  assurer  son  bonheur. 

A  ce  propos  je  crois  devoir  rappeler  que, 
il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  il  prit  fantaisie 
à  quelques  hommes  de  talent,  mais  remplis 
d'or'nueil  cl  d'ambition,  de  fonder  une  secte 
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qui  s'intitula  pompeusement,  secte  ou  reli- 
gion sainl-simonienne. 

Celle-ci  avait  pour  base  fondamentale  l'ab 
négation desoi-méme au  profit  del'humaniié. 
L'abnégalion  devait  même  être  portée  si  loin 
par  les  disciples  du  saint-simonisme,  que, 
acceptant  de  gaieté  de  cœur,  ou  tout  ai! 
moins  sans  opposition,  le  degré  de  capacité 
qui  leur  serait  conféré  par  les  plus  capables, 
ou  les  chefs  deladoclrine,  ils  devaientrenon- 
cer  sans  se  plaindre  à  la  condition  que  leur 
naissance  ou  leur  richesse  leur  avaient  faite, 
pour  remplir  n'importe  quelles  fondions  qui 
leur  seraient  dévolues  par  les  Pc'res,  fussent- 
elles  les  [dus  basses  et  les  plus  viles. 

Cette  secte,  comme  on  le  pense  bien,  n'a 
eu  qu'une  existence  éphémère,  soit  parce 
que  ses  fondateurs  ont  commencé  par  se  dé- 
clarer les  plus  capables  et  par  conséquent 
les  apôtkks  de  la  doctrine  (  chaque  ville  un 
peu  importante  avait  le  sien  ou  les  siens), 
soit  parce  que  dans  notre  France,  où  même 
les  plus  riches  ne  font  pas  l'abnégation  de 
quelques  misérables  écus  au  profit  de  l'Etat, 
ou  par  amour  du  prochain,  il  ne  s'est  ren- 
contré que  quelques  niais  qui  ont  voulu  re- 
noncer à  leur  rang,  à  leur  lorluue  et  à  leur 
famille  pour  se  faire  les  humbles  valets  des 
«raves  docteurs  prêchant  les  préceptes  de 
Saint-Simon. 

Et  attendu  que  M\L  les  apôtres  -  prê- 
cheurs se  sont  toujours  considérés  corn  mu 
les  plus  capables,  et  se  sont,  en  consé  luencc. 
arrogé  le  droit  de  toujours  commander^ 
d'être  à  jamais  les  chefs  de  la  nouvelle  doc- 
trine, il  en  est  résulté  que,  méconnaissant 
eux-mêmes  la  vertu  qu'ils  proposaienlcomme 
devant  servir  de  fondement  à  l'édifice  saint- 
simonien,  celui-ci  est  resté  debout  tant  qu'ont 
duré  les  illusions  de  quelques  adeptes  plus 
subjugués  que  convaincus.  Les  illusions  dé- 
truites, l'édifice  s'est  écroulé,  et  il  n'en  reste 
plus  que  quelques  ruines  éparses,  pour  en 
conserver  le  souvenir. 

Je  ne  parle  pas  de  quelques  autres  prin- 
cipes de  la  religion  saint-simonienne,  les 
hommes  sérieux  et  éclairés  en  ayant  bien  vile 
fait  justice. 

ABSTBACTION,  Abstrait  (disposition 
bonne  ou  mauvaise  de  l'esprit).— On  a  diffé- 
remment défini  l'abstraction  morale.  Pour  les 
uns,  elle  consiste  dans  «  une  activité  de  l'es- 
prit par  laquelle  nous  considérons  quelques 
parties  d'un  tout  sans  faire  attention  aux 
autres  parties;  »  pour  les  autres,  elle  est 
caractérisée  par  «  un  détachement,  qui  se  fait 
par  la  pensée,  de  toutes  les  circonstances  qui 
p-uvent  accompagner  une  chose,  pour  la 
mieux  considérer  en  elle-même;  «et  certains, 
enfin,  la  considèrent  comme  «  un  manque 
d'attention  causé  par  les  idées  intérieures 
qui  occupent  si  fortement  l'âme,  qu'elles 
l'empêchent  d'être  attentive  à  toute  autre 
chose  qu'à  ce  qu'elles  présentent.  » 

Afin  de  dissiper  ce  que  ces  définitions  di- 
verses peuvent  avoir  d'obscur,  je  vais  citer 
un  fait  irès-curieux  de  ce  qu'on  nomme  abs- 
traction. 


!?,l 


Ans 


ACA 


t:^ 


Arcliimède,  grand  et  profond  mathémati- 
cien, avail  été  chargé  par  son  souverain  de 
calculer  combien  la  couronne  royale  conte- 
nait d'alliage  mole  à  l'or  dont  elle  était 
formée. 

Le  savant  avait  longtemps  inutilement  ré- 
fléclii  pour  trouver  la  solution  de  ce  pro- 
blème, et  désespérait  presque  d'y  parvenir, 
lorsque,  étant  au  bain,  il  eut  le  bonheur  de 
le  résoudre.  Oubliant  alors  ce  qu'il  devait  à 
la  décence,  et  sans  *'aperc;?\oir  qu'.l  était  nu, 
il  se  prit  à  parcourir  les  nies  de  Syracuse 
en  criant:  «Je  l'ai  trouvé!  je  l'ai  trouvé!  » 

Je  dois  faire  observer  que,  dans  ce  cas  par- 
ticulier d'abstraction,  comme  dans  tous  ceux 
qui,  comme  lui,  peuvent  se  rapporter  à  la 
dernière  des  définitions  que  j'ai  données  de 
celle  f.irullé  mentale,  l'abstraction  pourrait 
au  premier  aspect  passer  pour  de  la  folie. 

Distraction.  Cependant  l'une  et  l'au- 
tre diffèrent  sous  bien  des  rapports.  L'indi- 
vidu abstrait  est  tellement  absorbé  par  une 
idée,  que  rien  ne  saurait  l'en  distraire,  ni 
les  objets  présents,  ni  les  choses  dont  on  veut 
l'entretenir,  ni  les  sensations  qu'il  éprouve, 
rien  ne  le  lire  de  son  abstraction  méditative; 
tandis  que  l'individu  distrait  prête  si  peu 
d'altenlion  aux  personnes  et  aux  objets,  que 
la  présence  d'un  objet  nouveau,  la  produc- 
tion d'une  idée  nouvelle,  suffisent  pour  chan- 
ger le  cours  de  ses  pensées.  Il  a  un  es- 
prit si  mobile,  qu'il  regarde  un  autre  objet 
que  celui  qu'on  lui  présente,  qu'il  écoute 
d'autres  discours  que  ceux  qu'on  lui  adresse  ; 
ce  qui  l'entraîne  à  faire  des  sottises  ou  à  ré- 
pondre tout  de  travers.  Parlant  l'abstraction 
sérail  loul  l'opposé  de  la  distraction. — Voir 
ce  mol.— Elle  s'empare  à  ce  point  de  l'indi- 
vidu, qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'absorp- 
tion mentale,  de  contention  d'esprit — Voir 
Contention. 

On  ne  saurait  considérer  exclusivement 
l'abstraction  morale  comme  un  défaut,  vu 
qu'elle  est  indispensable  aux  savants  et  aux 
artistes.  Fourraient-ils  perfectionner  l'œu- 
vre à  laquelle  ils  consacrent  leur  temps 
et  leurs  veilles,  une  œuvre  qui  exige  une 
aitenlion  soutenue  et  quelquefois  de  grands 
efforts  d'imagination  sans  y  apport  r  une 
sorte  d'abstraction?  Archimède  aurait- t-il 
résolu  son  problème  s'il  n'y  avail  continuel- 
lement réfléchi,  si  an  moment  d'en  obtenir 
la  solution  il  avail  pensé  à  autre  i  hose  ? 

Néanmoins,  malgré  les  avantages  de  r 
traction,  je  ne  conseiller. ii  jamais  à  quel- 
qu'un d'être  abstrait  dans  le  monde.  Qu'on 
le  soit  dans  le  silence  du  cabiirel  ou  d  us  l'i- 
solement, soit  ;  hors  de  là  l'abstraction  esl  un 
véritable  défaut. 

Et  comme  chaque  défaut  a  ses  inconvé- 
nients, celui-ci  a  le  double  désavantage  que, 
I  il  rend  l'homme  abstrait  d'une  nullité  ab- 
solue dans  un  salon  ;  i  bat  un  le  délaisse  <  t  le 
fuit,  et,  à  moins  que  son  mérite  ne  .soit  géné- 
ralement connu  n  apprécié,  tous  portent  de 
lui  un  jugement  Ires-défavorable. — 2B  Conti- 
nuellement dans  son  abstraction,  l'homme 
abstrait  ne  profitera  jamais  des  avantages 
qu'on  retire  communément  dans  le  monde» 


de  la  fréquentation  des  personnes  capables 
de  nous  former  aux  usages  de  la  bonne  com- 
pagnie et  à  féconder  notre  intelligence  par 
la  distinction  de  leurs  manières,  la  pureté 
et  l'élégance  de  leur  langage,  la  fécondité  de 
leur  imagination,  la  fidélité  de  leur  mémoire, 
la  maturité  de  leur  esprit. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  se  trouve  pas  toujours 
avec  d'aussi  bons  maîtres;  eh  bien!  mémo 
dans  ce  cas,  l'abstraction  est  un  défaut  :  c'est 
manquerauxeonvenancesque  d'être  abstrai  . 

Nous  <l°vons  donc  nous  bien  pénétrer  de 
celte  vérité  importante,  que  tout  homme, 
pour  se  faire  bit  n  valoir,  doit ,  quand  il  se 
trouve  dans  une  réunion  p  us  ou  moins  nom- 
breuse ,  et  à  plus  forte  raison  avec  une  ou 
deux  personnes  respeclibles,  ai)  lieu  de  se 
plonger  dans  les  rêveries  de  l'abstraction  , 
s'attacher  au  contraire  à  se  montrer  attentif 
et  empressé. 

En  s'efforçant  d'être  attentif,  il  a  tout  à  ga- 
gner, car  les  individus  sont  rechen  liés  ci  consi- 
dérés en  proportion  du  soin  qu'ils  mettent  à 
se  faire  estimer.  C'est  d'ailleurs  le  seul  et 
vrai  moyen  de  plaire  et  d'acquérir  avec  les 
qualités  d'un  homme  de  bon  ton  une  ins- 
truction solide  et  durable. 

ACARIATRE  (défaut).  —Acariâtre  signi- 
fie :  «  une  humeur  difficile  ,  aigre  ,  criarde  , 
farouche.  » 

Une  femme  est-elle  difficile  à  gouverner  , 
cric-t-elle  nuit  cl  jour  contre  son  mari  ou 
ses  enfants  ,  gronde-t-elle  ses  domestiques  , 
s'emporte-l-clle  à  propos  de  rien,  on  dit  gé- 
néralement qu'elle  est  acariâtre.  N'est-ce 
pas  que  sous  ce  rapport  il  est  bien  des 
hommes  qui   ne  le  cèdent  pas  à  la  femme  ? 

Etre  acariâtre  est  un  défaut  qui  ne  se 
montre  guère  que  dans  l'âge  adulte  ,  et  qui, 
une  fois  développé,  va  malheureusement  eu 
se  fortifiant  de  pins  eu  plus  à  mesure  que 
l'on  vieillit.  Aussi  devient-il  ordinairement 
insupportable  rhez  les  vieillards. 

Ce  défaut  n'empêche  pas,  si  l'on  veut,  que 
les  gens  acariâtres  ne  soient  susceptibles  de 
beaucoup  d'aménité  et  de  douceur  vis-à  vis 
tirs  étrangers  ;  mais  plus  ils  affectent  de  pa  - 
railre  tels  aux  yeux  de  qui  les  VO  I  et  lis 
connaît  peu  ,  et  plus  en  revanche  ce  Boni  do 
véritables  lyrans  domestiques.  <>n  dirait 
qu'ils  se  dé  lommageut  chez  ,'u\,  de  la  con- 
trainte qu'ils  se  sont  imposée  chet  autrui. 

Affaiblis  ;  ar  l'Age,  eu-,  senis  m-  s'en  n  per- 
çoivent pas,  et  ils  voudraient  loul  faire  plier 

a  leur    volonté    ou    à    leurs    capnees.     Rien 

n'esl  bien  que  ce  qu'il-  Font;  rien  n'csl  sensé 
que  re  qu'ils  disent.  Toujours  les  premiers 

a   Faire  de  l'opj  OSitlOn,  ils  se  plaignent  q  i  on 

n'est  jamais  de  leur  avis  :  toujours  contra- 
riants, ils  trouvent  qu'on  les  contrarie,  e'i 
par  une  étrange  aberration  de  leur  esprit, ils 
se  le  persuadent.  Dès  lors,  ou  ne  peul  jamais 
discuter  de  n'importe  quoi  nue  eus  ,  que  1 1 
discussion  ne  dégén  ire  en  dispute.  Rien  nVsl 
d  me  plus  .i  pi  ijndre  que  1rs  personnes  obli- 
gées de  vivre  mer  les  ".rus  ni  1 1  i,i  1res. 

El  la  Femme  acariâtre,  dira-t-on?  Bile! 

Mais  c'est  son    bonheur  que  de  lalilluiuicr  ; 
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el  comme  elle  ignore  toujours  que  s  m  ca- 
ractère soit  parfaitement  connu;  comme  elle 
ne  soupçonne  pas  qu'elle  inspire  à  tout  le 
momie  une  sorle  de  répulsion  ;  comme  elle 
ne  se  doute  pas  qu'elle  perd  l'affection  de  sa 
famille,  et  que  c'est  son  humeur  qui  éloigne 
(:'e!. e  se<  proches  et  ses  amis  les  plus  inti- 
mes, se  flattant  toujours,  elle  se  donne  tou- 
jours satisfaction  pleine  et  entière. 

Doit-on  croire  qu'elle  retirerait  un  salu- 
taire enseignement  de  l'éloignement  qu'on 
lui  montre  ou  du  délaissement  dont  elle  est 
l'objet,  si  elle  en  connaissait  le  véritable  mo- 
tif ?  Cela  devrait  être,  et  pourtant  cel.i  ne 
serait  pas.  Pourquoi  ?  parce  que  crier,  gron- 
der est  un  véritable  besoin.  C'est  chose  si 
ualuri  Ile,  si  habituelle,  qu'elle  ne  pense  pas 
qu'on  puisse,  sans  injustice  et  sans  caprice; 
trouver  que  c'est  mal.  Et  si  quelqu'un  a\au 
le  courage  de  lui  dire  la  vérité  ,  il  serait  à 
coup  sûr  fort  mal  accueilli;...  elle  accu  erait 
de  singularité  toutes  les  personnes  qui  la 
blâmeraient. 

Et  pourtant,  si  les  ncorid^resétaienlacces- 
sibles  à  la  vérité;  si  el;es  pouvaient  réfléchir 
un  instant  aux  maux  qu'elles  se  préparent 
et  aux  tourments  qu'elles  font  endurer  à 
tout  leur  entourage;  si  elles  considéraient 
l'isolement  dans  lequel  se  trouve  un  vieillard 
qu'on  est  forcé  de  délaisser  parce  qu'il  n'est 
plus  abordable  ;  nul  doute  qu'elles  seraient 
les  premières  à  con-idérer  comme  un  bien 
grand  malheur  d'avoir  une  par  ille  humeur  , 
un  si  mauvais  caractère  ,  et  qu'elles  s'effor- 
ceraient de  les  modilier.  Jlais  non  :  fa  blcs  et 
présomptueuses  ,  elles  ne  s'aperçoivent  pas 
de  L'urs  défauts,  nient  en  a\o;r,  el  par  con- 
séquent sont  incorrigibles. 

C'est  pourquoi,  quand  on  redonnait  dans 
une  jeune  personne  des  dispositions  mar- 
qui  es  à  devenir  acariâtre,  il  faut  lui  montrer 
inus  les  dangers  qu'elle  court,  la  faire  assis- 
ter, s'il  est  possible  ,  à  une  petite  scène  qi  i 
incite  ces  déf.suls  eu  relief,  el  lui  faire  com- 
prendre eue  lout  commerce  devient  impos- 
sible avec  la  femme  dont  l'intérieur  du  mé- 
nage est  un  enfer. 

Mais  c'est  suitouten  développant  en  eile 
des  sentimen's  contraires  ,  c'est-à-dire  la 
bonlé,  la  douceur .  la  tolérance  ,  etc.  ,  qu'on 
peut  plus  sûrement  atteindre  le  but  qu'on  se 
propose. 

N'oublions  pas  que  les  rersonnes  d'un 
lempé  ament  nerveux  et  irritable  sont 
celles  qui  sont  le  plus  dispo>éts  à  devenir 
acariâtres.  Dans  ce  cas,  ce  n'est  qu'en  mo- 
delant par  un  régime  rafraîchissant,  par  des 
bains  tièdes  ,  par  des  attentions  soutenues  , 
par  des  lectures  agréables  ,  celte  exaltation 
da  système  nerveux  ,  qu'on  parviendra  à 
modilier  l'humeur  chagrine  de  ces  personnes, 
et  d'empêcher,  autant  que  faire  se  pou;  ru, 
qu'elle  ne  se  personnifie  el  se  perpétue.  Ce 
qui  arriverait  inévitablement,  si  on  les  li- 
vrait tout  à  fait  a  elles-mêmes. 

ACCUSATEUR.  1  01/.  Délatkur. 

ADMIRATION  (sentiment  .  —  Far  le  mot 
admiration  on  doit  entendre  une  subite  sur- 
prise de  l'àme  ,  qui  fait  qu'elle    se   porte  à 
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considérer  avec  attention  les  objets  qui  lui 
semblent  rares  et  extraordinaires.  Ainsi  ,  à 
proprement  parler,  l'admiration  n'est  |  a-,  on 
jugement  formé  par  l'intelligence,  mais  plu- 
tôt un  saisissement  ou  une  co^/aî/on de  l'aine, 
qui,  frappée  tout  d'un  coup  de  la  percepli  >o 
d'un  objet  peu  commun  ,  s'arrête  sans  réflé- 
chir et  sans  prendre  d'autre  parti  que  de; 
considérer  cet  o*bjel  qui  lui  plait. 

L'admiration  étant  une  conséquence  de  la 
surprise,  nous  compléterons  notre  article  i  n 
traitant  de  celle-ci.  Voy.  Subprise. 

ADORATION  (  sentiment  vertueux  el  reli- 
gieux )  ,  Adoratecr  ,  Adoratrice.  —  L'a- 
doration est  l'hommage  que  le  chrétien 
rend  au  Dieu  créateur  de  toutes  choses  ,  et 
que  les  païens  rendaient  à  des  idoles  ou  à 
des  créatures. 

Il  n'y  a  point  de  nation  civilisée  qui  ne 
rende  un  culte  public  d'adoralion  à  Dieu. 
Les  Chinois  ,  ce  peuple  qui  se  vanle  d'être 
le  plus  ancien  de  la  terre  ,  ont  eux-mêmes 
reconnu  un  seul  Dieu,  de  temps  immémorial, 
el  point  de  dieux  suba'lernes.  Dans  ce  va-le 
empire  nulle  dispu'.e  religieuse.  Aussi,  quoi- 
que subjugué  deux  fois,  il  s'est  toujours 
conservé  dans  son  intégrité  ;  il  a  soumis  ses 
vainqueurs  à  ses  lois  ;  el  malgré  les  crimes 
attachés  à  la  nature  humaine  ,  il  est  peut- 
être  encore  un  des  Eîals  les  plus  florissauls 
de  la  terre. 

Les  mages  de  laChaldée,  les  sabéens  ne  re- 
connaissent qu'un  seul  Dieu  suprême,  et  l'a- 
dorent dans  les  é'oiles  qui  sont  son  ouvrage. 
—  Les  Persans  l'adorent  dans  le  soleil.  L.i 
sphère  posée  sur  le  frontispice  du  temple  de 
Memphis  est  l'emblème  d'un  Dieu  unique  et 
parfait  nommé  Knef ,  par  les  Egyptiens.  — 
Cette  adoration  d'un  Dieu  suprême,  que  les 
Romains  ont  accordée  au  seul  Jupiter,  est 
confirmée  depuis  Romulus  jusqu'à  la  des- 
truction enlière  de  l'empire  et  à  celle  de  sa 
religion. 

llref,  il  n'y  a  point  de  nation  civilisée  qui 
ne  rende  un  culte  public  d'adoration  à  Dieu. 
Les  cérémonies  ont  partout  quelque  ressem- 
blance et  quelque  différence;  mais  on  adore 
Dieu  par  toute  la  terre. 

Dieu  seul  est  digne  d'èlre  adoré;  el  ceux 
qui  l'adorent,  soit  en  élevant  en  secret  leur 
cœur  jusqu'à  lui  pour  le  remercier  de  ses 
boules  el  lui  exprimer  leur  reconnaissance  , 
soil  en  témoignant  ces  divers  sentiments 
pour  l'Eternel  par  un  culte  public  qu'ils  lui 
rendent;  ceux-là,  dis-je,  sont  appelés  adoia- 
teurs  ou  adoratrices. 

L'adoration  eu  elle-même  est  moins  une 
qualité  ou  une  vertu  qu'un  sentiment  inné 
dans  le  cœur  de  l'homme,  un  besoin  de  sou 
:iine ,  qui  aime  à  épancher  ses  jouissances 
ou  sa  douloureuse  résignation  dans  le  sein 
d'un  père  bien-aimé  à  qui  elle  doit  l'exis- 
tence, et  donl  eile  espère  les  récompenses. 
Ainsi,  quand  après  la  victoire  le  peuple  ac- 
court en  foule  pour  y  entonner  le  Te  Daim 
laudamtu  et  l'y  chante  ;  quand,  courbée  sur 
le  berceau  de  sa  fille  bien -aimée  qu'un  mai 
cruel  dévore, une  mère  désolée  se  recueille  et 
prie  le  Dieu  de  miséricorde  de  ue  pas  lui  ra- 


135 


Aim 


vir  celle  dnni  les  tendres  caresses  sont  désor- 
mais  nécessaires  à  son  bonlieur.  c'est  un 
liommage  suprême  de  l'homme  à  Dieu,  c'est 
une  adoration.  Quand  surtout,  au  milieu  du 
saint-sacrifice  delà  messe,  le  prêtre  élè»  eau- 
dessus  de  sa  tète  le  corps  et  le  sang  de  Jé&us- 
Christ  offerts  aux  regards  d?s  fidèles,  sous 
les  apparences  du  pain  cl  du  tin  le  chrétien 
s'incline  et  prie;  c'est  un  culte  sup  ême 
rendu  au  Créateur,  c'est  l'acte  d'adoration 
par  excellence. 

Ce  besoin,  disons-nous  ,  e-t  inné  dans  le 
cœun'e  tous  les  hommes;  heureux  celui  en 
qui  l'éducation  l'y  développe  et  l'y  fortifie. 
Mais  cou  nie  il  n'est  jamais  si  pressant  et  si 
vif  qu'alors  qu'on  en  connaît  les  douceurs, 
et  que  nul  ne  saurait  en  savourer  les  délices 
sans  une  véritable  croyance,  source  abon- 
dante qui  doit  le  féconder,  c'est  en  inspirant 
de  bonne  heure  aux  enfants  c!  à  la  jeunesse, 
la  foi  en  Dieu,  la  première  de  toutes  les  ver- 
tus, et  le  principe  de  tous  les  autres  senti- 
ments vertueux,  qu'on  les  rendra  pour  tou- 
jours de  fervens  et  zélés  adorateurs. 

Ouelqucs-uns  craignent  qu'en  adorant 
Dieu  on  ne  devienne  bientôt  superstitieux  ou 
fanatique;  et  bien  des  gens  s'imaginent  qu'il 
doit  en  Aire  ainsi.  Cela  pourrait  arriver  a 
un  esprit  faible  dirigé  par  des  hommes  qui 
seraient  eux-mêmes  fanatiques  ou  supersti- 
tieux; mais  cela  n'arrive*  pas  si  on  a  une 
religion  bien  entendue.  D'ailleurs,  n'cst-il 
pas  à  craindre  qu'en  le  niant, en  n'étant  plus 
retenu  par  les  craintes  qu'un  Dieu  vengeur 
doit  inspirer,  on  ne  s'abandonne  aux  pas- 
sions les  plus  atroces  et  aux  crimes  les 
1  lus  affreux  toutes  les  fois  que  i  otre  intérêt 
ou  notre  nature  nous  y  portera?  Entre  ces 
deux  excès,  n'v  a-t-il  pas  un  milieu  raison- 
nable? Où  est  l'asile  entre  ces  deux  écueils  ? 
Le  voici  :  Dieu  et  des  lois  sa     s. 

Vous  affirmez  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  de  l'a- 
doration à  la  superstition.  Il  y  a  l'infini  pour 
les  esprits  bien  f'aiis,  et  ils  sont  aujourd'hui 
en  grand  nombre.  La  vraie  connaissance  de 
la  religion  doit  améliorer  les  mœurs  publi- 
ques, et  d'année  en  année  le  fanatisme  de 
l'erreur  qui  couvrait  la  terre  se  voit  enlever 
[   -  détestables  usurpai 

Laissons  donc  les  hommes  adorer  Dieu,  et 
soyons  sans  crainte  pour  l'humanité,  de  la 
part  de  ceux  qui  adorent  sincèrement  celui 
qui  nous  a  fait  une  loi  de  nous  aimer  les  uns 
les  autres. 

ADRESSE  (bonne  qualité  ou  vii  e).  —  L'a- 
dresse est  l'art  de  conduire  ses  entreprises 
d'une  manière  propre  à  les  faire  réussir.  Elle 
demande  de  l'intelligence  et  un  bon  ingé- 
nient, car  les  affaires  difficiles  réussissent 
rarement, si  elles  ne  sonl  conduites  avi  c  une 
certaine  habileté,  tant  de  gens,  lanl  d 
lifs,  tant  d'intérêts  divers  s'opposanl  | 
à  leur  réussite. 

Souvent  en  Bgissanl  avec  adresse  on  u  e 
de  dissimulation  ;  elle  ne  saurait  être  prise  en 

m. un  aise  pari  unique,  dans  ces  sortes  de  ra-, 

on  n'empl  iepa     es  m  yi  us  di  loyaux,  loul 

le  monde   appl  lUlJ  lu<    ia" 
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convenablement  tourner  les  obstacles  ou  les 
surmonter. 

Adresse  est  quelquefois  synonyme  de  sou- 
plesse, finesse,  ruse,  artifice,  qui  tous  se  con- 
fondent dans  un  même  sentiment,  la  dissi- 
mulation ou  Déguisement.  Voyez  ce  dernier 
mol. 

AFFABLE,  Affabilité  (qualité,  vertu). 
—  Affable  se  dit  île  tout  individu  qui  reçoit 
et  écoute  ses  inférieurs  d'une  façon  tout  à  la 
fois  civile  ,  douce,  honnête,  engageante, 
c'est-à-dire,  sans  avoir  rien  de  sévère  dans 
le  regard, rien  de  rude  dans  le  langage,  rien 
de  rebutant  dans  les  manières,  et  tout  eu 
ayant  bien  mieux  que  cela. 

Partant,  on  doit  nommer  affabilité  ce  sen- 
timent des  convenances  qu'observe  habituel- 
lement l'homme  affable,  cl  qui  fait  que  dans 
ses  relations  avec  ses  inférieurs  par  la  nais- 
sance,  le  rang  ou  la  fortune  —  affabilité  se 
dit  rarement  d'égal  à  égal,  et  jamais  d'infé- 
rieur à  supérieur —  il  se  montre  toujours 
ayant  le  sourire  sur  les  lèvres,  avec  de  bien- 
veillantes paroles  et  toutes  les  formes  d'un 
homme  poli,  prévenant  et  cordial. 

L'affabilité  est  une  vertu  bien  pins  rare 
qu'on  ne  l'imagine.  Si  elle  nous  parait  plus 
commune  qu'elle  ne  l'est  réellement,  c'est 
que  nous  confondons,  avec  bien  des  gens  pas 
plus  malins  que  nous,  l'affabilité  réelle,  qui 
est  le  partage  des  personnes  bien  nées,  et  un 
certain  palèlinage  ou  sorte  de  dissimulation, 
dont  se  servent  les  individus  haut  places  par 
leur  position  sociale,  à  l'égard  de  ceux  qui 
leur  demandent  des  faveurs  ou  des  services, 
ou  même  vis-à-vis  de  celui  qui  leur  réclame 
une  chose  loyalement  et  légitimement  nié- 
rili  e. 

Ces  gens-là  vous  accueillent  parfaitement, 
avec  empressemcnl  ils  tous  tendent  la  main; 
ils  vous  encouragent  par  une  apparence  de 
cordialité  qui  nous  charme  et  nous  séduit 
d'autant  plus  qu'ils  trompent  davantage. 
Toujours  affectueux,  pour  celui  qui  leur 
,  arle  ,  et  ne  désapprouvant  rien  de  ce  qu'il 
propose,  on  croirait,  en  voyant  combieu  ils 
entrent  dans  les  vue*,  les  raisonnements  et 
les  intérêts  du  solliciteur, qu'ils  ront  tout  en- 
treprendre pour  l'obliger  :  étrange  illusion! 
Qu  un  autre  visiteur  survienne  avec  des  inté- 
rêts o  posés  à  celui  qui  vient  de  sortir, ils  lui 
tiendront  le  n  ême  h  ngage,  le  préviendront 

par  les  mêmes  politesses;  et  c'est  loul  le 
coi, traire  de  ce  qu'ils  agréaient  tout  à 
l'benre  qui  obtient,  l'instant  d'après,  leur 
approbation. 

Pur  ces  odieuses  manœuvres,  loua  ces  i/"»i- 
ncuri  d'eau  '""'e  de  tour  parviennent  a 
capter  la  confiance età  acquérir  celle  estime 
publique  a  laquelle  ils  visent  tant  et  tou- 
jours ;  mais  pour  si  habiles  qu'ils  - 
dan*  l'art  de  feindre,  le  moment  arrive  enfin 
où  leurs  coupables  manœuvres  sonl  démas- 
quées, et  ou  ils  i  ,  çoivent  le  juste  chAli nient 

dû  à  leur  basse  dissimulation,  le  mépris  uni- 
\  ei  sel. 

Néanmoins,  el  malgré  les  fâcheuses  con- 
séquences que.  le  palèlinage  entraîne  n  sa 
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suite,  pour  celui  qui  joue  l'affabilité,  ce  vice 
est  tellement  commun  de  nos  jours,  qu'il 
m'a  semblé  nécessaire  de  saisir  la  première 
occasion  qui  me  sérail  offerte,  pour  le  mon- 
trer dans  toute  sa  laideur. 

C'est  pourquoi,  d'u«sé-jc  m 'exposer  pour 
plus  lard  a  des  répétitions  inévitables,  je  me 
laisse  entraîner  en  ce  moment  au  besoin  de 
prévenir  la  jeunesse,  généralement  si  con- 
fiante et  si  crédule,  qu'elle  ne  doit  pas  s'en 
laisser  imposer  par  les  dehors  trompeurs  de 
ces  tartufes  de  r.otre  époque,  qui,  pour 
mieux  la  tromper,  se  montrent  à  elle  avec 
une  affabilité  affectée.  (Voij.  Dissimulation.) 
C'est  d'ailleurs  le  meilleur  moyen  de  lui  faire 
connaître  davantage  tout  le  prix  qu'elle  doit 
attacher  à  une  affabilité  franche,  sinrère,  et 
la  renilre  désireuse  d'être  affable  à  son  lour 
par  humanité,  si  elle  ne  l'est  déjà  par  na- 
ture. 

Je  conçois  qu'il  doive  en  coûter  beaucoup 
de  contredire  un  solliciteur,  même  quand  on 
y  est  forcé,  et  surtout  de  lui  refuser  re  qu'il 
demande;  mais  ne  peut-on  le  contredire 
avec  ménagement  et  beaucoup  de  bienveil- 
lance? Ne  peut-on  diminuer  l'amertume  du 
refus  en  témoignant  le  déplaisir  qu'on 
éprouve  de  ne  pouvoir  faire  ce  qu'il  désire  ? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux,  quand  on  aura  ras- 
suré le  solliciteur  par  un  bon  et  franc  ac- 
cueil ;  quand  on  aura  éé  attentif  à  prévenir 
so:i  embarras,  à  le  mettre  à  l'aise,  s'il  est 
timide;  quand  on  l'aura  écoulé  avec  patience 
et  bonté  ;  ne  vaut-il  pas  mieux,  dis-je,  le 
renvoyer  avec,  de  consolantes  paroles  et  sans 
le  tromper  en  le  berçant  par  de  fallacieuses 
promesses,  quede  lui  laisseremporler  des  es- 
pérances et  une  sécurité  qui  lui  seront  inévi- 
tablement préjudiciables?  Faut-il  croire  le  vi- 
siteur assez  peu  raisonnable  pour  que,  s'il  lui 
est  prouvé  que  sa  demande  est  inopportune, 
ses  |  rétentions  déplacées,  qu'il  est  impossible 
qu'on  fasse  quelque  chose  pour  lui,  qu'on 
juge  toute  démaeci  e  inutile,  cro.l-on,  dis-je, 
qu'il  en  veuille  à  la  personne  qui  lui  tiendra 
franchement  un  pareil  langage? 

Je  me  prononce  pour  l'affirmative,  quant 
aux  |  remières  questions,  et  négativement 
pour  la  dernière.  Oui,  on  peut  contredire 
le  solliciteur;  oui,  on  doit  ménager  sa  sen- 
siî  ililé  et  l'amertume  du  refus  ;  oui,  il  vaut 
mieux  dire  avec  franchise  qu'on  ne  peut 
rien  pour  lui  que  de  le  tromper  :  il  n'en  vou- 
dra pas,  soyez-en  certain  ,  à  celui  qui  s'excu- 
sera de  son  impuissance  avec  sincérité  et 
bonne  foi. 

Four  h  a  part,  je  ne  conçois  pas  différem- 
ment la  véritable  affabilité,  et  c'est  parce 
qu'ils  la  concevaient  et  la  pratiquaient  de  la 
sorte,  que  certains  rois  de  France  et  quel- 
ques-uns des  princes  placés  sur  les  degrés 
du  trône,  se  sont  acquis  de  tout  temps  l'af- 
fection et  l'estime  du  peuple  français. 

Tel  fut  parmi  eux  le  dauphin  ,  père  de 
Louis  XV.  Le  capitaine  de  ses  gardes  avait 
ordre  de  ne  jamais  rebuter  personne,  et  d'in- 
diquer avec  bonté  un  montent  plus  favora- 
ble à  ceux  qui  se  présentaient  à  conire- 
temps.  Il  ne  voulait  pas  même  que  ses  ofli- 

Dictionx.  oes  Tassions,  elc. 


ciers  éloignassent  ceux  qui  étaient  connus 
pour  être  importuns.  «  Peut-être,  disait-il, 
qu'ils  ont  quelque  chose  de  meilleur  à  pro- 
poser aujourd'hui  que  les  auires  fois,  et 
j'aime  mieux  éprouver  quelque  ennui,  que 
de  leur  faire  sentir  avec,  trop  de  confusion 
qu'ils  m'importunent.  >» 

Un  jour,  entre  autres,  on  voulait  persua- 
der à  cet  excellent  prince  qu'il  était  d'un 
accès  trop  facile,  il  demanda  si  en  l'en  blâ- 
mait dans  le  public,  el  sur  ce  qu'on  lui  ré- 
pondit qu'an  contraire  on  l'en  louait  beau- 
coup :  «  Eh  bien  1  reprit-il,  laissez-moi  donc 
mériter  ces  louanges.  » 

De  même,  un  des  hommes  qui  ont  joué  un 
grand  rôle  sur  la  scène  du  monde,  Cambacé- 
rès  se  montra  toujours  affable,  comme  je. 
désirerais  que  tout  le  monde  le  fût.  Voici  le 
portrait  qu'en  fait  la  duchesse  d'Abranlès  : 
«  Quand  je  l'ai  connu,  dit-elle,  il  était  à  celle 
époque  conseiller  à  la  cour  des  aides  de 
Montpellier.  Il  n'était  pas  l'ami  de  mes  pa- 
rents, ce  n'était  qu'une  simple  connaissant  c, 
mais  il  était  devenu  le  mien  et  celui  de  Ju- 
not.  Jamais  je  n'ai  requis  un  secours  pour 
un  service,  quel  qn'ii  fût,  que  je  ne  l'aie  tou- 
jours trouvé  prêt  à  agir  ;  ou  bien,  si  c'était 
une  c!:OiC  impossible,  il  me  le  disait,  el  me 
donnait  un  moyen  pour  réussir, que  lui  n'au- 
rait pas  pu  mettre  en  œuvre,  soit  par  sa  posi- 
tion, soit  par  la  nature  de  la  demande.  Je  l'ai 
entendu  quelquefois  dire  à  des  personnes  de 
Montpellier  qu'il  accueillait  toujours  à  mer- 
veille, mais  dont  il  ne  p  uvait  pas  servir  les 
inlérêts  :  —  Je  ne  puis  demander  celle  place 
pour  vous,  je  l'ai  demandée  pour  un  autre. 
Jamais  il  ne  donnait  de  ces  promesses  trom- 
peuses dont  les  homnus  sont  si  prodigues. 
Il  avait  ponr  cela  une  probité  rigide.  .Mais 
j'ai  tort  de  faire  une  exception  :  Camhacérès 
était  un  honnête  homme.  L'esprit  de  parti 
a  voulu  vainement  mordre  sur  lui.  Il  av  il 
lie  l'honneur,  de  la  droiture  et  une  grande! 
bienveillance  dans  les  manières,  c  ■  qui  le 
faisait  généralement  aimer.  » 

Tous  ces  faits  parlent  trop  haut  pou:  avoir 
besoin  de  commentaires  ;  aussi  me  bnrncrai- 
je  à  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  que 
l'affabilité  est  une  îles  vertus  les  plus  néces- 
saires, je  dirai  même  indispensable  à  l'homme 
qui,  par  sa  naissance,  ses  talents  ou  son 
courage,  est  arrivé  à  se  (aire  une  position 
telle  qu'il  puisse  être  utile  à  ses  égaux  ou  à 
ses  inférieurs.  Sans  elle,  il  ne  se  fera  jamais 
aimer  et  estimer;  sans  elle  il  ne  goûtera 
en  aucun  temps  les  joui-sauces  qu'elle  pro- 
cure. 

11  ne  faudrait  pas  cependant,  el  je  ne  dois 
pas  le  taire,  que  l'affabilité  lût  exagérée  el 
dégénérât,  comme  cela  a  lieu  quelquefois, 
en  véritable  Familiarité.  {Voy.  ce  mot.)  — 
Sans  doute  on  ne  doit  mépriser  personne  ; 
sans  doute  nous  sommes  tous  égaux  ;  mais  si 
l'affabilité  par  trop  familière  engendre  le 
mépris,  tout  co  orne  l'affabilité  affectée,  les 
gens  instruits  et  bien  élevés  doivent,  tout  en 
étant  très-affables  avec  les  hommes  grossiers 
et  sans  éducation,  les  tenir  à  dislance  par  I* 
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noblesse  de  leurs  manières  et  de  leur  lan- 

f/age. 

Considérée  en  ellc-mômc,  l'affabilité  est 
moins  un  sentiment,  une  qualité,  une  vertu, 
que  l'expression  ou  la  manifestation  do  la 
bonté.  Celle-ci,  qui  se  décèle  par  tant  d'actes 
divers,  n'existerait  point  si  on  la  séparai;  rie 
l'affabilité,  sa  compagne  et  sa  fille:  il  faut 
donc  rapporter  tous  les  avantages  qne  celle 
dernière  p;  ocurc,  à  la  vertu,  où  elle  puise  sa 
source. 

AFFECTATION  (  défaut  ),  Affecté.  — 
On  peut  définir  l'affectation  :  une  sorte  de 
déguisement  ou  dissimulation  qui  se  traduit 
à  l'extérieur  par  des  mœurs,  des  manières, 
un  langage    affectés,  singuliers,  originaux. 

Affectation  a  plusieurs  significations.  Ainsi, 
étaler  des  qualités  ou  des  vertus  qu'on  n'a 
pas,  mais  qu'on  voudrait  avoir,  dans  l'espoir 
d'en  imposer  à  la  multitude  et  de  s'en  faire 
un  mérite,  c'est  de  l'affectation. 

Il  est  une  autre  sorte  d'affectation  qui, 
comme  l'afféterie,  a\ec  la juelle  on  l'a  con- 
fondue, appartient  à  la  manière  de  se  com- 
porter. Llle  consiste  également  dans  l'éloi- 
«ncmcnl du  naturel  ;  mais  fous  remarquerez 
qu'il  v  a  cet  e  différence,  entre  l'une  et  l'au- 
tre, que  lalTc,  talion,  dans  te  es,  a  pour  ob- 
jet les  pensées,  les  sen  iments.  le  goût  dont 
on  fait  parade;  tandis  que  l'afféterie  ne  re- 
garde que  les  petites  manières  par  lesquelles 
on  croit  plaire. 

Jl  y  a  encore ceHe différence  entre  l'affec- 
tation (  l  l'afféte  ie,  que  la  première  est  sou- 
vent contraire  à  h  vérité  cl  tend  alors  à  dére- 
voir: ci  que,  qnand  elle  n'est  pas  hors  de  la 
vérité,  elle  dé|  lait  loul  de  même,  par  la  trop 
grande  attention  à  faire  paraître  ou  remar- 
quer tel  avantage.  Quant  à  la  seconde,  tou- 
jours opposée  au  simple  cl  au  naif,  elle  a 
quelque  chose  de  recherché  qui  déplaît,  sur- 
tout aux  partisans  de  la  franchise. 

Enfin  on  tombe  dans  l'affectation  en  cou- 
rant après  l'esprit,  e!  dans  l'afféterie  en  re- 
cherchant des  grâces. 

En  général,  on  n'est  jamais  si  ridicule  par 
les  qualités  qu'on  a.  que  par  celles  qu'on 
affecte  d'avoir.  [La  Roehefouenuii.}  —  Je  dis 
même  <i ». o  les  qualités  réelles  ne  rendent 
jamais  ri  licul  •  que  celui  qui  cherche  i  s'en 
irop  \us>i  a-i-oo  classé  l'affccla- 

lin  i  parmi  les  défauts  que  certains  c  u  aclères 
bien  tournés  ne  peuvent  jn:<ii>  prcndri 
que  ceux  qui  les  ont  pris  ne  peui ent  jamais 

|  ci  die. 

■  grai  es  incoin  énients  de  toute  alf.c- 
lalion  ,  <'Vs|  de  finir  par  se  déceler  et  de 
faire  retomber  l'individu  au-dessous  n 

sa  valeur  réelle.  C'esl  pourquoi  je  dirai 
avec  Duclos  :  o  S  tyoos  donc  ce  que  nous 
nommes ,  u  •  ton  a  nuire  carui 

lâchons   wulcmenl   d'en  retrancher  ce   qui 
peul  être  incommode  pour  les  autres,  et  dun- 

.   pour   n.uis-u.émos.  » 

AFFECTION    sentiment).  —  Mkttioa    i 
gnifle,  en  morale,  loul  sentiment   intérieur 
ou  passionné  de  l'Ame,  qui  .ittaclic  l'ho  nsne  à 
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son  semblablr,  le  dispose  et  le  parte  à  faire 
son  bonheur  ou  à  y  contribuer. 

Comme  tous  les  autres  sentiments  affec- 
tueux tels  que  l'amour,  l'amitié,  etc.  auxquels 
i  Ile  s'uuil  ou  avec  lesquels  elle  se  confond. 
l'affection  est  innée  dans  le  cœur  de  tous  les 
êtres  animés  et  s'y  déieloppcà  l'aide  d'une 
in  '.nation  naturelle  ou  sympathique.  C'est 
pourquoi  je  ferai  remarquer  que  les  moralis- 
tes ont  eu  tort  de  tant  généraliser  la  signifi- 
cation de  ce  terme,  c'est-à-dire  d'appeler 
affection  le  sentiment  qui  nous  attache  aux 
liens  matériels,  et  de  la  fa^re,  en  un  mot, 
synonyme  A' attachement.  Voyez  Attache- 
ment. 

Pour  ma  pari,  je  trouve  que  c'est  pousser 
beaucoup  trop  loin  l'analogie;  je  voudrais 
qu'on  se  servi;  de  l'expression  i  t  tacitement, 
alors  seulement  qu'il  serai;  question  des  ob- 
jets physiques  ;  et  que  celle  ii'a/[ection  fût 
spécialement  réservée  pour  la  sympathie 
affectueuse  qui  nous  attire  vers  les  person- 
nes. Ce  n'esl  même  que  dans  ce  sens  qu'on 
peut  dire,  avec  madame  Rolland,  que  «  le 
bonheur  lient  plus  aux  affections  qu'aux 
événements.  » 

Ce  sentiment ,  ai-je  dit ,  est  inné  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes  ,  comme  l'amour, 
l'amitié  ,  etc.,  avec  lesquels  il  se  confond  ; 
j'ajoute  qu'il  ne  faudrait  pas  pour  cela  le 
confia  Ire  enti  remeul  avec  l'amour  propre- 
ment dit ,  l'affection  étant  plus  réfléchie  et 
plus  raisonnée.  Elle  ne  nous  aveugle  pas 
comme  lui  sur  les  défauts  d'autrui  :  i  Ile  peut 
cire  modérée  ou  réprimée  par  une  volonté  un 
peu  forte;  elle  s'efface  facilement  de  noire 
cœur,  du  moment  où  nous  reconnaissons 
que  la  personne  objet  de  notre  affectio  >  n'est 
pas  digne  de  notre  estime  ;  ce  qui  n'a  pas 
to  j  n  s  lieu  pour  l'amour  proprement  dit. 
Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  fasse  du  bien  à  la 
personne  qu'on  n'affectionne  pus,  si  les  cir- 
constances le  commandent  ;  mais  c  i  sera  par 
bonté,  par  humanité,  et  non  comme  individu 
par  nous  affectionné. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  comme  l'affection  est 
inséparable  de  l'amour  ,  de  l'amitié,  etc.,  je 
crois  qu'il  sérail  convenable  d'en  former  le 
premier  degré  de  ces  sentiments,  c'est-à-dire 
de  la  considérer  comme  un  amour,  nue  ami- 
tié, la  bles  ,  modérés,  dont  il  esi  facile  de  sa 
rendre  maître,  l'.ir  ces  moti  s,  je  ne  m'éten- 
drai pas  davantage  sur  ce  sujet  qui,  d'ailleurs, 
ne  nie  paratl  pas  susceptible  d'autres  déve- 
loppements spéciaux. 

AFFÊ  fil  défaut]  Les  auleui 
considéré  l'affectation  et  l'afféterie  comme 
deux  sentiments  analogues  .  j'.ii  dû  ,  à  leur 
i  temple,  traiter  de  celle-ci  à  l'occasion  do 
celle-là,  el  faire  connaître  quels  sont  les 
peints  de  contact  el  les  disscmbl  unes  qui  les 
rapprochent  ouïes  séparent.  Je  n'aurais  donc 
rien  ajouté  à  ce  qui  .1  été  exposé  dans  l'ani- 
.  1  1 1 1  1  \  1  ion,  et  me  rais  boi  né  à  j  ren- 
voyer ,  -1  je  n '.n  .us  v.  ni  1  faire  observer  en 
passant  que  l'affectation  csl  le  partage  de 
1 1  1  lains  boulin,  -..  ,  ,  1  ie  de  1  crlainos 
femmes  qui,  pai  leur  ion  ei  leur 
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Forment  une  classe  à  part;  en  qui  avait  fait 
dire  à  Diderot  :  «  11  n'y  a  guère  de  petits 
maîtres  sans  affectation,  ni  de  petites  mai- 
tresses  sans  afféterie.  » 

AFFLICTION  (sentiment  naturel)  ,  Af- 
fligé. —  Le  mot  affliction  sert  à  exprimer: 
le  sentiment  douloureux  que  l'âme  éprouve 
quand  un  malheur  ou  quelque  chose  de  fâ- 
cheux nous  arrive,  et  principalement,  quand 
la  mort  nous  ravit  une  personne  qui  a  des 
droits  légitimes  à  notre  affection. 

Sons  ce  dernier  rapport,  l'affliction  est  un 
tribut  que  tout  homme  sage  peut  payer  sans 
honte  à  la  nature  ;  et  rien  en  cela  ne  doit  le 
distinguer  des  esprits  faibles  ou  pusillanimes 
qui,  eux  aussi,  s'affligent  dans  le  malheur, 
que  la  modération  avec  laquelle  il  supporte 
celle  perte. 

On  a  confondu  assez  généralement,  comme 
sa  définition  l'indique  ,  l'affliction,  la  peine 
et  le  chagrin.  Cela  n'est  pas  rationnel,  attendu 
que  chacun  de  ces  mots  a  une  acception  plus 
particulière  pouf  telle  ou  telle  chose  plutôt 
que  pour  telle  autre.  Et  par  esernple  :  nous 
sommes  affligés  de  la  morl  d'une  mère  chérie, 
d'un  père  tendre,  d'un  ami  dévoué;  la  perte 
d'un  procès  nous  donne  de  l'humeur,  du 
chagrin,  et  le  malheur  d'une  personne  que 
nous  affectionnons  nous  fait  de  la  peine.  Ce 
seraient  donc  trois  sentiments  divers,  ou,  si 
l'on  veut,  trois  variétés  bien  tranchées  du 
même  sentiment. 

Néanmoins  je  préfère  les  séparer,  à  cause 
du  plus  ou  moins  d'importance  du  motif 
qui  les  détermine,  et  vu  surtout  qu'il  n'est 
pas  raisonnable,  ce  me  semble,  de  donner  le 
même  nom  à  la  douleur  qu'on  ressent  de  la 
perte  d'un  père  ,  au  chagrin  que  cause  la 
perte  d'un  procès,  fût-il  ruineux  ,  et  moins 
encore  à  la  peine  qu'on  ressent  de  la  perte 
du  procès  d'un  ami.  Or,  l'impression  res- 
sentit; par  !'âme  ne  pouvant  être  la  même, 
on  doit  donc  séparer  ces  trois  sentiments  et 
les  distinguer  entre  eux,  comme  n'étant  pas 
parfaitement  synonymes. 

D'ailleurs,  que  faut-il  aux  gens  affligés, 
aux  personnes  tristes,  ou  aux  individus  qui 
ont  une  peine,  pour  les  consoler?  Les  allli- 
gés  ont  besoin  d'amis  qui  s'affligent  avec 
eux  ;  les  personnes  chagrines,  de  personnes 
gaies  qui  leur  donnent  des  distractions  ,  et 
ceux  qui  on  une  peine,  d'une  occupation, 
quelle  qu'elle  soit,  qui  détourne  leurs  yeux 
de  ce  qui  les  attriste,  pour  les  po:  ter  sur  un 
autre  objet. 

Celle  distinction  que  je  prétends  établir 
entre  l'affliction,  la  peine  et  le  chagrin,  est 
b  en  peu  importante,  je  l'avoue  ;  cl  cependant 
elle  m'a  paru  nécessaire,  à  cause  des  motifs 
que  j'ai  déjà  fait  valoir;  et  puis,  parce  que, 
s'il  est  vrai,  d'une  pari,  que  l'homme  peut, 
sans  manquer  à  la  sagesse,  s'abandonner 
avec  modération  à  son  affliction ,  il  est  non 
moins  ceilain,  d'autre  part,  que  la  douleur 
incessant^,  qui  naît  du  chagrin  ou  d'une 
peine,  est  la  passion  la  plus  insensée  cl  la 
plus  riJ j,  ule. 

Iisl-il  lien  de  plus  rid  cule,  en  :  ffet,  que  de 


se  plaindre  de  ce  qu'on  ne  peut  empêcher, 
et  d'avoir  continuellement  du  chagrin  d'un 
fait  accompli?  N'est-ce  pas  que  les  grandes 
âmes,  loin  de  se  laisser  abattre  par  le  cha- 
grin, savent  et  peuvent  en  tirer  parti? 

Ainsi,  je  le  répète,  l'affliction,  la  peine  et 
le  chagrin,  sont  trois  variétés  du  même  sen- 
timent, ou  trois  sentiments  divers, comme  on 
voudra. 

Quoi  qu'il  ensoit,  l'affliction  quand, elle  est 
légitime,  ne  mérite  jamais  d'être  blâmée,  et 
conséquemment,  nul  ne  saurait  y  trouvera 
redire.  Mais  si  par  hasard  il  s'en  tronvail  qui 
voulussent  imiter  ceux  qui  prêchaient  à 
Solon  de  ne  point  pleurer  la  morl  de  son  fils, 
car  c'étaient  larmes  inutiles  et  impuissantes, 
nous  leurs  répondrions  avec  ce  philosophe  : 
C'est  pour  cela  qu'elles  sontp'us  justes  et  que 
j'ai  raison  de  pleurer. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  que  l'on  rleurc 
toujours  et  qu'on  ne  se  console  jamais;  non, 
la  douleur  doit  avoir  des  bornes,  et  poussée 
trop  loin,  elle  devient  tout  à  la  fois  insen- 
sée et  ridicule. 

S'affliger  quand  on  a  perdu  une  personne 
qu'on  aime,  la  pleurer  avec  modération,  est 
un  sentiment  naturel  et  louable;  aussi  le  mo- 
raliste, loin  de  le  blâmer,  s'il  s'intéresse  à 
l'individu  que  le  malheur  est  venu  visiter, 
s'affligera  avec  lui,  parce  que  c'est  là  une  ai- 
lenlion  qui  calme  et  qui  console. 

Cela  ne  saurait  suflire,  il  doit  lui  montrer 
la  foi  et  l'espérance,  qui,  si  on  les  écoute* 
persuadent  à  l'âme  douloureusement  affectée,  " 
qu'elle  doit  se  soumettre  avec  une  résigna- 
tion pieuse  à  celte  triste  épreuve  que  Dieu 
lui  fait  subir  :  pensée  consolante  qui  sou- 
tient et  encourage  le  véritable  croyant. 

J'ai  beaucoup  souffert  et  beaucoup  re- 
gretté, disait  Azaïs,  après  avoir  perdu  sa 
tille  chérie  :  le  Maître  suprême  ne  le  défend 
pas,  nu  contraire,  il  approuve  nos  regrets 
quand  ils  sont  légitimes.  La  souffrance  est  a 
,  nous,  il  nous  l'a  donnée.  Le  bonheur  sans 
mélange  n'est  qu  à  lui,  il  ne  pouvait  en  faire 
parla  ses  créatures;  il  ne  nous  interdit  que 
le  murmure,  et  il  nous  invite  à  être  justes 
nous-mêmes,  en  reconnaissant  sa  justice  et 
sa  bonté. 

Aussi,  quand  Dieu  nous  prive  d'uno  per- 
s  nue  qui  nous  est  chère,  répé  crons-nous 
avec  lîos  uet:Nous  devons  adorer  sa  sévérité, 
qui  n'est  qu'amour.  Pourquoi  pleurerions- 
nous  ceux  qui  ne  pleurent  plus  et  dont  l)i.  u 
a  essuyé  les  larmes  ?  C'est  nous-mêmes  que 
nous  pleurons,  et  il  faut  passer  à  l'humain  ô 
cel  attendrissement  sur  soi.  Mais  la  foi  nous 
assure  que  nous  serons  bientôt  réunis  aux 
personnes  que  les  sens  nous  représentent 
comme  perdues.  Vivez  de  foi  sans  écouler  la 
chair  et  le  sang;  vous  retrouverez  dans  no- 
tre centre  commun  .  qui  est  le  sein  de  Dieu  , 
la  personne  qui  a  disparu  à  vos  yeux. 

telles  sont  les  consolations  que  la  religion 
vienl  offrir  à  l'âme  affligée  ;  et  si  elle  les  ac- 
cepte avec  bonheur,  c'est  qu'il  n'est  rien  de 
plus  doux,  en  effet,  pour  la  personne  qui 
pleure,  que  d'être  persuadée  que  celui  ou1 
celle  qui  n'est  plus   repose  dans  le   sein   tftj 
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Dieu  ,  cl  se  trouve  désormais  à  l'abri  lies 
peines,  «les  chagrins  el  des  souffrances  qu'il 
nous  faudra  endurer  encore  avani  de  jouir. 
à  noire  tour,  des  félicités  célestes  que  nows 
devons  mériter.  Ce  n'est  donc  pas  sur  ceux 
qui  meurent  que  nous  devons  pleurer,  c'esl 
«ur  nous-mêmes,  car  noire  vie  est  un  cum- 
bat  donl  noas  ne  pouvons  prévoir  1  issue. 

A  ces  consolations  que  la  religion  offre  à 
Ions,  nous  pouvons  ajouter  celles  que  l'ami- 
tié nous  inspire,  que  l'élude  donne,  que  le 
temps  apporte.  Les  unes  el  les  antres  sont 
très-puissantes,  allendu  que  si  l'on  aime  a 
rencontrer  sur  son  chemin  ou  à  voir  venir  à 
soi  un  cœur  ami  qui  compatisse  à  notre  dou- 
leur el  l'ail  gc  en  la  partageant;  si  l'élude, 
par  les  abstractions  nécessaires  qu'elle  pro- 
cure ,  nous  distrait  par  moments  de  nos  af- 
flictions el  nous  les  t'ait  oublier  ;  le  temps  , 
par  une  foule  de  circonstances  qu'il  sait  ha- 
bilement ménager,  ne  leur  cède  en  rien  sous 
le  rapport  de  la  puissance  consolatrice. 

Il  esl  même  un  si  grand  consolateur,  le 
temps,  qu'on  peut  ,  sans  crainte  d.Vlre  dé- 
menti par  l'.xpéfience  ,  die  hardiment  à 
tous  ceux  qui  s'affligent  et  ne  veulent  pas 
être  consoles  :  Vous  n'écoutez  pis  la  rois  de 
la  raison  et  d?  la  religion,  eh  bien,  le  temps 
fera  presque  nécessairement  ce  qu'elles  n'au- 
ront pu  faire  ,  cl  vous  aurez  perdu  le  mérite 
du  sacrifice. 

Remarquons  encore  que.  si  l'affliction  est 
porlée  jusqu'à  l'exagération  ,  elle  devient 
parfois  un  jeu  ridicule,  le  moyen  dont  se 
servent  généralement  ceux  qui  veulent  se 
rendre  intéressants  et  inspirer  de  la  pit  é. 
Au-si  ne  parlent-ils  jamais  de  la  perle  qu'ils 
onl  faite  ,  qu'ils  n'ai,  ut  de  l'émotion  dans  la 
voix,  des  larmes  pleins  les  yeux,  lil  cepen- 
dant, loin  d'alleindre  le  but  qu'ils  se  propo- 
sent, ils  ne  retirent  de  leur  indigne  comédie 
que  le  dédain  cl  le  mépris  de  ceux-là  même 
qu'ils  veulent  tromper. 

Ouï,  et  c'i  si  une  remarque  qui  n'a  point 
échappé  aux  observateurs,  il  y  a  dans  les 
afflictions  diverses  sortes  d'hypocrisie. 
l'une,  sous  prétexte  de.  pleurer  la  personne 
qui  nous  est  chère  ,  nous  nous  pieu 
nous-mêmes  ;  c'est-à-dire  nous  pleurons  les 
plaisirs  qu'elle  nous  procurait,  le»  al  entions 
e:  les  soins  qu'elle  avuil  pour  nous ,  la  con- 
tidéralion  qu'elle  pouvait  nous  donner,  etc. 
Ainsi  les  morts  ont  l'honneur  des  larmes  qui 
ne  coulent  que  pour  les  i  ivanls. 

Il  y  a  une  aulre  sorte  d'hyi  ocrieie  ,  c'eal 
l'affliction  de  certaines  personnes  qoi  aspt- 

rent   à    la    gloire   d'une    belle  el    immortelle 

douleur.  Apn  -  le  lemps  qui  consume  lonl  el 
t'ait  cesser  celles  qu'elles  avaient  en  effet . 
elle*  ne  laiaseï  l  pas  de  c  mlinoer  opin 

ment  leur»  plions,  leuis  pla  nies,  leurs  HO- 
pirs;  elles  prennent,  je  l'ai  déjà  dit,  un  per- 

onnage  lugubre,  el  travaillent  à  persuadi  r, 

p...r  toutes  leurs  ,iel  ions,  q  ne  leur  déplaisir  ne 

tinir.i  qu'avec  la  vie.  Celte  Iriele  cl  fatigant  • 
tanilé  ne  trouve  d'ordinaire  dans  les  f.  mmes 
On  u  remarque  une  autre  espèce  de  larmes, 
qui  n'ont  que  de  petites  sources,  qui  coulent  i  i 
ic  larkicut  facilement  :  ninsi,  on  pleure  !  0  i 


avoir  la  réputation  d'être  tendre;  on  pleure 
pour  être  plaint;  on  pleure  pour  être  pleuré; 
enfin  ,  on  pleure  pour  éviter  la  honte  de  ne 
pas  pleurer. 

i  auvres  effrontés  ou  pauvres  niais,  qui  ne 
s'imaginent  pas  qu'on  se  défie  presque  tou- 
|ours  de  ces  afflic  o>:,s  exagérées,  qui  ne  sa- 
ten!  pus  que  si  leur  feinte  est  un  jour  de- 
couverte.  I,i  défiance  qu'elles  inspireront  de- 
viendra le  le  qu'on  suspectera  jusqu'à  leur 
véri  aide  affliction. 

Il  faut  donc  éviter  de  tomber  dans  de  pa- 
re Is  excès,  la  douleur  fùt-eilc  sincère  et  vé- 
ritable. A  plus  forle  raison  ne  doi  -on  jamais 
feindre,  quelque  intérès  que  l'on  puisse  avoir 
à  simuler  l'affliction.  La  feinte,  n'en  doutons 
pas,  loi  ou  lard  se  découvre,  et  rien  ne  peut 
détruire  alors  l'impression  fâcheuse  qu'a 
produite  sur  les  esprits  positifs  cl  loj  aux  une 
pareille  découverte. 

L'affliction  a  des  effets  divers  sur  l'orga- 
nisme vivant  ,  selon  que  son  action  est  im- 
médiate sur  les  principales  fonctions  qu'elle 
trouble  ou  suspend  instantanément,  ou  sui- 
vant qu'elle  ;:gil  d'une  manière  lente  et  gra- 
duée sur  les  viscères  qu'elle  altère  ;  s  'Ion  que 
nous  noussommes  faits  el  habitués  peu  à  peu 
à  l'idé.'  que  nous  éprouverons  bientôt  une 
perle  irre,  arable  .  ou  que  nous  apprenons 
tout  à  coup  l'annonce  d'un  bien  grand  mal- 
heur; selon  enfin  que,  par  tempérament 
ou  par  notre  idiosyncrasie,  nous  sommes' 
plus  i  u  moins  impressionnables.  Et  par 
exemple  : 

L'histoire  nous  a  prend  que  Charles  YW, 
dil  l'Affable,  s'était  tellement  fait  aimer  par 
sa  bonté  el  sa  douceur,  que,  frappé  d'apo- 
plexie an  château  d'Amboise  ,  en  IWS,  à 
l'âge  de  28  ans,  deux  de  ses  d  imestiques  ex- 
pirèrent en  apprenant  sa  mort. 

.Mont  gne  fail  mention  d'un  Allemand  qui 
fut  lue  au  siège  d'Offcnbach  ,  après  avoir  fail 
des  prodiges  de  valeur.  Un  des  offici 
r.  ux  voulut  voir  le  corps  de  cet  homme  va- 
leureux :  on  le  lui  montre  ,  il  reconnaît  son 
liis  el  tombe.  Voilà  les  tristes  conséqu 
d'une  affliction  proton  le. 

Quand  ils  ne  sont  pas  mortels,  les  eiïe's 
d'une  affliction  véritable  peuvcnl  élrc  suivis 
d'accidents  immédiats  plus  ou  m  uns  fâcheux, 
comme  le  prouvent  les  laits  siiiwin's. 

Tissot  rapporte  qu'un  père  de  famil  c  ayant 
perdu  son  épouse  qu'il  aimait  épordument, 
devint  subitement  asthmatique.  Un  vieui 
praticien,  routinier,  l'imagina  que  la  mala- 
die d  ■  cet  homme  élail  à  l'anus,  et  donna  de 

très-forts    médicaments    pour     produire    un 

ilux    hémorrhoYdal.  Ce  mal. nie  u rul   au 

bout  de  deux    Jours  ;  on     lionva    le    poumon 

Irès-enflammé  et  le  cu'tir  crevé. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  écrivait  Zimmer- 
man  en  177.'!,  qu'un  Anglais  louiba  par  lerie, 

à  Londres,  à  l'enterrement  de  si  femme, 
perdit  l'usage  de  ses  membres,  el  resta  muel 
depuis  u'  temps-là. 

J'.n  connu  nue  jeune  dame  qui,  ayant  eu 
h'  in.ilhem  de  perdre  son  mari,  qu'elle  alTec- 
I  oniiail    beaucoup,   devint  siiliilemeul  aveu- 

•  le  l'on  .!■  i  anné  -,  '■  •  soins 
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les  plus  éclairés  et  les  plus  assidus  d'un  très- 
babilc  praticien,  elle  n'avail  pas  encore  ie- 
c<  livré  la  vue. 

1*.  Franc  raconte  qu'une  darne,  à  qui  l'on 
a»nit  donné  la  fuisse  nouvelle  de  la  mort 
de  son  mari,  en  fut  tellement  affectée,  qu'elle 
s'évanouit  immédiatement,  eut  des  convul- 
sions, et  en  même  temps  une  énorme  tym- 
p-'inite. 

Les  faits  de  cet^e  nature  sont  excessive- 
ment rares  :  les  plus  communs  sont  la  syn- 
cope; ou  bien  des  accès  hystériques;  ou  en- 
core quelques  autres  accidents  nerveux  pas- 
sagers-; aussi  sommes-nous  forcés,  pour  ex- 
pliquer la  mort  où  la  gravité  des  accidents 
chez  ceux-ri,  la  syncope  ei  l'attaque  de  nerfs 
chez  ceux-là,  de  ies  attribuer  soit  aux  dispo- 
sitions organiques  et  vitales  qui  constituent 
1  idiosyucrasie  des  individus,  soit  à  la  diffé- 
rence qui  doit  nécessairement  exister  dans 
rattachement  que  chacun  portail  à  la  per- 
sonne qu'il  a  perdue. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  «  la  grande  douleur 
est  courte,  disait  Cicéron  (Gravis  iloior  bre- 
visest),  »  et  très-funeste,  la  douleur  qui  n'a- 
néantit pas  si  précipitamment  les  forces  et 
les  rcssoils  de- la  vie  n'en  est  pas  moins  dan- 
gereuse. Une  douleur  iente  est  un  vrai  dé- 
sespoir secret,  qui  tient  l'âme  encore  moins 
libre  que  Promet hée  sur  le  Caucase,  et  son 
état  est  d'nuiant  plus  à  plaindre  qu'elle 
se  plonge  volontairement  dans  le  tombeau, 
où  le  corps  v  :i  se  précipiter  involontaire- 
ment. 

Pourrait-il  en  être  autrement?  Non,  sans 
doute,  puisque,  par  suite  du  lien  étroit  et 
sympathique  qui  unit  le  cerveau,  instrument 
vivant  de  l'intelligence,  avec  le  System*  di- 
gestif, le  système  circulatoire  sanguin,  et  le 
poumon,  instruments  dénutrition  ou  d'héma- 
tose, les  effets  ordinaires  d'une  affliction 
vraie,  profonde  et  continuelle,  se  fuit  immé- 
diatement re  sentir  dans  l  iule  l'économie. 

Dès  lors  le  sommeil  ne  clôt  plus  la  pau- 
pière de  la  personne  affligée,  ou,  ■•i  elle  s'en- 
dort un  instant,  son  repos  ne  relève  pas  les 
forces  que  la  douleur  a  abattues.  L'estomac 
ne  sent  que  faiblement  l'aiguillon  de  la  faim, 
ou  il  y  a  inappétence  complète,  et  si  par  rai- 
son on  ingère  quelques  aliments  dans  ce 
viscère,  les  aliments  qu'il  reçoit  sans  les 
avoir  appelés  ou  désirés  commencent  par  le 
fatiguer,  et  en  sortent  ensuile  sans  avoir  été 
suffisamment  élaborés.  De  la,  l'appauvrisse- 
ment du  sang,  la  lenteur  de  ses  mouvements, 
la  faiblesse  générale,  l'inertie  des  organes, 
l'impuissance  où  ils  se  trouvent  de  remplir 
convenablement  les  fondions  auxquelles 
ils  s. dit  destinés,  la  pâleur  de  la  face  et  l'a- 
maigrissement progressif-.  Delà,  cesdouleurs 
névralgiques  toujours  plus  rapprochées, 
toujours  croissantes  et  sans  cesse  renaissan- 
tes de  l'estomac  ;  ces  flaluosilés.  ces  spas- 
mes, ces  coliques,  ces  syncopes  qui  suivent 
les  dérangements  du  ventricule;  cessuppres- 
s'ons  d  hémorragies  habituelles  chez  l'un  et 
l'autre  sexe;  ces  constipations  ou  ces  dévoi- 
inenis  qui  résultent  de  l'atonie  des  intestins  ; 
ces  lièvr  s  lentes,  la  consomption  cl  la  moi  l  ! 


Il  est  facile  de  comprendre,  d'après  celle 
énuméralion  des  désordres  organiques  et 
vitaux,  ou  physiologiques,  qui  sont  la  triste 
et  inévitable  conséquence  d'une  affliction 
que  rien  n'a  pu  molérer,  qu'il  faille,  comme 
dans  rabattement  moral  uni  à  l'abattement 
physique,  associer  les  moyens  hygiéniques 
et  pharmaceutiques  aux  secours  que  la  mo- 
rale fournit  ;  il  faut  même  se  hâter  d'autant 
plus  à  les  combiner  et  à  les  mettre  en  usage, 
que  ces  désordres  deviendront  plus  manifes- 
tes et   par  conséquent  plus   profonds.   Voij. 

AliATTlïVJENT  el  TRISTESSE. 

Je  ne  parie  point  des  ménagements  qu'il 
faut  garder  vis-à-vis  d'une  personne  à  qui 
nous  avons  une  fâcheuse  nouvelle  à  annon- 
cer :  pour  si  peu  qu'on  ait  vécu  daii3  le 
monde,  on  doit  savoir  qu'il  faut  ménager  sa 
sensibilité  et  la  préparer  peu  à  peu  à  connaî- 
tre la  vérité  tout  entière  ;  les  accidents  les 
plus  graves  et  les  plus  funestes  pouvant  être, 
ainsi  qu'il  a  élé  précédemment  démontré,  la 
conséquence  d'une  impression  morale  liès- 
\ivemenl  sentie  et  inattendue. 

De  même  nous  ne  saurions  trop,  en  an- 
nonçant une  mauvaise  nouvelle  à  des  indi- 
vidus ti ès-sensibles,  leur  recommander  de 
ne  point  étouffer  leurs  sanglots.  Je  voudrais 
même  qu'on  cherchât,  en  émouvant  leur 
sensibilité  par  1  énuméralion  des  qualités  du 
défunt,  à  faire  couler  des  larmes  des  yeux 
de  la  personne  affligée;  les  pleurs  qu'elle 
verserait  suffisant  quelquefois  pour  éviter 
les  accidents  nerveux  qui  ne  manquent  pas 
de  se  manifester  chez  les  gens  qui  veulent 
mvntrer  du  caractère.  C'est  par  leur  libre 
cours  que  ces  accidents  peuvent  être  préve- 
nus ou  dissipés;  il  faut  donc,  si  faire  se 
peut,  les  provoquer  ou  les  exciter.  Que  d'au- 
tres déclarent  avec  Platon  «  que  les  hommes 
ne  doivent  pas  pleurer,  que  cela  n'est  permis 
qu'aux  femmes;  »  moi,  je  préfère  à  la  sé- 
cheresse du  philosophe  la  sensibilité  du 
sage  Solon. 

Les  écrivains  ont  employé  le  mot 

Angoisse,  pour  exprimer  une  grande  af- 
fliction nu  une  douleur  morale  a  mère  qui 
suit  un  événement  accompli.  Comme  celte 
dénomination  s'applique  également  aux 
maux  du  corps  el  à  ceux  de  l'esprit,  nous 
n'en  ferons  point  le  synonyme  d'affliction, 
ce  le-ci  ne  devant  jamais  s'appliquer  qu'aux 
peines  du  cœur. 

ALARME,     Alarmé;     Appréhension, 

Crainte  (sentiments  naturels).  —  L'alarme 
est  un  sentiment  d'inquiétude  que  nous 
éprouvons  à  l'annonce  d'un  danger  réel  ou 
qui  n'est  qu'apparent,  qu'on  croyait  éloigné 
et  qui  nous  menace. 

Cil  ■  laisse  beaucoup  de  jeu  à  l'imagina- 
tion, dont  le  prestige  ordinaire  est  de  grossir 
les  objets,  et  cela  d'autant  plus  qu'on  est 
moins  courageux.  C'est  pourquoi,  quand  la 
présence  de  l'ennemi  donne  l'alarme  aux 
habitants  d'une  cité,  la  sensation  que  cha- 
que particulier  éprouve  est  proportionnée  à 
son  énergie  morale,  c'est-à-dire  à  sa  fermeté. 

Il  en  est  à  peu  près  de  mèuie  do 
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L 'Arrné:iE\su>N.  Dans  celle-i  i,  nous  som- 
mes également  inquiets;  mais  l'inquiétude 
que  nous  r  ssenlons  naîl  de  l'attente  du 
succès  ou  de  l'insuccès  d'une  affaire  à  la- 
quelle chacun  dis  assistants  pore  un  grand 
intérêt.  ht,  par  exemple,  dans  une  bataille 
ou  pendant  un  combat  singulier  qui  se  pro- 
longe par  l'égalité  des  armes  nu  du  sang- 
froid  des  adversaires,  et  dont  par  consé- 
quent les  résultats  sont  incertains,  tous  les 
témoins  du  duil  sont  dans  l'appréhension, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  l'adresse  d'un  côté,  ou 
un  heureux  hasard  de  l'autre,  décident  de  la 
victoire. 

Ainsi  ,  dans  l'appréhension  comme  dans 
l'alarme,  il  y  a  toujours  beaucoup  d'inquié- 
tude; mais  dans  l'alarme,  l'inquiétude  que 
nous  éprouvons  nous  est  personnelle,  se 
rapporte  à  notre  propre  personne  pour  la- 
qucile  nous  craignons  ,  au  lieu  qu'elle  se 
porte  sur  autrui  dans  l'appréhension. 

lït  quant  à  la 

;  kwvtiî,  elle  ne  diffère  des  deux  autres 
s'-ul  inenls  que  parce  que  l'impression  que 
l'homme  ressent  et  qui  l'inquiète,  naît  de  la 
connaissance  qu'il  a  déjà  acquise  qu'un 
événement  fâcheux  vient  de  s'accomplir,  et 
qu'il  a  dès  lors  tou'  à  cri  indre  de  ses  suites. 
Ainsi,  supposons  qu'une  année  ennemie  en- 
trât triomphante  dans  Paris,  et  que  la  po- 
pu'ation  fût  forcée  de  se  mettre  à  la  merci 
du  triomphateur  :  on  conçoit  d'avance  que 
chaque  citoyen,  ayant  àcraindc  pour  sa  fa- 
mille et  pour  lui-même,  craindra  d'autant 
plus  qu%l  saura  que  le  vainqueur  est  mé- 
chant et  cruel. 

Parlant,  dans  les  trois  circonstances  sus- 
mentionnés, à  savoir  :  dans  l'alarme,  l'ap- 
préhension et  la  crainte  ,  le  sentiment  moral 
est  à  peu  près  le  même  ;  seulement  il  naît 
d'une  cause  différente.  Dans  le  premier  cas, 
c'est  de  Yannoncc  du  d  inger  que  chacun 
court  ou  croit  courir;  dans  le  second  cas,  de 
la  vue  du  danger  que  courent  nos  amis  ou  du 
moins  (eux  à  qui  nous  portons  quelque  in- 
térêt; efdans  le  troisième  cas  câlin,  de  l'm- 
cerlitnde  où  l'individu  se  trouve  pour  lui- 
même  et  pour  autrui,  sur  les  suites  d'un 
événement  qu'on   n'a  pu  empêcher. 

VA  comme   la   sensation   que   les    hommes 
i  pi  ouvent  dans  ces  sortes  de  cas,  a  beaucoup 
d'analogie  avec   celle  qui   accompagne    la 
peur,  la  frayeur,  eic,  on  a  cru  de»    • 
sidérer  tous  ces  mots  comme  sj  uonj  mes. 

Je  ne  saurais  partager  l'opinion  des  au- 
teurs à  cet  égard,  vu  que  j'ai  trouvé  dej 
nuances  assez  tranchées  entre  les  uns  et  les 
autres  pour  les  aépai  er. 

'•.Iles  consistent  en  ce  que  l'effroi  naît  de 
ci  .qu'on  toit  ;  la  terreur,  de  ce  qu'on  ima- 
gine; l'alarme,  de  ce  qu'on  apprend;  la 
crainte,  de  ce  qu'on  tait  ;  l'épouvanlo,  de  ce 
qu'on  préiumt  ;  la  peur,  île  l'opinion  qu'on 
a  ;  et  l'appréhension,  de  ce  qu'on  attend  .- 
donc  ils  ont  une  origine  différente. 

De  mémo,  la  présence  de  l'ennemi  donne 
l'alarme  ;  la  vue  du  combat  cause  l'effroi; 
l'égalité  des  armes  lient  dans  l'appréhen- 
sion i  la  perle  de  Ut  bataille  répand  la  1er 


reur  ;  les  suites  jettent  l'épouvante  parmi  les 
peuples  cl  dans  les  provinces  ;  chacun  craint 
pour  soi;  la  vue  d'un  soldat  ennemi  fait 
frayeur;  on  a  peur  de  son  ombre. 

On  s'est  doue  étrangement  mépris,  en  con- 
sidérant tous  ces  senti. nenls,  produits  par  des 
causes  diverses,  comme  parfaitement  iden- 
tiques. Une  dernière  preuve  qu'ils  ne  le  sont 
pas,  c'est,  par  exemple,  qu'il  faut  craindre 
Dieu,  et  qu'on  peut  le  craindre  sans  en  avoir 
peur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'alarme,  l'appréhension 
et  la  crainte  étant  de-;  sentiments  spontanés 
et  du  moment,  nous  ne  devons  pas  les  con- 
sidérer comme  un  défaut  et  moins  encore 
comme  un  vice.  Néanmoins  vous  remar- 
querez qu'une  crainte  puérile  rend  ridicule, 
et  que  puisque  le  ridicule  lue  ,  tout  homme 
sage  et  fort  doit  donc  éviter  ce  travers,  trislc 
apanage  des  gens  pusillanimes  et  sans  cou-t 
rage. 

L'alarme  et  l'appréhension  ne  paraissent 
pis  avojr  d'influence  fâcheuse  sur  le  physi- 
que et  le  moral  de  l'homme.  Il  n'en  est  pas 
de  même  delà  crainte;  car,  comme  l'a  re- 
marqué Lorry,  et  bien  d'autres  après  lui, 
l'influence  des  affections  morales  <  si  une  des 
causes  les  plus  propres  à  modifier  la  peau. 

Parmi  les  faits  nombreux  que  je  pouvais 
citer  à  l'appui  de  celle  proposition,  je  choi- 
sirai les  suivants,  parce  qu'ils  ne  sont  con- 
signés, je  crois,  dans  aucun  ouvrage.  C'est 
démon  ancien  maître,  do  savant  et  éru  lit 
professeur  l.ordil  que  je  ics  tiens. 

«  J'ai  soigné  eu  1805,  nous  disait-il,  au 
dépôt  de  mendicité,  un  Génois  atteint  de  i'e- 
léphantiasis  des  Arabes.  Il  était  on  ne  peut 
mieux  caractérisé  ,  c'est-  -dire  accompagné 
d'aneslésie.  On  pouvait  donc  enfoncer  li 
profondément  des  épingles  dans  la  lumeui 
sans  déterminer  la  moudre  douleur.  Li 
peau  de  la  jambe  présentait  uuc  dureté  con- 
sidérable, etc.,  etc. 

«  lin  questionnant  ce  malade  sur  les  cir- 
constances commémora  ives  de -a  maladie, 
voici  ce  que  j'appris:  ce;  homme  avait  été 
captif  en  Barbarie  avec  son  père.  Ayant 
commis  une  faute  qu'il  appelait  léger  .  il  fut 
menacé  d'être  pu  m  par  l'application  de  quel» 
ques  coups  de  bâton  à  la  plante  dos  pieds. 
Il  eut  une  grande  crainte  que  la  menace  ne 
fût  suivie  d'exécution  ;  cependant  il  en  fut 
quitte  pour  la  peur. Mais  d  puis  lors, ce  mai- 
heureux  fut  sujet  à  des  terreurs  paniques 
i,ui  revenaient  à  chaque  instant.  Ce  n'est  pas 
tout  :  quelques  jours  ap  è-,  son  pore  l'a- 
vertit qu'il  avait  des  boulons  à  la  ligure,  ils 
s'a  (mu  eut  de  plus  en  plus  et  constituèrent 
enfin  la  maladie  sus-dénommée,  lille  datait 
donc  ùe  l'époque  où  cet  individu  avail  M 
Saisi  de  crainte  ; .oinent  où  il  fut  menace 

i!r  la  bastonnade, 

■  J'ai  m  une  d. une  qui,  ayant  été  assail- 

lin  dans  sa  chambre   par   deux    voleurs,  les 

. ,  i  en  sautant  pai  1 1   fenêtre  :   pou    de 

i  mis  après,  il  survint  une  couleur  ro  6c  à  la 

ligure. 

«   J'ai   connu    une    femme    qui    avait    son 
Ile,  lorsqu'un  1 1  ia  dans 


no 


AUA 


AMR 


159 


la  rue  qu'un  enfant  avait  clé  écrasé  so>js 
les  pieds  d'un  bœuf.  Comme  elle  avait  d'au- 
tres enfants,  elle  eu  lu  ne  grande  crainte  que  ce 
ne  fût  uu  des  siens.  Dès  ce  jour  le  nourrisson 
fut  atteint  de  convulsions,  et  la  femme  d'une 
dartre  à  la  jambe  droite,  qu'elle  garda  pen- 
dant dix-huit  ans,  c'e.-.t  à-dire  jusqu'à  la 
mort.  » 

On  le  voil  par  ces  exemples,  que  je  pour- 
rais multiplier  :  les  effets  de  la  crainte  peu- 
vent être  assez  puissants  pour  eccas  on  ei- 
des  maladies  ;il  ne  faut  donc  jamais  user 
d'un  pareil  moyen,  même  comme  correction 
d'une  faute  grave. 

ALLÉGRESSE  (sentiment). —  L'allégresse 
est  une  j'oie  éclatante  et  générale  qui  vient 
d'une  cause  subite  et  inattendue,  c'est-à-dire 
de  l'annonce  d'une  nouvelle  importante  ou 
de  l'accomplissement  d'un  événement  qui 
nous  satisfait  pleinement.  Voy.  Joie. 

AMABILITÉ  (qualité,  vertu),  Aimable. 
—  Etre  aimable,  c'est  réunir  en  soi  les  vertus 
et  les  qualités  indispensables  pour  plaire  et 
se  faire  estimer pour  se  faire  aimer. 

D'après  cela,  Yamabilité,  loin  d'être  une 
vertu  simple,  serait  constituée  au  contraire 
par  l'assemblage  de  plusieurs  vertus:  la  réu- 
nion de  la  franchise,  de  la  prévenance,  de 
la  politesse,  delà  complaisance,  de  la  dou- 
ceur, de  l'affabilité  et  même  de  la  bienfai- 
sance; nul  ne  méritant  le  litre  d'aimable,  s'il 
ne  réunit  en  lui  toutes  ces  qualités,  ou  du 
moins  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles. 

C'est  donc  ciluilà  seul  qui  l'aura  mérité, 
ce  titre,  qu'on  doit  proposer  pour  modèle  à 
la  jeunesse,  toujours  si  désireuse  de  plaire  , 
toujours  si  disposée  à  imiter  ces  faux  aima- 
ble* qui,  jouissant  ordinairement  de  la  plus 
grande  faveur  auprès  des  femmes  frivoles  et 
légères,  sont  géuéralemcnl  recherchés  par 
les  jeunes  gens. 

Mais  à  quoi  donc  pourrait-on  les  recon- 
naîlre?  En  étudiant  avec  soin  s'ils  possèdent 
ou  non  les  qualités  et  les  vertus  que  j'ai  dit 
constituer  la  véritable  affabilité,  et  de  plus,  à 
l'indifférence  que  les  faux  aimables  aficcieut 
pour  le  bien  pu!. lie,  à  leur  ardeur  de  plaire 
à  loules  les  sociétés  où  leur  goût  et  le  hasard 
les  jettent  :  ils  sont  piêts  à  en  sacrifier  cha- 
que pa  ticulicr  pour  y  mieux  parvenir.  . 

Si  on  les  suit,  si  on  observe  leur  entou- 
rage, on  découvre  aisément  que  personne 
ne  les  aime,  mais  que  tel  qui  les  méprise,  les 
recherche  pourtant  quelquefois,  à  cause  des 
agréments  qu'ils  procurent. 

C'est  un  malheur  vraiment  déplorable  pour 
rituuiaui  é  qu'il  en  soit  ain«i ,  et  que  tous  les 
homêles  gens,  loules  les.  femmes  raisonna- 
bles ne  se  réunissi  ni  pas  pour  repousser  de 
leur  société  ces  soi-disant  amiables,  ces  ai- 
mables de  cour  ou  de  salon,  comme  on  les 
appelait  ironiquement  autrefois,  qui,  quoi- 
que paraissant  toujours  occupés  des  autres, 
ne  sont  satisfaits  que  d'eux-mêmes;  el  qui, 
dominés  par  le  désir  immodéré  d'amuser 
ceux-là  même  dont  ils  font  souvent  le  moins 
de  cas,  mais  qui  ont  la  bonhommie  de  les 
écouler  et  de  les  applaudir,  immolent  même 


leurs  amis  les  plus  intimes  à  la  satisfaction 
de  leur  amour-propre. 

Aussi  dissimulés  que  dangereux,  ils  met- 
tent, presque  de  bonne  foi,  la  médisance  et 
la  calomnie  au  rang  des  amusements  per- 
mis, sans  s'inquiéter  s'ils  onl  d'autres  effets. 
Malheur  à  qui  les  hante  ,  el  plus  malheureux 
encore  celui  qui  \eut  les  imiler!  Il  pourra 
comme  eux  amuser  et  plaire  un  instant,  ob- 
tenir le  litre  d'aimable,  mais  à  quel  prix  , 
hélas! 

Soyons  donc  vérilablemrnt  aimables,  s'il 
est  possible;  efforçons-nous  du  moins  de  le 
devenir,  et  nous  obtiendrons  nécessaire- 
ment ,  tout  à  la  fois,  les  avantages  de  la  vraie 
el  de  la  fausse  amabilité,  sans  avoir  à  re- 
douter les  fâcheux  inconvénients  attachés  à 
celle  dernière. 

AMBITION  (senlimenl  passionné),  Ambi- 
tieux. —  Qu'un  homme  soit  gouverné  par 
le  désir  immodéré  de  sortir  de  sa  sphère 
et  de  s'élever  au-dessus  des  autres  par  ses 
(aïeuls  et  non  par  l'intrigue;  que,  dans  le 
but  d'obtenir  des  distinctions  honorables, 
un  posle  important ,  de  la  gloire  ,  la  fortune 
el  tout  ce  qu'elle  donne  ,  aujourd'hui  que  la 
richesse  tient  lieu  de  tout  pour  le  plus  grand 
nombre,  on  dira  qu'il  est  ambitieux.  El  ou 
applaudira  à  son  ambition,  si,  par  sa  capa- 
cité et  son  mérile,  il  justifie  ses  prétentions. 

On  le  louera  surtout  si,  dans  les  démar- 
ches qu'il  fait  et  toutes  les  peines  qu'il  se 
donne  pour  atteindre  le  but  auquel  il  aspire, 
il  ne  s'écarte  en  rien  des  règles  prescrites 
par  la  plus  stricte  loyaulé  et  la  plus  grande 
délicatesse. 

L'ambition  a.insi  considérée,  loin  d'èlro 
une  passion  mauvaise,  est  au  coniraire  une 
passion  nécessaire  ;  car,  que  deviendraient 
la  science,  les  arls ,  l'industrie,  etc.,  si  les 
hommes  étaient  tous  sans  ambition?  Les 
verrait-on  jamais  concevoir  un  projet  d'une 
exécution  difficile  et  avoir  les  forces  et  la  pa- 
tience nécessaires  pour  l'accomplir?  Non, 
sans  doute;  et  l'ambitieux  ne  sera  poinl 
coupable  aux  yeux  même  de  ses  livaux, 
si,  en  les  surpassant,  il  resle  fidèle  aux  lois 
de  l'honneur  et  de  la  probilé. 

L'ambition  est  toujours  uli!e  quand  elle  a 
un  bul  honorable;  elle  esl  de  toutes  les  épo- 
ques ,  elle  contribue  au  progrès  ;  seulement, 
eile  a  plusieurs  degrés,  et,  comme  l'a  Irès- 
judicieusement  fait  observer  M.  Saint-Marc] 
Girardin,  elle  ne  s'élève  pas  toujours  à  la 
même  hauteur.  H  ne  faul  donc  pas  l'approu- 
ver loujours  el  quand  même. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  je  crois  l'avoir  déjà 
fait  pressentir,  non-seulement  l'ambition 
domine  l'homme  capable  el  honnête,  mais  la 
médiocrité  conçoit,  elle  aussi,  les  jouissan- 
ces qu'el'e  doit  piocurer.  Et  alors  combien 
de  moyens  coupables  n'emp'.oie-l-c!le  pas 
pour  arriver  à  ses  fins!  que  d'intrigues  n'our- 
clil-cllc  pas!  que  de  bassesses  ne  fait-elle 
pas  pour  parvenir!  Il  faut  paraître  non  pas 
tel  qu'on  esl,  mais  tel  qu'on  nous  souhaite  : 
bassesse  d'adulation,  on  encense  et  on  adore 
l'idole  qu'on  méprise;   bassesse  de  lâcheté, 
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il  l'an t  savoir  e  suyer  dis  dégoûts,  dévorer  (rouble,  el   mourut  avant   le  temps,  à  cin- 

des  rebuts,  et  les  recevoir  presque  comme  qoante-huit  ans. 

des  grâces;  bassesse  de  dissimulation,  point  Oue  l'on  compare  celte  vie  à  celle  de  New- 
de  sentiments  à  soi  et  ne  penser  que  d'après  ton,  qui  vécut  quatre-vingts  ans ,  toujours 
les  autres;  bassesse  de  dérèglement,  deve-  honoré  et  toujours  tranquille;  toujours  la 
nir  les  complices  et  peut-être  les  ministres  lumière  de  tous  les  êtres  pensants,  voyant 
des  passions  île  ceux  de  qui  nous  dépen-  augmenter  chaque  jour  sa  renommée,  sa  re- 
lions, cl  entrer  en  part  de  leurs  désordres  putalion,  sa  fortune,  sans  avoir  jamais  ni 
pour  parlicij  er  plus  sûrement  à  leurs  grâ-  souri  ni  remords;  et  qu'on  juge,  après,  le- 
ces;  enfin,  bassesse  même  d'hypocrisie,  em-  quel  a  été  le  mieux  partagé.  {Voltaire.)  — 
pruiiter  quelquefois  les  apparences  de  la  Donc,  l'ambition  peut  tout  à  la  fois  conduire 
piété  ,  jouer  l'homme  de  bien  pour  parvenir  au  bonheur  et  au  malheur. 
et  faire  servir  à  l'ambition  la  religion  même  Cette  vérité  n'a  pas  besoin  aujourd'hui 
tjui  la  condamne]  Ce  n'ist  point  là  une  pein-  d'être  démontrée;  l'histoire  est  là  qui  nous 
turc  imaginaire,  ce  sont  les  mœurs  des  cours  enseigne,  entre  autres  faits,  que  le  vainqueur 
et  l'histoire  de  la  plupart  de  ceux  qui  y  vi-  de  l'Asie,  Alexandre,  dès  l'âge  tendre  mon- 
tent.'Bref,  la  plupart  des  ambitieux  saeri-  Ira  i'u  dégoût  pour  les  plaisirs  frivoles;  il 
tient  tout,  el  jusqu'à  l'h  tr.ncur  même  à  leur  avait  des  saillies  pi  ines  de  vivac  lé  et  de  pé- 
clévation.  Elc  imment  ne  le  lui  sacrifieraient-  tu'auce  pour  des  objets  politiques,  des  élans 
ils  pas,  du  moment  où,  capables  de  tout  pour  impétueux  d'impatience  vers  la  carrière  de 
se  satisfaire,  la  fin,  à  leurs  yeux,  justifie  les  l'ambition  et  de  la  gloire,  une  prédilection 
moyens,  et  le  crime  qui  les  exalte  devient  pour  une  vie  dure  cl  austère,  le  corps  agile. 
une  grande  action!  Du  reste ,  c'est  par  celle  el  très-dispos,  une  ardeur  pour  tout  exercice 
passion  que  le  prince  du  mal  a  tenté  le  pre-  propre  à  le  faire  exceller  dans  l'art  de  la 
mier  homme  :  Tu  deviendras  semblable  à  g  erre,  une  fermeté  précoce  et  une  résistance 
Dieu,  lui  a-t-il  dit;  comme  lui  lu  régneras  et  inexpugnable,  si  on  employait  la  violence  et 
tu  ne  mourras  point.  El  Satan  lui-même  est  1  >.  force,  mais  aussi  une  facilité  à  céder  aux 
tombé,  par  le  désir  d'Olie  é^ al  à  Dieu  el  de  voies  de  la  douceur  cl  de.  remontrances  ami- 
monter  à  sa  place.  cals;  une  avidité  insatiable  de    s'instruire 

Il  faut  d.  iv  qu'il  y  ait  dans  la  puissance  dans  ks  sciences  et  de  posséder  même  exclu- 
une  sorte  de  fascination  ,  puisqu'on  peut  lui  fument  les  plus  élevées  et  les  plus  abslran 
sacrifier  justice,  scié  reconnaissance,  les.  A  sou  avénernsnt  au  trône,  à  vingt  ans, 
amour,  pieté,  tout  ce  qu'il  5  a  de  doux  et  de  *™  <*  orage?  le  menacent I  Puissance  chaq- 
sacré  dans  le  cœur,  et  qu'en  général  ceux  ™'anle  au ,.deiIan  '  formidables  au 
qui  l'onl  une  fois  goûtée  ne  peuvent  s'en  «çhors.nalio-is  vaincs  impatientes  du  jOUg, 
rassasier  et  la  regrettent  toujours  après  l'a-  <'1  »•«  f.  aGrè.c«  £•«•»«"  ^  *  effervescence 
....  J  '  ou  plutôt  de  rétolle.  Alexandre  trouve  toutes 
'''          '  ses  ressources  dans  la   magnani.niié  et  l'au- 

C'cst  une  grande  calamité  pour  une  epo-  (iil0 ,  Il  tombe,  avec  la  rapi  i;é  de  l'éclair, 
que  quand  l'ambition  y  devient  générale.  Slir  |e9  rebelles  qui  I'  voisinent,  défait  le 
C'est  le  signe  avanl-oureur  de  la  disso.u-  roi  (le,  THbilliens  en  bat.'  .  et  le 
lio.i;  car  la  socié  é  ne  subsistant  que  par  resic  de  sa  vie  n'est  plus  qu'uu  enchaînement 
l'ordre,  el  l'ordre  demandant  une  hiérarchie,  a.c  iriomphes  :  explosion  «olcanique  de  sa 
il  n'y  a  plus  d'obéissance  possible  la  ou  tout  venRCance  coulre  la  ville  de  Thèbes;  ascen- 
le  monde  aspire  a  commander.  Alors  per-  (!a„i  in-ésisiib'.c  de  son  giMiic  el  d.'  sa  sogesse 
sonne  m-  veut  plus  res:era  sa  place,  chacun  sur  |OU,eg  [es  républi  pies  de  la  t.rere;  pres- 
dé-ire  monter,  e!  l'agitation  règne  à  tous  les  senliment  profond  de  la  conquête  du  mon. le, 
degrés  de  la  sociéié.  lel  esl  nuire  état  pre-  UNL.(.  „„  gentiment  d'admiration  pour  la  pau- 
terit  :  de  l'avancement,  voila  le  en  de  no:re  VTel$  volontaire  de  Dio|  ène;  passage  du  t'.ra- 
jne,  et  c'est  ce  <iu'on  appelle  aimei  le  piqUe  à  la  léle  de  son  armée,  et  l  bre  essor 
progrès!  On  veut  avancer  pour  avoir  plus  duujié  à  la  valeur  la  plus  bouillante  cl  la 
■l'argent,  plus  de  pou\oir,  et  on  veut  I  un  cl  p|us  impétueuse  dans  une  action  décisive; 
l'antre  pour  jouir,  lous  veulent  s'élever,  modération  dans  la  victoire;  «-.iras  génè- 
re, briller:  on  s'élapce  avec  ardeur,  reux  e)  respecl  pour  les  princesses  prison-; 
on  s'élance  dans  le  vicie  pour  retomber  dans  uières;  les  suires  non  interrompus  de  sesi 
l'abi  armées  dus  autant  à  ion  courage  qu'à  la  po- 

Ainsi,  l'ambition,  suivant  qu'elle  aura  1. 1  litiquo  la  plus  profondément  combinée;  en- 
but  el  emploiera  tels  moyens  bons  ou  niau-  lin,  l'exécution  très-avancée  du  projet  ta 
vais,  fera  le  mérite  do  l'ambitieux  ou  constj-  plus  vaste  fi  le  plus  philosophique  q  l'on  ait 
luira  pour  lui   un  défunt.    El   si  €-11  c  lui  pro-  jamais  conçu  ,  celui  de   civiliser   les    nation» 

chic  parfois  les  avantages  de  la  réussite  elle  les  plus  sauvages  de  l'Asie  et  de  irauspoi  1er 

peut,  même  dans  ce  cas,  altérer  son  bonheur  les  arts,    les  sciences  el  les   mœurs  de  h 

par  bien    des    tourments,   troubler    sa  joie  ,  Grèce  jusqu'aux  dermèies  lim  les  du  globe, 

abréger  le  lerme  'le  ta  vie.  Voyei  Cromwel,  Bile  nous  enseigne  aussi,  l'histoire,   que 

venu  de  si  l  as  et  monté  si  haut  :  fui  il  Ihu  1  ulei  les  belle*  actions  de  César  «  furent  al- 

reus  avec  s.i  fortune  et  les  grands  talents  lérées  el  cslouffécs  par  celte  furieut»  pa 

qu'il  possédait?  Il   vécul  pauvre  cl  Inquiet  ambilieuie,    a   laquelle  il   se  lassa    si   1  ri 

iuisqu  a  l'âge  de  quaranle-troii  ans;   il   te  emporter,   qu'on    peut  aisément  maintenli 

h  1  dans  le  sang,  passa  sa   fie  dans  le  qu'elle  leuait  le  timon  et  le  gouvernail  d. 
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toutes  s*  s  actions.  D'un  homme  libéral,   clic;  fortune  ri  le  pouvoir  lui   refusent  leurs  fa- 

en  rendit   un   voleur  public,   pour  fournir  à  veurs.  Dans  ce  cas,  l'obscurité  de  son  nom 

celle  profusion  et  largesse,  et  luy  fit  dire  ce  l'importune;    il   aime  mieux   périr,  pourvu 

vilain  et  très  injuste  mol,  que  si  les  meschans  qu'il  fasse  ilu  bruil  en  tombant,  que  de  vivre 

et  perdus  hommes  du  monde  lui  avayent  été  ignoré.  Ayant  autant  de  maîtres  qu'il  y  a  de 

fidclles  au  service  de  son  agrandissement,  il  gens  qui    peuvent  lui  être   utiles  ,   mais    ne 

les  chérirait   et   avancerait  de   >on    pouvoir  voulant   de  bien   qu'à    soi  seul,    il   tâche  de 

aussi  bien  que  les  gens  de  bien.  Sunme  toute,  persuader  aux  autres  que  c'est  l'intérêt  d'un 

ce  seul  vice,  à  mon  adv>s,  »  ajoute  Montai-  chacun  qui  l'anime,  afin  que  tous  lui  eu  fas- 

gne.  que  nous  citons   ici,  «  perdit  en  luy  le  sent  en  le  servant.  Souple  et  flexible  suivant, 

plus  be)u   et   le  plus  gr.ind  naturel   qui  fut  les    circonstances,  hardi  dans  la  conception 

onques,  et  a  rendu   sa  mémoire  abominable  d'un  projet,  constant  et  infatigable  dans  son 

à  tous  les  gens  de   bien,  pour  avoir  voulu  exécution,  tantôt  plein  de  courage,  d'audace 

chercher  sa  gloire  dans  la  ruine  de  son  pays,  et  d'activité,  tantôt  humilié  ei  rampant,  il  a 

cl  subversion  de  la  plus  puissante  et  fleuris-  enrichi  l'histoire  de  sa  vie,  féconde  en  gran- 

sante  chose  publique  que  le  moiu'e  verra ja^  des  vertus  ou  en  grands  crimes  ;  il  a  été  l'ef- 

mais.  »  froi  ou  l'admiration  de  l'univers,  et  son  exis- 

Llle  nous  enseigne  enfuit  l'histoire,  que  tence,  le  plus  souvent  de  courte  durée,  je 
l'ambition  domina  Alexandre,  Scipion,  Pom-  l'ai  déjà  dit,  a  été  presque  toujours  marquée 
pée,  et  que  c'est  pour  n'avoir  pu  r es  ster  à  au  coin  de  la  gloire  ou  de  l'horreur, 
ses  entraînements,  que  Bonaparte,  après  En  un  mot,  l'ambitieux  n'a  ni  liève  ni  re- 
avoir agrandi  l'auréole  de  sa  gloire  à  l'égal  pos,  et  unissant  la  dissimulation  la  plus  pru- 
de celle  des  plus  valeureux  capitaines  et  des  fonde  à  la  persévérance  la  plus  opiniâtre,  il 
plus  grands  conquérants,  fut  réduit  enfin,  arrive  où  il  peut  et  comme  il  peut.  Aussi  l'a-> 
de  chute  en  chute,  à  n'avoir  plus  qu'un  ro-  l-on  comparé  à  un  hanneton  qui  vole  en 
cher  pour  abri.  tournoyant  attaché  à  un  fil.  En  d'autres  ler- 

L'amhilion  diffère  de  tous  les  autres  sen-  mes,  celui  qui  est  entraîné  par  ce  vice  ne 
timents  passionnés,  non  -  seulement  parce  jouit  de  rien,  parce  que  toujours  ce  qu'il  dé- 
qu'elle  les  domine,  mais  surtout  à  cause  de  sire  lui  fait  dédaigner  ce  qu'il  possède.  Il  ne 
sa  persistance.  Cela  tient  à  ce  que  ces  senti-  jouit  ni  de  la  :;loire  qui  lui  paraît  faible  ;  ni 
ments  et  l'amour  lui-même  ont  quelque  des  honneurs  qu'on  lui  rend,  parce  qu'il  en 
chose  de  sensuel  ou  matériel  que  la  posses-  imagine  de  plus  flatteurs;  ni  de  sa  puis- 
sion  ou  les  obstacles  affaiblissent  et  étouf-  sauce,  parce  qu'il  voit  des  hommes  plus  puis- 
lent  ;  au  lieu  que  L'ambition  étant  une  pas-  sants  que  lui.  Il  e>l  misérable  dans  le  bon- 
sion  toute  spirituelle  ou  in. matérielle,  n'est  heur  même,  indigent  au  milieu  de  l'abon- 
poinl  capable  de  satiété  :  elle  s'augmente  par  dance  :  c'est  Alexandre,  maître  du  monde,  et 
la  jouissance,  et  ne  s'éteint  jamais.  regrettant  qu'il  n'y  ail  pas  un  autre  univers 

Lorsque  nous   marchons  dans  la  campa-  à  conquérir  :  c'est   Aman,  favori  d'un  grand 

gne,  nos  regards  sont  bornés  à  l'horizon  par  roi,  plus  puissant  que  son  maître,  et  néan- 

un  cercle  qui  se  recule  à  mesure  que  nous  moins  malheureux,  parce  que  le  seul  Mardo- 

avançons.  Les  enfants  croient  pouvoir  arri-  chée  refuse  de  fléchir  le  genou  devant  lui. 

ver  à  ce  cercle,  mais  les  hommes  sages  sou-  Maintenant  le  peuple  est  roi,  dit-on:  pau- 

rienl  de  leur  simplicité.  Tel  est  l'horizon  des  ne  roi  !  que  les  ambitions  des  grands  appau- 

ambilieux  :  toujours  il  s'agrandit,  toujours  il  vrisseut  et  mutilent  ;  il  applaudit  à  la  comé- 

fuil  devant  eux,  et   rien  cependant,   tant  ils  die  que  jouent  ses  maîtres,  et  il  ne  gagne  à 

sont  aveugles,  ne  ralentit  leur  course.  ce  spectacle  qu'ils  donnent  à  ses  dépens,  que 

Ainsi,  je   le  repèle,    lundis  que  les  autres  de  s'associer  à   leurs   mauvaises    passions, 

sentiments  passionnés  se  calment  par  l'ac-  L'ambition  descend  du   faîte   vers  la  base  de 

quisilion  du  bien  qu'elles  poursuivent,  l'uni-  la  société,  elle  soufile  dans  les  masses  ses  ar- 

bition,    au    contraire,    s'accroît    à    mesure  deurs  dévorantes.  Celles-ci  s'ébranlent,  s'a- 

qu'on  cherche  à  la  satisfaire:  semblable  en  gîtent ,  triomphent,  el  ce  sont  ceux-là  même 

cela  à  la  soif  des   hydropiques  que  rien   ne  qui  onl  fait   lo  moins  à  qui   revient  la  plus 

prut  étancher.  grosse  part  de  gloire  et  de  grandeurs. 

Veut-on  avoir  une  idée  d.'  l'influence  que  LTn   forcené  assassine   Galéas,  duc  de  Mi- 

l'ambilion   exerce   sur  tous   les   ambitieux?  tau,   et  s'écrie  eu   souffrant  le  dernier   sup- 

voici  les  principaux  traits   de  leur  caractère.  plice  :  «  Si  ma  mort  esl  cruelle,   ma   renoui- 

L'anibilieux    ne  jouit  do    rien  :  ni   de    sa  niée  est  sûre,  el  la   postérité  gardera   la  me- 

gloire,  il  la  trouve  obscure  ;  ni  de  ses  places,  moire  de  ce  que  j'ai  l'ail.  » 

il  veut   monter  plus  haut  ;  ni   de  sa   pr  spe-  Pourquoi  donc  les  hommes  lourmenleiil-ils 

rite,   il   sèche   et    dépérit   au  milieu   de  son  ainsi  leur  existence  '?  Ne  sont-ils  donc  jamais 

abondance;  ni  des  hommages  qu'on  lui  rend,  convaincus  que  toutes  ces  vanités  de  l'amhi- 

ils    sont  empoisonnés    par   ceux    qu'il    est  lion  ne  peuvent   rien   pour  le  bonheur?   Le 

obligé  de  rendre  lui-même;  ni  de  sa  f.iveur,  passé  n'esl-il  pas  là  tout  o  ilier,  attestant  les 

elle  devient  amère  dès  qu'il  faut  la  partager  désastres  de  l'ambition?  De  tout   ces  noms 

avec  ses  concurrents  ;  ni  de  son  repos,  il  est  jetés  à  l'avenir  par  les  ambitieux  de  tous  les 

malheureux  à  mesure  qu'il  est  obligé  d'être  siècles,    combien   eu   est-il   qui  surnagent  ? 

plus  tranquille.  L'ambitieux   est  donc  tort  à  Les  plus  glorieux  pâlissent  au  bout  de  quel- 

plaitidrc,  alors  même  qu'il  devrait  être  heu-  ques  années,  de  nouveaux  événements  oce  i- 

reux,  Mais  il  le   sera  bien  plus  encore,  ti  la  pont  l'attention  du  monde,  cl  après  un  siècle, 
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lout  ce  qui  s'est  passé  Je  mémorable  n'existe 
plus  que  d'une  manière  vague  el  confuse 
dans  la  mémoire  des  hommes.  L'ambition 
force  tellement  toutes  les  lois  et  la  cons- 
cience même,  disent  les  docteurs  de  l'ambi- 
tion, qu'il  faut  êlre  partout  homme  de  bien 
et  perpétuellement  obéir  aux  lois,  sauf  à  ce 
point  de  régner,  qi:i  seul  mérite  dispense, 
étant  un  si  friand  morceau  qu'il  vaut  bien 
que  l'on  en  rompe  son  jeûne.  S'il  faut 
violer  la  loi,  disait  Suétone,  il  faut  la  violer 
pour  régner  ;  en  touie  autre  chose  respec- 
(ez-la  religieusement  :  Si  violandum  est  jus, 
regnundi  causa  viul&ndum  est  ;  in  cœteris  pie- 
talem  colas. 

L'ambition  foule  et  méprite  encore  la  ré- 
vérenceclle  respect  de  la  religion,  «  témoins 
Hiéroboam  (Jéroboam),  Ma  bu  met  (Mahomet), 
qui  ne  se  soucie  de  toute  religion  mais  qu'il 
règne ,  et  tons  les  hérésiarques  qui  ont 
mieux  aimé  être  chefs  de  pa:ti  en  erreur  et 
menterie  avec  mille  désordres  qu'estre  <li- 
ciples  de  vérité  :  doit  a  dit  l'Apôtre;  que 
ceux  qui  se  laissent  embabouinés  à  cette  pas- 
sion el  cupidité,  font  naufrage  et  s'égarent 
de  la  foi.  et  s'erabarassenl  en  diverses  peines. 
«  Bref  elle  fore  •  el  emporte  les  propres 
loix  de  li  nature:  les  meurtres  de  parons  , 
d'enfans  ,  de  frères  sont  venus  de  là  :  lé- 
moins  Absaiom,  Abimélecb,  Alhalias,  Romu- 
lus,  Sci,  roi  des  Perses,  qui  tua  son  père  et 
ses  fi  ères  ;  Soliman  Turc,  ses  deux  frères. 
Ainsi  lien  ne  peut  résister  à  la  forte  de 
l'ambition  :  elle  met  lout  par  terre  :  aussi 
est-elle  hautaine,  ne  loge  qu'aux  grandes 
Ames,  voire  aux  anges. 

«  L'ambition  n'a  point  de  bornes  ;  c'est  un 
gouffre  qui  n'a  ni  fond  ni  rive;  c'est  le  vide 
que  les  philosophes  n'ont  encore  pu  trouver 
en  leur  nature;  un  feu  qui  s'augmente  avec 
la  nourriture  qu'on  lui  donne,  lin  quoi  elle 
pave  justement  son  maître;  car  l'ambition 
«si  juste  seulement  en  cela,  qu'elle  suffît  à 
sa  propre  peine,  el  se  met  elle-même  en  tour- 
mente. La  roue  d'Ixion  est  le  mouvement  de 
ses  désirs  qui  tourne;. t  et  retournent  conti- 
nuellement du  haut  en  bas , cl  ne  donnent 
aucun  reposa  son  esprit.  »  [P.  Charron.) 

Le  phjsi  oe  se  relent  lui-même  de  cette 
influence,  el  si  l'on  considère  l'ambitieux  pen- 
dant qu'il  ré\e  et  médite  ses  projets,  sa  lêle, 
légèrement  inclinée  sur  sa  poil  ri  m*  ;  ses  sour- 
cils, abaissés  el  rapprochés  du  côté  du  nez; 
son  front,  laboure  en  bas  par  des  rides  pro- 
fondes, qui  vont  se  réunir  toutes  à  l'épine  na- 
sale; ses  paupièri  s,  médiocremenl  ouvertes; 
son  oei  ,  lixe  el  i"  Mme  rempli  d'une  espèce 
de  vague  et  qui  semble  regarder  tant  rien 
%oir;  la  lèvre  inférieure,  contractée  et  pous- 
sée en  haut  vers  la  lèvre  supérieure,  contre 
laquelle  elle  s'applique  fortement  :  lous  <s 
traitsen général ,  contractes  et  roidis,  annon- 
ceront toute,  l'activité  d'une  âme  qui  COU! 
bine  ses  efforts. 

lit  c'est  parce  que  l'âme  de  l'ambitieux  est 
continuellement  ai  ù\  e  i  I  inquiète;  c'est  par- 
ti )  Tissot  rappoi  le  qu'un  maglsli 
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ce  que  l'activité  cérébrale  qu'elle  met  conti- 
nuellement en  jeu,  constitue  une  sorlede  mo- 
nomanie, que  l'ambitieux  ne  parait  avoir 
des  yeux  que  pour  l'objet  de  ses  désirs:  indif- 
fèrent aux  scènes  les  plus  riantes  de  la  na- 
ture, c'est  à  peine  s'il  s'aperçoit  du  renou- 
vellement des  saisons;  le  printemps  même 
n'a  aucune  grâce  à  ses  yeux  ;  les  \ins,  les 
mels  les  plus  exqus  sont  p  ur  lui  sans  sa- 
veur comme  sans  attraits:  son  sonim  il  est 
court  et  troublé;  il  prend  ses  repas  à  la  hâte 
et  d'un  air  réeur;  on  dirait  qu'il  craint  de 
dérober  à  si  passion  les  instants  nécessaires 
pour  réparer  ses  f  >rces  épuisi  e-.  Que  doit  il 
en  résulter?  (Joe  l'homme  en  proie  à  celle 
passion  a  bientôt  le  teint  pâle  ;  ses  sour;  ils 
se  rapprochent,  ses  yeux  se  retirent  dans 
leur  orbite,  son  regard  devient  mobile  et 
soucieux,  ses  pommettes  saillent,  ses  tempes 
se  creusent,  cl  les  cheveux  lombent  ou  blan- 
chissent avant  le  temps.  Dévoré  par  celle 
activité  que  rien  ne  las^e,  l'ambitieux  est 
presque  toujours  essoufflé,  comme  un  hom- 
me qui  gravirait  péniblement  une  monta- 
gne ;  loin  de  dilater  doucement  son  cœur; 
l'espérance  même  lui  fait  éprouver  des  pal- 
pitations douloureuses  et  une  cruelle  insom- 
nie. Aussi  son  pouls  est-il  habituellement 
fébrile,  son  haleine  brûlante,  ses  digestions 
imparfaites,  la  nutrition  incomplète;  toutes 
ses  fonctions, en  un  mot,  sont  tellement  trou- 
blées, que  l'individu  maigiii  el  se  consume 
toujours  davantage.  Qu'on  me  donne,  disait 
Voung,  l'homme  le  plus  robuste  el  de  la 
sauté  la  plus  florissante;  l'ambitio  i  en  fera 
bientôt  une  ombre  pâle  el  décharnée  :  heu- 
reux encore  si,  déçu  dans  sou  espérance  et 
toujours  plus  passionné  pour  celte  tille  des 
désirs  et  de  l'insatiable  cupidité  qui,  comme 
un  poison  subtil,  mine  sourdement  sa  vie  cl 
abrège  la  durée  de  ses  jours,  cet  homme 
arrive  enfin  au  lerme  de  son  existence,  sans 
aveir  complètement  perdu  la  raison  :  une 
ambition  exaltée  et  trompée  produisant  quel' 
()uilois  l'aliénation  mentale,  (l'uni,  Etqui- 
rol.)  Je  dis  quelquefois,  et  c'est  tap/ us  souvent 
que  j'aurais  du  écrire;  car  si  les  palholo- 
gistes  ont  signale  l'inflammation  aiguë  ou 
chronique  des  organes  digestifs,  les  cancers 
de  l'estomac  ou  du  foie,  les  lésions  organl 
ques  du  coeur  el  l'a  pople  iecéré  raie  I  )  com- 
me étant  des  terminaisons  très  fréquentes  de 
l'ambition ,  ils  uni  remarqué  aussi  que  la  ter- 
minaison la  pus  ordinaire  de  celle  passion 
est  la  mélancolie,  et  surtout  la  monomanio 
amb  lieuse.  Visite/    les  asiles    consacres  au 

Irait  ment  des  aliène-,  cl  vous  verres  avec 
étonncineiil    que    les    malheureux    qui   se 

ci  oie  al  de\  en  us  génei  .10  %  .  ministres,  soin  e- 
ranis  ,  |iap ■•  et  DlCU  même,  y  sont  CD  Irès- 
grand    nombre. 

L'ambition, ai-je  dit,  esl  louable,  honnête, 
nécessaire  ;  dans  ce  cas,  il  faut  l  encourager , 
est-elle  au  contraire  blâmable,  011  doit  alors, 
l'il  esl  possible,  la  réprimer,  l'étouffer.  Mais 
bonne  ou  mauvaise,  il  1  on  vient  toujours  d'en 

m  1  ni  ou  il  voulut  >'appro<  lier  poui  la  féliciter  de  l'a 
va  cinporU   ur  lui  dans  une  élection  popul  tire. 
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modérer  les  élans  ,  loul  en  ne  se  dissimulant  talion   habituelle  (tout  est  contagieux  pour 

pas  que  rien  n'est   plus  difficile  à  diriger  et  l'homme),  il  finira  parse convaincre  quegloire 

a  conduire  qu'un  ambitieux.  Pourquoi?  par-  et   bonheur  ne  sauraient  s'allier   ici-bas    et 

ce  qued'une    paît  la  puissan  e  de  ce  senti-  que  la  plupart  des  ambitieux  ne  sont  que  de 

nient    subjugue    et  entraîne  la  raison     de  malheureux    esclaves   qui  uni    péniblement 

I  homme  ;  et  d'autre   pari,  parce  que  Tarn-  gravi  ta  route  difficile  de  la  vie  p  ur  arrivera 

binon  se  portant  suc  autant  d'objets  divers  (a  mort  avec  plus  de  bruit,  mais  avec  de  plus 

qu'il  y  a   d'individus  passionnés  pour  elle,  grandes  infortunes  que  les  aul:  es  hommes, 

ou  ne   peut  savoir,    sans   une  bien  grande  3°  Avons-nous  à  combattre  l'ambition  ch  i 

connaissance  du  cœur  humain,    quel  est   le  un  individu  placé  pendant  longtemps  sur  un 

sentiment  opposé  qu'il  s'agirait  de  dévclop-  grand  théâtre;  mineur  adroit,  «  attaquons  la 

pi  r  en  son  âme  pour  le  guérir  de  sa  passion,  place    avec    les   plus    grandes    précautions. 

C'est  dune  chaque  fois  une  nouvelle  élude  à  Portons  d'abord    l'activité  de   noire    mal. nie. 

faire  ,  et  encore   faul-il   y  être  appelé.  Pour  sur  d'autres   points,  et  lâchons  de  l'y  fixer; 

faciliter  celle  élude,  nous  devons  élre  préve-  créons-lui  insensiblement  u;ic  habitude  d'e- 

nus  que  si   l'instinct  qui  nous  porte  à  nous  motions  nouvelles   qui  diffèrent  do  ses  é.i.o- 

agrandir  n'est  aucune  part  si  sensible  que  lions  anciennes.  Quand  nous  aurons  opéré,/ 

dans  l'ambition,  il  ne  faudrait  pas  i  ependant  si  nous    réussissons   enfin     à    opérer  celle' 

confondre  tous  les  i  mblieux.  Les  uns  alla-  heureuse  diversion,  alors,  seulement  alors 

ihent  la  grandeur  solide  à  l'autorité  des  em-  nous    pourrons    commencer   l'ai  aque  avec 

plois  ;     les   aulres,  aux  grand  s  richesses;  succès. Sinousvouiionsrélrécirsoudaincmenl 

certains,  au  faste  des  litres,  elc.  ;  plusieurs  le  cercle  de  ses  idées  habituelles,  nous  com- 

allanl  à  leur  bui  par  nul  choix  des  moyens  ,  promettrions  infailliblement  son   existence, 

quelques-uns  par  de  grandes  choses,  et  d'au-  l'ambitieux  étant   comme    un    rourreur   de 

1res  par  les  plus  petiles  :  aussi  telle  ambition  profession,  qu'on  lue   bientôt  si   on  le  con- 

csl  vice,  telle,  véi lu,  telle,  vigueur  d'esprit ,  damnoa  unreposabsolu. 

telle    égarement   et    bassesse,    elc.  (Vajive-  4"  On  peut  enfi.ii  élre  appelé  à  donner  des 

nargues.)  On   conçoit  dès  Lus,  je   le  répèle,  soins  à  un  homme  d'étal  dé*  oré  d'ambition  et 

que  ce  qui  conviendrait  dans   un  cas,  serait  brutalement  disgracié,  sans  aucun  titre   ho 

préjudiciable  dans  un  autre.  iioriiique,  sans  aucune  récompense  qui  le  dé- 

Toulcfois,  quel  que  soit  l'objol  de  l'ambi-  dommage  de  ses  services,  et  qui  puisse  encore 

lion,  il  faut,  quand    elle  est  désordonnée  ou  nourrir  sa  vanité.  Ce  cas,  q.:e  le  vulgaire  ap- 

malhciireuse,  la  combattre  de.  sa  naissance,  pelle  éucrgiquemcul  une   ambition   rentrée 

si  l'on  veut  le  faire  avec  succès.  A  cet  effet,  est  l'un  des  plus  graves  que   vous  puissiez 

plusieurs  préceptes  généraux  ont  été  posés;  rencontrer  :  il   se  termine  aOuvcuI  par  une 

et  par  exemple  :  mort  subite;  d'autres  foison    fièvre  cousotnp- 

1   Ondoil,  nous  di(-on,  ra  poêler  à  Ictus  les  tive  s'empare  de  ces  malheureuses  victimes, 

ambitieux,  et   ils   ne   le  seutironl  que   irop  elles  conduit  an   tombeau  par  une  marche 

eux-mêmes,  que  les  peine»  de  la  drrière  du  iciiç,  mais  douloureuse.  Dans  celle  seconde 

l'ambition  commenccntdès  les  premiers  pas  ;  lerm.naison,  il  ne  reste  guère    au   médecin 

que  bien  des  déceptions    les  attendent  sur  la  moraliste  que  le  rôle  de  consolateur.    Hcu- 

rouleet  entraveront  leur  marcheavant. qu'ils  reux  alors  celui   qui    peut  se  dire  :  Je   suis 

arriventà  leur  but;  que,  ce  but  atteint,  de  nou-  parvenu  à   adoucir  les  derniers  jours   d'un 

veaux  désirs  nai  Iront  en  eux,  et  que,  fussent-  infortuné.  La  religion  est  un  paissant  remède 

ils  satisfaits,  rien  n'est  plus   difficile  que  de  que  j'ai  vu   plus    d'une    fois  employer,  avec 

conserver  la  position  qu'on  s'est  faite;  que  ce  succès,  dilM,  Dcscurel(Médecine  des  passions), 

serait  par  trop  se  flatter  que  d'espérer  avoir  çontie  de  pareilles  blessures. 

cet  avantage,  les  succès    que  l'on  a  obtenus  Dans  le  beau  climat  de   la  Grèce,   lorsque 

ayant  poor  ennemis  la  majorité  des  intérêts  autrefois  un  infortuné  se  trouvail  eu    proie  à 

particuliers  qui  lous,  n'ayant    pas  eu  de  loi  c>  lie  passion  dévorante,  les  prêtres  d'Escu- 

dans  le  résultai  actuel  du  sort,  demandent  lape  lui  prescrivaient  d'aller  visiter  les  ruines 

dès  lors  un  nouveau  tirage  qui  doit  amener  du  muni  Ossa.  Son  ardeur  se  calmait  en  con- 

un    déplacement    presque    continuel.    Mais  templant  les  gouffres  épouvantables  où  furent 

comme  on  ne   peut  guère  compter  sur   ces  précipités  les  Titans.  Il  écoutait  le  vain  bruit 

mo)  eus  qui,  je  le  crois,  n'onljamais  détourné  des  vagues  du  Penée,  qui  s'élèvent  avec  fra- 

peisonne  de  la  voie  ambitieuse,  il  faut  :  cas  dans  les  airs  cl   viennent  mourir  au  pied 

2°  l'aligner  à  propos   l'ambitieux  par  des  des  rochers.  Il  ne  lardait  pas  à  secouvaiucro 

Obstacles  sans  cesse  renaissant;  humilierson  qu'il  faut  remplir  avec  calme  sa  destinée,  et 

orgueil,  lui  montrer  le  néant  des  oiijets  qui  que  les  jouissances  inquiètes  delà  gloire  son( 

ta  séduisent  el  l'incertitude  des  récompenses  loin  de  valoir  le  pur   bonheur  que   le   sagq 

qu'il  attend  ;  mettre  ensuite  habilement  sous  goûle  dans  une  parfaite  sécurité. 

ses  yeux  des  individus  dont  la   pos  lion  soit  Tels  sont  les  moyens  proposé-;,  el  quelque- 

beaucoup  moins  heureuse  que  la  sienne;  l'e-  douteuse  que  sou  leur  cflicaciié,  comme  ou 

loiguer  des  grandes  villes,  de  la  cour,  el  sur-  ne   risque    rien   de    les   tenter   (tenture  non 

loui  des  parvenus;  lâcher  qu'il  se  lie  d'amiliô  nocet)  ;  comme  l'amour  des  belles-lettres,  des 

avec  des  hommes  coiitenlsde  bursort,  porlés  arts  libéraux,  etc.,  rend  ordinairement  in- 

&  l'enjouement,  à  la  bienfaisance  clne  voulant  sensible  â  la  cupidité,  à  l'ambition,  et  enflé* 

pas,  par    mode-lie  ou   par   circonspection  ,  cbe  souvent  de  les  connaître  ou  d'en  devenir 

çlcvera  un  état  supérieur.  Parleur  fréqueu-  l'esclave,  il  n'est  rien  de  plus  rationnel  que 
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d'en  conseiller  la   culture,  soit  à   celui   qui  C'est  lui  qui,  une   fois   décidé  par  la  conve-  H 

montrerait   de    grandes   dispositions  à   une  nance  d  idées,   de  jroûls,  de   caractères,    cl 

ambition  désordonnée,   soit  à    tous  ceux    en  surtout  par  un  penchant  commun  vers    hon- 

qui  ce  sentiment  est  déj  à  dévoioppé.  C'est  le  nenr  et   la  justice,  ne  tient  pu*  compte  de. 

vrai  moyen    d'amortir,  quand  c'est  possible,  défauts,  ne  se  laisse  pas  affaiblir  par  les  eve- 

le  développement  de  celte  passion  dans  celui-  nemeuts,  pari  absence,  pari  infortune,  s  aug-    • 

ci    de  la  dominer   et  de  s'en  rendre  maître  mente  au  contraire  par  toutes  les  épreuves 

un' jour  dans  ceux-là.  auxquelles  le  Créateur   nous  a    soumis.  1  n 

......  ,  „„„,  lo.  „,,  am  supporte  les  torts  de  son  ami,  les  excuse 

Il  est  un  fait  h  s  oriqnc  sur  lequel  le,  au-  aime  davantage.    Il   jouit   de  ses  q«  ilités 

Uurs  ne  .ont  pas  «I  acco  d,  el  ou.  a  cause de  J^*™^  e,  „;,-.  davantage.  Son  cœur  est 
.eue  dissidence  d  o -mu.  is.  mer  lede trouver  f  .       ,oujours= ,ccap6.  Ccl  état, 

■  c;  sa  place  ;  .1  s'agit  de  décider  s.  la  guerre  douce  el  permanente,  est  p'ein 

d'Auguste    et   d'Antoine,    qu  on    rapporte   a  J  "J,,^.  Dl.s  jouissPanCeS   plus  vives  du 

I  ambition  qu'ils  Paient  de.  se  rendre  mattr«  "c  j  ^J  ^    ^ 

du  monde,  était    on  non    uneff e    de      j ,  ou-  ,  ^  sonl  ^  paf         , 

mc.  Le  commentateur  de   a  ^efoncan  I,  ,         amertume  qui  les    précède,  les    ao- 

qui  aval    posé  la  question,    rouve  dans  les  pagneei  les  suit ;  mais  l'amitié  constante 

quelques  m«..sdeCesar,  que  rapporte  Suétone  J.P  J  s-.,,im;n!o  (,ue    de  jouissances 

au  sujet   d  Alexandre,  une  preuve ec latanle  sfi    J      amerlume.  (>„. 

qu'.ln'ela.tmuqueparce.lern.erse.ime   t.  ^        am  ^j    henreux    [wWs    |es  ^ 

Cet   empereur  lisant  dans  1  histoire    a  mort  J  luMih.,ur  d  yous 

du  roi  do  Macédoine,   et  s  écriant  :  Quoi,  *._.__„  .,,...,    if,  mam  „,.rai  a»  vo,  ,lCines 

ince    àlafleurdeson   ^  ^Vn^i  ël'ma"  s?  ssè    „  ,n     Vraïn  pfais?r.  '  ' 

fuefeml  r/r  ta»!  de  royn, ,,«   el  moi  je  nui         Ce  besojn   <]o  ,.â         ,0lll!c 'ordinairement 

encore  rien  fait  ;  montre  par  la    qu   1  agis-  sup  |>é     ,.|é  ^  condilionSi  liai(  des  rapports 

sait  plus  pour  sa   propre   gloire    que  pour  derhuVur,  des  goûts,  des  esprits,  et  parfois 

liuléêt  du  peuple  romain,  aussi  du   rapprochement   de   deux   naturels 

Je  ne  partage  p.'s  l'opinion  du  commenta-  opposés  qui  se  comprennent  et  se  modifient 

tour  de  la  Rochefoucault  :  je  trouve  dans  les  i»un  par  |'aui,e 

paroles  i!e   César    le    témoignage    de  son        Une  fois  senti,  il  s'entretient  par  des  atlen- 

admiralion    pour  Alexandre,    et  l'ambition  lions  réciproques  el  une  confiance  sans  ré- 

d'a  quérir    une   gloire    pareille  à   celle    de  8erve  ;  il  augmente  par  l'estime,  et   devient 

l'illustre  guerrier.  Peut-on  appeler  ce  désir  d'autant  plus  vif  que  l'on  en  apprécie  davau- 

de  l'égaler  jalousie?  Quelle  jalousie   peut  tage  les  douceurs  elle  prix.  Ah  t  c'est  que  l'a- 

inspircr  on  nom  ine'qui  n'est  plus?  milié  aspire  à  la  communauté  complète  non- 

AMI,  Amitié  (bon  sentiment  du  cœur). —  seulement  de  fortune  ci  de  destinée,  ce  qui  est 

«  Le  plus  d 'U\   de  tous  les  sentiments  hu-  extérieur,  mais  surtout  de  cœur, d'affection  et 

mains,  celui  qui  s'alimente  des  misères  el  des  de  £OÛt  ;  on  veul  trouver  dans  un  ami  un  au- 
faules,  comme  des  grandeurs  et  îles  actes  Ire  soi-même,  y  compter  comme  sur  soi,  pins 
héroïques;  celui  qui  est  de  tous  les  âgps,  qui  quesurs  ii,afind'y  puiser  au  besoin  delà  con- 
se  développe  en  nous  avec  le  premier  sa  :li-  solation  cl  de  la  l'orée.  Si  les  âmes  sont  unies 
ment  de  l'être,  cl  qui  dure  autant  que  nous;  au  fond,  elles  s'uniront  seulement  par  le 
celui  qui  double  el  étend  réellement  notre  reste,  et  de  là  les  de|  rés  le  l'amitié  :  suivant 
existence;  celui  qui  renaît  de  ses  propres  le  milieu  où  les  cœurs  se  rencontrent, 
cendres  et  se  renouvelle  aussi  serré  el  aussi  Si  c'est  dans  la  foi,  dans  I a  piété  et  d  ms 
solide  après  s'être  brisé,  ce  sentiment-là,  c'est  le  sentiment  du  bien,  l'amitié  n  une  ba<o  iné 
l'amitié,  n  (G.  Sand.)  bra  niable  ,   el    élu   prpnd    plus  d'élévation. 

C'esl,  en  effet,  ainsi  que  l'ont  défini  les  ro-  parce  qu'elle  a  plus  de  fond.  S:  elle  est  I 
manciers,  les  poëtes  et  lous  ceux  qui  cèdent  sur  une  simili  u  le  d'esprit,  <l  i  itelligencc,  de 
auxenlrainemeulsd'uneinia  ination  exallée  ;  pensée,  elle  esl  moins  sûr  ,  parce  qu'elle  est 
mais  pour  le  philosophe  qui  voit  bs  «  hoses  moins  intime,  el  qu'il  \  entre  plus  de  per<on- 
el  apprécie  les  sentiments  avec  le  calme  de  nel  et  d'humain,  les  idées,  s  vues,  le*  pen- 
la  raison,  l'amitié  est,  à  quelques  exceptions  secs  étant  île  l'homme  el  chan  e  ml  ave  lui. 
près .  le  lien  sympathique  qui  unit  les  âmes  Si  la  correspon  lance  est  dans  I  s  a  rodions 
[Pylhagore]  par  tous  les  charmes  d'une  allée-  inférieures,  dans  '1rs  goûls  semblables,  dans 
lion  mutuelle,  les  porte  rer  el  vou-     la  disposition  de  l'imagination  ,  elle  esl  en- 

loir  réciproquement  l'une  à  l'autre,  cl  sans  core  plus  faiblo ,  car  rien  n'est  plus  varia- 
Intérol  per  n  miel,  tout  ce  qui  peut  contribuer  ble  que  les  sentiments  qui  \  ieunenl  du  lem- 
au  bonheur  de  la  vie  pré  eut- et  de  la  vie  â  péramenl  el  du  la  chair,  et  parloul  où  l'ima- 
venir.  ginalion  domine,  le  caprice  cl  l'ambition  ont 

lai  d'autres  termes,  l'amitié  esl  le  mariage     le  dessus. 
de  l'âme  sujet  au  divorce  (  Voltaire)  ;  el  mieux         Si  enfin  les  volonté*  onl  été  rapprochées 
encore  ,  une  confusion  de  d<  u  s,     parles  intérêts  du   moment,  par  des  posi- 

ires-lilue-,  universelles.  P.  Châtre  (ions  analogues  ou  par  des  circon  lances  for- 

I. initie,  dit  Lorenzu    dans  \/uis    rg|  |(>     luîtes,  ce  sera   un   semblant,  une  ombre  de 
premier  sentiment  que  le  Ciel  ail  accordé  nu     l'amiifé  qui  aura  encore  du  charme  lant  U 

c  pur  humain,  cl   il  esl  destiné  a  servir  lui       réalité  esl  belle,  L'i lié  a  le  plus  ordinaire 

même  de  compensation  ans  peines  do  la  tic.     ment  une  cause  naturelle  el  tuul  a  fuit  iudé" 
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pendante  de  noire  volonté  ;  c'est  une  sympa-  exemples.  L'un  des  plus  beaux  est,  sans  ron- 
Ihie  sui  generis,  qui  se  manifeste  nu  contact  Ircdil,  celui  que  raconte  Lucien  dans  ses  Din- 
des âmes  ;  c'est  une  sorte  d'affinité  élective  loques. 

par  laquelle  celles  qui  se  conviennent  se  re-  Eudamidas  était  pauvre;  il  avail  deux 
cherchent  instinctivement  et  s'unissentquand  amis  fortunés.  Se  sentant  mourir,  il  les  fit 
elles  se  trouvent.  ses  légataires.  Son  testament  chargeait  l'un 
lit  pourtant,  quoique  l'amitié  soit  un  he-  de  nourrir  sa  mère,  et  l'autre  d'élever  sa  tille 
soin  qui  se  l'ail  très-vivement  sentir,  et  an  et  de  la  doter.  En  cas  de  mort  de  l'un  d'eux, 
des  plus  grands  biens  dont  l'homme  puise  il  substituait  le  survivant  dans  cet  héritage 
jouir,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  une  de  l'amitié.  A  l'ouverlure  du  testament  ly 
passion  ;  car,  ainsi  que  madame  de  Slaél  en  eut  explosion  d'hilariié  de  la  part  des  a'udi- 
a  fait  la  remarque  ,  elle  ne  nous  Ole  jamais  leurs  ;  mais  les  deux  amis  s'empressèrenl  de 
l'empire  de  nous-mêmes.  Elle  peut  nous  ren-  l'exéculer.  Celui  qui  avail  pris  la  mère  étant 
die  indulgents  pour  les  défauts  de  nos  amis,  mort,  l'aulre  s'en  chargea,  et  plus  1,-ird  il 
sans  pour  cela  nous  les  dissimuler  :  tout  le  maria  dans  la  même  journée  sa  fille  et  celle 
monde  est  d'accord  sur  ce  point.  d'Eudamidas,  leur  laissant  à  chacune  la  moi- 
Mais  un  point  sur  lequel  on  ne  s'accorde  lié  de  sa  fortune, 
pas  également,  c'est  la  durée  de  l'amitié.  Le  docteur  Dubrcuil,  à  son  lit  de  mort, 
Ainsi,  tandis  que  les  uns  considèrent  ce  sen-  nous  a  légué,  un  louchant  exemple  d'amitié, 
liment  comme  pouvant  s'affaiblir,  mais  j  :-  L'intérêt  qu'il  inspirait  avail  conduit  dans 
mais  s'effacer  complètement,  les  auties  se  son  appartement  quantité  de  personnes  de 
plaignent  au  contraire  de  son  peu  de  per-  tout  rang  et  de  toute  condition.  Les  pauvres 
sistance.  pleuraient  dans  son  antichambre.  «  .Mon  ami, 
D'où  vient  celte  différence  d'opinions  enlre  dit-il  à  Pechmeja,  qu'il  chérissait  avec  tant 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'amitié?  Elle  de  tendresse,  il  faut  faire  sortir  tout  le 
me  parait  provenir  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  monde  ;  ma  maladie  est  contagieuse,  il  ne 
établi  une  distinction  assez  tranchée  enlre  les  doit  y  avoir  ici  que  toi.  «  (Alibert  P.  11.)  Toi 
vrais  et  les  faux  amis.  Pourtant  rien  n'était  seul,  semblait-il  lui  dire,  dois  te  sacrifier 
plus  facile,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire.  pour  ion  ami. 

Quand  l'amitié  est  réelle  ,  l'homme  goûte  G>é,ajt  ainsj  comprenait  l'amitié  le  di- 
u»  bonheur  parfait  a  partager  avec  son  ami  c,  vertueux  de  Thou.donl  le  dévouement 
tous  les  biens  matériels  qu  il  possède;  .1  res-  a  Cinq-Mars  fut  aussi  grand  que  généreux 
sent  ses  peines  ses  douleurs,  ce  qui  es  rend  Ne  ant  lug  ïivrcbcjoi  'é  do°relui  , 
moins  ameres  tout  comme  .1  double  la  joins-  ,ui  avait  j„  ,r6  u„  seiltimenl  si  profond,  de 
sauce  de  ses  plais, ,s  en  les  partageant  avec  ïhou  sc  remJit  a  Narbonne  ou'se  (rou  ,|it 
lui.  Adki  a-l-H  des  consolations  pour  toutes  Riche|ien  .  j,  se  dénonça  lui-même  à  ce  mi- 
sesaffl.clions,  des  ressources  pour  toutes  ses  nistre  [mpiacab]e,  heureux  d'adoucir  la  cap- 
misères,  une  vie  oui  entière  a  lu.  sacrifier.  livilé  ue  so„  ami  de  ,.,  » 
Ces.  pour  cela  qu  .1  n  est  jamais  coupable  de  marcher  à  la  mort  avec  lui,  de  ne  s'en  sépa- 
negligence  et  moins  encore  d  abandon  ;  c  est  rer  jamais  1 
pour  eela  qu'il  est  toujours  attentif  à  ses  dé-  «r  •.< 

sirs  et  les  prévient;    toujours  vigilant  à  ses  *  °.lla  co  Ç110,  Peut  la    "«"table  amitié  sur 

moindres  besoins  auxquels  il  pourvoit  ;  c'est  u".e .ame  caPab  e  do  la  blen  comprendre,  et 

pour  cela  enfin  qu'il  le  soutient,  l'encourage  *0ICI  comment  la  comprenaient  a  leur  tour 

cl  l'excite  dans  ses  travaux,  qui!  applaudit  deux  ',."mnies  doilt  la  postérité  la  plus  recu- 

à  ses  succès,  veille  à  son  chevet,  s'il  est  ma-  'e,c  led'ra  aveAc  ■«"«>" lo  nom  cl  la  grandeur, 

lade,  et  voudrai!  mourir  pour  lui.  L un<  Marc-Aurèle,  remerciait  avec  joie  les 

Aussi  quel  iresor    qu'un    ami    véritable!  dieux  d  avoir  fait   quelque  bien  a  ses  amis 

Heureux  celui  qui l'a  troue-!,  dit  VEcclésias-  î*as  .'"   av.V"?   ,roP ,  fait  at'endre;   l'autre, 

tique.  En  effet,  n'est-ce  pas  le  plus  grand  de  Uenn ..|V'  al,a"  au-devant  de   I  ami   dont  il 

t.os  les  biens  qu'un  ami  sur  lequel  on  peut  croïa'1  avoir  a  sc  plaindre.  \  oie.  le  fait  -, 

compter  connue  sur  soi  ,  e.t   mieux  que  sur  Circonvenu  par  les  ennem  s  de  Sully  et  tes 

soi,  qui  donnerait  au  besoin  sa  vie  ?  Son  ami-  siens,  Hem  i  de  Béarn  était  arrivé  un  jour  à 

lié  est  désintéressée,  car  son  bonheur  est  île  suspecter  la  fidélité  de  son  ministre.  Sully  voit 

faire  le  bien  à  celui  qu  il   aime.  Ses  conseils  le  cœur  du  roi  s'éloigner;  d'un  mol  il  eût  pu  le 

sont  toujours  inspirés  par  son  ailcelion,   et  ramener;  mais  fort  de  son  innocence,  ce  mol 

s'il  se  trompe,  on  es!  certain  du  moins  qu'il  il  ne  veut  pas  le  prononcer.  Enfin,  le  monar- 

n'a  pas  voulu  tromper.  On  trouve  en  lui  un  que  ne  pouvant  plus  y  résisler  :  «  Sully,  lui 

guide  que  n'aveuglent  pas  les  passions,  el  qui  dit-il,  vous  n'auriez  rien?  —  Quoi?  — Sully 

parle  à  son  ami  le  langage  de  la    sage-.se  et  n'a  plus  rien  à  me  dire;  eh  bien  I  c'est  donc 

de  la  vérité.  On  sait  que  son  dévouement  est  à  moi  de  parler.  »  Alors  il  lui  découvre  soa 

sans  bornes,  el  qu'il  n'abandonnera  pas  plu^,  âme,  lui  retrace  les  combats  qu'il  a  soufferts, 

s'il  peut,  son   ami  aux   coups  du  malheur,  lui    peint    les    douleurs    qui    l'ont   déchiré: 

qu'aux  sarcasmes    du  monde.    Rien  ne  sau-  «  Cruel,  comment  pouviez-vous  laisser  à  vo- 

uiit  être  comparé  à  l'ami  fidèle;  son  attache-  Ire  ami  le  désespoir  de  vous  croire  infidèle!  » 

tuent  est  /■lus  précieux   que    les     richesses.  Sully  se  jette  aux    genoux   du   roi  :  a  Que 

(lircli.  vi,  13.)  faites-vous  !  lui  dit  Henri;  relevez-vous,  vos 

La  rentable  anilié  esl  très-rare,  el  l'an-  ennemis  vous  voient;  «7$  croiront  que  je  vous 

tiquilé    ne   nous  en  a    légué  que  quelques  pardonne;  ne  leur  donnez  pas  la  satisfaction 
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tic  croire  que  vous  avez  été  un  seul  instant 
coupable!*  . 

Ces  paroles  seraient  admirables  mies  uc- 
gal  à  égal  ;  car  c'est  généralement  de  l'égalité 
nue  naît  l'amitié;  mais  dans  la  bouche  d  un 
roi  si  puissant,  elles  sont  sublimes. 

Ajoutons  que  c'est  de  l'amitié,  sentie  et 
pratiquée  comme  la  sentaient  et  la  prati- 
quaient Mare-Aurèle,  Henri  IV  el  de  Thon, 
qu'on  peut  dire  avec  Scuiléri,  qu'elle  adoucit 
toutes  les  douleurs,  redouble  tous  les  plai- 
sirs, et  fait  que,  dans  1rs  grandes  infortunes, 
on  trouve  de  b:en  douces  consolations. 

Terminons  par  un  exemple  digne  d'être 
répété.  H  est  fait  mention,  dans  Gicéron  et 
Valère-Maxime,  de  deux  amis  ,  Dammi  et 
Pythie,  qui  s'aimaient  jusqu'à  faire  l'un  pour 
l'autre  le  sacrifice  de  leur  vie.  L'histoire  ra- 
conte que  l'un,  ayant  été  condamné  parle 
tyran  à  mourir  à  certain  jour  el  heure.  «  de- 
manda le  délai  de  reste  pour  aller  pourvoir 
à  sesaffairesdomestiques  en  baillant  caution. 
Le  tyran  ayant  accordé  à  cette  condition  que, 
s'il  nese  représentait  pas  au  temps,  sa  caution 
souffrirait  le  supplice,  le  prisonnier  baille 
son  ami,  qui  entre  en  prison  à  cette  condi- 
tion, et  le  temps  venu,  l'ami-raulion  se  déli- 
bérant à  mourir,  le  condamné  ne  faillit  pas 
de  se  présenter.  De  quoi  le  tyran,  plus  qu'é- 
bahi, les  délivra  tons  deux,  les  pria  de  le  vou- 
loir recevoir  et  adopter  en  leur  amitié  par 
tiers.  »  (P.  Charron.) 

J'ai  dit  ce  que  c'était  que  la  véritable  ami'ie; 
je  vais  maintenant  esquisser  à  grands  traits 
les  caractères  de  la  fausse  amitié. 

Le  faux  ami  cherche  à  tromper  ceux  d  ml 
il  recherche  Kamitié,  par  un  air  gracieux,  un 
visage  riant,  un  accueil  obligeant,  empressé, 
<!e  bienveillantes  et  affectueuses  paroles, 
d'incessantes  el  toujours  tendres  caresses  ; 
•u  :is  tout  se  borne  là,  cl  c'est  vraiment  fort 
heureux:  car  ileneslquideviennentsi  impor- 
tuns par  leurs  prévenances,  qu'ils  feraient 
,  ; .  férer  un  indifférent  agréable  ;  si  difficiles, 
qu'ils  donnent  plus  de  peine  par  leur  humeur 
qu'ils  n'apportent  d'utilité  par  leurs  services; 
si  impérieux  enfin,  qu'ils  sont  de  vrais  tyrans. 
11  faut  haïr  ce  qu'ils  baissent.  (Sainl-Evrc- 
vtont.)  —  Voilà  comment,  tandis  que  rien 
ne  contribue  davantage  au  bonheur  de  la  vie 
que  la  rentable  amitié,  il  n'est  rien  qui  en 
trouble  plus  le  repos  que  les  faux  amis. 

Mais  pourquoi  '  parce  que  nul  sentiment 
U'égoYsme  ou  d'inlérél  personnel  n'anime  le 
véritable  ami  ;  au  lieu  que  les  liaisons  con- 
tractées par  les  faux  amis  sont  des  liaisons 
par  eux  fondé*  s  sur  divers  genres  île  co  ive- 
bancet.  C'est-à-dire,  qu'ils  ne  se  lient  «l'or- 
dinaire qu'avec  les  gens  qui  par  leur  position 
01  iale  peu  enl  flallei  leur  ambition  ou  leur 
\anité,  el  sut  t.,  m  leur  être  utiles,  lutsl,  pour 
mieux  les  tromper,  se  confondent  ils  m  dé- 
momlratieirt  d'amitié.  {Lt  /'.  Houhow  , 

Prenons  garde  de  ne  pus  confondre  cet 
démomtrnt  nus  d'amitié  avec  les  lémoignng  i 
d'amitié,  les  seuls  qui  d  senl  réellement  quel- 
qoe  chose,  les  seuls  vrais  gages  de  la  s  nrérllc 
de  ce  sentiment  ;  car,  At  mémo  qu'il  n'esl  rien 
le  plu>  commun  dans  le  mon  le  que  les  |  i    \ 


amis,  de  même  il  n'est  rien  de  plu:-  rare  que 
les  amis  véritables. 

C'esl  une  remarque  qu'avait  déjà  faite,  en- 
tre autres  moralistes,  madame  Lambert,  Elle 
s'étonne  que  l'amitié  ayant  été  généralement 
considérée  comme  un  des  premiers  b'ens  de  la 
vie,  il  s'élève  cependant  une  plainte  générale 
dans  la  société,  sur  ce  qu'il  n'y  a  point  d'a- 
mis ,  cl  que  cette  plainte  soit  justifiée 
par  l'histoire  de  Ions  les  siècles  en - 
semble,  qoi  fournissent  à  peine  trois  00 
quatre  exemples  d'une  amitié  parfaite.  De  là 
ce'.te  autre  remarque  :  Je  ne  vois  nul  grand 
irait  il'am  lié  dans  nos  romans,  dans  nos 
histoires,  dans  nos  théâtres.  Aussi  a-t-on  dit 
avec  beaucoup  d'à-prrtpos  : 

F,n  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade 

Les  noms  sacres  d'Oreste  et  de  l'ylade, 

Le  médaillon  du  bon  Pirilboûs, 

Du  sage  Acallie  cl  du  lendre  Nisus , 

Tous  grands  héros,  tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  sont  beaux,  mais  ils  sont  dans  les  fabl.  s. 

Oui,  les  vrais  amis  sont  rares,  cl  si  vous 
voulez  les  compter,  répélerai-je  avec  Bo- 
naparte, soyez  dans  l'infortune.  Oh  !  alors  il 
vous  sera  facile,  par  l'isolement  dans  lequel 
\ous  vous  trouverez,  d'en  faire  le  dénom- 
brement, heureux  s'il  vous  en  reste  un  seul. 
Les  autres  vous  auront  abandonné  et  justi- 
fieront leur  conduite,  en  attribuant  les  revers 
quo  vous  a\ez  éprouvés  à  la  négligence  cou- 
pable que  vous  aurez  mi-e  à  suivre  leurs 
avis.  Kl  comme  rien  n'esl  plus  facile  que  de 
se  louer  soi-même,  tout  en  abandonnant  son 
ami  ;  comme  il  y  a  mille  manières  de  le  faire;  à 
la  plus  légère  difficulté,  au  moindre  embarras 
qu'on  éprouve,  tout  le  monde  se  décide 
à  suivre  ce  parli.  Malheur  donc  à  qui  aurait 
à  faire  une  pareille  épreuve  1 

Pour  éviter  d'en  venir  à  cette  bien  triste 
et  bien  lâcheuse  extrémité,  il  faut,  à  cet  âge 
de  la  vie  où  le  co'tir  s'ouvre  enlièrenv  nt 
aux  doux  sentiments  de  l'amitié  ;  à  cet  àe,e 
heureux  do  l'enfance,  où  se  forment  entre- 
les  individus  d'un  même  sexe  ces  liaisons 
étroites  qui  peuvent  subsister  tant  que  du- 
rera l'existence  ,  répéter  bien  souvent  aux 
en  fini  s  Celte  importante  vente  :  que  le  choix 
d'un  ami  aura  la  plus  grande  influence  sur 
leur  destinée.  El  comme  ces  enfants  n'ont 
pas  rncoreasscs.de  discernement  pour  faire 
un  bon  rhoix,  c'est  aux  parents  cl  aux  pré- 
cepteurs à  éloigner  d'eux  tous  les  camara- 
des qui  n'auront  pas  les  qualités  qu'on  doit 
rechercher  dans  un  ami,  à  les  prémunir 
pour  plus  lard  t. mire  les  manœuvres  cou- 
pables d.  s  laux  amis,  et  à  leur  prouver, 
l'biltoire  à  la  main,  que  pn  'que  10  s  les  in- 
dividus, hommes  ou  'r  mines,  jeu  lies  ou  vieux, 
qui  sont  tombes  d  ins  le  vue  el  le  ermie,  y 
nul  été  entrailles,  pane  qu'ils  avaient  eu 
le  malheur  de  se  lier  étroitement  avec 
des  (très  vicieux,  corrompus  ,  criminel** 
Os  précautions  sont  d'autan!  plus  néces 
saiies,  que,  pi  m  un  a  ance  dans  la  vie,  plus 
'o  sent  !,•  bps  iin  'h'  l'ainil ié.  t'.'esi  un 
iiioi'ui  qui  d  i  n  al  une  des  pre  uiôMs  m  i  w 
-ne-  de  l'existence i  i  mesure  que  la  raison 
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se  r erfcclionne,  que  l'cspril  augmente  en  dé-  comme  les  autres  animaux  ,  pour  sa   part  il 

licalesse,  et  que  le  cœur   s'épure.    Malheur  sert  de  jouet  cl  de  risée.  (P.  Charron.) 
donc  à   qui  n'en  est  point  capable  1  il   lient  Resle  ,Jne  derlliere  qnesUon .  l'amitié  pe 

plus  de  la  bêle  que  de  1  homme  ;  il  n  a  point  clle  exister   entre  .les  personnes   d'un  sex 

vécu,  s  il  na   pas  connu  la   douceur  de  ce  différent?  o«i,  mais  il   est   ra.e    qu'elle    soit 

sentiment.  (Bacon.)  exempte  d'amour.  Une  affection  tendre  entre 

Et  «est  parce  que  Bacon  a  dit  vrai  .parce  un  homme  el  une  fcmim.  ,,  ,„„;„„„     mcme 

que  Ion  s  expose  a  de  bien  cruelles  decep-  qnand  elle   csl   pnre  ,  un  caractère  spécial. 

lions  en  faisant  un  mauvais  choix,  qu  il  faut  K||e   cs[  raremont  exemple  de  d  mger.  Csl 

redire  constamment    a    la  jeunesse  :  Soyez  C0!nme  une   snbslance  inflammable  que  la 

Irès-reservee  el    très-difficile  dans  le  choix  pius  |egère  étincelle  peut  embraser.  Nous  ne 

dun   ami,   et   rappelez-vous  bien  qu  il  vaut  prélendons   p;is  qu-j|  fail|e   ,-0„dainner   une 

mieux  n  avoirqu  unseul  ami  rentable,  digne  pareille  affection  ,  mais  il  faut  s'en   défier  ; 

de   ce  litre  ,  que  plu  leurs  faux   amis.   El  si  clli3  est  souvcn,  lr0mp<use. 
nul  ne  vous  parait  meriler  votre  amitié,  1er-  ,  ,,,.r-r>         m  ■    ■     *     ■  n>       -    , 

mez  votre  cœmà  ce  doux  sentiment,  pour  ne         AMOUR.  —  benéraliles.—  D  après  les  au- 

l'ouvrir  qu'à  l'amour  de  Dieu,  à    l'amour  de  le"rs<  le  mo1  am0M.r  s'g"'fic  :  «  un  scnlimeut 

l'humanité  etc.,    qui  vous  en  tiendront  lieu  afteclueux  et  passionne  pour  une  personne 

et   peuvent  faire  votre  bonheur.    Ce  sont  là  ou  tour  quelque  chose  ;»  tandis  que,  a  mon 

d'autres  sentiment  qui  vous    permettent  et  sc"?>  cu  "  esl  "lu  ulLle'"ie  genenque  appli- 

vous  obligent  même  à  faire  à  vos  semblables  fn!)lc  a.tou,lcs  ,e?  affccl  ons  ;  qui,  a  cause  de 

tout  le  bien  que  vous  dicteraient  les  devoirs  ,a  var,ele  (  es  «bJots  auxquels  il  se  rapporte, 

de  l'amitié,  et  qui  vous  promettent  des  jouis-  "e  saurait  les  designer  tous  également,  et  ne 

sauces   pures,  répétées,  durables,  sans  offrir  Peu'  av0,r'  Par  conséquent,  une  signification 

lesinconvénientsquelafausseamiliéprocure,  réelle,  qu  autant  qu  i   sera  accomp  ignu  d  un 

puisque    vous   n'attendez    rien    d'autrui.  en  adjectif  qui  désigne   la  signification  spéciale 

échange  de  votre  affection  elde  vos  bienfaits.  a  chaque  vanele.  G  esl  pourquoi  on  dira  do 

Comme  il  importe  de  ne  pas  se  méprendre  celu:  Passion  de  1  ame  ,  bien  m. eux  définie 

sur  les  caractères  de  la  vraie  ou  de  la  faus<e  P;lr  lc.cœu/r  ?,a,Ja  senl  1ue  Par   '  eSP/''  1ui 

amitié,  j'emprunterai  à  Charron  la  distinc-  '  "»ag,oe      ne  Bemis  )  ,  el   alors  qu  elle  se 

lion  qu'il  en  a  faite.  Voici  ce  qu'il  dit  à  l'o  -  renft;rme  dai,s  »  attachement  sans  bornes  que 

casion  de  la  Hall,  rie  ou  fausse  amitié  el  de  les  P?res  etf  les  "'erus  ?,u  P0l,r  leu,'s  enfants, 

la  vriie  '» ti i î l i é -  '!ue     s  ei»ian ts  devraient  avoir  pour  les  au- 

1°  La  flalieriê  est  bientôt  suivie  de  l'intérêt  lcars  ,lc,le,U!S  )our.s.  et  réciproquement  entre 

particulier  ,  et  en  cela  se  connaît  :    l'ami   ne  e,ux'  1U  e'le  constitue  1  amour  de  la  famille. 

cherche  point  le  sien.  -2°   Le   flatteur  est  !   f:!  :  l  amour   paternel  et  maternel  t 

changeant  cl  divers  en  ses  jugements,  corn  n  !  '  a!,,our  llha  >  el  '  amour  A«'«' «e'- 
le miroir  et  la  cire  qui  reçoivent  toutes  for-  El  qu  ind    cette   passion    nous   inspire    le 

mes:  c'est  un  caméléon,  un  pol)  pus  :  feignez  désir  de  posséder  une   personne  d'un  autre 

de  louer  ou  vitupérer  et  hair,  il  en  fera  tout  sexe  que  le  noire,  ou  toul  au  moins  le  be- 

de  même  ,  se    pliant  et   accommodant  selon  soin  d'être  aimé  de  celle  que  nous  aimons  , 

qu'il  connaîtra  être  en  l'àme  flatté  :  l'ami  est  elle  constitue  l'amour  des  sexes  proprement 

ferme  el  constant.  —  3°  Il  se  porte  trop  a  m-  d'1-.  auquel  s'as-ocie  l'amour  conjugal. 
bilicuscnienl  el  chaudement  <  n  tout  ce  qu'il  ,\u  contraire,  si  elle  nous  fait  sacrifier  nos 

fait.au  su  et   vu  du  flatté,  à  louer  et  s'offrir  parents,  nos  amis  cl    nos  intérêts    les   plus 

à  servir;  il  n'imite  pas  l'amitié,  il  l'exagère,  chers  au  bien  de  l'E'al,  elle  constitue  l'amour 

11  ne  tient  pas  modération  aux  actions  ester-  dr  la  patrie'. 

nés,  et  au  contraire  au  dedans  il  n'a  aucune         N()US      or,e_,.c,„,    soit  a   nnus  dislingUcr 

affection  :  ç  est  tout  au  rebours  de  I  ami  -  (,        ,ps  \M  (|;ms  ,     scienccs    d    «  , 

4«  H  cède  cl  donne  toujours  le  haut  boul  c  ar(s  |ibé  mécaniques     soi,'a  bravcr 

la  victoire  au  flatté  et  lui  applaudit,  n  avant  ,      d  (1e  ,,  ■     ,  '•  affron(er  u.s 

d  autre  but  que  de  plaire  tellement  qu  il  loue  ,  .s.jr,|srdl,s  corabafs;  elf    e,|e  cons,jtuc  ra- 
tout  et  trop,  voire  quelquefois  a  ses  dépens,  de  [a    luiye  e„  général,  qui  se  subdivise" 

se  blâmant  ,  t  s  humiliant  ,  comme  le  lutteur  amour  „»,  ,cfaj,  ",    des  £u        ,, 

qu.   se  baisse  pour  mieux  altérer  son  corn-  un        ,   (|e   t(jI|l   ce       ,  gIori,ux  Qj 

pagnon.  L  ami  va  rondement ,  ne  se  soucie  d  Je  ,      ,  , 

s  il  a  le  premier  ou  second  lieu,  el  ne  regarde  c 

pas  tant  à  plaire  comme  d'être  utile  et  pro.'i-         Sl"  borno-l-ellu  a  ce  sentiment  philanlhro- 

ter  soil-il  doucement  ou  rudement  ,  comme  Pi(lue  'lul    noxxi   lnute  el   nous  détermine  à 

le  bon  médecin  à  son  mal  ide  pour  le  guérir.  ,10U"  ;llliu'r  1,s  <ms  les  autres,  selon  l'esprit 

—  5°  Bref,  j'achèverai  par  ce  mot,  que  l'ami  l'c  l'Evangile  ;  à  faire  du  bien  a  nos  sembla- 

tonjours  regarde,  serl.  procure  et  pousse  à  ce  llles  alors  méme  llu  lls'\e  lu,us  en  feraient 

qui  est  de  raison,  de  l'honnête  el  du  devoir  :  pas,  et  à  les  traiter  en  frères,   elle  constitue 

le  flatteur  à  ce  qui    est   de    la   passion,   du  l'amour  du  prochain. 

plaisir  ,  et  qui  esl  malade  en  l'âme  du  flatté.  Nous  aveugle-î-elle  sur  nos  qualités  quo 

Donc  il  esl  instrument  propre  à  toutes  choses  nous  voyons   bien  plus  belles  qu'elles  ne  le 

de  volupté  el  de  débauches  el  non   à    ce   qui  sont  en  "réalité,  sur  nos  défauts  qu'elle  dissi- 

esl    honnête   ou    pénible   et    dangereux  :    il  mule,  ou  sur  les  uns  et  les  autres;  ou  bien, 
semble  le  singe  qui,  n'étant  propre  au  service      nous  poilc-l-elle  à  mettre  en  évidence  ces 
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mêmes  qualités  pour  nous  en  faire  un  mérite,  les  animaux  les   plus  féroces,  n'ont  pas  hc- 

elle  constitue  Vamnur-propre.  soin  de  nos  traités  de  morale  pour  apprendre 

Se  concentrc-t-elle  enfin  ,  dans  l'individu,  a  aimer  leurs  petits,  a  les  nourrir,  a  les  ele- 

de  telle  sorte  qu'elle    le  rende  continuelle-  ver,  à  veiller  sur  eus  jusqu'à  ce  qu'ils  puis- 

ment  attentif  à  sa   conservation,   à  ses  bc-  sent   se.   passer  de  leurs   soins.  Mais  tandis 

soins    à  ses  intérêts  matériels  ,  à  son   non-  que,    chez  l'animal,    le   rôle  de   père  et  de 

neur    à  sa  réputation,  elle  constitue  l'amour  mère  (mit  du  moment  ou  leurs  petits  peuvent 

de  soi-même....,  etc.  se  suffire  ,  dans   les   êtres   raisonnables,  an 

Donc    le  mol  amour  seul,  isolé,  ne  signifie  contraire,  quand  leur  âme  n'est  pas  distraite 

autre  chose  que  :  sentiment  vif  cl  passionné,  du  plus  doux  des  sentiments  par  les  sopbis- 

En  ce  sens  il   se  rapporte   généralement  et  mes  d'une  raison  capricieuse  ,  le  rôle  de  la 

s'applique  également  à   toutes   les  espèces  paternité  et  de  la  maternité  répond  toujours 

d'amour;  ce  qui  oblige,  je  le  répète,  à  le  faire  au  vœu  du  Créateur  comme  chez   les  ani- 

suivre  de  telle  ou  telle  des  qualifications  sus-  maux  ,  mais ,  h  m   de  s'éteindre   comme   il 

mentionnées  si  Ton  veut  qu'il  ait  une  signi-  s'éteint  en   c<\  .    l'amour  de   la   famille  se 

fii  Mion  réelle,  et  j.osiiive.    Disons  quelques  fortifie  en  vieillissant  et  dure  toute  la  vie. 

mots  de  chaque  sorte  d'amour.  Ainsi,   dans   les  ménages  dirigés   par   la 

même   conformité  de   goûts,  d  humeur,   de 

1°  AMOUR  DE  LA  FAMILLE.  caractère  ,  par  un  égal  degré  de  tendresse  et 

A.    Amoch  patirnel  et  aiuocr  jiATEUXEL  de  raison ,  chacun  des  époux  doit  participer, 

(  sentiments  naturels  ).—  L'amour  de  la  pa-  s  Ion  -es  facultés  et  ses  moyens  ,  à  l'éduca- 

ternité  et  l'amour  de  la  maternité  ne  sont  pas,  lion  des  enfants  que  le  ciel  leur  envoie  ;  et 

à  proprement  parler,  une  passion  :  ils  peu-  si,  dès  que  le  nouveau-né  a  vu    le  jour  ,  sa 

vent  le  devenir  et  le  deviennent  le  plus  sou-  mère  le  nourrit  .le  son  propre  lait,  le  g  iran- 

vent,  mais  non  généralement.  Inné  chez  tous  lit  de  lout  accident,    veille   auprès   de  son 

les  êtres  créés  ,  sans   exception    aucune,   ce  berceau  ;  et  croit  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  vie 

sentiment  s'accroît  dans  l'homme  et  dans  la  des  instants  mieux  remplis  que  ceux  qu'elle 

femme   par   les    jouissances  qu'il    leur  pro-  consacre  à  ces  importantes  et  douces  occu- 

cure,  et  ne  s'affaiblit  pas,  malgré  les  inquié-  palions  ;  de  son  côté,  le  père  la  seconde  de 

ludes  et  les  ennuis  qui  l'accompagnent  quel.-  son  mieux,  et  à  mesure  que  l'enfant  se  dé- 

quefois.  veloppcj    il  se  joint  à  la   mère  |  our  orner 

Et  pourtant,    il    suffit    que   ce  se  liment,  son  esprit  et  former  son  cœur, 

lout    naturel  qu'il    est  ,  puisse  ,   sans  pour  Revenons   sur   chacun  des   poids  que  je, 

cela   s'éteindre,  s'affaiblira  ce   pont   qu'il  n'ai  fait  qu'indiquer  sommairement ,  aGn  de 

laisse   les   parents   froids,  indifférents,   sur  leur  donner  quelques  nouveaux  développe* 

l'avenir  de   leurs   enfants;    ou  les  exalte  de  inen's. 

(elle  sorte,  qu'ils  s'aveuglenl  sur  certains  de  I.    Dans  l'amour   des  parent-   pour   leurs 

leurs  défauts   qu'ils   n'aperçoivent  pas,  ou  enfants,  il  y  a  incontestablement ,  je  dois  le 

qu'ils  tolèrent  par  faiblesse,  sans  s'inquiéter  redire,  un  instinct  naturel  qui  vient  du  sang 

d'ailleurs  de  l'influence  que  cette  conduite  et  des  liens  de  la  chair,  puisque  les  animaux 

peut  exercer  sur  la  destinée  de  chacun  d'eux,  sont  susceptibles  de  celle  affection  ,  cl  l'e- 

pour  que  le  moraliste  intervienne  au  milieu  prouvent  même  à  un  ha   t  degré.  Il  y  a  donc 

de  la  famille  et  dicte  au  père  et  à  la  mère  le  un  amour   de   la   chair,   des  affections  du 

rôle  qu'ils  doivent  ri  mp  ir.  i  •,  une  tendresse  animale  ,  comme  s'e\- 

Uemplironl-ils  ,  en  effet ,  l'un ,  ies  devoirs  |  rime  M.  l'abbé  Hautain  ,  et  si  celle  es;  ir  ■ 

de  la.p  iteruiié,  l'autre,  ceux  que  la  maternité  d'amour  domine  dans   la    famille  humaine, 

impose,  s'ils  n'en  connaissent  ions  deux  la  l'enfant  sera  aimé  ,  soigné  ,  élevé  comme  lu 

nature  et  l'étendue?   Et  doit-on   les  laisser  petit  de  la  béte ,  c'est-à-dire  en   vue  de  son 

suivre   les   impulsions  de  leur  cœur?  Non,  développement  i«l  de  sou  bien-être  physiques 

car  dans  bich  d  s  parents  le  cœur  n'est  que  et  de  la  manière  la  plus  défavorable  a   la 

souillure  ou   faiblesse  ,  et  il  faut  le  purifier  croissance    intellectuelle    et     morale.    Tout 

ou  le  fortifier.  sera  pour   le  corps,  l'Ame  et  l'esprit  seront 

A  la  vérité,  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'énu-  oubli  s  ou  mis  en  arrière.  En  effet,  on  n'é- 

méralion  des  devoirs  que  les  pères  cl  mères  lève  l'âme  el  l'esprit  qu'en  matant  l'homme 

doivent   remplir  à   l'égard  île  leurs  enfants,  animal  pour  le  discipliner,  en  le  contrariant 

serait  beaucoup  mieux  placé  dais  un  article  dans   ses    penchants,   le   réglant   dans    ses 

i  l'éducation,  dont  il   ferait  le  sujet  el  la  besoins,  le  bornant  dans  ses  exigences,  lui 

matière;  mais  comme n  I)  clionuairc  roule  imp   sanl  des  pi  i\  allons  el  des  fatigues,  afin 

tout  entier  sur    l'éducation  elle  même,    cl  du  favoriser  le  développemenl  psychique; 

qte'il  ne  doit  pas  y  avoir,  par  conséquent,  un  en  un  moi,  en   lui  faisant  une  opposition, 

chapitre  qui  lui  soit  spécialement  consacn  ,  un  ■  guerre  continuelle, 

je  vais,  aussi  brièvement  que  possible   iudi  Les  parents  qui  ai  oie  ut  surtout  les  enfants 

quer  les  bases  principales  de  ces  devoirs.  selon  la  chair  n'(  n  auront  pas  le  courage,  t*l 

Premièrement.!!  est  certain  que  si  l'in—  par  une  lendreisc  toute  d  instinct,  ils  leur 

lelligence  de  l'homme  et  do  la   femme,  ou  nuiront  croyant  leur  faire  du  bien, 

plutôt  l'ainis  qu'ils  en  font,  ne  servait  quel-  Du  amour  éclairé  «a  vrûimenl  humain,  au 

quefois  à  dépraver  les  nobles   instincts  de  contraire,  comprend  le  vrai  rapport  qui  unit 

leur  Ame,  je  n'aurais  nen  ,i   (lire  de  l'an r  les  piients  aux  enfants    <  I    le  devoir  qui    en 

paternel  et  de  l'amour  maternel.  Le»  brutes,  sort.  Il  saH  imintenir  l'influence  charnelle 
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en  faveur  do  l'esprit,  et  chercher  le  bien  vé- 
ritable de  l'enfant,  même  au  prix  de  quel- 
ques sacrifices,  de  quelques  douleurs  réci- 
proques. Voilà  pourquoi  il  y  a  si  peu  de  pa- 
reras capables  d'élever  leurs  enfants. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  science,  les  con- 
naissances, les  moyens  intellectuels  qui  leur 
manquent;  c'est  la  force  de  caractère,  la  pa- 
tience surtout  ;  c'est  de  pouvoir  résister,  d'un 
côté,  à  l'instinct  naturel  par  lequel  ils  s'aiment 
dans  leur  fruit  et  qui  les  rend  toujours  juues 
partiaux,  comme  pour  eux-mêmes  ;  et  de 
l'autre,  à  celte  sympathie  de  la  chair  qui  les 
émeut  et  les  trouble  quand  leur  enfant  souf- 
fre. C'est  un  grand  mal,  et  du  moment  où  les 
parents  ne  croira  ent  pas  avoir  cette  patience, 
posséder  celte  force  indispensable,  ils  doi- 
vent renoncer  à  élever  cus-mcines  leurs  en- 
fants. 

II.  L'amour  de  la  famille  semble  se  con- 
fondre tout  entier  dans  le  cœur  des  mères. 
C'est  pourquoi,  l'amour  maternel  et  le  sen- 
timent le  plus  tendre  et  le  plus  profond  que 
l'âme  humaine  puise  éprouver  dans  ses  re- 
lations naturelles;  ni  le  père  ni  l'enfant  ne 
savent  aimer  comme  la  mère.  Cette  affection 
est  encore  plus  innée  que  les  autres,  si  l'on 
peut  ainsi  parler;  c'est-à-dire  que  la  raison 
et  la  volonté  y  ont  moins  de  part,  qu'elle  est 
plus  spontanée,  plus  instinctive.  La  femme 
aime  son  enfant  comme  elle  s'aime  elle- 
même,  sans  léflexion  et  par  la  seule  impul- 
sion de  la  nature.  C'est  qu'en  effet  son  enfant 
c'est  elle.  Elle  l'a  porte  en  germe  dans  son 
sein  avant  la  conception;  il  a  élé  engendré, 
formé,  organisé  dans  ses  entrailles.  Comme 
fœtus,  il  était  implanté  dans  sa  substance,  se 
nourrissait  de  son  sang  et  vivait  dans  la  plus 
étroite  sympathie  avec  elle.  Tout  ce  qu'elle  a 
senti,  éprouvé,  aimé,  désiié,  a  retenti  dans 
son  fruit  et  s'est  imprimé  sur  celte  existence 
encore  si  tendre. 

Puis,  quand  il  a  é.é  expulsé  de  ses  en- 
trailles, il  s'est  attaché  à  son  sein;  il  s'est 
blotti  dans  ses  bras;  elle  l'a  embrassé,  serré 
contre  son  cœur,  ne  s'en  séparant  jamais 
qu'à  regret. 

Voilà  la  véritable  mère,  voilà  la  femme 
que  toutes  les  femmes  devraient  se  proposer 
jiour  modèle  :  car  il  n'est  pas  au  monde  un 
spectacle  aussi  louchant,  aussi  respectable 
que  celui  d'une  mère  de  famille  entourée  de 
ses  enfants,  qu'elle  soigne  et  élève  avec 
amour.  .Mais  si  tâche  reste  incomplète,  soit 
dît  en  passant,  si  elle  ne  règle  les  travaux 
domestiques,  procure  à  son  mari  une  vie 
heureuse,  et  gouverne  sagement  sa  maison  : 
c'est  là  qu'elle  s'y  montre  dans  toute  la  di- 
gni.é  des  honnêtes  femmes  ;  c'est  là  qu'elle 
impose  vraiment  du  respe.  t,  et  que  la  beauté 
partage  avec  honneur  les  hommages  rendus 
à  la  vertu. 

Une  Femme  reçoit  eu  naissant  l'instinct  de 
la  maternité;  elle  en  mêle  déjà  l'image  à  ses 
jeux  enfantins  ; 

Et  d'un  devoir  futur  déjà  préoccupée, 
Hève  le  nom  de  mère  eu  berçant  sa  poupJc. 

Dictions,  di.s  Passio.ns,  etc. 


Ou  bien  : 

Près  de  sa  bonne,  à  ses  genoux  assise, 

On  peut  la  voir,  de  ses  aJroiies  mains, 

Placer  déjà  des  pompons  enfantins 

Sur  ce  jouet  dont  l'étoffe  déguise 

Aux  yeux  trompés  les  ressorts  incertains. 

Dans  ce  carton  ,  dans  ce  joli  visage 

Que  le  pinceau  vernit  et  colora, 

L'aimable  Rose  a  trouvé  son  image  ; 

C'en  est  assez,  elle  l'embellira. 

El  de  l'instinct  c'est  !e  premier  usage. 

A  ces  cheveux  elle  enlace  des  fleurs, 

Un  nœud  galant  décore  cette  tresse; 

Elle  lutine,  elle  gronde,  caresse 

L'objet  muet  de  tant  de  soins  flatteurs. 

Elle  folâtre  et  redevient  sévère, 

Et  ces  leçons,  qu'elle  o>e  répéter, 

Fidèle  écho  des  leçons  d'une  mère, 

Prouvent  qu'au  menus  on  sut  les  écoub  r. 

IUbotteai'. 

Dès  lors,  quand  une  femme  ne  remplit 
pas  ses  devoirs  de  mère,  on  peut  affirmer 
qu'une  mauvaise  éducation  a  étouffé  en  son 
cœur  les  délicieux  instincts  de  la  maternité. 
En  effet,  la  mère  qui  en  a  vraiment  le  cœur 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  resserrer  et 
consolider  son  rapport  avec  son  enfant.  Elle 
est  jalouse  de  son  affection,  et  ne  permettra 
jamais  qu'il  boive  le  lait  d'une  aulre  nour- 
rice, si  elle  peut  le  nourrir  elle-même;  elle 
ne  permettra  pas  qu'une  aulre  personne 
cherche  à  développer  son  intelligence,  à  or- 
ner son  esprit,  à  former  son  cœur. 

A-t-elle  toujours  raison  d'agir  de  la  sorte? 
Non:  car,  1°  si  la  pluparldcs  femmes  qui  rc- 
melleul  si  facilement  leurs  enfants  aux  bras 
d'une  étrangère  ne  savent  pas  dequoi  elles  se 
privent  par  leur  faute  ;  ignorent  que  l'enfant 
s'attache  au  sein  qui  l'a  nourri  et  ne  connaît 
point  celui  qui  l'a  porté  ;  elles  ignorent  aussi, 
sans  doute,  que  le  tait  est  un  extrait  du  sang, 
et  le  sang  le  véhicule  delà  vie;  qu'avec  le 
lait  de  l'étrangère  pisse  son  sang  ;  avec 
son  sang,  sa  vie;  avec  sa  vie,  quelque 
chose  de  son  âme  et  de  son  esprit  :  d'où 
proviennent  les  dispositions,  les  penchants, 
les  inclinations  au  bien  ou  au  mal,  qui  s'in- 
filtrent dans  le  nourrisson.  Combien  qui 
sont  gâtés  physiquement  par  le  mauvais 
lait  de  leur  nourrice!  Combien  qui  y  ont  puisé 
les  germes  des  maladies  qui  ont  affligé  le  reste 
de  leur  existence,  les  virus  qui  ont  infecté 
dès  leur  origine  les  sources  de  leur  viel 

Bien  plus,  il  est  une  idée,  généralement 
répandue  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
que  la  plupart  des  médecins  ont  adoptée  sans 
examen,  et  qu'un  petit  nombre  seulement  a 
examinée  a>ec  soin,  qui  consiste  à  attribuer 
au  lait  une  influence  marquée  sur  le  carac- 
tère des  enfants.  Ce  serait  donc  un  motif 
nouveau  de  repousser  l'allaitement  par  une 
femme  éuar.gère. 

Tout  en  me  prononçant,  je  le  dis  d'avance, 
pour  l'allaitement  maternel  ;  tout  eu  admet- 
tant avec  un  de  nos  gracieux  poêles  que  Ut 
mère  qui  nourrit  son  enfant  devient  une  se- 
conde l'ois  sa  mère,  j'avoue  que  je  ne  crois 
pas,  comme  on  l'a  prétendu,  que  les  enfants 
nourris  avec  du  lait  de  vache  soient  lents  et 
moisis  gais   que  ceux   qui  l'ont  élé  avec  du 

G 


ni 


AMO 


fait  de  chèvre  ;  ri  que  le  caractère  de  la  nour- 
rice, quelle  qu'elle  suit,  se  transmette  avec 
le  lait  à  son  nourrisson.  Un  des  plus  grands 
et  des  plus  ardents  défenseurs  de  cette  opi- 
nion est  Baldini  ;  mais  Baldini  avait  à  cœnr 
d'accréditer  sa  méthode  d'allaitement  artifi- 
ciel, et  comme,  quand  on  s'est  fait  un  sys- 
tème, il  arrive  le  plus  souvent  qu'on  voit  les 
choses  plus  comme  on  veut  les  voir  que 
comme  elles  sont  réellement,  nous  récuse- 
rons Baldini  comme  étant  intéressé  dans  la 
cause. 

D'ailleurs,  je  suis  bien  convaincu,  pane 
qu'un  grand  nombre  de  faits  le  prouvent,  que 
si  la  nalure  du  lait,  qui  dépend  beaucoup  rie 
la  constitution  physique  et  morale  de  la 
nourrice,  exerce  une  influence  décidée  sur  la 
santé  et  la  constitution  du  nouri  isson,  et  peut 
par  là,  jusqu'à  itn  certainpoint,  agir  de  celle 
manière  sur  son  développement  intellectuel 
et  moral,  je  ne  saurais  admettre  cependant 
une  disposition  plus  directe,  une  disposition 
morale  par  le  moyen  du  lait.  J'ai  vu  trop 
de  jeunes  gens  qui  ont  été  nourris  par  leur 
propre  mère,  avoir  tous  les  goûts  cl  le  carac- 
tère du  père,  alors  môme  qu'ils  l'ont  peu 
connu;  j'ai  vu  trop  d'individus  avoir  les  ap- 
titudes, les  dispositions,  les  passions  de  leur 
mère,  quoique  nourris  par  une  étrangère, 
pour  ne  pas  repousser  l'influence  directe  de 
la  lactation.  Je  partage  donc  l'opinion  de  Des- 
urmeaux,  qui  pense  que  «  lor-que  la  trans- 
mission morale  a  lieu,  l'enfant  la  reçoit  bien 
plutôt  de  l'imitation  des  manières  de  sa  noar- 
lice  et  de  la  sorte  d'éducation  qu'elle  lui 
donne,  que  de  la  nourriture  qu'il  puise  à  sa 
mamelle.  Bcsic  que  la  mère  n'est  pas  tou- 
jours tenue  d'allaiter  son  enfant,  qu'il  ne 
faut  pas  lui  impuler  à  crime  quand  elle  a  île 
bonnes  raisons  de  s'en  dispenser.  [Voy.  l'ap- 
pendice de  ecl  artiele.) 

Dans  tous  les  cas,  les  soins  d'un  père  et 
d'un:'  mère  à  l'égard  de  leurs  enfants  ne 
consistent  pas  seulement  à  les  nourrir,  à  |  ré- 
server leurs  corps  de  la  corruption  et  à  les 
fortifier,  ils  doivent  encore  cultiver  de  con- 
cert et  avec  soin  cette  jeune  plante  plutôt 
qu'c  de  l'abandonner,  si  frêle  et  si  fragile 
encore,  aux  soins  d'un  précepteur  ignorant 
tt  corrompu.  Un  pareil  abandonseraitplus 
que  de  l'indifférence,  ce  serait  un  crime. 

Veiller  avec  une  touchante  sollicitude  sur 
le  fruit  de  leurs  amours,  c'est  donc  non-seu- 
lement obéir  au  vœu  de  la  nature,  mais  agir 
selon  l«s  préceptes  de  l'Evangile.  Il  suit  en 
effet  de  ses  leçons,  que  les  époui  doivent 
suivre  et  favoriser  le  développement  du 
corps  et  de  l'intelligence  de  l'être  qui  hue 
doit  l'existence;  qu'ils  doireul  former  s,i 
raison  el  faire  germer  dans  son  sein  les  se- 
mences de  toutes  les  vertus  que  le  Créa  tcui  j  .1 
déposées,  base  solide  cl  durable  du  bonheur 
sur  la  terre. 

Voulez-tons  savoir  ce  qne  peut  le  senti- 
ment de  la  paternité  et  de  la  maternité,  con- 
sidères les  unions  Illégitimes,  <>u  c'est  un 

malheur  et  une  punition  d'avoir  des  enfant  l. 

A  peine  la  créature  est  née  qu'elle  commande 
l'amour,  el  l'enfant  né  du  péché  ne  supporte 


pas  la  peine  du  crime.  Dieu  l'a  voulu  ainsi. 
Il  a  mis  dans  les  vagissements  de  ces  inno- 
centes créatures  un  devoir  qui  se  fait  en- 
tendre nu  cœur  de  l'homme,  quelque  faible 
que  soit  le  cri  qui  l'y  porte.  L'homme  n'a- 
vait pas  demandé  cet  enfant,  mais  il  est  né, 
qu'il  soit  béni.  Ainsi,  lorsque  l'antiquité  ex- 
pose les  enfants,  que  la  philosophie  moderne 
les  envoie  à  1  hôpital,  le  christianisme  les 
nourrit  et  les  élève,  qu'ils  soient  légitimes 
ou  non  :  car  Jésus-Christ  les  a  rachetés  sans 
s'inquiéter  du  tôt  t  de  leur  naissance. 

Voilà  ce  que  le  christianisme  inspire  au 
père  el  à  la  mère  de  l'enfant;  et  maintenant, 
dites-moi  si,  comme  on  l'a  prétendu,  la  loi 
de  l'Evangile  étouffe  les  sentiments  naturels. 
Non  :  il  ne  les  étouffe  pas,  il  les  purifie  au 
contraire  et  les  alTermil.  (.)/.  Saint-Marc-Gi- 
rardin.) 

Gardons-nous  do  croire  qu'il  suffise  aux: 
époux,  pour  se  conformer  au  vœu  de  la  na- 
ture et  aux  préceptes  de  la  religion,  de  re- 
cueillir et  nourrir  leurs  enfants  pendant  les 
premiers  mois  ou  les  premières  années  de 
leur  existence  seulement  ;  ce  serait  là  une 
erreur  fort  étrange;  car  (et  j'aime  à  le  re- 
dire) ils  doivent  prendre  le  nonvean-né  à 
son  berceau,  où  les  passions  viennent  l'as- 
saillir, parcourir  avec  lui  les  différents  âges 
de  sa  vie,  pendant  lesquels  il  est  exposé  à 
tant  d'orages  ;  et  le  conduire  à  cet  instant 
suprême  où  l'âme,  se  séparant  du  corps,  l'a- 
bandonne et  le  rend  à  la  masse  commune  de 
la  matière  à  laquelle  il  appartient. 

A  la  vérité,  il  y  a  pour  chaque  âge  une 
éducation  particulière;  ma'S  ces  éducations 
particulières  doivent  s'enchaîner  l'une  à  l'au- 
tre, comme  l'enfance  s'enchaîne  à  la  jeunesse, 
la  jeunesse  à  l'âge  mûr,  el  l'âge  mûr  à  la 
vieillesse.  L'éducation  doit  donner  à  chaque 
âge  la  perfection  qui  lui  est  propre,  cl  en 
même  temps  le  préparer  à  l'âge  qui  va  venii 
De  cette  manière,  l'éducation  n'est  pas  une 
course  perpétuelle  vers  un  but  inconnu,  elle 
nous  fait  rclajcr  d'âge  en  âg<\  mettant  tou- 
jours le  but  à  notre  portée;  puis,  le  but  at- 
teint, elle  nous  en  montre  un  autre,  cl  en- 
courage ainsi  nos  efforts.  Dans  l'enfance,  il 
faut  voir  l'homme  :  voilà  le  point  de  vue  de 
l'avenir.  Mais  dans  reniant  il  faut  voir  au-si 
l'enfant,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  pour  la  pre- 
mière enfance,  comme  pour  les  autres  âues, 
un  germe  de  pei  feclion  qui  doit  servir  de  but 
à  l'instituteur,  el  a  plus  forte  raison  au  père 
el  à  la  mère  de  l'enfant, 

Il  me  semble  onlendrc  certains  esprits  forls 
me  demander  :  A  quoi  bon  t.. ire  intervenir 
les  femmes  dans  l'éducation  des   garçons.' 

D'une  tille,  passe  ! 

A  qu    i    bon!  Mais    dans    les  sociétés    100- 

dénies  qui  donne  à  l'enfaul,  n'importe  son 
si  \.  .  ses  premières  idées  et  ses  premiers 

senti uls?  Sa  mère. 

Qui  reconnaît  le  miens  le  caractère  et  lu 

génie    de    l'adolcSCCnt,  applaudit  a   sa    voe.i 
lion,  le  soutient  et  l'encourage  contre  le  iné- 
contentement  paternel,  le  console,  le  fortifie, 
el  enfin  le   livre  à   la  société?  Sa  mère,  en- 
core sa  mère. 
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Oui  dévelopi  e  on  étouffe,  en  ?on  fils  comme 
en  sa  fille,  les  dispositions  naturelles  qu'ils 
apportent  en  naissant  :  disposi  ions  qui  de- 
viennent des  dons  heureux  quand  une  bonne 
et  vertueuse  mère  les  développe  et  les  agran- 
dit; ou  qui  sont  à  jamais  des  dons  funestes 
qui  avilissent  ou  dégradent,  s'ils  ne  sont 
prompteir.enî  corrigés  par  les  leçons  d'une 
saine  morale  et  de  salutaires  exemples?  Sa 
mère,  toujours  sa  mère. 

Ainsi,  l'influence  maternelle  existe  par- 
tout; partout  el'e  détermine  nos  sentiment-;, 
nos  opinions,  nos  goûts;  partout  elle  fait 
notre  destinée.  «  L'avenir  d'un  enfant,  disait 
Napoléon,  est  toujours  l'œuvre  de  sa  mère  :  » 
et  le  grand  homme  se  plaisait  à  répéler  qu'il 
devait  à  la  sienne  d'èire  monté  si  haut. 
(Byron.) 

L'histoire  est  là  pour  justiGer  ces  mémo- 
rables paroles;  et,  sans  m'arrêter  aux;  exem- 
ples si  connus  de  Charles  IX  et  de  Henri  de 
Béarn ,  de  l'élève  de  Catherine  de  Médicis  <l 
de  l'élève  de  Jeanne  d'Albret,  je  demanderai 
à  mon  tour:  Louis  Xlll  ne  ful-il  pas,  comme 
sa  mère,  Marie  de  Médicis,  faible,  inprat  et 
malheureux.  ,  toujours  révolté  et  toujours 
soumis?  Ne  reconnaît-on  pas  dans  Loui*  XIV 
les  passions  d'une  femme  espagnole  ;  ces  ga- 
lanteries tout  à  la  fois  sensuelles  et  roma- 
nesques; ces  terreurs  du  dévot,  cet  orgueil 
du  despote  qui  veut  que  tout  se  prosterne 
devant  le  trône  comme  devant  l'uutel?  [Mad. 
de  Staël.) 

On  a  dit,  et  nous  pouvons  le  croire,  que  la 
femme  qui  donna  le  jour  aux  deux  Corneille 
avait  l'âme  grande ,  l'esprit  élevé  et  les 
mœurs  sévères  ;  et  qu'au  rebours,  la  mère 
du  jeune  Arouct,  ra. lieuse,  spirituelle,  co- 
quette et  galante,  marqua  de  tous  ses  traits 
le  génie  de  son  fils;  que  Barnave,  au  mo- 
ment de  mourir,  songeant  à  sa  mère,  lui 
rendit  grâces  du  courage  qui  l'animait  et 
qu'il  porta  à  l'échafaud  :  vertu  céleste,  qui, 
au  milieu  des  révolutions,  est  le  plus  b"au 
présent  qu'une  mère  puisse  faire  à  son  fils. 
Aussi,  eut-il  le  soin  d'écrire  à  sa  sœur  :  «  C'est 
ma  mère  qui  doit  élever  vos  garçons.  Elle 
leur  communiquera  cette  âme  courageuse  et 
franche  qui  fait  les  hommes,  et  qui  a  é'é 
pour  mon  frère  et  pour  moi  plus  que  le  reste 
de  notre  éducation.  »  Kant  aimait  à  répéter 
qu'il  devait  tout  aux  soins  pieux  de  sa  mère  ; 
et  Cuvier  rapportait  à  la  sienne  tout  le  bon- 
heur de  ses  é;udes  et  toute  la  gloire  de  ses 
découvertes. 

Donc  l'éducation  maternelle  est  utile,  né- 
cessaire. Je  dis  plus,  elle  l'emporte  sur  l'é- 
ducation du  professeur  même  le  plus  capa- 
ble; car  il  ne  fait  jamais  que  des  bons 
écoliers,  au  lieu  que  les  mères  font  des 
hommes. 

Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  disposi- 
tions bonnes  ou  mauvaises  que.  l'enfant  ;ip- 
porie  en  naissant  peuvent  dégénérer  en  ha- 
bitudes; tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce 
point.  Or,  puisque  ces  habitudes,  nées  dans 
l'enfance,  se  fortifient  dans  la  jeunesse,  s'en- 
racinent de  plus  en  plus  dans  l'âge  viril,  et 
sont  indestructibles  dansla  vieillesse, comme 


l'a  très-judicieusement  fait  remarquer  Charles 
Bonnet,  qui  découvrira  le  plus  prompteni 
et  jugera  plus  sûrement  de  la  nature  de  ces 
dispositions?  N'est-ce  pas  sa  mère? 

Je  sais,  et  cette  opinion  a  l'ait  assez  de 
bruit  pour  mériter  notre  attention,  que  sér- 
iai» philosophes  ont  prétendu  que  nous 
naissons  tous  avec  des  dispositions  spécia  es 
tellement  dépendantes  de  l'organisme  vivant, 
qu'il  serait  impossible  à  l'homme  de  les  chan- 
ger. Et  pour  soutenir  celte  opinion,  ils  se 
basent  sur  ces  faits,  que  Boileau,  que  la  na- 
ture avait  fait  poêle,  fut  poète  en  dépit 
de  ses  parents  ,  qui  auraient  vou'u  faire 
de  lui  un  avocat;  que  Pascal  fut  mathéma- 
ticien contre  la  volonté  de  son  pè.e;  et  que 
rien  ne  put  détourner  Descarlcs  de  se  livrer 
à  la  philosophie. 

Ilsauraient  pu  ajouter  :  l°quePétrarquen'é- 
tait  pas  né  pour  être  jurisconsulte  ;  il  le  sentir 
bientôt,  et  abandonna  la  jurisprudence  qu'il 
avait  commencé  à  étudier  pour  cultiver  les 
muses;  2  que  le  fère  du  grand  Racine  desti- 
nait son  fils  à  l'élit  ecclésiastique;  il  voulait 
qu'il  fût  chanoine  :  mais  l'auteur  de  Plièdif 
et  à'Athalie,  exclusivement  guidé  par  s  u 
génie  qui  l'entraînait  vers  la  poésie  épique, 
pressentit  bien  qu'il  n'était  pas  né  pour  l'é- 
tude des  sciences  théologiques,  et  que  sa  des- 
tination était  pour  un  genre  entièrement  dif- 
férent; 31  enfin,  que  le  père  de  Voltaire  soute- 
nait qu'il  serait  un  j  >ur  conseiller  au  parle- 
ment, même  après  que  les  premiers  succès 
de  son  fils  dans  la  carrière  littéraire  lui  eus- 
sent fait  pressentir  qu'il  se  trompait.  Il  y  mit 
néanmoins  une  telle  insistance,  un  si  grand 
entêtement,  que  le  prétendu  conseiller,  pour 
désarmer  la  colère  paternelle  excitée  par 
son  début  dans  le  momie,  et  pour  se  sous- 
traire aux  rigueurs  d'une  étroite  réclusion 
dont  il  éla't  menacé,  jugea  qu'il  n'avait  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  se  jeter  momenta- 
nément dans  l'étude  d'un  procureur.  Il  le  fit 
donc  en  promettant  de  s'attacher  avec  ardeur 
à  l'élude  du  droit  ;  mais,  sentant  bientôt  ions 
les  dégoûts  qu'il  aurait  à  surmonter  et  le  peu 
de  progrès  qu'il  ferait  dans  une  science  qui 
lui  semblait  être  un  dédale,  et  pour  laquelle 
il  ne  se  croyait  pas  né,  il  l'abandonna  pour 
suivre  l'impulsion  naturelle  de  son  génie, qui 
l'entraînait  vers  la  culture  des  lettres....  Ces 
faits,  unis  à  ceux  qu'ils  rapportent,  donnent 
une  plus  grande  autorité  à  leur  proposition. 

Une  simple  observation,  élayée  par  quel- 
ques exemples  Irès-concluanls,  je  crois,  suf- 
fira ,  je  l'espère,  pour  réfuter  une  pareille 
opinion,  qui,  si  elle  était  vraie  et  avait  paru 
fondée,  aurait,  dès  le  principe,  bouleversé 
toute  notre  législation  criminelle.  Oue  prou- 
vent en  effet  les  faits  que  j'ai  cités?  qu  i  par- 
fois, et  c'est  l'exception,  selon  moi,  l'homme 
éprouve  pour  telle  ou  telle  profession,  pour 
l'élude  de  telle  ou  telle  science,  pour  la  cul- 
ture de  tel  art,  un  penchant  tellement  impé- 
rieux, irrésistible,  qu'il  ne  saurait  suivre  une 
autre  carrière.  Il  méconnaît  alors,  s'il  le  fur, 
l'autorité  paternelle  pour  suivre  sa  vocation 
Eh  bien  !  même  dans  ces  cas.  serait-il  raison- 
nable de  confondre  celle  vocation  pour  les- 
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arls,  les  sciences,  les  lettres,  etc.,  avec  les  contcstablemenl  la  puissance  de  la  raison  on 
penchants  vicieux  qui  portent  l'homme  au  de  l'éducation  sur  ces  mêmes  inclinations? 
crime?  Voyez  Socrate  :  il  était  naturellement  porté  à 
Pour  ma  part,  je  ne  le  pense  pas;  et  si  les  tous  les  vices,  c'est  lui  qui  nous  l'assure;  (  ! 
moyens  correctionnels  que  la  justice  inflige  cependant  il  parvint,  par  une  pratique  cous- 
au  coupable  ne  le  corrigent  pas,  si  la  honte  tante  de  la  vertu,  à  corriger  ses  défauts  et  à 
et  l'infamie  qui  s'attachent  à  sa  condamna-  réprimer  ses  penchants  vicieux.  Voyez  saint 
lion  ne  le  retiennent  pas,  si  son  séjour  dans  Augustin,  qui,  après  avoir  mené  la  vie  la 
les  prisons  ou  au  bagne  ne  change  pas  ses  plus  licencieuse,  la  plus  dissolue,  devient  un 
mauvaises  tendances,  c'est  que  la  douleur  des  fervents  défenseurs  du  christianisme  ,  et 
physique  s'efface  vile,  qu'on  ne  cherche  pas  édifie  toute  la  chrétienté  autant  par  ses  ver- 
à  les  rendre  meilleurs  par  des  exhortations  tus  que  par  son  éloquence.  Voyez  saint  Jé- 
morales.et  que  d'ailleurs  le  condamné  trouve  rôme  ,  combattant  continuellement  et  Iriom- 
dans  son  compagnon  de  cachot  ou  de  chaîne  pliant  toujours  des  désirs  brûlants  de  I  i 
un  bien  dangereux  conseiller.  Combien  qui  concupiscence.  F.l  dites-moi  si ,  avec  du  bon 
en  reviennent  plus  tarés  ,  plus  pervertis  vouloir,  du  courage  et  de  la  persévérance, 
qu'ils  ne  relaient  quand  ils  y  sont  entrés  I  l'homme  ne  peut  pas  maîtriser  ses  inclina- 
On  l'a  si  bien  senti  dans  ces  derniers  lions  (I)? 
temps, que  les  législateurs  se  sont  prononcés  Ajoutons  un  fait  qui  n'est  pas  sans  impor- 
pour  la  prison  cellulaire.  C'est  un  système  lance,  par  rapport  aux  opinions  que  je 
de  réclusion  contre  lequel  on   a   beaucoup  combats. 

crié,  et  contre  lequel,  il  est  vrai,  il  y  a  bien  Lyrurguc ,  voulant   donner   à   ses   conci- 

des  choses  à  dire.  Et  pourtant,  n'est-ce  pas  toyens  une  grande  et  utile  leçon,  éleva  deux 

qu'au  milieu   de  tant  d'inconvénients  qu'il  chiens  issus  des  mêmes  père  et  mère, cl  de  la 

offre  en  ne  peut  lui  contester  d'avoir  l'avan-  même  portée,  de  manière  que  l'un  fût  dressé 

tage  immense,  sur  la  prison  commune  à  tous  pour  la  chasse  et  l'autre  un   habitué  de  la 

les   détenus  ,   qu'il   sépare   l'individu  qui   a  cuisine. 

succombé  à  une  première  faute,  faute  quel-  A  quelque  temps  de  là  il  assembla  les 
quefois  bien  légère,  de  l'homme  dépravé  et  Lacédemoniens ,  et  leur  parla  ainsi  :  «  C'est 
endurci  au  crime, dont  le  contact  est  toujours  une  chose  de  très-grande  importance,  sci- 
dangereux?  N'est-ce  pas  qu'après  avoir  subi  gneurs  Lacédemoniens,  pour  faire  naître  la 
leur  peine  la  rencontre  de  deux  forçats  libé-  vertu  dans  le  cieur  de  l'homme,  que  la  nour- 
rés  peut  nuire  à  celui  qui  ne  voudrait  plus  rilure,  l'habitude  et  la  discipline;  si  vous  eu 
retomber  dans  le  crime, et  quelquefois  à  tous  doutez,  je  vais  vous  le  prouver.  »  Alors, 
les  deux?  Combien  de  mauvais  sujets  qui  avant  fait  venir  les  deux  chiens,  il  laissa 
extorquent  des  sommes  plus  ou  moins  fortes  échapper  un  lièvre  d'un  côté  et  mit  un  plat 
à  d'anciens  camarades  qui  sont  rentrés  dans  de  viande  de  l'autre.  L'un  des  chiens  courut 
le  bon  chemin,  en  les  menaçant  de  les  per-  après  le  lièvre,  et  l'autre  se  jeta  sur  le  plat.  • 
dre,  de  les  décrier  auprès  d'un  public  qui  ne  C'est  de  celte  manière  qu'il  apprit  aux  habi- 
les connaît  point  ou  auprès  de  leurs  prolec-  lants  de  Lacédémone  combien  l'éducation 
leursl  Donc,  mieux  vaut  l'isolement,  malgré  est  nécessaire  pour  faire  aimer  la  vertu  f.t 
tout  ce  qu'il  a  d'odieux.  —  Je  dis  tout  ce  fuir  le  vice.  Elle  peut  autant  et  plus  que  la 
qu'il  a  d'odieux,  quoique  je  sache  bien  que  nature. 

le  système  de  l'isolement  complet  (joint  au  On   ne  saurait  trop  le   répéter   :    un   des 

travail),  généralement   préféré   à    Philadel-  moyens  les  plus  puissants  pour  former  l'es- 

phie,  ne  paraît  pas  exercer  plus  d'influence  prit  et  le  cœur  de  l'enfance,  de  la  jeunesse, 

sur  la  mortalité  des  détenus  que  le  système  de  l'homme ,  c'est  le  bon  exemple  îles   pères 

contraire.  Là  on  n'a  pas  besoin  de  recourir  et  des  mères,  uni  à  de  sages  conseils.  Oui,  le 

aux  coups  de  fouet  p>ur  obtenir  le  silence;  bon   exemple  avant  tout ,  In  première  ambi- 

l,i  les  associations  cl  les  complots  sont  tout  à  lion  de  l'enfance  étant  dt   ressembler  aux 

fait  inconnus,  la  discipline  n'ayant  a  B'exer-  auteurs  de  ses  jours,  el  loul  nous  invitant  à 

<er  que  sur  des  volontés  individuelles.  Sans  lui  donner  de  lionnes  habitudes. Puis  la  vertu 

doute,  à   Philadelphie,  le  détenu   séquestré  prend  un  air  si  ridicule  dans  la  bouche  de 

peut  bien  quelquefois  ne  pas  vouloir  se  li-  ceu\  qui  ne  la  pratiquent  pasl  Combien  doit 

vrer  à  un  travail  suivi  ;  mais  alors,  enfermé  donc  être  étonné   l'enfant   qui   v  oit  profaner 

dans    un   cachot    obscur,  il    n'a    plus    que    le  dans   sa   (amille    tout  ce  que  ves  msl'.nels  lui 

choix  d'une  oisiveté  continuelle  au  sein  des  indiquent  com  ne   respectable,   maintenaul 

ténèbres,  ou  d'un  travail  non  interrompu  surtout  que  bien  des  Liens  frondent  tout  co 

dans  sa  cellule,  el  il  se  hâte  presque  toujours  qui  déplaît  1  Dieu, religion,  autorité,  rien  n'es) 

de  redemander  le  travail.  Dans  le  cas  con-  respecté  devant  l'enfance  :  c>i  co  le  moyen 

traire,  l'enlèvement  de  son  lit  el  la  diminu-  de  l'armer  des  générations  vertueuses?  ' 

tion  de  sa  nourriture  ne  lardent  pas  de  le  ra-         Pour  tous  ces  motifs,  les  parents  ont  un 

Mener  à  la  discipline,  quelle*  que  soient  la  crandinlérélàélcvereux-mémcsleurscnfantSi 

violence  el  la  ténacité  du  son  caractère.  Et  si  par  hasard  les  riches  elles  puissants  du 

Philosophe-,  qui    prétendez  que  rien    ne  jour,  afindelégilimcrlcurapalhic,  leur indifle- 

peui  changer   nos   inclinations    nalurcllcs,  rence  ou  leur  paresse,  trouvaient  que  c'e  l 

voulez-vous  des  exemples  qui  établissent  in-  s'abaisser  que  de  se  faire  les  instituteurs  do 

(M  Ver/.  l'Introduction  ■  oô  J'ai  réfuté  la  doctrine  de  Cuil. 


Î77 


AMO 


A  MO 


iW 


ceux  qu'ils  ont  engendrés,  jp  leur  montrerais 
Catou  le  Censeur,  qui  gouverna  Home  avec 
tant  de  gloire,  élevant  lui-même  son  fils  dès 
le  berceau,  et  avec  un  tel  soin,  qu'il  quittait 
tout  pour  être  présent  quand  sa  nourrice, 
c'est-à-dire  sa  mère,  le  remuait  et  le  lavait. 

Je  leur  montrerais  Auguste  ,  maître  du 
monde,  qu'il  avait  conquis  et  qu'il  régissait 
lui-même  ,  enseignant  ses  petits  enfants  à 
écrire,  à  nager,  leur  donnant  les  premiers 
éléments  des  sciences,  etc.  11  lus  avait  sans 
cesse  autour  de  lui. 

Je  leur  montrerais  saint  Louis  assistant  à 
tous  les  exercices  de  ses  enfants,  les  condui- 
sant lui-même  dans  la  chaumière  du  labou- 
reur et  dans  l'obscure  demeure  du  pauvre, 
les  excitant,  par  sou  exemple,  à  toutes  les 
(cuvres  de  piété. 

Je  leur  montrerais  la  reine  Louise  ou 
Marie  d'Anjou,  au  château  d'Amboise,  ap- 
prenant à  lire  à  son  fils  malgré  la  défense 
expresse  que  lui  en  avait  faite  Louis  XI,  son 
royal  époux,  et  s'exposant  ainsi  à  la  colère 
de  ce  monarque  soupçonneux  et  cruel. 

Je  leur  montrerais  enfin  l'infortuné  et  ver- 
Lieux  Louis  XVI,  dans  sa  prison, au  Temple, 
s'occupant  de  l'éducation  du  Dauphin,  dans 
un  moment  où  toutes  les  passions  déchaînées 
s'agitaient  autour  de  son  cachot.  Ensuite  je 
leur  demanderais  :  Croyez-vous  que  c'est 
déroger  que  d'instruire  soi-même  ses  ca- 
lants? Est-il  un  temps  mieux  employé  que  le 
temps  consacré  à  l'éducation  de  eréatures  si 
dignes  de  toute  la  solliciiude  paternelle  et 
maternelle?  Assurément,  ce  n'est  cas  Louis 
XIV  qui  aurait  cru  déroger  à  sa  dignité,  lui 
qui  veilla  avec  une  attention  toute  particu- 
lière à  l'éducation  de  son  fils. 

«  Pour  ne  pas  l'abandonner,  dit  Bossuet, 
à  la  mollesse  où  tombe  nécessairement  un 
enfant  qui  n'entend  parler  que  des  jeux,  et 
qu'on  laisse  trop  longtemps  parmi  les  cares- 
ses des  femmes  et  les  amusements  du  pre- 
mier âge,  il  résolut  de  le  former  de  bonne 
heure  au  travail  et  à  la  vertu.  Il  voulut  que 
dès  sa  plus  (er.dre  jeunesse,  et  pour  ainsi  dire 
dès  son  berceau,  il  apprît  premièrement  la 
çrainle  de  Dieu,  qui  est  l'appui  de  la  \ic 
humaine  et  qui  assure  aux  rois  mêmes  leur 
puissance  et  leur  majesté;  et  ensuite  toutes 
les  sciences  convenables  à  un  si  grand 
prince,  c'est-à-dire  celles  qui  peuvent  servir 
au  gouvernement  et  à  maintenir  un  royaume; 
cl  même  celles  qui  peuvent,  de  quelque  ma- 
nière que  te  soit,  perfectionner  l'esprit,  don- 
ner de  la  politesse,  attirer  l'estime  des  sa- 
v.mts. 

«  Il  ne  le  privait  pas  pour  cela  des  amuse- 
ments; car  il  faut  qu'un  enfant  joue  et  se  ré- 
joui-se,  cela  l'excite  et  l'encourage,  mais  il 
voulut  qu'on  ne  l'abandonnât  pas  de  telle 
sorte  au  jeu  des  plaisirs,  que  le  temps  man- 
quât rnsuite  pour  le  rappeler  à  des  choses 
sérieuses,  do;il  l'étude  devient  languissante 
si  elle  est  trop  interrompue.  » 

El  maintenant,  si  l'on  désire  des  exemples 
d'une  autre  nature,  ou  du  moins  un  exemple 
qui  nous  donne  la  mesure  du  dévouement 
maternel,  je  n'aurai  qu'à  raconter  quelques 


faits  de  la  vie  de  saiute  .Monique,  mère  du 
grand  Augustin. 

L'histoire  de  cette  sainte  femme  nous  ap- 
prend que  c'est  Monique  qui  veille  sur  son 
fils,  qui  demande  à  Dieu  qu'il  vienne  à  la  foi 
chrétienne;  elle  prie  et  pleure  :  ses  prières  et 
ses  pleurs  l'emportent  enfin. 

Souvent,  le  voyant  livré  aux  passions  el 
aux  fantaisies  de  la  philosophie,  inquiet, 
agité,  mécontent  de  lui-même  et  des  au- 
tres, sa  mère  s'est  ahTgée;  parfois  même 
elle  se  décourage  :  elle  est  allée  tout  en 
pleurs  consulier  un  évêque  pieux,  qui  l'a 
rassurée  en  lui  disant  :  «  Allez  en  paix,  el 
continuez  de  prier  pour  lui;  car  il  est  impos- 
sible qu'un  fils  pleuré  avec  tant  de  larmes 
périsse  jamais.  »  Cet  évêque  croyait  à  la 
puissance  de3  larmes  d'une  mère,  il  il  avait 
raison. 

Mais  Monique  avait  mieux  que  la  ten- 
dresse qui  donne  les  larmes  :  elle  avait  la 
tendresse  qui  donne  la  patience  el  la  force. 
Lorsque  Augustin  quitte  Carlhnge  pour  aller 
à  Rome,  et  qu'il  part  sans  dire  adieu  à  sa 
mère,  sa  mère  monte  sur  un  vaisseau  et  le 
suit  à  Rome.  Une  tempête  éclate,  c'est  elle 
qui  rassure  les  matelots  :  une  mère  qui  va 
chercher  son  fils  ne  fait  j  imais  naufrage. 

De  tout  ce  qui  précède  je  conclus,  avec  le 
grand  écrivain  de  notre  époque,  Chateau- 
briand, que  développer  l'esprit  et  former  le 
rœur  des  enfants  par  l'éducation,  tel  e-t  le 
but  que  les  pères  et  les  mères  doivent  se 
proposer  :  conclusion  conforme  à  uos  pré- 
misses. 

Ainsi,  pendant  que  l'humanité  se  déve- 
loppe pour  s'améliorer  et  s'avancer  vers  un 
but  final,  chaque  génération  doit  contribuer 
au  progrès,  et  la  vraie  manière  d'y  coopérer, 
c'est  qu'elle  avance  elle-même  par  l'intelli- 
gence et  la  moralité.  Or,  chaque  génération 
naissante  est  confiée  d'abord  à  relie  qui  l'a 
engendrée,  c'est-à-dire  aux  parents  :  c'est  à 
eux  qu'il  appartient  de  la  mctlre  dans  la 
bonne  route,  en  dirigeant  les  individus  vers 
leur  véritable  destination. 

Chacun  des  ascendants  est  employé,  pour 
sa  pirt,  à  élever  et  conduire  ceux  qu'il  a 
mis  au  jour,  et  doit  leur  donner,  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  le  perfec- 
tionnement intellectuel  et  moral  que  com- 
porte sa  condition.  L'éducation  fait  la  plus 
grande  part  de  la  responsabilité  paternelle. 
La  foi  des  parents  se  communique  de  bonne 
heure  aux  enfants;  et  si  les  parents  n'eu 
ont  pas,  les  enfants  en  manqueront,  à  moins 
qu'une  autre  influence  n'y  supplée.  Dans  ce 
cas,  néanmoins,  l'action  des  père  et  mère 
étant  défectueuse,  ils  répondront  de  ce  qui 
manquera  par  leur  faute  à  leurs  enfants,  el 
de  ce  qu'ils  auraient  dû  leur  transmettre 
s'ils  eussent  élé  ce  qu'ils  doivent  être. 

11  en  va  de  même  dans  la  suite  de  l'éduca- 
tion. Les  parents  imposent  aux  enfants  des 
règles  de  conduite,  des  devoirs,  des  précep- 
tes moraux,  des  pratiques  religieuses;  mais 
trop  souvent  ils  ne  font  pas  ce  qu'ils  ordon- 
nent, et  se  dispensent  d'observer  la  loi  qu'ils 
prescrivent.  Or,  qu'est-ce  qu'uu  préce;  te  de- 
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menti  par  l'exemple  que  l'on  donne,  et  com- 
ment insister  sur  l'exécution  d'une  règle 
qu'on  se  permet  d'enfreindre? 

Cette  contradiction  entre  la  conduite  et  la 
parole  paternellea  des  conséquences  déplora- 
.hles.  L'enfant,  instruit  par  l'expérience,  ne 
prend  plus  au  sérieux  Us  recommandations 
qu'on  lui  adresse.  Il  s'habitue  à  regarder  ses 
devoirs  comme  des  charges  accidentelles  im- 
posera sa  faiblesse,  et  dont  il  se  débarrassera 
à  son  tour  quand  il  sera  grand.  A  ses  yeux  il 
y  a  deux  morales  et  deux  religions, l'une  pour 
les  enfants  et  l'autre  pour  les  grandes  per- 
sonnes; et,  comme  celle-ci  est  plus  com- 
mode, il  aspire  à  devenir  grand  pour  profi- 
t  t  des  dispensrs  qu'elle  donne.  Aussi  voit-on 
déjà  les  adolescents  se  mettre  au-dessus  des 
obligations  morales  et  religieuses,  croyant 
s'élever  par  là,  et  trouvant  dans  leur  négli- 
gence dédaigneuse  un  signe  de  lion  goûl,  de 
force  d'esprit  et  d'indépendance. 

A  qui  la  faute?  Aux  parents  surtout,  qui 
n'ont  point  donné  l'exemple  avec  la  règle,  et 
qui  leur  ont  appris  à  l'enfreindre  en  leur  en- 
joignant de  l'accomplir.  Ils  répondront  pour 
leur  part  des  fautes  commises  plus  lard  par 
'eurs  enfants,  qu'ils  ont  négligé  de  former  au 
bien,  eu  qu'ils  ont  pervertis  par  le  mauvais 
exemple:  car  l'exemple  produit  le  plus  d'im- 
pression sur  les  hommes,  surtout  sur  les 
infants,  et  il  est  un  fort  stimulant  pour  le 
bien  ou  pour  le  mal. 

La  meilleure  manière  d'inspirer  aux  au- 
tres le  goût  de  la  \ertu,  c'est  de  l'aimer  soi- 
même  et  de  l.i  pratiquer  devant  eux,  non  pas 
en  quelques  occasions  seulement  cl  dans  des 
eirconslanccs  amenées  à  dessein,  ce  qui 
ilonne  une  comédie  ilonl  les  enfants  ne  sont 
jamais  dupes,  mais  habituellement,  sincère- 
ment, avec  simplicité  et  jusque  dans  les 
choses  les  plus  ordinaires. 

Ainsi  se  forment  et  se  consolident  les  fa- 
milles honnêtes  où  la  probité  esl  héréditaire, 
parce  qu'en  même  temps  que  les  parents  en 
transmettent  aux  enfants  la  disposition  avec 
le'sang  et  la  vie,  ils  en  développeut  la  capa- 
cité el  le  désir  dès  le  berceau  par  une  bonne 
parole,  el  plus  encore  par  de  bonnes  ac- 
tions. 

L'eufance  écoulée,  songez  que,  pour  con- 
duire un  adolescent,  il  faul  prendre  le  con- 
ire-pied  de  tout  ce  que  vous  a»ei  fuit  pour 
le  Conduire  enfant.  Ne  balancez  point  à  I  ins- 
truire   de  Cet  dangereux  ni} -.tries  que   VOUS 

lui  avi  /  cachés  »i  longtemps  avec  tant  de 

soin.  Puisqu'il  faut  eu  un  qu'il  les  sache,  il 

impoite  qu'il  ne  I  i  apprenne  m  d'un  autre, 

ni  de  lui-même,  m.iis  de  vous  seul.  Puisque 

i"   voilà   détonnais  Forcé  de  combattre,  il 

faut,  de   pi  ur  de  surprise,  qu'il  connaisse 

oemi, 

deux  qui  veulent  conduire  sagement  la  jeu- 

■  ■,  pour  la  garantir  des  pièges  des   sens, 

lui  font  horreur  de  tout  amour,  el  lu  fi  raient 

volontiers  on  crime  d'y  songer,  cou 

union  des  rœurs  élail  lepa  lage  exclusif  des 

vieillards.   Toutes  ces  II  ions  trompeuse-,  que 

le  cour  dément   ne  persuadent  point.    Le 
.u  luit  par  un  instinct  plus 
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sûr,  rit  en  secret  des  tristes  maximes  aux- 
quelles il  feint  d'acquiescer,  et  n'attend  que 
le  moment  de  les  rendre  vaines.  Tout  cela 
esl  contre  nature. 

En  su  vaut  une  route  opposée  j'arriverai 
plus  sûrement  au  même  but.  Je  ne  crain- 
drai plus  de  flatter  en  lui  le  doux  sentiment 
dont  il  est  n\  ide;  je  le  lui  peindrai  comme  le 
suprême  bonheur  de  la  vie  (quand  il  est 
vertueux  et  renfermé  dans  certaines  limi- 
tes1, parce  qu'il  l'est  en  effet;  et,  en  le  lui 
peignant,  je  veux  qu'il  s'y  livre.  En  lui  fai- 
sant sentir  quel  charme  ajoute  à  l'attrait  des 
sens  l'union  des  c.eurs  fondée  sur  l'estime 
et  la  confiance,  je  le  dégoûterai  du  liberti- 
nage el  je  le  rendrai  sage  en  le  rendant  ai- 
mant. 

Les  premières  leçons  que  prennent  les 
ad  ilescents  et  les  jeunes  tilles,  les  seules 
qui  fructifient,  sont  celles  du  vice,  el  ce  n'est 
pas  la  naturequi  les  corrompt,  c'est  l'exemple. 

Prenez  un  jeune  homme  élevé  sagement 
dans  la  maison  de  son  père  en  pro\incc,  cl 
l'examinez  au  moment  qu'il  ai  rive  à  Paris 
ou  qu'il  entre  dans  le  monJe,  vous  le  trou- 
verez pensant  bien  sur  les  choses  honnêtes 
-et  ayant  la  volonté  même  aussi  saine  que  la 
raison.  Vous  lui  trouverez  du  mépris  pour  le 
vire  el  de  l'horreur  pour  la  débauche.  Au 
seul  nom  d'une  prostituée,  vous  verrez  dans 
ses  jeux  le  seau  laie  de  l'innocence.  Je  sou- 
tiens qu'ii  n'y  en  a  pas  un  qui  pût  se  résou- 
dre à  entrer  seul  dans  les  honteux  réduits  do 
Ces  malheureuses. 

A  six  mois  de  là  considérez-le  de  nou- 
veau, vous  ne  le  reconnaîtrez  plus.  A  peine 
csl-il  lancé  dans  le  m  inde,  qu'il  y  prend  une 
seconde  éducation,  l>ul  opposée  à  la  pre- 
rn  ère,  par  laquelle  il  apprend  à  mépriser  ce 
qu'il  estimait  et  à  estimer  ce  qu'il  méprisait. 

<  in  lui  fait  regarder  les  leçons  de  ses  parents 
el  de  ses  maîtres  comme  un  jargon  pédan- 
te que  ,  et  les  devoirs  qu'ils  lui  ont  prêches 
comme  une  mora  e  puéril.'  qu'on  doit  dé. I. li- 
guer é  aut  grand.  Il  se  croit  oblige  par  hon- 
neur à  changer  de  conduite;  il  devient  en- 
treprenant sans  désirs  et  fit  par  mauvaise 
honte,  il  raille  les  bonnes  mœurs  avant  d'à 

pris  du  goût  pour  les  mauvaises  ,  cl  se 
pique  de  débauche  sans   savoir  être  debau- 

<  lié.  Je  n'oublierai  jamais,  raconte  llousseau, 
l'a  i  eu  d'un  jeune  officier  aux  gardes  suisse-, 
qui  s'ennuyait  bcaucoupdes  plaisirs  bruyants 
de  ses  camarades  il  n'osait  s'y  reruser  dii 
peur  d'être  moqué  d'eux.  «Je  m'exerce  à 
cela,  disait-il,  comme  a  prendre  du  tabac 
malgié  u  i.i  répugna  m  c  :  le  goût  \  i  en  «Ira  par 
l'habitude;  il  ue  faul   |  as  toujours  cire  eu- 

ie  i  ii  seul  suffirai!  pour  prouver  l'util  lé 
bous  exemples  el  des  bonnes  leçons  ,  -i 
déjà  il  n'était  établi  par  le  raisonnement. 
Malheureusement  le  g"iit  dominant  de  i 
laines  époques  a  été  de  sép  irer  un  peu  trop 
Il  -.  i  tudu     I. M. T. mes  de   la  morale  ;  de  i 

lopper  I  intelligence  s. m,  sougi  r  à  l'âme  ;  de 
tet  i .  Ile  ci  a  l'exclusion  do  <  elle  1 1  ;  da 

shci  ii'.  i  e  '..  i  l.i  p  u  lie  qui  rai  .onne  à  la  par- 
tie qui  aiuic.  (i'i  st  p  .r  une  heuj I 
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naison  des  connaissances  physiques  el  mo- 
rales qu'on  parviendra  à  redonner  à  notre 
jeunesse  celte  éducation  qui  jadis  a  formé 
tant  de  grands  hommes.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  notre  sol  s'épuise.  Ce  beau  pays  de 
France,  pour  prodiguer  une  nouvelle  mois- 
son, n'a  besoin  que  d'être  cultivé  un  peu  à  la 
manière  de  nos  pères. 

Et  pourtant,  nous  ne  devons  pas  nous  le 
dissimuler,  il  faut  pour  notre  jeunesse  beau- 
coup d'indulgence  et  de  miséricorde.  Elle  est 
généreuse,  on  le  sait  f  et  prête  à  se  jeter  dans 
les  bras  de  quiconque  lui  prêchera  les  nobles 
sentiments  qui  s'allient  si  bien  aux  sublimes 
préceptes  de  l'Evangile  :  dans  son  ardeur  de 
s'instruire ,  elle  a  un  goût  pour  la  raison 
au-dessus  de  son  âge  ;  il  faut  donc  éviter 
qu'eile  fasse  un  mauvais  usage  de  ces  heu- 
reuses dispositions. 

Secondement,  une  autre  circonstance  de 
la  vie  du  jeune  homme  qui  doit  éveiller  la 
sollicitude  de  ses  père  et  mère,  c'est  le  choix 
d'un  état. 

Assez  souvent  l'un  el  l'autre  se  montrent 
tout  à  fait  indifférents  et  comme  étrangers 
sur  la  carrière  que  suivra  leur  Gis  ,  et  le 
laissent  choisir  telle  ou  telle  profession,  sans 
«'inquiéter  s'il  y  est  appelé  par  une  vocation 
réelle  ou  par  une  pure  fantaisie. 

Que  doit-il  résulter  d'une  insouciance  pa- 
reille? Que  s'il  y  a  véritablement  vocation, 
le  jeune  homme  se  disiinguera  ;  mais  si  sa 
détermination  n'a  été  prise  que  par  pure 
fantaisie,  il  ne  sera  jamais  apte  à  rien.  Il 
risque  de  passer  sa  vie  à  tomber  d'échec  en 
échec  ,  el  de  procurer  ainsi  à  ses  faibles  pa- 
rents des  regrets  élernels. 

C'est  donc  à  ceux-ci  à  ne  pas  céder  par 
faiblesse  ou  par  une  indifférence  coupable 
à  tout  ce  qui  n'est  que  caprice  de  la  part  de 
leur  enfant. 

Troisièmement,  une  dernière  circonstance 
sur  laquelle  l'attention  des  pères  et  des  mè- 
res de  famille  doit  se  fixer,  circonslance 
commune  aux  individus  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  c'est  le  choix  d'un  mari  ou  celui  d'une 
l  mille. 

C'est  chose  excessivement  importante,  dif- 
ficile, délicate  ,  allendu  que  si  l'on  considère 
chez  les  hommes  el  chez  les  femmes  la  pente 
secrète  el  ordinaire  de  l'inclination  ,  lors- 
qu'elle n'est  point  traversée  par  des  circons-; 
lances  étrangères  et  que  son  cours  est  indé- 
pendant ,  on  la  voit  se  porter  naturellement 
sur  1rs  dispositions  et  les  qualités  contraires 
à  celles  de  l'individu  qui  l'éprouve.  Com- 
bien d'hommes  nés  grands,  très-forts ,  se 
laissent  tendrement  attirer  par  la  beauté 
lièle  et  délicate  1  Combien  de  fois  l'impétuo- 
sité audacieuse  ne  se  passionne-t-elle  pas 
pour  la  langueur  indolente  et  timide!  El,  de 
la  part  des  femmes  ,  combien  de  fuis  ne  les 
voil-on  pas  sensibles  à  l'esprit,  à  la  vivacité, 
à  la  modération,;!  la  tendresse,  selon  qu'elles 
possèdent  les  facultés  ou  les  dispositions 
contraires  1 

Jusque-là  il  n'y  a  pas  grand  mal  ;  mais 
comme  ce  sont  nos  facultés  qui  déterminent 
nos  qualités  el  nos   défauts  ,  il  advient  que 
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l'homme  paisible  et  tendre  qui  adresse  ses 
\  œns  à  une  femme  douée  d'une  âme  trop  gé- 
néreuse, épouse,  sans  le  savoir,  la  prodiga- 
lité, quelquefois  la  négligence.  La  jeune 
personne  douce  et  timide,  qui  abandonne  son 
cœur  à  un  homme  d'une  vivacité  fougueuse, 
se  soumet  ,  sans  le  savoir,  à  un  dissipateur, 
quelquefois  à  un  tyran.  Il  en  est  ainsi  de 
tous  les  caractères  de  notre  organisation  ;  ils 
ont  tous  de  l'influence  sur  notre  sort ,  parce 
qu'ils  en  ont  une  directe  sur  nos  goûts  et 
sur  noire  conduite. 

Que  veul  donc  la  nature  lorsqu'elle  oppose 
ainsi  les  caractères?  La  réponse  est  facile, 
dit  Azaïs  ,  elle  veut  le  mélange,  la  combi- 
naison, l'assortiment  réciproque  des  qualités 
et  des  défauts  qui  en  dépendent;  elle  veut 
son  principe  universel,  l'équilibre  par  com- 
pensation. 

C'est  là  ce  que  nous  devons  enseigner  à  la 
jeunesse  :  nous  devons  lui  répéter  souvent, 
alors  que  l'amour  conjugal  attire  deux  cœurs 
l'un  vers  l'autre  :  Voulez-vous  savoir  ce  qui 
convient  le  mieux  à  chacun  de  vous?  Exa- 
minez votre  caractère ,  votre  position  ,  et 
cherchez,  dans  celui  ou  celle  qui  doit  embel- 
lir votre  vie,  les  avantages  quisonl  le  mieux 
assortis  à  votre  posilion  et  à  voire  carac- 
tère. 

Cette  manière  de  procéder  esl  bien  natu- 
relle ,  bien  simple  ,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  1 
toute  raisonnable  qu'elle  est,  elle  n'est  point 
suivie,  et  généralement ,  dans  le  mariage, 
tout  en  convenant  qu'on  doit  plutôt  consul- 
ter les  mœurs  ,  les  goûts  et  le  caractère  de 
la  personne  à  laquelle  on  veut  unir  son  fils 
ou  sa  fille,  chacune  des  parties  intéressées 
commence  par  examiner  si  le  parti  est  riche. 
Quand  il  y  a  de  la  fortune  ,  il  est  rare  qu'on 
s'informe  du  reste.  Aussi  est-ce  de  celle 
étrange  conduite  que  naissent  tous  les  dé- 
sordres de  la  société. 

Que  peut-on  attendre,  en  effet,  si  l'on  ma- 
rie une  jeune  fille  coquetle ,  allière,  capri- 
cieuse el  colère,  à  un  jeune  homme  jaloux  , 
(  ntêlé,  absolu,  emporté?  Plus  ils  seront  ri- 
ches, plus  grand  sera  le  désordre  du  ménage. 

Au  contraire  ,  si  l'on  unit  à  un  pareil 
jeune  homme  une  femme  douce  ,  sensible  , 
prévenante,  affectueuse,  modeste,  honnête, 
malgré  celle  opposition  de  caractères,  la  paix 
pourra  régner  dans  la  famille ,  tant  la  pa- 
tience, la  bonté  el  la  résignation  ont  de  puis- 
sance sur  le  cœur  de  l'homme!  Voyez  Pierre 
le  Grand  se  calmer  et  devenir  meilleur  au- 
près de  Catherine  ,  ses  projets  de  vengeance 
s'évanouir  aux  touchantes  prières  de  celle 
qu'il  aimait ,  et  dites-moi  s'il  ne  vanl  pas 
mieux  s'attacher  aux  qualités  du  cœur  et 
de  l'esprit  qu'à  la  fortune,  dans  lc^  unions 
qui ,  sous  le  rapport  des  convenances,  pa- 
raissent le  mieux  assorties. 

Donc  il  faut  diriger  les  jeunes  gens  dans 
le  choix  qu'ils  font  :  tout  le  monde  esl  de  cet 
avis,  je  le  répèle,  et  pourtant  en  est  il  beau- 
coup qui  s'y  conforment?  Hélas  !  non.  Au- 
jourd'hui on  traite  d'un  mariage  comme  on 
traiterait  d'une  affaire  de  bourse.  Un  père 
quia  une  fille  à  établir  cote  la  valeur  per- 
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sonnellc  des  prétendants  sur  la  somme  de 
ses  revenus  ;  et  sans  se  demander  si  les 
époux  sont  assortis  par  l'âge ,  si  le  fulur 
plaît ,  on  sacrifie  une  pauvre  victime  à  un 
homme  quelquefois  usé  par  la  débauche  au- 
tant que  par  l'âge,  et  cela  parce  «lu'tl  est 
liche  ou  tilré.  Et  vous  ne  voulez  pas  qu'elle 
-oit  malheureuse?  Vous  ne  voulez  pas  que 
deux  individus  qui  n'ont  jamais  sympathisé 
l'un  pour  l'autre  se  querellent,  se  brouillent 
et  finissent  par  se  haïr? 

Pour  éviter  un  pareil  abus  ,  qui  a  existé 
de  tout  temps  et  est  arrivé  aujourd'hui  à  son 
summum;  pour  que  le  mariage  ne  fût  plus 
un  trafic  honteux  comme  il  ne  l'est  malheu- 
reusement que  trop  de  nos  jours  ,  il  faudrait 
renoncer  aux  unions  disproportionnées  par 
l'âge  et  se  conformera  la  législation  de  Sa- 
lon  par  rapport  à  la  dot  à  donner  aux  filles. 
Tout  ce  que  chacune  d'elles  pouvait  appor- 
ter à  son  mari ,  c'était  trois  robes....  Grande 
leçon  qui  Tut  donnée  par  cet  illustre,  législa- 
teur à  la  Grèce  1  Il  voulaitque  ses  concitoyens 
rendissent  le  mérite  et  la  verlu  préférables 
aux  richesses  ,  et  il  en  formait  la  seule  dot  de 
la  jeune  fille.  Combien  les  coutumes  ont 
changé  depuis  SolonI 

Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  persuader  au 
jeune  homme  qu'on  marie  qu'il  est  destiné  à 
taire  le  bonheur  de  la  femme  à  laquelle  il  va 
s'unir,  et  le  lui  répéter  encore  de  temps  en 
temps  ,  quoiqu'il  ne  l'oublie  pas.  Telle  est  sa 
destinée,  sa  mission,  et  il  doit  l'accomplir 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 
Ces  moyens.il  les  trouvera  facilement  dans 
son  cœur,  s'il  aime  véritablement  sa  femme. 
C'est  donc  à  elle  à  se  faire  aimer  de  son  époux 
par  ses  qualités  el  ses  vertus. 

De  même,  une  chose  dont  une  jeune  per- 
sonne doit  éire  bien  persuadée,  c'csl  qu'elle 
est  destinée  à  faire  le  bonheur  d'un  homme. 
Son  éducation  doit  tendre  à  lui  en  faire  con- 
naître les  moyen,  et  à  lui  en  inspirer  le  goût, 
en  y  attachant  sa  gloire. 

Du  reste  ,  par  une  loi  de  la  nature,  les 
femmes ,  tant  pour  elles  que  pour  leurs  en- 
fants, sont  à  la  merci  du  jugement  des  hom- 
in.es  •  il  ne  suffi»  donc  pas  qu'elles  soient  es- 
timables ,  il  l'ail  qu'elles  soient  estimées  :  il 
ne  leur  sullil  pas  d'être  belles,  ,1  faut  qu  elles 
plaisent;  il  ne  leur  auffil  pas  d'être  sages,  il 
faut  qu'elles  soient  reconnues  pour  telles; 
leur  honneur  n'est  pas  seulement  dans  leur 
conduite  ,  mais  dans  leur  réputation  .  et  il 
n'est  pas  possible  que  celle  qui  consent  à 
passer  pour  déshonorée  puisse  jamais  être 

honnête.  I,  homme  ,   en  bon  lus. ml.  ne  dé- 
pend qu<-  .le  lui-même  el  peut  braver  le  ju- 
gement publie;  mais  la  femme,  en  bien  fai 
tant    nefail  qno  la  moitié  do  sa  lâche;  et  ce 
qu'on  peu.-  d'elle  ne  lui  importe  pas  moins 

UC  ii'  qu'elle  est    en,  IL  t.    Il  suil  delà  que 

le  système  de  son  éducation  doit  être,  à  cet 
égard,  contraire  à  celui  de  la  nôtre  :  l  opi- 
nion  est  le   tombeau  delà  vertu  p  i 
hommes  et  «on  Irônc  parmi  les  [en 
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§  I.  Allaitement  muteruet. 

Afin  de  diminuer  les  regrets  des  mères  qui 
seraient  forcées  de  confier  à  une  nourrice 
étrangère  le  soin  d'allaiter  leur  enfant,  trop 
de  circonstances  s'opposanl  à  ce  qu'elles  le 
nourrissent  elles-mêmes,  je  vais  mettre  sous 
leurs  yeux  quelques  règles  pratiques  à  cet 
égard. 

Est  réputé  ne  pas  convenir  à  un  nourris- 
son le  lait  d'une  femme  affectée  de  scorbut, 
de  même  que  celui  d'une  femme  scrofuleuse, 
rachitique  ou  phthisique,  quoique,  dans  ces 
derniers  cas,  les  femmes  aient  presque  tou- 
jours une  grande  quantité  de  lait.  Si  elles 
nourrissent  leurs  enfants,  il  en  arrive  que, 
gras  et  frais  pendant  qu'ils  letlcnt,  ils  dépé- 
rissent et  deviennent  chétifs  après  le  sevrage, 
cl  finissent  presque  toujours  par  èlre affectés 
des  mêmes  maladies  de  leur  mère, qui  s'épuise 
el  meurt  bientôt,  pour  avoir  trop  aimé. Or,  s'il 
est  un  moyen  de  les  soustraire  à  la  funeste 
hérédiléqu'ils  ont  reçue  d'abord, n'est-ce  pas 
principalement  de  leur  faire  teler  le  lait  d'une 
nourrice  pleine  de  sanlé  et  de  vigueur,  et 
d'un  tempérament  opposé  à  celui  de  la 
mère?  Je  me  prononce  pour  l'affirmative, 
considérant  comme  un  paradoxe  l'assertion 
suivante  de  Rousseau  :  «  L'enfant  ne  peut 
pas  avoir  de  nouveau  mal  à  craindre  du  sang 
dont  il  a  été  formé.  » 

Ainsi,  les  femmes  d'une  constitution  1res 
faible,  quoique  sans  être  attaquées  d'aucune 
maladie,  celles  qui  ont  une  trop  petite  quan- 
Ué  de  lait,  et,  à  plus  forte  raison  les  mères 
qui  en  manquent,  ou,  ce  qui  est  plus  com- 
mun encore  dans  les  grandes  villes  ,  celles 
qui  l'ont  mauvais,  ne  sauraient  mieux  faire, 
et  c'est  un  devoir  pour  elles  que  d'envoyer 
leurs  enfants  à  la  campagne.  Us  y  trouveront 
peut-être,  dans  un  lait  assaisonné  par  la  tem- 
pérance el  la  frugalité,  qu'une  paysanne  ro- 
buste leur  fournira,  un  remède  a  .les  maux 
produits  par  les  vie -s  qui  ont  servi  a  les  cor- 
rompre ;  ils  se  dépouillcronl  ,  dans  cette 
source  [  ure,  des  levains  infects  qu'où  leur  a 
transmis  avec  la  vie. 

Ils  y  recevront  une   existence  plus  solde 
que  celle  qu'ils  doivent  à  des  parents  en  r 
v      et  a   peine  en  état    de  soutenir  la  leur 

...  Il    peu!  réseller  de    la  des  effets  - 

raux  capables  de  tempérer  un  peu  celui  do 
l'inégali  fi  de  conditions  :  autre  avantage  do 
|\ ill.nb  nient  étranger.  Le  riche  nourri  chez 
,1  s  paysans  s.  ra  moins  disposé,  i  ar  exemple, 

à  en  mépriser  l'honni  aide  p  tuvrclé,  lorsqn  ,1 

sera  livré   aux    prestiges  cl  aux  plaisirs  do 
ie  tout  conspirera  à  lui  faire 
oui)  ier  qu'il  est  nomme. 

Puis,  dans  ces  moments  où  l'âme  est  bien 
plus    facile  à  émouvoir  el  ou  la  nature  i  ip 

pelle    même    l'homme   weieiiv  à   ses  se  . 

Ides,  en  voyant  l'humble  chaumière  du  vllln- 
;, ,  H  dira  avec  attendrissement  :  \  oilâ 
mon  premier  séjour  ;  voilà  mon  berceau.  La 
frivole  dissipation  elle  tracas  brillant  qui  rem 
pliRSCnl  mi  \ie  ne  valent  pas  les  jeux  Inno- 
cents que  je  goûtais  dans  mon  enfance.  Ceux 
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qui  l'habilrnl  ne  me  devaient  que  des  soins,  presque  machinalement  la  parole  qu'ils  ers- 
rt  ils  me  prodiguaient  colle  tendresse  que  la  tendent ,  el  finissant  par  y  attacher  une  si- 
naturc  ou  l'innocence  des  mœurs  peut  seule  gnifiralion  à  mesure  que  leur  intelligence, 
inspirer.  C'est  là  que  se  forment  ces  hommes  excitée  par  l'action  continue  du  langage,  aptr- 
vigoureux.dont  la  sueur  fait  germer  les  sub-  çoit  tous  les  rapports  du  mot  avre  la  chose 
stances  qui  me  nourrissent,  et  dont  les  bras  désignée  par  les  circonstances  diverses  où  le 
défendent  les  foyers  où  ]?  m'endors  dans  la  mot  est  placé.  Il  faut  donc  annoncer  le  nom 
mollesse...  Que  di*-je  ?  S'il  coule  dans  mes  de  Dieu  à  l'enfant,  pour  que  son  cœur,  tou- 
veines  une  goutte  de  sang  qui  soit  exemple  ché  par  la  vertu  mystérieuse  de  ce  nom,  se 
de  corruption  ,  s'il  reste  encore  dans  mon  tourne  vers  Celui  qu'il  représente  et  le  cher- 
âme  un  sentiment  honnête  ,  je  l'ai    peut-être  cbe. 

sucé  avec  le  lait  qu'ils  m'ont  donné  ou  puisé  Mais  pourquecette  annonceait  tout  son  ef- 
d;ins  leurs  vertueux  exemples.  fet,  il  faut  d>ux  choses  :  la  première  et  la 
La  corruption  du  sang  de  l'enfant  est  une  principale  est  qu'elle  soit  faite  avec  foi  et 
nouvelle  circonstance  qui  nous  ramène  aux  respect  ;  la  seconde,  qu'à  l'annonce  du  nom 
avantages  de  l'allaitement  maternel.  Ainsi,  divin  on  joigne  des  explications  convena- 
quand  l'enfant  est  atteint  de  maladies  qui  exi-  blés,  pour  que  l'enfant  conçoive  ce  qu'il  peut 
gent  qu'on  imprègne  le  lait  qu'il  prend  de  comprendre  de  Dieu  dans  sa  position,  el  sur- 
principes  convenables  pour  les  combattre,  il  tout  pour  toucher  son  cœur  et  le  tourner 
n'est  guère  que  sa  propre  mère  qui  veuille  vers  Dieu  par  l'amour, 
el  parfois  qui  puisse  s'astreindre  à  un  régi-  Il  faut  d'abord  lui  représenter  Dieu  comme 
me  qui  obi  ge  pour  l'ordinaire  le  sacrifice  de  le  père  commun  des  hommes,  la  source  de 
ses  goûts  et  de  ses  inclinations.  Et  puis  l'exa-  tout  bien.  Et  puis  plus  lard,  quand  il  aur.a  la 
men  que  l'on  fait  des  nourrices  est-il  propre  conscience  de  sa  pensée,  on  doit  lui  parler  de 
à  rassurer  les  parents?  Ne  savons-nous  pas  la  science  de  Dieu,  de  son  intelligence  infinie, 
qu'il  est  beaucoup  de  maladies  qui  ne  sont  et  il  comprendra  facilement  que  celui  qui  a 
pas  apparentes,  d'autres  qui  ne  se  montrent  tout  fait  el  qui  petit  tout  doive  aussi  tout  loir 
qu'eu  certaines  saisons,  et  qu'avant  qu'elles  et  tout  savoir.  Si  vous  lui  dites  alors  que 
deviennent  manifestes  pour  la  famille  du  Dieu  lit  dans  son  cœur  ses  moindres  pensées, 
nourrisson,  il  est  déjà  gangrené  ?  Quelle  se-  ses  désirs  les  plus  secrets,  et  qu'ainsi  il  ne 
enrité  lès  nourrices  mercenaires  offrent-elles?  peut  rien  lui  cacher,  il  vous  croira.  Alors  il 
Donc,  toutes  les  fois  que  des  raisons  majeu-  ne  sera  plus  tranquille  quand  il  aura  commis 
res  ne  s'opposeront  pas  à  ce  qu'une  mère  al-  le  mal  à  l'insu  de  ses  parents,  de  ses  maîtres, 
laite  son  enfant,  c'est  un  devoir  pour  elle  de  quand  il  aura  déguisé  la  vérité  ;  car  il  sera 
ne  pas  le  priver  de  son  lait  et  de  ses  soins,  bien  convaincu  que  Dieu  l'a  vu.  Or,  si  Dieu 
Observons  toutefois  que  si  la  mère,  indépen-  le  voit,  comme  il  est  son  père,  il  le  regarde 
damment  qu'elle  serait  gâtée,  était  dans  des  avec  plaisir  quand  il  fait  bien,  avec  peine 
conditions  physiques  telles ,  qu'il  y  aurait  du  quand  il  fait  mal.  Il  le  récompensera  dans  le 
danger  pour  elle  à  allaiter  son  enfant ,  on  premier  cas  ;  le  punira  dans  le  second  :  et 
pourrait  faire  nourrir  celui-ci  par  une  chè-  ainsi  se  forme  la  croyance  au  juge  suprême 
vre,  dont  le  lait  se  charge  très-bien  de  prin-  qui  rend  à  chacun  suivant  ses  œuvres,  mais 
cipes  médicamenteux.  Il  aurait  les  soins  de  toujours  avec  plus  de  miséricorde  que  de 
&a  mère,  el  n'aurait  rien  à  redouter  du  justice,  parce  qu'il  est  père  avant  d'être  juge. 
lait  d'une  mercenaire.                                                Tout  cela  sans  doute  ne  s"  fait  point  eu  un 

„„,.,,.  ,     ,        ,    ,  jour   ni  d'un  seul  coup.  Ces  points  de  vue  di- 

S  2.  Education  morale  des  enfants.  J  ■  ■     ,,-'  ,        -        ,  - 

s  '  vers   sous  lesquels  Dieu  est  présente  aux  en- 

Pour  bien  élever  un  enfant,  il  faut,  aussi-  fants  arrivent  successivement   avec    les  cir- 

toi  qu'il  commence  à  comprendre  le  langage,  constances,  mais    ils   ne    peuvent    manquer 

prononcer   à   son    o-cil'e   le   nom    sacré  de  d'arrn  er  quand  une  fois  le  nom  de  Dieu  a  été 

Dieu.  A  quoi    bon,  dira-1-on    peut-être   avec  posé  dans  l'âme  de  l'enfanl.  L'homme  reçoit 

.lean-Jacqucs,  annoncer  Dieu  à  un  être  qt:i  ne  alors,  avec  une  curiosile  avide,  loul  ce  qu'on 

peut  encore  en  avoir  l'idée? Qu'est-ce  qu'un  lui  apprend  à  cet   égard  ;  el  comme  il  a.  des 

mot  sans  idée?  Une  lettre  morle,  un  mot  \ide  :  l'âge  le  plus  tendre,  le  goût  du  merveilleux, 

attendez  donc  qu'il  comprenne  la  chose  pour  du  surnaturel,  loul  ce  qu'un  lui  dit  de  Dieu, 

lui  en  (Imucr  le  signe.  de   ses   perfections,  de  sa  providence,  de  ses 

En  verslé,  c'est  le  moyen  qu'il  ne  la  coin-  miracles,  du  ciel,  d'une  au're  \ie,  de  l'éler- 
prenne  jamais;  car  c'est  justement  pour  le  nilë,  etc.,  l'eio  hante  el  excite  eu  lui  le  désir 
mener  à  l'idée  qu'il  faut  d'abord  lui  dire  le  de  connaître  ce  monde  supérieur.  C'est  pour- 
nom  qui  lui  révèle  l'objet.  Dans  loul  ensei-  quoi  les  enfants  aiment  tant  le  récit  de  l'his- 
gnement  on  commence  nécessairement  de  luire  sainte,  où  Dieu  intervient  el  se  révèle  à 
celte  manière  ;  car  il  faut  avant  tout  poser  chaque  instant  par  de  grandes  manifestations 
devant  le  disciple  l'objet  de  I  enseignement  ;  de  puissance 

ce  qu'on  ne  peut  faite  que  par  un  ou  plusieurs         Ceux  qui  ne  veulent  pas  qu'on   parle  de 

mots,  obscurs  d'abord  à  l'ignorant,  et  qui  s'é-  Dieu  à  l'enfant  dans  le  premier  âge  ne  voient 

c'.aircironl   peu  à  peu,  à   mesure  qu'il  s'ins-  point  qu'ils  laissent  sans  objet  et  sans  nourri 

truira   ou  que  la  science  se  formera  en  lui.  turc  un  des  besoins  les  plus  vifsde  l'esprilet  du 

Tous  les  hommes  apprennent  à  penser  en  ap-  cœur,  et  qu'en  ne  lui  donnant  pas  un  aliment 

prenant  a   parler,  recevant  d'abord  les  1er-  convenable  par  la  parole  divine,  ils  le  forcent 

mes  sans   en  comprendre  le  sens ,  répétant  à  chercher  de  quoi  se  satisfaire  dans  les  pro 


137 


A  MO 


A  MO 


m 


iluita  fabuleux,  fantastiques  et  plus  ou  moins 
absurdes  de  l'imagination  humaine.  Si  vous 
n'offrez  pas  à  l'homme  le  vrai  merveilleux, 
le  merveilleux  divin, il  s'en  fera  un  à  sa  guise  ; 
et  en  place  d'une  croyance  simple  et  pure 
qui  éclaire  l'esprit  en  élevant  le  cœur,  vous 
aurez  les  suppositions  et  les  préjugé;  qui 
faussent  trop  souvent  le  premier  développe- 
ment. [L'abbé  Bautain.) 

C'est  ainsi  que  doit  commencer  et  con- 
tinuer l'éducation  de  l'enfance  et  de  tous  les 
âges,  car  l'éducation  commence  et  Gnit  avec 
nous. 

Elevez  vos  enfants  dans  l'amour  de  Dieu, 
dans  la  crainte  de  ses  commandements  ;  mon- 
trez-leur le  chemin  du  temple,  conduisez-les 
au  pied  de  l'autel,  donnez-leur  de  saintes 
habitudes.  S'ils  ont  la  foi  pour  les  proléger, 
ils  braveront  les  orages  et  le  malheur:  leur 
vie  leur  sera  légère  à  supporter.  Ils  vous  ai- 
meront par  reconnaissance,  ils  vous  respec- 
teront par  devoir.  Sachez  bien  que  l'autorité 
paternelle  n'a  plus  de  base  quand  elle  ne 
s'appuie  pas  en  Dieu,  et  que  l'enfant  qui  n'a 
pour  frein  ni  son  père  ni  Dieu  déshonore 
sa  famille  et  s'enfonce  dans  la  perdition* 

Elevez-les  dans  la  charité  et  l'amour  de 
\os  semblables  -,  ne  détournez  pas  leurs  yeux 
des  ulcères  du  pauvre,  habituez-les  à  voir 
ses  souffrances  pour  les  soulager;  car  tous 
l.s  hommes  sont  frères,  et  l'égoïsme  lue  les 
sociétés.  Ouvrez  leurs  mains  à  l'aumône  et 
leur  cœur  à  l'humanité.  L'enfant  du  riche 
qui  ne  donne  pas  la  moitié  de  son  pain  à  l'en- 
fant du  pauvre  ne  sera  pas  heureux  plus 
tard,  et  il  méritera  son  sort. 

Itaconlcz-leur  la  gloire  de  votre  pairie; 
que  leur  jeune  cœur  suit  orné  des  beaux 
souvenirs  qu'elle  nous  a  légués.  Identifiez- 
les  avec  s< ■  ii  passé,  pour  qu'ils  s'associent 
à  son  avenir.  Montrez-leur,  sur  les  places 
publiques,  les  slalues  des  héros,  des  bien- 
faiteurs de  la  société,  d es  Bavants  qui  l'ont 
illustrée,  et  vous  aurez  des  droits  à  la  recon- 
naissance de  voire  pays;  car  vos  enfants 
siint  les  siens.  Mieux  vaudront  les  pages  de 
mitre  histoire  que  les  romans  (je  reviendrai 
sur  eux  plus  lard;  qui  alimentent  la  curio- 
sité, allument  les  passions  cl  pervertissent  le 
cœur. 

Veillez  sur  leurs  regards,  pour  qu'ils  ne 
s'égarent  pas  aux  séductions  du  vue;  en- 
chaînez leurs  désirs  au  bien,  atlachez-les 
à  la  pratique  de  leurs  devoirs.  L'enfant  li- 
bertin énerve  son  corps  el  abrutit  son  .une; 
(  -,  mémoire  s'éteint,  son  intelligence  s'af- 
faisse el  les  beautés  de  l'âme  s'effacent  avec 
li  fraîcheur  du  visage  ci  l'amaigrissement 
«lu  corps. 

Enseigm  z-leur  comment  on  penl  dominer 
les  passions.  Ne  leur  créez  pas  trop  de  be- 
soin .,  el  faites  qu'ils  soient  capables  de  les 
sa  Us  la  ire.  N'énervez  pas  le  or  s  membres  dans 
la  mollesse,  car  l'homme  dont  le  bras  ne 
vaut  pas  la  dépense  esl  un  parasite  ici-bas. 
Si  vous  êtes  riche,  monlrez-leur  à  donner 

DUS    pauvres;    si  vous    élei    pauvre,    faites 

qu'ils  puis. cni  si'  passer  du  riche.  Soignez 
les  qualités  qu'ils  oui  reçues  de  la  nature,  cl 


ne  cherchez  pas  à  les  façonner  à  »  oire  guise; 
le  bien  n'est  réalisable  pour  eux  que  dans 
le  sens  de  leurs  dispositions:  le  grand  art 
est  de  les  découvrir.  Il  n'est  aucun  homme 
propre  à  toul,  il  en  est  peu  qui  ne  soient 
propres  à  rien.  Etudiez  vos  enfants,  voyez 
quelle  esl  leur  vocalion,  ce  à  quoi  la  Provi- 
dence les  desiine.  Déplacés,  bien  des  hommes 
éminents  n'auraient  pas  même  été  médiocres. 

Faites-leur  fréquenter  les  personnes  ins- 
truites et  vertueuses,  rien  n'étant  plus  capa- 
ble d'inspirer  des  senliments  honnêtes  el  de 
détourner  du  sentier  qui  mène  droit  au  vice, 
que  la  pureté  de  leur  parole,  la  fécondité  de 
leur  esprit,  la  régularité  de  leur  conduite. 
Leur  présence  seule,  même  quand  elles  se 
taisent,  parle  et  instruit.  (Rollin.) 

Faites  qu'ils  soient  des  hommes  utiles  ;  ne 
leur  permettez  les  arts  d'agrément  que 
comme  chose  secondaire.  11  y  aura  toujours 
assez  d'histrions  et  de  chanteurs.  Vous  devez 
à  la  patrie  des  citoyens  vertueux,  ne  lui  don- 
nez donc  pas  des  élégants,  des  oisifs  ou  des 
coquettes. 

C'est  dans  l'accomplissement  de  ces  de- 
voirs que  l'amour  paternel  et  maternel  doit 
puiser  ses  inspirations.  Les  pères  et  mè- 
res doivent  aimer  leurs  enfants  plus  qu'eux- 
mêmes  et  que  leur  satisfaction  personnelle; 
faire  leur  bonheur,  assurer  leur  avenir  dans 
le  temps  et  dans  l'éternité,  voilà  quel  doit 
être  leur  but. 

Mais  c'est  principalement  aux  mères 
qu'est  réservée  la  tâche  d'inspirer  l'amour 
des  bonnes  mœurs  à  leurs  filles.  Elles  s'en 
acquitteront  avec  fruit,  non  en  leur  disant 
incessamment: «Soyez  sages;  »  mais  en  leur 
donnant  un  grand  intérêt  à  l'être,  en  leur 
faisant  sentir  le  prix  de  la  sagesse,  el  en  la 
leur  faisant  aimer.  Amener  la  vertu  par  la 
raison  et  par  l'exemple,  Ici  est  le  véritable 
devoir  des  mères. 

Bien  des  parenls  commettent  une  grande 
faute  en  n'interdisant  pas,  en  conduisant 
môme  leurs  enfants  au  spectacle.  Le  théâtre, 
connue  les  romans,  comme  la  vue  des  ta- 
bleaux licencieux,  niellent  du  faux  dans  l'es- 
prit, en  ce  qu'ils  font  juger  des  hommes  non 
d'après  la  réalité,  mais  d'après  les  idées  qu'on 
en  donne  dans  ces  sortes  d'ouvrages;  ils  al- 
lument l'imagination  el  mellenl  le  désordre 

dans  le  cent  qu'ils  amollissent. 

Oui,  c'est  au  théâtre  que  la  jeunesse  va 
recevoir  les  premières  leçons  de  volupté, 
i;  l'elle  va  ouvrir  son  cœur  aux  molles  lan- 
gueurs de  la  passion.  Certes,  on  n'y  commet 
pas  de  mauvaises  actions',  mais  c'esi  là  qu'on 
s'y  dispose.  C'est  au  spectacle  de  ces  inlri- 
gues  ainoui eu  es  que  le  jeune  homme,  que 
la  jeune  fille,  sentent  le  désir  vague  d'aimer 

el    d'elle    aunes:    bientôt    ils    choisiront    un 

objet  sur  lequel  ils  épancheront  ces  premiers 
besoins  du  cœur  Irop  lot  développés.  C'osl 
devant  ces  scènes  menteuses  d'une  vie  qui 

n'est  point  la  ne    réelle,    que    la    sensibilité 

s'exalte  et  s,-  fausse.  C'esl  là  qu'on  va  s'ini- 
tier è  loulci  les  infirmités  du  cœur,  à  tous 

les  secrets,    D  lotîtes  les    ruses  de  la  passion  ; 

c'est  là  qu'un  l'iulércise  aux   coupables,  el 
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qu'on  voit  souvent  la  vertu,  le  devoir,  sous 
un  aspect  au  moins  ridicule,  s'il  n'est  odieux. 

l'resque  jamais  on  ne  met  en  scène  l'hom- 
me ferme  dans  le  devoir  et  maître  de  son 
cœur;  il  aurait  trop  peu  d'attrait  pour  cer- 
tains spectateurs.  Ce  qui  leur  plaît,  ce  qui 
les  attire,  c'est  la  peinture  des  faiblesses  de 
l'humanité;  c'est  l'intrigue  amoureuse  sur- 
tout. Le  jeune  âge  voit  là  comme  on  séduit, 
comment  on  succombe,  quels  sont  les  moyens 
de  tromper  un  époux,  de  mettre  en  défaut 
la  surveillance  des  parents. 

Croyez-vous  que  la  jeune  fille  reste  froide 
devant  ces  scènes  brûlantes  de  tendresse,  de 
désespoir  amoureux?  Croyez-vous  qu'elle 
ne  désire  pas  souvent  être  l'héroïne  de  ces 
passions  excentriques  que  rêve  l'imagina- 
tion exaltée,  et  qui  sont  tout  à  fait  en  de- 
hors des  réalités  de  l'existence?  Croyez-vous 
que  le  jeune  homme  voie  sans  danger  ces 
femmes,  entourées  du  prestige  de  la  scène, 
se  prêter  sans  réserve  aux  situations  les  plus 
délicates  de  l'intrigue?  Il  faudrait  ignorer 
grandement  les  dispositions  du  cœur  et  la 
lacilité  d'impressions  du  jeune  âge. 

A  ceux  qui  voudraient,  malgré  tout,  sou- 
tenir que  le  théâtre  n'est  pas  dangereux, 
qu'il  est  au  contraire  une  école  de  mœurs 
et  de  goût,  nous  demanderons  pourquoi  tout 
ce  qui  peut  séduire  l'âme  par  les  yeux  y  est 
étalé  sans  réserve  et  sans  pudeur?  Quoi!  ce 
n'est  pas  une  école  d'immoralité  que  ce  lieu 
où  la  décence  est  foulée  aux  pieds,  où  des 
femmes  apparaissent  à  peine  vêtues,  où  la 
moitié  du  talent  de  l'actrice  consiste  à  cap- 
tiver les  yeux  et  à  exciter  des  désirs?  (P. 
ihlouino.) 

Les  romans  ont  tous  les  défauts  du  théâtre, 
moins  la  mise  en  scène;  ils  en  ont  de  plus 
grands,  en  ce  qu'ils  disent  au  lecteur  tout 
ce  qu'on  n'oserait  dire  à  l'auditeur,  lui  lisant 
mi  roman  on  n'éprouve  point  la  houle  qu'on 
éprouverait  en  entendant  publiquement  des 
choses  trop  libres  ou  même  indécentes.  C'est 
dans  ce  têie-à-léte  qu'il  a  avec  celui  qui  lit 
ses  ouvrages,  que  l'auteur  du  roman  fait 
passer  les  immoralités  de  toutes  sortes,  met 
sous  si  s  yeux  les  scènes  les  plus  expressives 
de  débauche  et  de  libertinage,  et  qu'il  peut 
même  franchir  dans  l'expression  la  réserve 
qu'exigerait  le  débit  théâtral. 

Les  romans  peignent  à  leurs  lecteurs  les 
charmes  d'un  état,  d'une  position,  qui  ne 
sont  point  les  leurs;  ils  les  identifient  avec 
des  personnes  dont  les  actions,  les  aventures 
n'ont  rien  qui  tienne  au  cours  ordinaire 
de  la  vie.  Les  victimes  des  romans  font  un 
échange  imaginaire  de  leur  individualité 
cotjlre  celle  du  héros  do  roman  ;  à  force  de 
désirer  être  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  ils  finis- 
sent par  oublier  ce  qu'ils  sont  réellement  ; 
et  tel  est  le  secret  du  vertige  qui  vient  trou- 
bler leur  raison. 

C'est  à  la  lecture  de  ces  productions  que 
nous  devons  cette  foule  innombrable  de  pré- 
tendus artistes,  de  femmes  incomprises,  de 
jeunes  gens  misanthropes  et  fatigués  de  la 
vie.  C'est  grâce  à  ces  livres  que  tant  de  fem- 
mes jouent  de  fuucstei  rôles  daus  des  iulii- 


gues  qui  compromettent  à  la  fois  leur  hon- 
neur, leur  repos  et  la  paix  de  leur  ménage. 
Ce  sont  les  romans  qui  poussent  tant  de 
malheureux  au  suicide,  tant  de  coupables  au 
bagne  et  à  l'échafaud. 

Ce  sont  les  romans  qui  jettent  à  la  prosti- 
tution le  plus  grand  nombre  de  ses  victimes  ; 
qui  souillent  les  existences  les  plus  belles,  les 
plus  pures,  et  les  cœurs  les  mieux  prédes- 
tinés par  Dieu  au  bonheur  et  aux  douces 
jouissances  de  la  vertu.  Car  le  plus  souvent, 
ce  sont  des  âmes  d'élite  qui  succombent,  cel- 
les que  la  nature  avait  le  mieux  ornées  ;  les 
autres  échappent  au  danger  ,  à  couvert  sous 
leur  apathique  indifférence  et  leur  nullité 
morale.  (Belouino.  ) 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  les  défendre 
impérieusement,  ces  livres,  ces  spectacles; 
car  toutes  les  défenses  blessent  la  liberté  et 
augmentent  le  désir.  Seulement  il  faut,  au- 
tant que  possible,  en  faire  apprécier  les  in- 
convénients, et  accoutumer  de  bonne  heure 
l'enfant  et  l'ado'.escenl  à  préférer,  soit  la  lec- 
ture des  ouvrages  qui  ornent  l'esprit  et  le 
cœur,  soit  la  contemplation  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  qui  passionnent  l'âme  pour 
tout  ce  qui  est  grand  et  beau,  ou  pour  tout 
ce  qui  montre  la  nature  dans  sa  pureté  et  sa 
simplicité. 

«  Quand  l'âge  critique  pour  la  jeunesse 
r.pproche,  dit  Jean-Jacques,  offrez  aux  jeunes 
gens  des  spectacles  qui  les  retiennent,  et  non 
des  spectacles  qui  les  excitent  :  donnez  le 
(  hange  à  leur  imagination  naissante  par  des 
objets  qui,  loin  d'enflammer  leurs  sens,  en 
répriment  l'activité.  A  mesure  qu'il  acquiert 
des  lumières,  choisissez  des  idées  qui  s'y  rap- 
portent ;  à  mesure  que  ses  désirs  s'allument, 
(  hoisissez  des  tableaux  propres  à  les  répri- 
mer. »  Et  si  vous  avez  affaire  à  des  naturels 
indociles,  mieux  vaut  s'efforcer  du  les  retenir 
par  l'honneur  et  les  sentiments,  que  par  la 
crainte.il  est  d'un  père  d'accoutumer  son  fils 
à  faire  le  bien  plutôt  de  son  propre  mouve- 
ment que  par  une  crainte  étrangère.  C'est  là 
ce  qui  met  de  la  différence  entre  un  père  et 
un  maître.  Un  père  qui  ne  peut  se  conduire 
ainsi,  doit  avouer  qu'il  ne  sait  pas  gouver- 
ner des  enfants. 

Les  coups  sont  pour  les  bétes  qui  n'enten- 
deut  pas  raison;  les  injures  et  les  cris  sont 
pour  les  esclaves.  Qui  y  est  une  fois  accou- 
tumé ne  vaut  plus  rien  ;  mais  la  raison,  la 
beauté  de  l'action,  la  ressemblance  aux  gens 
de  bien,  l'honneur,  l'approbation  de  tous,  la 
satisfaction  qui  en  demeure  au  dedans,  et 
qui  au  dehors  est  rendue  par  ceux  qui  la 
savent  ;  et  leurs  contraires,  la  laideur  et  in- 
dignité du  fait,  la  honte,  le  reproche,  le  regret 
au  cœur  <  t  l'iuiprobalioo  de  tous,  ce  sont 
les  armes,  la  monnaie,  les  aiguillons  des 
enfants  bien  nés  et  que  l'on  veut  rendre  hon- 
nêtes. 

«  Le  premier  de  tous  les  préceptes,  le 
principal  et  fondamental  des  autres,  qui  re- 
garde le  but  et  la  fin  de  l'instruction,  et  que 
je  désire  plus  inculquer  à  cause  qu'il  est 
peu  embrassé  et  suivi,  c'est  d'avoir  beaucoup 
plus  et  tout  principal    soiu  d'exercer,  cul- 


t!M  AMO 

tiveret  faire  valoir  le  naturel  et  propre  liien, 
et  moins  amasser  et  acquérir  de  l'étranger; 
plus  tendre  à  la  sagesse  qu'à  la  science  et  à 
l'art;  plus  à  former  bien  le  jugement  ei  par 
conséquent  la  volonté  et  la  conscience,  qu'à 
remplir  la  mémoire  et  réchauffer  l'imagina- 
tion.» {P.  Charron.) 

B.  AMOUR  FILIAL. 

Si  le  senliment  de  la  paternité  et  de  la  ma- 
ternité, sans  être  une  pas-ion,  impose  des  de- 
\oirs  aux  pères  et  aux  mères  à  l'égard  de 
leurs  enfants,  il  en  sera  de  même  de  l'amour 
filial  par  rapport  aux.  pères  elaux.  mèies. 

C'est  en  effet  ce  que  l'on  a  remarqué  dans 
tous  les  siècles  ;  c'est-à-dire,  qu'à  moins  que 
luut  sentiment  honnête  soit  entièrement 
éteint  dans  le  cœur  d'un  enfant,  ou  qu'il  soit 
complètement  privé  de  la  raison,  il  témoi- 
gnera aux  auteurs  de  ses  jours,  dans  toutes 
les  circonstances  et  dans  tous  les  instants  de 
sa  vie,  sa  tendresse  et  son  amour.  Il  leur  sa- 
crifiera même,  s'il  le  faut,  sa  liberté  et  sa  vie. 

Tel  fut,  d'une  part,  Cimon,  fils  de  Miltiade. 
Celui-ci  étant  mort  en  piison,  Cimon, qui 
n'avait  pas  de  quoi  le  faire  enterrer,  se  ven- 
dit pour  pourvoir  à  sa  sépulture.  Il  ne  secou- 
rut pas  sou  père  de  son  vivant,  il  ne  le  pou- 
vait pas,  mais  mort,  n'étant  [dus  ni  père  ni 
homme.  Que  n'eût-il  pas  fait  pour  le  secou- 
rir vivant,  indigent  ?  J'aime,  dit  Charron,  à 
mVpprsantir  sur  celcxcmple;  tous  les  enfants 
y  devraient  lire  leurs  devoirs. 

D'autre  pari,  tous  ceux  qui  ont  parcouru 
l'histoire  romaine  savent  que  Coriolan, 
exilé  de  Home  sa  patrie,  et  prêt  à  s'en  rendre 
maître,  renonce  à  la  gloire,  à  la  vengeance, 
à  la  liberté,  à  l'existence,  parce  que  sa  mère 
est  venue  à  lui  en  suppliante  et  qu'il  n'a  pu 
résister  aux  prières  et  aux  pleurs  de  sa 
mère. 

Knfin,  on  lit  dans  la  biogra,  hic  de  Thomas 
Morus,  que  ce  savant  ayant  été  renfermé  à 
la  tour  de  Londres, Marguerite  sa  lille,  livrée 
au  plus  affreux  désespoir,  demanda  à  être 
inscrite  comme  coupable,  espérant,  par  ce 
moyen,  partager  la  captivité  de  son  père. 

L'amour  filial  ne  recommande  pas  seulement 
aux  enfants  de  faire  le  sacrifice  de  leur 
lilierlé,  ou  d'exposer  leurs  jours  pour  leurs 
|.ère  et  mère  quanti  un  danger  les  menace, 
ii  veut  encore  que  si  un  Gis  amb  lionne  les 
honneurs  et  la  fortune,  ce  soit  pour  les  leur 
faire  partager  cl  pourvoir  à  tous  leur-,  be- 
soins; que,  lui-il  parvenu  au  faite  des  gran- 
deurs, quoique  sorti  d'une  condition  obscure, 

il  obéisse   a   leurs    Volontés,     prévienne    lo:is 

leurs  désirs,  se  soumette  même  à  leurs  ca- 
prices, (t  se  consacre  <  ofln  tout  ci.  lier  à  leur 
bien-être,  à  leur  b  niheur. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  d  njouri 
ainsi,  el  quoique, dans  l'amour  filial  comme 
dans  l'amour  maternel,  il  y  ail  une  parlie 
instinctive  qui  règne  dans  I  enfant,  tant  que 
par  s,-i  faiblesse  il  a  besoin  de  ses   parents; 

quoiqu'il  se  soit  d'.iliord  allai1  lié  à  CUX,  parce 
qu'il  SOrl  d'eux,  parce  qu'il  e.sl  eut  u\-i.. 
SOUS   une  autre  forme,  el  relu  jusqu'à  ce  que 
sa  personnalité  suit    posée,  il    luild    à   s'en 
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détacher   par  les  progrès  de  son   existence, 
aspirant  à  se  former  lui-même  une  famille. 

11  senl  bien  que  la  parlie  morale  de  la  ten- 
dresse filiale  c'est  le  respect  des  parents;  c'est 
d'abord  l'obéissance,  la  reconnaissance  en- 
suite ;etcependant,dans  la-jeunesse  il  est  rare 
que  le  cœur  comprenne  tout , ce  qu'on  doit  a 
son  père  et  à  sa  mère.  Les  distractions  de  tout 
genre,  les  passions  qui  bouillonnent,  ne  lais- 
sent guère  de  place  aux  réflexions  sérieuses. 
On  trouve  naturels  les  sacrifices  pécuniaires 
que  fait  le  père  cl  la  touchante  sollicitude  de 
la  mère.  Ce  n'est  donc  que  quand  l'âge  unir 
rend  à  l'âme  son  calme,  quand  l'esprit  juge 
avecsérénilé,  c'est  alors, dis-je,  qu'on  apprécie 
les  bienfaits  qu'on  en  a  reçus,  et  qu'on  senl  se 
ranimer  la  reconnaissance  pour  tout  ce  que 
les  parents  ont  l'ait,  à  leursdépenset  avec  le 
sacrifice  d'eux-mêmes,  pour  l'éducation  de 
l'enfant,  pour  former  un  homme. 

Mais  si  l'on  devient  pèreà  son  tour,  c'eslàce. 
moment  surtout  que  l'on  comprend  tout  ce  qu'il 
y  a  de  tendresse  dans  le  cœur  des  parents; 
on  regrette  de  ne  l'avoir  pas  senti  plus  lot  ;  ou 
se  reproche  d'avoir  été  injuste,  de  les  avoir 
souvent  affligés.  Cela  n'arriverait  pas,  si  ceux 
qui  doivent  instruire  les  enfants,  leur  fai- 
saient bien  comprendre  le  double  lien  qui 
unit  les  enfants  cl  leurs  père  et  mère  :  le 
lien  de  la  famille  par  la  naissance,  et  le  lien 
de  l'humanité  par  le  litre  d'enfants  de  Dieu, 
que  nous  portons  lous. 

Au  reste  nous  devons  faire  remarquer 
qu'il  n'est  point  difficile  de  reconnaître  l'in- 
tention du  Créateur  dans  l'échange  des  sen- 
timents mutuels  entre  un  fils  et  son  père.  Il 
est  évident  que  celui  qui  doit  aimer  lo  plus 
est  celui  dont  la  tendresse  est  le  plus  néces- 
saire à  l'existence  de  faillie;  cl  le  père  no 
tire  aucun  secours  de  son  fils.  Toujours  le 
même  plan,  les  mêmes  vues  dans  la  marche 
du  monde  .  Le  plaisir  d'aimer  el  le  premier 
des  plaisirs,  il  e>t  accordé  en  dédommage- 
ment aux  travaux  du  père,  à  sis  privations, 
à  ses  inquiétudes.  L\  ufanl  n'a  rien  à  pré- 
voir pour  son  i  ère,  il  n'a  rien  à  souffrir,  à 
abandonner,  à  faire  pour  lui;  il  n'a  p 
plaisir  d'aimer  autant  que  lui. 

Mais  suivons  les  progrès  du  temps,  1 1  mar- 
che des  affections  cl  les  effets  de  l'âge.  Tel  en- 
fant que  l'on  a  vu  peu  caressant  pour  l'au- 
teur de  ses  jours  lorsqu'il  en  recevait  des 
Boins,  le  bien-être  il  la  subsistance,  ouvre 
son  cœur  a  une  véritable  tendresse  lorsque 
son  père  a  perdu  ses  forces  el  réclame  son 
secours.  I  e  i  ère  et  le  fils  échangent  alors 
leurs  relations  Cl  les  senliment .  de  leur  àmc. 
Le  vieillard  est  revenu  à  la  faible. se  cl  aux 
besoins  de  l'ei.f.i  i;ce,  le  fils  se  trou v  e  i  ev  élu  à 

son  lotir  des  fonctions  paternelles;  il  est 
juste,  il  esi  nécessaire  qu'il  aune  plus.  C'est 
ce  que  l'on  voit  «l.ins  les  ramilles  où  les 
i  ireurs  se  sonl  conservées.  Les  femmes  sur- 
loul,  dont  le  cteur  esi  naturellement  pl"s- 
tendre,  montrent  ordinairement  beaucoup 
d'égard  pour  les  vieux  auteursde  leurs  jours. 
On  voit  encore  assoz  fréquemment  dans  ces 
familles  estimables  ce  même  vieillard  qui 
reçoit  s.ms  empressement  les  soius  et  les  cou- 
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solations  de  son  fi!s,  aimer  tendrement  son 
petit-  fi Is  et  le  caresser  en  père.  C'est  qu'il 
ne  reçoit  rien  <!c  ce  petit-fils  ;  c'est  qne  l 'âge 
l'en  a  rapproché  par  sa  faiblesse,  c'est  que 
ce  jeune  enfant  lui  rappelle  son  propre  fils  ; 
c'est  qu'enlin,  en  le  caressant,  il  croit  en- 
core le  ser\  ir. 

Et  il  le  sert  en  effet  ;  car  le  calme  de  l'ilire 
donne  aux  vieillards  les  deux  qualités  que 
par-dessus  tout  les  enfants  demandent.  Ces 
deux  qualités  sont  la  patience  cl  la  complai- 
sance. 

Mais  comme  on  s'est  aperçu  de  bonne 
heure  que  l'amour  que  l'enfant  éprouve  pour 
les  auteurs  de  ses  jours  subit  l'antagonisme 
des  passions,  des  affections  nouvelles  de  la 
famille,  des  relations  sociales,  et  a  moins  de 
garanties  d'existence  que  l'amour  des  pa- 
rents, tous  les  législateurs  l'ont  rangé  au 
nombre  ('.es  devoirs  de  la  famille.  Dieu  I ui  — 
même  l'a  mis  sous  la  sauvegarde  de  ses  com- 
mandements :  c'est  même  le  seul  auquel  il 
ait  expressément  attaché  une  récompense. 
Honorez  voire  père  et  votre  mère,  afin  de 
jouir  d'une  longue  vie.  (Exod.  xx,  2.) 

A  chaque  page  ries  saintes  Ecritures  on 
retrouve  les  mêmes  préceptes  et  les  mêmes 
promesses.  Malheur  èi  l'homme  qui  maudit  son 
père  et  sa  mère  ;  pour  lui  le  flambeau  de  la  vie 
s'éteindra  à  jamais  (Prov.  xs,  20).  La  béné- 
diction du  père  assure  ta  prospérité  des  en- 
fants, mais  la  malédiction  de  la  mère  provo- 
que leur  ruine  [Eccli.  ni,  11). 

L'amour  filial  est  une  des  bases  de  la  so- 
ciété; c'est  lui  qui  place  la  conduite  des  en- 
fants sous  la  sauvegarde  des  conseils  de  l'ex- 
périence, qui  leur  donne  pour  guide  dans  la 
vie  ceux  qui  s'intéressent  le  plus  à  leur  bon- 
heur. Quel  est  celui  en  effet,  qui  aimant  bien 
les  auteurs  de  ses  jours  voudra  faire  quel- 
que chose  qui  poisse  leur  déplaire? 

L'amour  filial  habitue  les  hommes  à  res- 
pecter l'autorité  et  la  tradition,  à  garderies 
bonnes  coutumes.  Malheur  à  la  société  où 
les  vieillards  sont  méprisés,  où  l'ingratitude 
les  repousse  !  Il  y  a  quelquefois  des  mauvais 
pères,  fi  leur  conduite  ferme  le  cœur  de  leurs 
enfants  à  l'amour  filial.  Dans  ces  malheu- 
reuses circonstances,  ceux-ci,  s'ils  n'ont  plus 
l'amour,  doivent  du  moins  guder  pour  eux 
la  charité  qui  les  rendra  respectueux  à  leur 
égard,  prompts  à  les  secourir  dans  leurs  be- 
soins. La  qualité  de  fils  impose  des  devoirs 
absolus  et  dont  on  ne  peut  se  dispenser. 

Oui,  elle  les  connaissait  bien  ces  devoirs, 
Elisabeth  de  Cazolle,  quand,  se  jetant,  pour 
sauver  son  père,  au-devant  des  haches  révo- 
lutionnaires, elle  fit  reculer  les  bourreaux. 
Elle  les  connaissait  bien  au--si,  mademoiselle 
de  Sombreuil,  quand,  inspirée  par  le  même 
sentiment  et  dans  un  but  pareil,  ede  but  une 
coupe  de  sang  humain  que  lui  présentaient 
d'horribles  sicaires.  Ah  1  c'est  que  les  hom- 
mes les  plus  animés  par  le  sentiment  de  la 
haine  ou  de  la  vengeance  se  laissent  désarmer 
par  des  actes  peu  communs  de  vertu.  Voyez 
ce  |  euple  exaspéré  qui  va  frapper  de  mort  un 
malheureux  garde  municipal  de  sert  ice  aux 
Champs-Elysées ,  le  2V   février  1848;  mais 


qu'csl-ce  donc  qui  l'arrête  ?  Von»  allez  l'ap- 
prend re.l'n  digne  et  généreux  officier  des  pom- 
piers s'adressant  à  une  jeune  fille  qui  était 
près  de  lui,  lui  dit  tout  bas  :  Vous  pouvez  sau- 
ver cet  homme,  en  le  réclamant  pour  votre 
père.  Saisissant  avec  joie  et  bonheur  une  si 
heureuse  inspiration,  et  n'écoulant  que  la 
voix  de  l'humanité  qui  l'anime,  cette  jeune 
personne,  prenant  le  soldat  dans  ses  bras, s'é- 
crie -.Epargnez  mon  père!  A  ce  cri  cha'cun 
a  tressailli,  les  armes  se  relèvent,  loule  pensée 
de  meurtre  se  tait  dans  le  cour  des  combat- 
tants; le  soldat  peut  suivre  sa  libératrice. 
Dans  tous  les  siècles,  buis  cl  méchants  ap- 
plaudiront au  courage  de  la  jeune  fille  :  dans 
tous  les  siècles,  le  peuple  admirera  les  bra- 
ves qu'un  cri  d'amour  a  désarmés;  heureuse 
la  mère  patrie  qui  les  compte  parmi  ses 
enfants  ! 

Amour,  respect,  obéissance,  dévouement, 
lelssontlessenîimenls  que  les  enfants  doivenl 
éprouver  pourleurs  père  et  mère;  mais,  pour 
si  vifs  que  soient  ces  sentiments,  ils  ne  doivent 
pas  leur  faire  oublier  que  les  père  et  mère 
ajanl  leurs  défauts,  un  enfant  est  obligé  de  h  s 
leur  faire  connaître.  Dans  ce  cas  un  bon 
fils  doit  agir  avec  beaucoup  de  prudence  et 
avec  une  douceur  respectueuse,  et  si,  quel- 
ques précautions  qu'il  prenne,  il  trouve  de 
la  résistance,  il  s'arrêtera  pour  quelques 
moments,  sans  pour  cela  se  rebulcr.  Les 
conseils  donnés  à  un  père  ou  à  une  mère 
attirent  souvent  sur  le  (ils  des  durelés  et  des 
châtiments;  mais  un  fils  doit  souffrir  en  cette 
occasion,  l'amour  filial  lui  en  fait  une  loi. 
Pourrait-il  en  murmurer? 

C  AMorn  fraternel  (sentiment  naturel). 

Commeun  mêmesang,unemême  naissance, 
un  nom  commun  ,  une  même  éducation  et 
quelquefois  un  même  caractère,  une  même 
conformité  de  goùls,  forment  le  lien  sympa- 
thique, le  nœud  de  l'affection  des  frères  entre 
eux,  et  qu'ils  ont  l'habitude  de  se  regarder 
comme  ne  formant  qu'un  seul  élre  ou  comme 
les  parties  diverses  d'un  tout,  il  en  résulte 
que  le  sentiment  de  l'amour  fraternel  sera 
plus  ou  moins  fr.igile,  ou  plus  ou  moins  du- 
rable, suivant  la  nature  des  individus  com- 
posant une  même  famille.  J'entends  par  na- 
ture leurs  qualités  morales. 

Pour  ma  part,  j'ai  assez  l'expérience  des 
hommes,  j'ai  assez  longtemps  vécu  au  milieu 
de  familles  plus  ou  moins  nombreuses,  pour 
être  convaincu  que  ce  sentiment  est  généra- 
lement bien  plus  faible  qu'on  ne  le  suppose- 
rait d'abord. 

Cela  provient  de  ce  que,  avec  la  sympa- 
thie qui  se  fortifie  par  la  consanguinité,  pul- 
lulent entre  frères  et  sœurs  mille  cuises 
d'opposition,  de  division,  de  lutte,  qui  dé- 
chirent presque  toutes  les  familles  et  les  rui- 
nent. La  jalousie,  surtout,  symptôme  infail- 
lible, de  l'amour  charnel,  troue  au  milieu  de 
la  famille  et  tend  sans  ce.se  à  diviser  pour 
régner.  Ilara  est  concordia  fralrum,  s'écrie  le 
poète  païen,  et  la  parole  évangélique  dit  plus 
Fortement  encore,  en  parlant  du  vrai  chré- 
tien :  Inimici  Itominis  domesticieju*.  Celui  qui 
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clierche  par-dessus  tout  le  royaume  de  Dieu 
cl  sa  justice  ne  trouve  nulle  part  plus  d  obs- 
tacles et  de  contradictions  que  dans  sa  pa- 
rente, et  même  pour  les  affaires  du  monde 
et  les  intérêts  de  la  vie  terrestre,  on  peut  ra- 
rement compter  sur  les  siens.  Cela  provient 
peut-être  de  ce  qu'il  est  bien  difficile  qu'un 
attachement  profond  s'établisse  entre  des 
hommes  déjà  liés  par  le  sang.  La  chair  est 
entre  les  âmes  et  les  empêche  de  se  toucher 
immédiatement.  L'affection  est  trop  naturelle 
pour  devenir  pure  et  désintéressée. 

El  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi,  lors- 
que, du  moment  où  les  frères  et  sœurs  ou  les 
frères  entre  eux  sont  divisés  d'intérêts,  l'af- 
fection fraternelle  survit  à  peine,  ou  s'éteint, 
si  elle  ne  se  change  en  haine;  lorsque  ce  sen- 
timent est  entièrement  étouffé  par  le  ressenti- 
ment de  l'envie,  de  la  jalousie  ou  de  l'ambi- 
tion, et  n'empêche  pas  le  fratricide! 

Voyez  Caïn  :  dans  sa  fureur  jalouse,  il 
immole  Abel,  et  le  premier  crime  de  l'homme, 
après  la  dé-obéissance  d'Adam  et  d'Eve,  fut 
le  meurtre  d'un  frère   par  son  frère. 

C'est  aussi  parce  qu'ils  éiaienl  poussés  par 
un  sentiment  de  jalousie  que  les  enfants  de 
Jacob  vendirent  à  des  marchands  de  l'Arabie 
leur  frère  Joseph  qu'ils  avaient  voulu,  quel- 
ques instants  auparavant ,  immoler  à  leur 
ressentiment.  El  dans  une  autre  catégorie 
que  voyons-nous?  Abimélech  ,  fils  de Jéro- 
baai,  qui  usurpe  l'autorité  par  le  meurtre  de 
ses  frères.  Le  jeune  Cyrus,  sauvé  de  la  prison 
et  de  la  mort  par  sa  mère  Pary salis,  son- 
geant à  la  vengeance,  gageant  les  satrapes 
par  ses  agréments  infinis,  traversant  l'Asie 
.Mineure,  allant  présenter  la  bataille  au  roi 
Artaxerxès  son  frère  aîné,  appelé  Mnémon, 
dans  le  cœur  de  son  empire,  le  blessant  de 
sa  propre  main,  et  se  croyant  trop  tôt  vain- 
queur, périr  par  sa  témérité.  Les  entants  de 
Cassamlre,  fils  d'Anlipaler,  se  chassant  les 
uns  les  autres  du  royaume  de  Macédoine.  Le 
lil's  aîné  de  Sévère,  Bassien  ou  Caracalla,  re 
faux  imitateur  d'Alexandre,  qui  ,  aussitôt 
après  la  mort  de  son  père,  tue  son  frère Gé ta, 
empereur  comme  lui,  dans  le  sein  de  Julie 
leur  mère  commune.  liomulos,  immolant 
son  frère  Rcmus,  parce  que,  suivant  les  uns, 
il  lui  aurai!  dispute  l'honneur  de  donner  sou 
nom  à  Rome;  ou,  suivant  d'autres,  parce 
qu'il  aurait  sauté,  par  dérision!  le  petit  fossé 
qui  marquait  l'enceinte  de  celle  ville;  ou 
bien,  lelon  Denis  d'Halicaroasse  (l.tr.  i, 
chap.W),  les  murailles  même* de  Rome; car 
elles  étaient  achevées,  et  Hennis  les  sauta, 
quand  il  fut  tué  par  Romulus.  Qu'il  en  ait  ru 
(  nsuile  un  si  grand  chagrin  que  les  prières 
de  l.arentia  furent  seules  capables  de  I  em- 
pêcher de  si;  détruire,  ainsi  que  l'a  prétendu 
le  même  auteur;  il  n'en  i  st  pas  in. uns  vrai 
(juc  c'a  été  par  les  motif,  les  plus  frivoles  que 
Komulus  lut  pore  à  donner  la  mort  a  son 
frère,  crii |ui  peut,  en  quelque  sorte,  don- 
ner la  mesure  de  la  force  de  I  amour  frater- 
nel. Kl  Soliman  ne  lua-l-il  pas  sou  frère 
pour  régner  '.'  etc.,  etc. 

Heureusement  qu'a  ces    faits  qui, 
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poser  quelques  exemples,  malheureusement 
bien  plus  rares,  et  par  cela  même  bien 
précieux,  d'un  dévouement  sublime,  absolu, 
dicté  par  l'amour  fraternel.  Parmi  ces  exem- 
ples, je  choisirai  les  suivants  . 

Au  nombre  des  chevaliers  compagnons  de 
Raymond  de  Saint-Gilles  qui  revinrent  dans 
leur  patrie  après  la  prise  de  Jérusalem,  ou 
mieux,  après  la  bataille  d'Ascalon,  qui  fut 
la  dernière  de  celte  croisade,  nous  ne  pou- 
vons oublier,  dit  Michaud,  Etienne  et  Pierre 
de  Salviac  de  Viel-Castel,  que  leur  siècle  ad- 
mira comme  des  modèles  de  la  piété  frater- 
nelle. Etienne  et  Pierre  de  Salviac  étaient 
deux  frères  jumeaux  ;  la  plus  tendre  amitié 
les  unissait  dès  leur  enfance.  Pierre  avait 
pris  la  croix  au  concile  de  Clermonl  ; 
Etienne,  quoique  marié  et  père  de  plusieurs 
enfants,  voulut  suivre  son  frère  en  Asie  et 
partager  avec  lui  les  périls  d'un  aussi  long 
voyage  :  on  les  voyait  toujours  à  côté  l'un 
de  l'autre  dans  les  batailles  ;  ils  avaient  as- 
sisté ensemble  aux  sièges  de  Nicée,  d'Anlio- 
che  et  de  Jérusalem.  Peu  de  temps  après 
leur  retour  dans  le  Querci,  ils  moururent 
tous  deux  dans  la  même  semaine  et  furent 
ensevelis  tous  deux  dans  le  même  tombeau. 
Sur  leur  tombe  on  lit  encore  aujourd'hui  une 
épitaphe  qui  nous  a  transmis  le  souvenir  de 
leurs  exploits  et  de  leur  louchante  amitié. 

De  même,  l'histoire  est  là  pour  nous  redire 
tout  ce  que  madame  Elisabeth  a  su  souffrir 
pour  son  frère,  le  vertueux  et  trop  infortuné 
Louis  XVI  ;  elle  est  là  pour  nous  apprendre 
que,  semblable  à  un  ange  de  paix  cl  de  misé- 
ricorde, placé  sur  la  terre  par  Dieu  même  pour 
y  être  le  soutien  et  la  consolation  des  malheu- 
reux, celte  princesse,  aimable  autant  que 
bonne,  respectée  et  chérie  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connue,  cl  n'ayant  pas  encore  accompli 
sa  trentième  année,  suivit  la  famille  royale  an 
Temple,  déploya  dans  sa  prison  les  vertus 
les  plus  héroïques,  et  offrit,  dans  son  mar- 
tyre, le  spectacle  d'une  ^  ierge  chrétienne  en- 
visageant sans  effroi  la  mort  qui  allait  la 
réunir  à  son  frère  et  à  sa  digne  épouse  qui 
l'avaient  précédée.  Mais  aussi  quelle  nature, 
quelle  âme  que  l'Ame  de  madame  Elisabeth! 

Voilà  les  sentiments  que  l'amour  fraternel 
devrait  toujours  inspirer,  puisque  les  devoirs 
des  frères  vis-à-vis  les  uns  des  autres  con- 
sistent dans  le  soutien,  la  concorde  et  l'étroite 
union.  Mais  comme  CCS  sentiments  de  la  na- 
ture se  corrompent  facilement,  c'est  a  regret 
que  je  le  répète,  on  ne  voit  que  trop  jo  irnel- 
h  m  ml  i  ombien  les  liens  de  la  fraternité  sont 
faciles  .1   roinpi  e. 

Ils  le  leronl  surtout  dans  les  pays  de  luie, 
où  chacun  ne  songe  qu'à  soi  ou  ne  vil  que 
pour  soi.  El  quoique  rien  ne  doue  inspirer 

plus  de  dégoût   Cl    d'horreur   que  de  VI  ir  les 

frères  divisés  et  en  discorde  les  un-  avec  t.. s 
autres,  cepen  I  tut  les  tribunaux  retentissent 

tous  les  joui  s  deS  cris  que  le  frère  pousse 
contre  son  hère,  t..  su'ur  contre  18  sieur,  les 
frèrei  el  les  sœurs  entre  eux.  Malheur  au 
peuple  témoin  de  ces  sortes  d'exemples  Cl 
qui  s'y  accoutume  I  Malheur  surtout  à 
ceux  qui  les   donnent,  soit   en  dépouillant 
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leur  frère  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  injuste- 
ment lui  ravir,  soil  en  le  laissant  mourir  t!e 
misère  et  de  faim,  plutôt  que  de  retrancher 
quelque  chose  de  leur  luxe,  plutôt  que  de  se 
priver  en  rien  de  ces  petites  fantaisies  si 
agréables  à  satisfaire,  plutôt  que  de  laisser 
quelques  écus  de  moins  à  leurs  héritiers. 
Oui,  quand  un  frère  dans  l'aisance  a  dit  à 
son  frère,  moins  bien  partage  que  lui  sous  le 
rapport  de  la  fortune  :  Je  suis  père  de  famille 
et  je  dois  songer  à  mes  enfants,  il  croit  avoir 
tout  dit.  Est-ce  là  ce  que  veut  l'amour  de  la 
famille? 

Opposons  à  de  si  tristes  vérilés  des  faits 
d'une  tout  autre  nature,  et  que  je  suis 
heureux  de  pouvoir  consigner  ici. 

M.  S ,  que  je  ne  nommerai  point,  soit 

pour  ne  pas  blesser  sa  modestie,  soit  parce 
qu'il  trouve  sa  conduite  si  naturelle,  qu'il  ne 
s'en  fait  pas  un  mérite  et  que  je  suis  bien 
aise  de  le  laisser  dans  sa  noble  simplicilé  , 
disait  l'autre  jour  (1818)  à  une  dame  qui  me 
les  a  racontés,  les  détails  qui  vont  suivre. 

«  Entre  frères,  est-ce  qu'on  doit  oublier 
qne  c'est  le  même  tïanc  qui  nous  a  porlés,  et 
<;ue  celui  ou  ceux  qui  sont  dans  l'aisance 
doivent  faire  des  sacrifices  en  faveur  de  ce- 
loi  qui  ne  l'est  pas?  Que  dis-je,  des  saer  - 
ficesl  Ce  n'est  pas  en  faire  que  de  prêter  se- 
cours et  assistance  à  ses  frères  quand  ils 
sont  malheureux. 

«  Pour  moi,  ajouta-l-il,  j'étais  l'aîné  de  m.ï 
famille.  Mon  père  avait  de  la  fortune  et  je 
fus  avantagé  par  lui,  comme  cela  se  pratique 
assez  souvent.  Le  cadet  de  mes  frères  em- 
brassa la  carrière  militaire,  et  le  troisième 
et  dernier  se  fil  commerçant. 

«  Je  prospérai  dans  l'exploitation  de  nus 
propriétés  et  de  ma  manufacture  ;  mais  mon 
plus  jeune  frère  ne  fut  pas  heureux  :  en  peu 
de  temps  il  avait  tout  perdu.  Voulant  le  tirer 
d'embarras,  je  lui  cédai  toute  la  porlion  dont 
j'avais  été  avantagé  par  mon  père  ;  avec  cet 
argent  il  reprit  le  commerce,  et  depuis  lors 
tout  marche  au  gré  de  ses  désirs.  Aussi  Dieu 
sait  s'il  m'aime!  si  nous  nous  aimons  1  » 

Ce  fait  me  rappelle  celui  qui  s'est  passé  en 
Italie  en  1SV7,  et  que  je  vais  mentionner, 
parce  qu'il  montre  dans  tout  son  jour  non- 
seulement  qu'il  est  des  frères  qui  compren- 
nent le  sentiment  de  l'amour  fraternel,  mais 
encore  que  Sa  Sainteté  Pie  IX  est  aussi  boa 
qu'il  est  grand. 

Un  riche  seigneur,  père  de  deux  garçons , 
voulait  tout  donner  à  l'aîné  et  laisser  par 
conscquenl  le  plus  jeune  dans  la  plus  hum- 
ble des  conditions.  L'aîné  refuse  de  consentir 
à  tout  aile  qui  tendrait  à  dépouiller  son  frère, 
et  déclare  formellement  que,  le  père  mort,  il 
partagera  par  égales  parts  avec  son  puine. 

N'ayant  pu  vaincre  la  généreuse  suscepti- 
bilité de  son  fils  ,  ce  père  dénaturé,  mû  par 
un  sentiment  que  la  nature  et  la  religion 
réprouvent,  et  poussé  par  le  plus  odieux 
ressentiment,  laissa  entre  les  mains  d'un  offi- 
cier civil  ses  dispositions  testamentaires, 
par  lesquelles  il  léguait  ses  biens  au  prêtre 
qui,  le  jour  de  son  enterrement,  dirait  le  pre- 


mier la  messe  dans  l'église  où  se  feraient  les 
cérémonies  des  funérail  es. 

Le  seigneur  mort,  le  dépositaire  du  tes- 
tament, ne  sachant  quel  parti  prendre,  eut 
le  bon  esprit  d'aller  consulter  le  saint-père, 
qui  ,  après  avoir  pris  connaissance  du  codi- 
cile,  dit  à  celui  qui  le  lui  avait  remis  :  «  Lais- 
sez-moi cet  acle  ,  j'aviserai  à  ce  qu'il  faut 
faire.  » 

Le  lendemain,  à  peine  le  jour  commençait- 
il  à  poindre,  que  le  pape  quille  son  palais.  Il 
se  rend  à  l'église  où  devait  se  célébrer  le  ser- 
vice funèbre  pour  !e  repos  du  mouvait  riche. 
Il  décline  son  nom;  les  portes  s'ouvrent  de- 
vant lui  ;  il  célèbre  le  premier  ie  saint  sacri- 
fice et  devient  l'héritier  du  grand  seigneur. 
Inutile  de  dire  qu'il  rendit  aux  héritiers  na- 
turels du  défunt  les  biens  dont  le  père  avait 
voulu  les  priver....  Est -il  rien  de  pi  us  touchant 
et  de  plus  admirable  que  la  conduite  de 
Pie  IX  en  cette  circonstance?  Vit-on  jamais 
bonté  pareille?  Espérons  que  ces  exemples 
ne  seront  pas  perdus. 

2"  AMOUR  DES  SEXES  (passion). 

L'histoire  de  l'amour  des  sexes,  dans  tous 
les  pays  civilisés,  nous  représente  celte  pas- 
sion sous  deux  aspects  bien  différents  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  e>t  une  sorte  d'amour  qu'on  ap- 
pelle platonique  ou  immatériel  ;  et  une  autre 
espèce  d'amour  qui ,  loul  spirituel  qu'il  e>! , 
a  néanmoins  quelque  chose  de  matériel  ou 
de  charnel  qui  oblige  de  le  séparer  du  pre- 
mier :  ce  qui  n'empêche  pas  que,  dans  tous 
les  cas,  la  peinture  qu'on  en  fait  devrait  dé- 
pendre uniquement  du  sentiment  qu'éprouve 
l'auteur  qui  l'exprime. 

Et  cependant,  tel  est  l'ascendant  qu'exer- 
cent sur  les  écrivains  les  mœurs  des  hommei 
qui  les  environnent,  qu'ils  y  soumettent  jus- 
qu'à la  langue  de  leurs  affections  les  plus  in- 
times. El  par  exemple,  il  se  peu!  que  Pé- 
traïque  ail  été  p!us  amoureux  dans  sa  vie 
que  l'auteur  de  Werther,  que  plusieurs  poê- 
les anglais,  tels  que  Pope,  Thompson,  Olway; 
néanmoins  ne  croil-on  pas,  en  lisant  les  écri- 
vains du  Nord  ,  que  c'est  une  autre  nature, 
d'aulrcs  relations,  un  autre  moule?  La  per- 
fection de  quelques-unes  de  ces  poésies 
prouve  sans  doute  le  génie  de  leur  auteur; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'en  Ita- 
lie, les  hommes  n'auraient  pas  composé  les 
mêmes  écrits  quan  I  même  ils  auraient  res- 
senti les  mêmes  passions  ;  lant  il  est  vrai  que 
les  ouvrages  ayant  le  succès  pour  but,  l'on 
y  trouve  communément  moins  les  traces  du 
caractère  personnel  de  l'écrivain  que  l'es- 
prit général  de  sa  nation  et  de  son  siècle. 

Ce  jugement  que  madame  dé  Slaél  a  porté 
de  l'amour  platonique  peut  être  porté  égale- 
ment de  l'amour  que,  par  opposition,  j'ai  ap- 
pelé charnel,  quoique  de  tout  temps  con- 
fondu avec  lui.  En  effet,  demandez  à  on 
amant  ce  que  c'est  que  l'amour  ?  sentir  cl 
aimer,  vous  répondra-t-il  en  deux  mots  ;  Cl 
ses  yeux  ,  sa  physionomie,  tout  en  lui  vous 
expliquera  sa  définition.  Un  homme  mûr 
pourra  faire  la  même  réponse  sans  nous 
éclairer  de  même.  Ainsi,  l'amant  qui  parle 
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d'amour  en  fait  presque  éprouver  les  senti- 
ments, et  l'homme  non  passionné  ne  le  fait 
qu'envisager. 

Le  conuaitrons-nous  mieux  si  l'on  nous 
répond,  avec  une  dame  forl  remarquable  par 
Ivs  qualités  de  son  esprit,  à  qui  l'on  deman- 
dait ce  que  c'était  que  l'amour?  «  Pour  un 
homme  ,  c'est  être  inquiet  ;  et  pour  une 
femme  c'est  exister.  »  (Alibert,  Plujs.des  pass.) 
Ou  avec  saint  Grégoire  :  «  C'est  une  fièvre 
cruelle  qui  a  son  froid  et  ses  ardeurs,  ses  lan- 
gueurs et  ses  accès  ,  ses  faiblesses  et  ses  re- 
doublements, ses  rêveries,  ses  transports, 
ses  fureurs?  » 

Non  :  et  c'est  probablement  à  ces  diffé- 
rentes manières  de  sentir  et  d'exprimer  l'a- 
mour, que  nous  devons  les  définitions  diver- 
ses qu'on  en  a  données. 

L'amour  est  bien  pour  tous  les  auteurs  une 
passion  de  l'âme  que  la  nature  inspire  à  tous 
les  êtres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  qui  les 
porte  à  s'unir,  à  se  posséder  mutuellement 
et  sans  réserve;  mais  comme  le  contente- 
ment de  la  passion  se  fait  longtemps  atten- 
dre, on  a  dit  de  cette  sorte  d'amour,  qu'il 
consiste,  soit  dans  une  envie  cachée  et  déli- 
cieuse de  posséder  ce  que  l'on  nime  après 
beaucoup  de  mystères  (  La  Rochefoucauld); 
soit  dans  une  passion  tumultueuse  qui  nous 
possède  et  nous  enivre;  soit  dans  la  lièvre  de 
l'âme,  qui  voit  et  apprécie  les  qualités  du 
corps  et  de  l'esprit  de  la  personne  aimée  avec 
l'œil  de  l'imagination  et  voudrait  régner  sur 
elle. 

En  d'autres  termes,  l'amour  est  l'enfant 
du  loisir,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'oc- 
cupation des  gens  désœuvrés  (  Uiugène)  ;  la 
maladie  des  âmes  oisives  (  Pluton  )  ;  un  ca- 
price de  quelques  jours  ;  une  liaison  sans 
attachement  ;  un  sentiment  sans  estime  ; 
des  simagrées  de  Sygisbé  ;  une  froide  habi- 
tude ;  une  faniaisie  romanesque  ;  un  goût 
suivi  d'un  prompt  dégoût:  tout  cela  ayant 
été  nommé  amour.  (Voltaire.) 

Voilà  ce  qu'on  a  pensé,  ce  que  probable- 
ment bien  des  gens  pensent  encore,  ce  qu'on 
dit  généralement  et  ce  qu'on  dira  peut-être 
toujours  de  l'amour.  Voilà  les  contradictions 
nombreuses  dans  lesquelles  les  auteurs  sont 
tombés  en  le  définissant.  C'est  pourquoi,  si 
nous  voulons  nous  rendre  compte  de  ces 
contradictions  et  les  expliquer,  nous  serons 
forcés  de  nous  arrêter  à  l'idée  que  ces  au- 
teurs ont  confondu  l'amour  det  texu  propre- 
ment dit  avec  l'amour  conjugal. 

assurément,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
sortes  d'amour,  le  c  iraclèro  de  la  passion  <.si 
de  remplir  le  cœur  to  il  entier  par  l'idéal  des 
perfections  de  la  personne  aimée;  on  la  re- 
trouve partout,  tout  en  retrace  l'image,  lout 
en  réveille  le^  désirs.  Le  monde,  la  solitude, 
la  présence,  l'éloignement,  les  objets  les  plus 
indifférents,  les  occupations  les  plus  é- 
rieuses,  le  temple  lui-même,  les  autels  si- 
en'-., les  mystères  terribles,  pour  parler  le 
langage  de  Mas-albin,  en  rappellent  le  sou- 
venir I  Mais  il  v  a  entre  eux  celte  différence, 
que  l'un ,  purement  organique  ou  sensuel, 
lient  de  la  Lc'.c,  ne  peut  >e  p  tsser  de  la  pos- 
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session  et  s'éteint  par  elle;  tandis  que  l'autre 
plus  spirituel  ou  intellectuel,  n'ayant  rien 
ou  presque  rien  de  charnel,  ne  fait  de  la 
possession  qu'un  désir  secondaire. 

J'appellerai  le  premier  de  ces  soi  les  d'a- 
mour, faux  amour,  parce  que,  pour  l'homme 
comme  pour  l'animal  grossier,  il  n'est  qu'un 
simple  besoin  otganique  qui  veut  être  satis- 
fait ;  avec  cette  différence  qu'il  se  fortifie  et 
s'agrandit  quelquefois  dans  l'espèce  hu- 
maine, au  milieu  du  faste,  de  la  mollesse  et 
delà  magnificence  :  il  trouve  dans  l'byménée 
un  tombeau. 

Au  contraire,  j'appellerai  le  second,  amour 
vrai,  parce  que  ce  besoin  s'ennoblit  par  les 
préférences  les  plus  délicates,  par  les  senti- 
ments les  plus  purs,  par  les  idées  les  plus 
abstraites  ,  et  devient  quelquefois  le  chef- 
d'œuvre  du  cœur  humain,  comme  le  plus 
haut  degré  de  bonheur.  (Frêd.  Dérard.) 

Ouo:  qu'il  en  soit,  vrai  ou  faux,  l'amour 
est,  aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  une 
passion  nécessaire ,  sans  laquelle  le  genre 
humain,  se  dépeuplant  de  jour  en  jour,  re- 
tomberait dans  le  néant. 

Oui,  l'amour  est  une  passion  nécessaire,  si 
on  le  considère  au  point  de  vue  de  la  multi- 
plication de  l'espèce;  mais  si  l'on  en  conclut 
généralement  (on  l'a  fait),  que  le  goûl  d'un 
sexe  pour  l'autre  sert  à  les  perfectionner 
tous  les  deux,  je  m'élèverai  de  toutes  mes 
forces  contre  cette  conclusion. 

Oue  peut-on  attendre  en  effet  d'un  amour 
impur  engendre  par  une  passion  criminelle 
et  entretenu  par  l'espoir  ou  par  la  réalité  de 
la  satisfaction  sensuelle  ? 

Oue  peut-on  attendre  de  l'union  de  deux 
amants  sans  mœnrs,  ne  formant  entre  eux 
qu'une  association  odieuse  qui  les  fait  en- 
tier en  commerce  de  vices,  et  établit  entre 
eux  deux  une  complicité  réciproque  de  mau- 
vais penchants,  de  coupables  habitudes  ? 

l'our  la  société,  un  bien  déplorable  et  bien 
funeste  exemple  ,  et  pour  les  amants,  après 
une  jeunesse  remplie  de  jouissances  maté- 
rielles, désordonnées,  qui  épuisent  le  corps 
et  dégradent  l'âme,  une  vieillesse  précoce  et 
chargée  de  regrets  amers. 

N'eut-on  un  exemple  qui  prouve  combien 
celle  passion  est  avilissante?  Assistons  pir 
la  pensée  à  la  bataille  d'Aclium,  cl  nous  y 
verrons:  Marc-An loine  n'ayant  des  yeux  que 
pour  Cléopàlre  ,  l'objet  de  ses  coupables 
amours    et    de    ses     Voluptueux    desiis  ,     lui, 

chef  d'un  puissant  parti,  abandonner  lâche- 
ment sou  armée  poursuivre  la  reine  d'E- 
gypte ei  aller  goûter  mollement  dans  ses 
bras  l'ivresse  de  la  volupté,  Doue  l'amour  no 
perfectionne  pas  toujours  le>  amants. 
Ci  maintenant,  si  l'on  compare  les  consi  - 

■  île  l'amour  impur  avec  celles  de  l'a  ■ 

mour  innocent,  on  no  s'élouuera  plus  que 
d  ■  Bci  ris  ail  écrit  :  «  L'amour  est  le  seul  bien 
qu'on  ne  peut  apprécier;  l'amour  est  le  seul 
mal  auquel  on  ne  trouve  point  de  remède, 
le  comme  uu  monstre  dangereux, 
représentez-le  comme  un  dieu  bieuï'ui&aut, 
vous  le  retrouverei  tout  entier  dans  l'un  cl 
l'autre  de  ces  poi  ti 
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On  l'y  retrouve,  en  effet,  parce  que  l'âme 
cl  les  sens  obéissent  à  l'amour  :  tantôt  il  les 
enivre  de  ses  jouissances,  taniôl  il  les  sou- 
lève et  les  bouleverse,  comme  l'ouragan  fait 
les  vagues.  Il  répand  avec  eux  le  plaisir  et  la 
joie,  il  les  berce  dans  l'espérance,  les  endort 
dans  la  félicité;  puis  il  les  révrille  dans  le 
désespoir,  les  plonge  dans  la  noire  jalousie, 
les  livre  aux  fureurs  de  la  colère:  passion  à 
la  forme  changeante,  aux  couleurs  indécises, 
plus  capricieuse  quePro'ée,  belle  et  suave 
comme  le  ciel  et  mauvaise  comme  l'enfer, 
nul  pinceau  ne  peut  la  saisir  et  la  rendre, 
nul  langage  ne  peut  la  suivre  dans  le  dédale 
de  son  vol. 

A  elle  appartiennent  les  dévouements  sans 
bornes  et  I  eguïsme  le  plus  avide  :  elle  im- 
mole tout  à  l'objet  aimé,  fait  pour  lui  les  sa- 
crifices les  plus  sublimes  ;  d'autres  fois  elle 
le  fait  le  jouet  de  ses  caprices  et  de  ses  jouis- 
sances. Pour  ses  satisfactions,  elle  le  rend 
esclave  cl  malheureux;  elle  poursuit  son 
bonheur  à  elle-même  à  travers  les  larmes 
qu'elle  lui  fait  répandre  et  les  tortures  qu'elle 
lui  fait  subir. 

A  elle  d'élever  l'homme  et  de  le  grandir 
jusqu'au  ciel  ;  mais  aussi  de  l'abaisser  jusque 
dans  la  houe  de  la  matière.  A  elle  donc  le 
crime  et  la  veitu,  la  prière  et  le  blasphème, 
le  feu,  le  fer  et  le  poison. 

D'après  ces  distinclions  ,  il  est  facile  de 
comprendre  que  c'est  de  l'amour  innocent  et 
pur,  de  l'amour  que  nous  avons  appelé  vé- 
ritable, qu'on  a  pu  dire  qu'il  est  un  bienfait 
de  la  Divinité. Sans  cela,  le  christianisme,  en 
faisant  du  mariage  une  instilulion  sacrée,  et 
en  mettant  la  femme  de  moitié  dans  l'associa- 
tion humaine,  aurait-il  pu  donner,  comme 
il  a  donné  en  effet,  une  force  jusqu'alors  in- 
connue au  lien  conjugal  et  à  toutes  les  affec- 
tions qui  en  dérivent?  Aussi,  notons-le  bien, 
est-ce  de  celle  époque  seulement  que  l'on  a 
parfaitement  conçu  le  véritable  bonheur  do- 
mestique. 

Cela  devait  être,  car  trop  de  puissance  dé- 
prave la  bonté,  altère  toutes  les  jouissances 
de  la  délicatesse  ;  les  vertus  et  les  sentiments 
ne  peuvent  résister  d'une  part  à  l'exercice 
du  pouvoir,  de  l'autre  à  l'habitude  de  la 
crainte.  Par  l'émancipation  de  la  femme,  la 
félicité  de  l'homme  s'accrut  donc  de  toute  l'in- 
dépendaneequ'obtint  l'objet  de  sa  tendresse; 
il  put  se  croire  aimé;  un  être  libre  choisit  un 
être  libre,  obéit  à  ses  désirs.  Dès  lors  les 
aperçus  de  l'esprit,  les  nuances  senties  par 
le  cœur, se  multiplièrent  avec  les  idées  et  les 
impressions  de  ces  âmes  nouvelles  qui  s'es- 
sayèrent à  l'existence  morale,  après  avoir 
lonuiemps  la.igui  dans  la  vie. 

Oui,  le  sentiment  de  l'amour  conjugal, 
quand  il  est  bien  senti,  est  un  bienfait  de  la 
Divinité,  puisqu'il  rend  la  femme,  générale- 
ment si  faible  et  si  craintive,  courageuse  et 
forte,  le  jour  où  elle  peut  exposer  sa  vie  pour 
l'unique  ami  dont  son  cœur  a  fait  choix;  le 
jour  où,  par  quelque  acte  d'un  entier  et  ab- 
solu dévouement,  elle  lui  donne  au  moins 
une  idée  du  sentiment  qui  oppressait  son 
cœur  par  l'impossibilité  de  l'exprimer.  C'est 
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du  moins  ce  qu'ont  pu  voir  et  admirer  ceux 
qui  ont  traversé  ces  temps  néfastes  de  la 
tourmente  révolutionnaire.  Une  femme,  con- 
damnée à  mort  avec  celui  qu'elle  aimai', 
laissait  bien  loin  d'elle  les  secours  du  cou- 
rage, et  marchait  au  supplice  avec  joie.  Heu- 
reuse d'avoir  échappé  au  tourment  de  sur- 
vivre à  son  amant,  elle  était  fière  de  parta- 
ger son  sort;  et,  présageant  peut-être  le 
terme  où  elle  pouvait  perdre  l'amour  qu'il 
avait  pour  elle,  le  sentiment  profond  qu'elle 
éprouvait  lui  faisait  chérir  la  mort,  qui  dé- 
tournait ce  malheur. 

•  Oui,  il  est  un  bienfait  de  la  Divinité,  ce 
sentiment  qui,  dans  l'âge  avancé,  peut  être 
plus  profond  encore  que  dans  la  jeunesse  ; 
une  passion  qui  rassemble  dans  l'âme  tout 
ce  que  le  temps  enlève  aux  sensations  ;  une 
passion  qui  fait  de  la  vie  un  seul  souvenir, 
et  dérobant  à  sa  fin  tout  ce  qu'elle  a  d'hor- 
rible, l'isolement  et  l'abandon,  vous  assure 
de  recevoir  la  mort  dans  les  bras  même  qui 
entourèrent  votre  jeunesse  de  tous  les  soins 
et  de  toutes  les  prévenances  d'une  tendresse 
aussi  constante  qu'affectueuse. 

Déjà  les  poètes  latins  avaient  convenable- 
ment compris  l'amour  conjugal  et  s'étaient 
exprimés,  à  son  endroit,  avec  beaucoup  de 
sensibilité.  Ainsi,  lorsque  les  dieux  voya- 
geurs demandent  à  Philémon  ce  que  Baucis 
et  lui  souhaiteraient  de  la  faveur  du  ciel  ?  — 
Philémon  leur  répond  :  «  Comme  nous  avons 
passé  ensemble  des  années,  toujours  d'ac- 
cord, nous  demandons  que  la  même  heure 
termine  notre  carrière  :  que  je  ne  voie  pas  lo 
tombeau  de  mon  épouse,  et  que  je  ne  sois 
pas  enseveli  par  elle.  »  {Métamorphoses  d'O- 
vide.)  Cet  te  réponse  est  une  touchante  image  de 
l'amour  conjugal  et  du  bonheur  qu'il  procure. 

J'ai  vécu  dans  l'intimité  avec  un  respecta- 
ble ménage,  qui,  quoique  n'ayant  jamais  eu 
d'enfanîs,  a  du  éprouver,  j'en  suis  certain,  le 
même  sentiment  que  Philémon  et  Baucis,  et 
former  le  même  vœu,  puisque,  après  avoir 
atteint  leur  qualre-vingiièmo  année  environ 
dans  une  parfaite  union,  la  femme  s'éteignit 
ru  quelques  jours  de  la  douleur  de  survivre 
à  son  mari. 

L'amour  des  sexes,  ai-je  dit,  est  en  général 
tantôt  un  bien  et  tantôt  un  mal:  pourrait-on 
établir  une  ligne  de  démarcation  assez  tran- 
chée quant  aux  effets  moraux  qu'il  a  pro- 
duits dans  l'un  et  l'autre  cas,  pour  pouvoir 
les  distinguer  ? 

Je  crois  que  oui  ;  et  pour  cela  je  n'ai  qu'à 
comparer  dans  sa  manifestation  l'amour 
passionné  dont  Télémaque  brûla  pour  la 
nymphe  Eucharis,  avec  celui  plein  de  dou- 
ceur et  de  charmes  que  lui  inspira  plus  lard 
la  fille  d'Idoménée.  Ces  deux  tableaux,  tra- 
cés de  main  de  maître  (par  FénelonJ,  sont 
la  représentation  fidèle  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde. 

«  Ce  prince  malheureux  est  à  peine  dé- 
barqué depuis  quelques  jours  dans  l'Ile  de 
Calypso,  que  l'enfant  de  venus  y  souille  la 
discorde.  Les  amants,  en  proie  au  trouble  et 
à  la  violence  d'une  passion  effrénée,  ont  le 
cœur  brûlé  par  l'ardeur   du   désir  et   l'âme 
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consumée  par  la  honte.  La  jalousie  de  Ca- 
lypso  fait  trembler  Kucharis;  la  présence  de 
Mentor  devient  importune  à  Telémaque.  Ce 
a' est  plus  le  tîls  d'Ulysse  écoutant  avec  doci- 
lité les  bons  avis  de  son  sage  conducteur  ; 
c'est  un  séditieux  qui  se  révolte  contre  tout 
ce  qui  s'oppose  à  sa  passion. 

a  Au  coutraire,  quand  il  fut  arrivé  dans 
l'Hespérie,  il  éprouva  pour  Antiope  un  sen- 
timent aussi  tendre  que  respectueux.  Ce  n'est 
plus  ce  feu  dévorant  de  L'Ile  de  Calypso,  c'est 
la  douce  chaleur  du  printemps  qui  échauffe 
la  nature  sans  l'altérer.  11  ne  redoute  plus  ni 
la  présence  ni  les  leçons  de  Mentor;  il  va 
au-devant  de  lui,  et  ne  craint  pas  de  le  faire 
le  conGdenl  du  sentiment  qu'il  a  conçu  pour 
la  fille  île  son  hôte.  El  pourquoi  l'aurait— il 
caché?  11  reposait  sur  la  vertu  et  soupirait 
après  l'hy menée.  » 

Jusqu'à  présent  je  ne  me  suis  occupé  de 
l'amour  des  sexes  qu'en  philosophe,  je  vais 
m'en  occuper  maintenant  en  physiologiste  et 
en  médecin. 

A  ce  double  li'.re,  j'applaudis  volontiers  à 
cette  pensée  que  de  Beruis  a  exprimée,  que 
«L'amour  est  un  bien  et  l'amour  est  un  mal,» 
parce  que  j'ai  pu  reconnaître  et  apprécier 
bien  des  fois  que  les  effets  de  celle  passion 
sur  le  physique  et  le  moral  de  l'homme  et  de 
la  femme,  diffèrent  selon  que  l'amour  est 
ejepansif  ou  concentré  ;  par  luge  ou  non  par- 
tagé (abstraction  faile  de  la  possession);  avec 
ou  sans  espoir  de  retour;  désabusé  ou  trompé. 
Ces  remarques  n'avaient  pas  échappé  du 
reste  aux  observateurs  de  tous  h  s  siècles, 
qui  ont  constaté  à  l'envi  qu'en  observant  un 
amoureux  auprès  de  l'objet  de  son  affec- 
tion, on  voit  son  amour  se  peindre  dans  son 
œil  ouvert,  vif,  radieux,  dans  une  prunelle 
dilatée  el  comme  élincelante,  dans  ce  regard 
dévorant  qu'on  ne  peut  décrire.  Le  front  est 
épanoui  et  très-légèrement  agile,  le  sourcil 
élevé  en  arc  suit  les  mouvements  du  front  ; 
la  joue  prend  une  teinle  rosée  ou  s'anime 
des  plus  vives  couleurs,  les  ailes  du  nez 
sont  agitées  par  le  désir,  la  bouche  se  rétré- 
cit; les  lèvres,  tantôt  humides  et  tantôt  des- 
séchées, présentent  quelquefois  la  douce  in- 
Oexion  du  sourire. 

Il  y  a  souvent,  dans  tous  les  traits  de  la 
face,  une  sorte  de  trouble  et  de  frémissement 
qui,  joints  à  une  contenance  embarrassée,  à 
une  respiration  haletante,  gênée  et  comme 

suffocante,  à  une  voix  aiguë  et  même  trem- 
blante, à  la  difficulté  de  la  parole,  à  une 
Borle  d'incapacité  morale  que  la  timidité  pro- 
duit, oe  permettent  pas  de  méconnaître  l'a- 
mour et  ses  désirs. 

D'un  autre  coté,  les  bizarreries  les  plus 
extraordinaires  se  font  remarquer  dans  le 
(.irai  1ère  :  on  n'aime  plus  le  travail  ni  les 
c  ho  ei  sei  ieuses  :  l'es,  rit,  toujours  en  proie 
a  de  vagi  es  ri' v  .-i  irs,  ne  i  inge  plus  aux  af- 
faires; on  devient  tantôt  taciturne  ci  tantôt 
gai  jusqu'à  la  lolie;  on  aimait  la  solitude, 
on  l ,  fuit;  h n  la  l ii) aii,  on  la  recherche;  les 
1 1  rsonnes  les  plus  chères  devienni  ni  insup- 
pi  labiés;  loul  ce  qui  lient  aux  si  ins  ma  c- 
ricls  de  l'existence  est  l'objet  d'ua  profond 


dédain;  la  fortune,  la  gloire,  les  plaisirs  de 
toute  sorle  n'ont  plus  aucun  attrait;  on  se 
montre  dur  avec  ses  parents;  on  manque 
d'égards  à  ses  supérieurs;  les  déférences 
qu'on  leur  doit  semblent  tyranuiques;  on 
oublie  mème"jusqu'à  ses  devoirs  envers  ses 
propres  enfants;  on  reste  froid  auprès  d'une 
épouse  naguère  chérie,  aimée  et  l'objet  des 
plus  tendres  caresses  :  ses  questions  déplai- 
sent ,  ses  observations  embarrassent,  en 
s'emporte  au  moindre  reproche,  on  profite 
de  la  moindre  querelle  pour  quitter  le  foyer 
domestique,  où  l'on  ne  revient  qu'à  regret  et 
.  parie  qu'on  ne  serait  pas  reçu  ailleurs  à  ces 
heures-là;  on  quitte  ses  amis  ,  on  délaisse 
ses  proches,  ou  néglige  ses  affaires  même  les 
plus  pressantes  et  les  plus  importantes  ;  on 
renonce,  aulani  qu'on  le  peut,  à  toul  ce  qui 
n'est  pas  l'objet  de  noire  amour. 

Dans  certaines  circonstances,  bercé  par 
les  idées  les  plus  riantes,  on  éprouve  mille 
délicates  jouissances  de  l'âme  qui,  absorbée 
dans  une  seule  pensée,  semble  y  rapporter 
toutes  les  sensations  que  l'on  reçoit,  et 
change  la  nature  des  impressions  qu'elle 
éprouve.  Tout  prend  alors  la  teinte  de  la 
passion  dont  on  est  agité  el  parait  l'augmen- 
ter :  on  ne  voit  qu'elle,  on  n'entend  qu'elle; 
on  n'écoute  qu'elle  :  son  nom  seul  l'ail  tres- 
saillir le  cœur.  La  présence  de  l'objet  adore. 
trouble  et  fait  perdre  la  voix  ;  le  seul  lou-  , 
cher  de  son  vêlement  fait  bouillonner  le 
sang  dans  les  veines.  Faut-il  être  étonné  , 
demande  Virey,  si  dans  celle  crise  la  voix 
de  la  raison  est  souvent  à  peine  entendue! 
LlleJ'esl  cependant  dans  les  cas  que  le  monde 
est  convenu  d'appeler  l'amour  sincère  et  vé- 
ritable ;  car  il  inspire  alors  à  l'amant  le 
plus  épris  une  délicatesse  de  sentiments 
telle,  qu'il  n'oseiail  dire  une  parole  qui  pût 
blesser  la  pudeur  de  sa  bien-aimée,  ni  se 
permettra  la  moindre  familiarité  qui  pût  lui 
faire  croire  qu'il  n'a  pas  pour  elle  tout  le 
respect  et  l'estime  que  sa  vertu  commande. 
De  là  le  mutisme  et  les  embarras  en  présence 
de  l'objet  aimé.  L'amour  véritable  est  donc 
un  frein  contre  les  appétits  sensuels. 

Je  dois  aussi  faire  observer  que,  si  rien  no 
vient  en  détruire  les  douces  et  suaves  illu- 
sions, l'amour  légitime,  quand  il  est  expausil 
el  partagé,  a  grand  il  l'intelligence  de  l 'homme. 
Rien  plus,  il  se  répand  dans  l'Ame  un  bien* 
êire,  d'où  il  suit  que  toutes  les  fonctions  vi- 
tales se  reveillenl,  le  toaur  aequieit  une 
force  nouvelle,  la  circulation  devient  plu, 
active,  la  chaleur  augmente,  la  transpira- 
lion  se  montre  plus  abondante,  la  respira- 
tion est  libre,  eu  un  mol  loules  les  fonctions 
B'exéculent    avec    une    régularité    si    grande 

qu'elle  annonce  nue  harmonie  parfaite  enti  a 

I.    pul   sauce  murale  el    a  puissance  vilale. 

lies  ce  moment  les  digestions  sui.i  faciles 
cl  bonnes,  la  nutrition  surabondante;  le 
sang  l'eurichil  eu  globules  rouges  ;  tonte  la 

mai  lune  acquiert  'les  I  nie  s  n    il  m  lies. 

Au  contraire,  quand  l'amour  -t  concen- 
tré el  s  ans  espérance,  son  impression  se  fai- 
sant également  s  ntir  au  physique  el  ai >- 

rai,  sa  malheureuse  yictiinovsl  en  pi 
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chagrin  et  à  la  tristesse.  Il  perd  le  sommeil 
et  l'appétit;  il  digère  difficilement,  le,  chyle 
est  mal  élaboré  et  fourni  en  petite  quantité 
par  la  masse  alimentaire  et  les  boissons  :  le 
sang  ne  se  reconstituant  pas  s'appauvrit,  la 
circulation  se  ralentit,  les  mouvements  du 
cœur  et  les  battements  artériels  diminuent 
de  force  et  de  fréquence,  la  transpiration 
diminue  de  quantité,  les  autres  sécrétions 
sont  presque  nulles  et  même  se  suppriment 
tout  à  fait  ;  le  corps  maigrit,  se  consume,  et 
la  diarrhée  vient  parfois  ajouter  à  la  fai- 
blesse déjà  existante. 

Tels  sont  généralement  les  effets  d'un 
amour  concentré  :  mais  ces  mêmes  désordres 
étant  le  résultat  decauses  morbifiquesdiver- 
ses,  comment  pourra-l-on  reconnaître  qu'ils 
sont  dus  aux  peines  du  cœur? 

En  usant  du  même  stratagème  qui  fut  em- 
ployé jadis  par  Erasistrale  pour  découvrir 
si  la  mélancolie  qui  consumait  les  jours 
d'Aniiochus,  fils  de  Séleui  us,  ne  devait  pas 
être  attribuée  à  un  amour  qu'on  n'osait  faire 
éclater. 

Quoique  eperdument  amoureux  de  Stralo- 
nice  sa  belle-mère,  Antiochus,  ne,  voulant 
révéler  son  secret  à  personne,  finit  par  tom- 
ber malade.  11  gardait  le  lit  depuis  longtemps 
sans  éprouver  la  moindre  douleur,  et  néan- 
moins perdant  son  embonpoint  et  se  mourant 
de  langueur. 

Erasistrate  fut  appelé  :  cet  illustre  méde- 
cin ayant  remarqué  dans  le  jeune  et  intéres- 
sant malade  l'abattement  des  yeux,  la  fai  - 
blesse  de  la  voix,  la  pâleur  du  teint  et  les 
larmes  qu'il  répandait  sans  sujet,  vit  dans 
l'ensemble  de  ces  symptômes  la  preuve  d'une 
passion  violente  qu'il  n'osait  avouer. 

Pour  éclairer  ses  soupçons  et  découvrir 
l'objet  d'un  sentiment  si  vif,  le  docteur  posa  sa 
main  sur  le  cœur  du  ma'ade,  dans  la  chambre 
duquel  il  fit  venir  toutes  les  femmes  du  pa- 
lais. Antiochus  n'éprouva  d'abord  aucune 
espèce  d'agiiaiion  ;  mais  à  l'approche  de 
Slratonice.  le  plus  vif  incarnat  vint  animer 
sc>  joues  pâles  et  décolorées,  son  cœur  bat- 
tit avec  violence,  il  Put  inondé    de   sueur  et 

saisi  d'un   tremblement  général 11   n'en 

fullul  pas  davantage  pour  changer  les  soup- 
çons en  certitude. 

Avant  Erasistrate,  guidé  par  l'observation 
des  phénomènes  extrêmement  variés  que 
l'amour  avait  produits  sur  l'ensemble  de  la 
vie  organique  de  Perdicas,  roi  de  Macédoine, 
qu'on  croyait  phlliisique,  llippoerale  avait 
découvert  la  passion  dévorante  de  ce  prince 
pour  l'hila,  la  maîtresse  de  son  i  ère  ;  et 
plus  tard  Calien  reconnut  que  celte  même 
passion  consumait  Les  jours  et  menait  iu- 
seasiblemeiil  au  tombeau  une  dame  romaine 
éprise  d'amour  pour  le  danseur  Pilade. 

Ainsi  dans  l'amour  concentré,  l'âme  s'j- 
bandonne  à  la  tristesse  la  plus  profonde,  à 
la  mélancolie  la  plus  noire  ;  aux  souffrances 
morales  s'ajoutent  bientôt  les  souffrances 
physiques,  et  l'amant  malheureux  dépérit, 
le  Uambeau  de  la  vie  manquant  d'aliment. 


Pareille  chose  arrivera,  si,  par  suite  d'une 
timidité  qu'il  ne  peut  surmonter,  le  pa- 
tient refoule  au  fond  de  son  cœur  le  senti- 
ment qui  l'agite.  La  timidité,  on  le  sait,  est 
l'effet  immédiat  d'une  sensibilité  extrême  ;  et 
dans  quelle  occasion,  devant  quelle  tentati- 
ve le  jeune  homme  doit-il  être  timide,  si  ce 
n'e^t  devant  celle  qui  a  son  bonheur  extrê- 
me pour  objet?  Au  seul  mot  de  l'amour 
toutes  ses  facultés  élincellent;  les  senti- 
ments se  succèdent,  se  confondent,  s'exci- 
tent  ;   tant   de    bonheur  pourrait-il  ê!re 

attendu,  tant  d'ivresse  goûtée....  tant  d'es- 
pérance être  permise....  tant  de  vœux  cou- 
ronnés, tant  de  désirs  accueillis  et  salis- 
faits?....  Non,  non,  s'écrie  douloureusement 
le  jeune  homme,  ce  serait  trop  demander, 
trop  obtenir;  et  un  triste  effroi  le  fait  recu- 
ler involontairement  devant  l'audace  même 
d'espérer  une  si  grande  félicité!....  Il  se 
contente  d'en  poursuivre  l'image....  Elle  me 
repousserai!....  Elle  serait  offensée  !....  Cette 
crainte  le  glace  d'épouvante  ;  il  adore  en 
silence,  il  passe  ses  jours  à  étouffer,  à 
chercher  à  réprimer  les  expressions  d'un 
hommage  que  tout  décèle  et  qu'il  croit  dé- 
guiser. 

C'est  ainsi  que  s'écoulent  quelquefois, 
dans  les  coupables  délires  d'uue  passion 
malheureuse,  les  plus  beaux  jours  de  la 
jeunesse.  Au  lieu  de  "chercher  dans  une 
union  légitime  un  remède  à  un  mal  si  profond, 
on  fait  ses  plaintes  à  la  nature  entière,  on  s'a- 
bandonne au  découragement,  à  la  tristesse  : 
une  accablante  langueur  jette  sur  les  devoirs 
et  sur  les  occupations  le  voile  sombre  du 
dégoût.  L'imagination  s'affa'sse  ;  toute  voie 
est  fermée  au  plaisir,  toute  pensée  à  l'espé- 
rance. Le  désir  s'éteint,  l'amour  a  disparu 
du  monde  ;  le  monde  a  disparu.  (Azaïs.) 

Heureusement  cet  état  funeste  ne  dure  pas 
longtemps,  lorsque  le  jeune  homme  est  at- 
teint pour  la  première  fois.  Des  circonstan- 
ces étrangères  à  s  i  volonté  lui  rendent  le 
service  de  l'arracher,  malgré  lui,  à  un>; 
douleur  qu'il  aime.  Un  voyage,  un  danger, 
un  événement  qui  l'inquiète,  ou  seulement 
une  situation  nouvelle,  viennent  redonner  de 
l'exercice  à  ses  f.cuhés,  des  distractions  a 
son  âme.  Toutes  ses  forces  se  rétablissent 
avec  vitesse et  bientôt  l'activité  brû- 
lante est  rendue  à  son  cœur.  Celui  qui  ne 
\oulait  plus  aimer,  qui  voulait  mourir,  va 
aimer  de  nouveau,  il  va  recommencer  à 
connaître  les  douceurs  et  les  tourments  de  la 

vie.  Le  voilà  épris   d'un  nouvel  objet 

plus  agréable  que  le  premier  ;  car  il  a  ou- 
blié le  premier,  et  quelle  image  efface  peut 
entrer  en  concurrence  avec  une  image 
récente,  lors  même  que  celle-ci  serait  belle! 
Nouveaux  combats,  nouveaux  désirs  ;  nul 
espoir  d'union  légitime;  et  obstacle,  répul- 
sion pour  des  satisfactions  criminelles...  Non, 
tant  qu'un  sentiment  délicat  coulera  dans 
les  veines  d'un  jeune  homme ,  tant  que 
son  cœur  pur  et  honnête  aura  bien  plus 
besoin  de  vertu  que  ses  sens  n'exigeront  de 
jouissances;  lantqu'il  prêtera  à  toutes  lésâmes 
la  générosité  de  sou  âme,  il  n'osera  point 
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rechercher  ce  que  sa  conscience  lui  dit  i!cvoir 

lui  être  à  juste  titre  refuse. 

Venons  cnGn  au  terme  de  cet  état  criti- 
que. 

Si,  comme  nous  l'avons  supposé,  le  jeune 
hi  mme  est  honnête  autant  que  sensible,  cl 
s'il  a  été  heureusement  entouré  ;  si  son  édu- 
cation a  secondé  les  facultés  de  son  âme  ;  si 
des  malheurs,  si  l'amitié  et  quelquefois  la 
retraite  ont  développé  et  fortifié  en  lui  le 
sentiment  des  vertus  qui  font  la  gloire  de 
l'homme;  si,  trop  faible  pour  été  vain- 
queur de  ses  désirs,  il  est  assez  fort  pour 
réprimer  de  honteuses  faiblesses,  ajoutons 
surtout,  s'il  est  assez  heureux  pour  ne  point 
trouver  auprès  de  lui-même  l'occasion  de 
succomber  d;ins  les  moments,  peu  rares 
peut-être,  où  il  ne  serait  point  en  état  de 
l'aire  une  longue  cl  vigoureuse  résistance; 
dès  lors  le  temps  arrive  où,  épuisé  de  com- 
bats, fatigué  de  tant  de  secousses  intérieu- 
res, lassé  de  vaincre,  de  céder,  de  se  défen- 
dre, il  succombe  au  découragement  ;  la  tris- 
tesse flétrit  son  âme  ;  son  corps  abattu  s'af- 
faisse et  tombe  ;  plus  de  ressorts,  plus  de 
désirs,  plus  de  désespoir.  Il  demande  la 
mort,  l'attend  sans  frayeur,  l'appelle  sans  vio- 
lence ;  il  souffre  sans  cesse  de  légers  maux, 
pressés  et  inaperçus  ;  il  languit,  s'énerve, 
se  décolore  ;  la  nature  se  fane,  se  desséche. 
Chaque  jour  une  teinte  lugubre  est    ajoutée 

à  son  voile  funèbre. ...Tout  va  Qnir  1 

Cette  fâcheuse  influence  du  moral  sur  le 
physique  est  bien  plus  prompte  et  plus  ma- 
nifeste encore  dans  tous  les  cas  d'un  amour 
trompé.  Alors  ses  effets  sont  immédiats,  cl 
l'on  voit  instantanément  éclater  chez  cer- 
tains ind'nidus,  I  ien  plus  impressionnables 
<>u  plus  épris  que  d'autres,  tantôt  une 
lièvre  délirai»  c,  tantôt  l'aliénation  mentale, 
quelquefois  dis  accidents  hystériques  et  tous 
les  symptômes  de  la  fureur  utérine  si  bien 
décrits  par  Aviccnne,  etc.,  etc.,  suivant  les 
prédispositions  des  sujets.  Parmi  bien  des 
rails  fort  curieux  que  je  pourrais  citer,  je 
choisirai  le  suivant,  à  cause  de  sa  sin- 
gularité. 

Tulpius  raconte  qu'un  jeune  Anglais  , 
éprouvant  un  refus  lors  d'un  mariage  qu'il 
désirait  ardemment,  tomba  roide  comme  un 
pieu,  se  tint  un  jour  assis  sur  une  chaise, 
dans  la  même  altitude  et  les  yeux  ouvert, 
de  sorte  qu'on  l'aurait  pris  plalôt  pour  une 
statue  que  pour  un  liomm  .  Sur  le  soir, 
quelqu'un  lui  dit  en  i  i.iul  :  Allons  !  sorlez  de 

cet  état,  et  votre  amante  vous  sera  accor- 
dée. A  l'msl.inl  inéine  l'Anglais  icvinl  à 
lui,  se  leva  brusquement  :  il  éta  I  guéri. 

L'amour  étant  un  hi'  u,  l'amour  étant  un 
mal, qui  il  «conduite  devons-nous  tenir,  noua 
médecins  ou  moralistes,  è  l'égard  de  ces  sur- 
ir, de  u.  lades  dans  mslanci  >  di- 
verses? Bile  est  fort  simple.  Dans  les  cas  où 
l'amour  porte  l'empreinte  d'une  \  assion  com- 
n  DC,  |  par  l'a  gréincnl  du  corps,  entretenue 
parles  qualités  de  l'esprit  el  du  cœur,  et 

aug ite.  par  l'estime,  s'ils  sonlai  orlis  par 

l'ûgocl  que  l'inclination  soit  réciproque,  il 
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faut  laisser  celte  inclination  se  développer  , 
grandir,  et  la  rendre  durable,  en  resserrant 
les  nœuds  qu'ils  ont  formés  par  le  sacrement 
du  mariage.  El  si  l'amour  n'était  point 
partagé,  soit  que  par  timidité  on  n'ait  pas 
osé  l'avouer,  ou  pour  tout  autre  molif.il  fau- 
drait faire  comprendre  à  la  personne  affec- 
tée d'un  amour  malheureux  que,  loin  de  se 
noyer  ou  de  se  pendre,  elle  devrait  écouter 
l'espérance  du  changement  qui  est  au-si 
commun  en  amour  qu'en  affaires    (/■-•/.) 

De  même,  s'il  n'y  avait  pas  ente  ces 
cœurs  épris  les  rapports  de  convenance  ni 
d'humeur,  ce  qu'il  faut  rechercher  avant 
tout,  il  est  du  dev  oir  dis  parents  et  des  amis 
de  les  mettre  en  garde  contre  les  dangers 
que  l'amour  fait  courir.  En  outre  de-  consi- 
dérations religieuses,  qui  certainement  sont 
les  plus  efficaces,  ils  pourront  leur  rappeler 
la  triste  el  déplorable  fin  de  Pauieur  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Proscrit  cl  malheureux 
dès  l'enfance,  auleur  à  vingt-deux  ans  d'un 
poëme  épique,  la  gloire  de  sa  nation,  il  fut 
atteint,  au  milieu  des  jouissances  d'une  célé- 
brité précoce,  de  l'amour  le  plus  violent 
el  le  plus  infortuné  pour  la  sœur  du  duc  de 
Ferra».  Cette  passion  excessive,  qui  fui  le 
prétexte  des  plus  affreuses  persécutions,  em- 
poisonna des  jours  consacres  aux  muscs,  oc- 
casionna, hélas  I  une  mort  trop  prématurée, 
et  enleva  aux  lettres  et  à  la  poésie  un  de 
leurs  plus  beaux  ornements. 

On  leur  montrera  également  ce  terrible 
rocher  de  Leucale,  renommé  dans  l'ancn  nue 
Crècc,  comme  le  lieu  d'où  les  amants  infor- 
tunes se  jetaient  dans  la  mer  pour  se  guérir 
de  la  folie  amoureuse;  moyen  coupable,  que 
la  célèbre  Sapho,  malheureuse  et  délaissée) 
choisit  aussi  comme  le  dernier  remède  à  ses 
maux. 

En  France,  nous  n  avons  pas  de  rocher 
de  Leucale,  mais  combien  de  jeunes  filles 
qui,  dans  le  délire  d'une  passion  trompée,  se 
précipitent  dans  les  fleuves  qui  baignent  nos 
cités  ou  dans  les  eaux  qui  vont  fertiliser  les 
campagnes  ou  qui  servent  à  arroser  nos 
jardins  1  Telle  fut  Fleurette,  la  fille  du  jardi- 
nier de  NéraC,  la  première  victime  de  Henri 
le  Béarnais.  Séduite  et  abandonnée  par 
Henri,  Fleuri  lie  n'écoule  que  son  désespoM 
cl  se  jette  dans  la  fontaine  témoin  de  leurs 
amours. 

Ce  n'est  pas  tout,  el  comme  il  esl  des  cir- 
constances où  l'amour  nesaurailelre  parla-o 
sans  crime,  sans  conduire  même  à  I  adui- 
lère,  c'est  alors  surtout  qu'il  faul  redouble! 
ite  /(  le  et  d'efforts  poui  en  effacer,  s'il  se 
peut,  Jusqu'au  premier  principe.  Ces!  choaj 
bien  difficile  à  obtenir,  ic  lésais,  mais  saa 
rail  -i  e  un  molil  assez  plausible  pour  M  B  i 
le  tenter  ? 

Nus,  el  puisque  le  développement  d  un 
autre  sentiment  passionné  peut,  s'il  n'élouffl 
pai  |ei  beso  ns  ou  mieus  les  pensées  coup  n 
ides  et  impérieuses  de  l'amour,  pré» 
moins,  dans  quelques  cas,  les  crimes  aux- 
quels lis  eulralni  raient  inévitablement,  c'esl 
am  moralistes,  mais  aux  paient'-  snrloufl 
(Umt  la  parole  a  bien  plus  de  force,   à  dévtl 
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loppcr  cet  aulre  senlimcnl  dans  le  cœur  des 
personnes  atteintes  d'une  passion  si  funeste. 
Cette  diversion  aura  des  effets  d'autant  plus 
heureux  et  plus  efficaces,  qu'elle  sera  mieux 
appropriée  aux  caractères  et  aux  autres  cir- 
constances. 

C'est  ce  que  fit  Joseph,  qui,  ortie  sait, 
avait  inspiré  un  amour  délirant  à  la  femme 
rie  Putiphar.  Nous  empruntons  à  un  auteur 
le  récit  de  celte  histoire  de  la  Bible. 

Un  jour,  celte  malheureuse  femme,  le  cœur 
attaché  à  son  idée,  abattue  par  la  peine  et 
brûlée  par  le  désir,  accourut  à  Joseph  et  lui 
dit  :  «  Si  lu  ne  m'aimes  pas,  je  m'étran- 
gle, ou  je  me  jette  dans  un  puits,  dans  un 
précipice.»  —  Je  la  regardai,  dit  le  fils  de 
Jacob,  l'esprit  de  Bé'.ial  la  possédait.  Je 
priai  le  Seigneur  et  lui  dis  :  «  Pourquoi  es-tu 
troublée  et  hors  de  loi?  Tes  péchés  t'aveuglent; 
souviens-loi  que  situ  te  lues.Sétho.ta  rivale, 
la  concub'iie  de  t^n  mari,  frappera  tes  en- 
fants et  abolira  ta  mémoire  dans  ta  maison.» 
—  «Ahl  s'écria-t-elle,  tu  m'aimes,  car  lu 
prends  intérêt  à  ma  vie  et  à  mes  enfants: 
je  n'ai  pas  encore  perdu  tout  espoir.  » 

Si  j'ose  dire  ce  que  je  pense,  poursuit 
M.  Saint-Marc  Girardin,  dont  je  transcris  les 
expressions,  cei  i  me  semble  sublime.  — Vos 
enfants  auront  une  belle-mère  I  celle  seule 
parole  renverse  toutes  les  idées  de  l'amante 
désespérée  :  voilà  son  cœur  changé.— Ses  en- 
fants frappés  par  Sélhol  Quel  discours,  quelle 
éloquence  contre  le  suicide  eût  valu  ce  mot- 
là  !  Celle  femme  qui  venait  furieuse,  possédée 
par  l'esprit  d'impureté,  un  mot  l'a  attendrie, 
un  mot  l'a  guérie;  elle  se  souvient  qu'elle 
est  mère,  elle  De  veut  plus  mourir. 

Eveiller  dans  le  cœur  des  amants  malheu- 
reux et  désespérés  un  sentiment  contraire  à 
relui  qui  les  agile  et  trouble  leur  raison  ; 
favoriser  en  eux  !c  développement  d'une 
passion  nouvelle, mais  honnête;  mettre  sous 
leurs  yeux  l'impressionnable  tableau  des 
conséquences  désastreuses,  des  excès  coupa- 
bles, dans  lesquels  nous  jette  un  amour  dés- 
ordonné ;  leur  inspirer  du  goût  pour  la  cul- 
ture des  beaux-arts  ;  leur  faire  entreprendre 
un  long  et  agréable  voyage  ;  leur  montrer 
le  mépris  public  s'atlachant  à  leur  faiblesse, 
b  s  liens  de  la  famille  rompus  et  brisés,  etc., 
etc.,  voilà  tout  autant  de  moyens  moraux 
qui  peuvent  devenir  pour  ces  infortunés 
qu'une  violente  passion  subjugue,  entraîne, 
un  remède  salutaire  dont  l'effet  est  durable 
contre  leur  fatale  passiou. 

Il  en  sera  ainsi,  croyons-le  bien,  s'ils  n'ont 
pas  entièrement  perdu  la  raison,  ou  si  la 
vigueur  de  leur  tempérament  ne  l'emporte 
pas  sur  la  puissance  de  l'âme.  Dans  ce  der- 
nier cas.  tempérer  leur  ardeur  par  un  régi- 
me Irès-sévèrc,  composé  de  végétaux,  de  lai- 
l;ige,  de  quelques  fru'is.  le  tout  pris  en  pe- 
tite quantité  ;  user  exclusivement  d'eau  pure 
pour  boisson  ;  se  livrer  à  des  exercices  cor- 
porels violents,  poussés  jusqu'à  la  fatigue  et 
qui  déterminent  des  sueurs  abondantes  ;  te- 
nir le  ventre  libre,  calmer  l'effervescence  du 
sang  par  des  boisons  rafraîchissantes,  pra- 
tiquer même  une  saignée  pour  eu  diminuer 
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la  quantité  et  affaiblir  l'individu  quand  1rs 
circonstances  le  c  immandenl  ;  le  tenir  long- 
lemps  et  tous  les  jours  plongé  dans  des 
bains  d'eau  tiède  pure  ou  d'eau  de  son  ;  lui 
faire  éviter  toute  rencontre  avec  la  personne 
aimée,  soustraire  à  ses  regards  tous  les  ta- 
bleaux voluptueux,  tous  les  ouvrages  licen- 
cieux, l'empêcher  de  rester  longtemps  cou- 
ché, le  priver  même  d'un  peu  de  sommeil  : 
tels  sont  les  moyens  ordinairement  secondai- 
res, et  quelquefois  principaux,  que  l'on  doit 
associer  forcément  aux  moyens  moraux,  si 
l'on  veut  triompher  de  la  violence  de  la  pas- 
sion. 

3»  AMOUR  DE  LA  PATRIE  (passion). 

Qu'est-ce  que  la  patrie?  La  patrie  est  quel- 
que chose  de  très-différent,  suivant  le  degré 
et  la  forme  de  la  civilisation.  Pour  l'homme 
physique,  c'est  le  pays,  c'est-à-dire  l'endro  t 
où  il  est  né,  où  il  a  é'é  élevé,  et  dont  les  im- 
pressions sont  restées  mêlées  à  tous  les  sou- 
venirs d'enfance  et  de  la  jeunesse.  L'instinct 
et  l'habitude  attachent  l'homme  à  son  pays. 

Pour  l'homme  moral,  en  tant  que  citoyen 
et  homme  politique,  la  pairie  est  la  chose 
publique  (res  publica)  à  laquelle  il  s'attache 
en  raison  des  droits  et  de  la  puissance  qu'elle 
lui  confère,  des  avantages  ou  de  la  gloire 
qu'elle  lui  procure.  Ainsi,  la  patrie  e-l  tout 
à  la  fois  une  personne,  une  chose,  une  abs- 
traction ;  car  il  y  a  dans  ce  qu'on  appelle 
patrie  des  personnes,  des  choses,  des  con- 
ventions. La  patrie  du  sauvage  n'est  pas  la 
même  chose  que  celle  de  l'homme  policé;  la 
patrie  du  villageois  ne  ressemble  pas  à  celle 
des  bourgeois;  la  patrie  du  prolétaire  est 
tout  autre  que  celle  du  citoyen,  et  cepen- 
dant tous  les  hommes  ont  une  pairie.  Cha- 
cun l'aime  à  sa  manière,  y  est  attaché  et  a 
des  raisons  pour  l'aimer,  pour  y  tenir,  pour 
désirer  d'y  vivre  et  d'y  mouiir 

L'amour  de  la  patrie  peut  doue  être  défini, 
l'amour  du  pays  natal  étendu  à  tous  les 
hommes  qui  parlent  le  même  langage  et  vi- 
vent sous  la  même  loi  :  «  C'est,  dit  madame 
de  Staël,  une  fraternité  plus  large  que  celle 
de  la  famille,  mais  encore  trop  étroite  pour 
notre  âme.  » 

En  d'autres  termes,  aimer  sa  patrie  d'un 
amour  véritable,  c'est  contribuer,  autant 
qu'il  est  en  notre  pouvoir,  à  sa  liberté,  à  sa 
prospérité,  à  sa  puissance,  à  sa  grandeur,  et 
cela  sans  arrière-pensée  de  notre  part,  sans 
qu'un  intérêt  personnel,  ou  de  famille,  ou 
d'amis,  n  >us  anime;  car  le  vrai  citoyen  est 
celui  qui  est  prêt  à  sacrifier  ce  qu'il  a  de  plus 
cher,  sa  vie  même,  au  bonheur  et  à  la  gloire 
de  son  pays. 

L'amour  de  la  patrie  était  tellement  déve- 
loppé dans  le  cœur  des  anciens  Grecs  et  des 
Humains,  des  Français  et  de  tous  les  peuples 
civilisés,  qu'il  a  dominé  chez  certains  d'en- 
tre eux  tantôt  le  sentiment  de  la  paternité 
et  de  la  maternité,  tantôt  l'amour  de  soi- 
même,  a  fortiori,  toutes  les  autres  sortes 
d'amour. 

Il  a  même  éteint  dans  le  cœur  ulcéré  des 
hommes  qu«  l'injustice  de  leurs  concitoyens 
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avait  chassés  de  la  mère-patrie,  le  ressenti- 
i!  eut  de  la  haine  et  de  la  vengeance,  tout 
comme  l'avait  étouffé  en  Coriolan  le  senli- 
mrnl  de  l'amour  filial.  Je  vais  en  citer  quel- 
ques exemples,  rien  ne  pouvant  mieux  dé- 
velopper ce  noble  sentiment  dans  la  jeunesse 
de  notre  époque  et  dans  les  générations  fu- 
tures, que  le  récit  des  actions  éclatantes  que 
l'amour  de  la  patrie  a  fait  accomplir. 

J'ai  dit  d'abord  que  l'amour  de  la  patrie 
dominait  quelquefois  le  sentiment  de  la  pa- 
lerniié  ou  de  la  maternité.  Il  en  était  du 
moins  ainsi  de  celle  femme  de  Sparte  dont 
l'histoire  nous  raconte  le  patriotisme.  Elle 
avait  cinq  fils  à  l'armée,  et  attendait  avec 
anxiété  des  nouvelles  de  la  bataille,  lin  ilote 
arrive,  elle  lui  en  demande  en  tremblant.... 
»  Vos  cinq  fils  ont  été  tués.  —  Vil  esclave, 
l'ai-ie  demandé  cela? — Nous  avons  gagné 
la  victoire.»  la  mère  court  au  temple  cl 
rend  grâces  aux  dieux.  Voilà  la  citoyenne! 

Et  elle  n'était  pas  la  seule  à  Sparte,  celte 
femme,  qui  aimât  ainsi  sa  patrie,  puisque, 
quand  on  dirait  à  une  Spartiate  :  «Votre  fils 
est  mort  en  combattant,  »  elle  répondait  : 
«  Je  l'ai  mis  au  momie  pour  cela.  » 

Il  en  fut  de  même  de  Paul-Emile.  Ce  grand 
capitaine  ayant  perdu  ses  deux  fils  le  jour 
même  où  il  mil  fin  au  royaume  des  Macédo- 
niens par  la  défaite  de  Persée,  le  dernier  de 
leurs  rois,  il  déclara  au  sénat  romain,  dans 
un  très  beau  discours  qu'il  prononça  à  celte 
occasion,  que  «  la  joie  qu'il  avait  du  bon- 
heur public  lui  faisait  oublier  ses  disgrâces 
particulières.  » 

Tel  était  aussi  Junius  Brutus.  H  condam- 
na à  mort  ses  deux  enfants  pour  avoir  eu  des 
intelligences  secrètes  avec  Tarquin  le  Su- 
perbe, qui  voulait  ressaisir  la  couronne,  et 
fut  lui-môme  témoin  de  leur  supplice. 

J'ai  ajouté  que  l'amour  de  la  patrie  l'em- 
porte parfois  sur  l'amour  de  soi-même;  j'en 
trouve  la  preuve  dans  les  faits  suivants: 

Le  Lacédémonien  l'édarèle  s'éta:il  présen- 
té au  conseil  des  trois  cents  et  en  ayant  élé 
rejeté,  loin  de  s'en  offenser,  il  s'en  retourne 
tout  joyeux  de  ce  qu'il  s'est  trouvé  dans 
Sparte  trois  cents  hommes  qui  valent  plus 
que  lui. 

Cnrtius,  chevalier  romain,  fil  beaucoup 
plus  encore  :  il  se  jeta  tout  armé  dam  an  a- 
bime  qu'un  tremblement  de  terre  avait  ou- 
vert sur  la  place  publique  de  Home,  parce 
que  les  devins  venaient  de  prononcer  que  : 
■  L'empire  serait  éternel,  si  les  citoyens  je- 
laienl  dans  cet  ahime  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux.  » 

Kégulns  préfère  retourner  à  Caftbage,  où 
Ifl   mort  l'attend,  plutôt  que  de  conseiller  an 

sénat   romain  un    échange  de  prisonnier* 

qu'il  était  venu  proposer,  cet  échange  lui 
paraissant  désavantageux  a  son  pays. 

Enfin,  François  I"  aima  mieux  rester  en- 
seveli dans  une  priton  et  y  mourir  captif  de 

l'empereur  Charles-Quint,  que  de  consentir 

au  démembrement    de   son    royaume.    I  ■  i/. 

l'article  Un  ivoi  as. 

Mais,    In  las!    qu'il  est   peu  d'hommes  .111 

jourd'hui  gai  aimenl  leur  patrie  comme  l'ai- 


maient les  femmes  de  Lacédémone ,  Paul- 
Emile,  Junius  Brulus,  Pédarètc  ,  Curlius, 
Béguins,  François  I*r,  et  bien  d'autres  que  je 
pourrais  nommer  ?  Combien,  au  contraire, 
qui  ,  dans  ces  siècles  d'égoïsme  ,  emploient 
tous  les  moyens  de  séduction  dont  ils  peu- 
»  ent  disposer  pour  s'élever  au-dessus  de  leur 
condition  ou  arriver  au  pouvoir,  et  sacrifient 
journellement  les  intérêts  de  leur  pays  à 
l'amour  de  l'or  qui  donne  la  puissance  ,  ou 
à  l'amour  des  honneurs  qui  donnent  de  la 
considération  I 

C'est,  je  le  dis  à  regret,  la  maladie  de  l'é- 
poque. Elle  a  détruit  et  détruira  peut-être 
longtemps  encore  le  développement  des' sen- 
timents généreux  qui  font  le  vrai  citoyen; 
et  nous  devons  lui  attribuer  la  rareté  de 
cette  précieuse  qualité  dans  la  lêle  et  le 
cœur  des  hommes  d'à  présent. 

Oui,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  c'est 
une  qualité  excessivement  rare  aujourd'hui 
qu'un  attachement  désintéressé  à  la  pairie; 
el ,  pour  ma  part,  je  suis  convaincu  que, 
exceplé  les  hommes  du  peuple  qui,  aux 
jours  de  danger  pour  les  institutions  et  l'in- 
dépendance du  pa\s  ,  sortent  de  leur  réduit, 
s'arment  ,  combattent  ,  font  triompher  le 
droit  el  la  raison  ,  el ,  sans  ambition  comme 
sans  vanité,  rentrent  dans  leur  obscurité,  ne 
demandant  aucune  récompense  de  leur  glo- 
rieuse conduite  ,  heureux  de  la  satisfaction 
intérieure  qu'ils  goûtent  d'avoir  fait  leur  de- 
voir el  assuré  le  triomphe  de  leurs  opinions, 
les  autres,  au  contraire,  n'ont  qu'une  seule 
pensée  qui  les  dirige,  c'est  de  suivre  les  évé- 
nements et,  le  dant/er  posté,  de  se  mettre  en 
évidence  pour  profiler,  s'il  se  peut,  des  chan- 
ces favorables  qui  peuvent  s'offrir  de  devenir 
r/uelf/ne  chose.  Aussi  Bonaparte  disait-il  avec 
beaucoup  de  sens  :  «  Les  révolutions  ne  sont 
pas  pour  ceux  qui  les  font,  mais  pour  ceux 
(îui  en  profilent.  »  Ainsi,  à  moins  de  quel- 
ques rares  exceptions  que  je  sais  reconnaî- 
tre, à  moins  de  quelques  noms  marquants 
que  je  pourrais  ciler,  mais  que  je  ne  diri 
point  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  flatterie, 
le  plus  grand  nombre  de  nos  chauds  patriotes 
ne  sont  mus  que  par  leur  intérêt  personnel, 
el  lel  qui,  dans  s.'s  discours,  dans  ses  écrits 
ou  dans  une  conversation  intime,  affiche  les 
seiilimcnls  du  plus  pur  patriotisme ,  cache 
soigneusement  au  fond  de  son  cœur  les  mo-  ( 
lifs  si  crels  qui  le  font  agir. 

Les  moralistes  doivent  donc  s'<  ITori  er 
d'inspirer  aux  générations  naissantes  ,  si 
heureusement  disposées  pour  cela,  l'amour 
sacré  delà  pairie,  en  le  lui  montrant  comme 
une  des  plus  grandes  cl  des  plus  sublimes 
v  ilus.  C'est  également  à  eux  à  leur  redire 
avec  le  grand  liossuet  :  «  N'est-ce  pas  que  la 
SOC  élé  humaine  demande  qu'on  aune  la 
terre  qu'on  habile  en  famille,  veut  qu'on  la 
regarde    comme    une  mère  cl    une   nourrice 

commune  '.'  <  >n  s'y  attache  alors,  ci  cela  unit. 
Oui,  le.  hommes  se  sentent  lies  pir  quelque 
chose  deforl,  lorsqu'ils  songent  que  la  ineoio 
lerie  qui  les  a  portés  el  nourris  vivants,  le»  1 
recevra  ail  sou  sein  quand  ils  seront  morts  ; 

cl  c'i  »l  en  général  un  des  regrets  de  l'exilél 
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que  de  fermer  à  jamais  sa  panpièrc,  sans 
«lu'il  puisse  goûter  la  consolation  que  sa 
terre  natale  recevra  sa  dépouille  mortelle.  » 

A  ce  propos,  il  ne  sera  pas  inutile,  je 
crois,  de  faire  remarquer  que  certains  écri- 
vains (et  la  plupart  des  médecins  sont  de  ce 
nombre),  se  faisant  une  fausse  idée  du  sen- 
timent vertueux  qu'on  nomme  amour  de  la 
patrie,  le  confondent  avec  le  mal  du  pays  ou 
la  nostalgie. 

Cette  maladie  qui  consume  les  jeunes  gens 
que  le  sort  des  armes  tient  éloignés  de  leurs 
foyers,  et  l'exilé  que  la  force  des  lois  ou  la 
proscription  ont  condamné  à  chercher  un 
refuge  sur  la  terre  étrangère,  n'est  pas,  à 
mon  avis,  un  sentiment  qui  puisse  et  doive 
rtre  attribué  spécialement  au  désir  impé- 
rieux de  revoir  le  sol  de  la  patrie,  de  celle 
pairie  dont  il  ne  peut  vivre  éloigné.  Pour  lui 

C'est  le  dégoût  d'un  sol  que  voudraient  fuir  nos  pas  ; 
C'est  un  vague  besoin  des  lieux  où  l'on  n'est  pas. 
Ce  souvenir  qui  tue;  oui,  celle  fièvre  lente 

Qui  fait  rêver  le  ciel  de  la  pairie  absente 

Venise.  C.  Delà. vigne. 

Toutefois,  savez-vous  pourquoi  Lorenzo 
a  un  vague  besoin  des  lieux  où  il  n'est  pas 
el  soupire  après  le  bonheur  de  revoir  Venise? 
Parce  que  celte  ville  renferme  Héléna,  sa 
hien-aimée. 

De  même,  quand  le  lianz  des  vaches  décide 
le  soldat  suisse  à  déserier  ses  drapeaux; 
quand  le  Lochaber  no  more  (chant  national 
écossais)  fait  languir  et  mourir  les  vrais 
liiglandmans  que  les  hasards  de  la  guerre 
ont  conduits  dans  des  contrées  éloignées, 
croirons-nous  que  c'est  le  souvenir  de  la  pa- 
trie absente  que  ces  chants  leur  rappellent, 
qui  les  impressionne  elles  lue?  Evidemment 
ce  n'est  pas  cela  :  car,  tandis  que  celui-ci 
regrette  ses  Incs,  srs  rocs,  ses  précipices  (De- 
lille),  celui-là  retrouve  dans  cet  air  magique 
tout  ce  qu'il  a  perdu.  Ainsi, 

Il  entend  d'une  oreille  avide,  émerveillée, 
La  flfte  du  pasteur,  le  chant  de  la  veillée  : 
Il  écoule  le  bruil  des  troupeaux  gémissants, 
De  ses  jeunes  amis  reconnaît  les  accents  : 
La  voix,  la  voix  surtout  de  sa  mère  chérie, 
Sa  mère  !  ab  !  tout  son  cœur  revole  à  sa  pairie! 

MlLLEVOÏE. 

Son  cœur  revole  à  sa  patrie,  oui  :  mais 
pourquoi?  parce  qu'il  y  a  laissé  une  mère  I 
Donc  ce  n'est  pas  sa  patrie  que  pleure  le 
Suisse  qui  a  quille  son  chalet,  c'est  sa  mère 
bien  aimée,  cl  son  amour,  son  mal  du  pays, 
c'est  de  l'amour  filial.  Disons  en  passant  un 
l'ait  très-peu  connu  de  la  puissance  du  Locha- 
ber no  more  sur  les  enfants  des  montagnes 
d'Ecosse,  de  la  force  de  celle  étroite  sympa- 
thie qui  existe  entre  le  physique  et  le  moral, 
de  cet  amalgame  d'éléments  divers  qu'une 
âme  anime  et  qu'on  appelle  homme. 

Le  docteur  Pusoston  élail  chirurgien-ma- 
jor d'un  régiment  écossais  :  lors  de  la  der- 
nière guerre  avec  l'Amérique,  il  s'embarqua 
avec  son  régiment.  A  peine  était-il  arrivé 
que,  malgré  la  beauté  du  climat  et  ce  hcalth 
upi/n  the  gale,  dont  parle  le  pocle,  l'hôpital 
militaire  lut  encombré  de  soldats  de  la  ma- 
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ladie  desquels  le  docteur  ne  pouvait  se  ren- 
dre compte. 

Un  soir  qu'il  se  promenait  aux  environs  de 
la  caserne,  les  sons  d'une  cornemuse  écos- 
saise frappèrent  son  oreille.  Il  s'approche  Je 
la  fenêtre  d'une  salle  basse  où  se  trouvaient 
une  centaine  de  militaires  :  il  regarde,  il  les 
voit  qui  écoulent  avec  une  émotion  profonde 
el  un  pieux  recueillement  le  joueur  de  cor- 
nemuse. C'éMit  celui  du  régiment,  il  faisait 
entendre  l'air  chéri  du  Lochaber  no  more. 

Un  instant  après,  les  uns  étaient  couchés 
par  terre,  dans  un  élit  d'agilalion  exlraor- 
d.nairc;  les  autres  dans  une  espèce  de  stu- 
peur, et  ne  manifestant  ce  qu'ils  éprouvaient 
que  par  des  larmes  qui  brillaient  dans  leurs 
yeux  ;  d'autres  enfin  étaient  assis,  se  ca- 
chaient la  figure  avec  les  mains  et  cherchaient 
à  étouffer  leurs  sanglots. 

Le  docteur  Pusoston,  sans  plus  tar.ler,  en- 
voya chercher  le  joueur  de  cornemuse,  et, 
après  lui  avoir  acheté  son  silence,  lui  re- 
commanda de  ne  plus  jouer  cet  air  funeste. 
Le  virtuose  montagnard  obéit,  et  dorénavant 
ne  fit  plus  entendre  que  des  mélodies  gaies 
et  légères;  ce  qui  opéra  un  tel  changement 
sur  la  santé  des  Ecossais,  qu'en  très-peu  de 
jours  il  n'y  eu!  plus  un  seul  malade  dans  le 
régiment. 

Ainsi,  il  est  si  vrai  que  la  nostalgie  n'e>t 
pas  l'amour  de  la  patrie  absente,  le  regret 
de  l'avoir  quittée  .  que  l'enta. il  de  trois  ans 
qui  pleure  sa  nourrice  est  nostalgique  ;  quo 
la  paysanne  qui  a  abandonné  ses  montagnes 
pour  venir  habiter  Paris,  où  elle  dépérit  et 
se  meurt  de  langueur  si  elle  ne  le  fuit,  est 
nostalgique  (Sauvages  en  a  cité  un  exem- 
ple )  ;  que  le  collégien  qui  soupire  après  les 
vacances  ,  pleure  et  maigrit  d'ennui  avant 
qu'elles  arrivent,  est  nostalgique;  que  le 
soldat  qu'on  a  changé  de  garnison  devient 
quelquefois  nostalgique  ,  à  la  manière  de 
Lorenzo.  Donc,  d'après  mo;,  comme  d'après 
bien  d'autres,  la  nostalgie  c'est  l'amour  dti 
foyer  domestique,  c'est  l'amour  d'une  mère  , 
c'est  l'amour  d'une  amante,  de  la  payse  ,  et 
non  l'amour  du  pays. 

J'ai  trouvé  dans  l'histoire  des  Croisades 
un  fait  on  ne  peut  plus  concluant,  que  je 
m'empresse  d'ajouter  à  ceux  que  j'ai  déjà 
cités. 

A  peu  près  vers  l'an  1026  vivait  à  Plai- 
sance le  nommé  Raymond.  Appartenant  à 
des  parents  qui  n'étaient  ni  riches  ni  pau- 
vres, il  avait  été  mis  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
en  apprentissage  chez  un  cordonnier.  Cet 
état  n'étant  pas  du  goût  du  jeune  h  imme,  il 
revint  auprès  de  sa  mère.  Un  penchant  irré- 
sistible l'entraînait  vers  la  piété  :  on  le 
voyait  dans  les  églises,  prosterné  sans  cesse 
devant  la  croix  et  les  images  des  saints. 
Plaisance  était  alors  un  lieu  de  passage,  et 
les  troupes  nombreuses  de  pèlerins  traver- 
saient celle  cité  pour  se  rendre  à  la  Pales- 
tine. Le  spectacle  de  ces  pieuses  caravanes 
pleines  d'ardeur  et  récitant  des  cantiques 
avait  l'ail  une  impression  profonde  sur  lame 
de  Raymond;  il  tomba  dans  une  profonde 
mélancolie,  qui  le  conduisit   insensiblement 
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aux  pot  tes  du  tombeau.  Longtemps  il  cacha 
la  cause  de  son  mal  ;  on  n'osait  pénétrer  jus- 
qu'au f'iid  de  son  âme  pour  y  lire  le  sujet 
de  ses  peines.  Vaincu  enfin  par  les  larmes  de 
sa  mère,  Riymond  lui  découvrit  l'état  de 
son  cœur  :  celle-ci,  qui  ne  soupçonnait  pas 
un  aussi  pieux  motif  aux  chagrins  de  son 
01s,  resta  quelque  temps  muette  Je  joie  el  de 
surprie.  Raymond  craignit  d'abord  de  l'a- 
voir affligée;  mais  sa  mère,  l'embrassant 
tendrement,  le  tira  bientôt  de  celle  inquié- 
tude en  lui  disant  :  «  Je  suis  veuve,  et  je  puis 
imiter  l'exemple  de  sainte  Anne,  qui  dans 
son  veuvage  ne  quitta  plus  le  temple  de  Jé- 
rusalem,  pas  même  la  nuit.  »  Elle  promit 
donc  à  son  fils  de  l'accompagner.  Ils  firent 
leurs  préparatifs,  et  malgré  les  fatigues  d'un 
long  voyage,  ils  arrivèrent  sans  accident  à 
lérusalem. 

Ainsi  donc  ce  jeune  homme,  que  le  violent 
désir  d'aller  pleurer  sur  le  tombeau  de  Jé- 
sus-Christ consumait  à  ce  point  qu'une  mort 
inévitable  devait  s'ensuivre,  retrouva  la 
santé  et  les  forces,  sitôt  qu'il  eut  la  certitude 
que  son  désir  si  rait  satisfait.  N'est-ce  pas  là 
de  la  nostalgie? 

Nostalgie  ou  non,  toujours  est-il  qu'on 
trouve  dans  les  faits  précédents  el  dans  ceux 
de  dépérissement  nostalgique  par  la  seule 
influence  du  physique  sur  le  moral ,  des 
preuves  bien  puissantes  pour  c  irroborer 
cette  opinion.  Malgré  la  longueur  de  cet  ar- 
ticle, je  ne  puis  résister  au  désir  d'en  citer 
un  exemple  très-concluant. 

Winkelmann  ,  célèbre  antiquaire,  avait 
été  engagé  par  un  de  ses  amis  à  faire  avec 
lui  un  voyage  en  Allemagne,  où  il  était  at- 
tendu par  [oui  ce  qu'il  y  a \  a i t  de  grand-el  de 
considéré. 

Prévoyant  l'agrément  qu'il  aurait  dans  ce 
voyage,  Winkelmann  se  décida  facilement  à 
accepter  la  proposition  de.  son  ami;  mais 
aussitôt  qu'ii  <  ut  quitté  le  sol  de  l'Italie, 
sur  lequel  il  si'  trouvait  si  bien  et  se  plai- 
saif  tant,  une  sombre  mélancolie  s'empara 
de  lui,  et  s'accrut  à  ce  point  qu'il  fut  tente 
plusieurs  fois  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  ré- 
sista courageusemeut  pendant  quelque  temps 
an  penchant  irrésistible  qui  l'entraînait  vers 
les  lieux  qu'il  venait  de  quitter;  mais  il  fut 
forcé  de  céder  à  sa  puissance.  1'  s'en  retour- 
nait donc,  lorsqu'il  fut  assassiné,  comme  il 
approchait  de  Ti  ieste. 

A  i  eux  qui  m  croiraient  pas  que  l'influence 
physique  put  produire  de  pareils  phénomè- 
nes, te  leui  apprendrai  qu  Arélée  fut  men- 
tion d'un  eli.ir;  entier  qui,  tant  qu'il  restait 
renfermé  dans  son  atelier,  jouissait  de  toute 
l'intégrité  de  ses  fondions,  et  délirait  sitôt 
qu'il  en  était  soi  li  :  H  devenait  slupide  :  que 
Bocrrhaave  dit  avoir  connu  ou  vu  plusieurs 
personnes  qui  ne  pouvaient  vivre  que  chez 
elles;  qu'il  a  élé  consigné  dans  les  auteurs 
l'histoire  d'une  sœur  de  l'Hôtel-DIeo  d  Pa  - 
ris,  qui  ne  pouvait  supporter  d'autre  air  que 
celui  de  l'hospice  (noleiqu'a  celle  époque 
cet  hôpital  était  un   vrai  cloaque]  :  si  celle 

mi  ur    sortait  pour  aller   voir  sa  famille,  elle 

tombait  malade,  el  n.ai^ie  le  meilleur  tr.Mtc- 


mer.t,  elle  ne  se  rétablissait  que  quand  elle 
était  rentrée  dans  l'hospice  ;  qu'il  y  avait  en- 
fin, à  Pézénas,  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle,  une  jeune  fille  incommodée  par 
suite  de  suppression  ;  néanmoins  tant  que 
cette  jeune  personne  était  dans  son  apparte- 
ment, elle  était  fort  contente  :  sortait-elle 
pour  exécuter  l'ordonnance  du  médecin  qui 
avait  prescrit  l'exercice  pour  rappeler  l'é- 
coulement périodique  ,  à  peine  avait-elle 
franchi  le  seuil  de  la  porte  de  sa  maison 
d'habitation,  qu'elle  éprou\ait  un  grand  mal 
de  léte  et  une  bien  grande  faiblesse.  Sitôt 
arrivée  hors  de  la  ville,  elle  tombait  eu 
syncope.  Elle-même  sentait  la  nécessité  de 
faire  de  l'exercice,  elle  s'y  prêtait  volon- 
tiers, mais  les  accidents  qui  survenaient  l'en 
empêchaient....  Je  me  rappelle  avoir  lu  qu'un 
prisonnier  qui  était  resté  bien  des  années 
renfermé  dans  un  cachot  infect,  ayant  été 
gracié,  fut  forcé  de  solliciter  comme  une  fa- 
veur d'y  être  renfermé  de  nouveau,  un  air 
plus  salubrc  nuisant  singulièrement  à  sa 
santé.  Or,  si  le  simple  déplacement  dans  la 
même  localité  a  pu  occasionner  de  pareils 
désordres ,  le  changement  de  climat  ne 
pourra-t-il  pas  produire  la  nostalgie? 

Concluons  donc  que  le  mal  du  pays  n'est 
pas  l'amour  de  la  patrie  ;  et  cessons  de  les 
confondre ,  car  l'un  a  quelque  chose  de 
grand,  d'élevé,  de  noble,  que  l'autre  ne  sau- 
rait avoir. 

Ht  pourtant  n'oublions  pas  de  dire  en  pas- 
sant que  le  médecin  doit  soutenir  par  d'inno- 
cents artifices  l'espérance  de  ceux  qu'il  ne 
seri  pas  possible  de  rendre  à  la  terre  na- 
tale. H  devra  aussi  procurer  à  ces  malheu- 
reux des  distractions  convenables,  appeler 
leur  imagination  vers  d'autres  objets ,  et 
soutenir  leurs  forces  défaillantes  par  un  ré- 
gime approprié.  Les  chefs  des  armées,  les 
maîtres  dans  les  collèges,  ceux  qui  se  font 
servir,  ne  devront  pas  oublier  que  de  bons 
soins,  que  quelques  complaisances,  qu'une 
tolérance  bien  entendue,  sont  des  moyens 
efficaces  d'éloigner  le  regret  du  pays  chci 
ceux  qui  pour  la  première  fois  l'ont  quille, 
tandis  qu'une  sévérité  oulree  augmente  leur, 
chagrins  el  leur  l'ail  désirer  davantage  ce 
qu'ils  ont  perdu. 

Reste  une  dernière  remarque  qu'avait  fiite 
Voltaire,  et  que  je  ne  dois  pas  passer  sous 
silence. 

(e  célèbre  écrivain  a  consigné  dans  ses 
écrits  qu'il  est  certains  Individus  qui.  se  I'm- 

!s  :  ;  1 1 1   nue  fausse  idée  de  l'amour  delà  patrie, 

s'imaginent  que  disputer  sur  les  auteurs  in 
notre  nation,  nous  vanter  d'avoir  de  meil- 
leurs | le-  que  nos  \  ensuis,  préférer  le  pro 

duil  de  nos  manufactures  aux  leurs,  exalter 
1,1  bravoure  de  nos  BOld  ils,  etc.,  c'est  du  pa- 
triotisme -,  l 'est  aimer  sa  patrie.  Hélas  '.  non  : 
c'eil  plutôt  sut  amour-propre,  sot  amour  île 

nOUS-mémeS,  qu'amour  de  noire  pays. 

\yOOS  donc  nue  toute  autre  idée,  une 
i  le  |  lus  fclcïéc  de  ce  sentiment.  Soyons  pa- 
triotes, ma  S  par  véritable  patriotisme,  par 
celui  qui  nous  Lut  nous  immoler,  s'il  le  faut, 
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h  la  gloire,  à  la  prospériîé,  au  bonheur  de 

la  patrie. 

4    AMOUR  DE'LAf.I.OinE.— amour  des  sciences, 

DES  LETTRES,  DES  ARTS,    elC.  (pâSSJOn). 

Qu'entend-on  par  la  gloire?  C'est  l'éclat  de 
la  renommée  (  Marmantel  )  ;  le  concert  pu- 
blic et  constant  de  louanges  que  l'on  ac- 
corde généralement  à  l'homme  qui  se  fait 
remarquer  par  des  actions  éclatantes  ou 
des  travaux  importants,  n'ayant  rien  de  con- 
traire à  la  vertu.  Celte  dernière  condition 
est  indispensable,  car  la  gloire  n'est  jamais 
où  la  vertu  n'est  pas  (  Le  Franc  );  l'un  est 
l'ombre  et  l'autre  le  corps  (Sénèque). 

D'après  cela,  on  peut  définir  l'amour  de  la 
gloire,  ce  sentiment  louable  ou  passionne  de 
l'âme,  qui  porte  l'homme  à  faire  tout  ce  qu'il 
est  humainement  possible  de  tenter  pour 
mérifer  non-seulement  les  applaudissements 
d'une  jeunesse  généreuse  et  turbulente,  mais 
eucore  et  surtout,  l'assentiment  réfléchi  des 
hommes  capables  et  paisibles.  C'est  seule- 
ment alors  qu'on  peut  dire  de  la  gloire  qu'elle 
éternise  le  nom  de  celui  qui  s'est  distingué 
dans  les  armées,  à  la  tribune,  dans  les  scien- 
ces, dans  les  lettres,  etc.,  attendu  que  e'est 
toujours  par  une  coopération  active  au  bien 
public  qu'il  a  mérité  cette  faveur. 

Voilà  pourquoi  un  grand  nom  est  si  diffi- 
cile à  porter  pour  celui  qui  en  hérite,  ce 
nom  rappelant  avec  lui  le  souvenir  de  l'ad- 
miration, du  respect  et  de  l'amour  qu'a  mé- 
rité ou  mérite  encore  celui  qui  a  su  le  ren- 
dre fameux. 

Mais  si  la  gloire  consiste  à  faire  usage  de 
ses  talents,  de  sa  fortune,  de  son  courage, 
pour  le  bonheur  de  l'humanité,  il  faut,  pour 
qu'elle  brille  de  tout  son  éclat,  qu'aucune 
arrière-pensée  de  vanité  eu  d'ambition  ne  la 
ternisse. 

Quelle  est,  en  effet,  la  gloire  qui  rayonne 
sur  le  front  de  ce  héros,  si  j'ose  dire,  de  car- 
nage et  de  sang,  à  qui  l'esprit  de  domination 
fait  tout  entreprendre?  un  météore  qui  brille 
un  instant  et  disparait.  La  foule  s'est  pas- 
sionnée pour  lui,  mais  bientôt  ouvrant  les 
yeux  et  reconnaissant,  quelquefois  un  peu 
tard,  que  celui  qu'elle  admire  tant  n'aspire 
qu'à  Sa  dominer,  à  l'asservir,  elle  le  voue 
alors  à  l'exécration  et  se  réjouit  de  sa  chute. 

Tels  furent  les  habitants  d'Athènes  lors  de 
l'assassinat  de  Philippe.  Dans  leur  joie,  qui 
passa  les  bornes  de  la  décence,  ils  rendirent 
des  actions  de  grâces  aux  dieux,  et  décernè- 
rent une  couronne  à  l'assassin  de  ce  prince. 

Mais  revenons  à  l'amour  de  la  gloire.  11 
doit  n'avoir  d'autre  but  et  d'autre  effet  que  de 
porter  les  hommes  à  la  bienfaisance,  à  des 
actions  utiles  et  généreuses,  à  faire  des  dé- 
couvertes importantes,  à  se  dévouer  pour  sa 
patrie.  Dans  toutes  ces  circonstances  elle 
n'a  rien  qui  eu  altère  la  majesté  et  la  dou- 
ceur. C'est  pourquoi  tous  les  citoyens  la  re- 
cherchent, chacun  suivant  ses  moyens  et  ses 
facultés,  et  font  tous  leurs  efforts  pour  l'ob- 
tenir. 

Agir  autrement  ou  mépriser  toute  espèce 
de  gloire,  ce  serait,  comme  disait  Tacite,  mé- 


priser les  vertus  qui  y  mènent  :  Contempla 
fama  virlutes  contemnuntur. 

On  a  dit,  et  je  ne  prétends  pas  le  nier, 
qu'il  est  impossible  qu'un  peu  d'amour-pro- 
pre ne  se  mêle  pas  à  l'amour  de  la  gloire,  et 
on  a  voulu  par  là  en  diminuer  le  mérite. 
C'est  un  grand  tort,  car,  de  ce  que  l'amour- 
propre  s'-idenlifie  presque  toujours  avec  l'a- 
mour de  la  gloire,  serait-ce  un  motif  qui  de- 
vrait nous  empêcher  d'admirer  le  soldat  qui 
se  jette  au  milieu  de  la  mêlée,  dans  l'espoir 
de  s'élever  au-dessus  de  ses  camarades  en  se 
montrant  plus  hardi  et  plus  brave  qu'eux  ? 

D'ailleurs,  tous  les  genres  de  gloire  ne  se 
prêtent  pas  également  à  flatter  l'amour-pro- 
pre.  Aussi  les  auteurs  ont-ils  distingue  la 
passion  de  la  gloire  proprement  dite,  d'avec 
la  passion  pour  les  sciences  et  les  arts  qui 
ne  donnent  souvent  do  la  gloire  à  ceux  qui 
les  cultivent,  qu'alors  que,  n'en  craignant 
plus  la  rivalité,  n'en  jalousant  plus  le  mé- 
rite, leurs  rivaux  eux-mêmes  viennent  dépo- 
ser une  couronne  sur  leur  tombeau  ,  hom- 
mage tardif  dont  ils  ne  goûtent  pas  les  dou- 
ceur» 1 

Ces  deux  passionsse  ressemblent  beaucoup, 
tellement  même,  qu'elles  semblent  se  con- 
fondre ;  mais  comme  l'une  voudrait  se  for- 
mer comme  un  être  hors  de  nous,  nous 
agrandir  au  dehors  ;  et  l'autre  s'attache  à 
étendre  et  à  cultiver  notre  fonds,  veut  nous 
agrandir  au  dedans;  donc  celle-ci  flatte  beau- 
coup plus  l'amour-propre  que  celle-là,  et 
doit  être  moins  méritante. 

Elle  l'est  moins  en  efTetà  tous  égards,  puis- 
que la  gloire  qu'on  acquiert  dans  les  com- 
bals  est  souvent  un  don  du  hasard,  tandis 
que  celle  qu'on  acquierl  par  la  culture  des 
sciences  ou  des  arts  n'est  qu'un  don  de  la 
nature  ;  et  la  nature  est  si  avare  de  ses  dons  ! 
A  propos  de  gloire,  nous  -ne  devons  pas 
garder  le  silence  sur  le  sentiment  de  puérile 
vanité  qui  p^rle  certains  petits  esprits  à  se 
faire  une  gloire  de  mieux  danser  qu'un  au- 
tre, ou  de  quelque  chose  d'aussi  bas.  Assu- 
rément,  ces  gens-là  ne  comprennent  pas  la 
véritable  gloire  :  leur  esprit  est  trop  étroit 
pour  qu'elle  puisse  s'y  loger.  Néanmoins, 
malgré  leur  peu  d'intelligence,  ils  raisonnent 
juste,  quand  ils  prétendent  qu'elle  n'est  ni 
la  vertu,  ni  le  mérite  :  elle  n'en  est  que  la 
récompense.  Mais  comme  la  gloire  excite  au 
travail,  aux  actions  louables  et  à  tout  ce  qui 
peut  élever  l'homme,  pourrait-on,  sans  se 
rendre  coupable,  ne  pas  ambitionner  d'en 
acquérir? 

Voyez  loules  nos  cités,  grandes  et  petites, 
se  disputer  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour 
à  tel  guerrier  qui  s'est  distingué  par  sa  va- 
leur; à  le!  magistrat  qui  s'est  lait  remarquer 
par  ses  talents,  sou  intégrité, son  équité,  que 
rien  n'a  pu  corrompre  ;  à  tel  savant  qui  s'est 
immortalisé  par  ses  découvertes;  voyez- 
les  dresser  sur  leurs  places  publiques,  dans 
l'enceinte  des  palais,  des  monuments  destinés 
à  éterniser  leur  mémoire,  leurs  hauts  faits, 
et  vous  nous  direz  ensuite,  j'en  suis  certain, 
qu'on  ne  saurait  trop  faire  pour  mériter  u:i 
pareil  honiuur. 
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Heureuse  et  mille  fois  heurrtise  la  nation 
qui  pont  me! Ire  sous  les  yeux  île  ses  enfant-; 
de  si  beaux  et  de  si  mémorables  souvenirs! 
Heureuse  la  Fiance,  noire  mère-patrie,  si 
f.  rtilc  et  si  féconde  en  gloire  et  en  gran- 
deurs ! 

Malheureusement  rctte  passion  ,  comme 
du  reste  tout  ce  qui  est  passion,  induit 
l'homme  en  erreur,  parre  qu'elle  fixe  son  at- 
tention sur  on  côté  de  l'objet  qu'e'.l  •  pré- 
sente, et  ne  lui  p<  rmet  pas  de  le  considérer 
sous  toutes  ses  Faces.  Un  roi  est  jaloux  du 
litre  de  conquérant:  La  victoire,  dit-il,  m'ap- 
pelle au  bout  de  la  terre  ;  je  combattrai ,  je 
vaincrai,  je  briserai  l'orgueil  de  mes  enne- 
mis ;  je  chargerai  leurs  mains  de  fers,  et  la 
terreur  de  mon  nom,  comme  un  rempart  im- 
pénétrable, défendra  l'entrée  de  mon  empire. 
Fnivré  de  cet  espoir,  il  oublie  que  la  for- 
tune est  inconstante,  que  le  fardeau  de  la 
misère  est  presque  également  supporté  par 
le  vainqueur  cl  le  va  ir.cu  ;  il  ne  se  ni  point  que 
le  bien  de  ses  sujets  ne  sert  que  de  prétexte 
à  son  humeur  guerrière,  et  que  c'est  l'of- 
cucij  qui  forge  ses  armes  et  déploie  ses  éten- 
dards. Toute  son  attention  est  fixée  sur  le 
char  de  la  pompe  et  du  triomphe;  il  ne  voit 
pas  le  peuple  qu'il  écrase  sous  ses  pas.  In- 
sensé! qui  croit  courir  à  la  gloire  en  sacri- 
fiant à  son  orgueil  le  sang  de  ses  plus  in- 
trépides enfants  1 

5"  AMOUR  DU  TROCHAIN  (tenu*. 

Le  sentiment  qui  nous  porte  à  aimer  les 
hommes,  à  les  traiter  en  frères  et  à  leur 
faire  du  bien,  se  nomme  amour  du  prochain. 

Inné  dans  le  ccrur  de  l'homme  où  Dieu  l'a 
placé,  tout  nous  fait  un  devoir  de  l'y  conser- 
ver  pur  de  toute  souillure,  de  l'y  développer 
tie  plus  en  plus,  sans  jamais  nous  lasser 
d'en  suivre  les  inspirations. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  l'amour 
du  prochain  est  une  loi  positive  île  l'Evan- 
gile, ce  livre  divin,  écrit  sous  l'inspiration 
de  l'Espril-Saint  :  Si ,  en  vous  présentant  à 
l'autel,  vous  vous  souvenez  que  votre  frère  a 
queiuue  chose  contre  voua,  luitsez  là  votre  of- 
frande ,  et  allez  vous  réconcilier.  Par  cet 
enseignement,  la  religion  chrétienne  nous 
fait  savoir  qu<\  pour  rendre  on  culte  agréa- 
ble au  l'ère  commun  des  hommes,  il  faut , 
avant  tout,  l'amour  pour  ses  frères,  l'amour 
de  l'humanité,  l'amour  du  prochain. 

Cet  amour  est,  de  tous  les  sentiments  af- 
fci  lueu\,  le  plus  noble,  le  plus  fécond,  après 

l'amour  de  Lieu  lui-même;  car  il  esl  la 
murce  des  sentiments  d'humanité,  de  cha- 
rité, de  dévouement,  etc.,  etc.;  et,  COnsé- 
i|in  î.inieni ,  aussi  nécessa  re  i  la  société  ci- 
vile pour  le  bonheur  de  la  vie,  que  dans  le 
christianisme  pour  notre  félicité  éternelle, 
(An  Rochefoucauld.) 

C'est  lui  sans  doute  uni  inspira  à  Saladin 
la  sublime  pen-.ee  de  laisser  par  son  testa- 
ment di  i  distributions  égales  d  aumônes  oui 
pauvres,  mahométai  s,  jaifselcIiréliens.aGn 

de  laire  entendre  au  |  copie,  par  relie  dispo- 
sition testamentaire,  que  tous  les  l mes 

sont  frères,  cl  que,  pour  lc>  scenirir,  il  ne 
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faut    pas    s'informer   de   ce    qu'ils  creient, 
mais  de  ce  qu'ils  souffrent. 


avoir  vu  l'empereur.  » 

C'est  encore  l'amour  du  prochain  qui  ani- 
mait sainl  Louis,  lorsque,  relevant  à  peine 
d'une  maladie  contagieuse  qui  avait  failli 
remporter,  il  ne  voulut  jamais   consentir  à 

n  ! .  -i  1 1 . 1 .  i  il  ti  i>  r      toc    fin1,i>îc    .la    iinn      HMnXji      MlC'e- 
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abandonner  les  débris  de  son  armée,  préfé- 
rant, disait-il,  mourir  captif  avec  e'Ic  sur  la 
rive  étrangère,  plutôt  que  de  ne  pas  la  ra- 
mener avec  lui.  C'était  aussi  ce  même  senti- 
ment qui,  entendu  comme  l'entendait  So- 
crate,  et  comme  le  veut  la  loi  de  la  nature, 
peut  seul  triompher  de  toutes  les  haines  na- 
tionales qui  divisent  les  peuples,  et  de  toutes 
les  guerres    fratricides  qui  outragent   l'hu 


nantie. 
Deux  traits  de  l'histoire  de  notre  glorieuse 

rr.ince,  pris  au  hasard  parmi  une  multitude 
de  faits  pareils,  suffiront  pour  montrer 
tout  ce  que  peut,  sous  le  rapport  du  dévoue- 
ment et  du  courage,  l'amour  du  prochain. 

Lorsque,  victorieux  à  Crécy,  par  l'in- 
discipline des  soldats  du  roi  de  Fiance  (1346), 
1-Mouard  VIII,  roi  d'Angleterre,  >  int  assiéger 
Calais,  il  résolut  de  l'affamer.  La  famine  pro- 
duite,   il    voulait  que  tous   les  habitants  se 

rcndis<pnt    ;l    discrétion     nmir   lee     r:\  nei  m  ■  r-  - 
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avoir  disposé  de  ceux-ci  à  volonté. 

Heuieux   de   sauver    leurs   concitoyens, 
Euslache  de  Saint-Pierre,  Jean    Dairc,  son 

cousin,  Lierre  et  Jacques  Wisans,  frères  et 
parents  aussi  d'Euslachc,  et  deux  autres  dont 

on  a  impardonnablemeoi  oublié  les  noms,  se 
soumirent  au  martyre.  Arrivés  dans  le  camp 
ennemi,  ces  intrépides  et  généreux  Calai- 
siens  allaient  être  mis  ,i  mort,  maigre  les 
prières  des  officiers  d  Edouard  et  les  su;>|ili- 

CatiODS  de  son  lils,  le  pi  un  e  de  dalles  lors- 
que le  Sauveur  du  munie  envoya,  pour  les 
,-n  radier  au  supplice,  un  ange  au  langage 
doux  et  persuasif)  la  reine  d'Angleterre  elle- 
même,  qui ,  admirant  la  noble  conduite  de 

Lierre  et  de  ses  compagnons,  joignit  se>  ins- 
tances ;i  celles  do   prince  de  lialles  cl  des  <>f- 

licieis  de  l'armée  d'Edouard,  et  triompha 
enfin  de  lu  féroce  résistance  du  monarque 

■'"  :1.11s. 


écucils. 

Instruit  de  .  et  événement,  noire  intrépide 
cl  vertueux  lieutenant  >ulc  <iu  secours  des 
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Anglais,  bien  que  In  guerre  fùl  déclarée  alors 
entre  leur  gouvernement  el  le  noire.  Malgré 
l'obscurité'  la  plus  profonde  et  le  temps  le 
plus  affreux  ,  il  rassemble  quelques  marins; 
mais  les  voyant  hésilcr  à  le  seconder,  ils'al- 
lacbe  autour  du  corps  un  gros  câble  ,  il  en 
saisit  un  autre  qu'il  fait  amarrer  à  terre, 
descend  par  ce  moyen  du  haut  des  rochers 
jusqu'au  milieu  des  vagues  de  plus  en  plus 
irritées,  menaçantes  ,  parvient  à  la  frégate, 
lui  ordonne  d'exécuter  une  manœuvre  qu'elle 
exécute ,  et  réussit  ainsi  à  la  faire  entrer 
dans  le  port. 

Son  zèle  ne  se  borna  pas  à  ce  premier 
service.  Par  ses  soins  le  bâtiment  anglais 
fut  réparé  avec  promptitude  el,  vingt  jours 
après,  il  repartait  pour  l'Angleterre. 

Ainsi ,  dès  que  le  danger  devient  pressant, 
Pléville  oublie  que  le  vaisseau  qui  est  en 
péril  porte  le  ■  pavillon  britannique  et  est 
monté  par  des  Anglais  ;  il  n'écoute  que  la 
voix  de  l'humanité  ,  et  il  expose  ses  jours 
pour  s.mver  les  jours  des  troupes  et  de  l'é- 
quipage. 

Voilà  ce  que  l'amour  du  prochain  peut  , 
quand  les  hommes  savent  le  conserver  dans 
leur  cœur  avec  toute  la  pureté  de  son  origine 
céleste  ;  car  il  vient  de  Dieu  1-ui-méme.  Aussi, 
cet  amour  de  l'humanité  a-t-il  été  considéré 
dans  tous  les  temps  el  dans  tous  les  lieux 
comme  un  sentiment  naturel,  mais  sublime, 
qu'il  faut  religieusement  garder  en  soi  et 
fortifier  par  une  pratique  non  interrompue 
des  vertus  qu'il  commande. 

L'amour  du  prochain,  disions-nous,  est  la 
source  des  sentiments  de  compassion  ,  de 
charité,  de  générosité,  etc.  Ajoutons  que  cer- 
tains moralistes  trouvent  qu'à  la  rigueur 
cette  opinion  manque  d'exactitude.  Us  pré- 
tendent que  humanité  ou  compassion  signi- 
fie amour  des  hommes  en  général ,  et  plus 
particulièrement ,  un  besoin  de  secourir  nos 
s  mblables,qui,  en  se  faisant  sentir  en  nous, 
nous  rend  insupportable  la  vuo  du  malheur 
d'aulrui. 

D'après  ce  principe  ,  ils  croient  pouvoir 
dire  que  l'amour  de  l'humanité  diffère  de  l'a- 
mour du  prochain  en  ce  qu'il  y  a  beaucoup 
de  réflexion  dans  l'un  el  un  mouvement  tout 
spontané  dans  l'autre  ;  en  ce  que  lYomme 
humain  ,  se  laissant  attendrir  par  cette  pen- 
sée que  celui  qui  souffre  est  de  la  même  es- 
pèce que  lui,  il  se  secourt  pour  ainsi  dire  lui- 
même  dans  les  malheureux. 

Pour  ma  part ,  je  crois  cette  distinction 
plus  subtile  que  réelle  et  raisonnable  ;  mais 
l'ayant  trouvée  établie  par  quelques  philoso- 
phes en  renom,  j'ai  dû  la  signaler  à  mes  lec- 
t  urs  :  libre  à  eux  d'y  ajouter  quelque  im- 
portance 

G"  AMOUR-PROPRE  (qualité  bonne  ou  mauvaise). 

Le  célèbre  professeur  Baumes  a  défini  Va- 
mottr-propre  :  «  une  préoccu  palion  de  son  pro- 
pre mérite  qui  rend  plein  et  bouffi  de  soi- 
même  ;  qui  fait  que  de  tout  ce  qui  est  de  ce 
monde  on  n'estime  que  soi,  et  qui  rend  très- 
atlenlif  à  faire  sentir  à  autrui  la  supériorité 
que  l'on  croit  avoir  sur  lui.» 


D'après  cette  définition  ,  l'amour-propre 
devrait  être  toujours  pris  en  mauvaise  part 
el  toujours  considéré  comme  un  défaut;  et 
les  moralistes  auraient  eu  lort  d'avancer 
qu'il  fait  tous  les  tices  et  toutes  les  vertus, 
selon  qu'il  est  bien  ou  mal  entendu.  Cepen- 
dant est-il  rien  de  plus  vrai  que  celte  opi- 
nion ?  N'est-ce  pas  que  l'amour-propre  res- 
sort de  nos  mouvements,  fait  agir  l'âme,  et 
devient  par  là  le  plus  puissant  de  tous  les 
mobiles  ?  N'est  ce  pas  que  sans  l'amour-pro- 
pre, 1  homme  ne  mettrait  aucun  intérêt  dans 
ses  aclions  ?  Que  ,  principe  moteur  plein  de 
force  ,  son  opération  très-active  suggère  , 
presse  ,  excite,  pousse  parfois  et  souvent  à 
bien  faire,  à  chercher  le  bonheur,  et  qu'il  est 
d'autant  plus  fort  que  son  objet  est  toujours 
plus  présent?  Ou  ,  pour  parler  plus  claire- 
ment ,  n'est-ce  pas  que  le  défaut  d'amour- 
propre  ou  besoin  d'approbation  engendre 
l'insouciance,  la  malpropreté  et  la  paresse; 
au  lieu  que  son  développement  excessif  pro- 
duit la  vanilé  et  l'a  i  bition  avec  toutes  les 
nuances,  depuis  la  passion  de  la  parure  et  du 
luxe  jusqu'à  la  soif  immodérée  do  la  célé- 
brité, des  honneurs  et  des  conquêtes?  Cela 
est  incontestable;  mais  comme  ce  bonheur 
revêt  toutes  les  formes  que  l'éducation  ,  la 
coutume,  les  préjugés,  lui  donnent,  il  s'en- 
suit qu'ici  l'humanité  tend  vers  la  nature  an- 
gélique  ,  et  là  descend  au  niveau  de  la  bête. 
(C.  Bonnet.)  L'amour-propre  nous  conduit 
donc  au  bien  ou  au  mal. 

Pour  moi,  qui  ai  vu  l'amour-propre  s'iden- 
tifier tellement  avec  l'amour  de  la  gloire 
qu'ils  paraissaient  ne  former  qu'un  seul  et 
même  amour  ,  dans  ce  cas  toujours  beau  , 
toujours  grand,  toujours  louable  quand  on 
arrive  à  la  célébrité  par  la  vertu,  je  crois 
pouvoir  concilier  les  opinions  diverses  que 
l'on  a  émises  touchant  ses  effets  bons  ou 
mauvais,  en  disant  que,  s'il  nous  aveugle  sur 
nos  talents,  nos  qualités,  nos  perfections,  à 
ce  point  que  nous  devenons  incapables  de 
rendre  justice  au  mérite  des  autres,  l'amour- 
propre  est  alors  le  plus  intolérable  des  dé- 
fauts ;  tandis  que  si ,  au  contraire  ,  il  a  pour 
but  d'exciter  l'émulation  dans  le  cœur  des 
hommes,  si,  semblable  à  un  génie  bienfai- 
sant, il  les  conduit  comme  par  la  main  à  la 
véritable  gloire  ,  cet  amour  devra  nécessai- 
rement prendre  rang  parmi  les  plus  pré- 
cieuses qualités  dont  on  puisse  désirer  la 
possession. 

Sans  doute  que  c'est  l'amour-propre  dont 
chacun  de  nous  est  pétri  qui  donne  tant  de 
crédit  aux  flatteurs  ;  sans  doute  que  nous 
sommes  parfois  ,  pour  ne  pas  dire  toujours  , 
si  prévenus  en  notre  faveur  ,  que  nous  pre- 
nons en  nous  pour  des  vertus  ce  qui  n'est 
que  des  vices  qui  leur  ressemblent,  et  que 
l'amour-propre  déguise  (La  Rochefoucauld); 
sans  doute  que  plus  nous  approchons  ,  par 
nos  lumières  ,  de  la  médiocrité,  et  plus  l'a- 
mour-propre nous  rend  vains  et  ridicules  : 
et  malgré  cela,  n'est-ce  pas  que  le  désir  d'ê- 
tre approuvé  est  un  sentiment  bien  na- 
turel ? 

On  ne  l'a  jamais  contesté,  cl  ce  qu'on  ne 
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conteste  pas  non  plus  ,  c'est  que  les  artistes 
médiocres,  quand  ils  sont  remplis  d'amour- 
propre,  et  il  y  en  a  bien  peu  qui  ne  le  soient 
pas  ,  sont  toujours  si  contents  de  ce  qu'ils 
font,  qu'ils  concourent  bien  peu,  s'ils  y  con- 
courent parfois,  à  la  perfection  idéale  yers 
laquelle  ils  ont  rarement  porté  leur  pensée. 
Et  comment  pourraient-ils  jamais  y  concou- 
rir, lorsqu'ils  sont  toujours  en  admiration 
devant  leurs  productions  ,  et  que  s'ils  dai- 
gnent comparer  leurs  ouvrages  avec  d'autres 
ouvrages,  c'est  d'ordinaire  avec  ceux  des  ar- 
tistes leurs  égaux  ,  et  plus  souvent  encore 
avec  ceux  des  artistes  beaucoup  plus  médio- 
cres qu'eux ,  afin  que  la  comparaison  tourne 
toujours  à  leur  profit.  Aussi  ,  un  des  carac- 
tères qui  distinguent  le  mieux  l'homme  doué 
d'un  véritable  talent  d'avec  l'homme  médio- 
cre, c'est  que  l'un,  juge  pour  lui  trop  sévère, 
n'est  jamais  content  de  ses  propres  œuvres  , 
au  lieu  que  l'autre,  dans  sa  présompùon,  en 
esl  toujours  très-satisfait. 

Sanleuil,  l'ami  de  Boileau,  était  un  de  ces 
esprits  médiocres  qui  s'admirent  et  se  louent. 
Jl  écrivait  en  vers  latins,  avait  la  faiblesse 
de  croire  que  ce  talent  d'écolier  le  mettait  au 
rang  des  poètes,  et  disait  avec  une  satisfac- 
tion véritable  :  «  Pour  moi,  je  suis  toujours 
content  de  mon  œuvre.  »  Ce  à  quoi  Des- 
préaux répliquait  avec  une  maligne  ambi- 
guïté :  «  Vous  êtes  le  premier  des  grands 
hommes  à  qui  cela  soit  arrivé.  »  (4.  Smith.) 

A  ce  caractère  différentiel  ,  tiré  du  juge- 
ment que  l'homme  de  mérite  et  celui  qui  au 
contraire  en  manque,  portent  chacun  en 
particulier  de  leurs  propres  œuvres,  j'ajoute- 
rai le  portrait  d'un  individu  bouffi  d'am>ur- 
propre,  afin  qu'il  soit  bien  plus  facile  encore 
do  le  reconnaître. 

L'homme  plein  de  lui-même  se  tient  droit, 
marche  la  tête  haute  et  dressée,  le  front  re- 
levé cl  tendu.  Ses  sourcils,  fortement  ar- 
ques au  milieu,  entraînent  la  paupièie  su- 
périeure, et  découvrent  un  aîil  brillant  et 
animé  dont  la  prunelle  dilatée  se  dirige  en 
haut  ;  les  narines  présentent  ce  renflement, 
cette  turgescence,  si  propres  à  l'orgueil  ;  les 
joues  sont  légèrement  entités  et  de  forme 
globulease  ;  les  lèvres  sont  jointes  et  un  peu 
avancées  ;  quelquefois  un  sourire  presque 
imperceptible  les  eflleure  ;  c'est  le  sourire  de 
la  satisfaction. 

Somme  toute,  l'amour-propre  a  un  mau- 
vais côté  (t  defl  conséquences  fàeheuses  ; 
l'amour  -propre  a  un  bon  celé  et  nous  pro- 
cure des  avantages  bien  p.ecieux.  il  faut 
donc  connaître  et  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur les  uns  et  ]i  s  autres,  si  I Un  v  ut  por- 
ter un  jugement  équitable  mr  la  nature  et 
l'importance  de  ce  sentiment. 

Mail  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  il  est 
quelques  points  incontestable!  et  incon- 
testés louchant  certains  cffols  de  l'amour- 
propre,  Ainsi,  non-seulement  il  sert  merveil- 
leusement a  cveiler  I  émulation  des  enfants 
et  de  la  jeunesse,    il  concourt  en  les  sliniu- 

lanl   a  perfectionner  leur  éducation  ;  mail 

encore,  lins  en   jeu  avee  hea  u  cm  |i  de  niéna- 

g-cment  ci  d'adresse,  il  peu!  contribuer  a 
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la  guérison  de  certaines  maladies  sur  les- 
quelles l'influence  de  l'imagination  peut  quel- 
que chose. 

Sous  ce  rapport,  les  efTets  de  l'amour-pro- 
pre  sont  directs  et  indirects.  Et  par  exemple 
nous  citerons  comme  preuve  de  l'influence 
directe  de  l'amour-propre  sur  la  santé,  1* 
l'histoire  d'un  jeune  épileplique  en  présence 
duquel  une  personne  grave  affecta  de  dire: 
«  Des  maux  semblables  sont  le  partage  des 
idiots  et  des  imbéciles  ;  car  on  est  toujours 
maître,  quand  on  le  veut  fortement,  d'en  pré- 
venir les  attaques.  »  Ces  propos  firent  une 
impression  si  profonde  sur  l'esprit  du  jeune  ma- 
lade, qu'il  parvint  à  se  maîtriser,  et  trou  va  dans 
sa  volonté  même  le  remède  le  plus  efficace 
contre  les  accès  d'épilepsiedonlil  était  affecté. 

2°  Les  faits  de  claudication  et  de  déviation 
de  la  colonne  vertébrale.  Les  jeunes  per- 
sonnes, quand  elles  commencent  à  boiter  ou 
à  se  dévier,  font  des  efforts  musculaires  si 
grands,  au  début  de  la  maladie,  ou  dès  qu'el- 
les sont  assez  raisonnables  pour  s'aperce- 
voir que  c'est  fort  disgracieux,  que  la  clau- 
dication devient  b  en  moins  appréciable,  et 
que  l'épine  dorsale  se  dévie  moins  rapide- 
ment qu'elle  ne  se  dévierait  sans  ces  efforts. 
D'ailleurs,  une  chose  dont  nous  devons  èlre 
bien  convaincus,  c'est  que  si  l'amour-propre, 
qu'on  peut  nommer  coquetterie,  si  l'on  veul, 
n'était  mis  en  jeu,  on  n'obtiendrait  jamais 
des  enfants  ou  des  adolescents  qu'ils  s'assu- 
jetlissenl  avec  une  patience  et  un  courage 
vraimen  t  exemplaires  à  resler  continuellement 
couchés  et  tiraillés  par  des  appareils  d'ex- 
tension continue;  ou  redressés  à  l'aide  d'ins- 
truments d'une  autre  nature,  qui  tous  occa- 
sionnent ordinairement,  surloutdans  les  com- 
mencements, delà  gène,  de  la  fatigue,  si  ce 
n'est  de  la  douleur.  Dans  ces  dernières  cir- 
constances, les  elTels  de  l'amour-propre  sont 
louià  l'ait  indirects,  comme  dans  le  cas  qui  va 
suii  re. 

Une  dame  de  ma  connaissance  avait  U<  e 
petite  fille  de  trois  ans  et  demi,  sur  la  joue 
de  laquelle  se  développait  une  verrue.  La 
mère  aurait  voulu  l'en  débarrasser  ;  ma  s 
toutes  les  fois  que  j'avais  proposé  d'en  faire 
la  ligature  ou  la  section,  l'enfant  a  va  il  poussé 
de  hauts  cris,  et  nous  y  avions    renoncé. 

Sur  ces  entrefaites,  celte  dame  devient  en- 
ceinle,  et  accouche  d'une  autre  fille.  Comme 
celle-ci  n'avait  pas  de  verrue  à  la  ligure,  je 
dil  à  sa  so'iir   aînée  :  «  Vois-tu,  la  so-ur  est 

bien  plus  jolie  que  loi,  elle  n'a  pas  de  venue; 

SI  lu  i  oulais,  j'enlèverais  la  tienne,  cl  lu  se- 
rais bien  plus  belle...»  Je  ne  sortis  pas  sans 
avoir  lie  la  verrue,  qui  grossissait  tous  les 
j  lurt  davantage 

7»  AMOUR  DE  SOI -MÊME  (passion  innée). 

La  grande  passion, l'origine  et  le  principe 

de  toutes  les  passions,  une  passion   qui  liait 

avei   l'homme  et  ne  le  quille  jamais,  c'est  ffi- 

tnour  dô  toi-même  ;  passion  innée,  primitive, 
antérieure  à  toutes  les  autres,  et  iloul  loulei 
les  autres  ne  sont,  en  un  mot,  que  des  modi- 
fierions. (7.-7.  Rousseau,  Hrivélius,  etc.) 
Ce  qui  l.i  constitue,  en  morale,  celle  )a>- 
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sion,  c'est  un  sentiment  ou  plutôt  un  désir 
pour  ainsi  dire  instinctif,  mais  passionné, 
de  fuir  le  ma!  et  de  rechercher  le  bien.  C'est 
pourquoi,  quand  il  se  trouve  tempéré, éclairé, 
dirigé  par  la  sagesse,  il  est,  comme  l'on  (prou- 
vé la  plupart  des  philosophes,  un  sentiment 
légitime,  louable,  nécessaire,  indispensable. 

Qu'est-ce  en  effet  qui  porte  les  femmes  à 
rester  pures,  honnêtes,  ou  tout  au  moins  à 
vouloir  paraître  telles  aux  yeux  du  monde  ? 
N'est-ce  pas  l'amour  de  leur  repos  [La  Roche- 
foucauld), de  la  considération,  l'amour 
d'elles-mêmes  ? 

Qu'est-ce  qui  fait  que  les  hommes  qui  s'es- 
limenl  ne  se  laissent  jamais  manquer  impu- 
nément, et  que,  mus  par  le  sentiment  de 
leur  dignité  blessée,  6dèles  aux  devoirs 
qu'il  leur  impose,  ils  repoussent  avec  cou- 
rage et  par  tous  les  moyens  licites  tout  ce 
qui  peut  porter  atteinte  à  leur  réputation  et 
à  leur  honneur  ?  N'est-ce  pas  l'amour 
d'eux-mêmes  ? 

Pourquoi  celte  jeune  Clle  résiste-l-elle  aux 
séductions  dont  elle  est  entourée,  et  préfère- 
l-ellesa  pauvreté,  son  obscurité,  à  des  riches- 
ses ou  à  des  parures  qu'il  lui  faudrait  acheter 
par  le  sacrifice  de  sa  vertu?  N'est-ce  pas 
l'amour  d'elle-même? 

Ainsi,  quand  le  malheureux  l'aqui.r  se  tient 
tout  nu  au  soleil,  chargé  de  fers,  mourant  de 
faim,  mangé  de  vermine  et  la  mangeant,  et 
que,  bercé  par  l'espérance  d'aller  au  dix- 
huitième  ciel,  il  regarde  en  pitié  celui  qui  ne 
sera  reçu  que  dans  le  neuvième;  quand  la 
Malabare  se  brûle  sur  le  corps  de  son  mari, 
avec  la  croyance  qu'elle  le  retrouvera  dans 
l'autre  mondeely  sera  plus  heureuse  quedans 
celui-ci  ;  tous  sont  mus  par  le  sentiment 
de  l'amour  d'eux-mêmes.  Donc  cet  amour  de 
soi-même,  c'est  l'amour  de  l'estime,  de  la 
considération  qu'on  veut  mériter  ou  conser- 
ver, c'est  le  désir  d'obtenir  les  récompenses 
qui  seront  accordées  à  ceux  qui  pratiquent  la 
vertu. 

Nous  devons  remarquer  toutefois  qu'il 
faut,  pour  que  l'amour  de  soi-même  con- 
serve ce  beau  caracière,  qu'il  soit  renfermé 
:lans  de  sages  limites  ;  car  s'il  pèche  par  excès, 
et  nous  aveugle  sur  la  nature  de  tel  ou  tel  de 
nos  sentiments,  il  devient  alors  un  vice 
monstrueux,  il  tombe  dans  I'Egoisue  (  Voy. 
ce  mol).  C  est  d'autant  plus  fâcheux  pour 
celui  qui  ne  saurait  s'en  défendre,  qu'il  ne 
peut  plus  parler  ni  s'occuperquede  lui-même, 
il  fait  un  dieu  de  sa  personne,  il  lui  sacrifie 
tout. 

A  ce  propos,  nous  signalerons  une  erreur 
dans  laquelle  sont  tombés  et  tombent  encore 
bien  des  hommes  fort  instruits  d'ailleurs,  et 
qui  n'ont  pas  assez  réfléchi  sur  ce  sujet.  Pour 
eux,  amour  de  soi-même  et  égoïsme  sont 
parfaitement  synonymes  ;  ils  ne  forment  qu'un 
seul  et  même  sentiment. 

Bien  certainement  ils  se  trompent  ;  car  il 
est  facile  de  concevoir,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, que  ces  mots  ne  peuvent  signifier  une 
seule  et  même  chose,  avoir  une  seule  cl  même 
acception. 

bans  doute  que  dans  l'un  cl  l'autre  cas  les 
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motifs  qui  dirigent  l'être  pensant  sont  essen- 
tiellement personnels;  mais  comme  celui  qui 
le  fait  agir  a.d'uncôté,  beaucoup  de  noblesse, 
rt  de  dignité;  et  d'un  autre  côté,  beaucoup 
de  bassesse  et  d'immoralité,  on  devra  con- 
server l'expression  d'amour  de  soi-même, 
pour  le  premier,  et  celle  d'égoîs.ne  pour  le 
second. 

Est-il  nécessaire  de  signaler  quel  est  celui 
des  deux  qu'il  convient  de  développer,  et 
celui  qu'on  est  obligé  d'étouffer  dans  le  cœur 
des  hommes? 

ANTIPATHIE,  Aversion  (sentiments  na- 
turels).— L'une  et  l'autre  de  ces  expressions 
signifient  également  :  un  éloignemenl  très- 
prononcé  et  qui  tient  de  la  haine  pour  une 
personne  qui  nous  est  indifférente,  ou  même 
pour  un  individu  auquel  nous  sommes  atta- 
chés par  les  liens  du  sang. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ce  sentiment  est 
naturel  et  involontaire;  mais  ce  qui  fait  la 
différence  entre  l'antipathie  et  l'aversion  , 
c'est  que,  dans  la  première  ,  les  causes  en 
sont  toujours  secrètes  ,  inconnues,  inexpli- 
cables, tandis  que  dans  la  seconde  on  peut 
les  connaître  et  les  expliquer. 

En  voulez-vous  la  preuve?  Pourquoi  éprou- 
vons-nous de  l'antipathie  pour  une  personne 
dont  rien  dans  la  conduite  ne  peut  justifier 
l'éloignement  que  nous  éprouvons  pour  elle  ? 
Bonne, douce,  complaisajile,  affectueuse  pour 
tout  le  monde  et  pour  nous-mêmes,  elle  pos- 
sède, on  ne  le  conteste  pas,  toutes  les  qua- 
lités qui  sont  généralement  recherchées  dans 
les  individus  qu'on  aime  à  fréquenter;  son 
esprit  est  cultivé  ,  sa  parole  facile;  nous  lui 
rendons  la  justice  de  convenir  qu'elle  et  fort 
bien  à  tous  égards;  et  cependant,  par  suite 
d'un  je  ne  sais  quoi  qui  vient  de  notre  intel- 
ligence ou  de  notre  cœur,  probablement 
aussi,  et  mieux  que  cela,  par  une  aberra- 
tion incurable  de  l'âme  à  l'endroit  de  celle 
personne,  nous  ne  pouvons  la  supporter. 
C'est  une  sorte  de  monomanie  anlipalhique. 

Il  y  a  cependant  ceci  à  remarquer,  que  le 
monomane  est  .convaincu  que  ce  qu'il  pense 
est  la  réalité,  tandis  que  dans  l'antipathie 
nous  savons  que  c'est  un  mensonge.  Nous 
reconnaissons  que  c'est  mal  d'éprouver  de 
l'antipathie  pour  quelqu'un  qui  n'y  peut  rien, 
et  néanmoins  notre  faible  raison  succomba 
sous  la  puissance  de  ce  sentiment.  Une  fois 
développé  en  nous,  il  y  vil  et  y  meurt  avec 
nous;  il  ne  nous  quille  plus. 

H  n'en  est  pas  de  même  de  l'aversion;  elle 
naît,  chacun  le  dit  et  le  sent,  d'une  non-con- 
formité dégoûts,  d'humeur  ,  de  caractère, 
qui  fait  qu'on  a  en  horreur  tous  ceux  dont 
les  façons  de  senlir  et  d'agir  diffèrent  entiè- 
rement des  nôtres,  a  fortiori,  quand  leurs 
opinions  nous  heurtent  violemment.  Dans 
ce  cas,  l'aversion  va  en  s'enracinant  de  plus 
en  plus. 

Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  crore  que, 
comme  l'antipathie,  l'aversion  soit  incura- 
ble ;  au  contraire,  il  peut  se  faire  que ,  chan- 
geant nous-mêmes  de  manière  de  voir,  de 
senlir,  déjuger,  ce  que  nous  trouvions  Ira 
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vers  de  l'esprit,  singularité  d'humeur  en  au- 
trui, nous  paraisse  désormais  bon  sens,  rai- 
son ,  sagesse  :  tout  comme  l'éducation,  en 
faisant  mouvoir  les  ressorts  du  sang  et  de  la 
nature,  peut  amener  des  rapprochements  on 
ne  peut  plus  avantageux.  Oui,  dès  que  la 
raison  reprend  son  empire,  elle  triomphe  fa- 
cilement de  l'aversion. 

La  nature  des  causes  qui  produisent  l'anti- 
pathie et  l'aversion  étant  différente,  la  durée 
de  ces  deux  sentiments  n'étant  pas  la  même, 
on  aurait  tort  de  les  considérer  comme  iden- 
tiques ;  et  c'est  une  des  raisons  les  plus  con- 
cluantes, pour  s'efforcer  de  maîtriser  l'une  et 
de  triompher  de  l'autre. 

Nous  disons  maîtriser;  car,  quoique  la  rai- 
son soit  impuissante  quand  il  s'agit  d'antipa- 
thies quoique  ce  sentiment  soit  vif,  profond, 
durable,  on  peut,  et  dès  lors  on  doit  être 
assez  maître  de  soi,  pour  ne  pas  le  laisser 
deviner.  C'est  donc  un  devoir  à  remplir  que 
de  ne  pas  éveiller  des  soupçons  du  senti- 
ment qui  nous  agite;  je  dis  plus,  ce  serait 
manquer  d'humanité  que  d'agir  différem- 
ment. 

Tout  le  monde  sait  que,  généralement,  on 
souffre  beaucoup  de  la  compagnie  de  certai- 
nes gens;  leur  présence  devient  fatigante, 
importune;  mais  est-ce  un  motif  suffisant 
pour  le  leur  faire  sentir?  Je  réponds  négati- 
vement, et  je  prétends  qu'il  vaudrait  mieux, 
comme  dans  l'aversion,  éviter  toute  liaison, 
toute  communication  avec  les  individus  dont 
on  regarde  la  société  comme  fort  désagréa- 
ble,  que  de  leur  faire  la  moindre  impoli- 
tesse. 

Ou  si  les  convenances  exigent  qu'on  les 
voie  et  les  fréquente  .  du  moment  où  (je  l'ai 
déjà  dit  )  on  a  assez  d'empire  sur  soi  pour  se 
commander,  ces  mômes  convenances  veu- 
lent impérieusement  que  l'on  cache  ses  sen- 
timents. 

11  n'est  qu'une  occasion  dans  laquelle  il 
soit  permis  de  manifester  son  aversion,  c'est 
quand  les  personnes  qui  nous  l'inspirent  af- 
fectent et  affichent  une  révoltante  immoralité 
dans  leurs  discours,  dans  leurs  écrits  ou  dans 
leurs  actes  ,  se  font  les  apôtres  de  certaines 
doetrincs,  qui,  si  elles  étaient  propagées  cl 
acceptées  par  la  majorité,  porteraient  lo 
trouble  et  le  désordre  dans  l'Lial.  dans  les  fa- 
milles ;  c'est  quand  elles  n'ont  qu'un  seul  prin- 
cipe arrêté,  cl  que  ce  principe  est  celui-ci  : 
Oui  veut  la  fin  veut  les  moyen-.,  fallùt-il  se 
servir  de  la  hiclie  et  du  marteau,  fallût-il 
décimer  la  société!  Alors  on  ne  saurait  trop 
inerjiquement  exprimer  à  l'individu  lui- 
même  et  à  tout  le  momie  l'invincible  répul- 
sion •  1 1 1  il  nous  inspire,  et  il  serait  à  souhai- 
ter que  tout  honnête  citoyen  manifestai  le 
>  même  sentiment.  Le  blâme  général,  univer- 
sel, ainsi  que  l'isolement  qui  s'ensuivrait 
pour  l'être  immoral  et  corrompu,  pourraient 
peut-être  le  faire  rentrer  en  lui-même  et  le 
corriger,  toute  personne,  quelque  vicieuse 
qu'elle  soit,  aimant  encore,  par  goût  ou 
par  vanité,  la  fréquentation  des  gens  ver- 
tueux. 

Mais,  avoir  de  l'aversion   ou   de  l'antipa- 


thie pour  quelqu'un  qui  ne  nous  déplail  nul- 
lement par  ses  qualités  physiques  ou  mora- 
les, ou  qui  aura  le  désavantage  de  nous  dé- 
plaire, parce  que  la  nature  l'aura  conformé 
de  telle  sorte  qu'il  ne  nous  convient  pas,  1 1, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  oublier  qu'il  possède' 
tous  les  bons  sentiments  qui  font  l'ornement 
de  son  sexe  (homme  ou  femme1,  ce  serait  se 
rendre  bien  coupable  aux  yeux  de  la  morale 
et  de  la  religion.  On  le  sera  beaucoup  moins 
cependant  quand  il  s'agit  d'antipathies,  cel- 
les-ei  étant  dues  à  un  je  ne  sais  quoi  dont  on 
ne  peut  se  rendre  compte  et,  par  conséquent, 
effacer  de  son  cœur. 

Après  nous  être  occupés  de  l'antipathie  et 
de  l'aversion  par  rapport  aux  personnes,  il 
nous  reste,  ce  me  semble,  à  remplir  une  la- 
cune que  les  moralistes  ont  laissé  exister; 
c'est-à-dire  que  nous  devons  poiter  mainte- 
nant notre  attention  sur  ces  sentiments  con- 
sidérés par  rapport  aux  animaux  qui  nous 
sont  antipathiques. 

Généralement  on  se  rit  dans  le  monde  de 
tout  individu  qui  dit  éprouver  de  l'aiilipalhie 
pour  tel  ou  tel  animal.  Le  plus  souvent  on 
n'y  croit  pis,  on  suppose  que  l'individu  veut 
se  singulariser,  et  l'on  tente  des  épreuves 
quelquefois  bien  funestes  pour  s'en  assurer. 
Ou  si  ce  sont  des  cnfanls  qui  montrent  une 
grande  antipathie  pour  n'importe  quel  in- 
secte, leurs  parents  les  grnndent,  les  mena- 
cent, les  châtient,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  re- 
connaissant que  cette  antipathie  est  insur- 
uionta'  le,  ils  renoncent  à  les  accoutumer  à 
la  vue  ou  au  contact  de  l'objet  pour  lequel 
ils  se  montrent  antipathiques. 

Rien  n'est  plus  mal,  delà  part  des  parents 
ou  des  étrangers,  que  ces  mesures  rigou- 
reuses qu'ils  emploient  pour  accoutumer  et 
dompter  les  jeunes  gens  ou  les  adultes  qui 
ont  des  antipathies,  l'antipathie  ayant  par 
elle-même  une  influence  morale  et  physique 
assez  fâcheuse  pour  eux,  ainsi  qu'on  peut 
l'établir  par  lis  faits  suivants. 

Zimmerm  inn  fait  mention,  dans  son  Traité 
de  l'expérience,  d'un  sieur  Guilla-nme  Mal- 
thew,  qui  avait  une  antipathie  telle  pour  les 
araignées,  que  la  simple  vue  d'un  morceau 
de  cire  noire,  qu'on  avait  façonné  de  ma- 
nière à  représenter  cet  insecte,  lui  procura 
des  accidents  spasmodiques  si  violents,  qu'ils 
inspirèrent  quelques  craintes  à  tous  les  as- 
sistants cl  au  doeleur  lui-même,  présent  à 
cette  scène. 

Quand  M.  M  illhevv  fut  plus  calme,  pour- 
suit Ziinmeruiann  ,  il  regarda  faire  avec 
heauioup  de  tranquillité  une  nouvelle  pe  ile 
araignée  qu'on  fabriqua  également  avec  de 
la  cire,  niais  il  n'aurait  pas  été  possible  de 
la  lui  faire  toucher.  11  n'était  cependant  fias 
craintif. 

Je  connais  un  jeune  homme  très-vigoureux 
cl  ne  manquant  pas  de  courage,  qui  ne 
pousse    pas    ;i    loin  son    antipilhie  puiir  les 

araignée!,  mais  qui  eeeenêant  ne  resterait 

pas,  fut -il  avec  plusieurs  personm  s,  il.ins 
une  pièce  où  il  apercevrait  un  de  ces  insec- 
tes :  il  jetterait  de  hauts  cris  si  l'araignée  se 
laissait  tomber  sur  lui. 
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lin  février  18'i8,  en  causant  antipathie 
avec  un  individu  dans  les  mêmes  conditions 
physiques  que  le  précédent,  et  non  moins 
brave ,  il  m'apprit  qu'il  ne  pouvait  sup- 
porter la  vue  d'un  limaçon,  cl  ne  s'en  ap- 
procherait pas  sans  être  armé  d'un  coutelas 
avec  lequel  il  pût  le  frapper  et  le  tuer.  Ce- 
pendant est -il  un  animal  plus  inoffensif 
que  le  limaçon? 

Enfin,  on  riait  beaucoup,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années  environ,  dans  la  ville  de  Celte 
(Hérault),  d'une  scène  fort  amusante,  qui  se 
passa  à  la  réception  d'un  franc-maçon;  notez 
bien  que  le  néophyte  avait  servi  dans  la 
garde  impériale,  ne  manquait  pas  d'instruc- 
tion, et  possédait  une  laille  de  t.imbour- 
major  :  plus  de  sis  pieds.  Il  avait  supporté 
avec  le  plus  grand  sang-froid  les  épieuves 
les  plus  dilficiles,  lorsqu'un  de  ses  amis,  qui 
connaissait  son  antipathie  pour  les  souiis, 
fut  s'en  procurer  une  chez  un  boulanger,  et 
la  fit  pénétrer  dans  la  salle  où  le  récipien- 
daire se  trouvait  enfermé. 

A  peine  a-t-il  aperçu  le  pelil  animal,  qu'il 
pousse  de  véritables  hurlements,  prie-,  sup- 
plie qu'on  le  tire  de  sa  prison,  déclarant  qu'il 

renonçait  à    la  maçonnerie Bref,    après 

quelques  instants  on  lui  rendit  la  liberté,  et 
on  fil  bien,  car  il  étallpâle,  défait,  tremblant, 
et  agité  de  mouvements  coin  ulsifs. 

Jusqu'à  présent  il  a  été  question  d'ani- 
maux incapables  d'attaquer  l'homme,  mais 
vivants;  que  sera-ce  si  nous  citons  des 
exemples  d'accidents  pareils  produits  par 
des  animaux  sans  vie?  Us  sont  non  moins 
nombreux  el  plus  concluants. 

Erasme  avait  été  invité  à  dîner  par  une 
personne  qui  assurément  ne  connaissait  pas 
l'antipathie  de  son  convive  pour  un  mets 
qu'elle  avait  fait  servir.  On  se  met  à  table  : 
Krasme  parait  indisposé  ;  il  n'ose  se  plaiu- 
dre,  et  bien'ôt  il  tombe  en  syncope.  Chacun 
s'empresse  à  le  secourir;  néanmoins  la  syn- 
cope persiste,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  de  ses 
amis  qui  s'élail  attardé  arrive.  11  s'informe 
de  ce  qui  se  passe  ,  jette  un  coup  d'œil  sur 
la  table,  aperçoit  un  poisson  qui  y  figurait, 
le  fait  enlever,  et  aussitôt  l'évanouissement 
d'iïrasme  cesse.  Cet  accident  provenait  de 
l'antipathie  qu'Erasme  avait  pour  le  poisson. 

l'éiroz  dit  connaître  un  homme  incapable 
de  ressentir  les  effets  de  la  crainte  el  au-des- 
susdeloute  prévention, qui  ne  peut  supporter 
la  vue  d'une  lèle  de  veau  bouillie  sans  s'é- 
vanouir. On  trouve  dans  les  mémoires  de 
Bussi  l'histoire  d'un  maréchal  d'Albrel,  à  qui 
pareil  accident  arrivait  quand  il  voyait  la 
tète  d'un  marcassin.  Densengius  affirme 
avoir  connu  un  individu  qui  ne  pouvait  voir 
la  tête  d'un  cochon  sans  défaillir,  et  qui  en 
mangeait  sans  dégoût  quand  on  en  avait  re- 
tranché les  oreilles.  Enfin,  combien  n'y  a-l- 
il  pas  d'accidenls  produits  par  d'autres  anti- 
pathies! 

On  le  voit  par  ces  exemples,  toute  sorte 
d'antipathie  veut  être  respectée;  et  cepen- 
dant, si  l'on  voulait  tenter  de  la  guérir,  les 

oyens  les   plus  doux,  les  paroles  les  plus 
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persuasives  devraient  seuls  élre  employés  et 
habilement  ménagés,  toute  menace,  tente 
épreuve,  tout  châtiment,  étant  criminels  et 
dangereux. 

Je  dis  plus,  il  est  une  espèce  d'antipathie 
que  j'appellerai  matérielle,  parce  qu'elle  est 
hors  de  toute  influence  morale,  el  diffère 
dès  lors  essentiellement  des  antipathies  d  nt 
je  viens  de  parler,  qui  sont  toutes  subor- 
données au  moral.  Celle-ci  ne  doit  jamais 
être  heurtée,  parce  que  des  accidents  quel- 
quefois fort  graves  pourraient  s'ensuivre. 
Comme  les  faits  que  je  vais  citer  sont  incom- 
préhensibles pour  les  médec  ns  mêmes,  s'ils 
sont  ennemis  du  vitalisme  de  l'école  où  j'ai 
puisé  mes  principes  physiologiques  et  fait 
mon  éducation  médicale;  comme  surtout  on 
pourrait  ne  pas  y  croire,  vu  leur  singularité, 
j'en  réunirai  un  assez  grand  nombre  recueil- 
lis par  des  hommes  très-recommandables  et 
par  moi-même,  afin  de  ne  laisser  aucun 
doule  sur  les  antipathies  vitales  du  corps  hu- 
main. 

Christophe  de  Véga,  professeur  à  Alcala 
de  Hénarès,  raconte  qu'il  ne  pouvait  sup- 
porter les  anchois,  et  que  ce  poisson  avait 
déjà  failli  lui  donner  la  mort. 

Camérarius  affirme  avoir  vu  un  homme 
d'une  illustre  naissance  qui  ne  pouvait  man- 
ger des  œufs  sans  qu'aussitôt  ses  lèvres  se 
gonflassent,  que  sa  figure  se  couvrît  de  ta- 
ches livides  :  o.n  aurait  dit  qu'il  éprouvait 
tous  les   symptômes   de    l'empoisonnement. 

Loger-Villermay  rapporte  l'histoire  d'un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  d'une  bonne 
constitution,  qui  était  parvenu  jusqu'à  cet  âge 
sans  avoir  jama'-s  mangé  d'aucune  viande. 
L'odeur  de  celles  que  l'on  sert  sur  nos  table  s 
lie  lui  était  pas  désagréable;  il  mangeait 
avec  plaisir  la  soupe  faite  avec  leur  suc,  mais 
il  lui  était  impossible  de  faire  parvenir  dans 
son  estomac  le  moindre  aliment  solide  gras. 
Lorsqu'il  en  introduisait  un  morceau  dans  sa 
bouche,  il  éprouvait  à  l'instant  même  un 
malaise  général  et  un  resserrement  spasmo- 
dique  de  la  gorge  si  intense,  que  le  passage 
en  était,  en  quelque  sorte,  obstrué.  Il  se  ma- 
nifestait en  même  temps  un  trismus  incom- 
plet des  mâchoires,  et  des  bourdonnements 
d'oreille  très-incommodes. 

M.  Kostan  dit  connaître  un  architecte  dis- 
tingué, qui  mange  sans  répugnance  el sans 
accident  des  œufs  lorsqu'ils  sont  médiocre- 
ment cuits,  mais  qui,  au  bout  de  quelques 
heures,  tombe  en  défaillance,  quand  ces  œufs 
sont  durs. 

M.  Grand,  inspecteur  des  écoles  primaires 
de  l'académie  de  Montpellier,  m'a  raconte,  lu 
22  juin  1836,  le  fait  suivant  : 

«  J'ai  un  de  mes  amis,  disait-il,  qui  mange 
avec  plaisir  des  fraises  ,  mais  elles  détermi- 
nent chez  lui  tous  les  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement. Un  jour  que  je  l'avais  à  diner,  je 
le  pressai  beaucoup  d'en  manger;  il  s'en  dé- 
fendit longtemps  ;  mais,  cédant  enfui  à  mes 
instances,  il  finit  par  en  prendre  trois  sur 
mon  assiette,  qu'il  avala.  Bientôt  après  sur- 
vinrent des  vomissements  si    violeuts,  que 


231 


ANT 


A  NT 


232 


nous  craignîmes  un  inslanl  pour  sa  vie. 
Quand  ils  furent  calmés,  il  nous  apprit  qu'une 
pareille  chose  lui  était  arrivée  depuis  pou, 
pour  avoir  mangé  une  soûle  fraise.  Je  les 
aime,  ajouta-t-il,  jo  les  mange  avec  plaisir  ; 
mais  elles  sont  un  poison  pour  moi.  » 

J'ai  connu  moi-inèmeune  dame  qui  éprou- 
vait les  mémos  accidents  pour  la  même  cause. 
In  jour,  voulant  connaître  jusqu'à  quel 
point  son  estom;ic  était  antipathique  pour 
ces  fruits,  elle  se  fit  servir  une  glace  à  la 
fraise.  Eh  bien!  malgré  la  propriété  anti- 
émétique  de  l'eau  glacée,  le  vomissement 
survint  comme  à  l'ordinaire.  Cependant 
celle  dame  avait  pris  sa  glace  avec  un  bien 
grand  plaisir. 

Enfin,  Pétroz  affirme  avoir  connu  une 
dame  qui  n'a  jamais  pu  digérer  le  riz.  Elle 
le  mangeait  avec  goût,  mais,  au  bout  de 
quelques  heures,  souvent  même  après  un 
second  repas,  elle  le  vomissait  sans  aucun 
mélange  d'autres  aliments. 

Voilà  des  faits  très-cuiieux  d'anlipalhies 
hors  de  toute  influence  n  orale,  puisque  les 
personnes  ne  répugnaient  pas  aux  aliments 
qui  déterminaient  en  eux  les  accidents  que 
nous  avons  mentionnés;  mais  comme  on 
pourrait  se  prévaloir,  pour  expliquer  ces 
laits  et  nier  l'antipathie,  des  différences  re- 
connues exister  dans  la  sensibilité  organique 
de  l'estomac  ou  de  l'œsophage,  nous  devons 
ajouter  des  fait»  bien  plus  étonnants,  et  pour 
lesquels  on  ne  pourrait  donner  la  même  ex- 
plication. 

Alexandre  Bénévole  assure  avoir  vu  un 
homme  qui, lorsqu'i  prenait  «lu  vin  mêlé  avec 
de  l'eau,  rendait,  que. que  temps  après,  le  vin 
pur  sans  vomir  l'eau.  —  «  Je  ne  pouvais 
croire  à  la  vérité  de  ce  fait,  noi  s  dit  M.  le 
professeur  Loidal,  et  je  suis  rcslé  dans  le 
doute  jusqu'à  ce  qu'une  olsorvalion  qui 
m'est  propre  est  venue  me  dessiller  les  yeux  : 
la  voici. 

«  Je  soignais  un  individu  âgé  de  quarante 
ans,  qui  avait  reçu  un  coup  de  feu  dans  la 
poitrine.  Il  s'ensuivit  une  adhérence  entre  le 
poumon  et  la  plèvre  costale.  Cet  indi- 
vidu resta  quatre  années  dans  cet  état,  ne 
pouvant  prendre  que  du  lait  pour  toute  nour- 
riture :  s'il  usait  d'autres  aliments,  il  les 
rendait  tous  l'instant  d'après. 

..  In  jour,  la-sé  de  boire  continuellement 
du  lait,  il  voulut  savoir  si,  en  y  mêlant  du 
café  sucre,  il  ne  le  garderait  pas  de  moine. 
H  en  prit  donc.  L'instant  d'après,  j'entrai 
chez  lui ,  il  venait  de  vomir,  ou  croyait  avoir 
\omi,  no  sachant  si  c'était  prévention  do  sa 
pari,  le  café  sut,  sans  rendre  une  goutte  de 
lait.  J'examine  et  je  trouve,  quoi  ?  le  café  su- 
cré seulement  1  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Feu  le  docleur  Chreslion 
m'a  raconte,  en  183%,  qu'une  do  ses  cliente!  en 
convalescence  lui  demandas)  un  jour  avec 
quoi  elle  déjeunerait,  il  lui  répond  t  :  Avec 
du  rhocolai.  —  Il  ne  nie  faligue  pas,  rcpril- 
elle,  no  me  répugne  p  s,  no  me  pèse  pas,  et 
pourtant  deux  DU  trois  jours  après  je  le  vo- 
,iols  comme  jo  l'ai  piis.  Ce  n'est  pas  la  seule 
chose  qui  produise  chez  moi  cet  effet.    Si  je 


mange  du  pain,  dont  la  farine  de  froment 
soit  mêlée  à  celle  de  maïs,  quelque  temps 
après  je  remis  celte  dernière  seule,  tandis  que 
la  farine  de  Iroment  reste  dans  mon  estomac 
et  est  digérée. 

Enfin,  je  liens  de  la  bouche  du  professeur 
Fages  lui-même  que.  traitant  un  individu 
atteint  de  blennorrhagie.  et  désirant  savoir 
jusqu'où  pouvait  aller  la  répugnaneequeson 
malade  avait  pour  le  fromage,  répugnance 
qu'il  avait  connue  en  conversant  avec  lui,  il 
en  fil  mettre  un  peu  dans  des  pilules  de  téré- 
benthine cuite  qu'il  prescrivit.  Qu'enest-il  ré- 
sulté? Peu  de  temps  après  que  cet  homme 
eut  avalé  les  pilules,  il  vomit  le  fromage  sent, 
avec  des  efforts  considérables. 

Je  n'en  finirais  pas  de  longtemps,  si  je  vou- 
lais reproduire  ici  tous  les  faits  qui  me  sont 
connus,  de  véritables  antipathies  vitales,  ou 
non  organiques  ni  morales  ;  car  on  ne  peut 
pas  supposer  que  ni  le  moral  ni  l'organe 
aient  pu  coopérer  à  cette  séparation  du  vin 
d'avec  l'eau,  du  café  d'avec  le  lait,  des  diffé- 
rentes faunes  entre  elles,  etc.  Et  pourtant, 
quoique  ces  faits  soient  plus  que  sullisanls 
pour  prouver  que  toute  sorte  d'anlipaihic 
doit  être  respoi  téo,  j'ajouterai  que  ce  respect 
doit  s'étendre  jusqu'à  certains  médicaments 
pour  lesquels  aussi  nous  pouvons  être  anti- 
pathiques. Je  m'explique. 

Le  frère  du  célèbre  Harthcz,  étant  atteint 
d'une  fièvre  intermittente  pernicieuse,  re 
clama  les  conseils  d'un  praticien  très-dislin 
gué,  le  professeur  Lafabr.e,  donl  j'ai  été  le 
disciple.  Il  fut  d'avis  que  le  quinquina  devait 
être  administié  pour  arrêter  les  accès.  Le 
malade  s'y  refusa  d'abord,  alléguant  que  ce 
médicament  agissait  sur  lui  comme  un  poi- 
son ;  mais  il  dut  céder  à  l'insistance  do  son 
docteur,  qui  crut  que  c'élail  un  prétexte  dont 
il  se  servait  pour  se  soustraire  au  dégoûl  d'a- 
valer du  quinquina.  Il  se  soumit  donc, mais  le 
piofesseurLafabrie  elle  médecin  ordinaire  no 
lardèrent  pas  à  se  repentir  d'avoir  tant  in- 
sisté; car,  à  peine  celle  substance  fut-elle  dans 
l'eslomac,  que  des  vomissements  horribles, 
accompagnés  de  crampes  des  extrémités,  se 
manifestèrent  cl  persistèrent  jusqu'à  re  que 
le  dernier  atome  du  remède  ingéré  eût  été 
expulsé. 

I)e  son  coté,  feu  le  docleur  Chreslion,  que 
j'ai  déjà  cité,  me  racontait  un  jour  que,  soi- 
gnant une  personne  qui  répugnait  beaucoup 
à  lipécacuanha,  el  voulant  savoir  par  lui- 
même  jusqu'à  quel  point  l'organisme  était 
antipathique  à  l'emploi  de  ce  médicament,  il 
lit  mettre  30  grammes  de  la  raeJnt  an  celle 
plante  dans  une  bouteille  de  vin,  el  donna  au 
malade  une  cuillerée  à  soupe  de  celle  prépa- 
ration. Elle  détermina  dos  vomissemeals 
abondants  el  presque  convulsifs. 

Deux  jours  après,  il  en  (il  prendra  use 
cuillerée  à  café  :  les  vomissements    furent 

moindres  et  moins  violents.  Deux  autres 
juin  "S  écoulés,  on  réduisit  la  doso  à  une  demi- 

cuillerée,  el  l'on  eut  encore  des  renaisse 

nient-  moindres.  Enfin,  soixante  gouttes  sur- 
firent |iour  faire  vomir. 

Enfin,  l'exemple  le  plus  singulier  de  celle 
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antipathie  de  l'estomac  est  celui  que  rap- 
porte Amalus  Lusilanus.  1!  s'agit  d'un  jeune 
homme  qui  le  consulta  pour  une  maladie 
particulière.  Ce  médecin  allait  lui  prescrire 
des  médicaments  dans  lesquels  il  entrait  des 
sirops,  lorsqu'il  fut  interrompu  par  le  ma- 
lade, qui  l'avertit  que  le  miel  et  le  sucre 
étaient  pour  lui  de  véritables  poisons.  11  ne 
pouvait  manger  aucun  fruit,  s'il  n'était  amer 
ou  acide. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  pouvoir 
poser  en  principe,  qu'il  faut  respecter  les  an- 
tipathies morales  ou  matérielles,  et  que 
vouloir  les  brusquer,  c'est  s'exposer  à  des 
accidents  que  l'on  aurait  à  déplorer. 

ANXIÉTÉ ,  Angoisse  (sentiments  natu- 
rels). —  Anxiété  veut  dire  inquiétude,  trou  - 
ble,  agitation  de  l'âme  tourmentée  par  la 
pensée  d'un  événement  heureux  ou  malheu- 
reux, prochain  ou  encore  éloigné,  qui  doit 
nous  arriver,  ou  arrivera  à  ceux  que  nous 
aimons. 

Elle  participe  donc  tout  à  la  fois  de  l'a- 
larme,  qui  naît  de  l'annonce  d'un  danger 
apparent  ou  réel,  éloigné  ou  prochain,  qui 
nous  menace,  et  de  l'appréhension  qui  ex- 
prime le  même  sentiment  éprouvé  pour  au- 
trui. 

Dans  aucun  cas,  l'anxiélé  ne  saurait  être 
un  défaut,  et  moins  encore  un  vice  ;  car  il 
est  tout  naturel  qu'une  personne  d.ins  l'at- 
tente d'un  événement  qui  doit  lui  être  agréa- 
ble ou  l'affecter  péniblement ,  éprouve  ce 
trouble  et  celte  agitation  inquiète  que  nous 
avons  dit  caractériser  l'anxiété. 

Mais  comme  celle-ci  est  généralement 
proportionnée  à  la  cause  qui  la  fait  naître 
et  aussi  passagère  qu'elle,  il  est  inutile  d'in- 
sister davantage  sur  ce  sujet. 

Ajoutons  cependant  que  l'anxiélé  diffère 
de  l'angoisse  en  ce  que  celle-ci  consiste  dans 
une  affliction  extrême  qui  nail  d'un  grand 
malheur  qui  nous  est  arrivé,  c'est-à-dire  d'un 
fait  accompli  et  non  d'une  pensée  se  rappor- 
tant à  un  événement  prochain  dont  l'idée 
nous  inquiète  ;  ou  bien  elle  provient  d'un 
mal  physique  qui  se  fait  vivement  sentir. 
Dans  ce  cas  le  mal  est  existant  et  non  at- 
tendu. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  produisent  l'an- 
xiélé :  celle-ci  ,  avons-nous  dit ,  vient  du 
tourment  de  l'attente,  ou  d'un  événement 
futur  ;  donc  ce  n'est  pas  le  même  senti- 
ment. 

Du  reste  ce  serait,  je  crois,  du  temps  perdu 
que  de  nous  arrêter  plus  longtemps  à  des 
considérations  qui  se  rapportent  à  des  dis- 
tinctions si  minimes. 

APATHIE  (défaut).— Apathie  signifie,  une 
condition  tout  exceptionnelle  de  l'âme  qui, 
par  indolence  ou  par  paresse  pour  toutes 
choses,  ne  recherche  aucune  émotion  bonne 
ou  mauvaise.  Ainsi  l'homme  apathique  ne 
court  jamais  après  un  plaisir  qu'il  pourrait 
facilement  se  procurer,  et  ne  luit  pas  une 
peine  qu'il  éviterait  sans  se  donner  beau- 
coup de  peine. 

On  a  fait  le  mot  apathie  synonyme  d'in- 
sensibilité morale  ou  û'itnpassibilité.  Je   ne 
Dictions,  des  Passions,  etc. 


partage  pas  celle  opinion,  parce  que,  d'une 
part,  l'insensibilité  morale  et  l'impassibilité 
ne  sont  pas  un  seul  et  même  senliment,  et 
ne  sont  pas  dès  lors  synonymes  entre  elles  .- 
et,  d'autre  part,  parce  que  l'apathie,  l'absence 
ou  la  privation  pour  i'êlrc  humain,  de  tous 
les  sentiments  passionnés  qui  l'agitent,  ne  se 
retrouve  pas  ou  se  rencontre  à  un  bien 
moindre  degré  dans  l'insensibilité  ;  elle  man- 
que complètement  dans  l'impassibilité. 

Ceile-ci  peut  bien  résulter  de  l'insensibi- 
lité, mais  son  existence  n'est  réelle,  il  n'y  a 
impassibilité  véritable,  qu'alors  que,  sen- 
sible à  toutes  les  impressions  ,  l'influence 
morale  est  assez  puissante  pr»ur  que  l'homme 
ne  trahisse  pas  les  émolions  que  les  sensa- 
tions même  les  plus  fortes  lui  fonl  éprouver. 
C  est-à-dire,  en  (i'autres  termes,  que  Vupa- 
thijiie  ne  recherche  ni  le  plaisir  ni  la  dou- 
leur ;  que  l'insensible  n'est  affecté  ni  par  l'un 
ni  par  l'autre,  et  que  {'impassible  les  ressent 
tous  les  deux,  sans  laisser  paraître  qu'il  les 
éprouve. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'apathique  et  V insen- 
sible renoncent  volontairement  à  la  dignité 
de  leur  être,  el  ne  sont  touchés  ni  de  l'amour 
de  l.i  gloire,  ni  de  l'amour  du  bien  public  ; 
au  lieu  que  l'impassible  semble  n'en  faire  au- 
cun cas  et  n'y  ajouter  aucune  importance. 
C'est  pour  cela  que,  malgré  cette  différence, 
l'impassibilité  est  aussi  inutile  à  la  société 
que  l'apathie  et  l'insensibilité  ;  toutes  les 
trois,  n'importe  pourquoi,  n'aimant  que  le 
repos  et  se  bornant  à  la  seule  végétation. 
De  là,  l'absence  de  toutes  les  vertus,  de  toutes 
les  passions  qui  germent  et  fructifient  dans 
le  cœur  des  hommes  mieux  p irtigés. 

Faut-il  les  blâmer  également  de  leur  inu- 
tilité sociale?  Ce  serait  être  injuste  envers 
quelques-uns,  car  l'apnthique  est  coupable 
d'une  paresse  native,  d'une  insouciance  in- 
volontaire, qui  font  que,  sans  désirs  et  sans 
passion,  il  vit  heureux  de  son  indolence;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'une  émotion  un  peu 
forte  ne  le  tire  parfois  de  son  apathie. 

Nous  n'en  dirons  pas  aulant  de  l'insen- 
sible :  froid  pour  toutes  choses  et  toujours 
froid  par  nature,  aucune  sensation  ne  peut 
l'impressionner,  aucun  aiguillon  ne  saurait 
i'exciter.  Aussi  le  regarderons-nous  comme 
moins  coupable  encore  que  l'apathique,  qui, 
lui  du  moins,  a  l'avanlage  de  sentir  quelque 
chose. 

El  quant  à  l'impassible,  il  ne  sera  condam- 
nable que  si  son  impassibilité  n'a  pas  un  but 
louable,  attendu  qu'il  jouit  ou  souffre  sui- 
vant la  nature  de  l'impression  qu'il  ressent 
Or,  peu  nous  imporle  que,  soit  par  vanité, 
soit  par  amour-propre,  que  sais-je,  il  reste 
calme,  de  telle  sorte  qu'on  ne  saurait  décider 
s'il  a  ressenti  ou  non  l'impression,  pourvu 
que  sa  conduite  ne  nuise  à  personne  ni  à 
lui-même. 

Bref,  l'impassibilité,  l'insensibilité  cl  l'apa- 
thie sont  des  sentiments  différents  dans  leur 
nature,  et  chacun  de  ces  termes  a,  en  parti- 
culier, une  acception  propre  qui  l'ait  qu'on  ne 
doit  pas  tous  les  employer  indifféremment 
pour  désigner  le  même  objet.  Et,  par  exem- 
8 


235  APA 

(île,  pourrait-on  dire  de  la  sorte  des  stoï- 
ciens, qui  affectaient  la  plus  grande  insensi- 
bilité, et  prétendaient  jouir  d'un  calme  et 
d'une  tranquillité  d'esprit  que  rien  ne  pou- 
vait altérer,  être  impassibles  en  un  mot, 
qu'ils  étaient  apathiques?  Assurément  celte 
expression  serait  on  ne  peut  plus  impropre 
à  leur  égard  ;  car  qu'est-ce  qu'un  philosophe 
qui  serait  apathique  au  plaisir  et  à  la  dou- 
leur? Qu'il  s'y  montre  complètement  insen- 
sible, qu'il  fasse  preuve  de  la  plus  grande 
impassibilité,  cela  se  conçoit;  mais  y  être 
apathique!...  Donc  les  mots  apathie,  insen- 
sibilité et  impassibilité  ne  signifient  pas  une 
même  chose,  un  même  sentiment. 

A  propos  des  stoïciens,  nous  devons  re- 
marquer qu'il  n'est  guère  croyable  qu'il  ait 
jamais  existé  des  hommes  assez  heureuse- 
ment dotés  p.ir  la  nature  pour  posséder  cette 
faculté  exceptionnelle,  précieuse,  qu'on  at- 
tribuait aux  sages  du  stoïcisme,  à  savoir, 
que  leur  âme  élait  toujours  paisible,  tou- 
jours au-dessus  des  disgrâces  humaines,  et 
toujours  impassible  pour  les  plus  petites 
comme  pour  le*  plus  grandes  joies. 

Qu'ils  aient  possédé  celte  force  de  carac- 
tère, celle  fermeté  d'âme  qui  rend  l'homme 
entièrement  maître  de  lui-même,  c'est-à-dire, 
de  dissimuler  ses  sensations  et  d'affecter  une 
sorte  d'insensibilité  physique  et  morale  , 
d'être  impassible  en  un  mot,  je  veux  bien  le 
croire  ;  mais,  je  vous  le  demande,  n'éprou- 
vail-il  pas  un  sentiment  de  noble  fierté  ou 
d'orgueil,  ce  stoïcien  qui  trouvait  du  plaisir 
dans  le  mépris  du  plaisir?  lit  s'il  éprouvait 
l'orgueil  de  la  satisfaction,  était-il  insensible 
à  tout? 

Prenez  garde  que  je  ne  nie  pas  qu'il  y  ait 
du  bon  dans  le  stoïcisme.  Au  contraire,  pu  s 
que  les  stoïciens,  après  avoir  jugé  l'esprit 
dominant  de  leur  siècle,  après  avoir  trouvé 
les  ressorts  du  caractère  et  de  la  morale  uni- 
versellement relâches,  la  volupté  érigée  en 
système,  l'instinct  personnel  devenu  le  mo- 
teur de  toutes  les  actions,  et  ces  mots,  agir 
conformément  à  la  nature,  servant  de  base, 
étant  la  maxime  fondamentale  de  la  doc- 
trine, jugèrent  que  «le  tels  mau\  exigeant 
de  grands  remèdes,  il  fallait  un  effort  extra- 
ordinaire pour  arracher  les  Ames  a  celle 
mortelle  apathie  ;  de  sorte  que,  si  leur  doc- 
trine ne  fui  pas  en  général  celle  qui  convient 
le  mieux  à  l'homme,  elle  puni  être  du  moins 
celle  qui  conveuail  le  mieux  aux  hommes  el 
aux  temps  pour  lesquels  elle  avait  été  con- 
nu i  .1  lai id ii !•  ;i  M.  Villemain  que  •  a 
philosophie  stoïcienne  esl  la  plus  liante  con- 
ception de  l'espril  humain,  et,  dans  le  i  a§  - 
nisme,  la  seule  religion  des  grandes  âmes 
Mais  je  vous  prie  d'observer  que, qui  dil  pÀi* 
I o supin  c,  dit  amour  de  la  sagesse,  qui  est  I  arl 
de  si;  bien  conduire  el  de  se  rendre  heureux  • 
ce  qui  signifie  moins  que  religion,  qui,  pour 
les  principes,  l'emporte  d'autant  plus  sur  la 
philosophie,  que  celle-ci  ne  peut  taire  aucun 
bien  que  celle-là  ne  le  fasse  encore  mieux, 
«  t  la  religion  en  fait  beaucoup  que  la  philo- 
sophie ne  saurai)  lare.  {J.-J.  : 

Je  \  ois  plus  loin,  il  je  peu  e  ai    (  M.  S.iinl- 
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aîarc  Girardin,  dont  l'opinion  vient  confir- 
mer ma  manière  d'inlerj  réter  la  signification 
des  mots  apathie,  insensibilité  et  impassibi- 
lité, que  «  le  stoïcisme  est  une  sorte  d'égoïsme 
aristocratique,  vice  que  la  religion  condamne 
el  flétrit.  »  La  preuve,  la  voici  :  Que  disait- 
on  au  Portique?  Soyez  vertueux  et  méprisez 
le  peuple.  N'est-ce  pas  là  de  l'égoïsme? 

Qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  philosophie  du 
christianisme,  dont  nous  poursuivrons  en- 
core un  instant  le  parallèle  avec  celle  des 
stoïciens  1  Que  dit  l'Evangile?  Soyez  ver- 
tueux et  aimez  voire  prochain  comme  vous- 
même  ;  aimez  le  peuple,  que  le  sloïcien  vous 
commande  de  mépriser,  el  aimez-le  comme 
vous-même,  plus  encore  que  par  un  senti- 
ment de  fraternité. 

Ainsi,  pour  que  tout  fût  égal  entre  la  mo- 
rale du  stoïcisme  el  la  morale  évangélique, 
il  faudrait  ôlcr  la  charité;  pour  qu'Epictète 
valût  l'Evangile,  il  faudrait  encore  ôler  la 
charité  ;  mais  comme  l'Evangile  a  fait  une 
loi  de  l'amour  du  prochain  et  du  soin  de  son 
salut,  c'est  par  là  qu'il  a  conquis  l'univers. 
Le  stoïcien  s'est  dit  :  Que  nous  importe  le 
peuple  ?  Ce  mépris-là  l'a  perdu  ;  et  en  dépit 
de  sa  morale  élevée  el  de  ses  sages,  il  est 
mort  inutile  pour  avoir  vécu  orgueilleux. 

Ajoutons  que  les  stoïciens  soutenaient 
qu'il  n'est  qu'un  seul  mode  d'assentiment 
convenable  au  sage,  celui  qui  est  absolu, 
inébranlable,  d'une  force  complète,  d'uno 
application  universelle;  ils  ne  permettaient 
au  sage  aucune  opinion,  c'est-à-dire  aucun 
assentiment  qui  fût  mêlé  de  quelque  doute. 
(Cicéron.) 

C'était  une  grande  exagération  :  car  en- 
tre la  certitude  parfaite  et  l'entière  hésita- 
tion, il  y  a  une  foule  de  uuancis  variées  qui 
correspondent  à  une  probabilité  plus  ou 
moins  grande.  Et  d'ailleurs  il  est  Ici  senti- 
ment, dont  le  sage  el  l'homme  égaré  croient 
être  également  pénétrés,  qui  agit  avec  la 
même  force  dans  lous  les  deux,  ne  peu!  de- 
venir leur  arbitre  el  ne  produira  d'autre  effet 
que  de  conûrmer  l'un  el  l'autre  dans  les  pré- 
ventions dont  ils  sont  imbus.  Deux  hommes 
se  disent,  se  croient  mus  par  la  même  con- 
viction :  quel  moyen  reslera-t-il  de  décider 
lequel  des  deux  est  insensé  ou  sayo,  lequel 
il  s  deux  obéit  à  la  certitude  ou  à  l'opinion? 

Reste  que  la  philosophie  du  stoïcisme  n'a 
donne  qu'un  Bpiclète,  tandis  que  la  philoso- 
phie du  christianisme  en  forme  des  milliers 
dont  la  vertu  et  poussée  jusqu'à  Ignorer  la 
vertu  même.  [Voltaire.)  Donc  celui-là  seul 
nui  sera  Fermement  el  véritablement  chré- 
tien scia  seul  incontestablement  vertueux. 

Mais  revenons  à  l'apathie,  et  constatons 

qu  elle  est  nu  vrai  défaut,  surtout  en  philo- 
sophie, puisqu'elle  nnd  les  hommes  indo- 
lents dans  la  recherche  de  la  vente  ;  ce  qui 
fait  que  la  première  opinion  bonne  ou  mau- 
vaise qui  se  pré  ente  est  acceptée  par  eux. 
t  i  hucydide.) 

Bile  est  également  on  défaut  dans  la  |  r.i- 
tiijiie  (le  la   vie  intellectuelle,  en  ce  qu  elle 

peut   nuire  au   'le  \  cloppcmcnl  île  nos  facultés 

morales,  A  nos  progrès,  cl  nous  i  ils  er  tout 
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;'i  fail  indifférents  au  bonheur  de  nos  sem- 
blables, à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de  no- 
tre patrie,  et  même  à  notre  salut;  ce  qui  est 
entièrement  opposé  à  la  mission  que  Dieu 
nous  a  donnée  en  nous  créant. 

Il  n'csl  qu'un  seul  cas  dans  lequel  l'apa- 
Ihie  pourrait  être  excusée,  c'est  lorsqu'elle 
dépend  d'une  faiblesse  constitutionnelle  ou 
acquise.  Dans  ce  cas,  comme  dans  la  Pa- 
resse [Voy.  ce  mol),  il  faut  de  toute  néces- 
sité agir  non-seulement  sur  le  moral  qu'on 
secoue,  mais  encore  opérer  sur  l'organisme 
vivant,  qu'on  doit  fortifier  à  l'aide  des  moyens 
déjà  proposée  à  l'article  Abattement. 

APPLICATION  (faculté).  —  Application, 
en  morale,  s'emploie  comme  synonjmc  A\it- 
teniion  soutenue.  On  s'en  sert  généralement 
ù  l'occasion  des  sciences  à  l'élude  desquelles 
on  est  plus  apjiliqué  qu'attentif;  ce  qui  bor- 
nerait l'utilité  de  ce  mot  plus  à  exprimer  l'i- 
dée de  l'écrivain  qu'à  désigner  quelque  cho- 
se de  particulier,  indépendant  de  l'attention. 

APPRÉHENSION.  Voy.  Alaruc. 

ARROGANCE  (vice),  Arrogant.—  L'ar- 
rogant, comme  le  mol  l'indique,  ad  se  rogare, 
est  celui  qui  s'attribue  spontanément  la  su- 
périorité ,  ne  pensant  pas  même  qu'elle 
puisse  lui  être  contestée,  tanl  il  est  sûr  de 
lui-même  cl  de  son  droit,  comme  le  lion  de 
la  fable  qui  s'adjuge  la  première  part,  parce 
qu'il  s'appelle  lion.  I!  veul  en  oulre  que  les 
autres  reconnaissent  hautement  ce  qui  lui 
paraît  si  évident,  et  de  là  ses  prétentions  à 
leurs  hommages.  Aussi  le  reconnaît-on  fa- 
cilement à  ses  manières  hautaines,  à  ses 
prétentions  hardies,  à  sa  fierté,  à  son  or- 
gueil, à  sa  présomption,  à  sa  morgue  :  car  il 
réunit  le  plus  souvent  quelques-uns  de  ces 
vices  et  quelquefois  tous.  Ce  qui  a  fait  dire 
avec  raison  que  l'arrogance  se  trouve  dans 
les  manières,  les  prétentions,  elc,  qu'fl//ec- 
lent  les  personnes  arrogantes. 

L'arrogance  est  de  tous  les  vices  relui 
qu'on  supporte  le  moins  dans  autrui  ;  il  blesse 
Tamour-pr.'pre  de  tout  le  monde,  à  cause  de 
sa  supériorité  qu'elle  voudrait  lui  imposer  ; 
et  comme  elle  jouit  de  l'humiliation  du  tous, 
elle  leur  devient  vexatoire.  L'arrogance  ex- 
cite plus  d'irritation  que  la  hauteur,  car 
celle-ci  se  renferme  souvent  dans  le  silence 
ou  ne  s'exprime  que  par  le  regard  ;  l'autre 
est  plus  exigeante,  tracassière  ;  elle  demande 
de  la  soumission  ;  il  faut  qu'on  se  découvre 
et  qu'on  plie  le  genou  devant  elle:  il  ne  faut 
donc  pas  les  confondre. 

L'ai  rogance  doit  être  toujours  mal  accueil- 
lie ;  je  ne  dis  pas  que  si  un  individu  se  dis- 
tingue ou  s'esl  déjà  distingué  par  ses  talents 
et  ses  brillantes  qualités,  il  ne  doive  accueil- 
lir avec  satisfaction,  avec  joie,  les  hommages 
que  la  foule  s'empresse  à  lui  rendre,  et  que 
le  peuple  rend  d'autant  plus  volontiers  qu'on 
l'exige  moins  ;  c'est  tout  naturel  :  mais  té- 
moigner par  son  ton,  par  son  langage,  que 
l'on  a  droit  à  des  hommages  cl  qu'on  y  pré- 
tend, c'est  du  drrnier  ridicule. 

Que  doit-il  résulter  de  ce  travers  d'esprit  ? 
Rien  de  bon  pour  l'arrogant  ;  au  contraire, 


puisque  l'homme  né  libre  cl  indépendant 
dans  ses  voloniés,  l'homme  qui  a  du  sens  el 
de  la  raison,  refuse  obstinément  ce  qu'on 
exige  de  lui,  ce  qu'il  aurait  accordé  de  son 
propre  mouvement  si  l'on  n'avait  pas  mon- 
tré les  prétentions  de  l'y  contraindre.  Mieux 
vaut  donc  laisser  les  hommes  libres  de  sui- 
vre leurs  inspirations. 

Nous  avons  signalé  les  inconvénients  de 
se  poser  en  arrogant  ;  rien  de  mieux,  pour 
ne  pas  s'exposer  à  le  devenir,  que  d'éviter 
par  l'éducation  le  développement  de  ce  vice 
en  celui  qui  y  serait  dispo>é.  Et  pour  obte- 
nir ce  résultat,  il  fiudra  lui  montrer  l'arro- 
gant en  proie  au  chagrin  d'être  haï  et  mé- 
prisé de  ceux-là  même  dont  il  recherche  les 
suffrages  ou  les  hommages  ;  lui  dire  que  le 
moindre  mal  qui  puisse  lui  revenir  de  sou 
arrogance,  c'est  d'être  mécontent  des  autres, 
qui,  eux  aussi,  seront  très-mécontents  de  lui. 
Et  comme  il  n'y  a  pas  de  posiiion  plus  pé- 
nible, nul  ne  voudra  s'y  exposer,  à  moins 
que  son  intelligence  soit  inaccessible  à  de 
i  onnes  inspirations. 

ASSURANCE  qualité,  ou  défaut,  ou  vice). 
Assuré. —  Le  sentiment  intérieur  qui  donne 
à  l'homme  la  force  de  se  posséder  en  bien  des 
circonstances,  c'est-à-dire  de  parler  de  choses 
indifférentes  ou  essentielles,  de  faire  des  ac- 
tions bonnes  ou  mauvaises,  sans  le  moindre 
trouble  dans  la  physionomie,  sans  la  moindre 
contrainte  et  la  moindre  gêne  dans  les  ma- 
nières, sans  la  moindre  hésitation  dans  le 
langage,  se  nomme  assurance. 

Et  ce  qui  rend  un  individu  assuré  même 
dans  les  posiiions  les  plus  difficiles,  c'est  on 
bien  qu'il  est  fermement  convaincu  n'avoir 
jamais  rien  avancé,  jamais  agi  cl  ne  vouloir 
jamais  rien  faire  contre  les  régies  de  l'hon- 
neur et  de  la  bienséance;  ou  bien,  qu'il  n'a 
aucune  connaissance  ou  qu'une  connaissance 
imparfaite  du  monde,  ou  de  l'acte  qu'il  va 
commettre;  ou  bien  enfin,  qu'il  puise  dans 
son  courage  de  quoi  cacher  ses  véritables 
sentiments.  Dans  le  premier  cas,  son  assu- 
rance nait  de  la  confiance  naturelle  et  légi- 
time qu'il  a  en  lui;  dans  le  second,  d'un 
manque  d'éducation  ;  el  dans  le  troisième,  de- 
là ferme  résolution  de  ne  point  se  trahir. 

Mais,  de  quelque  source  que  l'assurance 
provienne,  il  esl  nécessaire,  dans  bien  des 
circonstances,  de  paraiire  à  autrui  beaucoup 
plus  assuré  qu'on  ne  l'est  réellement.  El  par 
exemple,  quand  un  général,  au  moment  de 
livrer  bataille,  adresse  une  allocution  à  ses 
troupes,  n'est-ce  pas  que,  tout  incertain  qu'il 
esl  sur  l'issue  de  la  bataille  et  le  succès  <!e 
ses  armes,  il  doit  montrer  beaucoup  d'assu- 
rance, en  manifester  bien  plus  qu'il  n'en  a. 
s'il  veul  faire  passer  dans  le  cœur  du  soldat 
ce  feu  sacré,  cet  enthousiasme  que  donne  la 
victoire? 

De  Chevert,  officier  de  mérite  et  très-es- 
limé  de  ses  soldats,  étant  au  siège  de  Prague, 
fit  venir  un  grenadier':  «  Tu  mouleras  par 
là  sur  le  rempart,  lui  dit-il.  —  Oui,  mon  co- 
lonel. —  On  criera  qui  vivel  —  Oui,  mou 
colonel.  —  Tu  ne  répondras  pas.  —  Non, 
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mon  colonel.  —  On  tirera  sur  loi.  —  Oui, 
mon  colonel.  —  On  te  manquera.  —  Oui, 
mon  colonel.  —  Tu  égorgeras  la  sentinelle. 
—  Oui,  mon  colonel.  —  El  j'arriverai  là  pour 
le  soutenir.  —  Oui.  mon  colonel.  » 

Les  choses  se  passèrent  conformément  à 
celte  singulière  instruction,  et,  grâce  à  l'as- 
surance de  l'officier,  grâce  à  l'intrépidité  du 
soldai,  la  ville  fut  prise. 

De  même  quand  un  avocat  veut  faire  ad- 
mettre  l'innocence  de  l'accusé,  n'est-ce  pas 
qu'il  doit  en  présenter  la  défense  avec  l'as- 
surance d'un  homme  convaincu  de  la  nou- 
culpabililé  de  son  client?  Alors,  rien  n'est 
plus  propre  à  faire  p.isser  la  conviction  dans 
i'esprit  des  jurés  et  des  juges,  que  ce  ton  af- 
firmatif  et  tranchant  que  prend  le  défenseur. 
S'il  peut  donc  en  imposer  à  lous  en  plaidant 
pour  un  criminel,  que  ne  fera-t-il  pas  s'il 
parle  pour  un  innocent  1 

Enfin,  il  n'est  rien  qui  doive  inspirer  au- 
tant d'assurance  que  la  certitude  d'avoir  fait 
une  bonne  action;  cela  donne  le  courage  de 
l'avouer  et  d'oser  s'en  faire  un  mérite.  Quand 
le  prince  Edouard  d'Angleterre,  poursuivi 
par  les  troupes  du  roi,  trouva  un  asile  dans 
la  maison  d'un  seigneur,  ce  seigneur  fut  ac- 
cusé d'avoir  donné  retraite  au  prétendant. 
Cité  devant  les  juges,  il  s'y  présente  et  leur 
dit  :  Soutirez  qu'avant  de  subir  l'interroga- 
toire, je  vous  demande  lequel  d'entre  vous, 
si  le  prétendant  s'était  réfugié  dans  sa  mai- 
son, eût  été  assez  \il  et  assez  lâche  pour  le 
livrer.  A  cette  question,  le  tribunal  se  lait, 
se  lève  et  renvoie  l'accusé. 

Ainsi  l'assurance  est  une  qualité  que  cha- 
cun de  nous  doit  nécessairement  posséder  si 
nous  voulons  réussir,  l'un  dans  les  armées, 
l'autre  au  palais,  celui-ci  à  la  barre,  celui-là 
dans  le  monde.  Mlle  e*l  indispensable  au  n  é- 
decin  s'il  veut  capter  In  confiance  de  son  ma- 
lade et  avoir  l'influence  nécessaire  pour 
guérir  le  moral,  cause  déterminante,  dans 
bien  des  cas,  des  désordres  physiques.  S'il 
hésite  dans  ses  affirmations,  dans  ses  pres- 
criptions, il  peut  être  convaincu  d'avance 
que  les  médicaments  seront  moins  efficaces. 
\  o]/.  Confiance. 

Après  avoir  dit  les  avantages  de  l'assu- 
rance, nous  devons  ajouter  que  si  l'on  b'<  n 
scrv.'.ii  soil  pour  menlir  avec  effronterie,  soit 
pour  dissimuler  ses  vices,  soil  pour  empê- 
cher par  un  faux  lém  te  la  justice 
frappe  le  coupable,  soil  en  un  mol  pour  eii- 
ager  les  gens  corrompus  ou  les  crimi- 
nels, oh!  alors,  l'assui ance  deviendrait  un 
vice  monstrueux  que  rien  m'  peut  excuser. 

D'après  ces  considérais  us,  on  peut  ranger 
faculté  parmi  les  qualités  i  u  les  vices, 

selon   qu'il  en  sera  fait  un  b  ni  ou    un  mau 

vais  usage,  ol  ne  la  considérer  que  comme 

un  simple    défaut    quand  elle  provient  d'une 

<  dut  iition  négligée  ou  manquée.  Mans  ce  der- 
nier cas,  instruire  l'ignorant,  c'est  presque 
le  i  orriger  ;  et  dans  les  auti  es  circonstances, 
éclairer  les  personnes  sur  1rs  avantage  >i 
les  inconvénients  de  l'assurance,  c'est  leur 
apprendre  comment  on  peut  s'en  servii  ■ 
propos,  el  la  oéce  si  6  d'eu  (aire  u 


ASTUCE  (vice).  —  Il  est  un  mot  que  les 
auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  regar- 
daient comme  hors  d'usage,  el  que  cependant 
on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les  dic- 
tionnaires les  plus  modernes  :  c'est  le  mot 
astuce. 

On  s'en  est  servi,  nous  dit-on,  pour  dési- 
gner une  mauvaise  finesse,  c'est-à-dire  une 
finesse  qui  nuit  ou  qui  peut  nuire,  et  que 
néanmoins  ou  empieie  pour  arriver  à  ses 
fins. 

Pour  ma  part,  je  ne  vois  pas  trop  de  quelle 
utilité  peut  être  ce  terme  dans  un  traite  de 
morale,  alors  surtout  qu'il  n'exprime  qu'une 
des  formes  du  Déguisement  ou  de  la  Dissi- 
mulation (Foy.  ces  mots). Néanmoins, comme 
Marmontel  voulait  qu'il  fût  conservé,  sans 
doute  pour  la  variété  et  la  concision  du  lan- 
gage, j'ai  dû  en  faire  mention  el  le  conserver 
comme  lui  et  comme  ses  imitateurs;  car  il 
est  partout.  Il  est  vrai  qu'il  cherchait  à  jus- 
tifier son  opinion  en  disant  qu'il  y  a  dans 
l'astuce  une  certaine  nuance  particulière  qui 
peut  servir  à  la  distinguer  soil  de  la  finesse, 
soit  de  la  ruse  dont  on  l'a  faite  synonyme;  et 
cette  nuance,  c'est  que  l'astuce  joint  la  fi- 
nesse à  la  méchanceté.  Elle  participerait  donc 
tout  à  la  fois  de  l'une  cl  de  l'autre. 

Celle  assertion  manque  d'exactitude,  aussi 
bien  que  la  signification  de  mauvaise  finesse, 
que  l'on  a  généralement  donnée  dans  ces 
derniers  temps  à  l'astuce,  et  la  qualification 
de  vice  dont  on  l'a  gratifiée,  l'astuce  ayant, 
pour  certains  auteurs  et  dans  cet  laines  cir- 
constances, un  (ont  autie  caractère. 

A  ceux  qui  auraient  di  s  doutes  à  cet  égard, 
je  ferai  le  récit  de  la  sainte  el  bénigne  astuce 
du  comte  d'An, ou,  dans  son  pèlerinage  à  la 
Palestine.  Ce  comte  arrive  à  Jérusalem  :  les 
portes  du  saint-sépulcre  lui  sont  fermées  par 
les  Sarrasins  :  que  fait-il?  Voici  comment 
s'exprime  la  chronique  des  comtes  d'Anjou. 

«  Lors  offrit  le  comte  granl  somme  d'or 
pour  le  laisser  entier,  mais  ne  voulurent 
consentir,  sinon  que  le  comte  l'eist  ce  qu'ils 
disoient  faire  faire  aux  autres  princes  dires- 
liens.  Le  comte  pour  le  désir  qu'il  avoil  île  y 
entrer,  leur  promit  qu'il  I",  roil  i ou t  ce  qu'ils 
voudroient.  Lors  lui  dirent  les  Sarrasins, 
que  jamais  ne  souffriroîeol  qu'il  y  entrasl, 
s'il  ne  juroil  de  pisser  el  raire  son  urine  sur 
le  sépuli  rc  do  <>  i  Dieu.  Le  comte,  qui  oust 
mieux  aimé  mourir  de  mille  morts  (si  pos- 
sible lui  fus!  ,  que  l'avoir  l'eist,  voyant  loule 
["■.-  eue  autrement  ne  lui  seroil  permis  do 
entrer  a  veoir  le  saincl  lieu,  auquel  il  avoit 
s;  charitable  affection,  pour  la  Visitation  du- 
quel il  esloit  par  lanl  do  périls  el  travaux  de 
lointain  pays  là  arrivé,  leur  accorda  ce  taire, 
il  fut  convenu  par  entr'eux  qu'il  y  enlroioii 
le  lendemain.  Le  sou-  se  reposa  le  comte  oh 
sou  lo^is,  el  au  lendemain  malin  prinl  une 
petite  fiole  de  verre  nssci  plate,  laquelle  il 
i  mplil  île  pure,  nette  ei  mini  nie  eau  rose 
(ou  vin  blanc,  selon  l'expression  d'au  ao»f, 

01  la  mil  en  I  i  biaw-  de  srs  chausses,  el  vint 

vers  ceux  qui  l'cnstrée  lui  avoionl  promise; 
el  apr  i  avoir  payé  IcIIcb  Bommes  que  les 
I  orvci  -  inO  lèles  lui  deman  lèrent,  fut  mis  au 
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vénérable  de  lui  lant  désiré  lieu  du  saincl- 
sépulcre  auquel  Noire-Seigneur,  après  sa 
triomphante  passion,  reposa,  et  lui  fut  di-t 
que  accomplis!  sa  promesse,  ou  que  on  le 
meslroit  dehors.  Alors  le  comte,  soy  disant 
prêt  de  ce  faire,  destacha  une  esgniilelle  île 
sa  braye,  et  feignant  pisser,  épandit  de  celle 
claire  et  pure  eau  rose  sur  le  sain<  t  sépulcre; 
de  quoi  les  payens  cuidant  pour  vrai  qu'il 
eus!  pissé  dessus,  se  prirent  à  rire  et  à  mo- 
quer, disant  l'avoir  trompé  et  abusé;  mais  le 
dévot  comte  d'Anjou  ne  songeoit  en  leurs 
moqueries,  estant  en  .<:rands  pleurs  ei  larmes 
prosierné  sur  le  saint-sépulcre.  »  D'après 
cette  histoire,  on  ne  saurait  douter  que,  pour 
les  chroniqueurs,  l'astuce  peut  être  sainte  et 
bénigne,  c'est-à-dire  un  sentiment  tout  op- 
posé à  l'astuce  dont  parle  Marmonlel. 

Je  me  borne  à  signaler  cette  différence 
dans  la  manière  dont  les  auteurs  emploient 
le  mol  astuie,  les  inductions  qu'on  pourrait 
en  tirer  ne  méritant  pas  de  fixer  plus  long- 
temps noire  alt<  ntion. 

AT AUAX1E  (sentiment).  —  Parler  de  l'a- 
taraxie,  c'est-à-dire  de  celle  quiétude,  de  ce 
calme,  de  celte  tranquillité  de  l'âme,  qui  la 
garantit  de  toutes  les  agitations,  de  toutes  les 
craintes  et  de  toutes  les  inquiéludes  qui 
viennent  de  l'opinion,  serait  un  non-sens 
dans  un  livre  de  celle  nature,  si  nous  n'avions 
à  rappeler  que  les  disciples  de  l'y  rrhon,  exa- 
gérant les  maximes  de  Socrale,  eurent  le 
courage  de  placer  la  perfection  de  la  sagesse 
dans  la  plus  complète  incertitude,  dans  l'i- 
naction de  l'esprit;  et  que  c'est  cet  état  d'im- 
mobilité et  de  repo-,  cette  inaction  de  l'es- 
prit, qui  formaient  le  but  de  leur  philoso- 
phie, qu'ils  appelèrent  ataraxie.  (Sextus  Em- 
piricus.) 

L'ataraxie  est  une  vertu  si  difficile,  qu'elle 
a  éléconsidéréecommela  pierre  philosophale 
de  la  morale  :  heureux  donc,  mille  fois  heu- 
reux, si  on  pouvait  la  trouver  1  Mais  y  par- 
viendra-t-on  jamais  avec  une  philosophie 
basée  sur  le  doute? 

ATHÉE,  Athéisme  (vice).  —  Une  des 
plus  grandes  et  des  plus  belles  prérogatives 
donl  l'humanité  a  été  dotée,  c'est  de  s'élever, 
à  l'aide  des  facultés  que  son  Créateur  lui  a  si 
généreusement  départies, jusqu'à  la  connais- 
sance de  Dieu  lui-même;  de  le  contempler 
par  la  pensée,  dans  toute  la  majesté  de  sa 
grandeur,  de  sa  puissance,  de  ses  perfections, 
de  sa  gloire,  et  de  l'adorer. 

Cette  inappréciable  prérogative  manquant 
à  tous  les  cires  qui  professent  l'athéisme,  on 
s'est  demandé  :  (Ju'est-ce  qu'un  athée?  Se- 
rait-ce une  âme  privée  d'intelligence  et  de 
raison  ? 

On  ne  peut  se  prononcer  pour  l'affirmative 
sur  celle  dernière  question,  puisque  l'igno- 
rance da  Dieu  n'est  pas  plus  V athéisme,  que 
l'état  de  doute  dans  lequel  se  trouvent 
quelques  hommesà  l'égard deDieu  nele  cons- 
titue formellement.  Je  ne  voudrais  donc  pas 
que  I5ayle  eût  appelé  athées,  tes  Cafres  et  les 
Holtenlots,  les  Topiuambous  et  beaucoup 
d'autres  petites  nations  qui,  d'après  des  rap- 
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ports  de  quelques  voyageurs  ,  n'ont  point  de 
Dieu.  Démarquez  qu'ils  ne  le  nient  ni  ne 
l'affirment;  ils  n'en  ont  jamais  entendu  par- 
ler  :  dites-leur  qu'il  yen  a  nn,  et  ils  le  croiront 
aisément;  di'cs-leur  que  tout  se  fait  par  la 
nature  ries  choses,  ils  vous  croiront  de  môme. 
Prétendre  qu'ils  sont  athées  esl  la  même 
imputation  que  si  l'on  disait  qu'i's  sont  an- 
ti-cartésiens; ils  ne  sont  ni  pour  ni  contre 
Desc.irles.  Ce  sont  de  vrais  enfants  :  un  en- 
fant n'est  ni  athée  ni  déiste  ;  il  n'est  rien. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  dis  athées; 
mais  comme  l'athéisme  esl  une  doctrine  qui 
repos."  entièrement  sur  une  négation  de 
l'existence  du  Père  commun  des  hommes, 
auteur  de  toutes  choses,  nous  dirons  qu'un 
alhée,  c'est  l'homme  moins  toutes  les  fa- 
cultés de  son  intelligence  qui  pourraient  l'é- 
lever jusqu'à  Dieu. 

Oui,  de  toutes  les  fandlés  de  son  intelli- 
gence, car  c'est  à  l'aide  de  ces  mêmes  facul- 
tés, qui  ont  brillé  de  tout  temps  dans  pres- 
que tous  les  grands  philosophes,  que  les 
Socrale,  les  Platon,  les  Descartes,  les  Newion, 
les  Pascal,  les  Rousseau,  les  Voltaire,  etc., 
etc.,  le  genre  hmain  tout  entier  ,  moins 
l'athée,  ont  pu  arriver  jusqu'à  croire  en  un 
Dieu  éternel  qu'on  ne  peut  comprendre, 
mais  qui  n'en  existe  pas  moins,  quoique  in- 
compréhensible. 

Or,  quelle  triste  mutilation  l'homme  athée 
a-t-il  donc  exercée  sur  lui-même  I  Ne  sait- 
il  pas,  le  malheureux,  que  pour  nier  Dieu  il 
lui  a  fallu  retrancher  de  son  être  et  le  senti- 
ment de  l'infini  qui  n'a  point  d'aliment  sur 
la  terre,  et  le  sentiment  du  beau,  dont 
l'idéal  ne  se  retrouve  nulle  part  ici-bas  , 
et  le  sentiment  moral,  donl  la  récompense 
doit  être  dans  une  autre  vie,  puisque  dans 
celle-ci  il  ne  rencontre  que  le  poison  et  la 
croix.  L'infortunél  il  a  lout  effacé,  tout 
étouffé,  jusqu'à  sa  conscience,  puisque  In 
conscience  est  une  révélation  du  pouvoir 
invisible;  jusqu'à  son  jugement,  puisque  le 
jugement  n'explique  rien  sans  le  secours 
d'un  premier  moteur  :  le  voilà  lel  qu'il 
s'e^t  fait  lui-même  ,  réduit  à  cette  froide 
intelligence  dont  il  est  si  fier  et  qu'il  accorde 
pourtant  aux  animaux  1  Ainsi  .  au  point 
de  vue  de  la  notion  de  Dieu,  il  n'y  a  que  la 
faculté  de  nier  qui  le  sépare  de  la  brute. 

Et  si  l'on  se  récriait  contre  l'exagération 
de  cette  conclusion,  qu'Aimé  Marlin  a  for- 
mulée à  propos  de  l'athée,  nous  dirions  à 
nos  interlocuteurs  :  Interrogez  le  sauvage 
sur  l'existence  de  Dieu,  à  coup  sûr  il  vous 
montrera  son  fétiche.  Mais  demandez-lui 
qui  a  fait  ce  fétiche?  —  Moi,  dira-t-il,  j'ai 
coupé  une  branche  de  l'arbre  sacré,  et  voilà 
mon  Dieu.  —  Et  qui  a  fait  cet  arbre?  —  La 
terre,  sur  laquelle,  par  reconnaissance,  il 
répand  son  ombre.  —  Très-bien  ;  mais  qui  a 
fait  celte  terre  dont  le  sein  enfante  et  porte 
des  forêts?  —  Yois-lu,  s'écriera  le  sauvage, 
en  dirigeant  ses  regards  vers  l'horizon,  c'est 
le  Grand  ilsprit  qui  réside  par  delà  les  mon- 
tagnes bleues.  Ainsi,  de  déduction  en  déduc- 
tion, le  sauvage  esl  arrivé  à  lout  ce  que 
l'esprit  humain  peut  conccvoirdc  plus  giand. 
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Sa  raison,  qui  lout  à  l'heure  s'humiliait 
devant  un  fétiche,  a  lout  à  coup  découvert 
l'invisible  ;  elle  y  croit,  elle  louche  à  l'infini. 
Or,  les  brutes  peuvent-elles  s'élever  jus- 
que-là? Dor.c  la  comparaison  que  nous  ve- 
nons d'établir  est  exacte. 

Oui,  il  faut  que  la  raison  de  l'athée  soit 
égarée  par  la  plus  étrange  des  aberrations, 
ou  descendu?,  si  elle  n'y  est  toujours  restée, 
au  niveau  des  instincts  de  la  brûle,  puisqu'il 
ne  comprend  pas  qu'il  est  aussi  ridicule  de 
dire  que  l'arrangement  du  monde  ne  prouve 
pas  un  Auteur  suprême,  qu'il  sérail  imper- 
tinent de  dire  qu'une  horioge  ne  suppose 
par  un  horloger.  (Yoliaire.)  C'est  pourtant 
à  celle  conséquence  que  conduit  l'athéisme, 
et  c'est  ce  qui  nous  confirme  de  [lus  en 
plus  dans  notre  opinion,  que  l'athée  n'a  ja- 
mais possédé  ou  ne  possède  plus  toute  la  lu- 
cidité de  la  raison  humaine. 

Pourraii-il  eu  être  autrement,  lorsqu'il  est 
notoire  que  les  plus  grands  génies  n'ont 
admis  le  dogme  consolateur  de  la  connais- 
sance de  Dieu  qu'après  être  arrivés,  par  la 
déduction  et  la  contemplation  des  couvres  du 
Créaleur,  à  cette  connaissance  môme;  qu'elle 
soit  niéeou  non  par  quelques  sophistes,  Dieu 
peut  bien  exister  sans  leurs  suffrages.  (Cltâ- 
leaulu  iand.) 

Mais  comment  procéder  soi-même,  nous 
dira-t-on  peut-être,  pour  arriver  à  cette 
cerliludc  acquise  par  l'illustre  chancelier  de 
Vcrulam  (Bacon),  «  qu'une  légère  teinte  de 
philosophie  peut  conduire  à  méconnaître 
l'essence  première,  mais  qu'un  savoir  plus 
plein  mène  à  Dieu  ?  »  Qui  osera  entreprendre 
celte  tâche,  lorsque  Pascal  lui-même,  avec 
lout  son  génie,  et  après  avoir  pénétré  bien 
avant,  éclairé  par  le  flambeau  d'une  philoso- 
phie induclive  puissante,  s'est  rencontré  dans 
une  autre  ignorance,  et  n'a  découvert  Dieu 
que  par  l'impossibilité  où  il  s'est  trouve  de 
prouver  que  Dieu  n'csl  pas?  Est-il  permis  de 
croire  dès  lors  que  les  esprits  médiocres,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre, y  parviennent 
jamais  ?  Ne  resteront-ils  pas  enveloppés  dans 
les  nuages  épais  de  la  science,  qui  cachent  la 
Divinité  aux  regards  de  ses  créatures? 

C'est  chose  cerlaine,  à  quelques  exceptions 
près  :  eh  bien  !  ce  doit  èlre  pour  nous  tous 
une  raison  de  plus  d'admettre  une  croyance 
qui,indépcndauimenldcs  philosophes  sacrés, 
range  sous  sa  bannière  les  Platon,  les  Ci  é- 
ron,  les  Clarkc,  les  Bacon,  les  Leibnitz,  les 
Mallebranrh  •,  les  Pascal,  les  Rousseau,  les 
Voltaire,  les  Chateaubriand,  les  Laromi- 
guière,  les  Dcslutt  de  Tracy,  les  Cousin,'  t., 
etc.,  qui  tous  croient  cl  dont  la  plu  pari  ont 
démontré  métapbysiquomen!  el  presque  géo- 
méiriquement  l'existence  d'un  Etre  souve- 
rain, éternel,  lout-puissant. 

El  s'il  in  est  ainsi,  i  ourquoi  nierait-on 
toujours  ,  pourquoi  bu  contraire  ne  pas 
reconnaître  le  Dieu  trois  rois  s. uni  que  re- 
connaît et  adore  le  genre  humain  tout  entier, 
••!  au  nom  duquel  l'auteur  du  Système  du 
tii<iiule  de  :oui  rail  1 1  incliuail  sa  létc 
naire?  Pourquoi  ei  lin  ne  suivraient-ils  p  is 
M.  Cousin,    un  des  philosophes  IfiS   plus  re- 


nommés du  siècle  acluel.  Nous  copions  les 
textes  qui  montrent  sa  foi  en  Dieu  créateur, 
sans  toutefois  partager  toutes  ses  idées  sur  la 
création. 

«  Dieu  est.  11  est  avec  tout  ce  qui  consti- 
lue  sa  vraie  existence,  avec  les  trois  moments 
nécessaires  de  l'existence  intellectuelle.  Il 
faut  avancer,  Messieurs,  il  faut  aller  de  Dieu 
à  l'univers.  Comment  y  va-t-on?  et  qui  con- 
duit de  Dieu  à  l'univers?  La  création 

«  Messieurs ,  le  fait  que  je  viens  de  vous 
signaler  est  universel.  La  réflexion,  le  douie, 
le  scepticisme,  appartiennent  à  quelques 
hommes  ;  la  perceplion  pure,  la  foi  sponta- 
née, appartiennent  à  tous  :  la  spontanéité  est 
le  génie  de  l'humanité,  comme  la  philosophie 
est  le  génie  de  quelques  hommes.  Dans 
li  spontanéité  il  y  a  à  peine  quelque 
différence  d'homme  à  homme.  Sans  doute 
il  y  a  des  natures  plus  ou  moins  bien  douées, 
dans  lesquelles  la  pensée  se  fait  jour  plus 
facilement  el  l'inspiration  se  manifeste 
avec  plus  d'éclat;  mais  enfin,  avec  plus  ou 
moins  d'énergie ,  la  pensée  se  développa 
spontanément  dans  tous  les  êtres  pensants, 
et  c'est  l'identité  de  la  spontanéité  dans  les 
races  humaines  avec  l'identité  de  la  foi  ab- 
solue qu'elle  engendre  ,  qui  constituent  l'i- 
dentité du  genre  humain.  Quel  est  celui  qui, 
se  prenant  sur  le  fait  de  l'exercice  de  la  spon- 
tanéité de  son  intelligence,  ne  croit  pas  à  lui- 
même  et  ne  croit  pas  au  monde?  Eh  bien  ! 
il  en  est  de  même  pour  celle  de  Dieu.  Leib- 
nilz  a  dit  :  Il  y  a  de  l'être  dans  toute  propo- 
sition ;  or,  une  proposition  n'est  qu'une 
pensée  exprimée  ,  et  dans  toute  proposition 
il  y  a  de  l'être,  parce  qu'il  y  a  de  l'être  dans 
toute  pensée.  Or,  l  idée  de  i'ètrc  ,  à  son  plus 
bas  degré  ,  implique  une  idée  plus  ou  moins 
claire  ,  mais  réelle,  de  l'êlrc  en  soi,  c'est-à- 
dire  de  Dieu.  Penser  ,  c'est  savoir  qu'on 
pense  ;  c'est  se  fier  à  sa  pensée,  c'est  se  lier 
au  principe  de  la  pensée,  c'est  croire  à  l'exis- 
tence de  ce  principe.  Connue  ce  n'est  croire 
ni  à  soi  ,  ni  au  monde,  et  comme  c'est  croire 
encore,  il  est  clair  que  c'est  croire,  qu'on  le 
sache  ou  qu'on  l'ignore  ,  au  principe  absolu 
de  la  pensée  :  de  sorle  que  toute  pensée  im- 
plique une  foi  spontanée  à  Dieu,  et  qu'il  n'y 
a  pas  d'athéisme  naturel.  Je  ne  dis  pas  seule- 
ment qu'il  n'y  a  pas  de  langue  où  ce  grand 
nom  ne  se  trouve  ;  non  :  quand  ou  mettrait 
sous  mes  yeux  des  dictionnaires  vides  de  ce 
nom,  je  n'en  serais  pas  troublé;  je  ne  de- 
manderais qu'une  chose  :  In  de  ces  hommes 
qui  parlent  cette  langue  pense-t-il ,  a- 1  -  il  la 
loi  dans  sa  pensée  ?  Croit-il  qu'il  existe,  par 
exemple  ?  S'il  le  croit,  cela  me  suffil  ;  car  s'il 
croit  qu'il  existe,  il  croit  donc  que  celte  pen- 
sée qu'il  i  xiste  est  digne  de  foi  ;  il  a  doue  foi 
au  principe  de  la  pensée  ;  or  la  est  Dieu.  » 

Telle  est  la  puissance  de  logique  avec  la- 
quelle M.  Cousin  .h  1 1>  e,  de  déduction  on  dé- 
ducli  n  ,  ,i  prouver  l'existence  de  Dieu  par 
l'inexplicable  mystère  de  la  création  do  l'u- 

nivi  i    .  Etablissant  ses  données  suc  un  prin- 
cipe qui  di fTère  de  celui  généralement  admis 
philosophi  -  des  si  clés  pa  -  es  el  pi  <•- 
seul,  il  n'en  arrive  pas  mu:iis  au  même  ré- 


•Ziô  ATII 

sultat,  à  l'existence  d'un  Créateur  de  toutes 
choses.  Et  cela  devait  élre  ;  car,  que  Dieu  ait 
lire  le  monde  du  néant ,  comme  le  procla- 
ment les  générations  anciennes  et  modernes  ; 
qu'il  ait  fait  le  momie  de  rien,  et  seul  il  le 
pouvait  ,  car  en  lui  seul  est  la  puissance 
créatrice  ,  et  sans  celle  puissance  il  ne  se- 
rait pas  Dieu  ;  ou  qu'il  ail  tiré  le  monde  de 
lui-même,  comme  le  veut  le  savant  proces- 
seur de  philosophie  au  collège  de  France  , 
dont  j'ai  cité  les  propres  paroles  ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  ,  et  c'est  cette  proposition 
que  je  voulais  démontrer,  que  sans  un  Dieu 
créateur  le  monde  n'aurait  jamais  existé,  et 
que,  puisque  le  monde  existe,  Dieu  esl. 

Oui,  Dieu  est ,  et  pour  tout  homme  de 
bonne  foi  dans  la  recherche  de  la  vérité,  la 
raison  n'a  qu'à  suivre  son  instinct  naturel 
pour  se  persuader  qu'il  y  un  a  Dieu  créateur 
de  tout  ce  que  nous  vojons.  Lorsqu'elle  jette 
les  yeux  sur  les  mouvements  si  réglés  de  ces 
grands  corps  qui  roulent  sur  nos  têtes  ,  sur 
cet  ordre  de  la  nature  qui  ne  se  dément  ja- 
mais, sur  l'enchaînement  admirable  de  ses 
diverses  parties  qui  se  soutiennent  les  unes 
les  autres  et  qui  ne  subsistent  toutes  que  par 
l'aide  naturelle  qu'elles  s'enlreprêtent,  sur 
cette  diversité  de  pierres  ,  de  métaux,  de 
plantes ,  sur  celte  structure  admirai  le  des 
corps  animés,  sur  leurgénération,  leur  nais- 
sance ,  leur  accroissement  et  leor  mort ,  il 
est  impossible  qu'en  contemplant  toutes  c-s 
merveilles  ,  l'esprit  n'entende  pas  une  vois 
secrète  qui  lui  crie  que  tout  cela  n'est  point 
l'effet  du  hasard  ,  mais  de  quelque  cause  qui 
possède  en  soi  toutes  les  perfections  que 
nous  remarquons  dans  ce  grand  ouvrage. 

En  vain  s'eflorcerait-on  d'expliquer  les 
ressorts  de  cette  étonnante  machine  en  di- 
sant qu'il  n'y  a  en  tout  cela  qu'une  matière 
vaste  dans  son  étendue  et  un  grand  mouve- 
ment qui  la  dispose  et  qui  l'arrange,  puis- 
qu'il faut  toujours  qu'on  nous  dise  quel'e  est 
la  cause  de  celle  matière  et  de  ce  grand  mou- 
vement; et  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  faire 
raisonnablement  sans  remonter  à  un  prin- 
cipe immatériel  ,  intelligent ,  qui  a  pu  pro- 
duire et  qui  conserve  l'un  et  l'autre. 

Quel  moyen  y  a-t-il  d'ailleurs  de  conce- 
voir que  cette  masse  morte  et  insensible  soit 
un  être  éternel  et  sans  principe  ?  Ne  voit-on 
pas  clairement  qu'elle  n'a  dans  elle-même 
aucune  cause  de  son  existence  ,  et  qu'il  est 
ridicule  d'attribuer  au  plus  vil  et  au  plus  mé- 
prisable la  plus  grande  de  loulrs  les  perfec- 
tions qui  est  d'être  par  soi-même  ?  Je  sens 
que  je  suis  infiniment  plus  noble  que  cette 
matière  ;  je  la  connais,  et  elle  ne  me  connaît 
point  ;  néanmoins ,  je  sens  en  même  temps 
que  je  ne  suis  pas  éternel.  Il  faut  donc  qu'elle 
ait  aussi  bien  que  moi  une  causedeson  être; 
et  celle  cause  ne  pouvant  être  matérielle, 
elle  est  ce  principe  immatériel  et  tout-puis- 
sant que  nous  cherchons. 

Mais  s'il  est  ridicule  de  s'imaginer  une 
matière  qui  subsiste  par  elle-même  de  toute 
éternité  sans  cause  et  sans  principe  ,  il  l'est 
beaucoup  plus  de  supposer  un  mouvement 
iuciéé  cl  éternel;  car  il  est  clair  que  nulle 


ATll 


S4G 


matière  n'a  dans  soi-même  le  principe  de  son 
mouvement.  Elle  peut  le  recevoir  d'ailleurs, 
mais  elle  ne  peut  te  le  donner  à  elle-même. 
Tout  ce  qu'elle  en  a  lui  est  toujours  commu- 
niqué par  quelque  cause;  et  quand  elle  a 
cessé  de  se  mouvoir,  «Ile  demeure  d'elle- 
même  dans  un  repos  éternel. 

Qui  a  produit  ce  grand  mouvement  qui; 
nous  voyons  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  puisqu'il  ne  naît  pas  de  la  même 
matière ,  qu'il  n'y  est  pas  attaché  par  une 
attache  stable  et  fixe,  mais  qu'il  passe  d'une 
partie  à  une  autre  par  un  changement  con- 
tinuel? Fera-l-on  aussi  de  cet  accident  pn 
être  éternel  cl  subsistant  par  soi-même?  Et 
ne  doil-on  pas  reconnaître  que  puisqu'il  ne 
peut  être  sans  cause,  et  que  celte  cause  n'csl 
pas  la  matière  ,  il  faut  qu'il  soil  produit  par 
un  principe  spirituel?  C'est  ce  que  l'on  doit 
penser  en  effet  en  voyant  l'ordre  de  ce 
monde  ,  el  juger  qu'il  y  a  une  âme  souverai- 
nement intelligente  et  puissante  qui  le  main- 
tient en  harmonie  dans  les  différents  sys- 
tèmes de  l'univers. 

El  qu'on  ne  dise  pas,  afin  d'avoir  une  ex- 
cuse pour  refuser  son  assentiment  à  l'évi- 
dence :  Je  ne  nie  Dieu  que  parce  que  je  ne 
puis  le  comprendre;  car  alors  je  répon- 
drais à  ce  sophisme,  avec  un  orateur  catho- 
lique (l'abbé  de  Uonnevie)  :  «  Comment  vou- 
lez-vous qu'un  Etre  qui  embrasse  -tous  les 
êtres  se  fasse  assez  petit  pour  être  embrassé 
par  votre  étroite  pensée  ?  »  Ou  bien  ,  avec 
Chateaubriand  :  «  Un  homme  peut  bien  com- 
prendre un  roi  sans  être  roi  ;  mais  un  homme 
(lui  comprendrait  Dieu  serait  Dieu.» 

Ainsi,  homme  superbe  ,  abaisse-toi  ;  s.iche 
que  si  l'Etre  éternel  ne  se  voit  ni  ne  s'en- 
tend, il  se  fait  sentir  ;  que  s'il  ne  parle  ni 
aux  yeux  ni  aux  oreilles  ,  il  peut  parler  au 
cœur.  Dispute ,  si  tu  veux  ,  contre  son  es- 
sence infinie  ;  mais  si  tu  rentres  en  toi-mémo 
et  si  tu  sondes  les  replis  cachés  de  ta  cons- 
cience,  lu  ne  pourras  le  méconnaître  de 
bonne  foi.  Humilie-loi  donc  devant  lui,  et 
l'adoranl  d'autant  plus  que  lu  le  conçois 
moins,  tu  rediras  avec  J.-J.  Rousseau,  dont 
lu  respectes,  j'en  sais  sûr, L'autorité:  «Etre  des 
êtres,  je  suis  parce  que  lu  es  ;  c'est  m'élever 
à  ma  source  que  de  le  méditer  sans  cesse.  Le 
plus  digne  usage  de  ma  raison  esl  de  s'anéan- 
tir devant  toi  :  c'est  mon  ravissement  d'espril, 
c'est  le  charme  de  ma  faiblesse,  de  me  sentir 
accablé  de  la  grandeur.  » 

Maintenant  que  j'ai  fourni  mes  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  ,  je  crois  avoir  le  droit 
d'exiger  de  celui  qui  ne  serait  pas  de  mon 
avis  ,  qu'il  me  montre  les  siennes  ;  je  crois 
avoir  le  droit  de  sommer  l'athée  de  prouver 
que  la  notion  de  Dieu  esl  contradictoire,  vu 
qu'il  est  impossible  qu'un  tel  être  existe;  et 
comme  je  ne  suppose  pas  qu'il  y  ail  au 
monde  un  seul  individu  ,  quelque  présomp- 
tueux qu'il  soit,  qui  ait  la  prétention  de  faire 
plus  que  n'ont  pu  faire  Pascal  et  bien  d'au- 
tres, moins  bien  intentionnés  que  lui,  ils 
y  renonceront,  je  l'espère,  et  y  renoncer, 
c'est  reconnaître  que  Dieu  est. 
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Ces  vérités  ont  élé  de  tous  les  temps  ;  et 
rependant  on  ne  peut  nier  qu'il  ait  existé  des 
jilhées;  on  ne  peut  nier  qu'ils  ont  formé  une 
secte  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
était  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  sectes 
IMandeville)  ;  mais  est-il  bien  sûr  que  ces 
disciples  de  l'athéisme  fussent  de  bonne  foi, 
et  ceux  qui  existent,  s'il  y  en  a,  le  sont-ils 
davantage?  Leur  conviction  repose-t-elle  sur 
leurs  lèvres  ou  est-elle  bien  avant  dans  le 
cœur?  L'examen  de  ces  questions  est  de  la 
plus  grande  importance;  car  bien  des  sa- 
vants croient,  et  Bacon  est  de  ce  nombre, 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'athée  convaincu. 
Pour  l'être,  il  faudrait  que  son  système  l'eût 
conduit  à  la  démonstration  qu'il  n'y  a  effec- 
tivement point  de  Dieu,  ce  qui  n'a  pas  eu 
lieu.  Et  pourtant  on  ne  peut  nier  que  l'illu- 
sion n'ait  élé  assez  forte  sur  plusieurs  génies 
fnur  voiler  aussi  pleinement  à  leurs  yeux 
idée  de  Dieu  que  s'il  n'en  existait  point: 
«'est  pourquoi  une  fausse  persuasion,  un 
Acquiescement  précipité  à  des  sophismes 
dont  ils  n'ont  pas  su  se  démêler  l'esprit,  ont 
retenu  d;ins  celte  malheureuse  erreur  quan- 
tité de  philosophes  qui ,  par  conséquent,  out 
élé  appelés  à  bon  droit  aihées. 

On  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  on  a  prétendu 
qu'il  y  a  deux  sortes  d'athées  distincts  :  l'une 
à  laquelle  se  rallient  tous  les  athées  qui,  con- 
séquents dans  leurs  principes,  déclarent 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  par  conséquent 
point  de  différence  essentielle  entre  le  bien 
et  le  mal  ;  que  le  monde  appartient  aux  plus 
forts  et  aux  plus  habiles  ;  et  l'autre,  auquel 
viennent  se  grouper  les  hypocrites  de  lia- 
crédulité,  comme  les  appelle  l'immortel  au- 
teur du  Génie  du  Christianisme,  absurdes 
personnages  qui ,  par  une  feinte  douceur, 
se  portent  à  tous  les  excès  pour  soutenir 
leur  système  :  ils  vous  appellent  mon  frère 
en  vous  égorgeant;  les  mots  de  moralité  et 
d'humanité  sont  incessamment  dans  leur 
bouche;  ils  sont  triplement  méchants,  car  ils 
joignent  aux  vices  de  l'athée  1  intolérance  i'u 
sectaire  et  l'amour-propre  de  l'auteur. 

Ces  affirmations  diverses  sur  l'existence 
des  aihées  n'ont  point  empêché  que  d'aulres 
aient  soutenu  que  l'athéisme  n'est  point.  Les 
grands,  qui  en  sont  soupçonnes,  étaient  trop 
paresseux  pour  décider  en  leur  esprit  que 
Dieu  n'est  pas  :  leur  indolence  va  jusqu'à  les 
rendre  froids  et  indifférents  sur  cet  article  si 
capital,  comme  sur  la  nature  de  leur  âme  et 
sur  les  conséquences  d'une  vraie  religion  : 
ils  ne  nient  ces  choses  ni  ne  les  accordenl , 
ils  n'y  pensent  pas.  (/'.  Belouino.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  doctrines 
de  l'athéisme  que,  si  nous  sommes  forts  et 
habiles,   le    monde    nous   appartient,    DOUI 

pouvons  nous  en  emparer  ;  mail  si  nous 
s  mmes  faibles  et  Inhabiles ,  nous  pouvons 
joindre  la  ruse  à  la  méchanceté  pour  le  con- 
quérir. Ainsi,  pour  l'alliée,  substituer  la 
force  brutale  au  droit  et  a  la  Justice  pour 
arriver,!  ses  lin-,  employer  n'importe  quels 
moyens,  même  les  plus  immoraux,  pour  at- 
teindre le  but,  tel  est  le  principe  qu'il  faut 
suivre.  Est-il  rien  de  plus  révoltant? 


Non,  sans  doute,  et  c'est  parce  que  l'a- 
thée est  pénétré  de  ces  principes  et  ne  peut 
tenir  son  âme  en  état  de  désirer  qu'il  y  ait 
un  Dieu,  seule  condition  faite  pour  n'en  pas 
douter,  qu'il  préfère  en  nier  l'existence.  C'é- 
tait aussi  l'opinion  de  Bacon,  à  qui  nous 
devons  cette  maxime  bien  concluante  :  «  Per- 
sonne ne  nie  la  Divinité,  que  ceux  qui 
croient  avoir  intérêt  à  ce  qu'il  n'y  en  ait 
point.  » 

D'ailleurs,  ceux  qui  professent  l'athéisme 
pourraient-ils  nous  expliquer,  s'ils  sont  de 
tonne  foi ,  pourquoi,  dans  les  divers  acci- 
dents malheureux  qu'il  éprouve,  l'homme 
qui  a  toujours  nié  Dieu  s'adresse  à  un  Ktre 
supérieur  pour  attirer  sa  compassion?  Et 
d'où  viennent  les  sentiments  de  reconnais- 
sance qui  le  portent  à  lui  rendre  grâce  d'un 
bonheur  imprévu  ?  (Oxcnstiern.)  Pourraienl- 
ils  nous  dire  pourquoi  les  braves  de  l'a- 
théisme, au  moment  de  mourir,  tournant 
leurs  regards  vers  la  Divinité  qu'ils  avaient 
méconnue,  se  jettent  dans  ses  bras  avec  con- 
fiance et  amour,  et  édifient  leurs  parents, 
leurs  amis  et  tous  les  témoins  de  leur  con- 
version sincère,  par  la  sublimité  des  senti- 
ments religieux  qu'ils  professent? 

Donc,  à  moins  d'avoir  l'esprit  faux  et 
borné,  le  coeur  dur  et  l'âme  basse,  comme 
disait  Voltaire,  il  ne  peut  y  avoir  de  vérita- 
ble athée  ;  el  il  disait  vrai,  car  le  seul  athée, 
vraiment  tel,  que  j'aie  rencontré  en  ma  vie, 
n'avait,  quoiqu'il  lût  resté  fort  longtemps  au 
collège,  ni  instruction  ni  esprit  naturel  ou 
acquis,  ni  éducation,  ni  cœur  ni  âme  :  il  te- 
nait exactement  de  la  brute.  Aussi  sa  vie  fut- 
elle  toute  sensuelle,  et  conséquemment  fort 
courte  :  il  mourut  à  trente-cinq  ans. 

Quiconque  sera  pénétré  de  ces  vérités,  quo 
l'athéisme  suppose  toujours  ou  un  défaut 
d'intelligence,  ou  une  aberration  de  l'esprit, 
ou  des  intérêts  matériels  qu'on  veut  sauve- 
garder, celui-là,  dis-jo,  qui  n'aura  rien  à 
gagner  en  se  montrant  athée,  se  gardera  bien 
d'en  affecter  les  principes.  Quel  est  celui ,  en 
effet,  qui,  sans  motif,  Munirait  Faire  suppo- 
ser qu'il  manque  de  jugement,  de  droiture  et 
de  sensibilité?  Personne. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  de  très-bonno 
heure  faire  comprendre  aux  curants  el  a 
fortiori  aux  jeunes  gens,  et  graver  profon- 
dément dans  leur  mémoire  les  perfections  in- 
finies de  Celui  qui  est.  C'est  lui  qui  donne  un 
but  à  la  justice,  une  base  à  la  vertu,  un  prix 
à  celle  courte  vie  employée  à  lui  plane  ;  c'est 
lui  qui  ne  cesse  de  crier  aux    Coupables  que 

les  crimes  secrets  ont  élé  vus,  el  qui  fail  dire 

au  juste  :  Tes  vertus  onl  un  témoin.  (J.-J. 
Rouiteau.) 

lin  reste,  il  est  indispensable    que    tous  les 

hommes  grands  et  petits  reconnaissent  un 
Dieu  qui  ordonne  la  vertu  ;  que  les  pi  unes 

et  les    ministres,    et    tous    ceux  qui    sont    au 

pouvoir,  sachent  que  c'est  un  Dieu  qui  punit 
el  pardonne.  «  Sans  ce  rrein  ,  dil  \  ollaire,  j» 
les  regarde  comme  des  animaui  féroces,  qui, 
a  la  vérité)  ne  me  mangeront  pas  quand  ils 

auront  lait  un  bon  repas  qu'ils  digereronldou- 
ceuicul  sur  uu  canapé  avec  leurs  maîtresses, 
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mais  qui  certainement  me  mangeront  s'ils 
me  rencontrent  sous  leurs  griffes  quand  ils 
auront  faim;  et,  après  m 'avoir  mangé,  ne 
croiront  pas  avoir  fait  une  mauvaise  action.» 
Dès  lors,  comme  rien  ne  porte  au  bien  les 
alhée9,  que  leur  tempérament,  quand  ils  l'ont 
sensible  et  bienfaisant;  comme  rien  ne  les 
empêche  de  commettre  le  mal,  que  le  re- 
mords ou  le  gibet,  il  est  plus  que  ceriain 
qu'ils  seront  méchants  quand  leur  intérêt 
l'exigera,  et  toutes  les  fois  qu'ils  pourront 
l'être  impunément.  Donc,  il  n'est  rien  de  plus 
dangereux  que  l'a  théisme,  et  on  devrait  l'a  voir 
en  horreur,  fût-il  même,  par  impossible, 
démontré  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu. 

Au  contraire,  puisque  l'espérance  de  revi- 
vre après  la  mort  Lit  supporter  patiemment 
les  misères  de  celte  vie  et  empêche  de  faire 
le  mal  ;  puisque  la  crainte  du  châtiment  ar- 
rête l'homme  faible  et  entraîné  par  ses  mau- 
vais penchants  ou  ses  passions  sur  la  pente 
du  vice;  il  est  de  l'intérêt  de  la  société  qu'il 
n'y  ait  point  d'athées.  C'est  pourquoi  on  ne 
saurait  trop  répéter  :  Formez  de  bonne  heure 
le  cœur  des  enfants,  des  adolescents,  à  la 
vertu  ,  car  il  ne  se  trouve  pas  d'homme  so- 
bre, modeste,  chaste,  équitable,  honnête, 
probe,  qui  prononce  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu. 

La  contagion  de  l'exemple  étant  extrême- 
ment rapide  et  dangereuse,  nous  devons  donc 
nous  tenir  en  garde  contre  les  sophismes  de 
l'athée,  qui  tendent  à  relâcher  les  principes 
de  la  morale  et  à  porter  le  trouble  dans  la 
société,  l'athéisme  tendant  bien  plus  à  diviser 
qu'à  unir.  Ce  n'est  pas  tout  :  car  si  nous 
avions  le  malheur  de  rencontrer  dans  le 
monde  un  athée  vrai  ou  faux,  il  faudrait  es- 
sayer de  le  convertir  à  la  foi  de  Jésus-Christ, 
tout  en  lui  donnant  les  véritables  notions  des 
attributs  de  Dieu.  Et,  s'il  arrivait  jamais,  ce 
qui  serait  bien  plus  déplorable  encore,  que 
cet  athée  cherchât  à  gagner  un  chrétien  à 
l'athéisme,  il  serait  de  noire  devoir  de  lui 
faire  connaître  l'énormité  de  son  crime,  soit 
aux  yeux  de  son  Créateur  qu'il  méconnaît, 
soit  auprès  des  croyants  qu'il  outrage  , 
soit  auprès  de  la  société  qu'il  dégrade. 

Terminons  cet  article  par  un  aperçu  des 
principes  philosophiques  des  hommes  de  no- 
tre époque  à  l'égard  de  Dieu  :  ce  sera,  je 
crois,  la  meilleure  manière  de  concluie  sur 
les  propositions  que  nous  avons  disculées. 

«  Le  christianisme,  dit  M.  Cousin  (  voir 
son  Rapport  au  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique à  l'occasion  du  concours  pour  l'agré- 
gation de  philosophie  près  les  facultés  de 
Paris  eldes  provinces,  le  13  novembre  18W), 
a  été  plus  d'une  fois  entouré  des  hommages 
qui  lui  sont  dus.  Les  grands  principes  de  la 
révolution  française  étaient  rappelés  à  tout 
moment  avec  une  conviction  séiicuse,  et  l'on 
sentait,  sous  les  formes  les  plus  diverses, 
une  foi  commune  et  profonde  à  cette  philo- 
sophie qui  se  recommande  par  les  grands 
noms  de  Socrale,  de  Platon,  de  Bossuet,  de 
Fcueloii,  de  Leibnitz,  qui  reconnaît  el  pro- 
clame comme  ses  croyances  fondamentales, 
et  eu  quelque  sorte  ses  dogmes  immortels,  lu 


sainteté  de  la  liberté  humaine,  l'obligation 
morale,  la  vertu  désintéressée,  la  spiritualité 
de  l'âme,  el  par  delà  les  limites  de  ce  monde, 
un  Dieu  intelligent,  par  conséquent  person- 
nel et  libre,  qui  seul  a  pu  faire  des  êtres  in- 
telligents et  libres,  inexplicables  sans  lui, 
qui  les  a  faits  nécessairement  dans  un  but 
digne  de  sa  sagesse,  qui  veille  sur  eux  et  qui 
ne  les  abandonnera  pas  dans  le  développe- 
ment mystérieux  de  leur  destinée.  La  philo- 
sophie ne  mérite  l'intérêt  et  la  protection  de 
l'Etat  qu'autant  qu'elle  enseigne  dans  les 
écoles  nationales  et  inculque  à  la  jeunesse 
ces  grandes  croyances  qui  ne  sont  pas  des 
superstitions  du  cœur  et  des  nécessités  poli- 
tiques, mais  qui  charment  les  cœurs,  comme 
elles  consolident  les  sociétés,  parce  qu'elles 
sont  des  vérités  éternelles.  » 

ATTENTION  (  faculté  ).  —  Qu'est-ce  que 
l'attention?  Il  est  impossible  de  faire  con- 
naître cette  faculté  par  des  paroles.  On  no 
définit  pas  les  mots  par  des  mots  à  l'infini. 
Lorsqu'on  est  arrivé  à  un  mol  primitif,  à 
une  idée  première,  on  se  trouve  placé  au 
commencement  de  tout  :  on  est  au  terme  où 
il  faut  nécessairement  s'arrêter.  Or  ,  si  l'at- 
tention est  unedes facultés premièresde  l'âme, 
elle  est  donc  au  delà  de  toute  définition. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  ,  parce  qu'il 
est  impossible  de  définir  l'attention,  l'idée  de 
celte  faculté  première  laisse  quelque  chose 
à  désirer  du  côté  de  la  clarté  ;  les  principes 
portent  avec  eux  leur  lumière,  et  c'est  celle 
lumière  qui  éclaire  toutes  les  définitions, 
toutes  les  démonstrations,  et  qui  se  projette 
sur  tous  les  développements  des  sciences. 

L'attention  ,  ou  la  première  manifestation 
de  celle  force  qui ,  dans  l'âme  ,  modifie  les 
sensations  ,  les  idées  ,  et  qui ,  hors  de  l'âme, 
produit  les  mouvements  du  corps  qu'on 
appelle  volontaires,  ne  se  fait  sentir  que  par 
son  exercice  ;  elle  ne  peut  donc  être  connue 
que  par  elle. 

Ainsi,  l'idée  que  nous  avons  de  l'activité 
de  l'âme  lorsque  nous  sommes  attentifs  à  un 
objet;  l'idée  de  cette  force  qui  se  concentre 
pour  rendre  la  sensation  plus  vive,  n'est 
donc,  pour  le  redire  encore,  susceptible  d'au- 
cune définition  :  il  nous  est  impossible  de 
l'exprimer  par  des  paroles,  et  celle  impossi- 
bilité même  confirme  la  vérité  de  notre 
système. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  nous  sachions 
que  par  l'attention  nous  découvrons  les  faits; 
que  par  elle  ,  mais  par  une  attention  soute- 
nue qui  ne  se  lasse  jamais,  el  qu'on  a  si  bien 
appelée  une  longue  patience,  se  montrent 
enfin  ces  idées  heureuses  qui  annoncenl  la 
présence  du  génie  ;  que  par  elle  la  sensibilité 
peut  être  concentrée  sur  un  seul  point  ; 
qu'elle  est  enfin  une  des  facultés  qui  ont  été 
départies  à  la  plus  intelligente  des  créatures, 
à  l'homme.  Je  dis  plus,  elle  est  la  faculté 
première  ,  le  principe  qui  produit  l'exercice 
de  toutes  les  facultés. 

Nonobstant  ces  observations  ,  je  ferai  re- 
marquer que  le  mot  attention,  au  singulier, 
signifie:  la  direction  volontaire  de  l'àuie  vers 
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un  objet  particulier  (  Lavaler  )  ,  ou  mieux  , 
l'application  de  l'esprit  à  la  perception  par 
les  sens  ou  par  le  souvenir  d'une  chose,  d'un 
objet,  d'une  idée.  Je  dis  à  la  perception, 
parce  que  si  l'on  n'appliquait  pas  les  facultés 
de  l'âme  soit  à  l'impression  que  produit  sur 
la  rétine  le  corps  lumineux  qui  vient  s'y 
peindre,  soit  à  celle  que  détermine  sur  l'or- 
gane auditif  le  son  qui  l'a  frappé,  etc. ,  il  en 
résulterait  que  la  sensation  ne  serait  pas 
perçue.  11  faut  donc,  pour  qu'il  y  ail  percep- 
tion de  la  sensation  ,  1  impression  produite 
sur  l'organe  sentant  ;  2°  intégrité  de  cet 
organe  et  des  nerfs  qui  s'y  rendent  ;  3°  en- 
fin, application  des  facultés  de  l'âme  à  l'effet 
produit  par  celte  impression. 

Un  exemple,  pris  parmi  un  bien  grand 
nombre,  fera  mieux  sentir  ce  que  je  veux 
expliquer  que  de  longs  raisonnements.  Saint 
François  de  Sales  ayant  été  obligé  de  confé- 
rer pour  une  affaire  de  piété  avec  une  dame 
de  la  cour,  quelqu'un  lui  demanda  ensuite 
si  celte  dame  était  belle?  Le  saint  répondit 
qu'il  n'en  savait  rien.  —  «  Hé  1  ne  l'avez- 
vous  pas  vue  ?  rép!iqua-l-on.  —  Oui,  dit-il , 
je  l'ai  vue,  mais  je  ne  l'ai  pas  regardée.» 
Ainsi  il  ne  suffit  pas  de  voir  un  objet  pour 
le  connaître,  il  faut  le  regarder  attentive- 
ment. C'est  du  reste  par  celte  application 
que  notre  éducation  se  fait  et  se  perfec- 
tionne, ce  qui  nous  a  valu  cet  axiome  de 
Lévis  :  «  L'alleniion  est  le  burin  de  la  mé- 
moire. M 

A  propos  d'impression  ,  d'allenlion  et  de 
perception  ,  je  dois  faire  remarquer  en  pas- 
sant, que  bien  des  philosophes,  el  Condillac 
est  de  ce  nombre,  ont  déclaré  qu'il  n'est  au- 
cune de  nos  idées  qui  ne  soit  acquise  par  la 
succession  des  sens  et  de  l'esprit,  ce  qu'Aris- 
tole  avait  déjà  exprimé  en  ces  termes  :  Nihil 
est  in  intelleclu  ,  quod  non  prias  fuerit  in 
tensu. 

Laromiguière  a  combattu  celte  opinion. 
11  ne  croit  pas  ,  lui ,  que  la  sensation  soit 
la  faculté  originelle  de  toutes  les  autres  ,  et 
fait  au  contraire  tout  dériver  de  l'alleniion. 
«  L'âme,  dit-il,  n'est  encore  que  passive  tanl 
qu'elle  ne  fait  que  recevoir  des  sensations,  et 
elle  ne  commence  à  agir  que  lorsqu'elle  s'ap- 
plique à  un  objet  déterminé,  e'esl-à-dire, 
qu'elle  est  attentive.  »  Par  suite  de  celte 
attention,  l'âme  raisonne,  lire  des  induc- 
tions, et  l'on  peu!  dire  avec  fondement  que 
toute  idée  est  un  jugement,  parce  qu'on  éta- 
blit alors  toule  la  distance  du  ciel  et  de  la 
terre  entre  les  mouvements  de  l'organisa- 
tion physique  et  les  intuitions  immaléri  Iles 
de  l'intelligence.  L'image  d'une  tour,  d'un 
jardin, d'un  site,  que  l'on  aura  vue,  n'est  pas 
une  idée  ,  mais  une  image,  purement  ma- 
lèrielle,  Comme  celles  qui  sont  imprimées 
sur  le  cerveau  de  la  brûle;  ma  a  dès  que 
l'âme  s'applique  à  ces  images,  les  assoi  iu  el 

les  compare,  alors  naissent  les  Idées,  ces 
vrais  litres  de  la  grandeur  «le  l'âme,  aux- 
quels il  faut  toujours  en  appeler,  lorsqu'on 
vi  ut  nous  dégrader  bu  point  de  nous  assimi- 
ler à  l'animai  qui  se  trouve  tout  entier  dans 
l'homme,  mais  daus   lequel  nous  cherche- 
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rions  en  vain  la  [dus  sublime  partie  de  nous- 
mêmes. 

Entendez-vous  Socrate,  sur  son  lit  de  mort 
et  de  gloire,  cherchant  à  prouver  à  ses  dis- 
ciples qui  l'entourent  l'avenir  immortel  ré- 
servé à  son  âme  ,  leur  montrant  que  toutes 
nos  pensées  tirent  leur  origine  d'un  autre 
monde  que  l'univers  physique?  il  demande 
à  Simmias  ,  l'un  d'entre  eux  ,  qui  professait 
déjà  la  doctrine  embrassée  pins  tard  par 
Locke,  comment,  par  exemple,  l'idée  d'éga- 
lité pouvait  naître  de  la  sensation  produite 
par  la  simple  vue  de  deux  bâtons  égaux. 
L'œil  voit  chaque  bâton  et  en  fournit  une 
image  à  l'esprit  :  voilà  tout  ce  que  donne  la 
sensation  ;  mais  l'idée  de  leur  é;:alilé,  d'où 
sort-elle  ?  Dieu  le  sail,  car  clie  vient  de  lui. 
—  J'affirme  ,  répond  Simmias  ,  que  les  deux 
bâtons  sonl  égaux,  parce  que  j'ai  mesuré  la 
longueur  respective.  —  Oui,  répond  le  saga 
condamné,  l'action  de  déterminer  leur  gran- 
deur est  en  effet  la  condition  nécessaire  pour 
savoir  si  cette  grandeur  est  la  même  ;  mais 
afin  d'avancer  ,  dans  tel  cas  déterminé  ,  que 
deux  choses  sonl  égales  ,  ne  faudrait-il  pas 
savoir  auparavant  ce  qu'est,  en  général,  l'é- 
galité ?  L'égalité  appartient  si  peu  à  chacun 
des  objets  déclarés  égaux  ,  que  ,  comparés 
séparément  à  d'autres  objets,  ils  peuvent 
réveiller  l'idée  d'inégalité.  Ainsi  l'idée  d'éga- 
lité est  indépendante  de  la  sensation;  et  à 
quelque  temps  qu'on  remonte,  elle  se  trou- 
vera toujours  antérieure  à  la  première  appli- 
cation qu'on  en  fera.  Il  faut  donc  que  lame 
la  lire  d'une  autre  source  que  les  impres- 
sions matérielles,  qui  ne  doivent  être  consi- 
dérées que  comme  les  occasions  du  réveil  de 
cette  idée.  [Alletz.) 

Toutes  nos  idée?, dit  Locke,  ont  pour  sour- 
ces uniques  la  sensation  et  la  réflexion  ;  mais 
je  pense,  en  m'appuyanl  sur  le  principe  de 
Socrate,  que  toutes  nos  idées  naissent  à  l'oc- 
casion des  sensations,  el  se  produisent  pen- 
dant l'état  de  réflexion  :  ce  qui  est  três- 
différent.  Nos  idées  ne  viennent  pas  des 
sens,  mais  par  les  sens  :  celle  distinction  est 
capitale.  A  ceux  qui  me  demanderont  d'où 
elles  viennent,  je  demanderai  à  mon  tour 
d'où  vient  la  voix  de  la  conscience.  Peut-être 
faudra-t-il  reconnaître  qu'il  y  a  un  autre 
monde  que  l'univers  physique,  el  que  de  cet 
univers,  où  habite  la  vérité  même,  descend 
une  lumière  qui  éclaire  l'intelligence  de  lout 
homme  venant  en  ce  moud.'.  Or,  les  idées  D  I 
sont  que  les  rayons  de  cette  clarté  divine. 
Les  sensations  représentent  les  matériaux 
d'un  monument;  la  réflexion,  le  temps  pen- 
dant lequel  l'architecte  les  examine-;  el  la 
pensée,  le  Irait  de  génie  qui  les  place  dans 
f'édiOce.  Lorsque  les  pierres  tirées  des  en- 
trailles de  la  lei  re  sonl  accumulées  devant  la 
place  qui  attend  le  monument  Futur,  ne  faut- 
il  pis  que  l'image  du  palais  tout  construit 
existe  déjà  dans  l'esprit  de  l'architecte,  pour 
qu'il  puisse  ranger  ces  pierres  dans  I  ordre 
qui  fur  convient,  les  faire  monter  en  colon - 
il  ,  les  arrondir  en  voûtes,  et  dessiner  les 
proportions  de  l'ordre  ionique  ou  corinthien  / 
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Deux  pierres  élevées  l'une  auprès  de  l'autre 
dans  les  airs  et  formant  un  angle  annoncent 
une  idée.  Le  temple  ne  pourrait  pas  être 
construit  sans  les  pierres;  mais  ce  ne  sont 
pas  les  pierres  qui  iont  le  temple,  c'est  la 
pensée. 

Sans  doute  rien  n'est  dans  l'intelligence 
qui  ne  soit  d'abord  dans  les  sens.  Cet  axiome 
est  rigoureusement  vrai  ;  car  toutes  les  vérités 
sont  enveloppées  d'une  forme  sensible.  Mais 
observons  que  les  sens  ne  sont  frappés  que  par 
la  forme  ;  ils  ne  peuvent  pas  connaître  la  vérité 
que  cette  forme  enveloppe,  et  cette  vérité  est 
pour  eux  ce  qu'est  pour  nous  le  contenu  d'une 
lettre  écrite  dans  une  langue  étrangère. 
Nous  possédons  bien  la  lettre,  mais  nous  eu 
ignorons  le  secret;  le  secrel  et  la  lettre  sont 
cependant  inséparables.  Ainsi,  quand  l'intel- 
ligence découvre  la  vérité  cachée  sous  une 
forme  physique,  elle  n'obtient,  en  effet, 
qu'une  chose  qui  était  déjà  au  pouvoir  des 
sens,  puisqu'ils  possédaient  la  forme,  et  que 
la  forme  est  unie  étroitement  à  la  vérité  ;  et, 
sous  ce  rapport  l'axiome,  Rten  n'est  dans  l'in- 
telligence qui  ne  soit  d'abord  dans  les  sens, 
est  très-juste  ;  mais,  encore  une  fois,  les 
sens  possèdent  la  vérité  sans  la  connaître;  ils 
avaient  le  texte  sans  pouvoir  le  lire;  et  l'in- 
telligence seule  se  rend  maîtresse  du  sens 
caché  sous  les  mots  du  livre.  (Alletz.) 

Je  suis  parfaitement  de  l'avis  de  M.  Alletz, 
attendu  que  les  perceptions  de  nos  sens  se- 
raient presque  inutiles, si  l'esprit  restait  dans 
l'inaction  quand  les  sens  sont  affectés.  La 
brute  paraît  même  nous  imiter  à  cet  égard. 
L'âme  serait  riche  d'images  et  vide  de  pen- 
sées. Tout  notre  savoir  se  bornerait  à  la  con- 
naissance des  choses  individuelles.  I!  faut,  mal- 
gré nous-mêmes  ,  qu'en  voyant  nous  soyons 
toujours  dans  une  sorte  d'activilé  ;  mais  cette 
individualité  ne  doit  pas  se  1  ornera  la  seule 
perceplion  des  choses  individuelles.  On  doit 
les  comparer  avec  tout  autre  qui  peut  leur 
ressembler  et  en  savoir  saisir  promple- 
ment  toutes  les  marques  (le  ressemblance 
et  de  dissemblance.  Nos  sensations  seront 
toujours  des  perceptions  individuelles,  si 
nous  ne  nous  occupons  pis  à  en  comparer 
plusieurs  à  la  fois,  pour  en  sentir  l'ordre  et 
la  liaison,  en  découvrir  ainsi,  comme  d'un 
seul  regard,  toutes  les  variétés ,  rassembler 
ce  qui  est  épars,  différencier  ce  qui  est  diffé- 
rent, rapprocher  ce  qui  peut  l'être,  et  nous 
mettre  par  là  en  état  de  juger  que  telle 
chose  est  ou  deviendra  telle. 

11  faut  donc  être  continuellement  attentif  à 
tout  ce  qui  se  passe  autour  de  soi,  afin  d'ac- 
quérir tous  les  jours  des  connaissances  nou- 
velles ;  tout  comme  il  faut  être  continuelle- 
ment attentif  ensoi, afin  que  l'âme,  se  repliant 
sur  elle-même  ,  se  ressouvienne  et  compare. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  rapport  à  nos 
sensations  que  l'âme  a  besoin  de  se  replier 
ainsi  sur  elle-même,  c'est  une  opération 
qu'elle  doit  souvent  tépéler,  afin  de  n'omet- 
tre rien  de  ses  devoirs,  l'âme  qui  se  souvient 
ne  manquant  jamais  d'exactitude.  Et  comme 
l'exactitude  est  une  grande  qualité,  surtout 
dans  les  affaires  même  peu  importantes,  il 
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en  résulte  nécessairement  une  double  obli- 
gation d'être  attentif  :  obligation  pour  soi  et 
à  cause  de  soi,  obi, galion  pour  soi  par  rap- 
port à  autrui. 

Ce  n'est  pas  tout  :  êlre  allenlif  pour  soi  et 
par  rapport  à  soi  ne  se  borne  pas  a  l'instruc- 
tion qu'on  peut  retirer  d'une  attention  sou- 
tenue; celte  attention  a  aussi  pour  avantage 
de  nous  faire  considérer  dans  le  monde 
comme  une  personne  très-bien  par  les  gens 
qui  aiment  qu'on  prèle  une  oreille  alleulive 
à  leurs  discours,  ou  qu'on  examine  avec  soin 
ce  qu'ils  nous  monlrent.  Ne  pas  agir  de  ta 
sorte,  ce  serait  manquer  aux  convenances, 
et  nul  n'a  le  droit  de  s'y  soustraire.  Je  ne  vois 
donc  qu'un  seul  cas  où  il  serait  permis  d'être 
distrait,  c'est  si  l'on  avait  le  malheur  de  se 
trouver  en  mauvaise  compagnie.  Ne  pas  faire 
altentiun  à  ce  qui  se  dil  ou  se  fait  de  mal  est 
le  vrai  moyen  d'imposer  silence  aux  mauvais 
plaisants  ou  aux  hommes  sans  mœurs. 

Cela  dit,  quel  jugement  porterons-nous  de 
la  proposition  suivante,  formulée  par  Brous- 
sais  :  «  L'attention  ne  dépend  pas  de  l'intel- 
ligence; on  est  attentif  à  ce  qui  plaît,  et  ce 
qui  plaît  est  ce  qui  convient  à  nos  organes 
actuellemenl  développés.  L'intelligence  n'est 
donc  pas  le  régulateur  de  l'attention  comme 
faculté  générale.  »  Voici  ma  réponse: 

A  mon  sens,  la  proposition  de  Broussais  est 
le  plus  étrange  des  paradoxes  ;  car  nous  som- 
mes souvent  forcément  attentifs  à  ce  qui  nous 
déplaît, etee  qui  plairaitnouséchappe.  Exem- 
ple :  Quel  est  l'individu  qui  éprouvant  une 
sensation  fort  désagréable  de  l'inspiration  du 
gaz  qui  se  dégage  de  la  fonte  de  l'asphalte, 
ne  précipitera  pas  ses  pas,  quoique  son  re- 
gard se  repose  avec  plaisir  sur  la  plupart  des 
objets  qui  s'offrent  à  sa  vue?  Dans  ce  cas,  di- 
ra-t-on  que  c'est  parce  que  celle  odeur  as- 
phyxiante plaît  à  nos  organes  que  nous  som- 
mes atteniifs?  Mais  alors,  dans  cette  circons- 
tance, comment  se  fait-il  que  c'est  la  sensa- 
tion qui  déplaît  à  l'odorat  qui  l'emporte  sur 
celle  qui  plaît  à  la  vue?  Comment  se  fait-il 
que  c'est  tout  le  contraire  de  ce  que  dit 
Broussais  qui  arrive?  C'est  parce  que  l'au- 
teur de  l'ouvrage  sur  l'irritation  et  la  folie 
avait  tort  de  vouloir  que  la  sensation  fût  rap- 
portée aux  organes,  et  non  à  l'intelligence 
qui  la  perçoit.  De  là  celte  exclamation  de 
M.  Forichon  :  O  Pylhagore!  ô  Archimède, 
quand  vous  étiez  attachés  à  vos  problèmes 
jusqu'à  perdre  plus  que  le  boire  et  le  man- 
ger, vos  organes  trouvaient  donc  dans  vos 
découvertes  une  bien  grande  volupté  I 

Au  pluriel,  attentions  signifie 

Egards  :  chacun  sait  qu'il  ne  doit  jamais 
en  manquer.  Mais,  attendu  que  ces  égards 
doivent  être  en  rapport  avec  la  qualité  et  la 
position  des  individus,  avec  leur  âge,  leurs 
manières,  etc.  ;  que  le  discernement  avec  le- 
quel on  en  use  fail  preuve  d'une  belle  éduca- 
tion; c'est  en  perfectionnant  celle-ci,  qu 'on 
apprendra  dans  quelles  limites  il  faut  savoir 
rester. 

AUDACE  (sentiment).  —  L'audace,  la  har- 
diesse cl  Velfronteric,  ses  syuonymcs,  ont  des 
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points  de  conlaet  si  intimes,  quoique  diffé- 
rant entre  elles  sous  certains  rapports,  que, 
pour  répandre  plus  d'intérêt  sur  ces  articles, 
nous  les  réunirons  tous  en  un  seul.  Voyez 
Hardiesse. 

AUSTÈRE,  Austérité  (vertu).  — Ce  mot 
se  dit  figurément.en  morale,  pour  exprimer: 
une  pureté,  une  sévérité  de  mœurs,  telles 
qu'on  ne  s'écarte  en  rien,  dans  le  commerce 
de  la  vie  et  dans  ses  relations  avec  ses  sem- 
blables, des  règles  que  la  plus  pure  dos  phi- 
losophes et  la  religion  nous  enseignent. 

Ainsi, d'après  cette  définition, une  personne 
austère  sera  rigoureuse  dans  sa  conduite,  non- 
seulement  à  l'égard  des  sens, mais  encoreà  l'é- 
gard de  l'esprit;  non-seulement  à  l'égard  des 
choses,  mais  encore  à  l'égard  des  person- 
nes. Tel,  nous  dit-on  ,  fut  Caton  d'IJlique  , 
surnommé  le  Censeur  à  cause  de  l'austérité 
de  ses  mœurs.  Appartenant  à  la  secte  des 
stoïciens,  la  plus  sévère  de  toutes  les  sectes 
philosophiques,  il  fui,  de  lotis  les  Komiii  s, 
celui  qui  passait  pour  le  plus  vertueux  et  le 
plus  grand  défenseur  de  la  liberté. 

L'austérité  n'étant  autre  chose  que  IVxer- 
cice  libre,  habituel  de  la  prudence  .  de  la 
chasteté,  de  la  tempérance  et  de  bien  d'autres 
vertus  non  moins  recommandai)  es  :  c'est  en 
nous  habituant  dès  l'enfance  et  par  amour 
pour  elles  à  la  pratique  de  toutes  ces  vertus, 
que  nous  pourrons  acquérir  un  jour  la  qua- 
lification d'homme  austère,  qualification  que 
nous  devons  tous  ambitionner. 

AVARE,  Avabicb  (passion).  — Le  désir 
de  la  propriété,  maintenu  dans  les  limites 
de  la  justice,  est  aussi  utile  à  l'individu 
qu'à  la  société;  car  d'abord,  il  pousse  au  tra- 
vail, vrai  moyen  d'acquérir,  et  ensuite,  pour 
conserver  et  augmenter,  il  porte  à  l'épargne, 
et  ainsi  aux  vertus  économiques  qui  règlent 
et  consolident  les  familles. 

Ne  confondons  pas  Vintéretsi,  le  parcimo- 
nieux et  l'avare.  L'intéressé  aime  le  gain,  et 
ne  fait  rien  gratuitement.  Le  parcimonieux 
aime  l'épargne,  el  s'abstient  de  ce  qui  est 
cher;  V avare  aime  la  possession,  ne  fait 
guère  usage  de  ce  qu'il  a  el  voudrai  pou- 
\  01  r  se  priver  de  tout  ce  qui  coule,  lin  d'autres 
termes  :  si  l'épargne  va  trop  loin,  ce  qui  ar- 
rive quand  la  île  case  est  trop  restreinte, 
elle  mène  a  la  parcimonie,  qui  est  elle-même 
le  chemin  de  l'avarice  ;  or,  pour  arrivera 
celle-ci,  il  n'y  a  q  l'un  pas  a  faire,  c'est  de 
pousser  à  l'excès  le  désir  d'acquérir  des  ii- 
rbesses  mm  pour  en  faire  usage,  mais  pour 
l.s  posséder. 

Vussi,  à  proprement  parler,  appelle-t-on 

aiiincr    le     désir     d'avoir    mu    r    hnlirinli i  ; 
mais  d'avoir  pour  accumuler  BOil  en  grains, 

soit  eu  meubles,  ou  eu  ronds,  nu  eu  curio- 
sités. Je  il1,  dis  pasqu'ellc  soit  exclusif)  ment 
un  attachement  excessif  à  l'or,  parie  qu'il  y 
avait  des  avares  bien  avant  qu'on  e&t  in- 
venté la  monnaie.  |  Voltaire.} 
On  peut  objecter  à  Voltaire   que  les  vrais 

avares    si'  Soucient    fuit  peu   de    meubles  ri 
de  curiosités  ;  ensuite  que  longtemps  avant 

l'invenl  un  de  la  mounaïc,  qui  est  déjà  liès- 
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ancienne,  il  y  avait  des  valeurs  représenta- 
tives que  les  avares  devaient  convoiter.  Pour 
nous,  qui  vivons  à  une  époque  où  l'un  ne 
connaît  que  trop  l'argent  monnayé,  nous  fe- 
rons consisler  l'avarice  dans  la  manie  de  thé- 
sauriser l'argent  et  surtout  l'or.  Montesquieu 
nous  donne  la  raison  île  celle  préférence. 

«  L'avarice,  selon  lui,  garde  l'or  el  l'ar- 
gent, parce  que,  comme  elle  ne  veut  point 
consommer,  elle  aime  des  signes  qui  ne  se 
détruisent  point  ;  elle  aime  mieux  garder  l'or 
el  l'argent,  parce  qu'elle  craint  toujours  de 
perdre,  el  qu'elle  peul  mieux  cacher  ce  qui 
est  en  plus  petit  volume.  »  [Esprit  des  luis, 
xxti,  ch.  9.) 

On  aurait  donc  lort  d'appeler  avare  un 
homme  qui,  ayant  vingt  chevaux  de  car- 
rosse dans  se-  écuries,  n'en  prêtera  pas  deux 
à  son  ami  s'il  en  a  besoin;  ou  bien  qui, 
a\anl  deux  mille  bouteilles  de  vin  de  15  >ur- 
gogne,  destinées  pour  sa  table,  ne  vous  en 
enverra  pas  une  demi-douzaine  quand  il 
sait  que  vous  en  manquez.  S'il  n'y  son.e 
pas,  ou  s'il  croit  que  vous  pouvez  vous  pro- 
curer tout  cela  facilemeul  ailleurs,  il  ne  sera 
coupable  que  d'un  manque  de  prévenances, 
ou  d'attentions  délicates  qu'on  doit  avoir  pour 
ceux  qu'on  aime;  mais  s'il  est  persuadé  que 
vous  èles  forcé  do  renoncer  à  une  partie  de 
plaisir,  un  à  l'accomplissement  d'une  affaire 
importante  faute  de  monture;  ou  bien  de 
nuire  à  votre  santé  en  ne  buvant  que  de 
l'eau  faute  de  vin,  à  coup  sûr  cet  homme  csl 
un  avare. 

Donc  je  ne  prétends  pas,  avec  certains 
philosophes,  qu'il  faille  appeler  avare  lout 
individu  qui,  en  vous  montrant  pour  cent 
mille  écus  de  diamants,  ne  s'avisera  pas  de 
vous  en  offrir  un  de  vingt-cinq  louis; ni  ce- 
lui qui,  gagnant  deux  millions  chaque  année 
dans  les  finances,  ou  dans  les  fournitures  des 
armées,  ou  dans  toutes  autres  grandes  en- 
treprises, se  trouvant  enfin  riche  de  qua- 
rante et  quelques  millions,  sans  compter  ses 
maisons  de  Paris  et  son  somptueux  mobilier, 
dépense  pour  sa  table  cinquante  mille  écus 
par  année  el  prête  quelquefois  à  de  grands 
personnages  l'argent  à  cinq  pour  cent;  et 
cela,  parce  qu'il  a  loujours  brûlé  et  brûle  en- 
core de  la  soif  d'avoir;  parce  que  le  démon 
delà  convoitise  l'aura  perpétuellement  lour- 
menlé,  et  qu'il  accumulera  ainsi  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  \ie.  Je  trouve  que 
c'csl  mal  U'cr  un  abuser  de  ses  richesses; 
mais  peut-On  dire  que  c'est  de  l'avarice? 

Qu'il  soit  appelé  ni  ai  e,  parce  que,  pouvant 
faire  beaucoup  de  bien  aux  pauvres,  il  ne 
s'en  occupe  pas  ou  refuse  de  leur  donner 
une  partie  de  son  superflu,   je  le  \eu\  bien; 

mus  l'accuser  d'avarice,  parce  qu'il  proie 
au  lieu  de  taire  le  génèrent  envers  des  hom- 
mes qui  de  peu  seul  i|  uelquefois  très- mal  leurs 

revenus  ou  dissipent  follement  leur  fortune; 
l'accuser  d'avarice  pane  que,  ayant  une  pro- 
fusion de  pierreries,  il  ne  vous  en  offre  pas 
une  de  quelque  valeur,  c'est,  je  crois,  ac- 
corder une  trop  grande  extension  à  celle 
passion. 

C'est    pourquoi,    n'exagér  ODl  rien,   nous 
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appellerons  avarice  un  allachemenl  ex- 
ces-if  à  la  propriété  en  général,  mais  plus 
spécialement  aux  richesses. 

Je  dis  attachement,  parce  que  aimer  l'or 
pour  en  jouir  en  le  dépensant  pour  soi-mê- 
me, ou  pour  faire  des  heureux  en  le  répan- 
dant avec  largesse;  délirer  acquérir  pour 
dépenser,  n'est  point  de  l'avarice,  car  le  plus 
souvent  on  est  aussi  prodigue  qu'avide  ;  on 
n'aime  point  alors  la  richesse  pour  elle-mê- 
me, mais  comme  moyen,  à  cause  de  son 
usage  et  de  ses  effets;  tandis  que,  être  atta- 
ché à  l'or,  être  possédé  de  l'amour  pur  de 
l'or,  en  être  insatiable  avec  le  désir  de  l'en- 
tasser; être  possesseur  d'une  grande  fortune, 
et  en  accumuler  toujours  les  produits  par  une 
crainte  folle  de  la  misère;  priver  sa  famille, 
les  malheureux  et  soi-même  des  premières 
nécessité»  de  la  vie,  pour  ne  rien  dépenser  ; 
aimer  l'or  en  un  mot,  pour  l'or  lui-même, 
pour  se  complaire  dan9  la  vue  de  l'or,  le 
compter  et  le  recompter  aujourd'hui,  de- 
main, tous  les  jours,  et  plusieurs  fois  par 
jour,  c'est  ce  qui  constitue  la  passion  de  l'a- 
varice, c'est  ce  qui  constitue  le  caractère  es- 
sentiel de  l'avare  et  le  rend  à  la  fois  absurde 
et  ignoble,  la  forme  la  plus  hideuse  de  l'é- 
goïsme. 

Oui, nous  le  répéterons,  Pavareesten  quel- 
que sorte  amoureux  de  son  or,  et  sa  plus 
grande  joie  est  de  le  contempler,  de  le  pal- 
per, de  le  caresser,  de  vivre  avec  lui.  Il  s'y 
pose  loul  en'.ier.  et  le  lui  prendre  c'est  lui 
ôter  la  vie.  C'est  qu'en  effet  là  est  la  racine 
la  plus  profonde  de  ce  vice;  il  y  a  quelque 
chose  de  magique,  de  fascinateur  dans  l'or  et 
l'argent. 

Ces  métaux,  quand  ils  sont  façonnés  et 
surtout  monnayés,  exercent  je  ne  sais  quelle 
influence  mystérieuse  qui  éidouit,  enchante 
et  subjugue,  dès  qu'on  s'y  complaît.  Aussi, 
quand  l'envie  d'acquérir  est  par  trop  forte, 
il  est  bien  diflicile  qu'elle  reste  dans  les  bor- 
nes de  l'équité,  et  que  la  conscience  ne  suit 
pas  compromise  directement  ou  indirecte- 
ment par  les  moyens  employés.  Aussi,  l'or  et 
l'argent  sont- ils  les  moyens  les  plus  subtils 
de  la  tentation  pour  séduire  la  probité  ou 
corrompre  la  vertu.  Jupiter  pénétra  dans 
la  tour  de  Danaé  sous  la  forme  d'une  pluie 

d'or L'avare  se  laisse  prendre  à  cet  attrait, 

el  une  fois  fasciné  il  vit  sous  le  charme.  11 
devient  l'esclave  de  ce  qu'il  aime  et  par  con- 
séquent il  tombeau-dessous  de  la  matière  à 
laquelle  il  a  donné  son  âme.  Dans  les  autres 
passions,  l'homme  use  de  la  matière  en  l'ap- 
pliquant à  sa  jouissance,  il  la  tourne  ou  la 
transforme  en  sa  propre  substance;  il  la  re- 
lève jusqu'à  un  certain  point  en  se  dégra- 
dant. Ici,  au  contraire,  c'est  lui  qui  s'assi- 
mile au  métal.  Il  se  fait  or,  boue,  matière, 
autant  qu'il  est  en  son  pouvoir;  c'est  le  der- 
nier degré  de  l'abaissement.  En  outre,  c'est 
la  prévarication  la  plus  profonde,  une  es- 
pèce d'idolâtrie;  car  celte  âme,  faite  par  Dieu 
el  pour  Dieu,  l'oublie  pour  son  œuvre  la 
plus  infime,  et  voue  une  espèce  de  culte  à  la 
matière.  Aussi  les  avares  meurent  ordinai- 
rement de  la  manière  la  plus  misérable.  C'est 
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peut-être  la  seule  passion  qui  ne  soit  pas 
désabusée  d'elle-même  aux  approches  de  la 
mort. 

Un  autre  trait  de  l'avarice  qui  la  distingue 
encore  des  autres  passions  et  fait  ressortir 
sa  monstruosité,  c'est  qu'elle  rend  l'homme 
ennemi  de  lui-même  et  le  dénature  au  point 
de  lui  ôter  l'amour  de  soi.  L'avare  se  traite 
encore  plus  durement  que  les  autres,  et  le 
comble  de  sa  démence  est  de  sacrifier  sa  vie 
à  une  possession  qu'il  perd  avec  la  vie:  c'est 
le  fanatisme  de  la  propriété.  L'avariée,  en 
outre,  ne  connaît  point  de  terme,  elle  ne 
se  dit  jamais,  C'est  assez;  et  tandis  que  les 
autres  passions  s'affaiblissent  av;  c  l'âge,  la 
force  ou  les  organes  leur  manquant,  celle- 
là,  au  contraire,  s'augmente  et  n'est  jamais 
plus  intense  que  dans  l'extrême  vieillesse. 

Bref,  par  un  étrange  contraste  entre  ce 
qui  est  et  ce  qui  devrait  être,  ce  n'est  point 
l'avare  qui  possède  son  bien,  mais  c'est  sou 
bien  qui  le  possède:  il  est  loujours  gueux 
malgré  ses  trésors,  parce  qu'il  a  également 
besoin  de  ce  qu'il  a  et  de  ce  qu'il  n'a  pas 

Un  avare,  idolâtre  et  fou  de  son  argeni, 
Kencuntrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance, 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence, 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  île  rien  : 
Plus  il  le  voit  accru,  moins  il  en  fait  l'usage, 
Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étrange  rage! 

Boileau. 

Et  c'est  parce  qu'il  est  passionné  pour  l'or 
et  pour  l'argent,  dont  il  fait  un  dieu,  que 
l'avare  a  été  comparé  avec  raison  à  l'idolâ- 
tre. Quelle  différence  y  a-t-il,  en  effet,  entre 
l'homme  qui  adore  le  métal  en  monnaie  et 
celui  qui  l'adore  en  statue?  Aucune,  nVt-ce 
pas?  Donc  l'avarice  est  une  idolâtrie.  (Saint 
Paul.) 

Celte  idolâtrie  est  même  tellement  enraci- 
née dans  le  cœur  de  l'avare,  nous  le  redirons 
sur  tous  les  Ions,  qu'elle  perverti!  l'usage  de 
l'argent  de.-tiné  à  ses  besoins  les  plus  pres- 
sants; il  aime  mieux  se  les  refuser  que  d'al- 
térer ou  de  ne  pas  grossir  son  trésor,  unique 
objet  de  ses  délices.  En  vue  de  certains  évé- 
nements dont  il  se  délie  sans  cesse,  il  prend 
loujours  des  précautions  excessives  contre 
les  instabilités  delà  fortune.  Parle-ton  d'un 
vol.il  frissonne,  il  tremble;  ses  parents,  ses 
amis  (s'il  en  a  conservé),  ses  domestiques 
lui  deviennent  suspects:  et  tandis  que  par 
ses  richesses  il  pourrait  vivre  heureux  au 
sein  de  l'opulence,  il  dépérit  de  misère  et  de 
faim,  ne  regrettant  que  son  trésor  qu'il  vou- 
drait emporter  avec  lui. 

Donc,  l'avarice  dénature  tellement  la  rai- 
son de  l'avare  ,  qu'il  se  refuse  les  choses  les 
plus  nécessaires  à  sa  conservation ,  par 
amour  pour  lui-même,  par  la  crainte  de 
manquer  de  ces  choses. 

Mais  s'il  se  comporte  ainsi  à  propos  de 
lui-même,  que  sera-ce  à  l'égard  des  autres  ? 
Molière  va  nous  l'apprendre.  Il  a  peint  d'un 
seul  Irait  l'avarice,  en  la  personne  d'Harpa- 
gon offrant  un  verre  d'eau  à  une  personne 
qui  se  trouve  mal.  N'est-ce  pas  la  plus  revo'. 
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lanle  des  offres  ,  celle  qui  établit  le  plus  la 
personnalité  de  l'avare  ? 

Oui,  île  tous  les  penchants  vicieux  ,  celui 
qui  fait  le  plus  ressortir  la  personnalité  de 
l'homme,  c'est  l'avarice.  Elle  s'empare  telle- 
ment de  son  esprit  et  jette  de  si  profondes 
racines  dans  son  cœur,  que,  inquiet  de  l'a- 
venir, il  lui  sacrifiera  le  présent.  Je  dis  plus, 
sa  personnalité  va  si  loin,  il  s'aime  tant, 
qu'il  se  prive  de  tout  chaque  jour  pour  em- 
bellir le  jour  suivant.  (Madame  de  Staël.)  En 
un  mot,  son  avarice  sera  le  principe  de 
toutes  ses  actions,  elle  le  forcera  à  lui  sacri- 
fier ses  sentiments  ,  ses  parents,  son  hon- 
neur. Oa  le  verra  ,  possédant  une  fortune 
immense,  sans  héritiers,  se  refuser,  même 
sur  les  bords  de  la  tombe,  les  besoins  les 
plus  ordinaires  de  la  vie  ,  et  souffrir  volon- 
tairement tous  les  maux  les  plus  cruels  et 
les  plus  accablants  de   l'indigence.  [Hume.) 

Et  pourtant  ,  si  les  avères  savaient  que 
c'est  soitise  que  l'avarice  ,  puisqu'elle  ne 
sert  le  plus  souvent  qu'à  faire  des  prodigues 
(  De  Jauronrt  )  ;  s'ils  voulaient  comprendre 
que  ,  généralement ,  tout  le  monde  déteste 
les  avares  ,  parte  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner 
avec  eux  ,  ils  se  corrigeraient  peut-être  ! 
Mais  non,  ni  les  traits  que  les  philosophes  de 
toutes  les  époques  ont  lancés  contre  eux  ,  ni 
la  satire  et  le  ridicule  que  les  poêles  ont 
déversés  sur  leur  conduite  ,  rien  ne  saurait 
les  changer  ,  a  tendu  que  l'idolâtrie  de  l'or 
est  le  plus  incorrigible  des  défauts. 

l'eut-étrc  encore  l'avare  se  corrigerait-il 
à  la  pensée  salutaire  de  la  mort,  qui  bientôt 
va  lui  arracher  ses  vaines  richesses  pour  les 
distribuera  d.  s  liéri  iers  qui  le  tourneront 
en  ridicule  en  dévorant  le  fruit  de  son  tra- 
vail et  de  ses  sueurs.  11  se  corrigerait  peut- 
être,  s'il  pouvait  un  instant  s'arrêtera  songer 
combien  cet  or,  inutile  entre  ses  mains, 
séeherail  de  larmes  ,  adoucirait  de  misères, 
arracherait  de  malheureux  au  désespoir  e  à 
la  mort.  Oui ,  s'il  pouvait  goûter  les  ineffa- 
bles douceurs  de  la  bienfaisance,  Dico  sans 
doute  aurait  pitié  de  lui  et  retirerait  la  ma- 
lédiction qu'il  lui  inflige  par  la  bouche  du 
grand  Apôtre  :  Sachez  que  l'avart  n'est  qu'un 
idolâtre  qui  ne  recueillera  pas  l'héritage  du 
Seigneur.  [L'phes.  v,  ■">.) 

Maïs ,  hélas  I  l'avarice  donne  une  autre 
direction  aux  pensées  des  hommes  ,  étouffe 
leurs  nobles  instincts  ,  égare  tellement  leur 
faible  raison  ,  que  ,  toujours  dominé  par  la 
crainte  excessive  et  absurde  de  la  possibilité 
de  l'indigence  et  «les  maux  qui  y  sont  atta- 
ch  i,  ils  deviennent  en  tout  semblables  aux 
h]  pocondriaques,qai  vivent  dans  des  transes 
perpétuelles,  qui  voient  partout  'tes  dangers 
el  qui  craignent  que  tout  ce  qui  U  s  appi  uche 
ne  linse  leur  existence. 

CYsl  pourquoi,  sans  cesse  gité  par  la 
crainte  et  le  privant  de  tout ,  l'avare  esi  la 
plupart  du  temps  maigre  el  chélil  ;  il  a  dans 
sa  démarche  quelque  choie  de  sac  aile,  de 
sautillant;  il  a  l'air  affairé,  marche  vile  >t  à 
petits  pas.  il  a  la  tôle  porte  en  avant,  le 
front  contracté  vers  la  partie  supérieure,  où 
it  dessinent   des  rides    longitudinales  ,  un 


sourcil  fortement  relevé  ;  son  œil  est  cave, 
enfoncé,  mais  ouvert,  mais  toujours  en  ac- 
tion; il  regarde  obliquement,  épie,  furète; 
son  visage  annonce  l'inquiétude  et  la  dé- 
fiance; la  bouche  eslrétrécie;  les  lèvres,  légè- 
rement serrées  l'une  contre  l'autre,  s'avan- 
cent dans  leur  milieu  el  fout  une  espèce  de 
moue;  ou  bien  il  a  le  rire  sardonique  de 
celui  qui  veut  faire  comprendre  qu'il  n'est 
point  votre  dupe  :  ses  joues  sont  enfoncées 
et  pâles  ,  ses  pommettes  parfois  légèrement 
colorées;  la  respiration  est  un  peu  pressée , 
mais  elle  se  fait  sans  bruit  :  l'avare  ose  à 
peine  respirer,  son  souille  l'effrayerait.  Il 
reste  les  bras  tendus,  la  main  demi-ouverte; 
il  répèle  souvent  en  parlant  ;  son  habitude 
ester, eurc  est  étroite  el  mesquine  ;  presque 
toujours  il  a  l'air  misérable,  on  lui  ferait 
volontiers  l'aumône.  Ses  habits  râpés,  ordi- 
nairement trop  courts  et  trop  étroits  ,  ue 
semblent  pas  avoir  été  faits  pour  lui.  L'avare 
est  très-minuteux  et  accorde  un  immense 
intérêt  aux  plus  petites  choses.  11  est  peu 
communicatif  et  s'isole  le  plus  possible.  Il 
aime  l'or  comme  une  mère  aime  le  fiuilde 
son  sein.  A  son  aspect,  son  cœur  se  dilate  et 
ses  sens  éprouvent,  en  palpant  celte  matière 
inanimé'  1 1  vile  ,  des  jouissances  ineffables. 

Voilà  le  portrait  de  l'avare  :  mais  si  vous 
voulez  plus  facilement  le  reconnaître  qu'à 
ce  portrait  ,  examinez-le  surtout  dans  deux 
moments  b.en  importants  |  our  lui  :  quand 
il  reçoit  et  quand  il  donne.  Lui  fait-on  un 
présent  de  quelque  valeur  ,  à  l'instant  sa 
main  s'épanouit  pour  le  recevoir  ,  sa  figure 
est  radieuse,  ses  yeux  sont  humides  de,  len- 
dresse  ;  il  est  dans  l'extase  ,  et  sa  bouche 
eulr'ou verte  ne  trouve  pas  d'expression  pour 
témoigner  sa  surprise  el  son  contentement  :  il 
jouit.  Faut-il,  au  contraire,  qu'il  donne 
quelques  pièces  d'argent  ,  la  scène  est  bien 
différente  :  ses  traits  se  rembrunissent  et  so 
contractent  ;  son  bras  s'allonge  avec  lenteur- 
pour  compter  chaque  pièce  qu'il  n'aban- 
donne que  difficilement  après  l'avoir  terrée 
comme  pour  la  dernière  lois  entre  le  ponce 
et  l'index  ;  puis  son  regard  inquiet  suit  tris- 
tement jusque  dans  voire  poche  l'argent 
qu'il  a  dû  tirer  de  la  sienne  :  il  soulïie. 

Il  est  une  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier 
quand  on  traite  de  l'avarice,  ces!  que  le 
tempérament  est  pour  beaucoup  dans  le  dé- 
veloppement de  cette  funeste  passion  ,  à  peu 
près  tomme  dans  certaines  aliénations  do 
li  sensibilité  organiqoe  à  laquelle  on  attri- 
bue  telle  ou  telle  affecli  m  nerveuse.  Ainsi , 
d'une  part,  je  trouve  dans  le  livre  du  docteur 

Belouino,  que,  de  même  que   II une  d'un 

tempérament  sanguin  e-<i  encline  la  dépense, 
a  la  prodigalité,  enlratnéqu'il  est  le  plus  sou- 
vent par  l'amour  de  la  nouveauté  et  le  désir 
da  s'amuser;  do  même  que  le  bilii  n\  esi  ma- 
gnifique, ne  voit  dans  l'argent  qu'un  moyen 
ti. lion,  de  grandeur(  u  ostentation,  porte 
si  s  vin  s  p  us  haut  que  la  r  mémo 

que  le  mélancolique  est  ass.  z  disposé  à 
amasser,  surtout  par  prudence,  par  défiance 
des  bommei  ,  pi  ur  s-  précautionner  contre 
eux  ou  pouvoir  s'en  paner  ;  do  même  aussi 
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la  tempérament  Iymphatiqae  est  le  plus 
analogue  à  l'avarice ,  passion  stagnante 
comme  son  humeur,  et  qui  n'a  ni  force  ,  ni 
mouvement,  ni  élévation. 

El  quant  nus  aberrations  de  la  sensibilité, 
voici  ce  qu'on  peut  lire  dans  Aliberl  :  «  J'ai 
connu  une  dame  de  haute  condition  qui  était 
vaporeusi'  et  mélancolique  pendant  six  mois 
de  l'année,  et  pendant  tout  ce  temps  usait 
de  ses  revenus  avec  une  parcimonie  sor- 
dide; dès  que  les  fonctions  île  cette  dame 
reprenaient  leur  harmonie  ,  elle  se  faisait 
adorer  par  une  générosité  *ans  bornes.  » 

Ce  fait,  s'il  awiit  beaucoup  d'analogues, 
len  Irait  à  établir  que  le  physique  peut  avoir 
une  influence  directe  pour  la  production  de 
l'avarice;  mais  comme  il  est  exceptionnel, 
il  ne  saurait  empêcher  qu'on  ne  regarde  gé- 
néralement celte  passion  comme  une  des 
plus  violentes  maladies  de  l'âme.  Que  le 
mode  d'être  spécial  à  chaque  individu  f.ivo- 
rise  beaucoup  le  développement  de  l'avarice, 
qu'une  maladie  puisse  également  avoir  celte 
faculté,  soit  ;  mais  de  ce  que  une  condition 
anormale  du  cerveau  rend  l'homme  plus  ac- 
cessible à  telle  ou  telle  manifestation  des  ten- 
dances de  l'âme  et  inaccessible  aux  ten- 
dances qui  pourraient  neutraliser  cette  ma- 
nifestation, s'ensuit-il  q:e  l'âme  n'agit  plus 
avec  liberté  et  indépendance  ?  Les  organes 
des  sens  ont  leuis  hallucinations,  pourquoi 
le  cerveau  n'en  aurait-il  pas  ?  il  a  bien  ses 
délires  monomaniaques  1 

Toujours  est-il  que  l'avarice  ne  s'allie  ja- 
mais ni  à  la  fleur  de  la  jeunesse,  ni  à  une 
complexion  robuste  et  vigoureuse  :  cela  pro- 
vient de  ce  que  les  êtres  bien  organisés, 
étant  pleins  de  confiance  dai;s  l'avenir,  ne 
peuvent  se  persuader  que  quelque  chose 
leur  manquera  un  jour,  et  celle  confiance 
repousse  l'avarice;  au  lieu  que  celui  qui 
avance  en  âge,  l'adulte  et  le  vieillard,  crai- 
gnant toujours  de  manquer  du  nécessaire 
même  au  sein  de  l'abondance,  s'imposent  les 
plus  dures  privations  et  font  des  bassesses. 
lin  veut-on  un  exemple?  Le  voici  : 

Dans  l'hiver  de  1&47,  alors  que  le  pain 
était  excessivement  cher  en  France,  un  avare 
possesseur  d'une  somme  considérable,  ca- 
chée dans  quelques  misérables  haillons  pla- 
cés au  fond  d'une  paillasse  à  moitié  pourrie, 
tendait  la  main  à  de  malheureux  ouvriers 
logés  sur  le  même  carré  que  lui,  et  qui, 
n'ayant  pas  d'argent  à  lui  donner,  se  pri- 
vaient de  manger  pour  partager  leur  pain 

avec  lui.  Ils  se    privaient   pour  secourir 

qui  ?  Un  misérable  enfouissant  son  or,  un 
métal  dont  il  aurait  lait  un  si  noble  usage 
en  le  distribuant  à  ceux  dont  il  implorait  la 
pilie  !  .Mais  non,  il  les  savail  compatissants, 
charitables,  il  spéculait  sur  leur  bonté  :  Alt 
uno  disce  omaes  1 

L'avarice  ne  s'arrête  pas  là  ;  et  si  l'on  veut 
savoir  jusqu'où  l'amour  de  la  richesse  peut 
porter  les  hommes  possédés  de  la  soif  de  l'or, 
parfois  même  sans  avarice,  on  n'a  qu'à  par- 
courir l'histoire.  Elle  nous  dil  qu'une  reine 
de  Bahylone,  nommée  Nicotris,  avait  or- 
donné que  son  tombeau  fût  placé  dans  l'un 
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des  quartiers  les  plus  apparents  de  la  ville, 
avec  une  inscription  qui  défendait  à  ses  suc- 
cesseurs d'y  porter  la  main. 

Darius,  !  un  deux,  poussé  par  une  avi- 
dité sordide,  le  fit  ouvrir  et  n'y  trouva  quo 
ces  mots  :  Si  lu  n'était  pas  insatiable  d'ar- 
gent et  dévoré  de  basse  avariée,  tu  n'aurais 
pas  violé  le  tombeau  dis  m'-rts.  Grande  et 
sublime  leçon  que  cetle  reine  donna  à  sou 
peu  (de  ! 

Elle  nous  dit  aussi,  l'histoire,  que  si,  dans 
les  jours  de  la  tourmente  révolutionnaire  qui 
a  désolé  la  Franc  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
les  tombeaux  des  rois  ont  été  violés  à  Saint- 
Denis,  et  leurs  cendres  jetées  au  vent,  c'était 
moins  par  h.iine  de  la  royauté  morte  au 
monde  et  silencieuse  au  fond  de  sa  tombe, 
que  par  l'appât  des  richesses  renfermées 
dans  ces  tombeaux,  qu'une  pareille  profana- 
tion a  été  exercée. 

Donc  l'avarice  peut  conduire  les  hommes 
au  comble  de  la  dépravation  et  de  l'immo- 
ralité. 

En  cela  l'avarice  ressemble  beaucoup  à 
l'ambition,  passion  aussi  avide,  aussi  insa- 
tiable qu'elle  ;  elle  en  diffère  pourtant,  ainsi 
que  l'a  fait  remarquer  Duclos,  en  ce  que 
l'une  est  mue  par  l'espérance,  l'autre  par  la 
crainte;  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que 
celle-ci  est  le  désir  d'acquérir  avec  l'espoir 
de  gagner;  celle-là,  le  désir  de  conserver  avec 
la  crainte  pusillanime  et  mal  f ondéede  perdre. 

De  lous  les  vices  qui  dégradent  le  cceur  do 
l'homme,  l'avarice  est  sans  contredit  le  plus 
misérable  et  le  [dus  odieux.  Les  autres  pas- 
sions peuvent  du  moins  se  rencontrer  avec 
quelques  vertus  ou  être  relevées  par  quel- 
ques bonnes  qualités  ;  l'avarice  détruit  tou- 
tes les  vertus,  ternit  toutes  ies  qualités  et 
peut  commettre  lous  les  crimes.  Ku  effet, 
l'usure,  l'inhumanité,  l'ingratitude,  le  par- 
jure, le  meurtre,  ne  sont  que  trop  souvent  les 
fruits  de  ce  vice  monstrueux. 

Ennemi  de  Dieu  et  de  la  société,  l'avare, 
par  un  juste  retour,  est  lui-même  son  pro- 
pre bourreau.  Les  privations  de  tout  genre 
qu'il  s'impose,  les  craintes  continuelles  aux- 
quelles son  esprit  est  en  proie,  les  visions 
de  son  imagination  malale  lui  font  éprouver 
de  fréquentes  et  cruelles  insomnies,  qui 
amènent  bientôt  chez  lui  toutes  les  dégrada- 
tions physiques  que  nous  avons  mention- 
nées. 

Malheur  donc  aux  parents  qui  jetteraient 
dans  l'âme  de  leurs  enfants  les  germes  de 
l'avarice;  car  ils  en  feront  de  mauvais  pèr*  s, 
de  mauvais  parents,  de  mauvais  amis,  de 
mauvais  citoyens,  coupable-,  o.i  ne  saurait 
trop  le  répéter,  du  plus  grand  des  crimes  en- 
vers la  famille  et  envers  la  société.  Dieu  \eut 
que  la  richesse  soit  un  Deuve  qui  désaltère  le 
monde  tout  entier,  l'avare  en  fait  un  étang:  il 
sent  croître  son  avarice  à  mesure  qu'il  la  sa- 
tisfait. L'eau  d'un  ruisseau  nelui suffit  pas,  il 
veut  puiser  dans  un  fleuve,  et  les  torrents  ir- 
ritent sa  soif  au  lieu  de  l'éteindre.  La  cha- 
rité, c'est  la  pratique  d'une  vertu  suprême  ; 
et  l'avare  ne  donue  jamais  à  sa  porte  le  verre 
d'eau  que  le  Dieu  fait  homme  reçoit  dans  la 
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personne  du  pauvre,  son  frère,  el  qu'il  paye 
du  bonheur  céleste. 

L'avare  n'a  pas  un  trésor  pour  en  faire 
usage;  il  l'a  pour  le  garder,  pour  le  con- 
templer, pour  l'enfouir,  pour  n'en  rien  faire. 
L'avare  est  (oui  à  la  fois  un  malheureux,  qui 
ne  mérite  pas  qu'on  le  plaigne  ;  un  c  >upablc, 
qui  se  punit  lui-même  durement  sans  se  cor- 
riger ;  un  insensé,  qui  ne  voit  pas  que  son 
honneur  et  sa  vie  doivent  lui  être  plus  chers 
que  tout  l'or  du  monde;  qui  ne  sent  pas  que 
par  sa  faute  il  perd  son  trésor  autant  de  fois 
qu'il  en  a  besoin;  qui  ne  comprend  pas  qu'on 
est  riche  par  le  seul  usage  des  biens,  et  qu'on 
est  pauvre  avec  des  millions  inutiles.  (  Cfiam- 

Heureusement  pour  la  société,  l  avarice 
n'est  point ,  de  sa  nature,  un  vice  envahis- 
sant et  qui  menace  de  s'étendre  :  c'est  une 
lèpre  qui  n'appartient  qu'à  quelques  êtres 
appauvris  de  corps  et  d'intelligence,  el  sépa- 
rés du  reste  des  hommes  par  le  mépris  com- 
mun. Une  fois  développée,  cette  lèpre  s'atta- 
che tellement  au  cœur  de  l'homme,  qu'au 
moment  même  où  ses  battements  sont  à 
peine  sensibles  et  que  le  râle  de  l'agonie 
commence  à  se  faire  entendre,  la  vue  de  l'or 
semble  rendre  l'avare  à  l'existence.  On  ra- 
conte d'un  vieux  usurier  agonisant  que, 
lorsque  le  prêtre  lui   présenta  le  crucifix,  il 
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ouvrit  ses  yeux  mourants,  le  considéra  et 
s'écria,  un  moment  avant  d'expirer  :«  Ce  sont 
de  faux  diamants,  je  ne  puis  prêter  sur  ce 
gage  que  dix  pistolea  !  »  (Hume.) 

Nous  pourrions  quelquefois  tirer  parli  de 
celle  connaissance  de  l'influence  des  pas- 
sions sur  le  physique,  pour  rappeler  à  la 
vie  des  personnes  tombées  en  léthargie. 

Exemple  :  Une  dame  très-avare  se  trou- 
vant dans  cet  état,  on  s'avisa  de  lui  mettre 
dans  la  main  quelques  écus  neufs  ;  à  peine 
les  eut-elle  sentis,  qu'elle  se  mit  à  les  pal- 
per et  qu'elle  commença  à  recouvrer  con- 
naissance. 

«  Un  de  mes  clients,  dit  M.  Descuret,  per- 
sonnage très-opulent  et  également  foi  tavare, 
sortit  comme  par  enchantement  d'un  état 
comateux  qui  durait  depuis  vingt-quatre 
heures,  aussitôt  qu'il  entendit  ouvrir  sou 
secrétaire,  où  ses  enfants  avaient  besoin  de 
prendre  de  l'argent  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  la  maladie.  » 

AVERSION  (  sentiment  ).  — L'aversion  est 
un  éloigneraient  naturel  pour  toutes  les  cho- 
ses qui  ne  s'accordent  point  avec  nos  incli- 
nations. 

L'aversion  diffère  peu  de  l'antipathie,  dont 
on  l'a  fait  du  reste  le  synonyme.  Yoy.  Anti- 
pathie. 
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BABILLARD  (défaut).  -  Si  l'on  voulait 
définir  le  babil ,  on  pourrait  dire  que  c'est 
une  intempérance  de  paroles.  La  chose  n'est 
point  comme  vous  la  racontez,  dira  le  babil- 
lard à  la  personne  qui  l'entretient  d'une  af- 
faire quelconque;  j'en  suis  informé  dans  le 
plus  grand  détail,  el  je  vais  vous  en  instruire, 
si  vous  avez  la  patience  île  m' écouter.  Si  l'au- 
tre s'avise  de  répliquer  :  — Fort  bien!  pour- 
sti il— il  en  l'interrompant  brusquement ,  n'ou- 
bliez point  ce  que  voits  vouliez  me  dire  ;  votre 
remarque  me  rappelle  ce  que  j'avais  oublié 
dans  mon  récit  ;  voilà  ce  que  c'est  que  de  par- 
ler à  propos  :  vuus  l'avez promplemi  nt  dt\  iné, 
et  il  y  a  longtemps  que  je  vous  observais  pour 
voir  si  vous  tombent:  précisément  sur  le 
même  sujet  que  moi. 

U'esl  par  de  semblables  prétextes  qu'il 
cherche  et  qu'il  saisit  toujours  l'occasion  de 
parler,  au  point  qu'il  ne  laisse  pas  même  le 
temps  de  respirer  à  reui  qu'il  entretient. 

11  ne  se  borne  pas  à  les  asa mer  de  son 

babil,  chacun  en  particulier;  il  va  se  jeter 
sur  un  cercle  tout  entier,  et  force  les  hommes 
qui  le  composent  à  se  séparer  hruMiucmcnl 
avant  d'avoir  fini  leur  conversation. 

Si  quelqu'un  ,  voulant  se  délivrer  de  ion 
babil ,  prétexte  des  affaires  qui  l'obligent  de 
s'en  aller,  il  l'accompagne  officieusement,  et 
ne  le  quille  point  qu'il  ne  l'ail  conduit  jus- 
qu'à sa  maison.  Il  a  soin  de  s'informer  de 
loul  ce  qui  se  passe  dans  les  assemblées  pu- 
bliques, afin  d'avoir  le  plaisir  d'en  instruire 
les  autres...  Enfin,  à  force  de  babil,  il  rail 
Oublier  aux  uns  ce  qu'il  vient  de  raconter;  il 


endort  les  autres  ou  les  force  à  le  quitter 
avant  même  qu'il  ait  achevé  de  parler. 

Au  spectacle,  il  empêche  qu'on  entende  ;  A 
table,  qu'on  mange  ;  et  il  excuse  sa  conduite 
en  disant  :  C'est  une  chose  bien  difficile  pour 
un  babillard  que  de  garder  le  silence  ;  il  n'y  a 
rien  de  si  mobile  que  la  langue.  Qaanl  à  moi , 
poursuit-il,  je  ne  saurais  me  taire,  quand 
même  je  devrais  passa-  pour  être  plus  babil- 
lard qu'uni  hirondelle. 

Aussi  écoule-1-il, sans  en  être  affecté,  toutes 
les  railleries  qu'on  lait  de  lui  sur  ce  sujet; 
même  celles  de  ses  propres  entants,  qui,  lors- 
qu'ils veulent  se  coucher,  ne  manquent  pat 
de  le  prier  de  leur  raconter  quelque  chose 
pour  les  endormir.  (Théophrasle,  traduit  par 
Coray.) 

Babillard  ayant  été  fait  synonyme  de  I'wi- 
i.ki  ii  [Voy,  ce  mol),  nous  y  reviendrons 
plus  lard. 

B  \  SBSSE  (vice).  —  Bissi  ssh  signifie  dé- 
faut d'élévation  (lins  les  sentiments. 

C'est  un  des  Mies  les  plus  monstrueux  et 
des  pi  il  ^  redoutables  pour  la  société;  car, 
par  cela  seul  qu'un  homme  a  l'Ame  basse,  il 
est  capable  Mes  actions  les  plus  mauvaises  et 
le,  plus  coupables. 

Pourquoi  ne  les  commettrait-il  pas ,  p| 
parqu  u  serait-il  arrêté  T  Par  si  répugnance 

a  mal  faire?  Ma  s  il  ignore  ce  que  c'est  que 
la  pi  ointe,  la  délicatesse,  etc.  Par  sou  amour 
pour  la  vertu?  Mais  il  ne  sait  pas  seulement 
< ;  1 1 " 1 1  y  a  des  vertus  qu'on  peul  el  qu'on  doit 
pratiquer.  Donc,  comme  il  ne  saurait  rougir 
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de  rien,  puisqu'il  ne  connaît  pas  la  portée  de 
ses  actions,  rien  ne  doit  le  retenir  et  l'em- 
pêcher de  faire  le  mal  ;  et,  en  faisant  le  mal, 
il  devient  un  véritable  fléau  pour  l'humanité 
tout  entière. 

L'absence  complète  de  tous  les  sentiments 
moraux  constituant  la  bassesse  ,  on  ne  peut 
donner  de  l'élévation  à  l'âme  d'un  être  si 
mal  partagé  qu'en  développant  son  intelli- 
gence ,  en  lui  enseignant  quels  sont  les  de- 
voirs que  la  philosophie  et  la  religion  com- 
mandent ;  en  le  for.nant,  en  un  mot,  à  la 
pratique  de  toule>  les  vertus.  P.ir  là  on  peut 
espérer  de  modifier  ou  changer  ses  dispositions 
mauvaises,  d'empêcher  le  développement  de 
ses  funestes  penchants,  et  de  mettre  un  frein 
à  ses  passions  subversives  de  tout  ordre  et  de 
toute  morale. 

On  a  fait  bassesse  synonyme  d'abjection  : 
ce  n'est  pourtant  pas  la  même  chose  ,  puis- 
que celte  dernière  est  un  état  d'obscurité  où 
nous  nous  jetons  de  m  Ire  propre  volonté  , 
soit  par  mépris  pour  le  monde  ,  soit  par  l'ef- 
fet du  mépris  du  monde  pour  nous.  D'après 
cela,  il  y  aurait  réflexion,  délennination  vo- 
lontaire dans  l'abjection ,  tandis  qu'il  y  a  ir- 
réflexion ,  entrain  ment  irrésistible  dans  la 
bassesse.  Bien  plus,  il  y  a  privation,  ;:bsence 
complète  de  sentiments  :  l'être  est  imparfait 
ou  dégénéré;  il  ne  doit  donc  plus  ,  tant  qu'il 
reste  dans  cet  état,  occuper  le  rang  où  la  na- 
ture et  sa  destinée  l'avaient  placé.  Abruti 
par  ignorance,  ou  dégradé  par  le  vire,  rien 
ne  le  distingue  des  animaux  .  dont  il  a  tous 
les  instincts,  toutes  les  passions ,  que  la  fa- 
culté de  renaître,  par  une  bonne  éducation, 
a  la  vie  intellectuelle  et  murale.  Veillons  à  ce 
qu'il  l'obtienne. 

BAVARD  ,  Bavardage  (défaut).  —  J'ap- 
pelle bâtard  celui  qui  aime  à  parler  beau- 
coup sans  jamais  réflé  hir  sur  ce  qu'il  dit. 
Un  tel  homme  ne  fait  pas  la  moindre  diffi- 
culté d'aborder  une  personne  qu'il  ne  con- 
naît point,  de  s'asseoir  à  côté  d'elle,  et  d'en- 
trer en  matière  en  commençant  par  lui  faire 
l'éloire  de  sa  propre  femme.  Il  lui  raconie 
ensuite  qu'il  a  rêvé  la  nuit  passée,  et  bientôt 
apiès  il  lui  fait  le  détail  de  ce  qu'il  a  mangé 
la  veille  à  son  souper.  La  conversation  une 
fois  engagée  ,  il  se  met  à  déclamer  contre  le 
temps  présent,  et  soutient  qu'on  est  beau- 
coup plus  méchant  aujourd'hui  qu'on  ne  l'é- 
tait autrefois.  De  là  il  passe  aux  blés,  en  ob- 
servant qu'on  les  a  Tendus  à  bon  prix  dans 
le  marché.  11  ajoute  qu'il  y  a  beaucoup  d'é- 
trangers dans  la  ville,  qu'une  pluie  ferait 
beaucoup  de  bien  aux  fruits  de  la  terre,  qu'il 
se  propose  de  cultiver  son  champ  l'année 
prochaine  ,  et  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  vi- 
vre. H  ajoute  qu'il  a  eu  une  indigestion  la 
ville,  et  il  demande  encore  le  quantième  du 
mois.  Il  esl  capable  d'obséder  ainsi  l'homme 
qui  aurait  la  patience  de  l'écouter...  Avec  des 
gens  de  cette  espèce  ,  il  n'y  a  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  débarrasser  brusquement 
de  leurs  mains  et  de  s'en  aller  le  plus  vile 
possible  .  si  l'on  ne  veut  pas  avoir  la  fièvre; 
car  il  est  bien  difficile  de  se  faire  au  com- 
Dictionk.  des  Passion»,  e'.c 


metec  des  gens  qui  ne  savent  discerner  ni 
votre  loisir  ni  le  lemps  de  vos  affaires.  (Thév- 
phraste,  traduit  par  Coray.) 

Bavard,  babillard  et  parleur  étant  synony- 
mes, nous  devons  renvoyer  à  ce  dernier  ar- 
ticle les  quelques  considérions  propres  à 
compléter  les  deux  autres.  Voy.  Parle!  r. 

BÊTISE,  Platitude,  Stupidité  (défauts). 
—  La  bêtise  provenant  d'un  manque  com- 
plet d'instruction  ,  de  l'absence  absolue 
des  lumières  de  l'esprit  eu  toutes  choses,  en 
un  mot,  d'un  défaut  d'intelligence  occasion- 
né soit  par  un  vice  d'organisation  ,  soit  pal- 
un  vice  d'éducation,  je  ne  comprends  pas  que 
les  écrivains  qui  se  sont  occupés  des  facultés 
del'àineel  des  passions,  aient  parlé  de  la  bê- 
tise, et,  qui  pis  est,  de  la  stupidité ,  dont  ils 
en  ont  fait  le  synonyme. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  bêtise?  une  né- 
gation, une  privation  de  facultés  intellec- 
tuelles, avec  possibilité  ou  impossibilité  de 
les  développer,  n'est-ce  pas  ?  Or,  à  quoi  que 
tienne  celle  négation,  elle  ne  peut  être  ni 
une  qualilé,  ni  un  défaut,  et  moins  encore 
une  passion,  un  vice,  ou  une  vertu.  Elle 
n'est  rien.  Donc  il  ne  fallait  pas  s'en  occu- 
per. 

Ou  si  l'on  voulait  en  parler,  ce  devait  être 
pour  plaindre  l'individu  qui,  hélas!  n'est 
bête  que  parce  qu'on  aura  négligé  de  l'ins- 
truire, ou,  ce  qui  est  bien  plus  malheureux 
encore  pour  lui,  parée  que,  par  un  vice  de 
conformation  cérébrale,  les  facultés  de  l'in- 
telligence ne  peuvent  se  développer,  se  mani- 
fester. En  conséquence,  ridiculiser  la  bêtise, 
comme  on  le  fait  généralement  dans  le 
monde,  c'est,  nous  devons  le  dire  en  passant, 
manquer  fout  à  la  fois  de  réflexion,  de' sens, 
d'humanité. 

C'est  y  manquer  encore  bien  plus  à  l'égard 
des  gens  stupides.  Chez  eux,  l'esprit,  au  lieu 
d'être  privé  de  développement  faute  d'ins- 
truction, reste  à  l'état  négaiif,  fauie  de  sen- 
timent..Moins  bienorganisés  aussi  dans  cedor- 
nierque  dans  l'autre, cm  ne  parviendra  jamais 
à  leur  donner  ni  instruction,  ni  capacité;  ils 
sont  donc  plus  à  plaindre  qu'à  ridiculiser. 

Et  quant  à  la  platitude,  que  nous  trou- 
vons accolée  dans  certains  dictionnaires  avec 
la  bêtise  et  I  i  stupidité  à  titre  de  synonyme, 
je  la  livre  aux  sarcasmes  des  plaisants,  par- 
ce qu'elle  suppose  de  la  prévention,  et  qu'il 
n'est  rien  de  piat  comme  une  prévention  que 
rien  ne  jusifie. 

BIENFAISANCE  (vertu)  .  —  La  bienfai- 
sance esl  une  vertu  qui  nous  pore  à  faire  le 
biea  ;  elle  est  fille  de  la  bienveillance  et  de 
l'amour  de  l'humanité;  aussi  ne  la  sépare- 
rons-nous pas  de  ces  deux  sentiments.  Voy. 
Bienveillance. 

BIENSÉANCE  (qualilé).  — La  bienséance, 
en  général  ,  consiste  dans  la  conformité 
d'une  action  avec  le  temps,  les  lieux  et  les 
personnes;  c'est  l'usage  qui  nous  rend  sen- 
sibles à  celte  conformité:  manquera  la  bien- 
séance expose  toujours  au  ridicule,  et  mar- 
que quelquefois  un  vice.  Un  homme  bien 
élevé  cl  qui  sait  le  monde  ne  va  jamais  contre 
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les  bienséances  ;  y  manquer,  c'esl  manquer 
à  la  Politesse.  Vuy.  ce  mot. 

BIENVEILLANCE  (qualité).  —  C'est  le 
désir  de  faire  le  bien  qui  constitue  la  bien- 
veillance; et  l'accomplissement  de  ce  dé- 
sir, la  bienveillance  mise  en  action,  n'est 
autre  que  la  bienfaisance  qui  accourt  répan- 
dre ses  bienfaits.  Elles  naissent  naturellement 
l'une  et  l'autre  de  l'amour  de  l'humanité,  et 
se  confondent  daus  un  même  sentiment  qui 
les  embrasse  et  les  étreint,  parce  qu'il  en  est 
la  personnification.  11  est  connu  sous  le  nom 
de  Bonté.  Vuy.  ce  mot. 

BIGOT  ,  Bigoterie  (  défaut  )  ,  Cagot  , 
Cagotebie  (vice).  —  Les  auteurs  se  sont 
indifféremment  servis  du  mot  bigoterie  pour 
exprimer  soit  une  dévotion  aveugle,  mal  en- 
tendue, superstitieuse,  qui  n'est  pas  la  vraie 
dévotion,  la  dévotion  solide  et  éclairée;  soit 
la  fausse  piété  qu'affectent  les  gens  qui  ont 
un  intérêt  quelconque  à  tromper  quelqu'un, 
en  se  montrant  dévots  exagérés.  Et  comme 
celle  piété  affclée,  qu'on  nomme  aussi 
cagoterie,  lient  autant  de  la  tartuferie  que 
de  l'hypocrisie,  il  en  est  résulté  que  tous 
ces  termes  ont  été  considérés  comme  syno- 
nymes les  uns  des  autres. 

Nous  ne  commettrons  pas  une  pareille 
foule, attendu  qu'à  mon  sens,  il  n'est  pas  ra- 
tionnel d'admettre  que  même  les  expressions 
cagolnie,  tartuferie  et  hypocrisie  puissent 
également  servir  à  désigner  un  même  senti- 
ment ou  une  même  pratique  ;  la  première, 
la  cagoterie,  s'employanl  exclusivement  pour 
désigner  la  fausse  pieté,  alors  que  les  deux 
autres,  la  tartuferie  cl  V hypocrisie,  ont  pour 
objet,  non-seulement  l'ajfeclalion  de  tels  ou 
tels  principes  politiques,  mais  aussi  l'affec- 
tation de  toutes  les  pratiques  vertueuses,  de 
tous  les  sentiments  honnéles  el  quelquefois 
même  déshonnêles  qu'on  sait  être  aimés,  re- 
cherehés  et  pratiqués  par  les  personnes  à 
qui  l'on  veut  plaire.  Nous  disons  des  senti- 
ments déshonnêles,  car  n'est-ce  pas  qu'il  y  a 
les  hypocrites  et  les  tartufes  du  vice  comme 
de  la  vertu  ? 

D'après  ces  considérations,  qui  nou9  pa- 
raissent concluantes,  nous  conserverons  le 
terme  cagut  pour  qualifier  ces  sortes  de  faux 
dévols  que  l'opinion  publique  lletrit  ;  et 
h  us  donnerons  aux  mois  tartufe  et  hypo- 
crite une  acception  beaucoup  plus  large, 
embrassant  un  cliamp  plus  vaste.  Voy.  Taii- 
ruFB  et  Hvi'ochitb. 

Et  quant  à  la  bigoterie,  nous  n'admettons 
pas  non  plus  qu'on  puisse  la  considérer 
comme  le  synonyme  de  la  cagoterie,  l'une 
et  l'autre  ne  ponrant  désigner  également  et 
tout  à  la  fois  ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas  ; 
c'esl-à-dire,  tantôt  les  ridicules  el  les  travers 
du  bigot,  sous  le  mis  |U6  de  de\  oliun,  el  tan- 
tôt la  dévotion  affectée  du  cagot;  ces  deux 
sentiments  différant  d'ailleurs  par  leur  ori- 
gine el  leur  but. 

En  effet,  d'où  provient  la  bigoterie î  D'une 
grande  faib'esse  d'esprit  unie  à  un  lion  fonds 
el  à  une  timidité  qui  rend  lame  SCropuleOSS 
en  toutes  choses.  Aussi  csl-cc  un  défaut  que 
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l'on  remarque  plus  particulièrement  chez  le 
peuple  et  chez  toutes  les  personnes  ayant  des 
pratiques  religieuses,  mais  d'une  intelligence 
bornée. 

Où  nous  conduit-elle?  A  nous  exagérer 
l'étendue  de  nos  devoirs  religieux,  à  nous 
rendre  les  esclaves  de  nos  faux  principes,  à 
nous  tromper  nous-mêmes, et  à  nous  rendre 
ridicules  aux  yeux  de  tous  les  gens  bien  plus 
raisonnables  que  nous. 

Au  contraire,  la  cagoterie  vient  du  besoin 
que  l'on  a  de  tromper  tout  le  monde  pour 
arriver  à  telles  fins  qu'on  se  propose;  et  sur- 
tout de  la  nécessité  d'en  imposera  la  multi- 
tude dont  on  réclame  et  espère  les  services. 
Son  mobile,  si  l'on  veut,  ce  sera  l'ambition, 
l'amour,  ou  tout  autre  sentiment;  mais  la 
pratique  religieuse  n'en  sera  pas  moins  un 
jeu,  la  cagoterie  un  masque.  Elle  peut  nous 
conduire,  il  esl  vrai,  aux  honneurs,  à  la  for- 
tune, au  pouvoir,  à  la  possession  de  l'objet 
de  notre  convoitise;  mais  à  quelque  but 
qu'elle  nous  mène,  ce  n'est  pas  par  le  bon 
chemin  qu'elle  nous  fera  arriver;  el,  le  but 
atteint,  on  n'en  esl  pas  moins  coupable  do 
feinte.  C'est  pourquoi,  comme  il  esl  bien  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible,  déjouer 
constamment  son  rôle  avec  le  même  talent,  il 
en  résulte  que  le  moment  arrive  enfin  où  le 
fourbe  est  entièrement  démasqué.  Malheur  à 
lui,  car  les  hommes  qu'rl  a  trompés  seront 
pour  lui  des  juges  sévères,  inexorables  1 

Tout  homme  qui  se  respecte  et  veut  être 
respecté,  doit  éviter  ces  deux  excès,  dont  l'un 
décèle  la  fainlessc  d'esprit,  et  par  conséquent 
est  un  défaut,  el  dont  l'autre  cache  la  scélé- 
ratesse, et  conséquemment  esl  un  vice 
odieux.  Le  seul  moyen  d'y  parvenir,  c'esl, 
avant  que  la  bigoterie  se  manifeste,  d'éclai- 
rer l'individu  qui  y  serait  disposé,  sur  les 
avantages  d'une  religion  bien  entendue  et 
les  inconvénients  d'une  dévotion  aveugle  el 
mal  entendue;  tout  comme,  si  déjà  la  bigo- 
terie règne  en  souveraine  dans  le  cœur  du 
bigot,  de  lui  faire  comprendre  combien  sont 
fausses  les  idées  qu'il  s'est  faites  et  qu  il  se 
fait  encore  des  devoirs  que  la  religion  lui 
impose;  combien  est  grand  le  tort  qu'il  in  t 
au  catholicisme.  A  coup  sur  on  le  prendrait 
en  aversion,  si  on  le  logeait  d'après  les  prin- 
cipes du  bigot,  aussi  faux  qu'ils  sont  étroits. 

Et  quant  au  cagot,  ou  faux  dévot,  que 
pourrait-on  l'aire  pour  le  corriger?  Absolu- 
ment lien,  tant  qu  il  reste  Impénétrable  sous 
le  masque.  Mais  si  le  masque  tombe  et  que 
le  fourbe  soit  dévoilé,  lout  en  lui  jetant  la 
honte  à  la  face,  tendons-lui  une  inain  se  mi- 
rable,  el  ouvrons  sou  cœur  au  repentir. 

BIZARRE)  Biziauftii,  Fantasque,  Ca- 

PBICIBDX ,  QoiWTBUX,  Bounnu  (défauts). 
—  Il  esl  un  travers  d'humeur  el  de  ea- 
ractére,  un  vrai  défaut,  commun  à  tous  l-S 
bommes  di's  bizarres,  fantasques ,  capit- 
cieux ,guinteiix,  bourrus,  auquel  ou  a  donné 
le  nom  générique  de  huai  rei  ic. 

Il  consiste,  ce  défaut,  dans  une  mobilité 
d'esprit,  de  sentiments  et  de  manières,  telle, 

que  ces  individus,  entrailles    rouime  maigri 
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eux,  ne  restent  jamais  longtemps  dans  la 
même  situation,  passent  alternativement 
d'un  extrême  à  l'autre,  c'est-à-dire  du  sé- 
rieux le  plus  grave  à  la  plus  belle  humeur, 
de  la  gaieté  la  plus  folle  à  la  misanthropie 
la  plus  noire,  et  deviennent  par  là  insup- 
portables à  tout  le  monde  ,  même  à  leurs 
amis,  qui  ne  peuvent  comprendre  et  tolérer 
de  pareils  changements. 

Nous  remarquerons  toutefois  que,  malgré 
cette  similiiude  qu'on  remarque  dans  les  ma- 
nières d'être  et  d'agir  du  bizarre,  du  fantas- 
que, du  capricieux,  du  quinlëuxei  du  bourru; 
et  quoique  tous  ces  noms  divers  se  trouvent 
réunis,  confondus,  et  figurent  comme  syno- 
nymes les  uns  des  autres;  il  ne  faudrait  pas 
croire  qu'il  n'y  a  pas,  dans  l'esprit  et  l'hu- 
meur de  ces  individus,  la  moindre  petite 
nuance  ;  au  contraire,  il  en  est  certaines  que 
l'on  a  signalées  il  que  nous  devons  men- 
tionner. Et  par  exemple  : 

Le  bizarre  n'est  dirigé  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  jugements  que  par  une  pure  affec- 
tation de  ne  rien  faire  ou  de  ne  rien  dire  qui 
n'ait  un  cachet  particulier,  singulier;  aussi 
ne  va-l-il  pas  sans  l'extraordinaire. 

Le  fantasque  n'est  mû  que  par  des  idées 
chimériques  dont  il  ne  se  départ  jamais  ;  qui 
lui  font  désirer  dans  les  choses  une  sorte  de 
perfection  dont  elles  ne  sont  pas  suscepti- 
bles ;  ou  bien  qui  lui  fnnt  remarquer  en 
elles  des  défauts  que  nulle  autre  personne 
n'y  voit. 

Le  capricieux,  enlraîné  par  la  fougue  de 
son  imagination  habituellement  vive  et  exal- 
lée, ne  réfléchit  pas  et  ne  se  fixe  jamais.  In- 
constant et  léger  par  caractère,  son  âme 
éprouve  tout  à  coup,  instantanément,  des 
mouvements  subits,  divers,  opposés  les  uns 
aux  autres,  qui,  sans  motifs  raisonnables, 
lui  font  désirer  ou  vouloir,  aimer  ou  haïr, 
rejeter  ou  accueillir,  approuver  ou  blâ- 
mer, etc.,  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête. 

Le  quinleux  éprouve  des  révolutions  subi- 
tes dans  son  mode  d'êire,  de  sentir,  d'agir, 
qui  l'agitent  et  l'affectent  avec  une  sorte  de 
périodicité. 

Le  bourru,  enfin,  agit  avec  une  certaine 
rudesse  qui  vient  moins  du  fonds  que  de  l'é- 
ducation :  c'est-à-dire,  qu'un  bourru,  c'est 
Mendène,  à  qui  Chrêmes,  son  voisin,  louché 
de  l'affliction  où  il  le  voit,  et  venant  lui  en 
demander  le  sujel ,  reçoit  pour  toute  ré- 
ponse :  Il  faut  avoir  bien  du  loisir  pour  se 
ii.élcr  des  affaires  d'aulrui. 

A  ces  différences  près,  bien  minimes  et 
fort  peu  importantes,  je  le  confesse,  les  mots 
bizarre,  fantasque,  capricieux  ,  quinteux  , 
bourru,  peuvent  être  considérés  comme 
ayant  la  même  signification,  ce  qui  explique 
pourquoi  nous  n'en  faisons  pas  des  anicles 
séparés.  Aussi,  le^  confondant  lous  dans  une 
même  dénomination,  la  bizarrerie,  nous  di- 
rons de  celle-ci  en  général  qu'elle  est  un  dé- 
faut, mais  un  défaut  très-opposé  au  bon  ton, 
et  peu  toléré  dès  lors  dans  la  bonne  compa- 
gnie; qu'on  est  toujours  blâmable  d'avoir  un 
goût  et  des  manières  qui  s'écartent  mal  à 
propos    et   par  singularité  des  goûts  et  des 
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manières  communes,  habituelles  aux  gens 
bien  élevés  ;  qu'il  faut  tout  mettre  en  œuvre 
et  se  faire  violence  pour  comprimer  nos 
mauvaises  dispositions  à  la  bizarrerie  avant 
qu'elle  ne  se  développe  en  nous,  ou  pour 
nous  en  corriger  quand  elle  est  développée  ; 
et  ne  pas  oublier  que,  ce  vice  étant  presque' 
toujours  la  marque  d'un  esprit  faux  et  plein 
d'amour-propre,  c'est  s'exposera  perdre  toute 
confiance  que  de  vouloir  paraître  ou  passer 
pour  bizarre.  Et  nous  la  perdons  d'autant 
plus  vile,  que  la  plupart  des  hommes  s'ima- 
ginent que  le  travers  qui  nous  écarte  ainsi 
de  la  roa  te  commune  dans  les  petites  choses, 
pourrait  fort  bien  et  très-facilement  nous  en 
écarter  dans  les  grandes;  de  là,  une  série 
d'autres  réflexions  toutes  à  notre  désavan- 
tage, et  dont  les  conséquences  peuvent  de- 
venir on  ne  peut  plus  fâcheuses  pour  nous 
en  faisant  suspecter  notre  moralité. 

Il  faut  donc  s'efforcer  d'éviter  la  bizarre- 
rie quand  elle  fait  él<  ction  de  domicile  chez 
nous,  et  engager  ceux  que  nous  aimons  à  la 
consigner  a  la  porte  quand  elle  se  présente 
chez  eux.  C'est  là  un  mandat  et  un  devoir 
que  nous  devons  lous  remplir  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres.  On  ne  saurait  y  meltre  trop 
de  zèle,  puisque,  corriger  le  bizarre,  c'est 
être  ulile  tout  à  la  fois  à  l'individu  qui  par 
sa  bizarrerie  peut  s'atiirer,  s'il  ne  l'a  déjà 
fait,  la  haine  des  gens  positifs  et  fermes  dans 
leurs  principes,  et  à  la  société  tout  entière, 
qui  aura  à  souffrir  des  travers  du  bizarre. 

BON,  Bonté  (qualité,  vertu).  —  Elro 
bon  c'est  avoir  de  l'affection,  du  dévouement 
pour  lous  les  hommes  en  général,  de  la  to- 
lérance pour  leurs  opinions  et  pour  leurs 
actes;  c'est-à-dire  èire  porté  par  une  incli- 
nation naturelle,  que  le  temps  ou  les  mau- 
vaises impressions  n'auront  point  étouffée, 
à  excuser  leurs  défauts  ,  à  tolérer  leurs 
vices,  à  interpréter  ce  qu'ils  font  de  la  ma- 
nière la  moins  défavorable,  à  les  suppor- 
ter malgré  leurs  travers,  à  leur  faire  du 
bien  alors  qu'il  n'y  a  aucun  retour  à  en 
attendre,  et  à  ne  leur  jamais  faire  du  mal 
quand  même  ils  le  mériteraient  par  leur 
conduite  envers  nous. 

C'est  sans  doute  à  cette  multiplicité  de 
sentiments  qui  la  constituent,  que  la  bonté 
doit  d'avoir  été  considérée  comme  la  première 
de  toutes  les  vertus  [Madame  de  Staël j;  ou 
comme  la  vertu  primitive,  la  source  de  tou- 
tes les  vertus  doul  l'accomplissemeut  est  un 
bienfait. 

La  bonté  prend  sa  source  en  notre  âme  et 
se  décèle  par  des  mouvements  spontanés, 
presque  involontaires,  d'humanité  et  de  cha- 
rité, de  générosité,  de  sensibilité.  Voyez  un 
jeune  homme  élevé  dans  une  heureuse  sim- 
plicité :  il  est  porté  par  les  premiers  mouve- 
ments de  la  nature  vers  les  passions  tendres 
cl  affectueuses  ;  son  cœur  compatissant  s'é- 
meut sur  les  peines  de  ses  semblables,  il 
tressaille  d'aise  quand  il  revoit  son  camara- 
de, ses  bras  savent  trouver  des  étreintes  ca- 
ressantes, ses  yeux  savent  verser  des  lar- 
mes d'attendrissement  ;  il  est  sensible   à   la 
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bonté  ilo  déplaire,  au  regret  d'avoir  offensé. 
Si  l'ardeur  d'un  sang  qui  s'enflamme  le  rend 
emporté,  colère,  on  voit,  le  moment  d'après, 
toute  la  bonté  de  son  cœur  dans  l'effusion  de 
sou  repentir;  il  pleure,  i!  gémit  sur  la  bles- 
sure qu'il  a  faite  ;  il  voudrait  au  prix  de  son 
sang  racheter  celui  qu'il  a  versé;  tout  son 
emportement  s'éteint,  toute  sa  fierté  s'humi- 
lie devant  le  sentiment  de  sa  faute.  Est-il 
offensé  lui-même,  au  fort  de  sa  fureur,  une 
excuse,  un  mot  le  désarme;  il  pardonne  les 
torts  d'aulrui  d'aussi  bon  cœur  qu'il  répare 
les  siens.  L'adolescence  n'est  l'âge  ni  de  la 
vengeance  ni  delà  haine;  elb>  est  ce'ui  de  la 
commisération,  de  la  clémence.  Oui,  je  le 
soutiens  et  je  ne  crains  pas  d'être  démenti 
par  l'expérience,  un  enfant  qui  n'est  pas  mal 
né  et  qui  a  conservé  jusqu'à  vingt  ans  son 
innocence,  est  à  cet  âge  le  plus  généreux,  le 
meilleur  et  le  plus  aimant  des  hommes.  (J.-J. 
Rousseau.) 

La  boulé, quand  une  fois  elle  s'est  fécon- 
dée et  a  germé  dans  le  cœur  de  l'homme,  est 
pour  lui  une  source  de  jouissances  toujours 
nouvelles  et  sans  cesse  renaissantes  ;  aussi 
y  reste-t-elle  constamment  gravée,  quels  que 
soient  les  événements  heureux  ou  malheu- 
reux qui  viennent  l'affecter.  C'est  pour  cela 
qu'on  a  dit  de  l'homme  bon  :  «  Il  est  de  tous 
les  terni  s  et  de  toutes  les  nations;  il  n'est  pas 
même  dépendant  du  degré  de  civilisation  du 
pays  qui  l'a  vu  naître;  c'est  la  nature  morale 
dans  sa  pureté  et  dans  son  essence:  c'est 
comme  la  beauté  dans  la  jeunesse,  où  tout 
est  bien  sanseffirt.  »  [Madame  île  Staël.) 

La  bonté  est  donc  une  des  vérins  lis  plus 
brillantes  et  les  plus  précieuses  qui  puissent 
embellir  l'existence,  hélasl  bien  éprouvée 
de  tous  les  humains.  Pendant  Ion  temps 
j'avais  cru  que  cette  vertu  lirait  son  ori- 
gine de  l'amour  de  l'humanité,  cet  autre 
don  du  ciel,  comme  la  bonté,  qui  porte  l'âme 
à  tant  d'actes  d'un  généreux  dévouement  et 
d'oubli  de  soi-même  pour  le  bonheur  d'au- 
trui; mais  je  suis  revenu  de  cette  opinion, 
rssez  généralement  partagée  du  reste,  et 
voici  pourquoi. 

Quand  l'intelligence  de  l'enfant  n'est  pas 
encore  assez  développée  pour  sentir  ce  que 
c'est  que  l'amour  filial,  l'amour  fraternel,  .  t 
moins  encore  l'amour  du  prochain,  il  décèle 
déjà  si  bonté,  s'il  est  naturellement  bon,  de 
bien  îles  manières.  Ainsi,  il  pleure  en  voyant 
pleurer  son  frère,  il  partage  avec  lui  ou 
avec  d'antres  enfants  les  petites  friandises 
dont  il  est  très-gourmand;  il  se  montre  cha- 
ritable     Donc   la  boule   nu    liait    pas  de 

I  amour  du  prochain. 

Ce  n'csl  ras  tout  :  quand  par  amour  pour 
|i'  prochain  nous  faisons  «lu  bien  à  autrui, 
nous  nous  employons  â  le  servir    auprès    de 

ceux  qui  peuvent  lui  être  utiles;  la  satisfac- 
tion que  H-  us  en  éprouvons  peut  être  toute 
en  dehors  de  nous,  c'est-à-dire  se  rappor- 
ter   e\ehisivemi'iit    à     l'indivi  tu    lui  -  même 

dont  nous  soulageons  la  misère  et  v Irions 

calmi  r  les  douleurs.  Ce    n'est    pas  qu'on  ne 

puis  e    aussi  être    heureux    d'accomplir    un 

que    Ij   morale    et    II    religion    BOUS 
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commandent;  mais  ce  sentiment  ne  doit  être 
que  secondaire;  car,  sans  cela,  nous  n'agi- 
rions plus  par  amour  du  prochain,  et  moins 
encore  par  bonté,  puisque  ce  serait  par 
obéissanee  à  Dieu,  qui  nous  a  ordonné  de 
nous  aimer  les  uns  les  autres. 

Au  contraire,  quand  c'est  par  bonté  que 
nous  adoucissons  les  chagrins  des  autres,  le 
plaisir  que  nous  eu  ressentons  a,  ce  me  sem- 
ble, quelque  chose  de  plus  personnel  ;  tout 
se  passe  en  nous  et  parait  se  rapporter  à 
nous.  Ainsi  notre  satisfaction  a  une  triple 
origine,  à  s,i\o;r,  celle  joie  intérieure  et 
ineffable  que  l'on  goûte  en  faisant  le  bien; 
joie  naturelle  ,  irréfléchie,  comme  l'action 
qui  nous  la  procure;  et  puis,  après  ré- 
flexion ,  le  contentement  d'avoir  obéi  ins- 
tincliveme.nl  à  la  voix  de  Dieu  et  satisfait  à 
celle  de  notre  conscience.  On  pourrait  même 
dire,  si  je  puis  ainsi  parler,  qu'il  y  a  une 
sorte  de  personnalité  ou  d'égoïsrae  dan»  la 
bonlé,  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  l'amour 
du  prochain.  En  d'autres  termes,  nous  pou- 
vons faire  beaucoup  par  bonté  et  sans  que 
nous  éprouvions  la  moindre  sympathie  pour 
la  personne  objet  de  nos  bontés  ;  souvent 
nous  agissons  pour  elle  sans  la  connaître: 
peut-on  appeler  cela  agir  par  amour,  du 
moins  paramour  naturel  du  prochain. 

Ainsi,  la  bonté  ne  provient  pas  de  l'amour 
de  l'humanité.  Je  dis  plus,  il  serait  possible 
que  ce  dernier  amour  tirât  son  origine  de  la 
bonté,  puisque  nous  sommes  d'autant  plus 
portés  à  aimer  nos  semblables  que  le  Créa- 
teur a  mis  plus  debinlé  en  notre  âme,  et 
que  généralement  celui  qui  n'est  pas  bon 
n'aime  personne.  Mais  ,  attendu  que  ces 
deux  sentiments  sont  innés  en  nous,  que  le 
germe  y  a  été  dépose  en  même  temps,  ce  si  rail 
avancer  un  paradoxe  que  d'affirmer  que 
l'un  donne  naissance  à  l'autre.  Mieux 
vaut  donc  en  faire  deux  sentiments  séparés 
et  distincts,  ayant  la  même  origine  et  les 
mêmes  tendances,  et  pouvant  même  se  con- 
fondre d'une  manière  si  intime  qu'on  ne 
sache  auquel  des  deux  l'on  a  obéi. 

La  bonté  a  plusieurs  manières  de  se  mani- 
fester, je  dirai  même  de  se  trahir;  les  actes 
les  plus  simples  sont  ceux  qui  la  décèlent 
b>  mieux.  Ainsi  est-il  rien  de  comparable  à 
la  bonté  de  Pénelon,  ramenant  à  une  pauvre 
famille  de  paysans  de  Cambrai  une  rache 
qu'elle  se  désolait  d'avoir  perdue? 

Louis  XIII  donna  aussi  un  exemple  très- 
remarquable  de  boule,  dans  une  circons- 
tance qui  mérite  d'être  rappelée.  In  jour  il 
était  entre  dans  la  maison  d'un  paysan,  .  I 
n'y  ayant  trouve  qu'un  enfant  endormi,  il 
s'amusait  à  le  bercer,  lorsque  mademoiselle 
de  Lafarette arrive  et  le  surprend  dans  cette 
on  np  ition.  Chut  !  lui  lit-il  du  geste. 

Indépendamment  de  celle  manière  de  se 
produire,  la  bonté  a  encore  d'autres  moyens 
de  manifestation.  Ainsi  un  de  ses  attributs 
est  la  bienveillance ,  ou  ce  senl  ment  que 
Dieu  a  imprimé  dans  tous   les  cours,  et  par 

lequel  nous  sommes     portés  à  nous    vouloir 

du  bien  les  uns  aux  autres.   La  société   lui 

doit  ses  liens    les  plus  doux  et  les  plu]  lorU, 
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(L.  Yvon.)  C'est  pourquoi,  dès  que  la  bien- 
veillance se  montre,  elle  attire  l'approbation 
et  mérite  les  suffrages  de  tous  les  hommes. 
(L'abbé  Subatier.)  A  celle-ci  se  rattache  na- 
turellement sa  fille 

La  bienfaisance,  vertu  que  l'on  peut  appe- 
ler multiple,  parce  qu'elle  met  en  jeu  plu- 
sieurs sentiments  élevés  qui  tous  participent 
de  la  bonté.  C'est-à-dire,  pour  parler  plus 
clairement,  que  le  mol  bienfaisance,  pris 
dans  son  acception  la  plus  large,  désigne 
toutes  les  actions  de  la  bonté.  En  ce  sens  , 
elle  est  moins  bornée  que  dans  son  acception 
généralement  admise  ;  [nais,  bornée  ou  non, 
elle  ne  perd  rien  de  son  élévation  ni  de  la 
noblesse  de  son  origine  céleste. 

Disons  aussi  en  faveur  de  ia  bienfaisance 
qu'elle  a  l'avantage  non-seulement  de  venir 
par  tradition  de  Dieu  même  et  de  ne  rien 
perdre  de  sa  pureté  en  passant  par  la  bien- 
veillance, mais  enrore  qu'elle  naît  de  la  na- 
ture et  de  la  raison.  Par  conséquent,  si  Dieu 
nous  invile  à  éire  bienfaisants  par  la  bien- 
veillance, la  nature  nous  y  invite  à  son  tour 
par  le  sentiment  du  plaisir  qu'éprouve  celui 
qui  fait  quelque  bien,  et  se  renouvelle  en 
voyant  les  heureux  résultats  qu'il  a  obte- 
nus :  et  la  raison  nous  y  porte  enfin,  par 
l'intérêt  que  nous  devons  prendre  nécessai- 
rement au  sort  des  malheureux. 

El  comment  d'ailleurs  se  refuser  à  être 
bienfaisant,  du  moment  où  il  n'y  a  rien  qui 
nous  rapproche  plus  de  la  Divinité  que  la 
bienfaisance;  lorsque  «  secourir  un  mortel 
est  pour  un  mortel  une  action  toute  divine  » 
(Cicéron);  lorsque  «  c'est  l'œuvre  de  l'homme 
de  bien  et  généreux,  de  bien  faire  et  mériter 
d-'autrui,  même  d'en  chercher  les  occasions?» 
(Saint  Ambroise.) 

C'est  ce  que  faisait  Chélonis,  qui  nous  a 
laissé  un  des  plus  beaux  exemples  qu'on 
puisse  citer  de  ce  que  peut  la  bienfaisance. 
Voici  cet  exemple. 

Chélonis  était  fille  et  femme  de  rois.  Voyant 
avec  douleur  son  père  et  son  mari  ennemis 
déclarés,  elle  suivit  son  père  dans  l'adversité 
et  lâcha  de  lui  faire  ouMier  ses  malheurs. 
La  fortune  changea,  et  le  père,  de  Chélonis 
devenant  victorieux  à  son  tour,  elle  le  quitta 
alors,  pour  aller  pleurer  avec  son  mari  et 
adoucir  la  rigueur  de  son  sort.  On  peut  dire 
que  Chélonis  était  bienfaisante.  (Charron.) 

Oui,  Chélonis  était  réellement  passionnée 
pourcetle  belle  vertu,  puisqu'elle  abandonna 
successivement  son  époux  et  son  père,  pour 
s'attacher  toujours  au  malheur.  Est-il  une 
plus  admirable  manière  d'exercer  la  bien- 
faisance? 

A  la  vérité,  on  ne  peut  pas  toujours  rendre 
aux  hommes  des  services  importants,  quel- 
que bonne  volonté  qu'on  ail ,  parce  qu'on 
n'est  pas  toujours  dans  une  situation  avan- 
tageuse ;  mais  rien  n'empêche  de  leur  témoi- 
gner de  l'amitié,  de  compatir  à  leurs  in- 
fortunes, de  les  aider  par  des  conseils,  d'a- 
doucir par  des  manières  obligeantes  la 
rigueur  de  leur  sort ,  de  leur  procurer  des 
soulagements  soil  par  nos  amis,  soit  par  nos 
parents,  s  it  par  notre  crédit.  C'est  augmen- 


ter les  malheurs  des  hommes  que  de  leur  té- 
moigner de  l'indifférence.  (De  Belle.jarde.) 
Mais  revenons  à  la  bonté. 

Il  ne  faudrait  pas  la  confondre  avec  la 
Sensibilité  (  Voy.  ce  mot  ),  attendu  que  I  i 
bonté  est  dans  l'âme  elle-même,  au  lieu  que 
la  sensibilité  tient  à  l'organisation.  De  telle 
sorte  que,  peu  de  justesse  de  senliment  et 
beaucoup  de  faiblesse,  loin  de  consiituer  un 
bon  cœur,  ne  décèlent  au  contraire  qu'une 
âme  sensible.  Et  Dieu  nous  garde  des  âmes 
sensibles  1  dirai-je  avec  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin;  car  combien  de  femmes  qui  montrent 
la  plus  grande  sensibilité,  et  se  refusent  à  se- 
courir un  malheureux  dont  l'état  les  émeut 
et  leur  fait  mal  !  Elles  le  fuient  par  excès  de 
sensibilité  ! 

C'est  ce  que  ne  fiii  pas  l'homme  bon  :  il 
ne  fuit  pas  les  malheureux,  il  les  recherche 
au  contraire,  il  les  soulage.  Te!  était  Charles- 
Ferdinand  d'Artois,  duc  de  Berri.  Les  histo- 
riens de  sa  vie  racontent  que,  chassant  un 
jour  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  il  dit  à 
l'un  des  gardes  :  «  Tu  dois  m'en  vouloir,  je 
me  rappelle  qu'à  une  de  mes  dernières 
chasses,  n'ayant  pas  été  heureux,  je  l'ai  parle 
avec  vivacité;  donne-moi  la  main.  »  —  Le 
garde,  plein  de  respect  et  de  confusion,  s'ex- 
cusa. —  «  Tu  m'en  veux  donc?  ou  donne- 
moi  ta  m  iin.  »  —  Le  garde,  confondu  de  tant 
de  bonté,  avança  en  tremblant  la  main  :  le 
prince  la  saisit  et  y  glisse  quelques  pièces 
d'or.  «  Va  ,  lui  dit-il,  je  te  cunnais  bien,  lu 
as  cinq  enfanls.  » 

La  bonté  ne  consiste  pas  seulement  à  faire 
du  lien  aux  nécessiteux,  elle  nous  excite 
également  à  empêcher  que  tels  ou  tels  indi- 
vidus coupables  d'une  faute  involontaire  en 
soient  punis;  à  détourner  d'une  personne 
un  malheur  dont  on  la  voit  menacée.  Je  vais 
expliquer  ma  p  usée  par  des  exemples. 

François  1",  jeune  encore,  se  livrait  avec 
ses  courtisans  à  un  divertissement  qui  con- 
siste à  se  jeter  des  pelotes  de  neige,  quand 
uu  tison  enflammé,  lancé  imprudemment  par 
une  fenêtre  ,  atteignit  le  monarque  à  la  tête 
et  le  blessa  si  dangereusement,  qu'on  crai- 
gnit longtemps  pour  ses  jours. 
^  11  défendit  expressément  qu'on  recherchât 
l'auteur  de  cet  accident.  «  Le  mal  est  fait, 
disait-il,  je  veux  en  souffrir  seul.  »  Par  celte 
bonté  peu  commune,  François  I  'évita  à  celui 
qui  l'avait  blessé  le  châtiment  que  méritait 
son  imprudence. 

Avant  lui  ,  Charles  VIII,  surnommé  l'Af- 
fable, avait  offert  le  modèle  d'une  bonté  si 
parfaite,  qu'il  put,  à  l'article  de  la  mort,  se 
rendre  le  témoignage  de  n'avoir  jamais  pro- 
noncé une  parole  offensante  pour  qui  que 
ce  fût. 

Ainsi  la  bonté,  qui  est  un  des  principaux 
attributs  de  l'Etre  suprême,  est  aussi  une  des 
plus  belles  vertus  des  grands.  On  la  retrouve 
également  dans  les  classes  inférieures  de  la 
société,  où  elle  est  bien  plus  précieuse  en- 
core, parce  qu'elle  est  beaucoup  plus  méri- 
tante. 

Nous  pouvons  conclure  de  ce  qui  précède 
que   la    bonté  est  innée   dans  le   cœur  de 
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l'homme;  qu'elle  s'y  développe  suffisamment 
d'elle-même  à  mesure  que  l'intelligence  s'a- 
grandit et  se  perfectionne,  à  moins  que  de 
fausses  doctrines  et  de  funestes  exemples  ne 
viennenl  l'étouffer  dans  non  berceau;  à  moins 
que  la  corruption  ne  l'atteigne  dan*  le  sanc- 
tuaire où  elle  réside,  il  faut  donc  veiller  sur 
ce  don  du  ciel  avec  exactitude  et  amour,  et 
faire  sentinelle,  si  nous  voulons  le  conserver 
grand  et  pur  jusqu'à  notre  dernier  souffle. 

Prenons  garde  pourtant  que  la  bonté , 
poussée  trop  loin,  dégénère  en  bonhomie,  en 
faiblesse  même,  et  peut  nous  faire  manquer 
au  devoir  sacré  de  la  justice.  Son  ahsenre 
eonslitue  la  sécheresse  du  cœur,  l'égeïsme  et 
la  méchanceté.  Yoy.  ces  mots. 

BOUDEHll':,  Boudeur  (défaut).  —  La  bou- 
derie est  un  travers  de  car, ictère  qui  porte 
généralement  les  enfants  gâtés,  les  gens  fai- 
bles d'espri1,  les  fe  nmes  coquettes  et  capri- 
cieuses, les  vieillards  dont  l'intelligence  a 
baissé,  à  témoigner  par  leur  silence,  par 
leur  mauvaise  humeur,  ou  par  des  mouve- 
ments de  mécontentement,  qu'ils  sont  fâchés 
de  quelque  chose  dont  ils  ne  se  plaignent 
pas,  et  dont,  si  on  les  interroge,  ils  ne  veulent 
pas  dire  le  motif. 

Voyez  cette  personne  à  l'écart,  sérieuse  et 
silencieuse,  faisant  la  moue  ;  approchez-vous 
et  adressez-lui  la  parole  sur  quelque  sujet 
que  ce  soit  :  elle  ne  vo;is  répondra  |  a-,  fera 
un  signe  d'épaule,  et  peut-être,  elle  vous 
tournera  le  dos.  A  plus  forlo  raison  si  vous 
cherchez  à  connat  re  le  motif  de  sa  bouderie. 
Voilà,  d'après  d'Arcouville,  l'arme  offensive 
et  défensive  du  boudeur. 

La  bouderie  est  un  défaut,  tout  le  monde 
le  sait  et  chacun  en  convient  :  ce  défaut  dé- 
cèle un  très-mauvais  caractère,  incl  mal  le 
boudeur  dans  l'esprit  de  tout  le  monde  et  fait 
le  tourment,  pour  ne  pas  dire  le  supplice,  de 
sa  famille  et  de  tous  ceux  qui  sont  forcés  de 
vivre  avec  lui;  et  néanmoins,  on  voit  plus 
d'un  enfant  malin,  plus  d'une  femme  mi- 
irnar.le  et  prétentieuse,  plus  d'un  ruse  vieil- 
lard, qui  affectent  de  bouder  pour  atteindre 
plus  sûrement  le  but  qu'ils  se  proposent, 
pour  obtenir  ce  qu'ils  saveut  bien  qu'ils  n'ob- 
tiendraient pas  sans  celle  poissante  manu'u- 

vre.    Mais   coin dans  ce  cas  ce  n'est   plus 

véritablement  de  la  bouderie,  mais  bien  une 
vraie  dissimulation,  il  est  facile,  sans  être 
doué  d'une  bien  grande  pénétration,  alors 
BOrlool  qu'on  a  vécu  quelque  temps  avec  loi 
gen«,  de  savoir  qu'ils  cherchent  à  nous  en 
imposer.  Madame  désire  une  frivolité,  elle 
boude  .1  Moniteur,  qui  refuse  de  lui  pauef 
sa  fantaisie,  voilà  la  bouderie  directe  :  Ma- 
dame  sort,  reprend  sa  physionomie  gaie  et 
riante,  le  cours  de  ses  idées  joyeuse!  ;  elle 
arrive  dans  sa  famille,  et  la  voila  prenant  nu 
air  -oneieiix,  inquiet,  voilà  la  bouderie  af- 
fectée. On  sait  bien  que  les  paren's  voudront 
connaître  la  came  de  cet  air  chagrin,  al  l'on 
■e  du  :  Ou  ils  en  parleront  à  non  mari,  qui 
cédera  à  leurs  observations,  ou  ils  me  don- 
neront eux-mêmes  l'objet  de  ma  convoitise; 
don  tnana'uvre  avec  habileté  pour  en  arri- 
ver là. 


La  véritable  bou  lerie,  ai-jo  dit,  est  un 
travers  de  caractère  :  j'.njoule  après  réflexion 
qu'elle  est  aussi  un  manque  de  jugement. 
La  chose  est  facile  à  concevoir  ;  car,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  la  cause  de  la  bouderie  est 
connue,  ou  elle  ne  l'est  pas  :  si  elle  est  igno- 
rée, que  veut  donc  le  boudeur?  Qu'on  l'in- 
terroge ?  mais  s'il  ne  doit  pas  répondre?  S'il 
était  plus  raisonnable  il  se  dirait  :  Si  je  laisse 
deviner  le  motif  de  ma  bouderie  et  qu'on  ne 
cède  pas,  à  quoi  donc  me  servira  d'avoir 
boude? 

La  bouderie  étant  un  des  défauts  de  l'en- 
f  i nce,  on  la  voit  généralement  devenir  de 
plus  en  plus  rare  chez  le  jeune  boudeur  à 
mesure  qu'il  avance  en  âge,  et  disparaître 
entièrement  alors  que  son  intelligence  s'est 
développée  par  l'éducation  :  ou  si  elle  persiste, 
c'est  qu'elle  tiendra  à  une  aberration  des 
facultés  inlellecluelles  que  rien  ne  saurait 
guérir.  Dans  tous  les  cas,  comme  bond  r 
parfois  ou  souvent  est  toujours  un  défaut,  et 
que  ce  défaut  rend  ridicule  d'abord,  insup- 
portable ensuite,  el  finit  par  faire  prendre  ei 
aversion  le  boudeur,  il  est  indispensable  do 
lui  montrer  le  mauvais  côté  de  la  bouderie, 
afin  qu'il  puisse  se  corriger. 

On  conçoit  qu'il  y  parviendra,  si  sa  raison 
acquiert  enfin  assez  île  lucidité  pour  com- 
prendre que  la  philosophie  consiste  à  être 
content  de  ce  qu'on  possède,  satisfait  des 
bonnes  intentions  qu'on  nous  monde,  cl  à  no 
jamais  désirer  ou  envier  que  ce  qu'on  peut 
raisonnablement  obtenir. 

BOURltr.  Yoy.  Bi/arhe. 

BRAVOURE  (qualité),  Courage  (vertu). 
Valeur  (  vertu  i,  Intrépidité  (  verta  ).  — 
On  esl  brave,  courageux,  valeureux  ou  in- 
trépide, quand  on  ose  affronter  les  dangers 
les  plus  grands.  D'après  celte  définition,  gé- 
néralement admise ,  les  mois  bravoure,  cou- 
rage, valeur  et  intrépidité  auraient  la  même 
signification  :  ils  seraient  donc  synonymes. 

Cependant,  si  l'on  prend  chacun  de  ces 
termes  dans  s  in  acception  rigoureuse,  on 
trouvera  qu'ils  diffèrent  entre  eux  sous  quel* 
ques  rapports,  c'est-à-dire,  par  exemple, 
que  la  bravoure  el  la  valeur  se  rapportent 
plus  particulièrement  aux  hommes  de  guerre, 
tandis  que  le  courage  s'applique  à  Ions  les 
hommes  en  général.  Ainsi,  on  peut  être 
courageux,  sans  pour  cela  montrer  de  1 1 
bravoure  el  de  la  râleur;»»    peut  être   braie 

cl  valeureux ,  et  néanmoins  manquer  de 
courage.  Témoin  ce  fameux  due,  de  Bonn, 

qui  avait  si  souvent  br.ive  la  mort  sur  les 
champs  de  bataille,  et  ne  sut  pas  mourir. 
AflSSi,  malgré    la    brillante   renommée   qu'il 

g'élail  acquise,  la  mémoire  fut  flétrie  par  les 

larmes  qu'il  vers  l  sur  I  echal'aud.  en  consi- 
dérant la  situation  où  il  était  réduit,  el  on  se 
rappelant  de  quel  degré  de  laveur  son  nn- 
prudeoce  l'avait  fait  déchoir,  (.1.  Smith.) 

L'est  pourquoi,  afiade  mieux  faire  com- 
prendra la  propriété  de  chacune  de  c  s  ex- 

prCMiOBl,  j'ai   résolu  d'établir,   dans  cet  ar- 

liele,  loi  caractères  différentiels  qui  existent 

entre  la  bravo  ire,  la  valeur,  le    ourage,  ■  t 
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d'indiquer   ensuite    ceux    qui   caractérisent      courage,  et  une  des  qualités  qui  contituenl 
Y  intrépidité,  celte  compagne  inséparablo  du      tout  à  la  fois  la  bravoure  et  la  valeur. 

BRAVE  ET  BRAVOURE.  VALEUR  ET  VALEUREUX.         COURAGE  ET  COURAGEUX. 

La  bravoure,  disions-nous,        La  valeur  se  montre   par-  Le  courage  se  déploie  dans 

n'est  guère  d'usage  que  lors-    tout  où  il  yaun  péril  à  affron-  tous  les  événements  de  la  vie. 
qu'il  s'agit  des  dangers  de   la    ter,  de  la  gloire  à  acquérir, 
guerre.    Ainsi   on   est    brave 

quand  après  avoir  été  exposé  plusieurs  fuis  aux  périls  de  la  guerre,  on  s'y  expose  de  nou- 
veau et  de  bonne  grâce,  préférant  l'honneur  à  la  vie. 

Le  braveaprèsavoir  monté        Le  valeureux  ne  craint  pas  Le  courageux  ne  craint  ni 

vingt  fois  le  premier  à   l'as-    la  tempête    et  moins  encore  les   revenants  ,  ni  le*   autres 

saut,    [  eut  trembler  en  Ira-    les  voleurs  de  la  forèl.  Il  peut  rêves  de  la  superstition  et  de 

versant   la    forêt   battue  par    croire  aux  revenants,  mais  il  l'ignorance  auxquels    il    n'a 

l'orage  ,  fuir  à  la   vue  d'un    se  bat  contre  le  fantôme.  pas  la  faiblesse  d  •  croire, 
phosphore      enflammé ,     ou 
craindre   les   esprits,    sans,  pour   cela,  connaître  la  peur. 

11  se   contente  de  vaincre        il    cherche    les    obstacles;  Il  raisonne  sur  les  moyens 

les  obstacles   qui  lui  sont  of-    s'il  les  voil  .  il  s'élance  et  les  de  détruire  les  obstacles, 

ferts.  brise quand   c'est  possi- 

ble. 

Il    veut  être    guidé.   Es t -il        II  sait  combattre  ;  et  s'il  re-  Il  sait  commander  et  même 
blessé  ,  il  s'enorgueillit  de  sa    çoit  une   blessure   grave,   il  obéir.  Blessé,  il  rassemble  les 
blessure.                                     songe  moins  à  la  vie  qu'il  va  forces  que  lui   laisse  encore 
perdre,  qu'à  la  gloire  qui  lui  sa    blessure    pour  servir    sa 
échappe.  patrie.  Tel  se  montra  le  capi- 
taine   Peraguay.     Monté    le 
premier  sur  une  redoute  et  frappé  en  pleine  poitrine,   il   répond  à  une  voix   amie  qui  lui 
crie  :  «  Descends  ;  tu  recevras  des  prunes.  »  —  C'est  fait,  mais  n'en  dis  rien,  on  ne  me  sui- 
vrait pas Il  reste  debout  impassible  :  la  redoute  est  enlevée  par  ses  soldats,  que  son 

exemple  avait  entraînés. 

Victorieux,  il  fait  retentir        Couronné  par  la  victoire,  Triomphant ,  il  oublie  ses 
l'air  de  ses  cris  de  joie.               il  soupire  après  d'autres  coin-  succès  pour  profiter  des  avan- 
çais, tages  que   lui  donne   la  vic- 
toire. 

Il  peut  être  ébranlé  parla        il  peut    être   désolé    d'un  11  sait  vaincre  et  être  vain- 
défaite,                                        échec,  sans   pour  cela  se  dé-  eu  sans  être  def„it. 
courager. 

11  est  entraîné  par  l'exem-        L'exemple  ne  lui  donne  pas  II  n'a  besoin  ni  d'exemples 

pie.                                                la  valeur,  mais  les  témoins  la  ni   de  témoins  pour  être  cx- 

doublent.  cité. 

Il  devient  brave  par  amour        11  est  valeureux  par  vanité  La  réflexion  ,  les  connais- 

de  sa  conservation  ,  par  am-    noble  ,  et   par   l'espoir  d'ac-  snnees  ,    la    philosophie  ,   le 

bilion  ,  par  amour  de  la   pa-    quérir  de  la  gloire.  Ainsi  Her-  malheur    et    encore   plus    la 

trie.  Ainsi  les  trois  cents  La-    cule  terrassant  les  monstres,  voix  d'une  conscience  pure, 

cédémoniens    que     Léonidas     l'ersée  délivrant  Andromède,  le  rendent  courageux.  Il  mar- 

commandait  aux  Thermopy-    Achille  courant  aux  remparts  che  à    la  mort   sans   en    être 

les,  celui-là  même   qui  s'é-    de  Troie  sûr  d'y  périr,  élon-  effrayé.  Socra  te  buvant  la  ci- 

chappa,  furent  braves  ,  parce    nèrent  le  monde  par  leur  va-  guë  ,   Régulus  retournant  à 

qu'ils  aimaient  leur  pays.          leur.  Carlhage  ,     Mucius    Scévola 

apostrophant  publiquement 
Porscnna  qu'il  avait  voulu  poignarder,  Titus  s'arrachant  des  bras  de  Bérénice  et  pardon- 
nant à  Sextus,  furent  courageux. 

H  ne  peut   rien   contre  les        II   est  esclave  de  ses  pas-  Le  courage  rend  maître  des 

passions;   elles  en  font  leur    sions  qu'il  ne  peut  maîtriser;  passions,  pardonne  en  silence 

esclave  ;  mais  s'il  est  provo-    mais   il   se   venge  avec  éclat  à    l'outrage  ,    et  combat    l'a- 

qué  pardes  rivaux,  il  soutient    des  outrages  et  combat   son  mour. 
ses  droits.                                     rival. 

Conclusion.   La    bravoure        Conclusion.   La   valeur  est  Conclusion.  Le  courage  est 

est  le  devoir  d'un  soldat.            la  vertu  du  vrai  chevalier.  la  vertu  du  sage  et  du  héros. 

Et  quant  à  {'intrépidité  ,  cette  compagne  En  effet,   n'est-ce   pas   qu'il   est  intrépido 

inséparable  du  courage,  et,  je  le  répète,  une  celui  qui  ,   montant   le    premier  à   l'assaut, 

des  qualités  qui  constituent  la   bravoure  et  plante  son  étendard  sur  le  rempart  ennemi, 

la  valeur,  on  peut  affirmer  que  le  brave  sol-  et  meurt  ou  triomphe  en  le  défendant?  r»i'est- 

dat  et   le   valeureux    chevalier    lui  doivent  il   pas    intrépide   celui   qui  ,   de   sang-froid, 

leurs  actions   d'éclat.    Dès  lors   elle  serait,  charge  un  poste  détendu  par  une  nombreuse 

cumuie  le  courage,  la  vertu  des  héros.  artillerie  ou  se  jette  avec  résolution  au  mi- 
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heu  delà  mêlée  pour  y  moissonner  des  lau- 
riers ou  y  trouver  une  n  ort  glorieuse? 
N'est-ce  pas  qu'il  est  intrépide  et  courageux 
tout  ensemble  ,  l'homme  qui  marche  avec 
calme  au  supplice  qu'il  n'a  point  mérité? 

Donc  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  dit 
île  l'intrépidité  qu'elle  consiste  dans  celle 
force  extraordinaire  de  l'âme  qui  nous  élève 
iu-dessus  des  [roubles,  des  désordres,  des 
émotions  que  la  vue  des  grands  périls  pour- 
rait exciter  en  nous  ;  que  c'est  par  cette 
force  que  les  héros  se  maintiennent  dans  un 
état  paisible,  et  conservent  l'usage  libre  de 
leur  raison  dans  les  circonslances  acci- 
dentelles les  plus  surprenantes  et  les  plus 
terribles?  (Lu  Rochefout  auUl.)  Donc  Henri  IV 
était  intrépide  au  plus  baut  degré,  soil  à  la 
bataille  d'Arnay-le-Duc,  où,  sans  canons,  il 
attaqua,  combattit  et  délit  une  armée  qui  en 
possédait;  soit  à  la  bataille  de  Coulras,  qu'il 
gagna  sur  Joyeuse,  et  pendant  laquelle, 
apiès  avoir  crie  aux  offleiers  de  son  armée 
qui  s'étaient  placés  devant  lui  pour  le  pré- 
server :  .-1  quartier,  je  vous  prie  ;  ne  m'offus- 
quez pus,  jt  veux  paraître  :  il  enfonce  le 
premier  rang  des  ennemis,  se  prend  corps 
à.  corps  avec  le  cornette  Chàleau-Renaud, 
iju'il  fait  piisonnier,  eu  lui  disant  :  Rends- 
toi,  Philistin  l 

Donc  ils  étaient  intrépides  ces  bourgeois 
et  marchands  de  Dieppe,  qui,  dans  un  mo- 
ment où  notre  Hotte  était  complètement  dé- 
sorganisée, acceptèrent  la  mission  péril- 
leuse de  délivrer  ims  côtes  de  la  présence  île 
la  (liillc  flamande.  Moitiés  tar  dix-neuf  bar- 
que* seulement  qu  ils  avaient  armées,  et 
commandes  en  chef  par  Louis  de  Bures,  sieur 
d'Epioeville,  Dieppois  lui-même,  aliu  que 
luui  l'honneur  revint  aux  enfants  dt  la  ville, 
qui  seuls  combattaient,  ils  atteignirent  cette 
botte,  foi  te  de  vingt-guulre  bâtiments,  entre 
Douvres  et  Boulogne,  et  la  mirent  en  faite 
malgré  sa  supériorité. 

Donc  il  était  intrépide  Jean  Rart,  quand 
avec  six  frégates  il  livre,  au  l'exel,  un  com- 
bat décisif  à  l'amiral  de  Frise,  commandant 
de.auiJ  vaisnaux  hollandais  [29  juin  1694). 
Lu  une  demi-heure  il  lui  avait  pris  trois 
ni.ï:s,  mii  les  autres  en  fuite,  et  ramenait  à 
iHinkerque  la  Hotte  chargée  de  blé  envoyée 
en  France  par  la  reine  de  Pologne.  Deux 
bâtiments  danois  et  un  suédois  qui  escor- 
taient celle  Hotte,  restèrent  neutres  daOJ 
celle  brillante  affaire. 

Ils  lurent  non  moins  intrépides,  |  endaut  la 
guerre    tics    Indes    (1757),    ces    Irois    cents 

Français  ayant  pour  chef  un  officier  nommé 
Latouche.  Entourés  d'une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  baïonnettes  qui  menaçaient  Pon- 
diebérj,  ils  pénétrèrent  la  nuit  dans  le  camp 
ennemi,  y  lui  nui  près  de  doute  cents  hom- 
mes sans  p  rdre  plus  de  deux  sold  ils,  jetè- 
rent l'épouvaule  dans  celte  grande  armée  el 
la  d  ssipèrenl  loul  ■  ntière  :  fut  d'armes,  'lit 
l'historien,  bien  supérieur  a  celui  des  trois 
cents  Spartiates  qui  se  tirent  massacrer  au 
passage  des  Thermopyles,  au  lien  'i'"'  les 
1  lançais  forçai  vainqueurs.   Donc  l  intrép 
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dite,  comme  le  courage,  est  la  vertu  des 
braves. 

Maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur 
les  véritables  caractères  de  la  bravoure,  de 
la  valeur,  du  courage  et  de  l'intrépidité, nous 
avons  à  nous  demander  si  tous  ces  senti- 
ments sont  des  vertus. 

Il  paraîtrait  que  non,  puisque,  sitôt  que 
l'âme  du  brave  est  émue  par  le  sentiment  des 
honneurs  du  triomphe  qu'il  désire  mériter, 
ou  par  le  besoin  d'obtenir  la  récompense 
décernée  aux  actions  d'éclat,  "U  enfin  par  ce 
sentiment  de  patriotisme  qui  fait  dire  à  tout 
bon  soldat  :  Il  faut  vaincre  ou  mourir:  alors 
il  ne  connaît  plus  le  péril  auquel  il  s'ex- 
pose, et  dans  son  enthousiasme  il  oublie 
tout. 

La  bravoure  sérail  donc  une  espèce  d'ins- 
tinct par  lequel  l'homme  raisonnable  se 
laisse  conduire  et  diriger,  ou,  si  l'on  veut, 
un  mouvement  aveugle  el  impétueux  de  la 
nature,  qui,  sans  la  participation  raisonnes 
du  brave,  le  conduit  à  ta  gloire.  Et  c'est  sans 
doute  cette  irréflexion  impétueuse  qui  a  fail 
due  à  Homère  :  Le  brave  esl  sujet  à  des 
transports  fanatiques  el  à  des  agitations  do 
frénésie.  Parlant,  la  bravoure  n'est  pas  une 
vertu. 

Mais  qu'est-elle  donc?  Une  des  plus  bril- 
lantes qualités  de  l'homme,  une  qualité  in- 
née, irrelléchie,  qui  ne  se  donne  pas.  (Bona- 
pa:  te.) 

Au  contraire,  le  courage  et  la  valeur  sont 
des  venus  ;  mais  la  vertu  du  courage  n'est 
pas  aussi  bornée  que  la  vertu  de  la  valeur. 
puisqu'elle  se  montre  chez  les  personnes 
courageuses,  dans  toutes  les  épreuves  diffi- 
ciles qu'elles  ont  eu  à  subir.  Ainsi,  alors  que 
lonle  la  vertu  du  vrai  cheval  er  consiste  a 
mourir  vaillamment,  celle  du  citoyen  cou- 
rageux consiste  à  h  eu  vivre  d'aboid,  et  puis 
à  mourir  noblement. 

Nous  disons  à  bien  vivre,  car  il  faut  quel- 
quefo  B  un  bien  grand  courage  pour  secouer 
le  joug  des  préjugés  de  la  Dali el  se  mon- 
trer vertueux  au  milieu  d'un  monde  cor- 
rompu. Aussi,  loin  d'être  irréfléchi  comme 
la  bravoure,  le  courage  e-l  un  sentiment 
calme  et  réfléchi;  au  Heu  d'être  Inné  et  ne 
pouvant  se  donner  comme  la  bravoure,  il 
peut  s'acquérir  par  l'habitude  que  l'on  aura 
contractée  de  se  commandera  soi-même,  el 
èire  toujours  déterminé  dans  ses  actions  par 
un  motif  d'honneur  et  de  gloire. 

Lu  déliniliv  e,  le  Courage  est  une  des  vertus 

qui  supposent  le  plus  de  grandeur  d'âme. 
J'en  reni.irque  de  beaucoup  de  sortes,  à  sa- 
voir, un  courage  contre  la  fortune,  qui  est 
philosophie;  un  courage  a  la  guerre,  qui  est 

valeur:  un  courage  contre  les  misères,  qui 
esl  patience  ;  un  courage  dans  les  entre* 
prises,  qui  est  hardiesse  ;  un  courage  fier  el 
téméraire,  qui  esl  audace  ;  un  eourage  contre 
l'injustice ,  qui  esl  fermeté;    un    courage 

i  .mit  e  le  v  ne,  qui  est   sev  en  Ô,  BlC 

l  ous  les  hommes  mini  susceptibles  d'avoir 
ces  différentes  sortes  de  courage ,  mais  ou 
aperçoit  généralement  plus  de  v  igueor  d'âme 

dj||s  lis  bon. mes  dont  les  jeuiK  s    innées  Ont 
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été  préservées  d'une  corruption  prématurée, 
que  dans  ceux  dont  le  désordre  a  commencé 
avec  !e  pouvoir  de  s'y  livrer;  et  c'est  sans 
doute  une  des  raisons  pour  lesquelles  les 
peuples  qui  ont  des  mœurs,  surpa-senl  ordi- 
nairement en  bon  sens  et  en  <  ourage  ceux 
qui  n'en  ont  pas.  Ceux-ci  brillent  unique- 
ment par  je  ne  sais  quelles  qualités  déliées 
qu'ils  appellent  esprit,  sagacité,  Gnesse  ; 
mais  ces  grandes  et  nobles  fonctions  de  sa- 
gesse et  de  raison  qui  distinguent  et  hono- 
rent l'homme  par  de  belles  actions,  par  des 
Tenus,  des  œuvres  véritablement  utiles,  ne 
se  trouvent  guère  que  dans  les  premiers. 
(J.-J.  Roussrau.) 

Si  les  Gaulois,  dit  César,  autrefois  plus 
belliqueux  que  les  Germains,  leur  cèdent 
maintenant  par  la  gloire  des  armes,  c'est 
depuis  que,  instruits  par  les  Romains  dans 
le  commerce,  ils  se  sont  enrichis  et  policés. 
De  même,  m  ce  qui  est  arrivé  aux  Gaulois 
rst  également  arrivé  aux  Bretons,  dit  Tacite, 
c'est  parce  que  ces  deux  peuples  ont  perdu 
leur  courage  avec  leur  liberté.  De  là  cette 
remarque  que  le  véritable  courage  (ou,  pour 
employer  la  môme  expression  dont  s'est  servi 
Helvelius),  le  courage  vertueux,  ne  se  con- 
serve que  chez  les  nations  pauvres,  ou  chez 
les  gens  piu  fortunés,  le  peuple. 

De  tous  les  peuples,  les  Scythes  étaient 
peut-être  les  seuls  qui  chantassent  des  hym- 
nes en  l'honneur  des  dieux  sans  jamais  leur 
demander  aucune  grâce,  persuadés,  disaient- 
ils,  que  rien  ne  m?nque  à  l'homme  de  cou- 
rage. Soumis  à  des  chefs  dont  le  pouvoir 
était  assez  étendu,  ils  étaient  indépendants, 
parce  qu  ils  cessaient  d'obéir  au  chef  lors- 
qu'il cessait  d'obéir  aux  lois.  Il  n'en  est  pas 
des  nations  riches  comme  des  Scythes  ,  qui 
n'avaient  d'autre  besoin  que  celui  de  la 
gloire.  Partout  où  le  commerce  fleurit,  on 
préfère  les  richesses  à  la  gloire,  parce  que 
ces  richesses  sont  l'échange  de  tous  les 
plaisirs  ,  et  que  l'acquisition  en  est  plus 
facile. 

Or,  quelle  stérilité  de  vertus  et  de  talents 
cette  préférence  ne  doit-elle  pas  occasion- 
ner, la  gloire  ne  pouvant  jamais  être  décer- 
née que  par  la  reconnaissance  publique, 
l'acquisition  de  la  gloire  étant  toujours  le 
prix  des  services  rendus  à  la  patrie,  le  désir 
de  la  gloire  supposant  toujours  le  désir  de  se 
rendre  utile  à  lu  nation. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  désir  des  richesses. 
Elles  peuvent  être  quelquefois  le  prix  de 
l'agiotage,  de  la  bassesse.de  l'espionnage,  et 
souvent  du  crime  ;  elles  sont  rarement  le 
partage  des  plus  spirituels  el  des  plus  ver- 
tueux. L'amour  des  richesses  ne  porte  donc 
pas  nécessairement  à  l'amour  de  la  vertu. 
Les  pays  commerçants  doivent  donc  être 
plus  féconds  en  bons  négociants  qu'en  bons 
citoyens,  en  grands  banquiers  qu'en  héros. 

Heureusement,  si  le  courage  s'enfuit  du 
cœur  amolli  cl  gangrené  du  riche,  il  se  réfu- 
gie dans' le  cour  ferme  et  pur  de  l'artisan  et 
Je  l'ouvrier,  qui  ,  dans  les  jours  de  détresse 
et  de  danger  pour  les  institutions  du  pays, 
prouvent  par  leurs  triomphes  que  ce  n'est 


pas  impunément  qu'on  les  brave  et  qu'on 
voudrait  les  asservir.  C'est  là  ce  que  nous 
avons  pu  voir  à  différentes  époques  de  notre 
histoire.  Oui,  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu 
en  faire  la  triste  épreuve,  on  a  pu  se  con- 
vaincre qu'il  y  a  peu  de  citoyens  français 
qui  ne  courent  volontiers  au  plus  fort  des 
dangers,  au-devant  de  la  mort;  pour  qui  le 
courage  est  chose  si  ordinaire,  qu'il  serait 
honteux  d'en  manquer. 

Le  courage  réfléchi  est  non  moins  néces- 
saire au  général,  qui,  comme  citoyen,  doit 
tout  braver  quand  l'intérêt  du  pays  le  com- 
mande, et  comme  chef,  ayant  à  diriger  l'en- 
semble des  opérations,  doit  conserver  tou- 
jours son  sang-froid  au  milieu  des  dangers 
les  plus  grands,  c'esl-à-dire  rester  maître  de 
lui,  avec  toute  la  puissance  de  sa  vue  el  de 
sa  réflexion.  Si,  en  présence  des  faits  qui 
se  passent  sous  ses  yeux,  il  se  laisse  empor- 
ter par  son  courage;  si,  ne  sachant  attendre, 
il  compte  sur  sa  bonne  fortune  et  livre  la 
bataille  sans  nécessité, alors  que  les  chances 
du  combat  sont  fo:t  douteuses,  ne  compro- 
mettra-t-il  pas  son  armée  et  son  honneur? 
Donc,  en  toutes  choses,  l'homme  courageux 
doit  se  commander  à  lui-même. 

Le  courage  qui  sait  se  contenir  el  résister 
pendinl  longtemps  est  fort  rare.  On  compte 
les  grands  capitaines  capables  de  conduire 
une  armée  avec  intelligence  et  résolution, 
surtout  dans  la  défaite  ou  dans  la  retraite.  11 
en  va  de  même  pour  tous  les  genres  de  dan- 
gers. Beaucoup  peuvent  s'y  exposer  ou  les 
braver;  peu  sont  en  état  de  les  envisager  de 
sang-froid,  de  les  regarder  venir,  de  les  at- 
tendre el  de  les  vaincre  par  la  patience,  par 
la  prudence,  quelquefois  par  l'inertie. 

Celui  qui  est  courageux  par  réflexion 
combat  l'instinct  de  la  conservation,  qui  f.:it 
spontanément  le  danger,  et  résiste  à  l'entraî- 
nement de  !a  sensibilité  et  de  la  peur  ;  car 
tout  être  vivant  a  naturellement  horreur  de 
ce  qui  peut  diminuer, affaiblir  ou  détruire  sou 
existence. 

Pour  que  l'homme  s'expose  volontaire- 
ment au  péril,  il  faut  qu'un  motif  plus  fort 
le  pousse  en  avant  ou  le  maintienne;  il  est 
divisé  en  lui-même,  sous  l'influence  des  deux 
principes  opposés  auxquels  correspondent 
les  deux  natures  qui  le  constituent.  La  liberté 
doit  décider  entre  les  deux,  et  c'est  pourquoi 
il  y  a  un  temps  de  délibération  avant  la  ré- 
solution. L'alternative  s'établit  presque  tou- 
jours entre  l'existence  physique  et  l'exis- 
tence morale;  il  faut  compromettre  l'une 
pour  sauver  l'autre.  Le  soldat  ne  peut  recu- 
ler devant  l'ennemi;  même  quand  l'instinct 
et  la  peur  l'y  portent,  le  devoir  cl  la  h  nie 
l'en  empêchent.  Combien  de  gens  se  battent 
en  duel  par  respect  humain  ,  s'exposant  à  la 
mort  par  crainte  de  la  raillerie  1  Le  magistrat 
qui  m  lintienl  courageusement  la  loi  devant 
la  multitude  soulevée  et  menaçante, l'homme 
qui  refuse  une  promesse  déshonorante  que 
la  violence  veui  lui  arracher,  la  jeune  (illo 
qui  préfère  la  mort  au  déshonneur,  le  mar- 
tyr auquel  on  demande  l'apostasie  par  des 
tortures,  le  croyant  qui  s'expose  au  ridicule 
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pour  accomplir  ce  que  sa  foi  lui  impose,  et 
tant  d'autres  faits  du  même  genre,  nous  mon- 
irent  les  motifs  moraux  aux  prises  avec  les 
mobiles  physiques,  avec  le  désir  de  la  vie,  le 
soin  de  sa  conservation,  l'horreur  de  la  souf- 
france et  de  la  destruction.  Dans  ces  cas,  une 
force  supérieure  à  la  force  physique  soutient 
la  volonté,  l'excite,  l'exalte  même,  tellement 
qu'elle  se  dégage  des  instincts  de  la  nature 
inférieure  et  consent  à  subir  ce  qui  peut  af- 
fliger ou  tuer  le  corps. 

1  Cette  force  victorieuse  est  une  force  mo- 
rale; mais  il  y  a  plusieurs  espèces  et  plu- 
sieurs degrés  de  force  morale.  Le  guerrier 
qui  affronte  la  mort  pour  se  distinguer  et  ob- 
tenir de  l'avancement  ou  un  signed'honneur 
puise  certainement  son  courage  dans  un  mo- 
tif moral,  dans  l'amour  de  la  gloire;  mais  ce 
motif  se  résout  à  son  tour  dans  l'amour  de 
soi,  puisque  cet  éclat  ou  cet  avancement  qu'il 
cherche,  tend  en  définitive  à  son  exaltation 
ou  à  sa  jouissance.  Il  travaille  pour  lui  :  c'est 
donc  un  motif  intéressé. 

Il  en  est  de  même  du  courage  immense  dé- 
ployé souvent  par  ceux  qui  courent  après  la 
fortune,  et  qui  vont  la  chercher  par  terre  et 
par  mer,  au  milieu  des  plus  grands  périls, 
risquant  mille  fois  leur  vie  pour  acquérir  la 
richesse  ou  pour  la  conserver. 

Il  y  a  dans  l'exemple  une  force  d'entraîne- 
ment remarquable,  à  la  guerre  surioul,  où 
le  succès  en  dépend  le  plus  souvent.  Où  l'un 
passe  ,  les  autres  veulent  passer.  Mais  il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  passer 
le  premier  :  c'est  le  privilège  do  ceux  qui 
commandent;  c'est  par  là  qu'on  justifie  son 
rang,  en  se  montrant  digne  d'être  rlief;  car 
le  chef  dot  être  la  tète.  On  a  honte  de  ne  pas 
.suivre  celui  qui  se  met  en  avant,  qui  expose 
sa  vie  pour  nous  frayer  le  chemin.  Que  de 
victoires  ont  été  dues  au  courage  du  général 
s'élançant  à  la  tête  des  bataillons  incertains 
devant  la  mitraille!  Aréole  et  Loili  peuvent 
le  dire.  Aussi  la  force  des  armées  est  princi- 
palement dans  les  officiers  qui  savent  pous- 
ser les  masses  à  la  victoire  ou  à  la  mort. 
Dans  ce  cas,  le  courage  d'un  homme  devient 
c  lui  de  toute  une  armée,  qui  ne  fait  plus 
qu'un  cœur,  un  corps  avec  lui;  elle  marche 
comme  un  seul  homme. 

Il  en  va  de  même  pour  les  affaires  civiles 
et  dans  les  assemblées.  Il  y  a  des  moments 
critiques  qui  demandent  une  décision  ;  et  lanl 
qu'une  volonté  énergique  ne  se  prononce 
pas,  l'incertitude  plane  sur  l'assemblée  im- 
mobile et  vacillante.  Qu'un  homme  do  co'ur 
se  mette  en  avant,  cl  il  entraînera  les  autres. 
La  voie  ouverte,  tout  le  monde  s'y  précipite. 
Le  courage  se  développe  et  s'affermit  par 
l'habitude.  On  fait  mieux  ce  qu'on  l'ait  sou- 
vent; on  le  fait  plus  facilement,  plus  promp- 
teuienl  et  plus  sûrement.  Le  courage  nou- 
veau, le  jeune  courage,  est  bouillant,  impa- 
tient, téméraire.  Le  courage  rassit,  le  vieux 
<  ourage,  est  calme,  prudent,  et  sait  attendre. 
l'habitude  émoussant  les  impressions,  on 
t'émeut  moins  du  danger  quand  on  le  ren- 
contre tous  les  jours.  Le-  vieux  soldat!  de 
rfimpire,  qui  avaient  >unécti  à  tant  de  ba- 


tailles et  vu  la  mort  sous  tant  d'aspects, 
conservaient  leur  sang-froid  sous  la  grêle 
des  boulets  et  des  balles,  et  marchaient  au 
combat  comme  à  une  fête. 

Cet  avantage  de  l'habitude  est  d'un  grand 
secours  à  ceux  qui  commandent.  Ils  risquent 
moins  d'être  troublés  par  le  bruit,  l'embar- 
ras et  le  tumulte  du  moment.  Leur  imagina- 
tion ,  accoutumée  à  ces  excitations  ,  ne 
s'exalte  plus  par  la  peur ,  ils  conservent 
mieux  la  liberté  du  jugement  et  de  la  déci- 
sion. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  ceux  qui 
commandent  les  armées  que  l'habitude  d'af- 
fronter le  danger  est  nécessaire,  elle  est  non 
moins  indispensable  à  ceux  qui  sont  appelés 
à  arrêter  le  flot  populaire  quand  il  mugit  et 
gronde.  Gloire  donc  à  ceux  qui  ont  assez  de 
courage  pour  l'affronter  et  le  voient  venir  se 
brider  à  leurs  pieds. 

Gloire  donc  à  Boissy-d'Anglas,  président 
de  la  Convention.  Il  n'est  pas  de  Français 
qui  ne  sache  que,  le  1"  prairial  an  III  (20  mai 
1795),  uue  troupe  d'hommes  et  de  femmes 
armés  se  portèrent  vers  les  Toileries,  où  sié- 
geait la  Convention  nationale.  Après  en  avoir 
enfoncé  les  portes,  ils  se  rendirent  maîtres 
de  la  salle  des  séances.  Boissy-d'Anglas  prit 
alors  le  fauteuil  de  président  qu'André  Du- 
mont  venait  de  quitter  pour  donner  Tordre 
de  faire  évacuer  les  tribunes.  Le  jeune  Fer- 
raud.à  la  tête  de  plusieurs  députés  et  de 
quelques  gardes  de  la  Convention,  repousse 
deux  fois  les  assaillants  ;  mais  à  la  troisième 
attaque  la  Convention  est  envahie,  et  la  plus 
grande  partie  des  députés  ,  protégés  par 
quelques  gardes,  se  réfugient  sur  les  bancs 
supérieurs. 

Ferraud  est  frappé  d'un  coup  de  pistolet  au 
moment  où  il  s 'élançait  à  la  tribune  pour  dé- 
fendre le  président.  Transporté  dans  la  salle 
de  la  Liberté,  -a  télé  est  coupée  prune  jeune 
fille  nommée  Aspasic  Migelli,  qui  ,  bientôt 
après,  rentre  dans  la  salle  des  séances  revê- 
tue de  l'éebarpe  du  jeune  représentant,  mar- 
chant devant  sa  tête  portée  au  bout  d'une  pi- 
que, et  tenant  çncore  le  couteau  dont  elle  s'é- 
tait servie. 

Le  désordre  était  alors  au  comble.  Les 
agents  de  l'étranger  soudoyaient  les  assas- 
sins ,  on  déchirait  les  procèt-verbaux.  Un 
jeune  officier,  lils  .lu  dépoté  Mailly,  percé  de 
trois  blessuret,  lombail  au  pied  'le  1 1  tribune. 
C'en  était  fut  de  la  représentation  natio- 
nale... Mais  c'est   en  \  ain  qu'on  menace  Bols- 

tj-d'Anglas,  qu'on  lui  présente  la  létedeton 

collègue  ;  il    refuse    île  rouvrir  la    séance,  et 

ferme  à  son  poste,  résigné  à  la  mort,  son 
courage  en   impose  encore    i  ces  hommes 

égaies. 

A  ce  noble,  trait  de  eourage  civil,  je  no 
connais  de  digne  pendant  que  ci  lui  qu'a  dé  - 

ployé  M.  de  La  m  h  line  dans  une  circonstance 
non    moins  difficile.  I.a  fiance  entière  a  n 

pété  arec  admiration  les  pnrolei  qu'il  pro- 
nonça   le    24   lévrier    à  lllolel    le-Vilie   pour 

motiver  ton  refus  d'accepler  le  drapeau 
roue  comme  drape  tu  national.  Lu  Imposant 
à  la  foule  armt  c  par;  un  altitude  naine  ci  ' 
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dominantde  sa  voix  le  bruit  de  la  multitude, 
il  s'écria  :  —  «  Citoyens  ,  vous  n'aurez  pas 
le  drapeau  rouge,  parce  que  je  ne  le  veux 
pas;  et  savez-vous  pourquoi  je  ne  le  veux 
pas  ?  Parce  que  sous  la  République  et  l'Em- 
pire les  trois  couleurs  ont  faille  tour  du 
monde,  tandis  que  le  drapeau  rouge  n'a  fait 
que  le  lour  du  Champ-de-Mars  vautre  dans 
le  sang  du  peuple  !  » 

Il  est  des  hommes  assez  heureusement  do- 
tés pour  allier  tout  à  la  fois  le  courage  mili- 
taire et  le  courage  civil.  A  leur  tête  je  pla- 
cerai François  l",  dont  je  vais  rappeler  un 
des  principaux  traits  de  courage. 

Souverain  d'un  des  plus  florissants  empi- 
ras, vainqueur  des  Suisses  à  Marignan,  mais 
cédant  à  la  nécessité  et  fait  prisonnier  dans 
les  plaines  de  Pavie  témoin  de  son  intrépidité 
héroïque  (1525),  François  I"  ,  après  avoir 
écrit  à  sa  mère  du  champ  de  bataille  même, 
ce  billet  aussi  simple  que  sublime  :  «  Ma- 
dame, tout  est  perdu  fors  l'honneur,  »  aima 
mieux  s'ensevelir  dans  une  prison  perpé- 
tuelle, que  de  souscrire  aux  conditions  que 
l'empereur  Charles-Quint  exigeait  pour  sa 
rançon,  et  qui  avaient  pour  objet  le  démem- 
brement de  la  France. 

Ce  n'est  pas  tout,  après  une  assez  longue 
captivité  durant  laquelle  sa  santé  fut  très- 
altérée  par  les  souffrances  physiques  et  mo- 
rales, le  monarque  français  prit  tout  à  coup 
la  généreuse  résolution  de  s'immoler  au  sa- 
înlde  la  monarchie,  et  eut  le  courage  de  re- 
mettre à  la  duchesse  d'Alençon  sa  sœur,  qui 
partageait  sa  prison,  l'acte  solennel  de  son 
abdication  à  la  couronne.  Par  cet  acte,  il  dé- 
liait «-es  sujets  du  serment  de  fidélité,  les  priait 
de  le  regarder  comme  mort  et  de  couronner  le 
Dauphin. 

On  le  voit  par  cet  exemple,  François  I" 
possédait  tout  à  la  fois  et  le  courage  du  guer- 
rier qui  affronte  les  dangers  sur. les  champs 
de  bataille,  ou  risque  sa  vie  dans  les  combats, 
cl  le  courage  du  citoyen  qui  brave  la  mon 
et  sait  mourir  noblement  pour  son  pays. 

BROUILLON  ,  Buouiu.erie  (défaut).  — 
On  appelle  brouillon,  en  style  familier,  celui 
qui,  par  un  travers  de  caractère  que  rien  ne 
justifie,  se  mêle  des  choses  auxquelles  il  n'en- 
tend rien  et  qui  ne  le  regardent  pas,  pour  y 
semer  cà  et  là  la  confusion  et  le  désordre  ; 
ou,  en  d'autres  termes,  un  brouillon,  c'est  un 
esprit  remuant  qui  lâche  de  brouiller  les  af- 
faires et,  le  plus  souvent,  les  personnes  en- 
tre elles.  Sans  doute  les  petites  brouilleries 
sont  sans  importance  ,  à  moins  cependant 
qu'elles  ne  se  répètent  trop  souvent;  car  alors 
elles  indisposent  les  individus  entre  eux  et 
finissent  par  les  diviser.  Sans  doute  aussi,  et 
on  l'a  dit  assez  souvent  pour  que  nous  y 
ajoutions  foi  ,  les  petites  brouilleries  sont 
quelquefois-  utiles  en  amitié  ;  niais  s'il  est 
vrai  que  deux  amis  aient  besoin  d'être  réveil- 
lés de  la  léthargie  et  de  la  langueur  qu'ac- 
compagne une  longue  uniformité;  si  une  dis- 
cussion vive,  une  querelle  même  les  réchauffe 
et  leur  redonne  une  vie  nouvelle,  n'est-ce 
pas  que  la  répétition  en  est  dangereuse  ? 
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De  même,  s'il  en  est  de  ces  pet  ts  nuages 
dans  le  sentiment  comme  des  rubans  et  des 
autres  ajustements  des  femmes;  si  les  change- 
ments de  forme  et  les  nouveaux  plis  leur  ren- 
dent toute  la  fraîcheur  et  même  toutes  les 
grâces  de  la  nouveauté...  quoiqu'on  re- 
paie facilement  ses  torts  vis-à-vis  de  ceux 
qu'on  aime  ;  malgré  les  ineffables  douceurs 
du  raccommodement...  comme  une  brouillerie 
est  souvent  le  germe  d'une  autre,  et  que  plus 
on  se  brouille  et  plus  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'on  se  brouillera  de  nouveau,  mieux  vaut 
ne  se  brouiller  jamais.  Donc  on  ne  saurait 
trop  blâmer  dans  le  monde  ceux  qui  ai  font 
un  jeu  d'y  semer  la  discorde  et  la  division, 
d'exciter  chacun  à  la  brouillerie. 

Pour  ma  part,  je  trouve  que  le  blâme  ne 
suffit  pas  pour  punir  le  brouillon  :  car,  la 
peine  doit  être  proportionnée  à  la  faute  com- 
mise et  aux  moye  is  employés  pour  brouiller 
les  gens  entre  eux.  Or,  comme  le  brouillon 
se  l'ait  un  jeu  de  la  discrétion  ;  qu'il  dit  tout 
ce  qu'il  sait  de  vrai  par  indiscrétion  ou  par 
diffamation  ;  qu'il  invente  parfois  d'infâmes 
calomnies  pour  être  plus  sûr  de  son  fait,  je 
voudrais  qu'un  tel  individu  fût  banni  de  la 
bonne  société  comme  indigne  d'y  être  admis, 
ou  qu'on  l'évitât  partout  comme  une  peste 
qui  infecte  tout  ce  qu'elle  approche. 

La  conduite  des  brouillons  décelant  tou- 
jours en  eux,  non-seulement  un  travers  de 
l'esprit,  mais  encore  et  surtout  un  cœur  mé- 
chaul  et  dépravé  ,  ce  n'est  guère  qu'en  dé- 
veloppant dans  leur  âme  les  germes  des  sen- 
timents contraires,  la  bouté,  la  conciliation, 
et  tous  les  sentiments  affectueux  ,  qu'on 
pourra  espérer  de  les  corriger  un  jour  de 
leurs  dispositions  mauvaises.  Il  est  certains 
ras  ,  cependant ,  où  toute  tentative  peut  deve- 
nir infructueuse,  c'est  lorsque  le  brouillon  est 
mû  par  l'envie  ou  la  jalousie.  Alors,  comme 
le  plus  souvent  il  a  un  intérêt  caché  qui  le 
fait  aeir,  il  reste  sourd  à  nos  exhortations  ou 
résiste  à  nos  reproches.  Ce  ne  doit  pas  être 
pourtant  un  motif  d'y  renoncer,  si  nous 
avons  quelque  autorité  ou  quelque  influence 
sur  lui. 

BRUSQUERIE.  Yoy.  Colère. 
BRUTAL,    Brutalité   (défaut).   —Voici 
de   quelle  manière   Thèophrasle  a  peint   la 
brutalité  el  le  brutal. 

«  La  brutalité  est  une  certaine  dureté  et, 
j'ose  dire,  une  férocité,  qui  se  rencontre  dans 
nos  manières  d'agir,  et  qui  passe  même  jus- 
que dans  nos  paroles.  Si  vous  demandez  a 
un  homme  brutal  ce  qu'est  devenu  un  tel,  il 
vous  répond  durement  :  «  Ne  me  rompez  pas 
la  tête.»  Si  vous  le  saluez,  il  ne  vous  l'ait  pas 

l'honneur  de  vous  rendre  le  salut 11  est 

inexorable  à  celui  qui,  sans  dessein,  l'aura 
poussé  légèrement  ou  lui  aura  marché  sur 
le  pied  :  c'est  une  faute  qu'il  ne  pardonne 
pas.  La  première  chose  qu  il  dit  à  un  ami  qui 
lui  emprunte  de  l'argent,  c'est  qu'il  ne  lui 
en  prêtera  point;  il  va  le  trouver  ensuite  et 
le  lui  donne  de  mauvaise  grâce.  Il  ne  lui  ar- 
rive jamais  de  se  heurter  contre  une  pierre 
qu'il  rencontre  en  ton  chemin,  sans  lui  don- 
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p.er  de  grandes  malédiction;.  Il  ne  daigne  pas 
attendre  personne,  et  si  l'on  diffère  un  mo- 
ment à  se  rendre  au  lieu  dont  on  est  convenu 
avec  lui,  il  se  retire.»  [Théophaste,  traduit 
par  Lu  Bruyère.)  «  Quand  il  a  quelque  chose 
à  vendre,  au  lieu  de  répondre  à  ceux  qui 
lui  en  demandent  le  pris  ,  il  leur  dit  brus- 
quement :  «  Combien  en  voulez-vous  of- 
frir? Si  quelqu'un  de  ses  amis  lui  fait  l'hon- 
iiieur  de  l'inviter  à  souper  ou  de  lui  envoyer 
tune  portion  de  la  victime  qu'il  vient  de  sa- 
'erifier  au*  dieux  à  l'occasion  de  quelque 
fêle,  il  lui  fait  dire  malhonnètemenl  qu'il 
n'est  pas  accoutumé  à  recevoir  des  pré- 
sents... Il  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'avoir  la 
complaisance  de  chanter  dans  un  festin,  de 
réciter  à  son  tour  quelques  monceaux  de 
poésie,  ou  de  danser  avec  les  autres.»  (Théo- 
phraste,  traduction  de  Cora-j.) 

D'après  ce  tableau  ,  rendu  plus  complet  à 
l'aide  des  deux  traductions,  j'appellerai  6ru- 
talité  celte  dureté  désobligeante  qu'on  met 
dans  le  commerce  de  la  vie  :  c'est  dire  par  là 
que  tout  homme  qui  ne  sait  pas  vivre  avec 
s  s  semblables,  qui  ne  ménage  personne, 
qui  rompt  en  visière  aux  gens  et  brusque  tout 
le  monde,  est  un  brûlai. 

Ce  qui  fait  que  communément  il  agit  de  la 
sorte,  c'est  qu'il  est  dans  son  caractère  de 
regarder  les  ég  irJs  qu'on  a  pour  lui  comme 
des  devoirs,  et  les  honnêtetés  comme  des  té- 
moignages de  reconnaissance.  On  trouve  un 
trait  de  celte  nature  dans  Diogène  le  Cyni- 
que, qu;,  invité  pour  la  seconde  fois  à  sou- 
per chez  un  particulier,  lui  répondit:  «Je 
n'y  viendrai  point,  parce  que  vous  ne  m'a- 
vez pis  su  gré  du  dernier  repas  que  j'ai  fait 
chez  vous.»  l'eut-on  pousser  plus  loin  le  ri- 
dicule? 

Il  ne  fiudrail  pas  confondre  la  brutalité 


avec  la  brusquerie  ,  Yimpalience  et  l'empor- 
tement ,  défauts  qui  se  rencontrent  toujours 
chez  le  brutal,  et  sont  dus  à  une  cause  ap- 
préciable quand  ils  ne  tiennent  pas  à  la  bru- 
talité, ce  qui  n'a  point  lieu  pour  cette  der- 
nière. C'est  peut-être  à  cause  de  cela  que  les 
philosophes  ont  dit  de  la  brutalité  qu'elle  est 
une  disposition  vicieuse  de  lame,  causée  ap- 
paremment par  le  tempérament  ou  p  ir  notre  ' 
constitution  organique,  qui  nous  rend  très- 
irritables  ou  très-impressionnables. à  tout. 

Il  serait  à  désirer  qu'il  en  fût  ainsi,  l'expé- 
rience nous  ayant  appris  qu'on  peut,  par  des 
moyens  hygiéniques,  physiques  et  moraux, 
changer  le  mode  d'être  organique  des  indivi- 
dus, tout  comme  on  peut,  par  l'éducation,  re- 
faire le  naturel  des  personnes  en  qui  la  bru- 
talilé  ne  tiendrait  pasà  un  vicedeconstiltilion. 
Dans  tous  les  cas,  comme  tenter  ne  peut  nuire, 
il  serait  bon  de  combiner  tous  les  moyens  thé- 
rapeutiques que  la  science  et  l'art,  la  mo- 
rale et  la  religion,  ont  mis  à  notre  dispo- 
sition. 

Celle  tache  est  très-difficile,  nous  dev<  ns 
en  convenir;  d'autant  plus  que,  si  les  moyens 
de  persuasion  manquent,  on  doit  faire  as- 
saul  de  brutalité  avec  le  brutal,  rôle  qu'on 
ne  soutient  longtemps  que  difficilement  et 
qu'il  faut  être  résolu  d'avance  à  jouer  jus- 
qu'au bout  :  il  faut  le  vaincre  par  lassitude. 
Mais  avant  d'en  venir  à  celte  extrémité  , 
mieux  vaut,  par  une  étude  attentive  des  ha- 
bitudes du  brutal,  chercher  à  reconnaître 
quelle  est  la  nalure  réelle  de  sa  brutalité, 
alin  d'insister  davantage  sur  les  moyens 
physiques,  si  l'idiosyncrasie  de  l'individu  le 
porte  aux  actes  de  brutalité  qu'il'coaunel  ; 
ou  sur  les  secours  moraux,  si  son  mauvais 
caractère  tient  à  un  manque  ou  à  un  vice 
d'éducation. 


c 


CAGOT,  Cagotf.bie.  Voy.  Bigot. 

CALOMNIATEUR,  Calomnie  (vice).  —  Ca- 
lomnier, c'est  attribuer  à  autrui  les  vices  qu'il 
n'a  pas.Uien  ne  fa  voriaedavanlage  la  calomnie 
(|uc  de  se  l  ire  Inen  \aloir  des  ennemis  de  la 
personne  calomniée.  Aussi  le  calomniateur, 
dont  le  propre  esl  de  nuire  aux  autres,  al- 
rccte-t-il  de  calomnier  une  personne  devant 
ses  ennemis,  séme-l-il  sourdement  dans  le 
public  les  bruits  qui  peuvent  la  perdre,  irri- 
tant, autant  que  possible,  pour  réussir  plus 
sûrement,  ceux  qui  ont  l'esprit  faible  et  sont 
le  plus  disposés  à  ai  cueillir  ses  odieux  men- 
songes. 

Il  a  un  double  motif  d'en  a^'ir  ainsi;  d'a- 
bord  celai  de  nuire,  par  jalousie,  par  envie, 
par  esprit  de  vengeance,  mi  seulement  par 

habitude,  pour  avoir  le  malin  plaisir  de  mal 
faire;  ei  puis,  celui  d'indisposer  tout  le  monde 
contre  la  personne  calomniée,  et  ci  la  a  ce 
point,  que  nul  ne  se  donnant  le  temps  de  re- 
i  bercher  la  vérité,  elle  sera  condamnée  sans 
merci.  C'est  ce  que  veut  le  calomniateur. 
Excilé  par  une   sorte  de    besoin  qui    l'en- 


(raine,  ou  dominé  par  une  pensée  coupable, 
il  ne  respeele  rien,  ni  les  liens  du  sang,  ni 
le  sexe,  ni  le  carael  re.  Il  calomnie  ses  pro- 
ches s'ils  lui  font  ombrage  ou  lui  barrent  le 
chemin  pour  arriver  ou  son  ambition  le 
pousse;  il  calomnie  la  femme  vertueuse,  si 
elle  repOUSSe  ses  avances;  il  invente  les 
anecdotes  les  plus  dégoûtantes  et  les  plus 
basses  pour  llelrir  le  prêtre.  Parle-t-il  du 
médecin,  il  le  traite  d'empoisonneur;  d'un 

ministre,  il  l'accuse  de  trahison  ;  d'un  bon 
sold.it.  il  en  fail  un  lâche;  d'un  gros  com- 
merçant enrichi,  il  l'assimile  aux  voleurs  : 
la  seule  différence  qu'il  met  entre  eus,  c'est 
que  le  négociant  vole  en  gros  et  sans  l'ex- 
poser en  rien  ;  lan  lis  que  le  voleur  joue  sa 
liberté.  >'.igit-il  d'un  magistral,  il  se  laissé 
corrompre;  d'un  avoc.it,  il  n'a  ni  probité,  ni 
jus.  ment,  ni  talent;  d'un  banquier,  c'est  an 

juil    qui  tripote  Cl    vole  .1    la  11. mise,  veiila- 

bl( i  di dj ,  a  l'aide  des  fausses  nou- 
velles qu'il  \  débile;  bref,  rien  n'est  sacré 
pour  lui,  et  il  profile  do  ce  qu'  l  y  a  de  vrai 
dans  les  habitudes  de  certains  individus,  qui 


2«U 


CAN 


CAN 


sonl  réellemcnl  capables  de  manquera  leurs 
devoirs,  pour  faire  de  fausses  applications 
de  leurs  vices  à  ceux  qui  n'ont  jamais  failli. 

Malheureusement,  chacun  a  au  dedans  de 
soi,  cl  c'est  ce  qui  fait  la  forte  de  la  calom- 
nie, un  dégoût  du  présent  et  l'amour  de  la 
nouveauté,  qui  porte  à  prêter  facilement  l'o- 
reille au  récit  des  choses  extraordinaires  et 
incroyables.  Et  comme  rien  n'est  plus  aisé 
que  d'attaquer  un  innocent  qui  ne  se  défend 
point,  l'accusé,  en  eetle  renconlre,  meurt 
Gomme  un  homme  endormi  qu'on  tue  dans 
une  prise  de  ville. 

Que  f,iut-il  donc  faire  en  cette  occasion  ? 
Tout  homme  sensé  et  sage  doit  fermer  l'o- 
reille à  la  calomnie,  comme  Ulysse  au  chant 
des  Sirènes;  examiner  la  chose  par  soi- 
même,  sans  avoir  égard  aux  personnes  et 
sans  se  laisser  entraîner  par  les  apparences. 
El  comme  il  faut  se  méfier  des  gens  d'esprit 
qui  en  font  un  mauvais  usage;  comme  il 
faut  détester  les  méchants  qui- jettent  leur 
fiel  sur  tout  et  metienl  le  désordre  partout, 
on  fuira  le  calomniateur  qui  est  l'être  le 
plus  à  craindre  de  la  suciélé,  un  être  qui, 
par  son  souffle  empesté,  voud:a  t  ternir  la 
vertu  la  plus  pure. 

La  calomnie  étant  une  des  formes  du  men- 
songe, je  n'insisterai  pa^  davantage  sur  ce 
sujet  [Yoy.  Mensonge),  me  bornant  à  faire 
remarquer, en  passani.que  si  les  effets  de  la 
calomnie  sonl  horribles,  si  elle  ne  fait  que 
des  victimes,  le  plus  malheureux  n'est  pas 
l'homme  innocent  que  la  calomnie  poursuit  : 
n'eûl-il  que  sa  conscience  et  Dieu  qui  la 
remplit,  il  sérail  bien  moins  à  plaindre  que 
le  calomniateur!...  Peut-il  èire  un  sort  plus 
affreux  que  d'éprouver  toujours  contre  soi- 
même  le  sentiment  de  haine  et  de  mépris 
qui  s'attache  à  toute  invention  calomnia- 
trice? 

CANDEUR  (verlu),  Franchise  (qualité 
bonne  ou  mauvaise),  Naïveté  (qualité 
bonne  ou  mauvaise),  Ingénuité  (bonne 
qualité).  Sincérité  (vertu). —  Les  senti- 
ments divers  que  ces  différentes  dénomina- 
tions nous  rappellent  oui  entre  eux  des 
points  de  contact  si  intimes,  qu'ils  ne  for- 
meni  en  quelque  sorte  qu'une  seule  el  même 
tamille.  C'est  pourquoi  nous  les  réunirons 
lous  sous  un  même  chef. 

Mais,  de  même  que,  dans  chaque  famille, 
chacun  des  membres  qui  la  composent  a,  in- 
dépendamment d'un  air  de  parenté,  quel- 
quefois fort  apparent,  une  même  conformité 
de  goûts,  de  manières,  de  caractère,  de  ma- 
nies même,  qui  leur  vient  de  celte  commu- 
naulé  d'origine,  de  soins  et  d'éducation  qu'ils 
reçoivent  et  qui  les  dislingue  des  autres 
familles  ;  de  même  il  y  a  aussi,  dans  les  qua- 
lités ou  les  défauts,  dans  les  vices  ou  les 
vertus  de  l'âme,  des  conditions  particulières, 
spéciales  à  Ici  ou  tel  ou  à  lous,  qui  les  dis- 
tinguent les  uns  des  autres.  Voilà,  du  moins, 
ce  qu'on  peut  observer  en  examinant  ce  que 
c'est  que  ra»dcur,  franchise,  ingénuité, 
naïveté,  sinect  ité. 

On  les  a  définies  séparément,  et  on  peut 
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les  définir  en  groupe  :  cet  étal  de  l'âme  qm 
exclut  toute  espèce  de  dissimulation  dans  les 
dnlerents  actes  de  la  vie.  Dès  lors,  quel  nue 
soit  de  tous  ces  sentiments  celui  qui  agit  en 
nous,  nous  aurons  une  même  tendance  à 
due  toujours  la  vérité,  ce  qui  pourrait  faire 
supposer,  comme  nous  le  disions  il  n'y  a 
qu'un  instant,  que  c'est  un  seul  et  même 
sentiment  ayant  différentes  dénominations. 
Celte  opinion  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine vérité;  mais,  vu  les  conditions  parti- 
culières dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  je  pense,  de  con- 
sacrer quelques  lignes  à  dire  en  quoi  elles 
consistent.  El  d'abord, 

La  candeur  est  un  sentimenl  vertueux, 
réfléchi  el  raisonné,  qui  naîl  d'un  grand' 
amour  pour  la  vérité.  Elle  suppose  ordinai- 
rement l'ignorance  du  mal,  et  se  peint  admi- 
rablement avec  une  nettelé  parfaite  dans  les 
paroles,  dans  les  actions,  el  même  dans  le 
silence  de  la  personne  candide. 

Cette  disposilion  de  l'âme  à  rester  toujours 
dans  le  vrai  ne  se  rencontre  guère  que  dans 
quelques  adolescents  élevés  sous  l'aile  mater- 
nelle, ou  dans  quelques  femmes  privilégiées 
en  qui  elle  réside  avec  bonheur  :  elle  sC  perd 
aisément  chez  les  jeunes  gens  el  l'homme 
fait,  par  le  commerce  lu  monde.  C'est  pour- 
quoi, devenant  de  plus  en  plus  rare  à  me- 
sure que  la  dépravation  des  mœurs  devient 
plus  commune,  elle  esl  d'une  rareté  telle, 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  et  parlant  si 
appréciée,  si  estimée,  si  honorée,  que  les 
hommes  les  plus  corrompus  lui  rendent 
hommage  et  y  attachent  un  grand  prix.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  qu'o.i  alûrme  que 
la  candeur  esl  une  verlu,  et  que  celte  vertu 
est  le  plus  bel  ornement  de  toute  créature 
humaine.' 

Rappelons  un  des  plus  beaux  exemples 
d'une  véritable  candeur.  Tout  le  monde  sait 
que  la  malheureuse  princessa  de  Lamlialle, 
si  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  liaisons  avec 
Marie-Antoinette,  accepta  la  morl  avec  rési- 
gnation. Elle  eût  pu  sauver  ses  jours  en  fai- 
sant serment  de  haïr  la  reine  el  la  royauté; 
mais  comme  il  aurait  fallu  mentir  à  sa  cons- 
cience et  à  ceux-là  mêmes  qui,  pour  la  sau- 
ver, la  pressaient  de  prêter  ce  serment,  elle 
leur  répondit  avec  la  plus  aimable  el  la  plus 
touchante  candeur  :  Il  n'est  pas  dans  mon 
cœur  1 

A  son  tour,  la  franchise  peut  être  consi- 
dérée comme  une  vertu  réfléchie  et  raison- 
née,  ou  tout  au  moins  comme  une  qualité 
Irès-précieuse  ;  mais  reste-t-elle  toujours  à 
cet  état  comme  la  candeur?  Non,  puisque 
celle-ci  n'a  pas  de  bornes,  tandis  que  si  la 
franchise  esl  poussée  Irop  loiu,  elle  peut 
faire  du  tort  à  autrui  et  à  la  personne  trop 
franche.  Elle  dégénère  donc  parfois  en  dé- 
faut, première  différence  qui  la  distingue  <ie 
la  candeur,  laquelle  ne  dégénère  jamais.  De 
là  cet  ancien  proverbe  relatif  à  la  franchise: 
Les  vérités  ne  sont  pas  toujours  bien  dites. 

Une  autre  différence  à  établir  entre  la 
caivlrur  et  la  franchise  est  celle-ci  :  la  pre- 
mière,  tout   en    faisant  parler    comme    ou 
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pense,  et  lent  en  empêchant  de  dissimuler, 
comme  la  candeur,  se  borne  à  dire  la  vérité 
en  paroles  seulement  ;  elle  n'existe  que  dans 
le  langage,  tandis  que,  nous  l'avons  déjà 
nolé,  la  candeur  se  peint  dans  les  discours, 
dans  les  actions  el  même  dans  le  silence. 

Puis  il  y  a  plus  de  réflexion  dans  l'une  que 
dans  l'autre,  c'est-à-dire  que  l'homme  franc 
agissant  d'après  unsentimenlirréfléchi. spon- 
tané et  naturel,  dit  souvent  plus  qu'il  ne  de- 
vrait dire,  plus  même  quelquefois  qu  il  n'au- 
rait voulu  dire;  ce  qu'une  personne  candide 
ne  fera  jamais.  Ainsi  ces  vers  de  Boiieau  : 

Pour  moi,  j'aime  à  nommer  les  choses  par  leur  nom, 
Je  dis  qu'un  chat  est  chat,  et  Rollet  un  fripon, 

sont  d'une  franchise  brusque  ,  qu'un  poêle 
moins  satirique  n'aurait  pas  écrils. 

J'arrive  à  Vingénuitc,  celte  qualité  d'une 
Ame  innocente  qui,  sans  se  préoccuper  de 
ce  qu'elle  (.lit  et  fait,  se  montre  telle  qu'elle 
est,  parce  qu'il  n'y  a  rien  en  elle  qui  l'oblige 
à  se  cacher.  Ainsi,  que  fait  la  personne  in- 
génue? Elle  avoue  ce  qu'elle  sait,  ce  qu'elle 
sent;  c'est  souvent  une  bêtise,  n'importe; 
dans  son  ingénuité,  elle  ne  saurait  rien 
taire,  rien  cacher,  ce  qui  a  fait  dire  de  celte 
qualité  qu'elle  est  sœur  de  l'indiscrétion. 
C'est  possible;  mais  ce  qui  ne  l'est  |>as  moins, 
c'est  qu'elle  est  plus  dangereuse  ,  parce 
qu'elle  est  plus  aimable. 

Du  reste,  l'ingénuité  semble  exclure  la 
réflexion  el  le  raisonnement,  el  l'on  trouve 
dans  celte  exclusion,  un  uou\eau  point  de 
dissemblance  entre  elle  el  la  franchise  ou  la 
candeur. 

Quant  à  la  naïve  lé,  elleconsiste,  on  le  sait, 
dans  une  pensée,  un  trait  d'image,  un 
sentiment  qui  nous  échappe  malgré  nous,  el 
qui,  par  conséquent,  peut  parfois  nous  faire 
beaucoup  de  tort. 

Or,  de  cela  seul  que  la  naïveté  est  involon- 
taire, on  a  pensé  qu'elle  était  irréfléchie,  ou 
mieux  encore,  on  ci  oit  généralement  que  les 
gens  naïfs  oublient  qu'ils  ont  réfléciii  pour 
.s'attacher  à  la  pensée  qui  seule  les  lait  agir, 
i'.l  cela  doit  être,  puisque  la  naïveté  forme 
le  fond  du  caractère  de  l'enfant,  à  qui  elle 
sied  parfaitement  du  reste,  à  quelques  ex- 
ceptions près;  cl  d'ailleurs  aussi,  parce 
qu'elle  est  naturelle  en  eux;  car  on  n'a  pas 
encore  perdu,  à  cet  âge,  l'amour  du  \  rai  sur 
lequel  l'Ile  repose. 

N'oublions  pas  pourtant  de  mentionner 
que  la  naïveté,  loin  d'elrc  toujours  une 
qualité,  est  quelquefois  un  il  la  il.  Elle  le 
devient  assurément  quand  elle  esi  l'espres- 
sion  de  la  légèreté,  de  la  mai  ilé,  de  l'igno- 
rance (  de  l'iiupru  :«'ii ■■<■,  de  l'imbécillité,  ou, 
comme  cela  an ive  souvent,  de  loul  cela  a  la 
lois.  Ob  I  alors,  rien  n'est  Menant  comme 

une  naïveté  p»ri  illC  :  exemple  la  11.11  \  ele  il    s 

tnfonlt  terrible*.  Ignorant  la  portée  de  leurs 
expressions,  ils  mettent  souvent  leurs  pa- 
rents OU  les  amis  qui  sont  à  leur  l.ilile,  ou  le  I 
étrangers  qui  viennent  les  v  i  -lier,  d  ni  s  !e  plus 

cruel  embarras,  Maman l  ttl-et  dt  monsieur 

que  lu  disais   eofMU    pd    qu'il  i' 

de  venir  totales  jours?  —  Ert-Ci  <tc  ma  hune 
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que  lu  disais  qu'elle  était  une  folle  d'avoir 
épousé  un  jeune  mari  qui  ne  l'avait  prise  que 
pour  son  argent,  et  qu'à  coup  sûr  il  lui  en 
ferait  voir!...  Et  autres  naïvetés  pareilles. 
Est-il  rien  de  plus  désagréable  que  d'avoir 
auprès  de  soi  des  enfants  si  mal  élevés? 

Reste  la  sincérité.  Celle  vertu  diffère  de  la 
franchise  en  ce  que  cette  dernière,  nous  de- 
vons le  répéter,  fait  parler  comme  on  pense, 
au  lieu  que  la  sincérité  empêche  de  parler 
autrement  qu'on  ne  pense.  Sous  ce  rapport, 
elle  se  rapprocherait  de  la  candeur;  mais, 
attendu  qu'elle  est  moins  réfléchie,  moins  le 
fa  I  du  raisonnement  qu'elle,  ce  n'est  donc 
pas  une  vertu  comme  elle.  Ou  si  l'on  v.ul 
que  la  sincérité  soit  une  vertu,  et  je  l'admets 
volontiers,  cette  vertu  n'ayant  pas  pour  ca- 
ractère distinctif  l'ignorance  du  mut, apanage 
de  la  candeur,  on  aurait  peut-être  tort  de  les 
considérer  comme  une  seule  el  même  vertu. 
D'ailleurs,  n'est-ce  pas  qu'il  y  a  bien  plus  de 
pureté  dans  l'une  que  dans  l'autre? 

Après  avoir  énuméré,  ou  à  peu  près,  les 
caractères  dislinclifs  el  différentiels  delà  can- 
di- ur ,  de  la  franchise,  de  la  naïveté  el  de  la 
sincérité  ,  il  me  reste  à  faire  remarquer  qu'il 
y  a  deux  de  ces  sentiments  qui  paraissent 
tellement  se  confondre  l'un  avec  l'autre,  qu'il 
serait  impossible  de  les  séparer.  Je  veux 
parler  de  la  naïveté  et  de  l'ingénuité.  Leurs 
rapports  sont  fort  intimes  ,  leur  identité 
bien  grande,  on  ne  saurait  le  contester,  cl 
cependant,  si  l'on  considère  que  l'ingénuité 
est  dans  le  sentiment  cl  la  naïveté  dans  le 
Ion;  que  la  première  avoue,  révèle,  dit  sim- 
plement ce  qu'elle  pense,  et  la  deuxième 
peint,  embellit  ce  qu'elle  dit;  ou,  pour  parler 
plus  clairement  ,  que  les  expressions  de 
celle-ci  peuvent  èlre  naïves  el  les  discours 
de  celle-là  ingénus,  on  ne  voudra  pas  les 
confondre,  parce  qu'on  ne  les  trouvera  pas 
parfaitement  identiques. 

Ainsi,  d'après  loul  ce  qui  précède,  on  doit 
renoncer  à  considérer  comme  un  seul  el 
même  sentiment,  la  candeur,  la  franchise, 
{'ingénuité,  la  naïveté  cl  la  sincérité;  cl 
donner  au  contraire,  à  chacune  de  ces  im- 
pressions, une  acception  particulière. 

On  y  renoncera  bien  mieux  encore,  si  l'on 
considère  chacun  de  ces  sentiments  à  part, 
mis  en  pratique.  Que  voyons-nous  en  effet 
dans  le  monde?  qu'une  personne  candide  dit 
toujours  vrai  ;  qu'un  homme  franc  ne  dissi- 
mule jamais,  il  ne  le  saurnt;  qu'un  enfant 
ingénu  ne  s  ni  rien  cacher,  il  est  trop  igno- 
rant ou  trop  élourdi  pour  cela  ;  qu'une 
fille  ii  m  c  n'csl  guère  propre  à  flatter,  el  que 
les  gens  sincères  ne  veulent  point  tromper. 
C  esl  pour  ces  motifs,  c'est  a-dire  par  cela 
seul  que  I  i  candeur  exclut  toute  dissimula- 
lion,  qu'on  l'aune  e  qu'on  la  recherche  avec 
ardeur;    que    la    Irauc.hise,    quand    elle    esl 

rais table,  ne   nuisant   a   personne  ,    plaît 

généralement  et  l.itilite  le  cooiinen 
affines  civile.;  que  l'ingénuité,  no  tachant 
rien  cacher,  fui  pécher  contre  la  pm- 
denc  •  ;  que  la  naïveté,  offensant  quclqueloi  , 
risque  de  faire  manquer  à  la  politesse;  <t 
que  l>    incérilé,  étani  toujours  estimable  el 
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estimée,  fait  le  plus  grand  mérite  dans  le 
commerce  da  cœur. 

En  conséquence,  ces  diverses  qualités  ou 
vertus, qui  toutes  se  présentcnlavecdes carac- 
tères 1res -'nettement  dessinés,  bien  tran- 
chés, nedoivent  pas  rigoureusement  être  con- 
sidérés comme  parfaitci  ent  identiques. 
Néanmoins,  comme  en  les  séparant  dans  des 
articles  distincts  nous  nous  exposerions  à  des 
redites  qui  nuiraient  à  l'exposition  et  à  la 
clarté  des  matières,  c'est-à-dire  à  l'apprécia- 
tion exacte  de  ces  vertus  et  de  ces  qualités 
dont  qnclqurs-unes  dégénèrent  en  défauts, 
mieux  a  valu,  je  crois,  les  grouper  loulcs  en 
un  article  unique,  et  le  rendre  par  ce  rappro- 
chement bien  plus  c'air  et  bien  plus  com- 
plet. 

Maintenant  que  nous  avons  apprécié  la 
valeur  et  l'utilité  de  ces  différents  sentiments, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  tirer  des  considéra- 
tions générales  qui  ont  éiô  développées  les 
conclusions  suivantes,  savoir  : 

1°  Que  la  candeur  étant  une  verlu  bien 
plus  naturelle  qu'acquise,  c'est  un  bonheur 
de  l'avoir  conservée;  et  nous  devons  désirer 
la  trouver  dans  les  personnes  que  nous  af- 
fectionnons. C'est  à  en  faire  comprendre 
l'utilité,  l'importance,  aux  jeunes  personnes, 
que  nous  devons  mettre  tous  nos  soins  et  di- 
riger nos  efforts. 

2°  Que  la  franchise  étant  tantôt  une  qualité 
et  tantôt  un  défaut,  il  faut  savoir  en  tracer 
les  limites,  et  les  faire  assez  élevées  pour  que 
chacun  puisse  les  apercevoir.  Elle  ne  doit 
jamais  sortir  des  règles  de  la  convenance  cl 
de  la  plus  exquise  politesse,  ne  nous  faire 
du  tort  en  aucune  façon,  et  encore  moins  en 
faire  à  autrui.  C'est  ce  qu'on  est  sûr  d'obte- 
nir de  toute  personne  honnéle,  si  l'on  peut 
lui  persuader  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  so 
taire, quand  il  n'y  a  pas  obligation  de  parler, 
que  de  parler  alors  que  ce  qu'on  dirait  ne 
peut  intéresser  personne. 

3°  Que  l'ingénuité  se  trouvant  fort  recher- 
chée parce  qu'elle  gagne  l'esprit  et  le  cœur 
par  un  commerce  doux,  agréable  et  facile,  el 
fait  supposer  que  la  jeune  fille  qui  la  pos- 
sède est  riche  de  toutes  les  vertus,  rien  ne 
doit  être  négligé  par  elle,  pour  rester  toujours 
ingénue.  Saris  douic,  et  nous  en  avon*  déjà 
fait  l'observation  ,  l'ingénuité  fait  pécher 
contre  la  prudence  el  devient  alors  nuisible; 
mais  n'est-ce  pas  qu'il  est  impossible  de  res- 
ter fâché  contre  un  enfant,  un  adolescent, 
une  jeune  femme  ingénue?  qu'ils  nous  désar- 
ment par  leur  ingénuité? 

k°  Qu'il  en  seia  de  même  de  la  naïveté.  On 
l'estime  parce  qu'elle  est  aimable;  mais  on 
la  redoute  parce  qu'elle  mord,  parce  qu'elle 
blesse ,  parce  qu'elle  tue  parfois  en  ridicu- 
lisant, ou  en  dévoilant  des  mystères  que 
l'on  tenait  soigneusement  cachés.  Exemple  : 
Maman!  sais-tu  que  ma  bonne  est  bien  mal 
élevée?  —  Comment  cela,  ma  fille?  —  Elle 
disait  ce  matin  à  pipa  :  Tu  m'embêtes  1  Et 
pourtant,  malgré  ces  malencontreuses  indis- 
créiions,  peut-on  en  vouloir  à  l'enfant  el 
même  à  la  jeune  personne  qui  nous  aura 
trahis,  offenses  par  la  naïveté  de  ses  paroles  ? 
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5°  Enfin,  que  la  sincérité  étant  une  verlu 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  qui  onl  quel- 
que mérite  (et  c'est  peut-ê're  à  cause  de  cela 
qu'elle  est  considérée  par  certaines  gens 
comme  un  défaut),  on  fera  bien  de  la  re- 
chercher avec  soin  et  do  se  faire  une  loi 
d'être  toujours  sincère.  Mais  plus  on  la  re- 
cherche en  autrui,  plus  il  faut  se  méfier  de 
cette  espèce  de  fausse  sincérité  ou  fine  dissi- 
mulation dont  se  servent  ceux  qui  veulent 
gagner  notre  confiance  Une  sincérité  pa- 
reille n'est  qu'un  odieux  mensonge,  qu'il 
faut  savoir  reconnaître,  démasquer  et  punir. 

Du  reste,  les  personnes  candides,  franches, 
ingénues,  naïves  et  sincères,  éviteront  faci- 
lement de  tomber  dans  le  piège,  si  elles  so 
méfient  des  gens  qui  affectent  de  parler  de 
leur  frain  hise,de  leur  sincérité  :  tout  comme 
elles  éviteront  les  inconvénients  que  j'ai  s- 
gnalcs  piécédcmment,  si  elles  contractent  do 
bonne  heuie  l'habitude  de  la  réflexion,  de  la 
discrétion,  de  la  bienveillance,  en  un  mot  de 
toutes  les  vertus,  qui,  profondément  gravées 
dans  nos  cœurs  et  constamment  mises  en 
pratique,  nous  corrigeront  de  bien  des  Ira- 
vers,  de  bien  des  défauts,  et  même  de  beau- 
coup de  nos  vices. 

CAPRICIEUX,  Caprices  (défaut).  —  Pour 
bien  comprendre  le  capricieux  ,  il  faut  le 
considérer  sous  deux  aspects  différents,  à 
savoir,  selon  que,  par  un  travers  de  carac- 
tère dont  il  ne  se  départ  jamais  ,  inconstant 
et  léger ,  il  éprouve  alternativement  des 
mouvements  subits,  spontanés,  d'amour  ou 
de  haine,  de  désir  ou  d'aversion,  de  louange 
ou  de  blâme  ,  etc.,  sans  que  la  réflexion 
pu  ssc  modérer  en  rien  l'exaltation  de  son 
esprit,  ce  qui  le  confond  en  quelque  sorte 
avec  le  Bizarre  (lot/,  ce  mot),  le  fantasque, 
le  quinteux  ou  le  bourru  ;  el  selon  que,  sem- 
blable aux  enfants  gâtés,  il  est  tout  au  re- 
bours de  ce  qu'on  voudrait  qu'il  fût,  ce  qui 
le  confond  avec  le  boudeur.  La  plupart  des 
auteurs  de  dictionnaires  ont  donc  eu  tort  de 
considérer  le  mot  capricieux  comme  syno- 
nyme de  bizarre  seulement. 

Sans  doute  il  y  a  caprice  ou  bizarrerie  de 
la  part  de  celle  jeune  personne,  qui  sait 
qu'elle  a  une  jolie  voix,  qui  brûle  du  désir 
de  se  faire  applaudir,  et  qui  cependant  ne, 
veul  pas  chanter  parce  qu'on  le  lui  aura  dit 
trop  lard  ou  qu'on  ne  l'aura  pas  assez  pres- 
sée. Sans  doute  il  y  a  bizarrerie  ou  caprice 
de  la  pari  de  cet  enfant  qui  ne  veut  pas  man- 
ger de  la  crème  qu'il  avait  demandée,  parce 
qu'on  ne  l'a  pas  servi  tout  de  suite ,  ou  qui 
refuse  d'aller  à  la  promenade,  parce  qu'on 
ne  lui  met  pas  son  chapeau  neuf,  etc.,  etc. 
Mais  dans  tous  ces  cas  c'est  un  caprice  Boi  - 
delr  {\oy.  ce  mol),  bien  différent  du  caprice 
simplement  Bizarre.  Aussi,  quoique  leur  sy- 
nonyme sous  cerlains  rapports,  il  mérite  d'en 
être  distingué  el  séparé  sous  quelques  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  le  caprice  tient  à  un  manque 
d'éducation  ou  à  une  coupable  faiblesse  de  la 
part  des  parents  à  l'égard  de  leurs  enfants,  il 
est  rare  qu'à  mesure  que  la  raisou  se  forme 
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el  que  l'enfant  se  fait  un  peu  mieux  aux 
usages  de  la  bonne  compagnie,  cet  enfantil- 
lage des  personnes  capricieuses  n'aille  s'af- 
faiblissant  de  plus  en  plus  el  ne  finisse  par 
ne  plus  se  montrer.  On  doit  favoriser  cetle 
réaction  par  d'adroites  remarques  que  l'on 
peut  faire  faire  aux  enfants  qu'on  veut  cor- 
riger, et  en  y  joignant  quelques  plaisanteries 
délicates  sur  les  personnes  qu'on  leur  fera 
rcmaiquer.ll  va  sans  dire  que  ce  sont  celles 
qui  ont  les  mêmes  défauts  qu'eux. 

El  quant  aux  femmes  qu'à  certains  égards 
on  nomme  capricieuses,  nous  devons  leur 
faire  savoir,  alors  qu'elles  l'ignoreraient, 
que  si  le  caprice  n'est  pas  toujours  sans  at- 
traits ,  il  nuil  souvent  à  leur  bonheur.  11 
semblé  d'abord,  il  est  vrai,  fixer  auprès  d'elles 
le  cœur  de  celui  qu'elles  aiment;  aux  pre- 
miers j  'tirs,  il  jolie  une  sorte  de  \ariété  jus- 
que dans  la  constance;  mais  bientôt  il  fati- 
gue, il  rebute.  Dans  le  mai  iage,  surtout,  il 
est  déplacé;  car  un  pèie  de  famille  est  livré 
à  tant  de  soins  qui  demandent  toute  l'atten- 
tion de  son  esprit,  qu'il  est  bon  pour  lui  de 
pouvoir  aimer  avec  calme  et  sécurité. 

CAUSTIQUE  (faculté).  — Caustique,  esprit 
caustique,  se  dit,  en  morale,  de  celte  faculté 
naturelle  ou  acquise  que  les  gens  d'esprit 
possèdent,  el  qui  leur  fait  dire  ou  écrire,  avec 
une  malignité  mordante  ou  satirique,  des 
choses  qui  nous  piquent  ou  nous  blessent. 

C'est  la  qualité  dominante  des  écrits  d'Ho- 
race, de  Juvénal,  de  Martial,  de  Iioileau,  etc., 
qui  dans  leurs  épi  grammes,  où  parfois  la 
méchanceté  perce,  oui  déversé  le  ridicule 
sur  bien  des  défauts,  bien  des  travers,  que  la 
société  tolère,  m  Igré  tout  le  sel  dont  ils  ont 
assaisonné  leur  style  piquant  et  original. 

Leurs  vers  sonl  dans  toutes  les  bouches, 
on  les  répèle  à  tout  prop  >s,  on  se  fait  même 
un  mérite  de  les  réciter  ;  mais  en  sommes- 
nous  détenus  meilleurs?  Ne  faisons-nous 
rien  de  ce  qu'ils  ont  critiqué,  blâme?  Per- 
sonne n'y  songe  :  et  si  chacun  de  nous  récite 
les  \crs  de  Iioileau  ou  les  épigrammes  de 
Martial,  c'est  pour  la  satisfaction  de  notre 
amour- propre ,  pour  avoir  la  réputation 
d'homme  lettré,  el  non  dans  iin  but  d'intérêt 
général  :  la  réforme  des  mœurs. 

Ce  déviait  cire  pourtant  notre  première 
pensée;  el  si  nous  son. mes  doues  d  un  es- 
prit caustique,  nous  devons  eu  faire  un  bon 
usage.  Voyez,  pour  les  règles  â  suivra,  Sa- 
tire, Satirique,  synonyme  de  caustique. 

CHAGRIN  (sentiment).—  Celui  dont  l'âme 
esi  attristée  par  1rs  revers,  éprouve  des  cha- 
grins.—  Ceux-ci  sonl  nombreux  el  fréquents, 
car  ils  viennent  du  mécontentement  el  des 
tracasseries  de  la  vie;  el  nous  savons  long 
que  le  cours  de  noire  existence  en  est  semé. 

Ils  sont  même  tellement  inhérents  à  notre 
nature,  si  inséparables  de  notre  condition, 
qu'eu  quelque  étal  de  bonhen r  et  de  prospé- 
rité où  nous  soyons,  nous  devons  nous  at- 
tendre à  ce  qu'ils  vienneol  nous  surprendre 
avec  la  cause  qui  les  produit.  Par  là  ,  si 
nous  ne  parvenons  pas  .1  lei  éviter,  i\^  nous 

deviendront  probablement  moins  sensibles, 
■surtout  si  nous  rapportons  à  Dieu  nos  mal- 


heurs et  les  accueillons  avec  la  résiguatio 
dn  chrélien. 

Préparez-vous,  disait  une  mère  à  son  fils, 
à  essuyer  les  revers  de  la  fortune  el  à  souf- 
frir divers  accidents  fâcheux  ,  malgré  toute 
la  probité  qui  pourra  se  trouver  en  vous.  Ce 
désordre  apparent  fait  partie  de  l'ordre  exact 
par  lequel  ce  monde  est  gouverné.  Comment 
serait-il,  sans  cela,  le  sage  prélude  u'un  sé- 
jour à  venir  et  le  noviciat  d'une  vie  infini- 
ment meilleure  que  celle-ci?  Dans  toutes  vos 
adversités,  armez-vous  de  la  réflexion  el  de 
la  patience.  Ne  vous  plaignez  jamais  avec 
bassesse,  mais  regardez  toujours  à  la  Provi- 
den  e,  et  que  votre  soumission,  votre  rési- 
gnation, vous  mettent  au-dessus  de  votre  in- 
fortune. 

De  même,  la  raison  veut  qu'on  supporte 
patiemment  l'adversité,  qu'on  n'en  aggrave 
pas  le  poids  par  des  plaintes  inuli  es,  qu'on 
n'estime  pas  les  choses  humaines  au  delà  de 
leur  prix ,  qu'on  n'épuise  pas  à  pleurer  ses 
maux  les  forces  qu'on  a  pour  les  adoucir,  cl 
qu'enfin,  l'on  songe  quelquefo  s  qu'il  est  im- 
possible à  l'homme  de  prévoir  l'avenir  el  de 
se  connaître  assez  lui-même  pour  savoir  si 
ce  qui  lui  arrive  est  un  bien  ou  un  mal  pour 
lui.  C'est  ainsi  que  se  comportera  l'homme 
judicieux  el  tempérant  en  proie  à  la  mau- 
vaise fortune.  Il  lâchera  de  mettre  à  profit 
ses  revers  mêmes,  comme  un  joueur  prudent 
cherche  à  lirer  parti  d'un  mauvais  point 
que  le  hasard  lui  amène;  et,  sans  se  lamen- 
ter connue  un  enfant  qui  tombe  et  pleure 
auprès  de  la  pierre  qui  l'a  frappé,  il  saura 
porter,  s'il  le  faut,  un  fer  salutaire  à  sa  bles- 
sure, et  la  faire  saigner  pour  la  guérir.  (J.-J. 
Rousseau.) 

Le  chagrin  a  des  effets  plus  ou  moins 
prompls,  plus  ou  moins  durables,  plus  ou 
moins  profonds  sur  le  physique  de  l'homme. 
Ainsi,  1°  je  trouve  dans  la  Bibliothèque  </->• 
Croisades,  1. 1,  que  dans  la  diète  de  Ra  lis  bon  ne, 
une  foule  de  princes  et  de  prélats  ayant  fait 
serment  de  défendre  l'héritage  du  Christ,  les 
intérêts  les  plus  cbers,  le^  p  us  tendres  affec- 
tions, ne  purent  retenir  ces  princes  el  ces 
chevaliers  dans  leur  pairie.  De  ce  nombre 
était  Frédéric,  neveu  de  l'empereur;  il  avait 
pris  la  croix,  et  ne  se  laissa  point  loucher 
par  les  lai  mes   de   son  \ieux  père,  le  due  de 

Souale,  qui  mourut  de  douleur  malgré  les 
((insolations  de  saint  Bernard. (Ollon de  /■><■- 
sengen,  chap.  .'(7.) 

■2  Borsinius  rapporte  qu'une  demoiselle  de 
Sienne  mourut  subitement  (h;  regret  en 
voyant  partir  le  comte  Curiale,  son  amant. 
L'histoire  nous  dit  aussi  ,3'qu'Inocrate  mourut 
de  chagrin  peu  de  jours  après  avoir  appris  la 
défaite  des  Athéniens  à  Cbérouée;  el  Louis 
Carrache,  pour  avoir  rail  une  faute  de  dessin 
dans  la  figure  de  l'ange  de  l'Annonciation, 
tirs, pie  qu  il  peignai)  dans  l'église  du  Saintr 
Pierre.  Du  reste,  tous  les  auteurs  de  méde- 
cine fonl  mention  des  désordres  organiques 
cl  vitaux  que  les  chagrins  prolonge 
sionnenl  dans  le  corps  humain.  Toutefois , 
comme  ces  dé  ordres  sonl  absolument  les 
mêmes  que  cens   produits  par  la  Iri  te    >■. 
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nous  renverrons  à  cet  article  les  observa- 
lions  el  réflexions  qui  doivent  compléter  ce- 
lui-ci. Voy.  Tristesse. 

CHANGEANT  ,  Changement  (  défaut  ). 
—  Poussés  par  un  instinct  naturel  ou  un 
sentiment  irréfléchi,  tous  les  hommes  sont 
naturellement  portés  au  changement;  mais 
il  est  une  chose  qui  les  y  porte  bien  davan- 
tage et  dont  il  faut  se  défier  en  bien  des  cir- 
constances, c'est  le  changement  qui  s'opère 
en  eux  lorsque  leur  intérêt  personnel  ou 
tout  au  moins  leur  satisfaction  intérieure  s'y 
trouve.  Ainsi ,  suivantqu'ils  serontdirigéspar 
l'un  ou  l'autre  de  ces  motifs,  l'ambitieux  ou 
le  libertin,  par  exemple  ,  changeront  d'opi- 
nion, de  condition,  voleront  à  cl  autres  intri- 
gues sans  s'inquiéler  si  leurs  paroles  ou  leurs 
actions  les  mettent  en  opposilion  formelle 
avec  eux-mêmes.  Le  goût  du  changement  s'é- 
tendantdes  personnesaux  choses,  l'homme  in- 
constant changera  ses  chevaux,  ses  meubles, 
ses  habitudes  ;  se  liera  le  lendemain  avec  la 
personne  qu'il  haïssait  la  veille,  partira  à  la 
lutte  pour  la  campagne,  après  avoir  déclaré 
tout  à  l'heure  que  le  séjour  de  la  ville  était 
délicieux  et  qu'il  ne  le  quitterait  jamais.  Que 
sais-ji?... 

Si  encore  les  hommes  changeaient  pour 
devenir  meilleurs  ;  si  leur  amour  pour  le 
changement  se  portait  sur  des  réformes  sa- 
lulaircs  à  introduire  dans  les  mœurs,  dans 
les  coutumes,  dans  les  usages  de  la  société; 
si,  après  avoir  suivi  le  torrent  qui  mène  au 
vice  et  à  l'irréligion,  ils  entraient  franche- 
ment et  ouvertement  dans  les  voies  de  la 
verlu  el  des  pratiques  religieuses,  ce  chan- 
gement serait  glorieux  ;  mais  non,  s'ils  chan- 
gent leurs  habitudes,  c'est  par  lassitude,  par 
degoût  plus  que  par  repentir;  c'e»l  pour 
avoir  le  plaisir  du  changement,  après  avoir 
épuisé  l'autre  plaisir. 

Sous  tous  ces  rapports,  l'homme  changeant 
ne  d.ffère  pas  en  quelque  sorte,  soit  du  bi- 
znrre,  du  fantasque,  du  capricieux,  du  quin- 
teux  (Voy.  Bizarre)  ,  soit  de  l'inconstant,  du 
léger,  etc.  (Voy.  Inconstance),  soit  de  I'Hy- 
pocrite  (Voy.  ce  mol),  qui,  lui,  professe  tou- 
jours les  opinions  du  moment,  etc.  On  verra, 
■  n  parcourant  les  articles  auxquels  je  ren- 
voie, quels  sont  les  inconvénients  de  chan- 
ger ainsi  à  tout  propos,  et  par  quels  moyens 
on  peut  se  corriger  de  ce  travers. 

CHARITABLE,  Charité  (devoir),  Com- 
misération, ou  Pitii:,  Compassion  (sen- 
timents affectueux).  —  Parmi  les  attribuls 
de  la  lionlé,  un  de  ceux  qui  la  caractérisent  le 
mieux  c'est  la  compassion,  ou  celle  tendresse 
affectueuse  de  l'âme  qui  nous  porte  à  plain- 
dre les  malheureux  ,  qui  nous  fait  entrer 
dans  leurs  peines  et  qui  nous  inspire  le  désir 
de  les  soulager. 

Puis  vient  la  commisération  ou  pitié  (mots 
parfaitement  synonymes),  qui,  elle  aussi,  est 
le  sentiment  d'une  affection  douce  et  lendre 
de  l'âme  qui  s'émeut  douloureusement  à  la 
vue  des  maux  d'aulrui;  mais  elle  paraîtrait 
avoir  quelque  chose  de  plus  que  la  compas- 
Dictio.nn.  i>es  Passions,  etc. 
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sion;  elle  semble  ajouter  à  celle-ci  un  degré 
de  plus  de  sensibilité. 

El  quant  à  la  charité,  ce  n'est  aulre  chose 
que  la  compassion  et  la  commisération  mises 
en  pratique  :  je  m'explique.  Quand  touché 
de  compassion  ou  de  pitié  à  l'aspect  d'un  être 
souffrant  et  pauvre,  ou  seulement  au  récit  de 
ses  misères,  nous  sommes  portés  comme  par 
instinct  à  voler  à  son  secours  et  courons  le 
consoler  par  de  bienveillantes  et  fraternel- 
les paroles,  par  d'abondantes  aumônes,  le 
sentiment  naturel  qui  nous  inspire  et  nous 
fait  agir,  c'est  la  compassion,  c'est  la  pitié; 
les  actes  que  nous  accomplissons  en  suivant 
ces  inspirations  sont  des  actes  de  charité. 

II  est  si  spontané,  ce  sentiment,  placé  si 
avant  dans  le  cœur  humain,  que  l'individu 
le  plus  personnel,  tranchons  le  mot,  le  plus 
égoïste,  ne  le  perd  jamais  (l'avare  seul 
excepté),  et  conserve  souvent  ce  penchant  à 
faire  le  bien,  quoiqu'il  le  mette  en  contradic- 
tion avec  lui-même.  C'est  ainsi  qu'on  voit  le 
voleur  de  profession  qui  dépouille  le  passant, 
couvrir  encore  la  nudité  du  pauvre,  et  le 
plus  féroce  assassin  soutenir  dans  ses  bras 
un  homme  qui  tombe  en  défaillance. 

Considérées  de  la  sorte,  la  compassion  et  la 
commisération  ,  ou  pitié,  semblent  devoir 
leur  origine  à  la  bonté,  celte  forte  conception 
des  maux  de  nos  semblables.  C'est  qu'en  ef- 
fet, p;ir  une  influence  qui  leur  est  commune 
avec  celle  de  leur  source  originelle,  la  bonté, 
dès  qu'un  malheureux  s'offre  à  nos  re- 
gards ou  que  le  souvenir  de  ses  misères 
frappe  notre  esprit,  l'imagination  s'élève  par 
degrés  de  l'idée  du  visible  au  sentiment  réel, 
et  notre  âme  émue  par  ce  souvenir,  ou  tou- 
chée par  ce  spectacle,  ne  saurait  nous  lais- 
ser indifférents  el  inactifs.  C'est  pour  cela 
que  Fléchier  a  défini  la  pitié  :  Une  tristesse 
mêlée  d'amour  pour  ceux  qui  souffrent. 

On  a  prétendu  que,  pour  qu'il  en  soit  ainsi, 
il  ne  faut  pas  que  nous  soyons  heureux  ou 
malheureux  nous-mêmes,  vu  que  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  situations  les  hommes 
ne  sont  ni  compatissants  ni  charitables  : 
l'homme  heureux  ne  soupçonnant  pas  les 
horreurs  de  la  pauvreté,  l'homme  malheu- 
reux se  croyant  toujours  plus  misérable 
qu'aulrui.  Avec  une  pareille  ignorance  et  de 
telles  pensées,  ils  doivent,  dit-on,  devenir  in- 
diflérenls  ou  égoïstes. 

C'est,  je  crois,  porter  un  faux  jugement 
de  l'esprit  el  des  mœurs  de  la  société  en  gé- 
néral que  de  la  voir  ainsi  faite  :  ces  récits 
journaliers  que  l'on  entend  sur  les  souf- 
frances qu'endure  celai  qui  voit  ses  en- 
fants mourir  de  faim  et  n'a  pas  un  mor- 
ceau de  pain  à  leur  offrir;  celui  qui  tremble 
de  froid  et  n'a  que  des  haillons  pour  couvrir 
ses  membres  glacés,  etc.,  etc.  ;  ces  récils, 
dis-je,  devant  amollir  le  cœur  de  tous  ceux  à 
qui  rien  n'a  jamais  manqué,  à  qui  rien  ne 
manque.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir 
quelques  exceptions  à  celte  règle  (et  quelle 
est  la  règle  qui  n'eu  a  pas?  );  mais  le  plus 
grand  nombre  de  riches  ou  de  misérables 
seront  touchés,  soyez-en  certains,  de  com- 
passion ou  de  pitié,  et  leur  maiu  s  ouvrira 
10 
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pour  répandre  des  bienfaits.  Voyez  la  venve 
de  l'Evangile,  elle  n'a  qu'un  denier  et  elie  le 
donne;  n'était-elle  pas  bien  malheureuse? 
pouvait-elle  être  plus  charitable? 

Voyez  Clotilde  de  Bourgogne  N'étant  en- 
'eoreque  princesse, elle  possédait  déjà  toutes 
les  vertus  chrétiennes.  Sa  réputation  étant 
venue  jusqu'aux  oreilles  de  Clovis,  le  roi  des 
Francs  résolut  de  l'épouser,  s'il  était  vrai 
qu'elle  fût  aussi  bonne  qu'on  le  disait.  Afin 
de  s'en  assurer  ,  il  envoya  en  Bourgo- 
gne un  de  ses  affldés  nommé  Aurélien.  Celui- 
ci,  déguisé  en  mendiant,  est  chargé  de  re- 
mettre à  Clotilde  un  anneauque  lui  envoyait 
Clovis.  Auréiien  arma  donc  sans  se  faire 
connaître,  el  trouva  les  deux  filles  de  Chil- 
péric  à  la  porte  d'une  église,  entourées  de 
pauvres,  donnant  aux  uns  et  caressant  les 
autres. 

L'envoyé  du  monarque  français  s'appro- 
rhe  de  Clotilde,  qui  s'empresse  de  lui  laver 
les  pieds.  Aurélien,  se  penchant  alors  vers 
elle,  lui  dit  tout  bas  :  «  Maîtresse,  Clovis,  roi 
de  France,  m'envoie  vers  toi  ;  si  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  il  désire  vivement  l'épouser,  et 
pour  que  lu  me  croies,  voici  son  anneau.  » 
Clotilde  accepta  avec  joie.  Que  ressort-il  de 
ce  fait  historique?  Que  Clotilde,  sans  avoir 
jamais  été  malheureuse,  savait  compatir  au 
malheur.  Donc  on  y  compatit  dans  toutes  les 
conditions. 

En  voulez-vous  d'autres  preuves?  Exami- 
nez ce  qui  se  passe  tous  les  jours  au  sein  de 
nos  cites, dans  celte  classe  qui  connaît  le  mal- 
heur et  dans  celle  qui  est  censéo  ne  pas  le 
connaître;  et  vous  y  verrez  les  pauvres  se 
secourir  les  uns  les  autres  :  témoin  ces  fem- 
mes charitables  qui,  voyant  un  individu  tom- 
ber d'inanition  et  n'ayant  absolument  rien  à 
lui  donner  pour  ranimer  ses  forces,  vont 
quêtant  de  porte  en  porte,  ou  mendient  de 
chaque  passant  quelques  sous  qu'elles  s'em- 
pressent de  lui  porier  ;  les  riches  s'associer  à 
des  œuvres  de  charité  dont  les  dames  palron- 
nesses  font  les  frais  avec  un  zèle  et  un  dé- 
vouement vraiment  admirai  les,  et  cela  sans 
arrière-pensée.  Et  ils  ont  raison;  car  mal- 
heur au  riche  qui  resterait  impassible  et  froid 
devant  ces  tableaux  îles  misères  de  celle  vie! 
Malheur  à  lui,  puisqu'il  s'isolera  du  monde 
qu'il  aime  tant,  de  s:  s  frères  qu'il  doit-sou- 
lager,  tous  les  hommes  ayant  elé  créés  pour 
s'aider  cl  >e  secourir  les  uns  les  autres  !  Que 
les  très-heureux  el  hs  bien  malheureux 
s ii  muais  compatissants  que  les  intermé- 
diaires, c'est  possible;  mais  dire  d'une  ma- 
nière absolue  qu'ils  ne  sont  pas  charitables, 
c'est  aller  au  delà  de  la  vente. 

Ainsi,  soulai  er  les  malheureux  qui  implo- 
rent notre  pil  e  OU  que  la  honte  île  leur  mi- 
sère relient  silencieux,  c'est  être  charitable; 
c  l  la  charité  ainsi  conçue  n'est  pas  une  venu, 

c'est  simplement  un  devoir  que  la  philoso 
phfe  païenne,    les  lois   de   la   morale   et  les 

I  ré©  plci  de  l'Evangile  commandent. 

je  .lis  premièrement,  ta  philosophie païenne. 

II  résulte  eu  effet  des  explications  que  Sénè- 
que,  philosophe   païen,  a  données  relative 
iiienl  ù  la  manière  dont  les  hommes  doivent 


honorer  les  dieux,  el  aux  égards  qu'ils  se 
doivent  les  uns  aux  autres,  que  ce  n'est  qu'en 
croyant  aux  dieux ,  en  pratiquant  des  bonnes', 
œuvres  rt  en  târliant  de  les  imiter  dans  leurs: 
perfections,  qu'on  p'-ut  leur  rendre  un  culte 
agréable.  El  ailleurs  :  Tous  les  hjm  nés  doi- 
vent se  regarder  tous  comme  les  membres  d'un 
grand  corps,  la  nature  les  ayant  tires  de  la 
même  source  et ,  par  là,  les  ayant  faits  les  pa- 
rents les  uns  des  autres. 

Tels  étaient ,  on  le  sait,  les  préceptes  que 
Sénèque  enseignait  et  qu'il  a  résumés  en 
quelque  sorte  dans  ce  beau  vers  qui  explique 
toute  sa  pensée  :  Homo  sum,  humani  nihit  a 
me  nlienum  puto  :  «  Je  suis  homme  et  tout  ce 
qui  regarde  les  hommes  ne  m'est  point  étran- 
ger. » 

J'ai  dit  secondement,  les  lois  de  la  morale. 
La  preuve,  c'est  qu'il  suffit  qu'un  malheu- 
reux excite  par  ses  souffrances  ou  par  sa 
pauvreté  notre  compassion  ou  notre  pitié, 
pour  qu'aussitôt,  par  philanthropie,  nous 
nous  fassions  un  devoir  de  lui  venir  en  aide, 
chacun  suivant  nos  facultés  et  nos  moyens. 

A  plus  forte  raison,  troisièmement,  les  pré- 
ceptes du  clirislia)tisme,  qui  viîit  qu'on  aime 
son  prochain  comme  soi-même,  et  qu'on  fasse 
à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'il  nous 
fît. 

Sous  ce  rapport,  je  ferai  remarquer  que, 
ayant  peu  étudié  la  théologie,  je  ne  puis  com- 
prendre pourquoi  le  catholicisme  appelle  la 
charité  une  vertu  théologale,  alors  qu'on  ne 
devrait,  ce  me  semble,  ne  la  regarder  que 
comme  l'accomplissement  d'une  vertu,  et  par 
exemple  de  la  compassion, de  l'amour  de  l'hu- 
manité ou  tout  autre  sentiment  vertueux. 
Laissant  à  de  plus  habiles  (pie  moi  le  soin 
de  traiter  cette  question  dans  les  Dictionnai- 
res de  théologie  ou  dans  les  ouvrages  consa- 
crés à  l'examen  de  ces  mêmes  questions,  je 
me  bornerai,  dans  celui-ci,  à  dire  quelle  est 
l'idée  que  je  me  suis  faite  de  la  chanté.  Non 
que  je  prétende  imposer  mon  opinion  à  per- 
sonne, mais  parce  que  je  dé>ire  prouver  que 
ce  n'est  pas  à  la  légère  que  je  l'a'  adoptée. 
Cette  discussion  prouvera  d'ailleurs  que  ce 
n'est  pas  sans  fondement  que  j'ai  dit  dans 
mon  épigraphe  :  J'ai  observé  avant  de  raison- 
ner ;  j'ai  raisonné  avant  d'écrire. 

Entrons  franchement  en  matière.  En  quoi 
l'Eglise  fait-elle  consister  la  charité?  La  cha- 
rité, rest  l'Evangile  bn  action  (Pleniludottgis 

charilas).  L'amour  est  I'aCCOHPLISSBUBKT  Ût 
In  lui,  dit  saint  Paul  (  Rom.  xm,  10).  Ainsi 
considérée  dans  son  ensemble,  la  charité  c'etl 
l'amour  de  Dieu  comme  le  souverain  bien, 
amour  de  Dieu  pour  lui-même  [Fént4an)\ 
c'est  l'amour  du  prochain  en  >  ue  de  Dieu,  ou 
un  zèle  de  religion  pour  le  proohain  (  Vau- 
venargues).  El  comme  Dieu  es!  inséparable 
de  la  morale  évangéliquo,  tout  ce  qu'on  fait 
par  amour  p  iur  Dieu  est  l'accomplissement 
de  son  Evangile, de  .ses  dogmes. 

les  lois  la  charité  aurait  deui  objets  ma- 
tériels (connue  on  parle  dans  l'école  )  sur 
lesquels  elle  s'exerce,  à  savoir  :  Dieu  cl  le 
prochain. 

Mi  i  icii,  j'avoue  avec  sincérité  que  je  ne 
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comprends  pas,  je  le  répète,  comment  la 
charité  ainsi  ordonnée  peut  être  une  vertu. 
C'est  peut-être  parce  que  je  ne  donne  pas  au 
mot  vertu  le  sens  ihéologique.  Mais  toujours 
est-il  que, quand  parla  pensée  je  m'élève  de  la 
créature  au  Créateur,  je  sens  en  mon  âme  un 
sentiment  vil'  et  profond  de  reconnaissance  et 
d'amour,  qui  mecrie  :  ïudois  aimer  ton  Dieu 
par-dessus  toutes  choses  ;  car  il  a  mis  en  ton 
corps  le  principe  qui  l'anime  ,  et  il  t'a  donné 
ces  nobles  facultés  qui  le  permettent  de  le 
considérer  dans  toute  sa  splendeur,  sa  ma- 
gnificence et  sa  beauté.  Tu  dois  donc  tout 
l'aire,  tout  entreprendre,  tout  sacrifier,  tout 
souffrir,  mourir  même  pour  ton  Dieu,  qui 
lui-même  a  tout  fait,  tout  entrepris ,  tout 
sacrifié,  tout  souffert,  jusqu'au  supplice 
infâme  de  la  croix,  pour  te  racheter  et  te 
sauver. 

Pénéiré  de  ce  senliment  qui  me  fait  aimer 
mon  Dieu  de  toute  la  puissance  de  mon  âme, 
je  deviens  docile  à  sa  parole  et  j'aime  mon 
pruchain  comme  moi-même  par  obéissance 
autant  que  par  sentiment.  Mais  dans  tout 
cela,  je  l'avoue,  je  ne  vois  pas  une  verlu  ; 
j'y  trouve  un  devoir  sacré  que  je  suis  heureux 
de  remplir,  parce  qu'il  est  en  harmonie  avec 
mes  secrets  penchants.  Je  dis  plus  :  y  verrais- 
je  une  verlu  que  je  ne  voudrais  pas  l'appeler 
charité.  Je  la  nommerais  amour  divin,  et  je 
serais,  je  crois  ,  conséquent  avec  mes  prin- 
cipes, puisque,  quand  je  dis  mon  acte  de 
charité,  c'est  un  acte  d'amour  que  je  récite  : 
Mon  Dieu,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 
parce  que  vous  êtes  infiniment  bon,  infini- 
ment aimable,  et  j'aime  mon  prochain  comme 
moi-même  pour  l'amour  de  vous.  Est-ce 
clair? 

Que  cet  amour  de  Dieu,  que  cet  amour  du 
prochain,  quand  ils  sont  bien  sent  s,  rendent 
charitable,  je  le  conçois  ;  car  qui  aime  Dieu 
aime  sa  créature,  et  qui  aime  son  prochain 
même  en  vue  de  Dieu  ne  peut  manquer  d'a- 
voir toutes  les  vertus  que  cet  amour  com- 
mande. Et  nous  avons  déclaré  en  commen- 
çant que  la  compassion  et  la  commisération 
ou  pilié  font  partie  de  ces  vertus. 

Mais  être  charitable  ou  faire  la  charité  par 
compassion  ou  par  commisération,  paramour 
de  Dieu  ou  par  amour  des  hommes  en  vue 
de  Dieu,  c'est  l'accomplissement  ou  In  prati- 
que d'un  senliment  vertueux.,  et  non  la  venu 
elle-même.  Une  verlu,  selon  moi,  c'est  lu 
pensée,  c'est  le  senliment  spontané,  irréflé- 
chi, affectueux,  qui  nous  fait  agir;  et  la  pra- 
tique de  celle  vertu,  ce  sont  les  actes  que 
nous  accomplissons  en  verlu  de  ce  senliment. 
La  définition  Ihéologiquc  est  peut-être  un  peu 
différente  de  la  mienne. 

Je  sais  que  saint  Paul,  cet  athlète  de  la  cha- 
rité, cette  intelligence  si  vaste  qu'elle  em- 
brassait tout,  disait  avec  enthousiasme  : 
Quand  je  parlerais  toutes  les  langues  de  la  terre 
et  que  j'entendrais  même  le  langage  des  anijis, 
si  je  n'ai  pas  la  charité,  je  ressemble  à  l'airain 
qui  résonne  ou  à  la  lymbale  qui  retentit. 
(Cor.  xui,  1).  Je  sais  que,  pour  nous 
enseigner  quels  doivent  être  les  caractères  de 
la  charité  chrétienne,  il  a  écrit  :  La  charité  es! 
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patiente,  elle  est  douce,  elle  est  bienfaisante.  La 
charité  n'est  point  envieuse,  elle  n'est  pas  vaine 
et  phécipitée,  elle  ne  s'enfle  point  d'o*Gveih. 
Elle  n'est  pas  dédaigneuse  ;  elle  ne  se  pique  et 
ne  s'aigrit  de  rien;  elle  n'a  point  de  mauvais 
soupçons.  Elle  ne  se  réjouit  point  de  l'injus- 
tice, mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité.  Elle  sup- 
porte tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout, 
elle  souffre  tout. 

Eh  bien,  je  le  demande,  ces  caractères 
divers  ne  peuvent-ils  pas  convenir  à  l'idée 
que  je  me  suis  formée  de  la   chanté  ? 

J'ajoute,  pour  pousser  plus  loin  encore 
mon  argumentation,  que  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  faire  la  charité  en  vue 
de  Dieu  peut  être  considéré,  rigoureuse- 
ment parlant,  comme  participant  de  l'amour 
de  soi-même,  Dieu  nous  ayant  promis  des  ré- 
compenses proponionnées  à  nos  bienfaits. 
Or,  comme  celte  arrière-pensée  pourrait  fort 
bien  guider  notre  main  quand  elle  fait  la 
charité,  et  que  chacun  peut  se  dire  du  fond 
de  son  âme  :  Dieu  me  voit,  il  doit  s'ensuivre 
que  toutes  les  actions  même  charilables  qui 
sont  faites  par  tels  ou  leis  ne  sont  pas  égale- 
ment méritantes,  ne  sont  pas  également  ver- 
tueuses dans  l'acception  rigoureuse  du  mot 
vertu.  D'ailleurs,  «  le  geste  naturel  de  l'hom- 
me sensible  (pour  compatissant)  n'est-il  pas 
d'ouvrir  la  main  quand  elle  est  pleine  ?  Ce 
n'est  pas  là  une  vertu  :  c'est  un  plaisir.  » 
(Lamartine.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  soyons  charitables  et 
suivons  à  celte  intention  la  belle  règle  que 
saint  Augustin  nous  a  tracée  pour  l'applica- 
tion de  la  charité.  «  Où  la  raison  est  égale, 
disait  le  grand  écrivain,  il  faut  que  la  raison 
décide.  L'obligation  de  s'entr'aimer  est  égale 
dans  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  hom- 
mes. Mais  comme  on  ne  peut  pas  également 
les  servir  tous,  on  doit  s'attacher  principa- 
lement à  servir  ceux  que  les  lieux,  le  temps 
et  les  autres  rencontres  semblables,  nous 
unissent  d'une  façon  particulière  comme  par 
une  espèce  de  sort.  » 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  encourager  les 
pauvres  à  se  faire  mendiants  ;  mais  quand 
ils  le  sont,  il  faut  les  nourrir  de  peur  qu'ils 
ne  se  fassent  voleurs.  Un  liard  est  bientôt 
demandé  et  refusé;  vingt  liards  auraient 
payé  le  souper  d'un  pauvre  que  vingt  refus 
peuvent  impatienter.  Qui  est-ce  qui  voudrait 
jamais  refuser  une  pareille  aumône,  s'il  sa- 
vait qu'elle  peut  sauver  deux  hommes,  l'un 
d'un  crime,  l'autre  de  la  mort?  (J.-J.  Rous- 
seau.) 

Soyons  charilables,  on  ne  «aurait  trop  le 
répéter,  soit  par  compassion,  soit  paramour 
de  Dieu,  soit  par  amour  du  prochain,  soit 
par  amour  de  nous-mêmes,  pourvu  que  les 
pauvres  soient  secourus.  Mais  soyons-le 
sans  fasle  et  sans  ostentation  :  car  «  de  même 
que  la  charité  bien  entendue  sanctifie  les  ac- 
tions les  plus  communes,  do  même  l'orgueil 
souilleet  corrompt  les  plus  sublimes  actions.» 
(La  Rochefoucauld.) 

Oui,  en  toute  occasion,  quand  vous  vous 
sentirez  porté  vers  quelque  bien  ;  lors- 
que votre  beau  naturel  vous  sollicitera  pour 
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les  misérables,  bâtez-vous  de  vous  satis- 
faire.Craignez  que  le  temps,  le  conseil,  n'em- 
porlenf  ces  bons  sentiments,  et  n'exposez  pas 
votre  cœur  à  perdre  un  si  cher  avantage. 
«  Mon  bon  ami,  il  ne  lient  pas  à  vous  de  de- 
venir riche,  d'obtenir  di'S  emplois  ou  des 
honneurs;  mais  rien  ne  peut  empêcher  d'êire 
bon,  généreux  et  sage.  Préférez  la  vertu  à 
tout,  vous  n'y  aurez  jamais  de  regret.  » 
(  Vnuvenargues.) 

Et  pourtant,  si  l'on  étudie  la  charité  dans 
la  personnification  de  ses  plus  beaux  dé- 
vouements, on  se  demande  :  Est-ce  dans  les 
palais,  dans  l'asile  de  l'opulence  et  des  joies 
d'ici- bas  que  nous  allons  rencontrer  la  cha- 
rité? Faul-ii  aller,  pour  voir  ses  miracles, 
dans  les  lieux  fréquentés  des  grands  et  des 
heureux  du  siècle  ?  Est-ce  sur  un  brillant 
théâtre  qu'elle  répand  ses  bienfaits  ?  Va-t- 
ellc,  comme  la  science,  par  exemple,  s'étaler 
aux  regards  et  se  repîlie  dis  approbations 
et  des  applaudissements?  La  trouverons- 
nous  dans  ces  brillantes  assemblées  où  la 
vanité  laisse  tomber  avec  ostentation  ses 
rares  aumônes?  Oui,  on  l'y  trouve,  mais  on 
la  néglige  ;  on  l'oublie,  parce  qu'elle  se  lient 
à  l'écart  ;  on  dirait  que  le  bruit  cl  l'éclat  lui 
l'ont  peur.  Aussi  ne  sont-cc  pas  les.  lieux 
qu'elle  préfère;  on  la  rencontre  plus  sûre- 
ment dans  l'humble  réduit  do  la  misère,  au 
chevet  d'un  lit  d'hôpital  où  gît  la  souffrance, 
où  le  p;iuvre  agonise.  Partout  où  l'humanité 
souffre;  partout  où  l'homme  a  besoin  d'un 
frère,  d'un  ami,  d'un  instituteur,  d'un  prêtre; 
partout  où  il  y  a  des  malheureux  à  soula- 
ger, des  ignorants  à  instruire,  des  infidèles 
à  convertir. 

Figurez-vous  la  plus  misérable  demeure, 
l'antre  le  p^us  infect,  L'almospbère  la  plus 
empoisonnée,  et  là,  sur  un  grabat,  un  pau- 
vre en  haillons,  couvert  d'ulcères  dont  l'o- 
deur repousse,  dont  la  vue  épouvante;  si 
vous  voulez  même,  un  misérable  dont  la  dé- 
bauche ait  rongé  la  chair,  un  être  que  le 
crime  a  flétri. 

Si  ce  malheureux  n'a  plus  de  mère,  sans 
donle  il  va  mourir  abandonné  dans  les  an- 
goisses de  la  douleur  et  dans  le  désespoir. 
Qui  donc  viendrait  auprès  de  lui?  Il  y  a 
peut-être,  pour  le  secourir,  des  miasmes 
pestilentiels -à  braver?  La  bienfaisance  et 
l'humanité  reculeront  à  ce  spectacle  OU  n'y 
résisteront  pas  ?  Approchez-vous  et  voyez  : 
auprès  du  grabat  il  y  a  une  femme,  mais  ce 
n'est  point   une   femme  ordinaire  ;  celle-ci   a 

vaincu  les  susceptibilités,  les  faiblesses  na- 
turelles à  son  se\e  ;  cir  elle  n'a  point  hor- 
reur de  ce  spectacle  ;  elle  panse  les  ulcères 
de  ce  malade,  soutient  sa  tête  alourdie,  lui 
prodigue  Ici  seini  les  pins  louchants,  le 
console  avec  des  paroles    affectueuses    et  ne 

le  quitte  pas  un  seul   instant.  Celle  rerame, 

ce  n'est  point  sa  mère  ni  sa  ICBUr;  maison.' 

chrétienne  embrasée  des  feux  de  la  charité; 
un  ange  que  la  Providence  envoie  pour  con- 
soler, secourir,  n'importe  lequel  des  frères 
do  Jésus-Christ  :  c'esl  une  religieuse. 

Interrogez    l'antiquité,    inlcrro.cz    toutes 

les  religions,  demandes-leur  ce  dévouement 
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sublime  de  la  femme.  Que  nos  réformateurs 
nous  donnent  de  semblables  héroïnes,  qu'ils 
inventent  un  mobile  assez  puissant  pour  en-, 
fanler  de  tels  miracles!...  (P.  Belouino.)         I 

Soyez  charitables  comme  elles ,  et  non 
comme  ces  hommes  bouffis  d'orgueil  qui 
épient  si  on  les  regarde  quand  ils  font  une 
bonne  œuvre,  et  qui  la  différeraient  atout 
jamais  si  elle  ne  devait  pas  avoir  des  témoins 
et  des  preneurs.  Soyez  charitables  comme 
les  jeunes  colons  de  Petit-Bourg  qui,  s'aban- 
donnant  à  un  sentiment  dont  ils  n'auraient 
pu  se  rcndie  compte,  s'imposèrent  bien  des 
privations  pour  secourir  la  vieillesse  indi- 
gente ;  ou  comme  les  disciples  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  qui  pénètrent  avec  mystère  et 
bonté  dans  la  mansarde  du  pauvre  pour  ver- 
ser le  baume  salutahe  de  la  foi  et  de  l'espé- 
rance dans  son  coeur,  et  d'abondantes  aumô- 
nes dans  sa  main  décharnée.  Ou  bien  encore 
comme  l'était  le  duc  de  Uerry,  pelil-fils  de 
Louis  XV.  Citons  un  des  traits  les  plus  re- 
marquables de  si  bienfaisance. 

Avant  de  monter  sur  le  trône ,  animé  de 
celte  ardente  charité  qui  ne  le  quitta  jamais, 
le  vertueux  Louis  XVI  s'occupait  sans  cesse 
à  découvrir  les  pères  de  famille  qui,  tombés 
sans  leur  faute  dans  le  malheur  ,  essayaient 
de  cacher  leur  misère  aux  yeux  de  tous.  Dé- 
guisé sous  l'habit  le  plus  commun  cl  accom- 
gné  d'un  seul  valet  dont  la  discrétion  lui  était 
connue  ,  il  allait  déposer  des  sommes  consi- 
dérables dans  l'asile  de  l'infortune  et  se  dé- 
robait à  tous  les  remerciements. 

Surpris  un  jour  par  plusieurs  de  ses  offi- 
ciers ,  fort  étonnés  de  le  voir  sortir  d'une 
maison  dont  l'apparence  était  des  plus  pau- 
vres ,  ce  prince  leur  répondit  avec  cette 
gaieté  qu'inspire  toujours  lecouslanl  exercice 
des  bonnes  actions  :  <>  Vous  conviendrez  , 
messieurs  ,  que  je  ne  suis  pas  heureux  :  je 
ne  puis  essayer  d'aller  en  bonne  fortune 
qu'on  ne  le  sache.  »  Ce  fait  n'a  pas  besoin  de 
commentaire. 

N'oublions  pas  de  mentionner  que  la  cha- 
rité ne  consiste  pas  seulement  à  porter  des 
consolations  aux  malheureux  et  à  leur  faire 
d'abondantes  aumônes  ;  elle  s'exerce  d'une 
manière  bien  plus  profitable  alors  qu'elle 
empêche  la  calomnie  et  la  médisance  de  ré- 
pandre leur  venin.  Oui  ,  celui  qui  ose  heur- 
ter de  front  le  calomniateur  ou  le  diffamateur 
alors  même  qu'il  n'agitait  que  pour  faire  le 
plaisant,  et  sans  intention  de  nuire  ;  celui  qui 
086  dire  aux  rieurs  ou  à  ces  mauvais  cieurs 

qui  encouragent  la  calomnie  et  la  diffama- 
lion  en  lui  prêtant  l'oreille,  ce  que  Jésus- 
Christ  dit  aux  persécuteurs  de  la  f  mme  adul- 
tère :  Que  celui  qui  est  sans  péché  lui  /'< 
première  pierre  ;  cc\  homme-là,  dis-je,  accom- 
plira un  acte  de  charité. 

CHASTETÉ  ci  Continence  (vertus  ,  - 
l'ai  mi    les    appétits  sensuels  que   l'homme 

el  la  femme  épiOUVOnl,  UO  des   plus  violent'-, 

des  plus  imperieu  \  ,  est  celui  qui  porte  un 
sexe  vers  I  autre  punr  s'unira  lui  dans  un 
commerce  charnel  (1  oy.  Amour  des  sexes). 
Cet   ap;  élit   leur  est   commun  avec  tous    les 
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animaux,  quelle  que  soil  leur  espèce  ,  In  na- 
ture n'ayant  pas  moins  veillé  â  la  conserva- 
tion des  uns  qu'à  celle  de  tous  lesaulrcs  êtres 
animés.  Dès  lors  ,  s'il  est  une  puissance  qui 
donrïe  à  l'homme  la  faculté  de  dompter  ses 
appétits  sensuels,  une  puissance  qui  l'épure 
et  le  tienne  dans  le  respect  sacré  que  la  phi- 
losophie et  la  religion  lui  prescrivent  d'avoir 
pour  la  femme,  celte  puissance  sera  une 
vertu.  C'est  aussi  la  qualification  que  l'on  a 
donnée  à  la  chasteté,  et  elle  le  mérite  réelle- 
ment, puisque  c'est  un  sentiment  honnête  qui 
fait  qu'on  s'abstient  des  plaisirs  de  la  chair 
hors  les  cas  légitimes. 

J'ai  dit  que  la  chasteté  épure  l'homme  et 
le  tient  dans  le  respect  que  la  philosophie 
et  la  religion  imposent,  afin  de  faire  remar- 
quer que  les  lois  morales  et  les  lois  religieu- 
ses ne  soit  pas  également  étroites.  Ainsi, 
tandis  que  l'une  se  borne  à  [  rescrire  des  rè- 
gles à  l'usage  des  plaisirs  charnels ,  l'autre, 
allant  beaucoup  plus  loir,,  veut  qu'un  regard, 
une  parole  ,  un  geste  mal  intentionnés  flé- 
trissent la  chasteté  chrétienne.  (Diderot.) 
Donc  celle-ci  serait  bien  plus  sévère  que 
celle-là. 

A  ce  propos,  je  ferai  observer,  que  la 
chasteté  est  de  tous  les  temps  ,  de  tous  les 
âges,  de  tuas  les  étals,  tandis  que  la  conti- 
nence n'est  que  du  célibat  ;  et  il  s'en  manque 
beaucoup  que  celui-ci  soit  obligatoire.  Or,  si 
la  chasteté  est  une  vertu,  à  plus  forte  raison 
la  conlinence  en  sera-t-elle  une.  Et  celle 
vertu  devient  même  d'autant  plus  méritoire  , 
que,  tandis  qu'il  en  coule  peu  d'efforts  pour 
être  chaste,  ;.lors  surtout  que  la  chasteté  e»t 
unesuile  naturelle  de  l'innocence  des  mœurs, 
et  que  lorsque  l'appétit  se  réveille  il  peut  être 
satisfait  par  un  commerce  légitime  ,  il  en 
coule  beaucoupau  conlraired'êlre  continent, 
du  moment  surtout  où  les  appétits  sont  très- 
violents.  C'est  pourquoi,  comme  il  y  a  beau- 
coup plus  de  n  érite  à  être  continentqu'à  être 
chaste  ,  comme  la  continence  n'est  que  le 
fruit  d'une  victoire  remportée  sur  soi-même, 
ce  qu'on  ne  dit  pas  de  la  chasteté,  l'une  étant 
plus  difficile  que  l'autre,  elle  a  plus  de  droits 
à  notre  approbation  et  à  nos  encourage- 
ments. 

Prenez  garde  que  je  n'ai  entendu  parler 
jusqu'à  présent  que  de  la  chasteté  selon  la 
philo-ophie;  car,  si  nous  étendions,  comme 
on  doit  le  faire,  les  limites  de  la  chasteté  jus- 
qu'à la  sphère  des  devoirs  que  le  catholicisme 
nous  a  tracés  ,  nous  reconnaîtrons  q-a'il  est 
aussi  difficile  d'être  chaste  que  d'être  conti- 
nent. Je  dis  plus,  il  y  a  dans  la  vie  une  épo- 
que où  il  est  plus  facile  d'être  continent  que 
chaste  ,  c'est  lorsque,  arrivé  à  un  àgeavancé, 
l'impuissance  physique  de  l'homme  le  force 
à  la  continence.  Alors  il  est  bien  rare  que  les 
vieillards  soient  chastes;  et  cela  prouve 
qu'on  peut  être  continent  sans  pratiquer  la 
chasteté. 

(jardous-nous  d'imiter  de  pareils  exemples, 
et  sachons  b  en  que  plus  une  vertu  est  diffi- 
cile, plus  il  y  a  de  mérite  à  la  pratiquer.  Re- 
disons-le souvent  aux  jeunes  personnes,  afin 
qu'elles  n'ignorent  pas  que  la  pureté  de  l'âme 


ri  de  la  conduite  est  la  première  gloire  des 
femmes  ,  et,  soyons-en  certains,  elles  désire- 
ront toutes  la  conserver. 

Ut  pourquoi  no  le  vomiraient-elles  pas  ,  si 
elles  sentent  qu'il  n'est  rien  de  plus  beau  que 
de  voir  toute  la  terre  à  ses  pieds  ,  et  de 
triompher  alors  de  soi-même  ,  de  s'élever 
dans  son  propre  cœur  un  trône  auquel  tout 
viendra  rendre  hommage? 

Pourquoi  ne  le  voudraient-elles  pas,  si  elles 
sont  averties  que  les  sentiments  tendres  et 
jaloux,  mais  toujours  respectueux  ,  l'estime 
universelle  et  la  leur  propre,  payeront  sans 
cesse  en  tribut  et  en  gloire  les  combats  de 
quelques  instants  ? 

Pourquoi  ne  le  voudraient-elles  pas,  enfin, 
lorsque,  si  les  privations  sont  passagères,  le 
prix  en  est  permanent  ;  lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  jouissance  plus  délicieuse  pour  une  àme 
chaste  que  l'orgueil  de  la  vertu  unie  à  la 
beauté  ? 

Telle  on  vil  Livie,  femme  de  Tibère,  belle 
parmi  les  plus  belles  et  d'une  sagesse  sur- 
pa  santsa  beauté  ;  onl'a  toujours citéecomme 
ayant  aimé  uniquement  son  mari  et  comme 
le  plus  parfait  modèle  d'une  grande  chasteté 
et  d'une  haute  vertu. 

Dion  raconte  qu'un  jour  des  hommes  nu> 
s'étant  trouvés  par  hasard  ou  autrement  de- 
vant cette  princesse,  le  sénat  était  sur  le 
point  de  les  condamner;  mais  Livie  s'y  op- 
posa, disant  que  les  hommes  nus  sont  des 
statues  pour  des  femmes  chastes.  Cette  sen- 
tence est  sans  doute  plus  philosophique  que 
chrétienne.  Aussi,  tout  admirable  que  ce 
langage  puisse  être  pour  le  philosophe,  je 
préfère  le  naïf  et  le  sublime  des  expressions 
dont  se  servit  Suzanne  pour  résister  nus 
vieillards  qui  l'avaient  surprise  au  bain. 
Ayant  les  larmes  aux  yeux  et  Dieu  dans  le 
cœur,  dit  Daniel,  elle  leur  répondit  en  ces 
termes  :  Je  ne  vois  que  maux  de  toutes  parts; 
car  si  je  me  livre  à  ce  que  vous  voulez  de  moi, 
je  suis  coupable  ;  et  si  je  ne  le  fais  pas,  je  n'é- 
chapperai point  de  vos  mains Mais 

j'aime  mieux  tomber  entre  vos  mains  étant 
innocent- que  de  commettre  un  péché  devant 
Dieu  qui  me  voit. 

Yroilà  quelle  fut,  dans  les  temps  antiques, 
l'idée  de  la  chasteté.  Ce  sentiment  était  éga- 
lement poussé  fort  loin  dans  la  Chine,  cl 
c'est  pour  ne  pas  manquer  à  ses  lois  que  les 
femmes  ne  convolaient  jamais  à  de  secondes 
noces. 

Du  reslc ,  on  ne  saurait  attacher  trop 
d'honneur  et  de  gloire  à  la  chasteté  des  fem- 
mes; car,  sans  ce  frein,  combien  qui  peu1- 
être  pousseraient  bien  plus  loin  lu  licence 
que  les  hommes  ! 

Ce  n'est  pas  seulement  à  ce  point  de  vue 
que  la  chasteté  mérite  nos  hommages;  et.  si 
elle  a  de  grands  et  de  réels  avantages  à  of- 
frir aux  jeunes  personnes  et  à  toutes  les  fem- 
mes, la  modération  dans  les  plaisirs  a  non 
moins  d'avantages  pour  les  hommes.  Elle 
est  nécessairement  indispensable,  d'abord  à 
l'homme  qui  veut  se  emiserver  longtemps 
dans  la  fleur  de  l'âge,  et  qui  aspire  surlout 
à   briller  dans  la  carrière  des  beaux-arts. 
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Ainsi,  toulegrandeœuvre  intellectuelle  exige 
dans  sa  génération  la  continence  des  plaisirs 
charnels.  Abslinuit  Venere  et  vino,  sudavit 
et  alsit ,  dit  Horace,  quoique  peu  fidèle  quel- 
quefois lui-même  à  ses  préceptes,  qui  furent 
mieux  observés  par  Virgile,  pudique  et  ré- 
servé comme  une  jeune  tille. 

Ainsi, d'après  lechancelier  deYérulam (Ba- 
con), aucun  des  grands  génies  de  l'antiquité 
n'a  été  Irès-adonné  aux  femmes,  el  tout  le 
inonde  sait  qu'un  des  plus  grands  physiciens 
dont  s'honore  l'Angleterre  est  mort  vierge 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Ainsi,  suivant  la  remarque  d'ArétéedeCap- 
padoce  (et  et  lie  observation  a  été  vérifiée  par 
tous  les  physiologistes),  la  continence  imprime 
une  tension  el  une  vigueur  extrême  à  toute 
la  constitution,  excite  le  cerveau  et  exalle  la 
faculté  de  penser.  De  là  viennent  aussi  le 
courage,  la  magnanimité  et  la  force  du  corps. 
Ce  qui  explique  pourquoi  les  athlètes  vi- 
vaient dans  le  célibat,  et  pourquoi  le  légis- 
lateur hébreu  défendait  aux  hommes  d'ap- 
procher de  leurs  femmes  lorsqu'ils  devaient 
aller  à  la  guerre. 

La  chasteté  n'est  donc  pas  seulement  né- 
cessaire pour  conserver  au  corps  sa  force  et 
sa  vigueur,  mais  encore  pour  conserver  au 
cerveau  toute  l'activité  qui  lui  est  nécessaire. 
Une  grande  puissance  cérébral?,  quand  elle 
n'est  point  dépensée  par  la  méditation  el  par 
l'élude,  ajoute  extrêmement  à  la  vigueur 
génitale,  et  la  faculté  génératrice  quand  on 
n'en  abuse  pas.reportantauconlraire  unsur- 
croît  d'énergie  à  la  puissance  cérébrale,  les 
enfants  qu'on  procrée  alors  doivent  s'en  res- 
sentir. C'est  peut-être  à  cela  qu'on  doit  rap- 
porter la  supériorité  de  vigueur  physique  ou 
d'intelligence  que  les  bâtards  ou  lespreuiiers- 
nés  d'un  mai  iage  légitime  ont  sur  leurs  puînés. 

Du  reste,  on  a  fait  la  remarque  que  le  père 
de  Michel  Montaigne,  revenu  à  trente-deux 
ans  des  guerres  d'Italie,  vierge  encore,  eut 
ce  fils  célèbre  après  une  chasteté  aussi  re- 
marquable; que  le  père  de  J.-J.  Rousseau 
retournait  de  Conslanlinople,  rapportant  à 
son  éj  o.ise  le  prix  d'une  longue  fidélité,  et 
qu'un  grand  nombre  des  hommes  les  plus 
distingués  ont  été  engendrés  hors  du  ma- 
riage ;  ce  qui  coi. firme  mon  opinion.  Parmi 
ces  dernier^  on  cite  Homère,  Galilée,  Erasm  >, 
et,  dans  des    temps  plus  modernes,  d'Alem- 

berl  et  Jacquet  Delille.   Ainsi,  li  chasteté 

conserve  à  l'homme  toute  la  puissance  de 
son  génie,  el  celle  puissance  peut  s'étendre 
aux  fruits  de  leurs  chastes  amours. 

Ce  n'est  pas  lOUl  encore  :  dans  la  vieil- 
lesse, l'homme  que  des  habitudes  vicieuses 
n'ont  point  dépravé  el  qui  ne  prend  plus  les 
désirs  <!e  son  nu  igination  pour  îles  besoins 
réels,  devient  naturellement  conlinenl  :  sus 
ésin  spontanés,  sans  goût  pour  des  plaisirs 
dont  la  pensée  seule  lui  reste,  il  Ironie  lout 

simple  se  fermer  li  porte  du  temple  dam 
Fequel  il  les  goûta.  M  us  si.  méconnaissant 
tout  à  fait  le  réritable  l  al  de  sos  forces, 
l'homme  abusé  sur  sa  position  par  la  stimu- 
lation indirecte  on  immédiate  des  organi  s 
delà  reproduction,  cherche  encore  des  jouis- 


sances dans  le  rapprochement  des  sexes,  ce 
qui  lui  reste  de  ses  forces  se  dissipe  bientôt 
dans  l'ébranlement  causé  par  les  efforts  pro- 
longés, qui  le  mènent  à  la  jouissance. 

Enfin  l'hébétude  de  son  esprit,  le  vertige, 
la  langueur  des  fonctions  digeslives,  le  trem- 
blement sénile,  la  paralysie  et  même  l'apo- 
plexie foudroyante  sont  là  pour  le  frapper 
et  l'avertir  très-sévèrement  des  dangers  in- 
séparables d'un  plaisir  qui  n'est  plus  de  son 
âge,  et  qui  excite  une  commotion  dont  la 
violence  est  incompatible  avec  sa  faiblesse. 
(Huilier.)  Ce  dernier  accident  (  l'apoplexie 
foudroyante)  sera  bien  plus  à  craindre  en- 
core si  le  vieillard  goûte  ces  jouissances  im- 
médiatement  après  le  repas,  Hroussais  ayant 
observé  que  les  individus  qui  font  la  sieste 
avec  leurs  femmes  (n'importe  leur  âge)  sont 
fréquemment  frappés  d'apoplexie.  Toutefois, 
il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  on  ne  peut 
guère,  sans  de  très-grands  efforts,  être  chasle 
selon  l'esprit  de  l'Évangile,  et  a  plus  forte 
raison  être  continent.  C'est  pourquoi,  afin 
d'exprimer  avec  force  et  vérité  la  violence 
des  combats  que  l'esprit  livre  parfois  à  la 
chair  révoltée,  je  laisserai  parler  saint  Jé- 
rôme, qui,  ayant  longtemps  combattu,  a  dé- 
crit avec  une  mâle  éloquence  toutes  les  an- 
goisses de  la  continence. 

Voici  comment  ce  solitaire  a  constaté , 
d'après  sa  propre  expérience,  les  combats 
de  l'homme  révolté  contre  la  nature  :  «  Au 
seiu  des  déserts,  dans  ces  vastes  solitudes 
brûlées  du  soleil,  combien  de  fois  j'ai  rêvé 
les  délices  de  Home!  Assis  au  fond  de  nu 
retraite,  seul,  parce  que  mon  âme  était 
pleine  d'amertume,  défiguré,  amaigri,  le  vi- 
sage noir  comme  celui  d'un  Ethiopien,  mes 
membres  se  desséchaient  sous  leur  sac  hi- 
deux !  Tous  les  jours  des  larmes,  tous  les 
jours  des  gémissements;  je  criais  au  Sei- 
gneur, je  pleurais,  je  priais,  et  lorsque,  op- 
pressé par  le  sommeil  et  luttant  contre  lui, 
il  venait  me  surprendre,  mon  corps  épuisé 
tombait  nu  sur  la  terre  nue.  Je  m'étais  con- 
damné à  ce  supplice  pour  échapper  aux  feuv 
de  l'enfer.  Eh  bien  I  dans  ces  tristes  déserts, 
environné  de  bêtes  féroces  el  d'affreux  rep- 
tiles, je  me  rei  oyais  en  idée  parmi  les  »  lueurs 
des  vierges  romaines.  Le  visage  était  abattu 
par  la  pénitence,  le  cœur  brûlé  par  d  infâ- 
mes désirs,  l  ans  ce  corps  exténué,  dans  une 
chair  morte  avant  l'homme,  la  concupis- 
cence attisait  ses  feux  dévorants.  AI  >rs  j'in- 
VOquaiS  le  Seigneur,  je  mouillais  SOS  pieds 
de  mes  larmes;  le  jour,  la  nuit,  je  criais  me. 
frappant  la  poitrine  el  ne  ee-sais  d'implorer 
Dieu,    jusqu'au    moment    où    il    rendait   le 

calme  à  mon  Ame.  Je  me  souviens  d'avoir 

passé   des    semaines   entières   sans   manger, 

craignant  même  d'entrer  dans  ma  cellule  où 

j'avait  nourri  de  si  coupables  pensées,  cher- 
chant des  vallées  profondes,  d'Apres  rochers, 
de  hautes  montagnes  pour  en  faire  un  lieu 

d'oraiSOU  et  de  supplice,  bourreau  impitoya- 
ble de  celle  chair  rebelle.   >• 

J'ai  du  les  terribles  effets  de  la  continence  ; 
re  le  à  en  peindre  Ira  douceurs.  Je  le  ferai  en 
i  lupruntani  la  même  palette  et  le  même  pin- 
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ceau.  afin  de  conserver  à  mon  lableau  abso- 
lument les  mêmes  Irails  et  les  mêmes  cou- 
leurs qui*  saint  Jérôme  a  su  lui  donner.  «  Là, 
poursuil-il ,  D.eu  m'en  est  témoin,  après 
des  torrents  de  larmes,  les  yeux  attachés  au 
ciel,  triomphant,  je  m'élevais  parmi  les  an- 
ges, et  dans  les  ravissements  d'une  vision  cé- 
leste je  chantais  :  Je  suis  arrivé  jusqu'à  vous, 
attiré  par  l'odeur  de  votre  encens.  »  On  ne 
saurait  le  contester,  les  luttes  incessantes 
du  saint  solitaire  offrent  un  exemple  bien 
remarquable  de  ce  que  peut  la  volonté  de 
l'homme  contre  les  appétits  et  les  penchants 
qui  pourraient  l'entraîner.  Mais  sulfit-il  tou- 
jours, pour  dompter  sa  chair  et  triompher 
de  ses  passions,  de  vouloir  fortement  et  de 
prier  avec  ferveur?  Je  réponds  affirmative- 
ment, et  cependant  je  connais  l'histoire  d'un 
pieux  cénobite,  d  un  tempérament  fou- 
gueux, qui,  malgré  les  macérations,  le  jeûne 
et  la  prière,  jointe  à  une  forte  volonté  de 
chasser  de  son  cœur  les  pensées  mauvaises 
qui  venaient  l'agiter,  ne  pouvait  se  mettre 
dans  son  lit  san>  éprouver  toutes  les  fureurs 
de  ce  qu'il  appelait  le  démon  de  la  chair..... 
L'occupation  assidue  du  jardinage,  ajoutée  à 
ses  pieux  exercices,  finit  par  le  guérir. 

Mais  tous  les  continents,  hommes  ou  fem- 
mes, ne  sont  pas  aussi  heureux  que  le  furent 
saint  Jérôme  et  le  digne  cénobite  dont  j'ai 
parlé:  il  en  est,  hélas  1  qui  en  ressentent  de 
terribles  effets,  soit  qu'ils  manquent  de  foi 
en  celui  qui  donne  la  force,  soit  que,  par  un 
vice  de  leur  organisation,  le  cerveau,  disent 
des  médecins,  ébranlé  par  des  secousses  sans 
cesse*  renaissantes,  perde  de  ses  propriétés 
organiques  et  vitales.  lien  résulte  qu'après 
avoir  combattu  pendant  quelque  temps  avec 
plus  ou  moins  de  succès,  quelques  individus 
qu'une  longue  continence  sans  grande  piété 
surexcite,  deviennent  tristes,  moroses,  abat- 
tus. Ils  se  montrent  avec  un  visage  animé, 
le  regard  étincelant;  leur  corps  eit  agité  et 
brûlant.  Ils  finissent,  perdant  la  raison,  par 
se  livrer  à  des  actes  obscènes,  révoltants, 
coupables.  L'homme  s'y  porte  avec  toute  la 
violence  et  la  brutalité  du  satyre;  la  femme 
avec  toute  la  douceur  de  la  nymphomane, 
restée  au  premier  degré  de  la  monoinanie 
erotique  |  c'esl-à-dire,  que  d'abord  elle  pro- 
voque par  des  regards  lascifs,  des  poses  vo- 
luptueuses, des  propos  agaçants  qui  mon- 
trent qu'elle  a  perdu  tout  sentiment  de  pu- 
deur et  de  retenue  ;  cl  cela  dure  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  éprouvant  toutes  les  agitations 
de  la  fureur  utérine  ou  de  la  véritable  alié- 
nation mentale,  elle  se  porte  à  des  excès 
contre  tout  individu,  fûl-il  dégoûtant,  qui 
se  refuserait  à  ses  embrassemenls.  Bicèlre  et 
Charenton  sont  là  comme  témoins  irrécu- 
sables de  ces  tristes  faits. 

On  ne  saurait  donc  trop  se  hâter  de  venir 
en  aide  à  tous  ceux  qui,  forcés  de  vivre  con- 
tinents, sentent  trop  vivement  l'aiguillon  de 
la  concupiscence.  Sans  doute  que  les  moyens 
employés  par  saint  Jérôme  pourraient  être 
utilement  employés  ;  mais,  outre  qu'il  n'est 
guère  possible  aujourd'hui  de  s'isoler  entiè- 
rement du  monde,  on  trouverait  peu  d'hom- 


mes qui  voulussent  se  hasarder  à  soutenir 
de  pareilles  luttes  ,  ni  livrer  de  semblables 
combats.  Et  le  voudraient-ils,  qu'il  faudrait 
qu'ils  fussent  doués  d'une  force  d'âme  pa- 
reille à  celle  du  pieux  solitaire,  pour  triom- 
pher comme  lui;  car  je  dois  faire  observer 
que  le  jeûne  et  l'abstinence,  en  amaigrissant 
le  corps,  favorisent  la  prédominance  du  sys- 
tème nerveux.  Dès  lors  celui-ci,  devenu  bien 
plus  irritable  encore,  passé  à  l'état  d'hypé- 
resthésie,  entretient  alors,  si  je  puis  ainsi 
parler,  un  feu  continuel  caché  sous  la  cen- 
dre, lequel  se  rallume  de  temps  en  temps 
avec  la  dernière  violence.  Mieux  vaut,  en 
conséquence,  s'il  y  a  force  majeure  pour  le 
continent,  de  rester  tel,  de  lui  conseiller  les 
débilitants,  toujours  utiles  pour  calmer  l'é- 
rétisme  des  organes  sexuels,  à  moins  que  ce- 
lui-ci ne  tienne  à  la  faiblesse. 

On  leur  associera  les  cataplasmes  relâ- 
chants, les  fomentations  de  même  nature  et 
les  frictions  de  camphre  pulvérisé  et  mêlé  à 
la  salive  que  j'ai  prescrite  et  vu  employer 
avec  avantage.  Les  boissons  rafraîchissan- 
tes, les  demi- bains  et  mieux  les  bains  entiers 
tièdes,  seront  également  conseillés.  Le  ré- 
gime se  composera  de  végétaux,  de  laitage 
et  de  toutes  autres  subs'a-ices  qui  entretien- 
nent le  corps  sans  le  trop  nourrir.  Le  séjour 
à  la  campagne,  lâchasse,  la  pêche,  l'horti- 
culture, les  arts  mécaniques,  tout  ce  qui,  en 
un  mot,  peut  occuper  agréablement  l'esprit 
et  le  distraire  de  son  idée  fixe,  seront  pro- 
posés et  recommandés. 

Mais  tous  ces  moyens  seront  insuffisants 
si  les  individus  restent  trop  longtemps  cou- 
chés, et  si  leur  lit  est  trop  mou,  la  trop 
grarrde  chaleur  aux  reins  favorisant  la  fluxion 
du  sang  sur  les  organes  générateurs;  s'ils 
ne  se  privent  de  la  vue  des  tableaux,  des 
spectacles,  ballets,  des  cirques  et  autres  lieux 
où  les  acteurs  et  actrices  paraissent  coquet- 
tement parés  et  demi-nus;  s'ils  ne  s'abstien- 
nent d'aller  dans  ces  salons  brillants  où 
tout  respire  la  volupté,  à  ces  bals  où 
une  sorte  de  familiarité  s'ètablissant  entre 
les  danseurs  et  les  danseuses,  ils  restent 
longtemps  enlacés  et  confondent  pour  ainsi 
dire  leur  haleine;  s'ils  ne  repoussent  cons- 
tamment ces  livres  où  tout  parle  de  l'amour 
et  de  ses  plaisirs,  et  qui  font  de  chacun  de 
leurs  faibles  lecteurs  autant  de  héros  de  ro- 
man ;  si  on  ne  leur  défend  expressément  les 
boissons  excitantes,  spiritueuses,  les  mets 
salés  et  épicés,  les  viandes  noires,  rôties,  les 
truffes,  les  farineux,  et  tout  ce  qui  enfin,  en 
enrichissant  le  sang,  dispose  à  la  luxure. 
Car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  et  cette  ob- 
servation n'avait  pas  échappé  à  Slrabon  ni 
à  Démétrius,  quand  nous  nourrissons  bien 
le  corps,  l'esprit  se  porte  mieux,  et  plus  il  se 
porte  bien,  plus  il  est  disposé  aux  plaisirs 
charnels. 

11  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  que  je 
m'arrête  longtemps  à  faire  observer  que  si 
ces  moyens  réussissent  contre  les  effets  de 
la  continence,  ils  réussiront  bien  mieux  en- 
core contre  les  pensées  coupables  qui  de- 
viendront plus  rares. 


511 


CIIA 


CLA 


312 


Disons  en  terminant  qu'il  ne  faudrait  pas 
confondre  lachastelé  avec  la  pudeur. Elle  dif- 
fère en  ce  que  telle  femme  qui  brûle  au  fond 
du  cœur  d'une  flamme  adultère  ne  laisserait 
pas  cependant,  par  pudeur, voir  ses  brus  nus 
à  un  homme  (étrange  contradiction!), et  telle 
auire  qui mais  n'anticipons  pas.  Voy.  Pu- 
deur. 

On  ne  confondra  pas  non  plus  la  chasteté 
|  avec  la  décence  ,  qui  consiste  dans  une 
grande  conformité  entre  les  actions  exté- 
rieures et  les  lois,  les  coutumes,  Us  usâtes, 
J'esprit,  le  point  d'honneur  et  les  préjugés 
<le  la  société  au  milieu  de  laquelle  nous  vi- 
vons. 

Je  dis  la  société  du  pays  où  nous  vivons  : 
car  on  peut  voir,  en  parcourant  l'histoire 
des  peuples,  que  la  décence  a  varié  d'un  siè- 
cle à  un  autre  chez  le  même  peuple.  Celle- 
ci,  comme  la  pureté,  est  nécessaire  à  la  chas- 
teté, dont  elles  sont  l'une  et  l'autre  partie 
constituante,  mais  ne  la  constituent  pas  es- 
sentiellement. C'est  pourquoi  on  les  cherche 
chez  toutes  les  femmes  dont  elles  forment  un 
des  plus  beaux  ornements,  tout  comme  chez 
les  autres  personnes  qu'elles  relèvent  aux 
jeux  des  gens  honnêtes  et  vertueux.  El  sou- 
vent,quand  une  pensée  coupable  nous  agile, 
si  la  chasteté  nous  apparaît  toute  brillante  île 
décence  et  de  pureté,  el.e  nous  désarme  et 
nous  fait  ses  esclaves. 

Dans  le  snc  de  Toscanelle,  on  présenta  à 
Charles  VIII  une  jeune  fille  d'une  rare 
beauté.  Après  avoir  inutilement  épuisé  au- 
près d'elle  toutes  les  flatteries  que  la  galan- 
terie lui  suggérait,  il  était  prêt  d'user  »  iolem- 
/nent  du  droit  de  vainqueur,  lorsque  la  jeune 
personne, apercevant  un  tableau  de  la  Vierge, 
se  jelleaux  pieds  du  roi  en  fondant  en  larmes 
et  s'écrie  :  «  Au  nom  de  celle  qui  par  sa  pu- 
reté a  mérité  d'être  la  mère  de  Dieu,  ô  roi  I 
sauvez-moi.  sauvez  mon  honneur  1  »  Frappé 
par  celte  invocation  inaltendue.il  la  re- 
lève et  la  reud  intacte  à  ses  parents.  [Anque- 
til.) 

Autre  exemple.  Dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  il  y  avait  en  Egypte  une 
esclave  d'une  rare  beauté,  nommée  Pola- 
mienne.  Son  maître, devenu  amoureux  d'elle, 
voulut  d'abord  la  séduire,  et  ensuite  la  ravir 
de  force  :  repoussé  par  la  vertueuse  tille,  il 
la  livre  au  préfet  d'Aquila  comme  chrétien»  . 
Le  préfet  invita  Potamienne  à  céder  aux  dé- 
sirs de  son  maître  ;  sur  son  refus,  il  la  con- 
damna a  élrr:  plongée  dans  une  chaudière 
bouillante  et  la  menaça  de  la  faire  violer 
par  des  gladiateurs.  Potamienne  'lit  :  ■<  Par  la 
v  ie  de  l'empereur,  je  vous  supplie  de  ne  pas 
me  dépouiller  et  de  ne  pis  m  exposer  nue, 
que  l'on  me  desc le  peu  à  peu  dans  la  chau- 
dière avec  mes  habits.  ■  Cette  grâce  loi  fut 
ai  c  irdée  el  Potamienne  mourut,  comme  elle 
avait  vécu,  chaste  et  pure. 

A  ceux  qui  trouveraient  cet  exemple 
moins  concluant  que  le  premier,  je  leur  le- 
rai  remarquer  que  la  faveur  accordée  a  Po- 
tamienne est  immense,  puisque  a  l'époque 
OÙ  celle  (••.clive  fut  plongée  dans  la  chau- 
dière où  elle  devait  mourir,  les  vertus,  cou- 


séquences  nécessaires  du  premier  cln  !.-,  a- 
nisme  ,  faisaient  haïr  ceux  qui  les  pr  ;ti- 
qu  aient,  parce  qu'elles  étaient  un  reproche  aux 
vices  opposé-.  En  ces  temps  de  barbarie,  un 
mari  chassait  sa  femme  devenue  sage,  parce 
qu'elle  était  deienue  chrétienne;  un  père 
désavouait  un  fils  autrefois  prodigue  et  vo- 
lontaire ,  transformé  par  le  changement  de 
religion  en  enfant  soumis  el  ordonné.  Ainsi 
en  cédant  aux  désirs  de  la  jeune  fille,  le  pré- 
fil  d'Aquila  rendait  un  hommage  éclatant  à 
ses  venus.  Elle  obtenait  donc  un  véritable 
triomphe  :  un  triomphe  plus  grand  ,  peut- 
être,  que  celui  qu'obtenait  sur  Charles  V1I1 
la  jeune  fille  qu'on    lui  avait  livrée. 

CIRCONSPECT,  CiucoNSPECTiQN  (vertu). 
—  La  circonspection  est  une  vertu  de  so- 
ciété qui  nous  porte  à  juger  avec  retenue 
des  actions  d'autrui, et  à  mettre  beaucoup  de 
réserve  ou  de  ménagement  dans  nos  discours 
ou  dans  nos  relations  avec  nos  semblables. 
El,  parexemple, comme  on  ne  peut  lire  dans 
le  cœur  des  hommes,  on  doil  être  très-i  fr- 
conspect  quand  ii  s'agit  de  louer  ou  Je  blâ- 
mer leurs  actes,  dont  le  seul  motif  qu'on  ne 
connaît  pas  fait  seul  le  prix  :  el  comme  dans 
le  commerce  de  la  vie  on  se  trouve  journel- 
lement en  rapport  avec  des  gens  qui  ne  par- 
tagent ni  nos  opiuiens  politiques,  ni  nos 
croyances  religieuses,  il  faut  être  très-cir- 
conspecl  dans  son  langage  ,  louies  les  fois 
qu'on  aura  à  émettre  sou  opinion  sur  des 
questions  gouvernementales  ou  simplement 
de  personnes.  Deux  Lien  vieux  adages  :  St 
dis  à  aucun  ton  secret  ;  Parle  peu  el  bien,  me 
semblent  résumer  tout  ce  qu'on  pourrait  dire 
louchant  la  circonspection  à  l'égard  de  soi- 
même,  tout  comme  celui-ci  :  Tuut  </<.e  je  ne 
vois  pas  le  mal,  je  n'y  crui<  pas.  et  le  verrais- 
je,  que  j'en  douterai»  encore,  montre  l'éten- 
due de  la  circonspection  que  l'on  doit  avoir 
à  l'endroit  des  personnes. 

Du  reste,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  do 
loutceque  la  circonspection  embrasse, on  n  a 
qu'à  la  considérer  dans  ses  rapports  intimes 
avec  la  retenue,  la  considération,  les  égards, 
les  ménagements  dont  ou  l'a  faite  le  syno- 
nyme. Nous  reviendrons  là-dessus  en  trai- 
tant de  ces  divers  articles.   Voy.  Consioéba- 

TION,   l'àiAKllS,    Ml  NAl.KVICN  IS,    lil    II   M   I  . 

CIVIL,  Civilité  (vertu).  —  Celle  vertu 
sociale  qui  nous  fait  rendre  à  chacun  les 
honneurs  qui  lui  sont  dus,  c'est  la  civilité. 
Elle  consiste,  d'après  La  Bruyère,  dans  une 
certaine  attention  a  faire  que,  pir  nos  pa- 
roles et  nos  manières,  les  autres  soient  con- 
tents de  nous.  Bile  a  donc  dans  ses  attribu- 
tions l'affabilité,  qoi  nous  disposée  nous  lais- 
ser facilement  approcher  par  nos  inférieurs 
et  à  les  encourager  par  notre  air  gracieux 

el  affëCtUeUX  a  oser  lOUl   lions  dire,  et  la  po- 

litetit,  dont   elle   ne  diffère    qu'a    certains 

égards.     Voy,  \i  i  wu  i:  et  Poi  I.    Je  n'en  parle 

pas  dans  cet  article ,  afin  d'éviter  les  répé- 
titions. 

CLAIB.V01  UN  I  .  Cl  SIHYOl  w  s  (  qua- 
lité, faculté).  —  litre  clairvoyant  c'est  avoir 
ei  •   doté  par  la  ualure  des  lumières  de   I 
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prit  que  I'Homme  éclairé    (Voy.  ce  mol)  no 
saurait   acquérir  par  l'étude  el  la  réflexion. 

Sous  ce  rapport,  la  clairvoyance  ne  diffère 
nullement  de  la  Pénétration  (Voy.  ce  mot), 
qui,  elle  aussi,  est  une  qualité  bien  plus  natu- 
relle qu'acquise.  L'instruction  et  l'éducation 
peuvent  bien  les  perfectionner  toutes,  ma;s, 
quoi  qu'il  lasse,  l'homme  éclairé  peut  n'être 
jamais  clairvoyant.  C'est  un  don  naturel  qui 
ne  s'acquiert  pas. 

CLÉMENCE  (vertu).  —  ta  clémence  est,  à 
mon  sens,  la  mise  en  pr.ilique  d'un  sentiment 
multiple  ou  de  plusieurs  sentiments  que  nous 
connaissons  déjà,  à  savoir  :  l'amour  divin, 
l'amour  de  soi-même,  l'autour  «lu  prochain, 
la  bonté,  la  pitié,  elc;  tous  sentiments 
qui  nous  disposeui  à  l'oubli  des  injures  el 
nous  portent  à  pardonner  le  crime.  C'est  la 
vertu  des  rois  et  de  tous  ceux  qui  exercent  la 
souveraine  puissance.  Jésus  -Christ ,  notre 
divin  m;  ître,  placé  sur  un  infâme  gibet  et 
mourant  pour  l'humanité  qu'il  voulait  purifier 
de  son  sang  pour  lui  ouvrir  le  royaume  des 
cieux,  eu  a  donné  aux  monarques  et  aux  peu- 
ples de  la  terre  le  plus  grand,  le  plus  magni- 
fique, le  plus  sublime  des  exemples.  Sentant 
que  les  forces  l'abandonnent,  et  qu'il  va  bien- 
tôt rendre  le  dernier  soupir,  il  oublie  les  ou- 
trages dont  on  l'a  abreuvé  pour  pardonner 
même  à  ses  bourreaux,  etafin  que  Dieu  le  Père 
leur  pardonne  à  son  tour  et  pardonne  aussi  à 
tout  le  peuple  juif,  il  rejette  sur  leur  igno- 
rance toute  la  monstruosité  du  déicide  qu'ils 
commettent.  0  mon  Père,  s'écrie-t-il,  par- 
donnez-leur, ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  (Nes- 
ciunt  quid  faciunt).  P.elle  et  louchante  excla- 
mation que  les  échos  répètent  d'âge  en  âge, 
el  qui  est  ainsi  arrivée  jusqu'à  notre  cœur 
qu'elle  doit  toucher  et  attendrir. 

Les  bienfaits  de  la  clémence  peuvent  s'exer- 
cer, remarquons-le  bien,  soit  que  les  cou- 
pables en  ressentent  immédiatement  les  effets, 
soit  que  ces  effets  se  fassent  plus  ou  moins 
attendre  ;  et,  sous  ce  dernier  rapport,  la  clé  - 
mence  céleste  doit  différer  de  la  clémence 
humaine,  excepté  pourtant  dans  un  cas  que 
je  citerai.  — Je  m'explique  :  le  Christ  mou- 
rant a  prié  pour  le  peuple  juif,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien  1  ne  peut-on  pas  raisonnablement 
supposer  que,  si  les  juifs  n'ont  pas  ressenti 
immédiatement,  le  jour  même  où  le  Fils  de 
Dieu  fail  homme  a  sollicité  de  son  Père  leur 
pardon;  si,  dis-je,  ils  n'ont  pas  ressenti  à 
l'instant  même  où  le  Juste  priait  pour  eux, 
les  effets  de  sa  divine  clémence,  la  prière  i!u 
Fils  de  Marie  pèsera  un  jour  dans  la  balance 
qui  doit  alléger  le  poils  de  leurs  iniquités? 

De  même,  quand  le  vertueux  et  infortuné 
Louis  XVI,  prêt  à  paraître  devant  l'Etre  su- 
prême, prononça  ces  mémorables  et  ravis- 
santes paroles  que  le  bruit  de  la  foule  et  le 
roulement  des  tambours  ne  purent  entière- 
ment couvrir  :  «  Français,  je  meurs  innocent, 
je  pardonne  à  mes  ennemis,  je  souhaite  que 
mon  sang  soit  utile  aux  Français  et  apaise 
la  colère  de  Dieu,  »  ne  peut-on  pas  affirmer 
que  sa  voix  aura  été  entendue  par  le  Tout 
Puissant,  et  que  la  prière  du  Gis  de  saint 
Louis  moulant  au  ciel  a  déjà  été  bien  des 
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fois  exaucée?  A'ors,  que  d'autres  coupables 
attendent  leur  tour! 

Après  avoir  admis  que  la  clémence  était  la 
mise  en  pratique  d'un  sentiment  multiple  ou 
du  concours  de  plusieurs  sentiments  qui  peu  • 
vent  agir  ensemble  ou  séparément  dans  le 
même  moment,  nous  ajouterons  que  cette 
vertu  est  descendue  du  ciel  et  qu'il  faut  que 
le  Père  commun  des  hommes,  en  l'envoyant 
sur  la  terre,  lui  ait  donné  une  douceur  inex- 
primable, puisque  les  grands  et  le  peuple 
lui-même  envient  aux  souverains  celle  ma- 
gnifique et  puissante  prérogative.  «  Vous 
n'avez  rien  de  plus  grand  dans  voire  fortune, 
disait  Cicéron  à  César,  que  le  pouvoir  de 
sauver  des  citoyens,  ni  de  plus  digne  de  votre 
bonté  que  la  volonté  de  le  faire.  »  Aussi  l'his- 
toire des  monarques  les  plus  fameux  el  les 
plus  renommés  nous  les  montre-t-elle  toujours 
généreux  et  clémenis.  Pourraient-ils  ne  pas 
l'être,  s'ils  se  rappellent  qu'ils  sont  les  imita- 
teurs du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  expirant 
pour  sauver  l'homme;  lorsque,  si  vaincre  est 
d'un  héros,  pardonner  esl  d'un  Dieu?  (Le 
grand  Frédéric.) 

Oui,  pardonner  est  quelque  chose  qui  nous 
fait  participants  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
dont  elle  emprunte  la  suavilé,  les  délices  et 
la  majesté,  pour  en  orner  le  pardon.  Et,  s'il 
en  est  ainsi,  devons-nous  être  étonnés  que 
tout  le  monde  envie  aux  rois  celte  belle  |  ré- 
rogative?  et  que  le  peuple  les  condamne  par- 
fois de  n'en  pas  user  plus  souvent''  Nous  ré- 
pondrons à  ces  questions  par  une  simple  ob- 
servation :  la  clémence  n'est  pas  sans  avoir 
quelques  inconvénient.  Or,  «n  des  plus 
grands  que  je  lui  connaisse  est  de  conserver 
quelquefois  à  la  société  des  homm  s  qui  sont 
un  véritable  fléau  pour  elle.  Et  par  exemple  : 
qu'un  roi  bon,  par  excès  de  clémence,  lasse 
ouvrir  le  cachot  d'un  criminel  et  lui  détache 
ses  fers.  N'csl-ce  pas  qu'il  peut  se  faire  que 
ce  criminel,  s'armant  d'un  poignard  au  sortir 
de  sa  prison  ou  plus  tard,  coure  massa- 
crer un  ou  plusieurs  des  citoyens  dont  il  croit 
avoir  à  se  plaindre?  Donc  il  eût  mieux  valu, 
dans  ce  cas,  la  mort  d'un  seul  qui,  par  ses 
crimes,  avait  mérité  de  mourir  par  la  main 
du  bourreau,  que  la  mort  de  p'usieurs  inn  - 
cents. 

Ainsi,  pour  que  la  clémence  soit  réellement 
une  vertu,  il  faut  en  user  de  telle  manière 
qu'on  soit  irréprochable.  Et  un  roi  ne  le  se- 
rait pas,  si  le  coupable  esl  un  de  ces  agita- 
teurs qui  portent  parlout  le  trouble  et  la 
division,  excitent  à  la  haine  et  ne  se  plaisent 
qu'au  désordre  ;  un  de  ces  hommes  qui  sèment 
des  vents  pour  avoir  le  plaisir  de  récolter  des 
tempêtes,  cl  qui,  entretenant  les  esprits  dans 
une  agitation  continuelle,  détruisent  la  con- 
fiance, anéantissent  le  commerce  et  l'indus- 
trie, et  ruinent  l.i  nation.  Dans  ce  cas  se 
montrer  clément,  c'est,  disons-le  bien  haut, 
s'aveugler  sur  les  véritables  attributions  .de 
la  clémence;  c'est  l'aire  un  acte  immoral,  et 
commettre  un  crime  do  lèse-patrie,  puisqu'on 
sacrilie  les  intérêts  du  pays  tout  entier  au 
seul  plaisir  de  faire  grâce,  d'enlever  une  tète 
au  bourreau. 


51S 


CLE 


A  Dieu  ne  plaise  pourtant  que  nous  pré- 
tendions qu'il  faille  manquer  même  une  fois 
de  clémence;  au  contraire,  mieux  vaudrait 
qu'on  abusât  du  droit  de  pardonner,  que  si 
l'on  péchait  par  trop  de  sévérité.  Mais  qui 
nous  dit  que,  si  on  n'y  prend  garde,  elle  ne 
sera  pas  appliquée  en  aveugle  à  cause  du 
bonheur  qu'elle  procure?  Le  calife  Mamon, 
dans  son  enthousiasme  pour  le  pardon,  disait: 
«  Si  l'Etat  savait  loul  le  plaisir  que  je  me  fais 
en  pardonnant,  tous  les  criminels  viendraient 
à  moi  pour  sentir  les  effets  de  ma  clémence.» 
Or,  qui  nous  assurera,  après  cet  aveu,  que 
Mamon  n'a  jamais  pardonné  sans  discerne- 
ment? Voilà  un  tort  qu'un  souverain  ne  doit 
jamais  avoir,  voilà  ce  que  je  ue  voudrais  pas 
qu'on  imitât. 

Ce  que  je  veux,  au  contraire,  c'est  qu'on 
se  inonlre  clément  quand  le  coupable  est  plus 
égaré  que  pervers,  quand  le  condamné,  la 
patrie  et  le  monarque  doivent  en  tirer  avan- 
tage. , 

C'est  ce  que  fit  Louis  XII,  surnomme  le 
Père  du  peuple,  à  son  avènement  au  trône. 
Après  avoir  soulagé  le  peuple,  pardonné  à 
ses  ennemis  et  ré,  rimé  les  excès  des  gens  de 
guerre;  après  avoir  ainsi  réglé  l'intérieur  de 
ses  Etals,  il  tourna  ses  vues  vers  le  Milanais 
sur  lequel  il  avait  des  droils  du  côté  de  son 
aïeule. 

Louis  Sfor.e,  soldat  sans  forlune,  scélérat 
audacieux,  s'en  était  emparé.  Lu  moins  de 
vingt  jours  Louis  s'en  rendit  maître;  mais 
Sforce  y  rentra  bientôt.  Le  roi  lente  alors  un 
nouvel  effort,  reprend  sa  première  conquête, 
fait  l'usurpateur  prisonnier,  pardonne  aux 
révoltés,  rétablit  l'ordre,  s'efforce  de  réparer 
les  malheurs  de  la  guerre  et  rentre  eu  France 
heureux  de  ses  triomphes. 

Chose  à  peu  près  pareille  arriva  sous  Louis 
le  Juslc.  Quand  les  protestants,  après  avoir 
levé  l'étendard  de  la  révolte  en  France,  se 
lurent  emparés  de  plusieurs  places  fortes  et 
entre  autres  de  la  Rochel  e  <  l  de  Saint-Jean- 
tl'Angéli,  que  lit  Louis  X 1 1 1 .'  Il  se  mit  à  la 
léle  d'une  année  formidable,  investit  ce  le 
dernière  place,  et,  après  un  siège  meurtrier 
qui  dura  vingt-trois  jours,  il  obligea  les  ha- 
bitants à  se  rendre  à  discrétion.  Ceux-ci  s'at- 
tendaient à  éprouver  les  effets  de  la  vengeance 
du  vainqueur,  lorsque  Louis  fit  publier  un 
édil  par  lequel  il  accordait  aux  rebelles  i/ràce 
jilrute  d  ''litière;  leur  assurait  la  liberté  de 
conscient  t  et  In  conservation  de  tons  (<  m  i  pi  i- 
viléijes.  N'c-l-re  pas  que  Louis  Mil  enten- 
dait bien  ii  clémence? 

Peuples  et  rois  de  la  terre  vou'.ez-VOUS 
savoir  ce  que  peut  la  clémence ,  porlci  vos 
regards  sur  la  métropole  du  monde  civilisé 

cl  vous  y  vi  irez  l'ie  IX.  graciant  les  détenu-. 

(I  |  <;.  u  e,  rite  ava  il  que  Pie  i\  eût 

«■ie  forcé  de  loir  sea  Etala  el  qu l  proclamé  a 

Rome  -;i  déchéance  de  la  louverainelé   leinpori  le. 

iV.u >lns,  je  n'en   retrancherai  pas  •  syllabe, 

parée  que  si  nne  partie  de  la  populali les   I  lali 

romains  n  été  asseï  ingrate  envers  le  touverain  i""'- 
iiTi-  pour  n  iblier  sa  clémem  e,  a  bonté  et  ses  autres 
vertui  ai  osloliques  et  royales,  la  majorité  des  esprit», 
n'i  n  douloos  pas,  pleure  en  secret  et  gémit  en  silence 
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politiques  Vous  apprendrez  aussi  que,  par  g 
cet  acte  qui  signala  son  avènement  au  trône 
pontifical,  il  força  les  plus  grands  enneiivs  l 
de  la  parante  à  devenir  papistes ,  il  les  ga-  U 
gna  à  sa  cause,  el  ils  sonl  aujourd'hui ,  oa  i 
le  sait,  les  plus  fermes  soutiens,  les  plus  |i 
ardents  défenseurs  du  successeur  de  saint  I 
Pierre,  du  grand  apôlre  de  la  civilisation  et  I 
de  la  liberté  des  peuples. 

Ainsi,  j'aime  à  le  répéler,  par  un  acte  de  M 
clémence  auquel  onl  succédé  des  actes  I 
de  tolérance,  d'équité  et  d'amour  pour  son 
peuple  (  tous  actes  conslilulifs  de  la  clé- 
mence ),  Pie  IX  a  changé  les  destinées  de 
Rome  et  de  l'.ltalie  tout  entière;  il  a  préludé 
aux  grands  événements  qui  se  sonl  accom- 
plis dans  noire  patrie  et  qui  se  préparent 
aussi  pour  toute  la  lerrc,  et  il  se  trouve 
ain-i  le  plus  grand  des  législateurs,  le  plus 
habile  des  réformateurs,  le  plus  puissant, 
le  seul  vraiment  puissant  des  potentats,  sa 
puissance  reposant  loul  eniière  non  dans  la 
gloire  qui  l'environne,  mais  dans  l'a  Section 
et  le  dévouement  de  ses  enfants  (1). 

Voilà  comme  on  doit  entendre  le  gouverne- 
ment des  peuples  et  la  clémence,  voilà  comme 
j'aime  à  la  voir  exercer. 

Rien  ,  du  reste  ,  ne  fait  plus  d'honneur  à 
l'autorité  que  le  pardon  des  offenses  cl  quel- 
quefois celui  des  crimes.  On  admirera  tou- 
jours la  grandeur  et  la  bonté  d'âme  de  ce 
Romain  qui  préférait  l'existence  de  mille 
ennemis  aux  risques  de  sévir  contre  un  inno- 
cent. L'excès  de  clémence  dans  un  prince 
excite  rarement  à  la  licence,  au  désordre; 
presque  toujours  il  invite  au  repentir,  im- 
prime ie  remords,  rappelle  les  devoirs;  et  qui 
les  connaît  devient  rarement  coupable. 

C'c>t  pourquoi,  dans  une  république  où 
l'on  a  pour  principe  la  vertu,  la  clémence 
est  moins  nécessaire.  Dans  l'étal  despotique, 
où  règne  la  crainte,  elle  est  moins  en  usage, 
parce  qu'il  faut  soutenir  les  grands  de  l'Etat 
par  des  exemples  de  seventé.  Mans  les  mo- 
narchies, où  l'on  est  gouverné  par  l'honneur, 
qui  souvent  exige  ce  que  la  loi  défend,  elle 
est  plus  nécessaire.  La  disgrâce  y  est  équi- 
valente à  la  peine;  les  formalités  même  des 
jugements  y  sont  des  punitions.  [IttontSê- 
(yuiru.) 

COLÈRE,  Emportement,  Violence  (pal- 
lions).—Plusieurs  duteûrs,  et  Locke  est 
de  ce  nombre,  onl  fait  cou  isler  ii  <olère 
dans  «  un  désordre  cause  par  une  injure  »  : 
et   certains,   dans    une   violente    émotion    de 

l'âme  offensée  avec  désir  de  la   vengeance 

A  mon  ans,  ces  définitions  ne  -oui  pas  e\ae- 

tes;  car  l'homme  peut,  d'une  part,  se  met- 
tre eu  colère  sans  avoir  été  offensé,  sans 

de  la  violence  «ercée  ci  n  re  le  Pipe  par  quelques 
ambitieux  qui  voulaient  arriver  an  pouvoir  el  au 
i  lie  des  honneurs  qui  en  s, .ni  le  partage.  Le  tempe 
viendra,  et  il  n'esi  pas  éloigné,  je  I  espère,  où  ce  que 
j  ,ii  écrit  de  Pie  lv  lera  de  nouveau  lexpn  s  io 
beoUmentsde  tous  les  Romains,  de  ceux-là  môme 
qui  tonl  iiiei  aveuglés  en  ce  momenl  poui  mécon 

naître  l'autorité  du   i life  el  ses  droit!  à  ratfoc- 

tion  de  tous  les  peuple!  de  li  curélieniéi 
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qu'on  lui  fasse  injure  ;  et,  d'aulrc  pari,  il 
peut  être  ofîensé  ou  injurié,  sans  que,  pour 
cela,  il  soit  animé  du  désir  de  se  venger.  Et , 
par  exemple  :  qu'un  domestique  brise  par 
maladresse  un  objet  précieux,  le  maître 
gronde,  crie,  fait  tapage,  chasse  même  le 
maladroit  domestique;  mais  pourrait-on 
supposer  qu'une  idée  de  vengeance  soit  en- 
trée pour  un  moment  dans  le  cœur  de  ce 
maître  exaspéré?  Pour  ma  part,  je  ne  le  crois> 
pas  :  il  y  a  trop  d'irréflexion  dans  son  esprit," 
il  est  trop  rempli  de  la  perte  qu'il  vient  de 
faire  et  par  le  sentiment  que  cetle  perle  a 
fait  naître  en  lui,  pour  qu'une  idée  de  ven- 
geance puisse  y  trouver  place. 

De  même,  qu'un  fils  désobéisse  à  son  père, 
qu'il  commette  une  faute  grave  qui  porte  at- 
teinte à  son  honneur  et  à  celui  de  toute  sa 
famille  généralement  estimée,  respectée  et 
honorée,  dans  son  premier  mouvement,  ce 
malheureux  père  éclatera,  s'emportera; 
mais  le  sentiment  de  la  vengeance  viendra- 
Mi  l'exciter  à  se  venger  de  son  fils?  11  fau- 
drait n'avoir  jamais  été  père  pour  répondre 
affirmativement  :  c'est  pourquoi,  laissant  de 
côté  les  deux  définitions  qui  font  l'objet  de 
ma  critique,  je  voudrais  qu'on  définît  la 
colère  :  une  émotion  plus  ou  moins  violente 
qui  naît  d'une  contrariété  inattendue  ou  pré- 
vue, et  qui  nous  impressionne  de  telle  sorte 
que  l'âme  elle-même  en  est  troublée,  perd 
tout  empire  sur  la  raison,  et  permet  ainsi 
que  notre  émotion  se  trahisse;  ce  qui  a  lieu 
assez  souvent  par  des  actes  aussi  violents 
qu'irréfléchis.  Par  là  on  retrouve  dans  ma 
déGnilion,  soit  celle  d'Horace  qui  appelle  la 
colère  une  courte  fureur;  soit  celle  de  Des- 
caries, pour  qui  la  colère  est  une  indigna- 
tion contre  ceux  qui  font  mal ,  etc.,  etc. 

On  m'objectera  peut-être  qu'un  homme 
qui  reçoit  une  injure  sans  l'avoir  méritée, 
est  bouillant  de  colère,  et  ne  respire  que  la 
vengeance  :  mais,  dans  celte  circonstance, 
est-ce,  je  le  demande,  l'indignation,  l'amour 
de  lui-même,  ou  la  colère,  qui  l'agitent,  ou 
la  colère  elle-même,  est-elle  le  résultat  de 
l'un  des  deux  aulros  sentiments? 

Dans  tous  les  cas,  nous  ne  devons  pas  nous 
le  dissimuler,  toute  colère  n'est  pas  blâma- 
ble; il  en  est  au  contraire  de  justes,  de  no- 
bles, de  légitimes,  et  nous  ne  serions  coupa- 
bles aux  yeux  du  législateur,  de  la  morale 
et  de  la  religion,  que  tout  autant  que,  perdant 
toute  rct  nue  sur  les  motifs  les  plus  frivoles, 
et  sans  avoir  égard  au  degré  de  l'offense, 
chacun  se  rendrait  justice  à  lui-même  eu 
usant  de  la  loi  du  plus  fort. 

On  a  pu  remarquer  que  dans  la  définition 
que  j'ai  donnée  de  la  colère,  figurent  les  mots 
assez  souvent;  il  importe  d'autant  plus  d'in- 
sister sur  ce  point,  que  la  passion  qui  nous 
occupe  ne  se  manifeste  pas  toujours  de  la 
même  manière.  Dans  certainscas,  il  arrivera 
donc  que  : 

1"  L'individu  ayant  assez  de  force  morale 
ou  d'empire  sur  lui-même  pour  se  rendre 
presque  entièrement  maître  de  tes  mouve- 
ments, il  concentrera  tellement  sa  colère,  la 
refoulera  si  profondément  dans  son  cœur, 
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qu'on  ne  la  reconnaîtra  qu'à  une  légère  >d- 
tération  de  la  voix,  du  geste,  de  la  parole. 
Tel  on  vit  Socrale  :  quand  il  était  en  colère, 
dit  Plularque,  c'était  alors  qu'il  parlait  et 
plus  rarement  et  plus  doucement.  On  s'aper- 
cevait bien  qu'il  était  ému,  mais  on  voyait 
aussi  qu'il  se  rendait  maître  de  sa  passion. 
2°  11  peut  arriver  encore  que,  suivant 
l'idiosyncrasie  des  individus,  la  colère  se 
manifeste  de  l'une  ou  l'autre  des  deux  ma- 
nières dillérentes  que  je  vais  décrire ,  à 
savoir  : 

A.  Si  l'homme  est  entièrement  emporté 
par  elle,  tous  ses  mouvements  deviennent 
impétueux, énergiques;  le  visage  rougit,  par- 
ce que  le  sang  se  porte  à  la  tête;  la  face  est 
vultueuse  et  semble  bouffie,  les  yeux  étin— 
cellent,  les  lèvres  sont  tremblantes,  les  mâ- 
choires éprouvent  un  resserrement  spasmo- 
dique  avec  grincement  des  dents,  les  cheveux 
se  hérissent,  la  respiration  devient  bruyante, 
difficile  ;  les  muscles  se  tendent,  le  cœur  bat 

.  plus  vile,  la  circulation  s'accélère  et  devient 
impétueuse  (on  a  compté  jusqu'à  cent  qua- 
rante pulsations  et  plus  par  minute);  la  voix 
est  entrecoupée,  sourde  ou  sonore,  meurt 
dans  la  gorge  ou  sort  en  éclats;  des  craque- 
ments se  font  entendre  dans  toutes  les  join- 
tures, des  trépignements  attestent  l'impa- 
tience intérieure,  l'intelligence  n'est  plus 
maîtresse,  la  raison  n'a  plus  d'empire;  aussi 
la  colère  s'exhale  en  propos  sans  suite  et 
incohérents,  en  paroles  prononcées  avec  vi- 
vacité, en  cris,  en  menaces  ridicules ,  exa- 
gérées. Voilà  le  premier  t  ibleau  de  la  colère. 
Si  elle  se  porte  à  des  excès  inouïs,  brisant, 
frappant  tous  les  objets  qu'elle  rencontre, 
elle  est  poussée  jusqu'à  V emportement;  et  si 
elle  y  joint  les  voies  de  fait  contre  les  per- 
sonnes, elle  constitue  la  violence. 

Riais,  comme  toutes  les  choses  extrêmes, 
elle  s'affaiblit  par  sa  propre  violence;  quand 
elle  éclate,  elle  n'a  pas  de  durée.  Parfois  elle 
se  tourne  en  pitié  pour  ses  victimes,  elle  se- 
court ceux  qu'elle  vient  de  frapper,  et  verse 
des  larmes  sur  le  mal  qu'elle  a  fait. 

B.  Quand  au  contraire  le  sang  se  porto 
tout  à  coup  au  centre  du  corps,  le  visage 
pâlit,  les  yeux  se  cavent,  ils  expriment  l'in- 
dignation et  la  menace;  les  traits  se  contrac- 
tent, les  lèvres  blanchissent  et  sont  tremblan- 
tes ;  la  respiration  est  gênée...  il  étoulle!  la 
voix  s'affaiblit  et  se  perd,  les  battements  du 
cœur  sont  précipités,  les  pulsations  artérielles 
plus  fréquentes,  mais  le  pouls  est  pelit  et 
concentré, irrégulier;  l'individu  esltremblant, 
il  ne  peut  plus  se  soutenir,  l'estomac  se 
resserre  et  une  douleur  névralgique  s'y  fait 
sentir, les  ganglions, les  plexussolaires,seini- 
lunaircs,  enfin,  l'ensemble  du  système  ner- 
veux qui  se  distribue  aux  organes  de  la  vie 
nutritive,  reçoit  particulièrement  l'influence 
de  l'excitation  vi\  e  produite  par  celle  passion 
sur  toute  l'économie  animale;  et  c'est  ce  qui 
détermine  les  phénomènes  qui  en  annoncent 
la  force  et  l'impétuosité.  Souvent  alors  le 
foie  est  sympalhiquement  affecté,  la  bile  no 
circule  plus  ou  circule  mal,  ou  est  retenue 
par  le  spasme  des  conduits  cystfque  ou  cholé- 
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dnque,  elle  est  absorbée,  répandue  partout 
et  donne  lieu  à  l'ictère.  D'autres  fois,  au  con- 
traire, cet  organe  éprouve  d'une  manière 
sensible  une  augmentation  d'aclion,  et,  dans 
ce  cas,  la  sécrétion  et  l'évacuation  de  la  bile 
sont  considérablement  augmentées  ;  d'où  les 
lièvres  bilieuses  et  le  choléra-morbus  des 
pays  chauds. 

De  ces  trois  manières  d'être  en  colère, 
mieux  vaut  sans  doute  la  concentraiion  en 
nous-mêmes  de  ce  sentiment  passionné;  c'est 
même  la  seule  qu'un  homme  sage  et  fort  de 
sa  propre  puissance  morale  adopte.  Par  là,  il 
se  met  au-dessus  des  faiblesses  humaines  et 
obtient  l'heureux  avantage  de  n'avoir  pas  à 
déplorer  plus  tard  les  fâcheuses  conséquen- 
ces que  l'emportement  ou  la  violence  entraî- 
nent à  leur  suite.  Maître  de  lui,  ses  paroles 
n'auront  rien  de  blessant  pour  personne;  car 
la  force  de  son  esprit  soutient  sa  faiblesse 
naturelle,  tandis  que  quel  peut  être  son  ap- 
pui  quand  la  colère  égare  sa  raison?  Indis- 
crète, elle  révèle  les  secrets  les  plus  sacrés  et 
fait  perdre  en  un  instant  les  amis  qu  il  a 
employé  des  années  entières  à  acquérir,  tout 
comme,  quelquefois,  l'estime  et  la  considéra- 
tion dont  on  jouissait.  Maître  de  lui,  il  ne 
menace  point,  il  ne  frappe  pas,  tandis  que 
s'il  se  laisse  dominer  par  elle,  la  colère  ,  au 
premier  coup,  en  chasse  et  bannit  la  raison 
et  le  jugement,  afin  que  la  place  lui  demeure 
tout  entière  ;  puis  elle  remplit  tout  de  feu, 
fumée,  ténèbres,  bruit  semblable  à  celui  qui 
mit  le  maître  hors  de  la  maison,  puis  y  mit 
le  feu  et  se  brûla  vif  dedans,  et  comme  un 
navire  qui  n'a  ni  gouvernail,  ni  patron,  ni 
voiles,  ni  avirons,  qui  court  fortune  à  la 
merei  des  vagues,  vents  et  tempêtes,  au 
milieu  de  la  mer  courroucée. 

Les  effets  en  sont  grands,  souvent  bien 
misérables  et  lamentables.  La  colère  pre- 
mièrement  nous  poussa  à  l'injustice  ,  car 
elle  se  dépile  et  s'éguise  par  opposition  juste 
et  par  la  connaissance  que  l'on  a  de  s'être 
courroucé  mal  à  propos.  Elle  s'éguise  aussi 
par  le  silence  et  la  froideur,  par  où  l'on  pense 
être  dédaigné  et  soi  et  sa  colère  :  ce  qui  est 
propre  aux  femmes,  lesquelles  souvent  se 
courroucent  afin  que  l'on  se eonlre-courrouce, 
et  redoublent  leur  colère  jusqu'à  la  rage, 
quand  elles  voient  que  l'on  dédaigne  nourrir 
leur  courroux  ;  ainsi  se  montre  bien  la  co- 
lère :  être  bêle  sauvage,  puisque  ni  par  dé- 
fense, ni  par  excuse  et  silence,  elle  ne  se 
laisse  gagner  ni  attendrir.  (/'.  Charron.) 
Bien  plus,  une  colère  injuste  nous  rend  plus 
opiniâtres  comme  si  une  grandi'  colère  était 
la  preuve  d'une  juste  colère.  [Sénèque.)  Ce 
qui  a  fait  dire  de  relie  passion  qu'elle  <-sl  l.t 
plus  déraisonnable  de  toutes,  car  loin  d'être 
dirigée  par  la  volonté,  elle  l'anéantit  telle- 
ment, que  ses  accès  sont  une  véritable  folie, 

et  que   l'homme  qu'elle  entraîne    n'a    pas  I.i 

plupart  du  lemps  conscience  de  ses  actes. 

tille  ressemble  p:  opremenl  BUI  grandes  rui- 
nes qui  se  rompent  sur  ce  quoi  elles  tombent  ; 
elle  désire  il  violemment  le  mal  d'aulrui, 
qu'elle  De  prend  pas  garde  à  éviter  le  sien; 
elle  nous  entrave  et  nous  enlace,  nous  lut 


dire  et  faire  des  choses  indignes,  honteuses 
et  messéantes.  Finalement, elle  nous  emporte 
si  outrcment.qu'ellenous  fait  fairedes  choses 
scandaleuses  et  irréparables,  meurtres,  em- 
poisonnements, trahisons.  Témoin  Alexan- 
dre le  Grand,  meurtrier  de  Clytus.  (P.  Char- 
ron.) 

Enfin  quelquefois  elle  persévère  dans  ses 
emportements  de  crainte  qu'on  ne  pense 
qu'elle  a  commencé  sans  motifs  ;  mais  la 
plupart  du  temps  elle  a  honte  d'elle-même, 
elle  avoue  ses  torts,  implore  son  pardon  et 
verse  des  larmes  de  repentir.  C'est  ce  qui 
porte  beaucoup  de  gens  à  penser  du  bit  u  des 
personnes  colères,  parce  qu'elles  prennent  le 
calme  qui  snrvienl  après  la  tempête,  pour 
l'indice  d'un  bon  cœur.  Bref,  on  a  tout  à 
gagner  au  physique  et  au  moral  que  de 
s'habituer  à  réprimer  ses  accès  de  colère, 
celle-ci  étant,  quand  elle  est  répétée,  un  des 
principaux  obstacles  à  la  tranquillité  de  la 
vie  et  à  la  s  inté  du  corps. 

Malheureusement  il  n'a  pas  été  donné  à 
tous  les  hommes  de  pouvoir  maîtriser  leur 
colère,  peu  au  contraire  jouissent  de  celte 
faculté,  et  les  autres,  malgré  que  dans  les 
moments  As  raine  et  de  paix  ils  sachent 
bien  ce  à  quoi  ils  s'exposent  en  se  niellant  en 
colère,  l'oublient  bien  vite  et  se  laissent 
entraîner  par  elle.  D'où  cela  provient-il?  De 
ce  qu'on  ne  s'est  pas  habitué  de  très-bonne 
heure  à  dompter  ses  passions  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  s'est  laissé  aller  à  l'influence 
de  certains  sentiments.  11  en  résulte  néces- 
sairement, que  lorsqu'on  a  une  disposition 
naturelle  à  s'emporter  à  propos  de  rien  ou 
pour  les  motifs  les  plus  frivoles,  si  on  ne 
c«>upe  court  à  cette  fâcheuse  d  sposilion  , 
elle  prend  racine  et  s'envenime  à  tel  point  par 
des  accès  souvent  répétés,  qu'elle  éclatée  tout 
propos.  Heureux  encore  quand  elle  ne  de- 
passe  pas  les  limites  de  l'emportement  pour 
arri\er  jusqu'à  la  violence. 

Ainsi  la  colère  entre  dans  l'âme  par  des 
voies  bien  différentes,  lue  des  plus  fréquen- 
tes est  la  mauvaise  éducation.  Un  enfant  qui 
n'a  fait  que  ses  volontés,  qui  a  toujours  eu 
raison  contre  tout  le  monde,  résistera  diffici- 
lement à  la  colère.  La  prospérité  qui  aug- 
mente la  vanité,  qui  entoure  les  hommes  des 
séductions  de  la  puissance,  des  jouissances 
delà  fortune,  des  adulations  do  la  Servilité, 
les  dispose  a  ne  rien  souffrir  qui  les  blesse 
ouïes  gène.  La  volupté  produit  des  effets 
analogues  :  elle  amo  lit  l'Ame  et  le  corps  cl 
les  rend  impropres  a  supporter  quoi  que  ce 
soit.  L'intempérance  allume  le  sang,  excite 
le  cerveau  et  d  mue  naissance  à  de  terribles 
colères  ;  aussi  est-il  rare  qu'après  un  bon 
repas,  les  discussions  les  plus  simples  et  les 
moins    animées    en    d'autres      moments     ne 

dégénèrent  eu  disputes  très- violentes.  Les 
travaux  assidus  de  cabinet  produisent  les 
mêmes  prédispositions  ;  la  masse  cérél  raie 
étant  le  siège  d'une  fluxion  sanguine  habi- 
tuelle, il  y  a  Burexcll  illon  permanente  du 
système  nerveux,  qui  favorise  les  passions 
colériques.  Aussi  les  gens  de  lettres  ,  il 
science,  etc.,  s'af fumenl- ils  à  la  moindre  cou 
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trariélé  dans  les  choses,  à  la  pins  petite  con- 
tradiction dans  les  paroles. 

Les  personnes  bilieuses,  mélancoliques  et 
nerveuses  sont  également  sujettes  à  celte 
passion,  l'homme  sanguin  est  plutôt  porté  à 
la  vivacité  et  à  l'impatience  ;  mais  quel  que 
soit  le  tempérament,  si  une  fois  on  a  pris 
l'habitude  de  la  colore,  les  plus  petites  cau- 
ses suffiront  pour  la  produire  :  l'âme  est 
alors  comme  ces  substances  inflammables  qui 
détonnent  au  plus  léger  contact. 

Cette  habitude  peut  venir  de  fort  loin,  car 
reniant ,  à  cette  époque  de  la  vie  où  sa  rai- 
son n'est  pas  encore  formée,  est  accessible  à 
la  colère  :  on  sait  que  ces  petits  tyrans  ont 
de  violents  accès  de  rage  quand  leuis  désirs 
sont  contrariés  ;  si  leur  nourrice  ne  devine 
pas  la  cause  de  leur  mal,  ils  étouffent  quel- 
quefois dans  les  étreintes  d'une  convulsion. 
C'est  ce  qu'avait  remarqué  Jean-Jacques  : 
«  Souvent,  dit-il,  les  enfants  pleurent  malgré 
tous  les  soins  et  toutes  les  peines  qu'on  se 
donne  pour  les  calmer  :  alors  on  s'impa- 
tiente, on  les  menace;  des  nourrices  brutales 
les  frappent  même  quelquefois.  » 

«  Je  n'oublierai  jamais,  ajoute  Rousseau, 
d'avoir  vu  un  de  ces  incommodes  pleureurs 
ainsi  frappé  par  sa  nourrice.  Il  se  tut  sur- 
le-champ,  je  le  crus  intimidé.  Je  me  disais  : 
ce  sera  une  âme  servile  dont  on  n'obtiendra 
jamais  rien  par  la  rigueur.  Je  me  trompais, 
le  malheureux  suffoquait  de  colère,  il  avait 
perdu  la  respiration  ,  je  le  vis  devenir  violet. 
Un  moment  après  vinrent  les  cris  aigus  : 
tous  les  signes  du  ressentiment,  de  la  fureur, 
du  dé-espoir  de  cet  âge  étaient  dans  ses  ac- 
cents. Je  craignis  qu'il  n'expirât  dans  cette 
agitation.  Quand  j'aurais  douté  que  le  senti- 
ment du  juste  et  de  l'injuste  fût  inné  dans  le 
cœur  de  l'homme,  cet  exemple  seul  m'aurait 
convaincu.  Je  suis  sûr  qu'un  tison  ardent 
tombé  par  hasard  sur  la  main  de  cet  enfant 
lui  eût  été  moins  sensible  que  ce  coup  assez 
léger  donné  dans  l'intention  manifeste  de 
l'oilenser.  » 

Je  suis  complètement  de  l'avis  du  philoso- 
phe de  Genève,  attendu  qu'un  enfant  Irès- 
jeune  a  beaucoup  d'amour-propre,  et  qu'on 
peut  beaucoup  obtenir  en  le  prenant  par  les 
sentiments. 

A  ces  causes  de  la  colère  nous  ajouterons 
la  faiblesse  d'esprit.  Un  voit  en  effet,  par  ex- 
périence, les  femmes,  les  vieillards,  les  en- 
fants malades  être  très-colères,  tout  ce  qui 
est  faible  étant  naturellement  porté  à  se 
plaindre  ;  tout  comme  la  perte  d'un  denier  ou 
l'omission  d'un  gain  met  en  colère  un  avare. 

J'ai  dit,  comme  moraliste,  que  l'homme 
devait  concentrer  sa  colère,  et  ne  pas  se  lais- 
ser aller  à  ses  emportements  et  moins  encore 
à  sa  violence;  liendrai-je  le  même  langage 
comme  médecin  ? 

Cette  question  est,  ce  me  semble,  excessi- 
vement délicate  :  car,  si  nous  parcourons  les 
auteurs  qui  ont  signalé  les  effets  de  la  colère 
considérée  comme  xause  de  maladies,  nous 
y  lirons  que  les  accidents  les  plus  graves,  et 
la  mort  même,  sont  survenus,  soit  que  la  co- 
lère ail  été  concentrée,  soit  qu'elle  ne  l'ait 
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pas  été.  Je  suppose  même  que  les  accidents 
sont  d'autant  plus  fréquents  et  d'autant  plus 
graves  qu'on  la  concentre  davantage;  mais 
comme  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  l'ait  le  dé- 
nombrement ni  des  cas  qu'on  peut  attribuer 
à  celle  passion  refoulée  à  l'intérieur,  ni  de 
ceux  qui  ont  été  la  suite  de  srs  mouvements 
expansifs  chez  le  colérique,  je  crois  que  c'est 
plutôt  en  combattant  par  des  moyens  hygié- 
niques sagement  combinés  la  prédisposition 
naturelle  que  les  individus  ont  à  s'enflammer, 
à  s'emporter,  qu'on  en  modérera  les  élans,  en 
rendra  les  accès  plus  rares,  et  finira  par  en 
triompher  sans  danger.  Jusque-là  je  ne  me 
prononcerai  pas  sur  les  avantages  ou  les  in- 
convénients de  la  concenlratiun  en  soi  des 
mouvements  tumultueux  de  la  colère. 

Mais  ,  pour  détruire  cette  prédisposition, 
que  faut-il  faire?  11  y  a  d'abord  à  examiner  : 

Premièrement,  si  l'individu  est  d'un  tem- 
pérament sanguin,  bilieux  ou  nerveux,  cha- 
cun de  ces  tempéraments  favorisant  chez  les 
colériques  le  développement  de  celte  pas- 
sion ,  et,  à  la  suite  de  ses  accès ,  un  certain 
ordre  de  maladies. 

Ainsi  chez  le  sanguin  on  voit  survenir  des 
fièvres  inflammatoires,  des  gastrites  (Pinel), 
des  apoplexies  par  hémorrhagie  cérébrale  , 
des  amauroses  par  compression  des  nerfs 
optiques  (Richtcr),  des  congestions  pulmo- 
naires qui  peuvent  rompre  les  vaisseaux  et 
déterminer  l'hémoptysie. 

C'est  cet  accident  qui  occasionna  la  mort 
de  Valenlinien.  Les  Quates  elles  Mo  raves 
ayant  été  battus  par  les  Romains,  le  Franc 
Mérobaud  fut  envoyé  en  dépulation  à  cet 
empereur,  qui  fut  si  choqué  du  costume  du 
député,  et  si  mécontent  de  ses  excuses,  qu'il 
entra  dans  la  plus  violente  colère  :  c'est  à  ce 
point  que  le  sang  lui  jaillit  par  la  bouche,  et 
il  mourut  suffoqué  :  un  anévrisme  s'était 
rompu. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  hémorihagies 
cutanées,  ni  des  hémorrhagies  supplémen- 
taires qui  surviennent  dans  quelques  cas, 
parce  que  ces  accidents  sont  bien  moins  gra- 
ves que  les  précédents. 

Par  contre,  on  voit  se  manifester  chez  les 
bilieux  des  vomissements  de  bile,  des  diar- 
rhées de  même  nature,  le  choléra-morbus, 
l'ictère  et  autres  maladies  qui  toutes  annon- 
cent une  trop  grande  sécrétion  biliaire  el  un 
ébranlement  considérable  essentiel  ou  sym- 
pathique du  système  hépatique. 

Enfin,  chez  les  personnes  nerveuses,  on 
observera  tantôt  l'espèce  d'apoplexie  qui 
frappa  Fourcroy,  lor.|u'on  lui  annonça  qu'il 
n'avait  pas  été  nommé  grand  maître  de  l'Uni- 
versité ;  el  celle  qui  tua  Cbaussicr,  quand 
on  lui  annonça  qu'il  avait  été  destitué  de 
celte  charge  émiuente  ;  tantôt  l'cpilepsie 
[Sauvages);  tantôt  la  catalepsie  (Mélanges  des 
curieux  de  la  nature);  tantôt  l'aphonie  (j'en 
ai  vu  un  cas  )  ;  tantôt  l'aliénation  mentale 
(Pinel,  Esquirol)  ;  tantôt  des  accès  d'hysté- 
rie (les  faits  que  j'ai  observes  sont  fort  nom- 
breux) ;  tautôt  des  coliques  ncrvcu.es  (Zim- 
mermann),  etc.  Tourlelledil  avoir  vu  mourir 
deux  femmes  de  colère  :  l'une  dans  les  cou- 
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vulsions,  au  bon'  de  six  heures;  l'autre  de 
suffocation,  dans  l'espace  d'un  jour.  Brunaud 
affirme  avoir  vu,  dans  la  rue  de  la  Harpe, 
un  homme  mourir  subitement  dans  un  vio- 
lent emportement  de  colère,  et  un  autre  de- 
venir muet  tout  à  coup  pour  la  même  cause  : 
il  n'a  jamais  recouvré  la  parole. 

Et  comme,  dans  tous  ces  cas,  partie  des 
maladies  a  éclaté  après  une  colère  concen- 
trée, et  panie  après  une  colère  expansive, 
je  ne  saurais  rien  conseiller,  je  le  répète,  au 
point  de  vue  médical,  sur  la  conduite  que 
l'individu  doit  tenir  dans  ces  circonstances, 
au  moment  de  l'accès.  Raison  de  plus  d'em- 
ployer les  moyens  convenables  pour  en  em- 
pêcher le  retour.  Quels  sont-ils?  Si  nous 
avons  à  faire  à  des  enfants  déjà  colères,  les 
préceptes  généraux  que  l'on  peut  donner  se 
réduisent  aux  suivants  :  1"  ne  leur  jamais  ac- 
corder ce  qu'ils  demandent  avec  violence 
et  même  avec  bouderie;  2°  les  reprendre 
avec  douceur  lorsqu'ils  se  sont  livrés  à  quel- 
que emportement,  et  les  punir  de  sang- 
froid  quand  ils  seront  devenus  calmes.  Il  est 
d'autant  plus  nécessaire  de  reprendre  les 
enfants  avec  douceur  que,  si,  comme  nous 
avons  pn  l'observer,  la  colère  est  hérédi- 
taire, et  alors  il  serait  moins  coupable  d'être 
colère,  elle  peut  se  communiquer  aussi  par 
l'influence  du  mauvais  exemple.  L'instinct 
d'imitation  est  généralement  très-développé 
chez  les  enfants;  ne  leur  apprenons  donc 
pas  dans  le  moment  même  où  nous  voulons 
les  corriger,  un  vice  que  nous  leur  avons 
peut-être  transmis  ;  3°  leur  montrer,  suivant 
le  conseil  des  sages,  toute  la  difformité  de 
celte  passion,  en  les  contraignant  de  se  re- 
garder dans  un  miroir  pendant  un  accès; 
k'  exercer  progressivement  les  plus  impa- 
tients à  des  travaux,  à  des  jeux  qui  deman- 
dent beaucoup  d'adresse,  de  temps,  d'ordre 
et  de  tranquillité.  S'agit-il  des  adultes  en  gé- 
néral ;  ils  doivent  éviter  autant  que  possible 
de  surcharger  leur  esprit  d'affaires  et  de  se 
livrer  à  des  éludes  sérieuses  et  trop  longues. 
Ils  feront  bien  de  se  lier  d'amitié  avec  des 
hommes  calmes,  modérés,  patients,  et  de 
fréquenter  la  société  des  femmes  douces  et 
spirituelles.  Si  celle  fréquentation  ne  les  cor- 
rige pas  entièrement,  elle  tempérera  au 
moins  d'une  manière  sensible  la  fougue  de 
leur  caractère. 

Ce  n'est  pas  tout ,  il  est  certaines  règles  à 
observer  à  l'égard  du  tempérament  :  ainsi  on 
préférera  pour  le  tempérament  sanguin  les 
débilitants  et  les  rafraîchissants,  qui,  en  mo- 
dérant l'activité  de  la  circulation  du  sang  et 
l,i  nuctptibilité  de»  individus,  rendront  le  su- 
jet moins  accessible  à  la  colère,  cl  les 
Boxions  sanguines  moins  faciles. 

1 1  sol  rite  l'observation  d'un  enfant  que 
la  moindre  contrariété  faisait  tomber  dans 

un  accès  de  fureur,  et  qu'on  parvint  à  gué- 
rir uniquement  par  une  alimentation  légère 
el  rafratcb  ssanle.  Le  même  auteur  rapports 
qu'un  jeune  homme  d'une  bonne  constitution 
cl  d'un  caractère  aimable,  mais  enclin  à  la 
eolèro,  s'étnnl  livré  aux  pins  violents  empor> 
leuiciits  à  la  suite  d'un  repas  excitant)  en 
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conçut  une  telle  honte,  qu'il  prit  dès  ce  mo- 
ment la  résolution  de  ne  vivre  que  de  lait, 
de  fécule,  de  fruits  et  d'eau  pure.  Ce  régime, 
qu'il  observa  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  car- 
rière, lui  procura  un  état  de  calme  parfait. 
On  sait,  du  reste,  que  les  brahmanes  doi- 
vent la  douceur  qui  les  caractérise  à  leur 
grande  ,sobriété  et  à  la  diète  végétale  qu'ils 
s'imposent  pendant  toute  leur  vie. 

Pour  le  bilieux,  les  hémorrhagies  artifi- 
cielles par  les  vaisseaux  hémorrhoïdaux,  les 
laxatifs  doux,  un  régime  convenable  pris 
parmi  les  tempérants,  tous  remèdes  qui  ,  en 
agissant  directement  sur  le  foie  ou  sur  le  sy  s- 
tème  delà  veine-porte,  rendent  l'individu 
moins  disposé  à  s'emporter  et  la  sécrétion 
biliaire  moins  abondante. 

Enfin,  pour  les  nerveux,  il  y  a  à  examiner 
si  la  personne  est  forte  ou  faible,  attendu 
que  la  force  comme  la  faiblesse,  niais  princi- 
palement celle-ci, rendent  les  personnes  n  r- 
veuses  bien  plus  impressionnai  les,  l'ont  par 
conséquent  qu'elles  so  m.  lient  j  lus  facile- 
ment en  colère,  el  que  celle  dernière,  qu'elic 
soit  ou  non  concentrée,  est  suit  ie  d'accidents 
plus  ou  moins  fâcheux.  On  conçoit  donc  qu'il 
faille  tantôt  débiliter,  relâcher  cl  tempérer; 
tantôt  tonifier,  détendre  et  calmer,  suivant 
que  les  individus  se  Irouvenl  dans  telle  ou 
telle  condition. 

Inutile  de  dire  que,  pendant  qu'on  mettra 
en  usage  une  des  séries  des  moyens  sus-men- 
lionnés,  il  faut  faire  connaître  au  colérique 
les  dangers  qu'il  peut  courir  en  se  livrant  à 
la  colère.  C'est  un  moyen  puissant  qu'on  ne 
doit  jamais  négliger;  exemple  :  Madame  D"*, 
que  des  principes  religieux  n'avaient  pu  gué- 
rir d'une  disposition  habituelle  à  la  co.ère, 
telle  que  pour  un  rien  elle  s'emportait,  en  fut 
délivrée  par  la  crainle  de  la  mort.  C'est-à- 
dire  que,  retenue  par  la  crainte  do  mourir, 
celle  dame  parvint  insensiblement,  el  après 
quinze  mois  d'une  lutte  assez  pénible,  à  so 
maîtriser  tellement  que,  pendant  plusieurs 
années  qu'elle  vécut  encore,  son  mari  eut  la 
satisfaction  de  ne  plus  la  voir  se  livrer  au 
moindre  emportement,  même  en\ers  ses  do- 
mestiques  ,  dont  la  plus  âgée  depuis  long- 
temps à  son  service  la  mettait  à  de  rudes 
épreuves  par  son  impertinence  el  son  entê- 
tement. Cela  eut  lieu  à  la  suite  d'une  violen  (. 
syncope  résultai  d'une  grande  colère. 

Profilant  de  ce!  enseignement  ,  il  faudra 
donc  exhorter  la  personne  colérique  à  la  pa- 
tience, à  la  tolérance  cl  à  la  pratique  de  lou« 
tes  les  vertus  <\ u i ,  par  leur  n  ilure,  peuvent 
mettre  un  frein  à  ses  emportements.  Il  faut 

aussi  leur  faire  comprendre  que  si  les  ac- 
tions auxquel  es  on  est  porté  par  la  colère 
sont  moins  odieuses  que  celles  qui  naissent 
du  désir  des  plaisirs,  de  l'ambition  ;  que  si 
le  meurtre  lui  même  est  placé  au  nombre 

des  crimes  excusables  parmi  jury  éclaire, 
ce  n'en  est  pas  moins  un  ai  te  contraire  au 
diuil  naturel  qu'on  \  iole,  que  d'en  agir  ainsi. 
Bt  d'ailleurs  si  les  jures  admettent    des  cir- 

constances  atténuantes,  en  iera-t-H  de  même 
d  •  notre  conscience?  et  n'av ons-nnus  | 
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craindre  qu'elle  ne  nous  condamne  au  re- 
mords éternel  ? 

Quant  ans  suiles  fâcheuses,  organiques, 
que  la  cnlère  produit,  nous  ne  devons  pas 
oublier  de  mentionner  en  passant,  et  la  per- 
turbation qu'elle  orcasionne  dan-  les  appa- 
reils sécrétoires,  et  les  troubles  de  l'estomac 
qui  ne  remplit  plus  convenablement  ses  fonc- 
tions. Ce  sont  doux  choses  fort  importantes  à 
noter;  rar,  su pposnns  qu'une  nourrice  ait  été 
provoquée  à  se  mettre  en  colère  ,  dans  ce  cas 
elle  doit  se  garder  de  donner  le  sein  à  l'en- 
fant immédiatement  après  que  l'accès  est 
passé.  Elie  s'exposerait  à  le  voir  atteint  de 
convulsims  (Hoffmann),  ou  d'épilepsie  ( Le- 
rrel  ,  etc.  Il  est  donc  indispensable  qu'elle 
fasse  vider  ses  mamelles  à  l'aide  de  fumiga- 
tions émollientes  ou  au  moyen  d  un  aspira- 
teur, et  qu'elle  attende  une  nouvelle  montée 
de  ce  li  suide  dans  les  seins,  avant  de  donner 
à  leter  à  l'enfant. 

De  même,  les  troubles  de  l'estomac  méri- 
tent d'être  pris  en  considération,  parce  qu'ils 
imposent  l'obligation  d'attendre  que  tout 
dans  l'organisme  soit  entièrement  rentré  dans 
l'ordre  avant  que  de  le  soumettre  à  aucun 
travail,  Cela  résulte  du  moins  des  observa- 
tions de  Frédéric  Hoffmann  ,  qui  a  vu  une 
femme  délicate  et  sensible  subitement  at- 
teinte du  choléra  pour  avoir  mangé  une  pe- 
tite quantité  de  fraises  immédiatement  après 
un  accès  de  colère;  et  dans  une  autre  cir- 
constance un  individu  éprouver  un  tremble- 
ment général  et  la  nuit  suivante  un  accès 
d'asthme  convulsif  pour  avoir  pris  des  ali- 
ments dans  les  mêmes  condition*.  Donc  il 
faut  attendre  que  l'estomac  soit  entièrement 
remis  de  la  secousse  qu'il  a  éprouvée  avant 
que  d'y  introduire  quelques  mets. 

Enfin,  cet  article  serait  incomplet,  si,  après 
avoir  parlé  des  gravis  inconvénients  que 
nous  courons  tous  en  nous  mettant  en  colère, 
nous  ne  disions  que,  lu  il  y  a  des  gens  pour 
qui  c'est  un  besoin  que  de  se  mettre  en  co- 
lère, et  qui  s'y  mettent  tous  les  jours,  sans 
que  cela  leur  cause  la  moindre  maladie  ;  ils 
se  portent  même  beaucoup  mieux  après 
qn'.i v n ni  un  grand  accès  d'emportement, 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  plus  actifs,  plus  vi- 
goureux qu'auparavant  (  Zimmermann).  On 
conçoit  que,  dans  ce  cas,  loin  de  leur  en  faire 
un  crime,  il  faut  les  laisser  faire.  2°  Dans 
quelques  cas,  le  médecin  peut  tirer  parti 
du  bouleversement  général  produit  dans  h  s 
systèmes  circulatoires,  nerveux,  etc.,  par  la 
colère,  pour  obtenir  la  guérison  de  certaines 
maladies  ebroniques.  Ainsi,  Gaubius.Ya- 
riola,  ont  dissipé  des  paralysies  ;  Borrichius, 
Busquilloiij  etc.,  ont  arrêté  les  accès  de  fiè- 
vres intermittentes,  en  provoquant  chez  leur 
malade  une  violente  colère. 

A  ceux  qui  trouveraient  que  tous  ces  dé- 
tails médicaux  conviennent  peu  ou  n'inté- 
ressent pas  le  moraliste,  voici  ma  réponse  : 
La  colère  est  considérée  généralement  comme 
un  défaut  ,  toute  motivée  ,  toute  légitime 
qu'elle  paraît  en  bien  des  circonstances. 
Or,  à  ce  point  de  vue  il  faudrait  la  blâmer 
toujours.  Mais  si  le  médecin  peut  en  tirer 


parti  en  la  provoquant,  n'est-ce  pas  qu'il  est 
bon  parfois  de  savoir  et  pouvoir  faire  mettre 
quelqu'un  en  colère  ?  Donc  le  blâme  doit  être 
relatif. 

Kesle  une  dernière  observation.  Aristote 
a  prétendu  que  la  colère  sert  parfois  d'armes 
à  la  vertu  et  à  la  vaillance  ;  il  se  trompe 
beaucoup  :  quant  à  la  vertu,  cela  n'est  pas 
vrai  ;  et  quant  à  la  vaillance,  on  a  répondu 
assez  plaisamment  ,  qu'en  tout  cas  c'est 
une  arme  d'un  nouvel  usage  ;  rar,  dit  .Mon- 
tagne, «  nous  remuons  les  autres  armes, 
et  celle-ci  nous  remue  ;  nolie  main  ne  la 
guide  pas,  c'est  elle  qui  guide  notre  main  ; 
nous  ne  la  tenons  pas.  » 

COMMISÉRATION  (  vertu  1.  —La  commi- 
sération est  un  sentiment  de  pitié  que  nous 
éprouvons  à  la  vue  des  maux  d'autrui.  Elle 
parait  ajouter  à  la  compassion  un  degré  de 
sensibilité,  qui  nous  porte  comme  par  instinct 
à  secourir  les  malheureux  et  à  devenir  Cua- 
ritablks.  (  loi/,  ce  mot.) 

Elle  ne  iliffère,  avons-nous  dit,  de  la  com- 
passion qu'en  ce  qu'elle  y  ajoute  un  degré  de 
Sensibilité.  (Yoy.  également  ce  mot.j 

COMPASSION  (vertu).  —  La  compassion 
est  la  peine  que  nous  causent  les  souffrances 
d'autrui.  Il  semble  qu'elle  doive  son  origine 
à  une  conception  forte  de  ces  souffrances  , 
que  le  tempérament  ou  l'idiosyncrasie  du 
sujet  favorise  plus  ou  moins. 

11  n'es!  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  remar- 
qué que  le  tempérament  sanguin  est  celui 
qui  se  laisse  plus  facilement  émouvoir  et  tou- 
cher, mais  qu'il  est  aussi  le  moins  apte  à 
garder  l'impression  à  cause  de  la  rapidité 
avec  laquelle  les  émotions  se  succèdent. 

Au  contraire,  le  tempérament  phlegmati- 
que  s'appitoye  difficilement  par  défaut  de 
sensibilité  ;  les  hommes  de  ce  tempérament 
ne  s'émeuvent  presque  pas  pour  eux,  pour- 
raient-ils s'émouvoir  pour  les  autres? 

Au  rebours  ,  le  tempérament  nerveux  et 
mélancolique  est  susceptible  d'une  compas- 
sion très-vive  quand  on  parvient  à  triompher 
de  sa  concentration.  Dans  ce  cas  la  pitié  des 
personnes  mélancoliques  se  manifeste  ordi- 
nairement par  des  mouvements  brusques, 
p  ir  des  échappées  de  sensibilité  et  des  bou- 
tades de  bienfaisance. 

Le  tempérament  bilieux  enfin,  qui  n'est 
guère  moins  irritable  que  le  nerveux,  est 
dès  lors  très-accessible  à  la  pitié;  mais  d'un 
autre  côté  il  porte  tellement  au  commande- 
ment et  à  l'action,  que  la  sensibilité  est  do- 
minée pir  l'activité  :  les  humâtes  de  ce  tem- 
pérament sont  trop  occupés  à  penser,  ù  vou- 
loir, à  agir,  pour  entrer  dans  l'existence  des 
antres  et  sympathiser  avec  leurs  peines,  ou 
bien  s'ils  y  entrent,  c'est  avec  chaleur,  avec 
passion,  avec  dévouement. 

La  compassion  est  un  sentiment  inné,  que 
l'éducation  développe  et  fortifie  et  que  nous 
devons  mettre  en  jeu  en  autrui,  quand  nous 
en  sommes  animes  nous-mêmes,  pour  qu'il 
vienne  â  aide  à  ceux  qui  souffrent  et  pleu- 
rent. Mais  comme  en  outre  des  différences 
que  le  tempérament  produit,  il  y  en  a  d'au- 
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très  qui  proviennent  de  la  disposition  du 
moment  et  que  celle  disposition  est  le  ré- 
sultat de  mille  causes  diverses  internes  ou 
externes,  physiques  et  morales,  dont  les  in- 
fluences se  compliquent  à  chaque  instant  ;  il 
en  résulte  qu'il  faut  savoir  choisir  le  temps 
propice,  quand  on  veut  exciter  la  compas- 
sion d'une  personne  et  en  obtenir  une  mar- 
que d'intérêt  ou  un  soulagement. 

Que  dis-je,  le  temps  propice  c'est  le  mo- 
ment propicequ'il  faut  savoir  choisir, attendu 
que  le  même  individu  pouvant  être  tout  au- 
tre le  malin  que  le  soir,  à  son  lever  ou  dans 
le  courant  du  jour,  avant  ou  après  le  repas, 
l'été  ou  l'hiver  ,  par  un  temps  sec, ou  par  un 
temps  humilie  et  selon  !e  vent  qui  souffle  il 
faut  épier  l'instant  favorable  où  ce  qu'on  lui 
dira  peut  l'impressionner,  pour  qu'une  réac- 
tion avantageuse  s'ensuive  et    qu'il   agiss ■•• 

Ces  observations  sont  utiles  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ,  et  le  discernement  qu'elles 
donnent  entre  pour  beaucoup  dans  ee  qu'on 
appelle  le  tact,  l'esprit  de  conduite  ou  la  ma- 
nière de  traiter  avec  les  hommes.  A  nous 
donc  d'en  profile.'. 

Être  compatissant  est  une  verlu  qui  nous 
dispose  à  être  charitables  ,  et  faire  la  charité 
est  un  devoir  que  chacun  de  nous  doit  rem- 
plir. Voy.  à  l'art.  Charité  quelle  est  la  na- 
ture de  ces  devoirs  et  comment  on  les  remplit. 

COMPLAISANCE  ,  Complaisant  ;  (  qua- 
lité ).  —  On  a  défini  la  complaisance  :  «une 
condescendance  honnête  aux  volontés  des 
autres.  »  Ainsi  définie,  la  complaisance  ne 
saurait  élre  un  sentiment  unique;  ce  sera,  si 
l'on  veut,  une  verlu  sociale,  mais  une  verlu 
composée  de  presque  toutes  les  autres  ver- 
tus, et  plus  particulièrement  de  la  bonté  dont 
elle  est  un  des  attributs  ,  de  la  douceur  , 
dont  elle  naît,  et  do  l'amour  de  l'humanité 
à  l'aide  duquel  elle  s'entretient  et  auquel 
elle  doit  l'indulgence  qu'elle  témoigne  pour 
les  défauts  de  chacun  et  de  tous;  ce  qui  en 
fait  le  principal  caractère.  C'est  pour  cela 
que  la  complaisance  est  une  vertu  très- 
douce  et  fort  aisée  à  pratiquer. 

Qaoi  de  plus  satisfaisant,  en  effet,  pour 
l'homme  complaisant  que  d'être  toujours 
content  de  tout  le  monde,  ou,  s'il  ne  l'est 
pas,  d'avoir  assez  de  force  de  caractère  ,  de 
facilité  d'esprit  et  de  raison  ,  assez  de  sou- 
plesse, pour  cacher  avec  adresse  le  ressen- 
timent qu'il  éprouve  de  ne  l'être  pas,  et  cela 
de  manière  à  ce  que  personne  ne  se  doute  de 
l'impression  fâcheuse  qu'il  en  a  ressentie  1 
C'est  pourtant  ce  qui  a  lieu  ,  car  un  homme 
complaisant  ne  se  plaint  guère  de  ce  qu'on 
ne  le  sert  pas  avec  ch  ileur  ,  parce  qu'il  se 
persuade  qu'on  est  ailé  au-devanl  de  ce 
qu'on  lui  devait  ou  parce  qu'il  n'aime  pis  à 
se  plaindra;  il  grossit  l'idée  des  boni  oïlices 
qu'on  lui  rend  pour  en  avoir  plus  de  recon- 
naissance, ou  dissimule  la  làrlieusc  impres- 
sion qu'il  ressent  de  n'en  recevoir  qinil  s  uiau- 
\  .lis.  il  ificbe  de  trouver  'les  raisons  pour 
excuser  les  fautes  que  l'on  fait  a  son  préju- 
dice ;  ou  quand  il  n'en  peut  trou  ht,  il  BXCOSe 
les  rçcus  sur  leurs  bonnes  intention-.  Il  sérail 
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à  désirer  que  tous  les  hommes  eussent  les 
uns  pour  les  autres  une  pareille  complai- 
sance ;  leur  société  serait  délicieuse,  leur  vie 
s'écoulerait  dans  la  tranquillité  et  le  repos, 
ils  n'auraient  pas  besoin  d'en  venir  à  des 
éclats  pour  des  misères  et  des  riens.  Aussi, 
n'est-ce  pas  sans  raison  qu'on  a  dit  de  la 
complaisance  qu'elle  est  l'âme  de  l'associa- 
tion ,  de  l'union  des  hommes  entre  eux;  que 
c'est  elle  qui  en  fait  l'agrément  ,  qui  entre- 
tient la  douceur  du  commerce  des  gens  hon- 
nêtes ,  et  qui  accoutume  à  toutes  sortes 
d'humeurs  par  l'habitude  qu'elle  donne  de 
les  supporter. 

Entendue  de  la  sorte,  la  complaisance  n'a 
pas  besoin  de  proneurs  :  car  comment  une 
personne  raisonnable,  qui  comprend  tout  le 
charme  qu'il  doit  y  avoir  dans  la  pratique  de 
la  complaisance  ,  pourrait-elle  résister  au 
désir  d'en  goûter  le  bonheur?  Comment  y 
renoncerait -elle  du  moment  où  elle  sait 
qu'on  estime  et  qu'on  affectionne  générale- 
ment dans  le  monde  tous  les  individus  qui 
savent  s'accommoder  et  se  plier  aux  carac- 
tères même  les  plus  difficiles  ;  qu'on  les  re- 
cherche et  les  accueille  avec  empressement, 
à  cause  de  ce  liant  de  l'esprit,  de  celle  tour- 
nure facile  qui  les  distingue.  N'est-ce  pas 
que  pour  si  peu  qu'elle  s'aime,  elle  voudra 
à  son  tour  être  recherchée  ,  estimée  ,  aimée  ? 
Elle  deviendra  donc  complaisante  et  très- 
complaisante. 

Du  reste  ,  un  des  meil'eurs  moyens  d'ap- 
précier ce  que  vaut  la  complaisance  et  les 
avantages  qu'on  en  peut  retirer  ,  c'est  la 
fréquentation  des  personnes  qui  sont  douées 
de  cette  vertu.  Ou  les  trouve  si  douces,  si 
commodes  ,  qu'elles  entrent  dans  tous  nos 
sentiments  ;  qu'elles  vont  au-devanl  de  tout 
ce  qui  peut  nous  plaire.  Elles  sont  à  notre 
éj;ard  d'une  humeur  toujours  égale,  et  ne  se 
rebutent  ni  de  nos  caprices,  ni  de  nos  défauts; 
ce  qui  fait  que,  insensiblement,  et  comme 
malgré  nous  ,  elles  gagnent  notre  affection. 
Or,  si  nous  nous  attachons  u  de  pareils  indi- 
vidus ,  ce  sera  à  coup  sûr  à  causo  de  leurs 
bonnes  qualités  et,  en  pareil  cas,  nous  serons 
naturellement  portés  à  les  imiter  :  d'abord 
nous  deviendrons  complaisants  par  imita- 
tion au  lieu  de  l'être  par  nature  ,  et  puis  ce 
■era  tout  à  Fait  par  sentiment. 

Et  pointant,  nous  ne  devons  pas  nous 
dissimuler  que  ,  quand  ou  veut  s'habituera 
l,i  complaisance,  il  faut  de  Ires-bonne  heure 

commencer  a  fane  taire  ses  goûts  et  à  rompra 

ses     habitudes,    vu    que,    ;i    mesure    qu'on 

avance  en  âge  avec  de  mauvaises  disposi- 
tions,  rien  n'est  plus  difficile  ensuite  que  de 
les  ployer. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  tâchez  de  mettre  des 
bornes  à  voire  complaisance  ,  et  rappelex- 

\ous  qui",  poussée  trop  loin,  elle  est  impur 

tune  et  faii  mépriser  de  ceux-là  méi snvers 

qui  on  se  montre  complaisant.  El  comme  la 
Véritable    complaisance     n'applaudi!    jamais 

aux  sotiis  s  m  aux  \  in  s  d'autrul  ,  n'oubliei 

pas    que    c'esl    eue   sol    ou    flatteur   que  do 

n'user  contredire  ceux  qui  débitent  des  exlra- 

lOCeS  ,  des  inepties  ,  OU  fout  des  béllses. 
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A  plus  forte  raison  devrait-on  les  blâmer 
s'ils  tenaient  des  propos  obscènes  ou  afii- 
chaient  la  plus  grau  le  immoralité.  Oh  ! 
alors,  nous  le  répéterons  ,  la  co.i. plaisance 
adviendrait  un  déf  mt ,  puisqu'elle  rond  cou- 
pabledctous  lesvices  des  autres. (Massillon.) 
D'après  c-,  la  complaisance  d  > i L  cTru  un 
sentiment  naturel,  et  non  une  vertu  affectée, 
car  nous  savons  tous  que  ce  qui  s.-nt  I'affec- 
talion  mérite  d'êlre  pris  en  mauvaise  pari. 
Or,  un  homme  dit  complaisant,  dans  le  sens 
que  j'ajoute  à  ce  mol,  étant  celui  qui,  assidu 
auprès  des  autres  hommes,  ne  s'altache  qu'à 
leur  plaire  dans  une  vue  d'intérêt  personnel, 
c'est-à-dire  pour  les  gagner  et  se  les  rendre 
propices,  il  cherchera  donc,  pour  atteindre 
plus  sûrement  ce  but,  plus  ce  qui  peut  leur 
Être  agréable  qui  ce  qui  est  honnête,  et 
mentira  ainsi  à  sa  conscience  et  à  autrui. 

Au  contraire,  le  véritable  complaisant 
n'applaudit  jamais  aux  vices  ni  aux  sollUes; 
il  ne  datte  pas,  attendu  que  ce  n'est  même 
pas  être  complaisant  que  de  louer  les  gens, 
sans  choix,  sans  discernement,  sans  distinc- 
tion, à  plus  forte  raison  quand  on  sait  garder 
le  silence.  Mais  on  est  complaisant  quand  ou 
supporte  patiemment  les  nombreux  travers 
d'autrui ,  qu'on  désapprouve  en  secret; 
quand  on  ménage  l'amour-proprc  de  ceux 
qui  vivent  avec  nous,  sans  pourtant  les  flat- 
ter ;  quand  on  excuse  adroitement  leurs 
fautes  sans  les  approuver;  quand  on  enlend 
louer  les  autres  s  .ns  jalousie;  quand  on  se 
fait  un  devoir  d'obliger  ceux  qui  s'adressent 
à  nous,  et  qu'on  ne  inéprise  pe:  sonne. 

Ainsi  nous  devons  reconnaître  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  complaisances  et  de  complai- 
sants :  l'une  qui  est  le  fruit  de  la  sottise,  de 
la  flatterie,  de  l'hypocrisie;  et  l'autre  qui 
nail  de  la  bonté  de  notre  âme  et  de  la  déli- 
catesse de  noire  cœur.  A  nous  tous  d'aimer 
celle-ci,  comme  on  aime  une  qualité  pré- 
cieuse, et  de  la  rechercher  ;  à  nous  tous  de  dé- 
lester celle-là  comme  on  déteste  un  vice  hon- 
teux, et  de  la  fuir. 

COMPLIMENTEUR  (défaut  ou  qualité).  — 
Uu  compliment,  dans  le  sens  attaché  au  mot 
complimenteur,  est  un  choix  de  paroles  ci- 
viles, obligeantes,  affectueuses  et  parfois 
outrées,  que  nous  adressons  à  nos  supérieurs, 
à  nos  égaux  ou  à  nos  inférieurs,  à  toute  per- 
sonne à  qui  nous  voulons  témoigner  de  l'es- 
time, ou  la  part  que  nous  prenons  tous  à  quel- 
que chose  d'intéressant  qui  lui  arrive;  et  cela 
dans  le  but  de  nous  bien  faire  valoir  d'eux, 
quelquefois  même  eh  les  trompant. 

Par  suite,  un  complimenteur,  dans  l'accep- 
tion rigoureuse  du  mot,  c'est  un  de  ces  hom- 
mes f.idcs,  un  de  ces  faiseurs  de  compliments 
à  tout  propos  qu'on  recherche  d'abord,  mais 
dont  on  se  dégoûte  bien  vite  et  qu'on  finît  |  ar 
trouver  insupportables,  parce  qu'ils  sont 
toujours  les  mêmes  à  tous  égards.  Aussi  le 
mot  complimenteur  est-il  généralement  pris 
en  mauvaise  part  par  les  philosophes  cl  tous 
les  amis  de  la  vérité. 

11  est  uneespè.e  de  complimenteurs  qu'on 
ferait    bien    mieux    d'appeler   fini  leurs ,    eu 
Dictionn.  oes  Passions,  etc.- 
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ce  qu'ils  flattent  continuellement  les  goûts, 
les  travers,  les  caprices,  les  défauts,  et  jus- 
qu'aux vices  des  femmes,  par  qui,  du  reste, 
ils  sont  irès-rechcrchés  :  clle9  aiment  tant  à 
être  approuvées,  applaudies,  et  ce  sentiment 
est  si  naturel! 

l'ourlant,  et  c'<  si  justice  à  rendre  à  celles 
qui  ne  sont  point  vicieuses,  du  moment 
qu'elles  s'aperçoivent  qu'on  les  loue  moins 
par  réflexion  que  dans  le  but  de  leur  plaire 
et  de  les  séduire  par  un  artificieux  langage  , 
ou  si  l'on  lent  bien  plus  par  habitude  <;ue 
par  raison,  oh!  alors,  reconnaissait  leur 
erreur,  elles  ne  peuvent  plus  souffrir  le  com- 
plimenteur. C'est,  du  reste,  chose  si  natu- 
relle, que  personne  n'en  est  surpris,  chacun 
faisant  fi  de  la  fausse  monnaie,  et  un  com- 
pliment, d'après  Marmontel,  étant  la  fausse 
monnoie  du  monde. 

Revenons  au  compliment  proprement  dil. 
Il  serait  ridicule  que  nous  renonçassions  en- 
tièrement à  en  adresser  jamais  à  qui  que  ce 
soit.  Nous  pouvons  être  exposés  sans  doute 
à  ce  que  notre  com(  liment  soit  une  fidcur, 
une  inutilité,  un  mensonge;  et,  néanmoins, 
il  est  des  circonstances  où,  lût-il  tout  cela, 
notre  devoir  est  de  n'y  pas  manquer.  {D'A- 
Itmbert.)  Toutefois,  comme  il  y  a  loin  entre 
remplir  un  devoir  de  convenance  quand  les 
circonstances  l'exigent,  et  débter  des  com- 
pliments à  tout  propos,  et  sans  sujet,  sachons 
obéir  à  notre  devoir, Tout  en  blâmant  l'exa- 
gération du  complimenteur. 

1!  est  des  circonstances,  avons-nous  dit, 
dans  lesquelles  nous  sommes. forcés  d'adres- 
ser un  complimenta  quelqu'un,  sous  peine  do 
passer  pour  un  homme  grossier,  Sans  édu- 
cation ou  pour  un  sot.  Dans  ce  cas,  il  faut 
rester  dans  le  vrai,  ou  si  nous  sommes  for- 
cés de  flatter,  que  ce  soit  avec  modération, 
rien  n'étant  plus  dédaigné  qu'un  flatteur . 
Yoy.  Flatteiue. 

COMPONCTION  (vertu).  —  En  théologie  le 
mot  componction  signifie  :  le  regret  d'une 
âme  douloureusement  affectée  d'avoir  offensé 
Dieu.  Mais  en  dehors  du  langage  théologi- 
que, ce  terme  a  une  signification  beaucoup 
plus  étendue,  puisqu'on  l'emploie  pour  ex- 
primer un  sentiment  pieux  de  douleur,  de 
tristesse  et  de  dégoût,  qui  a  des  motifs  diffé- 
rents. Vroilà  comment  les  misères  de  l'hu- 
manité, le  triomphe  des  méchants,  le  peu 
d'estime  et  le  peu  d'égards  qu'on  témoigne 
aux  gens  vertueux,  le  danger  où  l'on  est 
continuellement  exposé  de  tomber  dans  le 
vice,  sont,  pour  les  hommes  de  bien,  des  su- 
jets d'une  véritable  componction. 

On  la  dil  faible  ou  forte,  suivant  le  degré 
auquel  elle  s'élève,  ou  suivant  la  profondeur 
à  laquelle  elle  arrive  dans  le  cœur  do 
l'homme  religieux. 

CONCUPISCENCE  ou  LaSCIv-tî:  ;  Déhau- 
cue  ou  Libertinage  ;  Débaucué  ou  Liber- 
tin (vices).  —  La  concupiscence  consiste 
dans  un  état  de  dégradation  de  l'âme,  qui 
incline  au  mal,  c'est-à-dire  aux  choses 
illicites,  et  surtout  aux  plaisirs  charnels,  pour 
lesquels  elle  éprouve  des  désirs  déréglée 
11 
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Sous  ce  dernier  rapport,  laconcupiscencecst 
parfaitement  synonyme  de  laseiveté, qui,  à 
son  tour,  est  une  forte  inclination  à  la 
luxure. 

Jusque-là,  c'esi-à-dire  tant  que  l'âme 
n'éprouve  que  des  désirs  violents,  immodé- 
rés, et  qu'elle  puise  dans  ses  propres  forces 
la  puissance  de  les  réprimer,  la  concupis- 
cence ou  lascivuté  n'est  point  un  vice  formel; 
elle  est,  nous  le  répéterons,  une  forte  incli- 
nation à  des  actes  vicieux,  sans  pour  cela 
être  décidément  vicieuse  par  elle-même. 
Pour  qu'il  en  soit  réellement  ainsi,  il  faut 
donc ,  non-seulement  que  l'homme  soit 
disposé  à  l'incontinence,  porté  même  à  l'in- 
continence par  la  lasciveté,  mais  encore  qu'il 
consente  et  succombe;  sinon,  elle  ne  saurait 
mériter  la  censure  des  moralistes. 

Mais  du  moment  où  il  est  coupable,  com- 
ment n  •  la  mériterait-il  pas  alors,  puisque 
cette  passion  des  hommes  pour  les  femmes 
ei  des  femmes  pour  les  hommes  les  rend  tous 
lubriques,  impudiques,  et  fait  que  les  femmes 
se  prostituent? 

Se  prostituent!  connaît-on  toute  l'abomi- 
nalion  de  ce  mot?  Puis-je,  sans  salir  ma 
plume,  dire  que  la  femme  prostituée  eat  relie 
qui,  par  excès  de  libertinage,  et  pardére'gle- 
ment  des  mœurs,  fait  abandon  de  son  hon- 
neur et  se  livre  à  la  lubricité  des  hommes 
pour  quelque  motif  vil  ou  mercenaire? 

Pourquoi  ne  le  ferai  s- je  pas,  lorsque  mou 
rô'e  est  de  flétrir  tout  ce  qui  est  infâme,  et 
que  celte  flétrissure  peut  avoir  une  heureuse 
influence  sur  la  plupart  de  ceux  qui,  par 
ignorance,  par  imitation  ou  par  vice,  pour- 
raient se  laisser  aller  à  leurs  abominables 
penchants;  car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimu- 
ler, nous  inclinons  plus  au  mal  qu'au  bien; 
nous  suivons  plus  volontiers  les  mauvais 
exemples  que  les  bous. 

Aussi  dirons- nous  sans  hésitation  que 
le  vice  de  l'incontinence,  celle  fille  delà  con- 
cupiscence, est  un  vice  monstrueux,  qui,  s'il 
procure  quelques  instants  de  satisfaction 
sensuelle  à  ceux  qui  le  goûtent,  nuit  le  plus 
à  la  tranquillité  et  au  bonheur  de  la  so- 
ciété. Yoy.  Incontinence. 

lit  pourtant,  chose  bien  déplorable,  la 
corruption  des  mœurs  ne  se  borne  pas  à  des 
désirs  violents  que  l'on  salM  ai  a  plaisir  ; 
comme  la  lassilu  le  et  le  dégoût  suivent  bien- 
lot  ces  odieux  rapports  dont  certains  hom- 
mes sont  avides,  insatiables,  il  en  résulte 
que,  pour  ranimer  l'amour  des  sexes  qui  s'é- 
vanouit, ils  le  stimulent  parce  qui:  la  débau- 
che ou  libertinag»  a  de   plus  raffiné.    Voij. 

l.llli:il  I  IV 

J'ai  prononcé  les  mots  débauche  ou  li- 
bertinage, et  j'ai  dit  que  les  gens  lascifs 
l'unissaient  a  la  luiurc  ;  ce  ne  serait  donc 
pas  la  même  chose  que  l'incontinence  ?  si; 
mais  la  débauche  a  de  plus  que  celle  der- 
nière qu'elle  no  se  borne  pas  aux  plaisirs 
charnels.  Le  dérèglement  des  moeurs  est  tel 

le   débauché,  qu'aux   jouissances    goti- 
.  d'homme  à  femme  et  de  femme  à  homme 
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mol)  et  toutes  les  raffineries  de  l'impudicité 
la  plus  révoltante. 

Oui,  et  c'est  avec  amertume  que  je  le  dis, 
la  corruption  des  mœurs  a  été  portée  de  nos 
jours  à  ce  point  de  dégradation  que  les  hom- 
mes et  les  femmes  rougissent  moins  aujour- 
d'hui de  paraître  débauchés  que  de  paraître 
amoureux.  Le  sentiment  du  beau  est  banni 
de  la  bonne  compagnie;  c'est  du  bon  ton 
d'afficher  le  libertinage  et  presque  du  mau- 
vais que  de  le  blâmer.  On  quitte  les  femmes 
pour  une  actrice  ;  les  femmes  préfèrent  les 
hommes  à  la  mode,  des  hommes  colifichets, 
à  leurs  maris.  Lu  vérité,  je  serais  tenté  de 
croire,  avec  M.  Saint-Marc  Girardin,  que  les 
lettres  et  les  arts ,  loin  de  contribuer  à 
épurer  les  mœurs,  ne  s'attachent  qu'à  les  cor- 
rompre, et  que  le  siècle  le  plus  éclairé  est  le 
siècle  de  la  débauche. 

C'est  du  moins  ce  qui  arrive  et  ce  qu'on 
ne  peut  guère  empêcher  dans  les  pays  civi- 
lisés où,  par  une  opposition  systématique  , 
les  grands  et  le  peuple  sont  complètement 
opposés  de  goûts  et  d'opinions,  quand 
ils  ne  sont  pas  également  corrompus.  Je 
m'explique: 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le  liber- 
tinage éiait  devenu  à  la  fois  une  lettre  de 
disgrâce  à  la  cour  et  de  faveur  aux  yeux  de 
la  nation.  Comme  il  y  avait  une  sorte  de 
courage  à  fronder  par  la  liberté  de  ses 
mœurs  ce  que  l'on  appelait  la  bigoterie  de 
madame  de  Maintcnon,  l'esprit  d'opposition, 
qui  éclate  toujours  par  quelque  endroit, 
avait  trouvé  commode  de  prêter  ainsi  au  vice 
une  sorte  de  dignité. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  ce  fut  tout 
le  contraire  :  les  débauches  du  roi  et  les 
scandales  de  ses  amours  firent  par  contre- 
coup renaître  une  sorte  de  décence  et  d'hon- 
neur public.  On  se  fit  vertueux  pour  contra- 
rier la  cour,  et  toutes  les  ambitions  déçues 
parlèrent  à  l'envi  des  devoirs  de  la  morale. 
Ainsi,  soit  pat-opposition,  soit  par  goût,  les 
vices  el  les  défauts  naturels  seront  toujours 
d'un  entraînant  et  pernicieux  exemple 
pour  les  sociétés.  A  la  vérité,  celui  que 
l'on  vient  de  lire  semblerait  opposé  à 
celte  proposition,  et  pourtant,  malgré  celle 
exception,  qui  avait  un  très-puissant  mo- 
bile sur  l'esprit  du  peuple  (l'opposition).  Il 
règle  n'en  existe  pas  moins  et  Louis  XV 
lui-même   nous   en    fournil    la  preuve, 

Ceux  qui  ont  lu  l'histoire  de  ce  monarque, 
ilit  le  Bien- Aimé,  savent  combien,  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  de  respect  pour  la  religion, 
de  vénération  pour  ses  ministres,  et  abhor- 
rait les  ini|  ies  ,  malgré  qu'il  eût  été  plaeé 
m. us  l,i  tutelle  d'un  regenl,  le  duc  d'Orléans, 
mieux  connu  par  ses  \  ices  que  par  ses  ver- 
tus. Mais  1 1 1 1 1  s  lard,  tombé  dans  les  pièges 
que  d'infâmes  courlisans  tendirent  à  son  in- 
nocence, il  se  Corrompit  comme  eux  ,  |>er 
sévira  dans  scsdesonlres  jusqu'à  sa  vieillesse 
et  puisa  dans  le  sein  de  la  débauche,  la  ma- 
ladie qui  le  conduisît  au  lonilieaii. 

C'est  chose  du  reste  dont  saint   Augustin 

se    plaignait  amèrement,   que  celte    funcsie 


ô:.3 


CON 


CON 


contagion  Je  l'exemple  sur  l'esprildcs  hom- 
mes porté*  à  la  lascivelé.  «  Ce  que  je  vou- 
lais, »  dit-il  dans  ses  Confessions  ,  «  ce  que 
ie  souhailais,  c'élail  d'aimer  et  d'être  aimé  ; 
je  ne  m'arrêtais  pas  aux  bornes  de  l'amitié, 
mou  cœur  m'emportait  plus  loin;  il  s'exhalait 
du  fond  de  ma  concupiscence  je  ne  sais 
quel  brouillard  et  quelle  vapeur  'le  jeu- 
nesse qui  troublait  toute  mon  âme  et  me 
faisait  confondre  l'aveuglement  de  la  pas- 
sion avec  le  pur  bonheur  de  l'affection.  C'est 
alors  qu'il  eût  fallu  donner  le  mariage  pour 
<1  îs<ie  au  torrent  de  mon  âge  ;  mais  mon  père 
s'inquiétait  bien  plus  de  mon  éloquence  que 
de  mes  mœurs,  et  de  mes  succès  de  rhéteur 
que  de  ma  conduite  de  jeune  homme.  » 

«  C'est  eu  vain  que  ma  mère  me  détournait 
du  péché;  ses  paroles  me  semblaient  des 
paroles  de  femme, et  je  rougissais  d'y  obéir. 
Il  y  a  plus,  j'avais  houle  entre  mes  cama- 
rades d'être  moins  perdu  qu'eux,  et  tomme 
je  les  entendais  me  vanler  hautement  leurs 
désordres  et  que  je  les  voyais  d'autant  plus 
fiers  et  d'autant  plus  applaudis  qu'ils  étaient 
plus  libertins  ,  j'avais  hâte  aussi  de  pé- 
cher moins  par  plaisir  que  par  vanté.  Ordi- 
nairement le  blâme  suit  le  vice;  mais  pour 
éviterle  blâme  je  cherchais  le  vice,  et  comme 
je  voulais  à  tout  prix  m'égaler  à  mes  cama- 
rades, je  feignais  des  péchés  que  je  n'avais 
pas  faits,  afin  de  gagner  un  peu  de  leur  per- 
uicieuse   estime.  » 

Ces  passages  des  Confessions  du  grand 
Augustin  renferment  plus  d'un  enseignement 
précieux.  Ils  munirent  d'abord  quel  fat  le 
penchant  natureldujeunu  homme,  alors  qu'il 
était  dans  toute  la  fougue  de  la  jeunesse  ;  la 
coupable  insouciance  du  |  ère,  qui,  loin  de 
chercher  à  étouffer  dans  les  liens  du  mariage 
ou  par  une  surveillance  attentive  et  sévère 
les  fâcheuses  et  déplorables  inclinations  de 
son  fils,  ne  s'occupait  que  de  ses  études  litté- 
raires ;  la  tendre  sollicitude  de  Monique,  dont 
la  vigilance  et  les  efforts  sont  impuissants 
pour  arrêter  un  jeune  présomptueux  qui 
croit  devoir  mépriser  les  conseils  d'une 
femme  ;  et  enfin,  ce  que  peuvent  les  perni- 
cieux exemples  des  hommes  corrompus  sur 
l'imagination  d'un  adolescent,  qui  se  perd  par 
honte  delà  vertu  et  par  vanité  pour  le  vie. 
Heureux  encore  quand  tout  se  borne  là 
et  que  l'adolescent,  tombant  de  faute  en 
faute,  n'arrive  pas  ainsi  de  chute  en  chute  au 
comble  de  la  dégradation  physique  et  morale  ! 

Voy.    INCONTINENCE. 

Nous  avons  posé  en  principe  que  la  con- 
cupiscence ou  lascivelé  disposaient  à  la  luxure 
ou  incontinence  ;  et  que  la  débauche  ou  le 
libertinage,  renchérissant  sur  la  concupis- 
cence, disposaient  à  l'incontinence  et  de  plus 
à  l'intempérance;  or,  comme  la  disposition 
â  uu  vice  ne  le  constitue  pas  essentiellement, 
et  que  les  désordres  physiques  et  moraux  qui 
accompagnent  une  vie  lâche,  efféminée,  cra- 
puleuse, dépendent  bien  plus  de  la  pratique  des 
actes  vicieux  que  de  lu  disposition  à  ces  ac- 
tes, différence  que  les  auteurs  n'ont  pas  en- 
core faite  à  l'endroit  de  la  débauche  et  de  la 
.oiicupiscence,qu'ils  regardent  cquuuc  sj  no- 


nym  s  de  la  luxure,  nous  renverrons  à  l'ar- 
ticle Incontinence  ou  Llxlre  le  complément 

des  observations  qui  composent  celui-ci. 
Sans  doute  il  y  a  une  très-grande  soli  larilé 
entre  les  uns  et  les  autres  ;  les  uns  n'existe- 
raient pas  sans  les  autres  ;  et  cependant  â  1 1 
rigueur  l'un  n'est  pas  l'autre.  La  débauche 
peut  exister  sans  incontinence,  mais  l'incon- 
tinence ne  saurait  exister  sans  lascivelé;  e  i 
un  mot,  le  lascif  peut  résider  et  ne  pas  suc- 
comber, l'incontinent  a  succombé;  il  n'y  a 
donc  pas  parité. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  dis- 
tinctions qui,  tout  oiseuses  qu'elles  peu- 
vent paraître,  n'en  sont  pas  moins  fondées* 
et  méritaient  dès  lors  de  trouver  place  dans 
un  livre  où  tout  doit  être  sévèrement  classé 
et  distingué. 

CONFIANCE,  Confiant  (sentiment  na- 
turel). —  La  confiance  est  un  sentiment  in- 
définissable qui  nous  porte  à  accepter  comme 
vrai  ce  que  nous  dira  telle  personne,  à  sui- 
vre aveuglément  ses  conseils,  et  â  nous  ou- 
vrir entièrement  à  elle...  Ce  sentiment  naît 
ordinairement  de  la  connaissance  que  chacun 
de  nous  peut  acquérir  des  qualités  de  celte 
personne,  ou  bien  il  est  le  résulialdela  bonne 
opinion  que  nous  pouvons  nous  en  faire  en 
vue  de  nos  besoins,  de  nos  desseins,  de  nus 
intérêt.*-. 

La  confiance  en  tel  individu,  préférable- 
mer.t  à  tel  autre,  vient  communément  comme 
par  instinct.  Naturellement,  à  l'instar  de  la 
sympathie,  elle  se  fortifie  ou  s'affaiblit  dans 
les  rapports  plus  ou  moins  intimes  qui  s'é- 
tablissent entre  nous  et  cet  in  lividu  ;  et  elle 
devient  dans  certains  cas  si  absolue,  que 
nous  préférerons  nous  en  rapporter  plutôt 
aux  avis  des  gens  qui,  volontairement  on 
involontairement,  se  sont  emparés  de  notre 
esprit,  qu'à  nous-mêmes,  pour  les  affaires 
qui  nuus  intéressent  beaucoup  ou  qui  nous 
sont  personnelles.  C'est  pourquoi,  du  mo- 
ment où  notre  confiance  leur  est  acquise  et 
que  nous  sommes  sûrs  (ou  croyons  être  sûrs) 
de  leur  discrétion  et  de  leur  bon  vouloir, 
tout  aussitôt  nous  sommes  enclins  à  leur 
révéler  bien  des  choses  qu'il  nous  importa 
beaucoup  de  laisser  ignorées,  et  nous  les 
prenons  pour  confidents.  Voilà  qui  explique 
comment  on  est  arrivé  à  considérer  la  con- 
fiance cominB  l'origine  de  la  confidence: 
opinion  toute  naturelle,  puisque  cette  der- 
nière ne  marche  jamais  sans  l'autre  el  ne  la 
précède  jamais.  Quoi  qu'il  eu  soit,  la  con- 
fiance perd  son  caractère  et  cesse  plus  ou 
moins  à  marquer  de  l'estime  à  mesure  qu'elle 
devient  plus  générale.  (Diderot.) 

11  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  la 
conûance,  à  savoir:  la  disposition  où  nous 
sommes  à  êlre  confiants;  lesacles  que  nous 
faisons  en  vertu  de  cette  confiance.  Dès  lors, 
êlre  confiant  n'est  pas  absolument  une  qua- 
lité, puisqu'on  l'est  tantôt  instinctivement  et 
par  irréflexion,  et  tantôt  au  contraire  par  un 
acte  libre  et  réfléchi.  Ce  n'esl  pas  non  plus 
un  défaut,  car,  si  nous  plaçons  mal  notre 
confiance,  cela  peut  provenir  d'une  erreur 
de  jugement,  ou  bien  parce  qu'où  aura  ::ii;; 
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beaucoup  d'arl  à  la  capter.  Toujours  csl-il 
que,  dans  Ions  les  cas,  il  faut  ne  pas  l'ac- 
corder aveuglément,  être  très-réservé  même 
après  l'avoir  accordée,  et  s'en  tenir  à  celle 
sage  maxime  de  Mazarin  :  Croyez  tout  le 
monde  honnête,  cl  vivez  avec  tous  comme  avec 
des  fripons. 

On  conçoit  qu'en  suivant  ce  précepte,  nul 
ne  fera  d'autres  confidences  que  celles  qu'il 
jugera  indispensables,  nul  n'agira  de  telle 
façon  plutôt  que  de  telle  autre,  et  à  coup 
sûr  il  s'en  trouvera  bien;  car  quel  est  parmi 
les  hommes  celui  qui  n'a  pas  à  se  plaindre 
d'avoir  été  trop  confiant? 

Aucun,  je  crois;  et,  c'.osc  remarquable, 
par  suite  de  la  perversité  humaine,  ce  sont 
en  général  ceux  qui, ayant  beaucoup  de  droi- 
ture et  de  sincérité,  ne  suspeclenl  personne 
de  mauvaise  foi,  qui  sont  le  plus  trompés  et 
dont  on  abuse  le  plus  du  cette  facilité  avec 
laquelle  ils  se  c  uifient.  Aussi  on  ne  saurait 
trop  leur  rappeler  la  maxime  du  cardinal. 

Tour  éviter  de  tomber  dans  les  extrêmes 
qui  résulteraient  d'un  confiance  sans  limites 
et  d'une  défiance  universelle,  il  faut  étudier 
longtemps  les  mœurs,  le  caractère  et  la  ca- 
pacité des  individus,  avant  de  placer  en  eux 
notre  confiance  ou  de  la  leur  refuser,  et 
surlout  avant  de  leur  confier  nos  secrets  les 
plus  intimes.  La  prudence  et  notre  intérêt 
nous  en  font  une  loi. 

La  confiance  doit  être  considérée  sous 
deux  aspects  opposés, à  savoir:  suivant  qu'on 
l'accorde  à  autrui,  ou  suivant  que  nous  vou- 
drions la  mériter  du  public  en  général,  ou 
Je  telle  personne  en  particulier.  Daiu  le  pre- 
mier cas,  il  faut  faire  en  sorte  de  ne  la  pla- 
cer que  dans  les  hommes  généralement  re- 
connus pour  être  probes,  consciencieux, 
vertueux.  A  la  vérilé,  ceux  qui  en  o  t  la 
réputation  ne  la  méritent  pas  toujours  ;  mais 
c'est  déjà  une  très-grande  présomption  en 
leur  faveur  que  cette  estime  qu'ils  ont  su 
acquérir,  et  une  bien  grande  garantie  mo- 
rale pour  nous. 

Et,  quant  à  la  manière  dont  nous  devons 
agir  dans  le  deuxième  cas,  elle  est  relative  à 
la  position  que  chacun  occupe  dans  le 
monde.  Ainsi,  les  hommes  qui  onl  en  leurs 
mains  le  pouvoir  et  les  destinées  d'une  na- 
tion, devront  se  montrer  modérés  d.ins  leurs 
principes,  fi  raies  dans  leurs  décisions,  Bages 
dans  leur  conduite  publique  et  privée,  être 
accessibles  pour  tous,  justes  cl  équitables 
envers  tous  :  les  rnagislrals  tiendront  d'une 
main  ferme  cl  vigoureuse  la  balance  de  la 
justice;  ils  rendront  des  arrêts  el  non  pas 
des  services,  c'est-à-dire  que  leurs  juge- 
ments reposeront  sur  la  plus  exacte  équité, 
sans  distinction  de  rang,  de  condition,  de 
fortune;  l'avocat,  examinant  avec  la  plus 
gronde  attention  les  pièces  d'un  procès,  li- 
se chargera  de  la  défense  qu'alors  qu'il  aura 
acquis  fa  conviction  intime  que  les  prélon 
tio  s  du  demandeur  ou  du  défendeur  sont 
fondées;  et,  dans  le  cas  où  il  jugerai!  qu'elles 
ne  le  sont  pas,  il  le  dira  franchcmcul  cl  re- 
fusera sou  asi  istance  :  le  médecin,  s'il  con- 
'  .ut  le  serment  qu'llippocrate  fais  iH  prétei 
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à  ses  élèves,  qu'on  prêle  encore  à  In  Faculté 
de  Montpellier  en  recevant  le  bonnet  de  doc- 
teur, et  qu'on  devrait  faire  prêter  partout  à 
celui  qu'on  investit  du  droit  d'enseigner  el 
d'exercer  la  médecine;  le  médecin,  dis-je, 
«  fidèle  aux  lois  de  l'honneur  el  de  la  pro- 
bité, dans  l'exercice  de  la  médecine,  donnera 
des  soins  gra'uits  à  l'indigent  et  n'exiger  i 
jamais  un  salaire  au-dessus  de  son  travail. 
Admis  dans  l'intérieur  des  maisons,  ses  veut 
ne  verroil  pas  ce  qui  s'y  passe,  sa  langue 
taira  les  secrets  qui  lui  seront  confiés,  c  i 
son  état  ne  servira  point  à  corrompre  les 
mœurs  el  à  favoriser  le  crime.  »  Il  lâchera  de 
uuérir  ses  malades  titto,  cilo  et  jticiutdr,  et 
deviendra  l'ami  véritable  de  ses  clients;  brei, 
«•liacnn,  dans  sa  profession,  fera  preuve  do 
moralité,  de  délicatesse,  de  stricte  probité, 
<  t  par  là  ils  seront  tous  dignes  de  confiance. 

N'oublions  pas  de  mentionner  qu'on  dit 
au  figuré,  en  parlant  d'un  jeune  homme 
hardi  et  présomptueux,  parce  qu'il  a  Ifop 
bonne  opinion  de  sa  personne,  qu'il  est  con- 
fiant. Celte  manière  d'être  confiant  s'éloigne 
tellement  de  celle  qui  résulte  de  la  confiance 
accordée  à  quelqu'un,  qu'il  me  suffira,  je 
pense,  d'en  avoir  fait  l'observation,  pour 
être  dispensé  d'entrer  dans  de  plus  longs  dé- 
tails. D'ailleurs,  cette  sorte  de  confiance  en 
soi  est  toujours  prise  en  mauvaise  part,  at- 
tendu qu'elle  n'est  autre  que  de  la  suffisance, 
qu'on  serait  bien  en  peine  de  justifier.  Y  otj. 
Suffisance. 

CONSCIENCE  (sentiment  naturel),  Scru- 
pule (défaut).  —  La  conscience  esl  cet  ins- 
tinct p'arel  céleste,  cette  science  innée,  celle 
voix  de  l'âme  qui  nous  distingue  si  bien  des 
animaux;  celle  raison  par  excellence  qui 
luit  sur  toutes  les  actions  des  hommes,  qui 
rassure  l'innocent  et  agite  le  coupable.  C'est 
le  juge  sévère  qu'on  ne  peut  tromper;  c'est 
la  loi  inllexible  à  laquelle  on  ne  peul  se 
soustraire.  Dieu  et  les  hommes  pardonnent, 
la  ronscienec  ne  pardonne  pas.  (Altôert.) 

lit  cela  devait  être,  car  toute  la  moralité 
de  nos  actions  est  dans  le  jugement  que 
nous  en  portons  nous-mêmes.  S'il  esl  vrai 
que  le  bien  soil  bien,  il  doit  l'être  au  fond  de 
nos  cœurs  Comme  dans  nos  œuvres,  et  le 
premier  prix  de  la  justice  esl  de  sentir  qu'on 
la  pratique,  comme  le  premier  châtiment  du 
crime  esl  de  reconnaître  el  sentir  qu'on  la 
mérité. 

C'est  aussi  ce  qui  arrive,  vu  que  les  actes 
de  la  conscience  ne  sont  pas  des  jugements, 

mais  îles  sentiment  ;  el   romnie  les  idées  qui 
apprécient  nos  sentiments  sonl  au  dedant  de 
nous,   c'est  par  (Iles    seules   que  nous  cou 
naissons  la  convenance  ou  disconvenance 

qui  cxislc  entre  nous  et  les  choses  que  mois 
devons  fuir  ou  reclierrher.  (J.-J.  Itoiissriui.) 

En  d'autres  larmes,  la  conscience  est  cet 
acte  de    l'entendement  humain,  par  lequel 

noire  âme  distingue  ce  qui  esl  bon  de  ce  qui 

esl  mauvais  dans  nos  aillons,  el  pronom  e 
sur  les  choses  que  nous  avons  failes  ou  1rs 
opinions  que  nous  aurons  émises,  par  coni- 
p  liaison  avec  les  idées  qu'elle  a  acquises  a 
l'aide  d'une  certaine  règle  nommée  loi. 
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Toul  lis  monde  csl  d'accord  sur  ce  point, 
que  le  sentiment  primitif  de  l'équité  est  l'ori- 
gine naturelle  de  la  conscience  morale;  c'est 
l'instinct  de  la  justice  et  comme  l'aurore  de 
la  moralité  dans  les  ténèbres  de  l'égoïsmc  de 
l'homme  moral.  Cependant  cet  instinct  ne 
suffit  pus  pour  constituer  l'agent  moral  ;  il 
doit  être  développé,  épuré,  dirigé  ;  d'où  la  né- 
cessiié  d'une  action  objective  qui  le  cultive 
par  l'éducation. 

Sans  l'éducation  l'instinct  moral  reste  va- 
gue ,  indécis,  au  milieu  des  sentiments  et  des 
tendances  du  cœur  humain;  et  connu:' 
l'homme  es)  porté  à  s'attribuer  ce  qui  se 
pisse  en  lui  et  à  rapporter  à  sa  volonté  tout 
ce  qui  le  pousse,  il  confondrait  facilement  son 
rievoiret  son  pouvoir,  et  prendrait  facilement 
la  mesure  du  bien  et  du  mal  clans  sa  propre 
volonté. 

Nous  ne  sommes  que  trop  portés  à  trou- 
ver bien  ce  qui  nous  plaît,  mal  ce  qui  nous 
lépugue  ;  et  le  plus  souvent  nos  sens,  l'ima- 
gination et  l'affection  décident  de  nos  juge- 
ments moraux.  Que  ser.iit-ce  donc  si  nous 
étions  abandonnés  au  seul  sentiment, 
n'ayant  d'autre  règle  d'action  qu'un  instinct 
délicat  si  facilement  comprimé  ou  faussé  par 
la  violence  du  désir  et  le  tumulle  de  nos  pen- 
ses? En  outre,  que  de  peine  n'avons-nous 
pas  à  revenir  en  nous-mêmes  pour  aperce- 
voir ce  qui  s'y  passe  ,  écouter  la  voix  de  la 
conscience,  constater  ce  qu'elle  exige  dans 
les  temps  ordinaires,  au  milieu  du  silence 
des  passions!   (M.  l'abbé  Baulain.) 

lît  pourtant  il  faut  bien  qu'on  l'écoute  ; 
Bar  c'est  à  la  suite  du  jugement  que  chacun 
porte  en  soi  de  ses  propres  actions,  quand  il 
la  consulte  ,  que  naît  dans  tout  son  être  une 
douce  tranquillité  ou  une  inquiétude  im- 
portune ;  la  joie  et  la  sérénité,  ou  ces  re- 
mords cruels  si  bien  figurés  par  le  vautour 
île  la  fable  qui  déchire  sans  cesse  le  cœur  de 
Promélhée. 

Il  va  sans  dire  qu'il  éprouvera  l'un  ou 
l'autre  de  ces  sentiments,  suivant  que  ses  ac- 
tions seront  plus  conformes  aux  nobles  ins- 
tincts de  l.i  conscience  ou  s'en  éloigneront 
davantage.  Mais  pour  avoir  la  faculté  de 
faire  ces  comparaisons  qui  permettent  de  dis- 
tinguer si  nos  actions  se  rapprochent  ou 
s'éloignent  des  lo's  d'une  bonne  conscience, 
il  faut,  je  le  répèle,  avoir  observé ,  senti  et 
jugé,  car  c'est  peu  à  peu  que  l'homme  se  dé- 
veloppe. Enfant,  tout  ce  qu'il  perçoit  d'à  bord 
est  confus  et  nébuleux  ,  il  ne  saisit  point  les 
rapports  qui  existent  entre  les  choses  ;  il  est 
même  obligé  d'attendre  les  leçons  de  l'expé- 
rience pouravoir  les  notions  les  plus  simples, 
pour  savoir,  par  exemple,  les  conséquences 
matérielles  des  actions.  Que  sera-ce  donc 
quand  il  faudra  qu'il  apprécie  la  bonté  mo- 
rale des  actes,  qu'il  pèse  le  bien  et  le  mal, 
le  juste  et  l'injuste  ? 

De  si  hautes  notions  sont  lentes  à  se  dé- 
velopper ,  et  la  conscience  ,  cet  œil  de  l'in- 
telligence, n'éclaire  souvent  les  actes  hu- 
mains que  bien  lard  dans  la  vie.  On  rencon- 
tre souvent  des  personnes  (ort  intelligentes, 
chez  lesquelles  le  sens  moral  est  encore  im- 
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parfait.  Il  y  a  une  certaine  vivacité  d'esprit, 
une  spontanéité  d'idées,  qui  excluent  la  ré- 
flexion et  sont  un  obstacle  immense  aux 
progrès  de  la  conscience.  Le  sens  moral  n'est 
parlait  que  lorsque  l'intelligence  a  acquis 
tout  son  développement,  que  lorsque  l'expé- 
rience a  permis  de  faire  de  nombreuses  com- 
paraisons. 

Ces  comparaisons  ,  avons-nous  dit.  doi- 
vent porter  sur  les  idées  que  l'âme  a  d'une 
certaine  règle  nommée  loi ,  parce  que  les 
règles  île  celle  nature,  quoiqu'elles  n'aient 
pas  été  faites  pour  les  hommes  de  conscience 
et  d'honneur  (Ricltardson),  n'en  forment  pas 
moins  un  code  que  tous  les  hommes  sans 
moralité  et  sans  probité,  pour  qui  il  fut  ré- 
digé ,  devraient  consulter  et  suivre. 

C'est  mêire  chose  si  nécessaire,  tellement 
indispensable,  que  je  nie  formellement  à  qui 
que  ce  soit  le  droit  de  faire  une  chose  grave, 
par  cela  seul  qu'il  s'imagine  qu'elle  lui  est 
prescrite  ou  permise  par  sa  conscience,  celle- 
ci  ayant  une  élasticité  telle  ,  pour  certaines 
gens,  qu'elle  leur  laisse  la  faculté  de  la  rac- 
courcir ou  de  l'allonger  à  volonté  ,  de  la 
même  façm  qu'un  cavalier  raccourcit  ou 
allonge  les  étriers  de  sa  monture  pour  les 
mettre  à  son  point.  C'est  pourquoi,  il  serait 
à  désirer  que  tout  le  monde  se.  pénétrât  bien 
des  de. ix  règles  suivantes,  règles  très-faciles 
à  suivre  et  qui,  par  leur  simplicité,  doivent 
être  adoptées  pour  chaque  cas  particulier 

La  première  règle  consiste  à  examiner 
avec  soin,  avant  que  de  se  déterminer,  si  l'on 
a  les  lumières  indispensables  pour  juger  de 
la  chose  dont  il  s'agit,  car,  si  l'on  manque  de 
ces  lumières  (et  dans  ce  cas  il  ne  faut  que  de 
la  bonne  foi  et  du  se  is  commun  exempt  de 
présomption  pour  le  décider),  il  ne  faudrait 
pas  se  prononcer,  et  moins  encore  rien  entre- 
prendre sans  conseil.  Agir  différemment,  ce 
sérail  une  témérité  inexcusable  et  dange- 
reuse. 

C'est  précisément  le  danger  auquel  s'ex- 
posent tous  ces  individus  qui  prennent  parti 
dans  des  discussions  ou  dans  des  disputes  de 
morale,  de  politique  ou  de  religion,  etc., 
sans  avoir  jamais  ouvert  un  livre  qui  traite 
de  ces  graves  questions,  sans  avoir  peul-èlro 
même  jamais  entendu  les  hommes  compé- 
tents disserter  sur  ces  matières.  Dès  lors,  je 
le  demande,  pourront-ils  être  justes,  consé- 
quents dans  leurs  jugements  avec  une  i  nu- 
tance  pareille  ? 

Et  quant  à  la  deuxième  règle  ,  nous  sup- 
poserons, pour  pouvoir  l'expliquer, que  tout 
homme  possède  les  connaissances  nécessaires 
pour  juger  de  la  chose  dont  il  s'agit.  Et,  celte 
supposition  faite,  nous  lui  prescrirons  de  so 
conformer  exactement  à  celle  règle,  s'il  veut 
se  porter  sans  autre  examen  à  ce  que  sa 
conscience  lui  suggère.  Cela  est  d'autant  plus 
nécessaire  que,  dans  le  négoce,  par  exemple, 
tout  comme  dans  les  autres  affaires  indus- 
trielles, la  plupart  d 's  gens  >e  laissent  aller 
tranquillement  a  des  obliquités  et  à  des  in- 
justices dont  on  verrait  facilement  les  lurpi-< 
tudes  si  on  faisait  attention  à  des  pri  cipus 
très* clairs  djnt  on  ne  peut  s'écarter  et  qu'on 
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roronnnil  d'ailleurs  rn  général.  (Puffendorf 
Iraduî    par  Rarbeyrac.) 

Kh  bien  !  la  règle  dont  il  s'agit  cVstlc  sen 
liment  du  bon  ,  de  l'honnéle  que  chacun 
porte  au  dedans  de  soi  ,  quand  il  n"a  pas 
étouffé  en  son  coeur  les  nobles  élans  de  sa 
conscience  cl  s'est  accoutumé  à  en  suivre  les 
inspirations.  Oui,  tout  individu  porte  en  lui- 
même  un  véritable  Caton,  comme  s'exprime 
Jean-Jacques  :  je  veux  direun  censeur  sévère 
de  ses  mœurs  qui,  s'il  est  écouté,  ne  lui  lais- 
sera que  très-rarement  Faire  volontairement 
<!cs  actes  dont  il  ail  sujet  de  se  repentir. 

Ce  censeur,  c'est  la  ioix  de  Dieu  q'ii  parle 
à  tous  les  hommes,  les  inspire  et  les  guide 
comme  par  la  main,  dans  les  circonstances 
difficiles  dont  la  vie  est  semée,  tant  que  les 
sophismes  d'une  raison  corrompue  n'ont  pas 
dénaturé  dans  1  ur  âme  les  sublimes  instincts 
de  l.i  conscience.  Alors, toujours  prêtsànous 
soumcltreàsesdéeisions.nous  pourrons  nou1- 
écrier  encore  avec  le  philosophe  genevois  : 
«  Conscience,  conscience  !  instinct  divin,  im- 
mortelle et  céleste  voix  ,  guide  assuré  d'un 
être  ignorant  et  borné,  niais  intelligent  et 
libre,  j'-ge  i'  faillible  du  bien  cl  du  mal.  qui 
rends  l'homme  sem'l  iblc  à  Dieu,  c'est  loi 
qui  fais  l'excellence  de  sa  nature  et  la  mora- 
lité de  ses  actions;  sans  toi  je  ne  sens  rien 
en  moi  qui  m'élève  au-dessus  des  bêles,  que 
le  triste  privilège  de  m'égarer  d'erreur  en  er- 
reur, à  l'aide  d'un  entendement  sans  règle  et 
d'une  raison  sans  principe.  » 

Mais  ce  n'est  pas  assezque  ce  uuide  existe, 
il  faut  savoir  le  reconnaître  et  le  suivre,  et 
c'est  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Au  contraire  ,  on 
ne  le  reconnaît  plus,  on  l'oublie,  ou,  si  on  se 
le  rappelle,  on  ne  le  consulte  jamais,  on  ne 
respecte  pas  ses  décisions.  C'est  ce  qui  expli- 
que comment  il  peut  se  faire  que,  parlant  à 
le  même  langage  ,  il  y  en  ait  si  peu  qui 
L'entendent.  Veut-on  savoir  pourquoi  les 
choses  se  passent  ainsi  ?  C'est  parce  que  la 
conscience  a  une  morale  sévère  que  le  lour- 
bdlon  du  monde  fait  oublier.  D'ailleurs,  elle 
esl  timide,  la  conscience;  elle  aime  la  retraite 
et  la  paix,  le  monde  elle  bruit  l'épouvantent, 
les  préjugés  dont  on  la  fait  naître  sont  ses 
plus  cruels  ennemis;  elle,  fuit  ou  se  tait  de- 
vant eux  ;  leur  voix  bruyante  étouffe  I  i 
tienne  et  l'empêche  de  se  faire  entendre;  lé 
fanatisme  ose  la  contrefaire  et  dicter  le  crime 
en  son  nom.  Elle  se  rebute  enfin  ,  à  force 
d'élre  éconduilc,  elle  ne  nous  parle  plus,  ne 
nous  répond  plus,  et,  après  de  longs  mépi  is 
pour  die,  il  en  coûte  autant  delà  rappeler 
qu'il  en  roûia  de  la  bannir. 

Il  faut  éviter  ces  extrêmes,  el  puisque  la 
conscience  est  un  sentiment  inné  et  révélé 
du  juste  ci  de  l'injuste  ;  un  sentiment  qui  ré- 
solu- du  jugement  que  l'homme  porte  lui- 
même  de  ses  propres  actious;  il  doillouj  'tirs 
s'efforcer  d'é  re  en  paix  avec  elle  et  digne 
de  répéter  avec  Cicéron:  •  Je  prefi  rc  le  le 
moiguage  de  ma  conscience  à  loui  l'es  dis- 
cours que  l'on  peut  l'aire  de  ra  i.  ■ 

Il  lui  en  coulera  peu  d'efforts  pour  êlrc    n 

j.ai\    avCÇ     sa    COUSCicnce,    si     une    religion 

morale  pure,  inspirées  de  h  mue 
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heure,  façonnent  si  bien  la  nature  de  l'hom- 
me que  son  âme  soit  continuellement  sur  le 
qui  vive,  car  nous  savons  fort  bien  que  jus- 
qu'à seize  ou  dix-sept  ans  cl  plus,  on  ne  fait 
pas  une  mauvaise  aciion  sans  que  la  cons- 
cience en  fasse  un  reproche.  Mais  comme  1er 
émotions  ou  les  passions  violentes  qui  com- 
battent la  conscience  et  qui  l'étouffent  quel- 
quefois, ne  lardent  pas  à  se  montrer,  il  faut, 
pendant  le  conflit,  si  nous  sommes  sages  et 
que  nous  soyons  tourmenté*  par  cel  orage, 
nous  abriter  derrière  d'aulres  hommes  plus 
capables  que  nous. 

C'est  ici  le  cas  de  consulter  un  casuisle. 
Parmi  les  anciens,  un  des  plus  circonspect 
a  été  Cicéron,  dans  son  livre  des  Offices  ou 
des  devoirs  de  l'homme.  Il  avait  été  précédé 
par  Zoroastrc,  qui  a  paru  régler  la  con- 
science par  le  plus  beau  des  préceptes:  «  Dans 
le  doute  abstiens-toi.»  C'est  du  res'e  le  meil- 
leur 11103 en  de  rester  en  paix  avec  sa  con- 
science. 

En  pariant  de  celte  paix  de  conscience, 
que  chacun  de  nous  doit  être  jaloux  de  con- 
server, nous  poserons  en  principe  qu'il  no 
faudrait  pas  acheter  cette  paix,"  l'échanger 
même  contre  les  supplices  qu'endure  le 

Scrupuleux.  —  Sa  vie,  continuellement 
agitée  par  le  douie,  le  trouble  el  l'inquiétude 
qui  naissent  des  erreurs  d'une  conscience 
qui  fait  regarder  comme  une  faute  ce  qui 
n'en  est  pas  une,  ou  comme  un  crime  ce  q  i 
n'est  qu'une  faute  légère,  empoisonne  son 
existence,  et  lui  fait  endurer,  sans  l'avoir 
mérité,  tous  les  tourments  du  remords. 

Cela  arrive  surtout,  nous  ne  saurions  nous 
le  dissimuler,  quand  l'amour  sincère  <  e  la 
probité  est  joint  a  l'ignorance  et  accompagné 
de  la  petitesse  ou  de  la  fausseté  de  l'esprit. 
Alors  le  scrupuleux  hésite  en  toutes  choses, 
dès  que  le  plus  petit  doute  sur  leur  bonté 
morale  vient  alarmer  sa  conscience,  ou  du 
moment  que  cette  bonté  morale  ne  lui  est 
pas  suffisamment  établie.  C'est  pourquoi 
rien  n'est  plus  insupportable  dans  le  monde 
que  les  personnes  scrupuleuses  ;  elles  sont 
toujours  chancelantes  :  un  rien  les  empêche 
d'agir,  même  de  faire  le  bien.  Elles  souf- 
frent mille  tourmenls  1  l  en  font  endurer  de 
bien  plus  grands  encore  aux  gens  qui  les 
entourent,  et  avec  qui  elles  sont  obligées  do 
vu  re. 

I  s  scrupule  élanl  un  vice  qui  n'affecll 
guère  que  les  ignorants,  les  bigots,  les  gens 
iaiblcs  d'esprit,  souvent  Irès-b  en  intention- 
nés d'ailleurs  ;  redresser  le  jugement  des  uns 
et  des  autres,  c'est  donc  remédier  autant  quo 
possible  à  (  elle  disposition  de  l'âme  qui  per- 
met au  scrupule  de  s'y  implanter  ;  c'est  évi- 
ter par  là  les  inconvénients  attachés  à  co 
delà  11'. 

CONSIDÉRATION.   Yoy.  Cihcosspfctiox. 

CONSTANCE,  Fi  rhi  ri  .  FidI  un  .  Part 
>  1  \  1  h.im:i-    (vertus).  ties    quatre 

ne  sont  pas  parfaitement  synonymes,  tuais 
ils  «ml  entre  eux  ries  rnpi  m  ts  si  intime», 
qu'il  m'a  paru  préférai  le  du  les  réunir  tous 
en   un   seul  article,   pi  loi  qui:  de  les  se- 
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parer,  ce  rapprochement  pouvant  servir  à 
mieux  les  faire  connaître  cl  à  mieux  les 
différencier.  Montrons  d'abord  les  caractères 
qui  leur  sont  communs,  et  je  dirai  ensuite 
quels  sont  ceux  qui  sont  spéciaux  à  chacune 
des  vertus  qu'ils  désignent. 

Constance  a  plusieurs  significations.  Ce 
mol  sert  à  exprimer  tout  à  la  fois,  soil  celle 
vertu  de  l'âme  par  laquelle  nous  persistons 
dans  noire  allachemenl  pour  tout  ce  que 
nous  croyons  devoir  regarder  comme  vrai, 
heau,  bon,  décent  et  honnêle  ;  soit  celle 
force  qu'elle  donne  au  cœurel  qui  l'empêche 
de  céder  conlrc  les  attaques  qu'on  lui  porte. 
Par  là  elle  ne  diffère  point  de  la 

Fermeté,  qui,  elle  aussi,  esi  cet'e  espèce 
de  constance  qui  empêche  de  céder  dans  les 
circonstances  difficiles  même  à   la  violence. 

Elles  naissent  donc  l'une  et  l'autre  de  la 
résistance  cl  produisent  ordinairement  un 
éclal  de  victoire,  résultai  cerl.in  d'un  cou- 
rage inébranlable  dans  l'advcrsilé. 

Fidélité  a  également  plusieurs  acceptions  : 
c'est-à-dire  que  celle  expression  s'applique 
tantôt  à  l'observation  constante  de  ses  de- 
voirs et  plus  particulièrement  de  ses  engage- 
ments ,  el  tantôt  à  cet  amour  véritable  que 
les  hommes  éprouvent  pour  la  femme  qui  a 
su  le  leur  inspirer.  Sentiment  exclusif  qui  fait 
qu'ils  ne  sauraient  aimer  qu'elle,  et  ne  lui 
sont  jamais  infidèles.  Nous  reviendrons  plus 
tard  sur  ce  sujet. 

Et  quanl  à  la  persévérance  ,  elle  n'est  à 
son  tour,  qu'une  force  ou  puissance  de  l'âme 
qui  résiste  constamment  aux  obstacles. 

Dès  lors,  si  l'on  considère  la  fermeté,  la 
fidélité  et  la  persévérance  dans  les  traits 
principaux  qui  les  caractérisent,  on  retrouve 
en  elles  la  constance.  Celle-ci  est  donc  leur 
compagne  inséparable  ;  ce  qui  me  justifie  du 
reproche  qu'on  aurait  pu  m'adresser  de  les 
avoir  groupées. 

Mais  s'il  est  vrai  que  la  constance  forme  le 
principal  caractère  ou  le  fond  de  ces  divers 
sentiments,  par  quoi  donc  pourront-ils  être 
distingués?  Par  des  signes  bien  faciles  à  sai- 
sir, et  par  exemple  : 

On  sail  que  ,  pour  le  plus  grand  nombre  , 
les  mots  fidélité  el  constance  sont  synonymes. 
Eh'.bien,  c'est  une  erreur  populaire  dans  la- 
quelle lis  philosophes  ne  sonl  point  tombés. 
Pour  eux  et  à  leur  point  de  vue  ,  la  fidélité 
en  amour,  car  c'est  d'elle  seule  que  je  parle 
çn  ce  moment,  est  une  vertu  plus  délicieuse, 
plus  scrupuleuse, plus  rare  qucla  constance; 
ce  n'est  donc  pas  celle-ci. 

D'où  vient  celle  différence?  De  ce  qu'on 
voit  généralement  dans  l'espèce  humaine 
beaucoup  d'amours  constantes,  tandis  qu'il 
s'en  trouve  bien  peu  de  fidèles.  Je  dis  plus  : 
combien  ne  voit-on  p;is  de  maris  constants 
élre  néanmoins  infidèles  I  Combien  ne  ren- 
conlrc-t-on  pas  d'amants  qui  attendent  avec 
une  patience  vraiment  exemplaire  le  jour 
heureux  où  ils  obtiendront  un  aveu  de  celle 
qui  les  enchaîne  à  son  char  et  qu'ils  espè- 
rent atteudi  ir,  qui  se  montrent  tous  les  jours 
plus  empressés,  plus  attentifs,  plus  tendres, 
plus  respeelui  ux,  et  qui,  en  les  quittant,  vo- 
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lent  se  précipiter  dans  les  bras  d'une  nuire 
femme  pour  y  satisfaire  leurs  goûts  et  I  urs 
penchants  impudiques,  un  caprice  peut-cire  ! 
Peut-on  appeler  cet  amour,  tout  véritable 
qu'il  est,  de  la  fidélité  ? 

Décidément,  non  :  car,  ne  nous  y  trom- 
pons pas  ,  la  fidélité  est  exemple  de  pareils 
écarts.  L'amant  fidè'e  est  trop  préoccupé  de 
l'objet  de  ses  affections,  trop  sincère  dans  les 
serments  qu'il  a  faits  à  celle  qui  possède  son 
cœur,  pour  devenir  parjure.  Toujours  pas- 
sionné, toujours  vrai  ,  toujours  le  même  ,  il 
n'existe  ,  ne  pense  et  ne  sent  que  par  l'objet 
aimé,  qu'il  soil  présent  ou  absent.  Donc  la 
fidélité  n'est  pas  la  constance. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  amour  que 
ces  deux   sentiments  diffèrent  et  qu'on    peut 
les  distinguer  ;  on  les  retrouve  encore  bien 
distincts  dans  l'homme,  en  tant  que  citoyen 
Je  m'explique. 

Croit-on  que  tous  ces  magistrats,  militai- 
res, administrateurs,  employés  de  tous  gra- 
des, etc. ,  qui ,  pendant  ou  immédiatement 
après  les  orages  d'une  révolution  ,  et  avant 
que  d'être  déliés  du  serment  qu'ils  ont  prêté 
à  la  royauté  déchue,  se  hâtent  de  jurer  fidé- 
lité à  la  royauté  nouvelle  ;  croit-on  ,  dis-je  , 
que  tous  ces  hommes  aient  cessé  d'êlro 
constants  à  leurs  principes  politiques?  Pour 
ma  part ,  je  suis  convaincu  qu'ils  gardent 
leurs  principes  ,  sont  constants  à  leur  opi- 
nion, mais  que, manquant  de  fidélité  au  mo- 
narque qui  tombe,  ils  se  hâtent,  par  nécessité, 
de  prêter  un  nouveau  serment  qu'ils  sont 
toujours  prêts  à  violer  si  leur  intérêt  per- 
sonnel l'exige. 

Telle  est  malheureusement  aujourd'hui  la 
pensée  dominante  dans  l'esprit  des  hommes, 
et  telle  est  la  dégradation  dans  laquelle  sonl 
lombes  la  plupart  de  ceux  qui  devraienl 
donner  à  la  nation  des  exemples  conlraires. 
Aussi  voit-on  tous  les  jours  des  hommes 
pervers  se  souiller  par  le  faux  témoignage  et 
dérober  ainsi  les  coupables  à  la  sévérité  des 
lois  !  voit-on  les  rois  parjures  vouloir  briser  le 
pacte  solennel  qui  les  lie  envers  le  peu  pie ,  s'es- 
sayer au  despol  smc  ,  el  ,  malgré  leurs  ser- 
ments, violer  la  constitution  qu'ils  avaient 
juré  de  respecter.  Mais  le  peuple  ,  qu'on  no 
trompe  pas  impunément,  sait  se  faire  justice 
de  ces  rois  parjures  ,  et  ,  de  la  même  main 
qu'il  défend  ses  droits  méconnus  cl  sa  liherlé, 
il  traîne  dans  la  boue  et  chasse  à  l'étranger 
la  royauté  coupable  el  tyrannique.  Et  mine 
inielligiie,  reges. 

El  pourquoi  en  est-il  ainsi?  Parce  qu'on 
ne  croit  plus  à  la  sainteté  du  serment;  parce 
que  les  rois  et  les  ministres  parlent  de  sou- 
lager les  misères  publiques  ,  d'adoucir  l'in- 
fortune du  pauvre  ,  de  se  sacrifier  au  bon 
heur  et  à  la  prospérité  de  la  nation  ,  alors 
que  ,  constants  à  l'idée  exclusive  qui  les  a 
toujours  poursuivis,  l'un  ne  fait  de  su  1  dia 
dème,  et  les  aulres  de  leur  portefeuille,  qu'un 
moyen  de  satisfaire  leur  ambition  insatia- 
ble p.iur  le  pouvoir  qui  donne  la  fortune. 
Aussi,  en  présence  de  lant  de  serments  pré- 
lés  el  trahis  ,  l'Assemblée  nationale  a-l-clle 
décidé  que  c'était  une  formalité  dérisoire,  c' 
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que  les  représentants,  tout  comme  les  hauts 
fonctionnaires  ,  loul  comme  la  France  en- 
tière, en  seraient  dispensés.  Malheur  à  ceux 
(jui  nous  ont  conduiis  à  ce  point  de  démorali- 
? alion  en  se  jouant  de  la  Gdéliîé cju'iîs  avaient 
iurée  à  nos  institutions!  Gloire  à  ceux  qui, 
ne  désespérant  pas  de  la  société,  ont  assez  de 
confiance  dans  les  hommes  du  jour  pour 
croire  à  leur  vertu,  à  leur  probité  1 

Que  pouvait-il  résulter  de  celle  dégrada- 
lion  générale  partie  de  si  haut  ,  et  gagnant 
lotîtes  les  sommités  administrative?,  scienti- 
fiques, artistiques,  etc.?  Que  chacun  voulant 
être  l'artisan  de  sa  fortune  ,  n'importe  par 
quels  moyens  ,  les  particuliers  n'apportent 
plus  entre  eux  dans  leurs  relations  ,  ni  celte 
fidélité  à  la  parole  donnée  ,  ni  cette  fidélité 
«lans  les  rapports  ,  seule  base  de  presque 
tonles  les  opérations  politiques,  industrielles 
et  commerciales.  Aussi  voit-on  les  négo- 
ciants jouer  au  plus  fin  de  l'acheteur  et  du 
\  endeur  et  tenter  de  se.  tromper  l'un  l'autre; 
le  capitaliste  qui  joue  sur  la  rente  ou  sur  les 
actions  des  chemins  de  fer  ou  autres,  débi- 
ter à  la  Bourse  telle  nouvelle  controuvée  , 
qui,  devant  opérer  la  hausse  ou  la  baisse,  va 
enrichir  celui-ci  aux  dépens  de  celui-là. 
Aussi  voyait-on  naguère  le  ministre  corrup- 
teur et  corrompu  entouré  de  députés  cor- 
rompus et  corrupteurs  à  leur  lour,  qui  eux- 
mêmes  ne  formaient  qu'un  avec  l'électeur 
in fluenl,  qui  n'était  pas  difficile  àconompre. 
()r  savez-vous  pourquoi  il  en  était  et  il  en 
serait  encore  ainsi,  si  l'on  en  avait  les 
moyens?  C'est  parce  que  l'amour  du  fasle, 
de  l'ostentation,  de  la  rrpiéscntalion  ,  du 
bien-être,  s'e-l  tellement  emparé  de  tous  les 
esprits  ,  que  chacun  désire  se  procurer  tout 
cela  ,  et  met  la  délicatesse  de  côté  pour  aller 
plus  droit  en  but.  Croyez-vous  qu'on  les 
blâme?  Pas  le  moins  du  inonde,  puisque, 
quand  un  individu  parvient  à  s'enrichir  p:ir 
l,i  fraude,  le  mensonge  ou  autrement,  la 
loule,  fermant  les  yeux  sur  les  moyens  pour 
ne  voir  que  les  résulllas  ,  s'écrie  dans  son 
admiration:  Voilà  un  habile  homme) 

H  sait  bien,  cet  homme,  que  manquera 
ses  engagements,  c'esl  être  vicieux  et  mal- 
honnête, une  canaille;  il  sait  bien  qu'une 
fortune  mal  acquise  profile  peu,  est  la  mar- 
que d'une  âme  cupide  et  indélicate;  mais  il 
se  garde  lien  d'apprendre  au  public  com- 
ment il  s'est  enrichi  ;  au  contraire,  cl  pour 
l'i  ubli  r  lui-même  ,  il  cherche  a  s'<  lour  lii 
par  nulle  plaisirs  divers  que  son  ran  el  sa 
fortune  lui  permettent  de  goûter,  ri  en  s',  u- 
louranf de  flatteurs. 

Ouvrez -leur  \os  salons  brillants,  mus 
Ions  spéculateurs  engraissés  des  dépouilles 
ilu  lichc  cl  «les  épargnes  du  pauvre,  vous 
vrcre*  bien  vile  accourir  1 1  se  grouper  au- 
tour de  vous  tous  ces  hommes  légers,  toutes 
,  es  femmes  frivoles  qui  se  heurtent  partout 
.  ii  l'on  goûle  un  p'aisir. 

Au  contraire,  la  fermeté  unit  à  la  cons- 
eillée dans  b es  détcrminalions  et  a  la  fidé  ilé 
mus  ses  promesses  ,  le  courage  nécessaire 

in  n'y  pas  manquer.  Elle  csl  la  preuve 
h  ■  i"  'i"  i  •  toi  eu  Dieu  :  l'eiTvl  d'une  pro 
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biié  bien  grande  ,  la  conséquence  de  l'amour 
de  soi-même  ou  de  sa  dignité,  qu'on  ne  vou- 
drait compromettre  à  aucun  prix.  Ainsi 
François  I",  captif,  mais  toujours  ferme  et 
constant  dans  son  affection  pour  ses  chères 
provinces,  ce  précieux  joyau  de  sa  couronna, 
prend  la  résolution  d'abdiqrer  et  de  mourir 
prisonnier  de  l'eni]  ercur  Charles-Quirit,  plu- 
tôt que  de  souscrire  à  ses  humiliantes  con- 
ditions ,  et  il  a  la  fermeté  et  le  courage  d'ac- 
complir son  dessein.  [Yoy.  Bravoure.)  De 
même,  que  ne  fait  pas  faire  la  foi?  Ces!  en 
elle  que  le  sexe  le  plus  faible  trouve  celle 
fermeté  qui  fait  les  grands  dans  les  circons- 
tances difficiles  de  la  vie.  C'est  dans  ses  fortes 
convictions  que  Charlotte  Corday  emprunta 
celte  force  su  naturelle  qu'elle  a  toujours 
montrée,  el  c'est  encore  ce  qui  lui  dicta  celle 
sublime  téponse,  faite  à  l'un  des  membres  du 
tribunal  révolu  lion  nai  rechargé  de  l'interroger 
dans  sa  prison  :  «  Dieu  seul  est  mon  juge,  a 

C'est  dans  le  sentiment  d'une  foi  chréli  nue 
qu'un  jeune  frère,  dont  je  n'oublierai  jamais 
la  mort  édifiante  et  la  Pn  généreuse  ,  puisa 
cette  force,  ce  courage  el  cette  fermeté  qui  le 
soutinrent  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Voici 
sou  histoire  : 

«  11  était  jésuite  et  missionnaire.  Le  bâti- 
ment qui  le  portait  à  la  Chine  venait  de  s'é- 
chouer cl  de  s'entr'ouvrir  sur  un  écueil  à 
Heur  d'eau,  en  vue  de  l'île  de  Poulo-Pinang. 
C'était  par  un  temps  qui  n'avait  rien  d'ora- 
geux ,  cl  sur  une  mer  qui  n'avait  rien  d'in- 
tempestif; c'était  parla  méchanceté  du  pilote 
malais,  qui  l'avait  fait  entrer  à  plein  s  voiles 
au  milieu  de  cet  archipel  de  rescifs  ,  et  le 
traître  avait  cornu  pncé  à  s'esquiver  dans  la 
canot  du  navire. 

«  Cependant  le  bâtiment  s'enfonçait  d'un 
pied  par  minute;  il  y  avait  quarante-deux 
personnes  à  sauver,  et  la  chaloupe  ne  pou- 
vait en  contenir  plus  de  trente-quatre ,  à 
moins  de  couler  bas;  enfin,  l'on  n'avait  ni  le 
temps  ni  les  moyens  de  coi  feelionner  des 
radeaux  ,  el  le  capitaine  ordonna  le  tirage 
au  sort  pour  le  sauvetage  de  tieute-lrois hom- 
mes. 

"  Ce  capitaine  était  l'honorable  M.  Ifagon 
de  Boisgarin,  de  famille  malouine.  11  ne  fal- 
lut pas  songer  à  le  faire  descendre  dans  la 
chaloupe,  el  son  équipage  ne  put  jamais 
l'obtenir  de  lui.—  Le  poste  d'un  capitaine  est 
son  bâtiment  jusqu'à  la  lin  1. le  suis  voire  ea- 
p  laine,  et  je  suis  le  plus  vieux,  disait-il:  par- 
lez, mes  pnfanls, dépêchez-vous,  et  lâchei  de 
s.,  h  i  er  le  Père  d'Estélan  I 

«  Le  jeune  missionnaire  avait  été  favorisé 
par  le  sort,  unis  il  déclara  qu'il  imilerail  le 
capitaine  el  qu'il  ne  quitterait  pas  le  théâtre 
du  naufrage.  -  Embarquez-le  malgré  qu'il 
m  ait)  s'écriait  lu  marin;  embarquez-le, 
;  ri  ■  qu'il  est  vicaire  apostolique, et  n'ou- 
l  i  /  pas  qu'il  est  chargé  d'un  bref  du  pape 
pou,  Mgr  I  évéque  de  Synilcl  Donnez-moi 
bien  v i ir-  votre  absolution,  mon  révérend 
Péri  '■  .  Vllons  donc,  mes  gars,  à  la  cha- 
luu|  e  !  .i  la  chaloupe  1  ol  éissi  z-.moi  pour  1 1 
dernière  fois  ! 

«  (in  ne  put  tien  gagner  sur  la  fe ir- 
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solution  du  missionnaire,  cl  la  chaloupe  était 

à  peine  à  quarante  brasses  du  liord,  que  le 
bâtiment  s'englonlii  sous  les  (lois  et  dispa- 
rut dans  un  tourbillon  formidable. 

«  La  plupart  des  naufragés  reparurent  à 
la  surface  du  gouffre  au  bout  de  quelques 
minutes,  et  les  sauvetages  distinguaient  le 
Père  d'Estélan  qui  nageait  infatigablement 
d'un  homme  à  l'autre  en  les  soulevant  dans 
ses  bras  pour  les  exhorter,  les  écouler  et  les 
bénir.  Il  absolvait  ensuite,  et  déposait  cha- 
cun de  ses  pénilents  sur  la  vague  qui  allait 
l'ensevelir  au  lieu  de  linceul,  et  unis  il  re- 
commençait à  nager  dans  une  autre  direc- 
tion, pour  un  autre  malheureux  ,  --  avec  une 
énergie  sublime  et  jusqu'à  la  fin  d'un  apos- 
tolat si  laborieux  et  si  méritoire  en  véritél 
On  en  conviendra,  fût-on  protestant  de  Ge- 
nève OJ  janséniste  d'Uirccht. 

«  Celait  visiblement  la  providence  de  Dieu 
qui  l'avait  soutenu  dans  l'exercice  de  son 
ministère,  ayant,  non-seulement  un  pied  ni 
les  deux  pieds,  mais  tout  son  coqs  dans  l'a- 
bîme! avec  la  certitude  et  l'effroyable  vision 
d'une  mort  affreuse,  infaillible,  inévitable 
pour  lui  I 

«  Les  témoins  de  celle  admirable  scène 
évangélique  ont  déclaré  qu'il  avait  disparu 
le  neuvième  et  le  deruier.  J'ai  su  toas  ces 
détails  de  mon  vénérable  ami  le  duc  de  Pen- 
Ihièvre,  à  qui  les  registres  et  les  bureaux  de 
sa  grande-amirauté  de  France  en  avaient 
donné  l'information.  »  (La  marquise  de  Cré- 

Et  quant  à  la  persévérance,  cette  force 
surnaturelle  donnée  à  l'homme  pour  résis- 
ter toujours  aux  difficultés  qu'il  rencontre 
sur  le  chemin  de  la  vie,  aux  tortures  même 
du  supplice,  on  la  retrouve  tout  entière  dans 
saint  Laurent,  mourant  martyr  de  sa  foi  en 
Jésus-Christ. 

Etendu  sur  le  gril  dont  le  bourreau  attisait 
continuellement  le  feu,  persévérant  dans  l'a- 
mour pour  son  Dieu  qui  le  soutient,  l'en- 
courage et  lui  donne  celle  fermeté  qu'il  a 
accordée  à  tous  les  martyrs,  saint  Laurent 
se  tournant  vers  l'empereur  Valérien  qui  ne 
cessait  de  l'exhorter  à  sacrifier  aux  idoles, 
lui  dit  avec  un  visage  placide  :  «  Ne  vois-tu 
pas  que  ma  chair  est  assez  rôtie  d'un  côlé  ? 
tourne-la  donc  de  l'autre  et  t'en  rassasie  à 
ton  plaisir  1  » 

Ainsi  conçues,  la  constance,  la  fermeté,  In 
fidélité  cl  la  prsévérance  constituent  chacune 
individuellement  une  vertu  ;  et  loutes  ces 
vcrlus,  quoique  réunies  en  un  seul  faisceau 
par  un  lien  unique,  la  constance,  ne  la  cons- 
liluent  pas  essentiellement.  Elles  diffèrent 
d'elle  en  ce  que,  1°  la  fidélité  est  plus  pure, 
plus  délicate,  plus  dillicile  et  partant  bien 
plus  rare  qu'elle;  2°  la  persévérance  marque 
la  poursuite  d'un  bien  que  la  constance  se 
cou  lente  d'attendre,  et  3*  enfin,  la  fermeté 
participe  tout  à  la  fois  du  courage  et  de  la 
résistance, ce  qu'on  ne  retrouve  pas  toujours 
dans  l'homme  constant. 

Remarquons  toutefois  que,  pour  être  une 
vertu,  la  fermeté  doit  se  bornera  cette  réso- 
lution invariable,  à  celte  grandeur  d'âme  qui 
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la  caractérisent, et  ne  point  provenir  de  I'In- 
sknsiisilité  ou  de  I'Entéti  mi-nt.  (Voyez  ces 
mots.) 

Ainsi,  du  moment  où  nous  avons  reconnu 
et  apprécié  ce  que  valent  et  peuvent  la  fidé- 
lité à  remplir  les  engagements  que  l'on  a 
sérieusement  contractés,  la  constance  inva- 
riable à  vouloir  et  pratiquer  ce  qui  est  équi- 
table ;  la  fermeté  et  la  persévérance  qui 
donnent  la  force  nécessaire  pour  surmonter 
les  diflicullés  qu'on  peut  rencontrer  dans 
leur  accomplissement;  nous  ne  devons  res- 
serde  répéter  à  ceux  qui  ne  les  connaîtraient 
pas,  qu'à  l'exemple  des  anciens  preux,  ils 
doivent  rester  constamment  fidèles  à  leur 
Dieu,  à  leur  roi,  à  leur  dame.  A  leur  Dieu, 
pour  l'aimer  et  le  servir  par  leur  fidélité 
constante  à  suivre  ses  piéccptes;  à  leur  roi, 
pour  l'aimer,  le  servir,  le  défendre  et  lui 
rester  toujours  fidèles  au  péril  même  de  leur 
vie  ;  à  leur  dame,  pour  n'aimer  que  celle  à 
qui  ils  sont  unis  par  des  liens  légitimes.  Par 
là,  ils  seront  fidèles,  constants,  fermes,  per- 
sévérants. 

Et  quant  aux  mères  tendres  et  dévouées 
au  bonheur  de  leurs  filles,  aux  institutrices 
qui  comprennent  leur  mandat,  elles  doivent 
apprendre  aux  jeunes  personnes, alors  qu'el- 
les sont  encore  p  irées  de  leur  robe  d'inno- 
cence, belle  et  éclatante  de  blancheur,  quo 
la  fidélilé  constante  à  remplir  leurs  devoirs 
sociaux  est  une  veitu  que  ^ieu  donne  et 
qu'elles  ne  sauraient  jamai'  salir  sans  se 
rendre  coupables.  On  doit  su,  coût  leur  faire 
un  devoir  sacré  de  la  fidélité  conjugale;  la 
leur  faire  aimer  par  des  préceptes  et  par  des 
exemples,  et  icur  raci  nter  souvent  comment 
Pénélope  parvint  à  reconnaître  son  époux 
q. l'une  longue  absence,  l'âge  et  le  malheur 
avaient  défiguré  à  ce  point  qu'il  était  mé- 
connaissable aux  yeux  même  de  sa  chaste 
épouse. 

Ouand  il  se  fut  annoncé  à  la  reine  d'Itha- 
que comme  étant  Ulysse,  cet  Ulysse  qu'elle 
avait  tant  pleuré  et  qu'elle  pleurait  encore  ; 
à  cette  reine  qui  avait  toujours  été  entourée 
d'adorateurs  et  de  prétendants  à  sa  main  , 
parce  qu'elle  était  belle  et  portait  un  dia- 
dème, elle  lui  dit  :  «  Noble  étranger,  mène- 
moi  à  la  chambre  nuptiale,  je  t'y  suivrai.  » 
Et  y  étant  arrivés,  elle  le  pressa  affectueu- 
sement sur  son  coeur  en  lui  disant  :  «  Les 
dieux  ont  eu  pitié  de  mes  souffrances,  puis- 
qu'ils m'ont  rendu  mon  époux.  Oui,  c'est 
bien  lui  que  j'embrasse  ;  car  nul  autre  que 
lui  ne  m'aurait  conduite  dans  ce  sanctuaire, 
nul  autre  que  lui  n'y  ayant  jamais  péné- 
tré. » 

CONSTERNATION  (  senliment  j.  —  La 
consternation  est  le  dernier  degré  de  la 
frayeur.  On  y  est  jeté  par  l'attente  ou  la 
nouvelle  d'un  grand  malheur.  Je  dis  Vat~ 
tente  ou  la  nouvelle,  parce  qu'il  me  semble 
que.  le  mal  arrivé  cause  de  la  douleur,  mais 
que  la  consternation  n'est  l'effet  que  du  mal 
qu'on  craint.  La  perte  d'une  bataille  ne 
répandrait  pas  la  consternation  dans  les 
provinces,  si  elles  ne  craignaient   les  suites 
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les  p'us  fâcheuses.  Ainsi,  on  pareil  ci  s,  n'y 
;i-t  il  proprement  que  les  provinces  voisines 
<lu  cliamp  de  bataille  qui  soient  consternées. 
Si  la  mort  de  German  eus  eùl  élé  naturelle. 
Home  n'aurait  été  plongée  que  dans  la  plus 
grande  douleur;  msis  comme  on  y  a  soup- 
çonné le  poison  ,  le*  sujets  tournèrent  les 
y i'uï  avec  effni  sur  les  monstres  qui  les 
gouvernaient ,  et  la  douleur  fut  mêlée  de 
consternation.  (!>i<Ierot.) 

J'ai  dit,  d'après  D .demi,  quil  n'y  avail 
proprement  que  les  province-  voisines  du 
lieu  de  combat  qui  fussent  consternées  de  la 
perte  d'une  bataille  ;  cela  est  exact  si  on  ne 
considère  que  les  conséquences  fâcheuses 
qui  doivent  s'ensuivre  à  l'endroit  du  théâtre 
delà  guerre:  mais  comme  elles  ne  se  bor- 
nent pis  toujours  là,  ces  conséquences,  il 
■toit  nécessairement  en  résulter  aussi, que  les 
limites  de  la  cor.sterna'ion  d  ment  ê'.re  beau- 
coup plus  éloignées,  s'étendre  même  à  toute 
la  nation.  Ainsi,  quand  en  France  nous  ap- 
prenions qu'à  Waterloo  l'armée,  après  des 
prodiges  de  valeur,  avail  élé  forcée  de  céder 
à  la  "supériorité  numérique  des  ennemis  , 
chacun,  en  répétant  avec  admiration  ces 
paroles  gravées  au  fronton  du  temple  de 
l'immortalité  :  La  garde  meurt,  elle  ne  se  rend 
pas! chacun,  dis-j'e,  fut  saisi  d'une  véritable 
consternation  à  l'aspect  de  ces  aigles  abattues 
et  qui  ne  devaient  plus  s  •  relever  :  la  perle 
de  la  bataille  de  Waterloo,  c'était  la  chute 
de  l'Empire,  c'était  la  dernière  des  gloires  de 
l'aigle  impéria'e;  c'était  la  mort  des  Bonapar- 
tistes :  de  prèï  ou  de  loin,  ils  en  furent  tous 
consternés. 

De  même,  qur,  id  une  maladie  épidémiqoe 
éel  île  n'importe  en  quel  point  d'un  Kl.it  répu- 
blicain, la  consternation  que  cette  nouvelle 
répand  ne  se  borne  pas  aux  provinces  voisi- 
nes de  la  commune  attaquée  par  le  fléau  dé- 
vastateur, elle  s'étend  au  contraire  avec  une 
rapidité,  qui  devance  celle  de  l'épidémie,  jus- 
qu'aux bourgades  les  plus  éloignées.  Ainsi, 
les  limites  de  la  consternation  sont  resser- 
rées ou  indéterminées  suivant  la  nature  de 
la  cause  qui  l'occasionne,  et  selon  l'aspect 
sous  lequel  on  considère  celle  cause  elle- 
même. 

CONTBMPL  \TION,  Ext*8«  (sentiment  . 
—  Les  mystiques  se  sonl  servis  du  mot  con- 
templation pour  désigner  un  regard  d'amour 
jeté  sur  Dieu  comme  présent  à  I  âme  :  elle  si- 
'  nilie,  d'après  les  philosophes,  l'action  de 
fixer  une  pensée  ou  un  objet  dans  notre  en- 
tendement, et  de  l'examiner  de  lous  les  co- 
tés différents.  Afin  d'arriver  par  ce  moyen  à 
la  connaissance  des  choses  el  à  la  décoivcrte 
de  la  vérité. 

Ainsi,  d'après  cette  définition,  le  mol  con- 
templation, en  morale,  serait  synonyme  d'at- 
tention forte,  exclusive  ;  de  tins  rtWl  ion  i>'i  »- 
i'hit  (Voyez  ce  mol), le  contemplatif  étant  un 
homme  qui  examine  très-alleuii\emeui. 

Ouant  à  ['extase,  elle  consiste  dans  la  sus- 
pension des  sens  causée  par  une  forte  ron- 
lemplalion.  accompagnée  on  suivie  d'une  ad- 
miration   profonde;   c'est   la   contemplation 
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unie  à  l'admiration.  C'est  pour  C'Ia  qu'on 
dit  qu'un  individu  s'extasie  à  l'aspect  des 
beautés  de  la  nalure  ou  des  merveilles  de 
l'art  qui  frappent  ses  sens,  étonnent  son  es- 
prit et  le  saisissent  d'admiration. 

Son  aspect  a  quelque  chose  de  particulier 
qui  arrête  l'observateur;  c'esl-à-dire  que, 
du  moment  où  il  esl  plongé  dans  son  admi- 
ration profonde,  son  attention  absorbante 
paralyse  momentanément  ses  sens  el  ses 
mouvements,  ils  sonl  complètement  suspen- 
dus. Sur  son  front  et  dans  ses  sourcils  rele- 
vés, dans  ses  yeux  qui  sonl  plus  ouverts, 
plus  saillants,  plus  enflammés,  qui  cachent 
leur  prunelle  sous  la  paupière  supérieure. 
l'admiration  se  peinl  lout  entière.  Aussi  la 
respiration  pressée  cl  presque  haletante  se 
fait  avec  des  soupirs  :  les  narines  s'entr'ou- 
vrent  démesurément  et  semblent  gonflées,  la 
bouche  est  presque  béanle  :  cl  les  Irails,  plus 
lendus,  restent  jusqu'à  la  fin  de  l'accès  dans 
un  étal  d'immobilité  frappante. 

Nous  en  avons  dit  assez,  je  crois,  pour 
faire  comprendre  ce  que  c'est  qu'un  homme 
contemplatif  et  un  individu  dans  le  ravisse- 
ment extatique;  c'est  pourquoi  la  contem- 
plation e|  l'extase  ne  constituant  ni  une  qua- 
lité ni  un  défaut,  el  bien  moins  encore  une 
verlu  ni  un  vice,  la  contemplation  cl  l'ei> 
tase  élant  un  sentiment  irréfléchi,  spontané, 
absolu,  sur  lequel  on  ne  peut  absolument 
rien,  il  esl  inutile  de  nous  en  occuper  da- 
vantage. 

CONTENTEMENT,  Satisfaction  (senti- 
ments). —  D'après  les  auteurs  ,  contente- 
ment signifie  l'état  de  quiétude  d'une  à  ne 
qui  n'a  ni  désirs  ni  chagrins.  Kl  quand 
l'homme  est  complètement  content  du  calme 
el  de.  la  tranquillité  dont  il  jouit,  ce  conten- 
tement qu'il  éprouve  en  son  âme  peut  clic 
appelé  satisfaction. 

D'après  ces  considérations,  contentement 
el  satisfaction  seraient  parfaitement  syno- 
nymes  ;  seulement,  el  c'est  à  cela  qu'on  peut 
les  distinguer,  il  esl  quelques  traits,  I  i en 
peu  importants  sans  doute, qui  sonl  plus  par 
liculiers  à  celui-ci  qu'à  celui-là.  Un  mol  sur 
chacun  d'eux ,  malgré  leur  peu  d'impor- 
tance. 

Kl  d'abord,  en  premier  lieu,  les  moralis- 
tes ont  prétendu  que  le  contentement  regarde 
plus  particulièrement  l'intérieur  du  coeur, 
et  que  la  satisfaction  s'attache  plus  particu- 
lièrement aux  passions  de   l'âme. 

Assurément,  c'est  un  non-sens  que  de  faire 
intervenir  le  ceeur  comme  étant  le  siège  du 
contentement,  c'est-à-dire  à  l'occasion  d'un 
sentiment  de  calme  partait  dont  jouit  une 
âme  tranquille.  Que  celle  privait  n  do  clin 

grins  et   de  désir-,  que  cet    elal    de   quiétude 

que  rien  ne  Irouble,  que  le  contentement  eu 
on  mol  que  l'homme  éprouve  le  rejoms.se, 

c'est  naturel  ;  mais,  si  pour  exprimer  ci  ■  en- 
Il ni,  on  dit  que  le  lourde  I  homme  se  re- 
jouit, on  parle  au  ligure,  attendu  que  ci' 
n'est  point  par  le  cour  que  l'homme 
sent  :  nous  avons  vu  ailleurs  [Introduc- 
tion) que  le  sentiment  est  une  Bcusali  u 
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perçue  par  l'âme  cl  qui  va  retenlir  an  cretir; 
or,  où  est  la  sensation,  alors  qu'il  s'agit 
d'un  calme  parfait,  d'un  état  de  quiétude  de 
l'âme?  Donc  le  contentement  ne  serait  pas 
dans  le  cœur  ;  le  mol  cœur,  dans  le  cas  d'une 
distinction  quelconque  ,  ne  devant  jamais 
être  employé  au  figuré. 

Et  si  le  contentement  n'est  pas  dans  le 
cœur,  là  où  l'ont  placé  les  moralisles,  où 
sera-t-il?  dans  l'âme, comme  la  satisfaction. 
Mais  avec  celte  différence  dans  la  manière 
dont  l'âme  les  sent  l'un  et  rau!re,que,  tan- 
dis que  tout  à  fait  contente,  elle  ne  clierrlie 
pas  des  émotions  nouvelles  et  reste  inactive, 
car  sans  ces  conditions  elle  ne  serait  pas 
réellement  contente;  elle  fait  au  contraire 
un  retour  sur  le  passé,  alors  même  qu'elle 
est  satisfaite,  à  l'occas  on  peut-être  d'un  suc- 
cès qu'on  aura  obtenu,  et  s'en  applaudit.  Ce 
sera,  si  on  veut,  un  état  délicieux,  une 
jouissance  agréable,  mais  peu  durable,  qu'elle 
se  procure;  néanmoins  c'est  un  nouveau 
plaisir  qu'elle  goûte  par  le  souvenir. 

Il  ressort  évidemment  de  ces  explications, 
que  la  manière  dont  l'âme  ressent  les  effets 
du  contentement  ei  de  la  satisfaction  n'est 
lias  la  même,  en  ce  sens  que,  d'une  pari,  le 
contentement,  tout  en  étant  l'ennemi  de  l'in- 
quiétude, à  l'instar  de  la  satisfaction,  ne  peut 
rester  tel,  qu'à  la  condition  que  l'âme  sera 
dans  un  état  négatif,  n'ayant  ni  passions  ni 
désirs  autres  que  ceux  dont  elle  se  contente  ; 
tandis  que  la  satisfaction  ne  peut  être  réel- 
lemenl  goûtée,  qu'à  la  condition  que  l'âme, 
en  vertu  de  son  activité,  ramène  l'esprit  à 
d'agréables  pensées,  se  rapportant  à  nos  ac- 
tes ou  à  nos  discours. 

Et  par  exemple,  celui  qui  peut  répéter 
gaiement  ce  vieux  quatrain  d'un  égoïste: 

Quand  j'ai  fait  mes  quatre  repris 
Et  que  j'ai  dormi  d'un  bon  somme, 
Il  ne  m  importe  guère  comme 
Chacun  de  moi  pense  ici-bas. 

Celui-là,  dis-jc,  pourra  vivre  heureux  et  con- 
tent; mais  ceux  qui  savent  qu'ils  ont  une 
mission  philanthropique  à  remplir  sur  celte 
terre,  ceux-là  ne  seront  satisfaits  que  s'ils 
ont  fait  beaucoup  de  bien,  s'ils  peuvent  se 
dire  qu'on  leur  appliquera  peut-être  un  jour 
ces  paroles  écrites  à  l'endroit  de  notre  divin 
Maître  :  Perlransiit  benefaciendo. 

En  second  lieu,  et  c'est  en  ceci  qu'on  peut 
pms  facilement  saisir  les  nuances  du  senti- 
ment de  contentement  d'avec  celui  de  satis- 
faction, il  n'est  guère  possible,  par  exem- 
ple, à  un  homme  éclairé  d'être  satisfait  de 
son  travail,  quoiqu'il  soit  content  du  choix 
du  sujet.  Caliimaque,  qui  taillait  le  marbre 
avec  une  délicatesse  admirable,  était  content 
du  cas  singulier  qu'on  faisait  de  ses  ouvra- 
ges, tandis  que  lui-même  n'en  étail  jamais 
satisfait.  J'ai  connu  moi-même,  Irès-parti- 
ciiliéremcnt,  un  professeur  qui  était  on  ne 
peut  plus  content  du  cas  qu'on  faisait  de  ses 
discours,  et  qui  cependant,  malgré  les  ap- 
plaudissements répétés  qu'il  obtenait,  n'était 
jamais  entièrement  satisfait  de  son  œuvre  ; 
il  la  revoyait  avec  soin,  et  ne  l'aurail  pas  li- 
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vrée  à  l'impression  sans  de  nouvelles  cor- 
rections. Certainement  il  n'avait  pas  besoin 
qu'on  lui  recommandât: 

Cent  fois  sur  le  métier  remettez  voire  ouvrage  ; 
Polissez-le  sans  cesse,  et  I.;  repolissez... 

Car  il  y  était  naturellement  porié  par  le  dé- 
sir et  l'espoir  de  faire  encore  mieux. 

En  troisième  lieu,  enfin,  si  des  travaux, 
n'importe  leur  nature,  nous  passons  aux  ac- 
tions, pour  les  apprécier  eu  égard  à  nous- 
mêmes,  combien  de  fois  n'arrivera-t-il  pas 
que  nons  ne  serons  pas  contents  après  nous 
être  satisfaits?....  Vérité  qui  peut  être  d'un 
grand  usage  en  morale.  (Le  chevalier  de  Jau- 
cuwt.) 

Ainsi,  l'homme  content,  nous  le  répélons, 
c'est  celui  qui  ne  désire  rien  de  plus  que  ce 
qu'il  a,  ou  de  ce  qu'on  lui  accorde  ;  et 
l'homme  satisfait  ,  c'est  celui  qui  voudrait 
bien  plus  encore  qu'il  n'a  obtenu.  Dans  l'un, 
l'âme  esl  complètement  tranquille,  elle  ne 
ressent  ni  passions  ni  désirs  ;  et  dans  l'aulre, 
il  y  a  du  trouble,  elle  désire:  voilà  à  peu 
près  toute  la  différence. 

Je  me  trompe,  il  en  est  une  autre  que  j'ou- 
bliais, malgré  qu'elle  ail  été  signalée,  et  que 
je  vais  mentionner,  parce  qu'elle  ajoute  un 
caractère  différentiel  de  plus  à  ceux  déjà  in- 
diqués.  Je  veux  dire  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  personnel  dans  le  contentement  que 
dans  la  satisfaction;  et  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  il  sert  peu  d'être  content  de  soi, si 
l'on  n'est  pas  satisfait  des  autres.  Cela  fait 
que  notre  contentement  ne  peut  être  quo 
momentané.  Et  comment  en  serait-il  autre- 
ment dans  ce  siècle  d'égoïsme  et  de  corrup- 
tion? Aussi,  nous  a-t-on  conseillé,  comme  le 
meilleur  moyen  d'êlre  content  de  la  position 
que  le  sort  nous  a  faile,  de  la  comparer  tou- 
jours à  une  plus  mauvaise.  A  celle  condition 
on  peut  en  effet  être  coûtent,  quoiqu'on  ne 
soit  pas  satisfait. 

Dans  tous  les  cas,  et  malgré  qu'on  puisso 
le  désirer  et  le  vouloir,  il  ne  faudrait  pas 
prétendre  contenter  tout  le  monJe  ;  à  coup 
sûr, ce  serait  le  vrai  moyen  de  ne  co  itenter 
personne  (De  Retz)  ,  et  de  n'éprouver  soi- 
même  aucune  satisfaction.  A  plus  forte  rai- 
son devons -nous  renoncer  à  satisfaire 
les  envieux  et  les  jaloux  ;  c'est  chose  à  la^. 
quelle  on  ne  parviendra  jamais.  (Yauve- 
nargues.) 

CONTENTION  (faculté  intellectuelle).  -, 
Contention  veut  dire  application  forte,  sou- 
tenue et  pénible  de  l'esprit  à  quelque  objet 
digne  de  méditation.  La  contention  suppose 
•ce  la  difficulté  et  même  de  l'importance  do 
la  part  de  la  matière  ,  de  l'opiniâtreté  et 
de  la  fatigue  de  la  part  du  philosophe.  Il  y  a 
des  choses  qu'on  ne  saisit  que  par  la  conten- 
tion. (Diderot.) 

Envisagée  de  la  sorte,  la  contention  n'est 
autre  cho;>e  que  l'attention  soutenue,  I'Ap- 
rucmoN,  L'Abstraction  [Voy.  ces  mots); 
seulement,  elle  a  de  particulier  avec  cotte 
dernière  que  l'âme  abîmée  pour  ainsi  dire 
dans  celle  sorlc  d'absorption  mentale  n'est 
plus  acccssiblcà  aucuneespèce  de  sensations. 
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La  Contmtionel  Vabsorpl ion  seraient  donc  le  1res   onl   l'estomac   faillie  et  sont  par  celte 

summum  de  l'attention.  raison  presque  tous  pâles,  maigres  et  tristes. 

C'est  pourquoi,  revenant  sur  ces  matières  Tel  était  Cicéron;  il  mangeait  si  peu  cl  si  ra- 
que je  me  proposais  île  compléter  dans  cet  remenl  à  cause  de  la  faiblesse  de  son  esto- 
article,je  vais  enlrerdans quelques  nouveaux  mac,  il  éîaii  si  maigre  qu'il  ne  semblait  rom- 
délails  sur  les  avantages  de  l'attention  soute-  posé  que  de  peau  et  d'os.  [Plutnrque.)  Tels 
nue  ou  application,  et  sur  ceux  de  l'abstrac-  furent  a  si  Voltaire,  dont  le  visage  amaigri 
tion  ou  contention.  iCssemhlait   a    un    triangle;    Wieland,  qui 

Les   auteurs    sont  d'accord   sur  ce   point,  avait   les   jambes  comme    des  flûtes;  Rous- 

que  l'envie  d'acquérir  des  connaissances  ou  le  seau,  qui,  quand  il  ne  parlait  pas,   penchait 

désir  de  faire  usage  de  celles  que  i;ous  avons  la  léle  jusque  sur  la  poitrine,  altitude  de   la 

déjà    acquises    peuvent  .  s  ms   difficulté,  se  réflexion  et  de  la  tristesse;  altitude  de  l'hy- 

ranger    parmi    lis    passions  ;  celle  envie  et  pocondriaque. 

C  '  désir  étant  si  forts  dans  quelques  pei son-  Les    maladies   vaporeuses  ou   nerveuses, 

nés,  qu'ils  y  absorbent  toutes  les  auliespas-  familières  aux  gens    de  lettres,  seraient  une 

sions.  suite   plus  naturelle  et  plus  infaillible  d'une 

On  conçoit  que   l'application,  quand  elle,  élude  sérieuse,  dans  les  femmes  qni  seraient 

esl  portée  à  ce  degré,  puisse  et  doive  servir  assez  dupes  pour  s'y  livrer.  Leurs  organes  de- 

au  progrès  ;  mais  que  de  maux  n'entrai  ie-  ljcals  se  ressentiraient  davantage  îles  incon- 

t-elle    pas  à  sa    suite  !  On  peut  les  lui  allri-  vénienls  inévitables  qu'elle  entraîne.  Aussi, 

buer  tous,  depuis  les  plus  simples  désagré-  un  iuslincl salutaire  semble-t-il  les  en  écarter 

menls  delà  distraction  jusqu'à  la  perle  coin-  comme  d'un  précipice  qui,  pour  être  couvert 

plèle  de  la    raison  pour  le  moral  ;  el  de,  ois  de  Meurs,  n'en  est  pas  moins  affreux  et  dirige 

une  indisposition   fort  légère    le  coryza,  par  leurs  goû  s   vers  les    objets    frivoles.  Ou   si, 

exemple),  jusqu'à    la   mort,  pour  le    physi-  par  de  rares  exceptions,  il  en  est  quelques- 

que.  Ne    pouvant  les  énumérer   en  totalité,  unes  qui  cultivent  les  lettres  et  les  arts,  il  y 

voyons  du   moins  d'en  indiquer  les  princi-  a  chez  elles  une  exaltation  telle  de  la  sensi- 

I  aux.  bililé,  que  les  acciilenls  que  nous  avons   si- 

Les  gens  de  lettres  comme  tous  les  hom-  gnalés  leur  rendent  bien  cbers  leurs  succès 

mes  appliqués  à   l'élude,  qui  ne  prennent  au-  el  leurs  triomphes. 

cuu  exercice  el  se  tiennent  continuellement  Observons  toutefois  que  s'il  esl  peu  de 
les  yeux  fixés  sur  leur  ouvrage,  une  plume,  femm  s  auteurs,  il  en  est  beaucoup  au  con- 
un  corn  as  ou  une  loupe  à  la  main,  sont  traire  qui  se  passionnent  pour  les  romans, 
très-sujets  à  des  fluxions  sanguines  cérébra-  dont  la  lecture  les  attache  à  ce  point  qu'elles 
les  ,  c'est-à-dire  qu'une  forte  application  y  eousacn  ni  une  partie  d'un  temps  qui  de- 
il'esprii,  en  dirigeant  vers  la  télé  la  plus  vrail  être  consaci é  au  repos,  el  qu'elles  em- 
graude  partie  des  forces  vitales,  fait  le  cer-  ploient  au  contraire  à  se  créer  des  émulions 
veau  un  centre  d'activité  qui  ralentit  d'autant  sans  cesse  renaissantes.  Ces  veilles  prolon- 
ge Ile  de  tous  les  aulr.  s  organes.  Une  per-  gées,  ces  heures  d'agitation  fébrile  oui  les 
sonne  profondément  occupée  n'existe  que  par  mêmes  dangers  que  les  éludes  sérieuses  qui 
la  léle  ;  elle  semble  à  peine  respirer  ;  toutes  occupent  follement  l'esprit,  sans  eu  avoir 
lesaulres  fonclionsse  suspendent  ou  se  trou-  l'utilité.  Elles  usent  les  ressorts  de  la  vie. 
Lient  plus  ou  moins.  L'appétit  diminue  à  flétrissent  les  Meurs  de  la  jeunesse  el  abté- 
mesure  que  l'estomac  s'affaiblit,  cl  celui-ci  gent  la  durée  de  la  vie  sans  que  leur  esprit 
ne  digère  que  bien  difficilement  les  aliments  et  leur  ra-ur  gagnent  à  celte  occupation, 
même  les  pins  légers  qu'on  y  fait  pénétrer,  sans  que  la  société  en  relire  aucun  avantage. 
La.  digestion  en  souffre  donc  :  des  flatuosités  Qu'on  se  laisse  entraîner  au  désir  immodeié. 
quelquefois  douloureuses  se  dégagent  et  les  de  s'instruire  ,•  qu'on  ruine  sa  saule  en  se 
sucs  mal  élaborés  deviennent  plus  propres  dévouant  à  la  fonction  pénible  et  ingrate  d*6i 
à  lu  mer  des  en, haïras  nu  de  mauvais  le-  clairer  ses  semblables,  passe  :  mais  Ifre  de* 
vains  qu'à  réparer  les  déperditions  qui  sont  feuilletons!... 

une  suite  nécessaire  du  mouvement  qui  en-  La  dyspepsie,   la   faiblesse  de  l'estomac, 

(relicnl  la  vie.  Le  corps  privé  d  s  sucs  qui  le  de  mauvaises  digestions,  l'amaigrissement,  la 

renouvellent,  on   souille   par  des    humeurs  tristesse  et  la  mélancolie  ne  sont  pas  les  seuls 

excrémeplilielles  qui  y  séjournent  trop  long-  inconvénients   attachés  d   une   trop  grande 

t  mps,  languit,  se  fane  el  tombe  comme  un  applic  Lion  des  travaux  de  l'esprit;  quelques 

tendre  arbrisseau    planté    dans   nn    terrain  indiv. dus,  parmi   les   savants   ou   ceux  qui 

aride  et  dont  l'ardeur  du  soleil  a  desséché  les  s'effbrcenl  de  le  devenir,  éprouvent  des  nc- 

branches  ;  <>u  bien,  le  pi  incipe  \  ilal  qui  sur-  vralgics  cérébrales  Irès-inquiélanles,  el 

veille  les  organes,  trop  longtemps  flxé  loin     tains,  des  ardeurs  d'entrailles   qu h  s 

d'eux,  parce  qu'il  était  occnpé  ailleurs,]  ren-  quittent  plus  .-  lia  vie  mou  rut  de  celte  mala- 

ennire,  quand  il  y  est  appelé,  des  matières  die.  Les  antres  sont  sujets  à  la  dvséci 

étrangères,  dégénérées.  Alors  il  se  trouble,  sont  exposes  ,i  toutes  sortes  d'obstructions, 

s'agite    pour    l<s   chasser,  et  ouvre  celte  à  des  cours  de  ventre  et  à  dos  affections  ner- 

scène  tumultueuse  de     mouvements  irré-  venseï  sonvenl   forl  singulières.  Ain  i  Kpi« 

gulicrs  qu'on  nomme  vap'iirs  ou    hypocon-  cure. naît  si  fort  affaibli  son    Corps  pat  il  et 

driacisme.  travaux    continuels,  que ,   sur  les  derniers 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Celsc  ait  lemps  do  sa  vie  il  ne  pouvait  même  souf- 

remarqué   que  presque  tous  les  gens  de  Ici-  fiir  aucun  bab  t  sur  lui  ni  quitter  son  lil 
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soutenir  l'éclal  do  la  lumière,  ni  regarder  le  jeunes  gens,  des  enfants  mêmes  quf,  excites 

feu.            •  par  une  noble  émulation  et  appliquant  lou- 

Fontenefle  rapporte  que  le  savant  Tschir-  tes  les  facultés  de  leur  esprit  à  l'élude  des 

nausen  avait  vu  souvent  voltiger  autour  de  langues  ou  des  sciences,  sont  atteints  d'une 
lui,  pendant  la  nuit ,  beaucoup  d'étincelles  maladie  grave  qui  les  mène  au  t  m  beau  I 
brillantes  qui  disparaissaient  lorsqu'il  voulait  Parmi  les  fails  que  je  pourrais  rapporter 
les  regarder  fixement  ,  mais  qui  duraient  je  choisirai  le  suivant.  J'ai  connu  un  jeune 
presque  autant  que  son  travail  lorsqu'il  n'y  garçon  de  quinze  à  seize  ans  environ,  si 
faisait  pas  attention  ,  et  que  leur  criai  et  leur  passionné  pour  les  mathématiques,  qu'il  re- 
force augmentaient  même  alors.  Enfin,  il  les  nonçait  volontiers  à  tous  les  amusements 
vit  pendant  le  grand  jour  sur  une  muraille  de  son  âge  pour  aller  s'enfermer  dans  son 
blanchie  ou  sur  du  papier  lorsqu'il  eut  acquis  cabinet  et  y  travailler  avec  ardeur.  Il  y  con- 
ûne  certaine  facilité  à  réfléchir.  Ces  étincel-  sacrait  môme  ses  heures  de  récréation. 
les,  ajoute  Pinel,  qui  n'étaient  visibles  que  Son  père,  un  des  savants  les  plus  distingués 
pour  lui,  étaient  sans  doute  l'effet  d'un  Ira-  que  l'académie  des  sciences  compte  parmi 
vail  assidu  de  cabinet  et  de  longues  veilles  ses  membres  correspondants,  voyait  avec 
qui  excitent  fortement  le  cerveau  et  déter-  bonheur  le  goût  dominant  de  son  fils  pour 
minent  une  fluxion  d'humeurs  sur  ce  vis-  une  science  qu'il  affectionnait  beaucoup  lui- 
èère.  même  et  dans  laquelle  il   avait  su,  par  ses 

Je  n'ai  pas  tout  dit:  la  plupart  des  hommes  écrits,  se  placer  au  premer  rang  parmi  les 
de  cabinet  sont  sujets  à  des  insomnies  opi-  plus  capables;  son  père,  dis- je,  tout  en  en- 
niâtres;  ils  évitent  les  plaisirs  dont  les  at-  courageanl  ses  goùls,  aurait  \ouhi  cepeh- 
traits  minent  et  dévorent;  ils  éprouvent  des  dant  qu'il  s'y  livrât  avec  moins  d'assiduité, 
inquiétudes  dans  tous  les  membres,  un  ma-  et  cherchait  quelquefois  à  t'en  distraire.  L'eiH 
laise  qu'ils  ne  peuvent  définir,  et  à  forée  de  faut,  soit  par  condescendance  aux  \<  Ion  tés 
cultiver  leur  esprit  ils  perdent  la  raison.  Et  de  ses  père  et  mère,  car  il  était  parfaitement 
qu'on  ne  croie  pas  que  j'exagè;e,  car  Zim-  bien  élevé  et  soumis  à  ses  parents,  s  .il  par 
merinanii  raconte  d'une  manière  fort  pi-  complaisance  pour  ses  sceurs,  consentait 
quante  avoir  été  appelé  chez  une  dame  qui  souvent  à  partager  leurs  jeux,  mais  il  s'é- 
avaitété  atteinte  de  folie  après  une  profonde  chappait  bientôt  pour  retournera  son  uccu- 
mélancoie.  «  Un  bon  curé  de  campagne  qui  palion  favorite 11  mourut  avant  sa  sei- 
ne me  connaissait  pas,  dit  le  docteur,  arriva  zième  année  d'une  maladie  cérébrale. 
chez  elle  sur  ces  entrefaites  et  me  déclara  A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  que, 
que  cette  maladie  ne  venait  que  d'une  lec-  si  ces  abus  de  l'étude  minent  les  facultés 
ture  trop  assidue.  Il  me  semble  que  vous  de  l'intelligence,  usent  les  ressorts  de  la  vie 
lisez  peu  (observation  fort  impertinente  mé-  et  tuent  les  hommes  faits  et  les  pubères,  à 
me  pour  un  Zimmermann).  — Peu  ou  point,  plus  forte  raison  ils  auront  cette  fâcheuse 
répliqua-l-il  d'un  ton  fort  modéré  ;  croyez-  influence  dans  l'enfance.  Aussi,  ne  saurions- 
moi,  monsieur  le  médecin,  tous  les  gens  qui  nous  trop  nous  élever  contre  ces  parents  slu- 
lisent  beaucoup   deviennent  tous  à  la  fin.   »  pides  qui  veulent  forcément  que  leurs  enfants 

Fort  bi<n  trouvé,  dit  le  docteur  en  lui-mè-  deviennent,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  de  vrai» 
me.  Kn  effet,  la  raison  et  l'imagination  se  génies.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  imposent 
troublent  peu  à  peu  par  la  trop  grande  ap-  à  l'instituteur  de  leur  fils  l'obligation  d'en 
plication,  et  à  la  fin,  celle  vraie  sagesse  est  faire  loul  de  suite  un  savant,  et  forcent  la  mal- 
quelquefois  une  véritable  folie,  où,  comme  le  heureuse  créature,  sous  les  peines  les  plus  ri- 
dit  Rousseau,  l'homme  revient  à  sa  stupidilé  goureuses.de  se  remplir  la  tête  de  mots  qu'elle 
première.  ne    comprend  pas.   Qu'en  iloil-il    résulter.' 

Plusieurs  grands  médecins  ont  également  <Jue  ces  enfants  qui,  pour  la  plupart,  avaient 

fait  cette  remarque.   Ainsi   lîoerbaavc  a  af-  montré    beaucoup  d'intelligence,  deviennent 

Orme  que  cette  trop  grande  application   des  lourds,  bouchés,  indolents;  ont  de  fréquents 

gens  de  lettres  fait  tomber  le  cerveau   dans  alourdissements,  n'en  oublient  que  plus  ai- 

"atrophie:  la  vue  s'obscurcit  peu  à  peu,  l'ouïe  sèment,  parce  qu'au  lieu  de  leur  cultiver  la 

devient  dure,  enfin,  on  perd  l'usage  de  ses  raison  on  ne  fait  que  les  fatiguer  et  affaiblir 

sens  et  ou  tombe  dans  une  privation  absolue  la  mémoire  par  ces  exercices  forcés.  On  les 

de   pensées.   A   son   tour,    Van-Swiclen,    le  oblige  à  prononcer  une  même  chose   quinze 

commentateur  de   Boerhaave,    a   fréquent-  ou  vingt  fois  pour  la   leur  imprimer  dans  la 

lent  vu  des  gens  savants  perdre  l'esprit,  de-  lète  au  lieu  delaleur  faire  considérer  et  exa-< 

venir  indolents  et  périr  enfin    par  un  coup  miner  pour  eu  comprendre  le  sens.    Piloya- 

d'apoplexie.   Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  ble  méthode   d'instruire,  disait    Boerhaave 

que  Jean-Jacques  a  conclu   de  ses  observa-  Ilaller  ajoutait  :  Cela  n'est  que  trop  \  rai,  car 

lions,  que  «  les  gens  de  cabinel  sonl  de  tous  loin  de  leur  analyser  une   idée  composée,  cl 

les  hommes  ceux  qui    vivent  le   plus    assis,  de   leur   faire   sentir  avec  justesse  les  idées 

pensent  le  plus  et  sonl  par  là,  les  plus  mala-  simples  qu'elle  renferme,  on  ne  leur  apprend 

des  et  les  plus  malheureux  de  tous  les  hom-  que  les  syllabes  et  les  sons  qui  les  expriment1, 

lill>-  >'  on  met  par  là  obstacle  sur  obstacle  au  déve- 

Les  gens  de  lettres  et  les  savants  ne  sont  loppemenl  d'aucune  idée,  ou  si  quelque  idée 

pas  les  seuls  que  l'application  et  des  travaux  s'en  fait  sentir  légèrement,  l'impression  n'eu 

opiniâtres  de  l'intelligence  rendent  malades  est  que  passagère  el  disparaîtavec  soin.  C'esJ 

et  tuent  ;   combien    ne  voyons-nous  pas  de  pourquoi   on  voit,  d'une  part,   beaucoup  !■ 
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jeunes  gens  qui  s'élaient  fait  remarquer  dans 
les  écoles  par  le  nombre  de  prix  qu'ils  y  ont 
obtenus  lous  les  ans,  ne  tenir  que  le  dernier 
rang  dans  les  facultés  ou  dans  le  monde;  et 
d'autre  part,  tant  d'enfants  qui  donnaient  les 
plus  belles  espérances,  deveuir  idiots  ou 
mourir. 

Tous  les  gens  instruits  connaissent  l'his- 
toire d'un  enfant  qui,  à  quatre  ans,  parlait 
le  latin  et  L'hébreu;  à  six  ans  était  grand  ma- 
thématicien, et  à  neul  ans,  fil  un  excellent 
ouvrage.  Cet  enfant,  remarquable  par  sa  ca- 
pacité intellectuelle,  fut  promené  par  curio- 
sité, et  lit  plaisir  a  tout  le  monde,  excepté  à 
Frédéric  H,  roi  de  Prusse,  qui  n'aimait  pas  les 
sciences.  Loin  donc  de  le  flatter,  ce  souverain 
lui  demanda  en  raillant,  s'il  connaissait  le 
droit  public.  L'enfant  répondit  que  non; 
mais  aussitôt  il  se  met  à  l'œuvre,  il  l'étudié, 
et  un  an  après  il  soutient  deux  bonnes  thè- 
ses  Il  mourut  de  celte  élude  forcée  ! 

La  contention  est  sujette  aux  mêmes  avan- 
tages et  aux  mêmes  inconvénients  que  l'ap- 
plication, à  savoir:  d'une  part,  un  développe- 
ment plus  considérable  des  (acuités  de  l'en- 
tendement et  une  aptitude  plus  grande  à  la 
solution  des  problèmes  les  plus  difficiles  à 
résoudre  et  qu'on  ne  résoudrait  pas  proba- 
blement sans  elle;  et  d'autre  part,  des  dis- 
tractions,  des  maladies,  la  mort  1 

J'ai  dit  la  solution  des  problèmes  les  plus 
difficiles.  A  ce  propos,  j'ajouterai  au  fait 
déjà  cite  à  l'art.  Abstkaction,  dans  lequel 
Archimède  a  été  représenté  courant  tout  nu 
les  rues  de  Syracuse,  oubliant  qu'il  sortait 
ilu  b  lin,  le  fait  que  je  vais  narrer  et  qui  n'est 
pas  moins  remarquable. 
"Le  célèbre  mathématicien  Vièle,  fameux 
uans  le  xvi*  siècle,  et  sans  contredit  b'  plus 
fort  de  son  lemps  ;  le  même  qui  a  rendu  les 
plus  grands  services  à  la  science  des  nom- 
bres en  désignant,  le  premier,  les  quantités 
par  des  lettres,  donna  un  jour  au  roi  de 
Fiance  une  preuve  évidente  de  son  talent. 

Ce  monarque  avait  l'ait  intercepter  des  Ici- 
très  écrites  par  le  roi  d'Espagne  au  gouver- 
neur des  l'ays-ltas,  qui  étaient  alors  sous  la 
domination  espagnole.  Files  étaient  écrites 
en  caractère» de  convenance  qu'on  appelait 
chiffres,  et  par  conséquent  inexplicables. 
Voulant  mettre  à  profil  la  science  des  com- 
binaisons, Vièle  lut  charge  par  son  souve- 
rain de  connaître  le  contenu  de  ces  lettres. 
L'historien  raconte  que  le  mathématicien 
resta  un  jour  et  demi  le  couJe  appuyé  sur 
une  talile,  la  tète  reposant  sur  sa  main,  sans 
fflire  le  moindre  mouvement.  Il  était  comme 
cataleptique,  ou  comme  un  cadavre,  ne  muu- 
\aul  pas  môme  les  paupières.  Tout  à  coup 
il  sort  en  sursaul  de  cet  état  de  contention 
et  dit  au  roi  :  <■  Sire,  je  liens  la  rédaction  des 
lettres  que  vous  m'avez  confiées.  » 

j'ai  dit  encore  que  la  contention  d'esprit 
donne  des  distractions:  j'ajoute  que  celles-ci 
boiii  de  différente!  espèces.  Ainsi  on  raconta 
q  .'un  unir  ledomeslique  de  Uudé  courut  tout 
effrayé  au  cabinet  .te  sou  maître  I"  prén  nir 
que  sa  maison  était  pré»  d'être  incendiée! 
«  Avertisse/  ma  femme,  répondit  froidement 
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le  savant  Budé;  vous  savez  bien  que  je  ne 
me  mêle  point  des  affaires  du  ménage;  »  el 
au  lieu  d'interrompre  ses  travaux,  il  les  con- 
tinue malgré  le  pressant  danger  où  il  se 
trouvait  el  qu'il  eut  de  suite  oublié. 

Le  grand  Corneille,  surpris  dans  son  cabi- 
net par  le  fiancé  de  sa  fille  qui  venait  lui  ap- 
prendre que  l'état  de  ses  affaires  le  forçait 
de  rompre  le  mariage  et  de  retirer  sa  parole, 
se  contenta  de  lui  répondre:  «  Ne  pouviez- 
vous  pas  bien,  sans  m'inlerrompre,  parler 
de  loul  cela  à  ma  femme?  Montez  chez  elle, 
je  n'entends  rien  à  toutes  ces  affaires-là;  » 
et  il  reprit  son  œuvre. 

Enfin,  j'ai  lu  qulque  part  que  Cardan,  mé- 
decin de  mérite,  et  qui  cependant,  à  cause, 
de  la  singularité  de  son  esprit  et  de  ses  ma- 
nières, avait  été  surnommé  le  plus  fou  des 
philosophes,  Cardan  était  également  sujet  à 
ces  sortes  d'absorptions  mentales;  dans  cet 
étal  il  oubliait  ses  affaires  et  devenait  com- 
plètement insensible  à  l'impression  des  ob- 
jets extérieurs  sur  les  organes  des  sens. 

Un  jour  qu'il  se  trouvait  dans  sa  voiture, 
plongé  dans  une  espèce  de  méditation  pro- 
fonde ,  son  cocher,  ne  connaissant  pas  le 
chemin  par  où  il  devait  passer,  interrogea 
son  maître  ,  et  n'en  obtenant  aucune  ré- 
ponse, il  se  laissa  guider  par  les  chevaux 
qui  le  menèrent  près  d'un  gibet.  Là,  Cardan 
sortit  de  son  étal  de  contention  el  il  se  mil 
dans  une  grande  colère,  qui  cessa  aussitôt 
qu'il  eut  appris  la  cause  de  celte  déviation. 
Notons  que  pendant  loul  ce  temps  Cardan 
avait  réellement  travaillé.  Il  eu  fui  donc 
quitte  poiir  quelques  moments  perdus. 

Au  contraire  ,  Archimède  paya  de  sa  v'c 
un  moment  de  trop  grande  contention  qui 
ne  lui  permit  pas  de  juger  le  danger  de  sa 
situation,  l'lutarquc  raconte  que,  très-sujel  à 
ces  sortes  d'abstractions,  ce  philosophe,  sitôt 
qu'il  était  seul,  s'amusait  à  tracer  des  figures 
géométriques  sur  la  cendre  de  son  foyer. 
Quelque  lemps  après  qu'il  eul  résolu  le  grand 
problème  dont  nous  avons  parlé  déjà  plu- 
sieurs fois,  la  ville  de  Syracuse  ayant  été 
prise  par  les  Romains  ,  le  général,  pour 
soustraire  Archimède  au\  dangers  qui  le. 
menaçaient,  lui  envoya  un  de  ses  soldais 
avec  ordre  de  le  lui  amener.  Celui-ci  trouva 
le  philosophe  occupé,  pendant  le  tumulte,  a 
résoudre  un  nouveau  problème  pour  lequel 
il  avait  trace  des  Qgures  sur  le  sable.  Aussi, 
tout  occupe  de  son  problème  il  ne  répondit 
que  ces  mots  :  •  Soldat,  ne  dérange  pas  ma 
ligure.  »  Le  soldai  pril  ce  langage  pour  une 
désobéissance,  el  peut-être  même  pour  une 
dérision,  cl  crul  bien  taire  en  lui  donnant  lu 
mort. 

Heureusement  que  la  contention  n'a  jamais 
occasionné di  puis  des  résultats  aussi  déplora» 
bli  s,  ,i  moins  qu'on  ne  veuille  considérer 

comme  tels  I  s  morts  subites  par  apoplexie 
que  de  Irop  fortes  contentions  d'esprit  peu- 
vent occasionner  ;  et  cependant,  même  hors 
ces  circonstances,  l'absorption  mentale  pi<> 
Ion  ce,  une  application  Irop  forte,  ne  sont 
pas  sans  danger  Ainsi,  H  peut  s.'  faire  que, 
comme  Macris,  poète  italien,  auteur  de  l'A  i> 
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HWyBOUS  soyons  tellement  absorbés  dans  nos 
pensées  que  nous  nous  brûlerons  les  jambes 
sans  le  sentir  ;  ou  que,  comme  Carnéade, 
nous  oublierons  les  soins  ordinaires  à  donner 
au  corps,  même  celui  de  manger;  ou  que, 
comme  tant  d'aulres,  nous  ne  sentirons  ni  le 
besoin  de  rendre  nos  urines,  ni  que  le  froid 
nous  saisit  tout  au  moins  aux  pieds;  et  toutes 
autres  circonstances  qui  favorisent  les 
fluxions  cérébrales,  la  for  m  ilion  des  calculs 
vésicaux  ,  le  développement  des  maladies 
calarrhales,  et  de  bien  d'aulres  infirmi  es. 

Voilà  les  inconvénients  attachés  à  1 1  con- 
tention ;  et  voici  les  conseils  à  donner  à  ceux 
pour  qui,  l'amour  des  lettres,  l'amour  des 
sciences  et  des  arts  est  une  passion,  et  qui 
s'adonnent  à  leur  élude  avec  trop  d'assi- 
duité. 

Réduisez,  leur  dirons-nous,  vos  heures  de 
travail  :  suspendu,  ne  le  reprenez  que  lors- 
que vous  vous  sentirez  délassé:  si  pendant 
l'interruption  de  voire  travail  vous  avez  pris 
voire  repas,  attendez  que  la  digestion  soit 
terminée  (2  heures  et  demie  environ),  avant 
de  vous  y  remettre.  Ne  prolongez  pas  vos 
études  trop  avant  dans  la  nuit,  interrompez- 
les  de  temps  en  temps,  soit  pour  faire  un  peu 
d'exercice  à  l'air  libre,  soit  pour  vous  livrer 
à  quelque  délassement  agréable,  la  musique 
par  exemple.  Changez  de  temps  en  lemps, 
s'il  est  possible,  la  nature  de  vos  occup  liions, 
vu  qu'en  changeant  de  sujet,  l'esprit  se 
fatigue  moins  qu'en  le  tenant  constamment 
fixé  sur  le  même  ordre  d'idées.  Oui,  le  chan- 
gement de  travail  est  une  sorte  de  délasse- 
ment pour  l'esprit  ;  la  diflérence  qui  existe 
entre  les  premières  et  les  secondes  impres- 
sions qu'il  reçoit  el  la  manière  dont  elles  le 
frappent,  suffit  très-souvent  pour  modérer 
l'activité  de  ses  opérations,  soit  en  changeant 
son  mode  d'exercice,  soit  enfin  en  cessant 
d'inciter  les  autres  fondions  de  l'entende- 
ment de  la  même  façon  et  aveu  le  même  degré 
de  force.  Aussi,  convient-il,  pour  éviter  le 
danger  qui  peut  résulter  des  contentions  ha- 
bituelles de  l'esprit,  de  varier  ses  travaux  de 
lemps  à  autre  quand  on  ne  peut  se  détermi- 
ner à  les  suspendre  tout  à  fait  :  un  grand 
nombre  d'hommes  de  lettres  étaient  dans  celte 
habitude. 

Lisez  les  biographes,  ils  v<  us  diront  que 
Crébillon  parcourait  quelquefois  des  romans, 
surloutceuxde  LaCalprenède,  dont  il  faisait 
ses  lectures  favorites.  D'Aubanton  aimait 
aussi  cegenre  de  lectures  qu'ilappelait  ladièle 
del'espnt.  Un  pareil  moyen  cependant  est  bien 
moins  favorable  au  délassement  de  la  pensée, 
que  la  suspension  entière  et  momentanée  de 
n'importe  quelle  occupation.  C'est  pourquoi 
lorsqu'on  éprouve  cette  tension  incommode 
ducervean qui  produit  l'embarras  et  la  confu- 
sion des  idées,  il  serait  beaucoup  plus  avan- 
tageux de  les  quitter  entièrement  pour  ne 
les  reprendre  que  quelques  heures  après,  et 
d'employer  ces  moments  à  des  récréations 
convenables  ;  mais  surtout  à  des  exercices 
capables  de  rétablir  entre  le  cerveau  et  l'en- 
semble du  système  musculaire,  l'équilibre 
qui  doit  nécessairement  exister  entre  eux,  et 


CON 


358 


qui  ordinairement  est  délnu'  par  uno  ap- 
plication trop  constante  a:x  travau?  de 
cabinet. 

Ces  précautions  ne  suffiront  pas  s\  f'on 
n'y  fait  concourir  les  préceptes  suivants  : 
Manger  régulièrement  aux  mêmes  heures  ; 
prendre  peu  de  nourriture  et  bien  broyer 
les  aliments,  afin  qu'ils  s'imprègnent  d'une 
plus  grande  quantité  de  salive  ;  choisir  des 
mets  nourrissants,  mais  légers  el  de  facile 
digestion;  boire  peu  de  vin  pur,  mais  bien  de 
l'eau  rougie  ;  se  priver  de  ligueurs  alcooli- 
ques el  de  tout  autre  excitant  liquide  ou  so- 
lide. 

Quand  le  sommeil  nous  gagne  et  que 
l'heure  de  dormir  a  sonné,  il  faut  se  mettre 
au  lit  et  faire  durer  le  repos  du  cerveau  en 
proportion  de  la  fatigue  morale  de  la  jour- 
née. On  ne  doit  pas  lutter  contre  le  besoin 
de  dormir,  ni  voulo:r  se  tenir  éveillé  en  bu- 
vant du  café.  Celui-ci,  par  l'excitation 
qu'il  produit,  peut  bien  prolonger  la  veille, 
ranimer  l'imagination  qui  s'éteint  par  lassi- 
tude ;  mais  c'est  toujours  aux  dépens  de  l'es- 
tomac qu'il  irrite,  el  de  tout  le  système  ner- 
veux qu'il  surexcite.  Mais  si,  au  contraire, 
nous  sommes  tourmentés  p  .r  l'insomnie  et 
que,  malgré  notre  bon  vouloir  de  dormir  aux 
heures  de  la  nuit  où  tout  repose  dans  la  na- 
ture, il  nous  est  impossible  de  fermer  l'oeil, 
il  n'est  qu'un  moyen  d'y  parve:.ir;  vous 
croirez  peut-être  que  c'est  l'usage  de  l'opium 
ou  de  ses  préparations  ou  de  ses  succédanés, 
ilétrompez-vous,  il  augmenterait  l'insomnie; 
le  véritable  moyen,  ce  sont  des  exercices  vio- 
lents ;  rien  ne  détruisant  la  surexcitation 
cérébrale  qui  produit  l'insomnie,  comme  une 
surexcitation  physique  poussée  jusqu'à  la 
fatigue. 

C'est  le  seul  moyen  qui  m'ait  réussi  contre 
une  insomnie  très-importune  qui  m'était 
survenue  durant  un  concours  pendant  le- 
quel j'avais  passé  un  grand  nombre  de  nuits 
à  travailler.  Malgré  la  satisfaction  qu'amène 
le  succ.'s,  je  suis  resté  bien  des  nuits  encore; 
entièrement  éveillé,  et  je  ne  suis  parvenu  a 
me  débarrasser  de  mon  insomnie,  qu'en  fai- 
sant pendant  plusieurs  jours  de  suite  cinq  à 
six  lieues  par  jour,  dans  des  chemins  impra- 
ticables, un  sic  de  chasse  sur  'e  dos  et  le 
fusil  sur  l'épaule.  Je  me  rappellerai  toujours, 
qu'après  ma  première  journée  de  faiig  e,  je 
dormis  trois  heures  la  nuit  suivante,  ce  qui 
me  décida  à  faire  deux  lieues  de  plus  le  len- 
demain, lilles  me  valurent  deux  heures  d;: 
plus  de  sommeil.  Aussi  je  recommande  le 
moyen  comme  excellent. 

Les  autres  précautions  à  prendre  consis- 
tent à  se  tenir  le  ventre  toujours  libre  ;  ;V 
vider  la  vessiesitôtquelebesoinsc  fait  sentir; 
à  veillera  ce  que  les  extrémités  inférieures, 
les  piids  surtout,  ne  se  r«  froidissent  pas,  lr 
plupart  des  maux  provenant  de  cette  cause  ; 
à  avoir  la  tète  constamment  découverte  dans 
l'appartement, et  très-légèrement  couverte  au 
lit.  Il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  coucher 
nu-tête,  mais  on  s'expose  à  ce  que  des  in- 
sectes s'introduise;. t  dans  l'oreille  el  y  déter- 
minent des  dou'eurs  intolérables  (cela  m'es! 
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arriva).  Enfin,  on  doit  prendre  do   temps  en 

temps  un  bain  tiède  et  puis à  la  garde  de 

Dieu. 

CONTINENCE  (vertu).  —  La  continence 
est  une  vertu  morale  par  laquelle  nous  ré- 
sistons aux  impulsions  de  la  chair.  11  y  a 
cette  différence  entre  la  continence  cl  la 
Chasteté  (Voy.  ce  mol),  que  celle-ci  auto- 
rise les  jouissances  charnelles  quand  elles 
sont  légitimes  et  renfermées  dans  de  sages 
limites  ;  tandis  que  la  continence  les  dé- 
fi nd  entièrement,  et  en  ordonne  la  pri- 
vation complète.  Aussi  faut-il  avoir  ac- 
quis un  grand  empire  sur  soi-même  et 
sur  la  fougue  de  ses  appétits  sensuels,  pour 
observer  rigoureusement  les  lois  de  la  con- 
tinence. 

On  y  attachait  un  si  grand  prix  (liez  les 
Germains,  qu'un  jeune  homme  qui  perdait 
sa  virginité  avant  vingt  ans,  en  restait  diffa- 
mé. Nous  n'en  serons  pas  étonnés,  si  nous 
réfléchissons  qu'on  tenait  beaucoup  autre- 
fois à  la  multiplication  de  l'espèce,  et  à  ce 
que  les  hommes  fussent  fortement  consti- 
tués. O' ,  les  auteurs  attribuant  avec  raison, 
à  la  continence  durant  la  jeunesse,  la  fécon- 
dité des  pères  cl  la  vigueur  des  enfants,  se- 
rons-nous étonnés  que  ces  peuples  aient 
attaché  la  flétrissure  à  la  perte  précoce  de  la 
virginité? 

Il  serait  rrès-avanlageux  de  prolonger 
beaucoup  celle  époque,  et  il  y  a  peu  de 
siècles  que  rien  n'elail  plus  commun,  même 
en  France.  Entre  autres  exemples  connus,  je. 
citerai  le  père  de  Montaigne,  homme  non 
moins  scrupuleux  et  vrai  que  fort  et  bien 
constitué.  Il  jurait  s'élro  marié  vierge  à 
trente-trois  ans,  après  avoir  servi  longtemps 
dans  les  guerres  d'Italie,  et  l'on  peut  voir 
dans  les  écrits  du  lils  quelle  vigueur  et 
quelle  gaielé  conservait  le  père  à  plus  de 
soixante  ans. 

Avant  énuméré  les  avantages  de  la  conti- 
nence en  parlant  de  la  chasteté,  nous  ne  rc- 
\  tendrons  pas  sur  ce  sujet. 

CONTRADICTION  (vice).  —  La  contradic- 
tion est  une  espère  de  démenti  que  l'on  rc- 
çoil  quand  on  parle,  ou  qu'on  donne  soi- 
même  à  celui  qui  parle.  Par  conséquent, 
contredire  quelqu'un,  c'est  lui  faire  voir 
qu'il  ment  ou  qu'il  se  trompe;  deux  condi- 
lions  fort  désagréables  pour  lui. 

Ce  vice,  c  ir  c'en  est  un,  lorsqu'on  en  a 
l'habitude,  prend  quelquefois  sa  source  dans 
l'irréflexion  ,  mais,  plus  souvent  encore, 
dans  l'amour-propre  ou  la  vanité.  Il  est  ius- 
p  ré,  J "  «lois,  par  une  humeur  maligne  ou 
le  désir  de  briller  qui  porte  les  e.e  11  a  m'  COO« 
In  dire  leg  uns  les  autre-..  Bail  par  simple  es 

prii  de  contradiction,  soit,  je  le  répète,  avec 

la  prétention  de  montrer  plus  de  tonnais- 
sauces,  plus  de  lumières,  que  celui  que  l'on 
lontrdit.  D'où  II  suit  que  l'homme  contra- 
riait! présente  à  l'autre  deux  idéei  Lrès-pé- 
milles  à  accueillir ,  savoir  :  qu'il  manque 
d  instruction  ;  ou  bien  que,  loul  capable  qu'il 
est,  îise  trouve  néanmoins  en  présence  d'un 
plus  capable  que  lui.    Il  sera   donc  humilié 
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par  la  première  de  ces  idées;  p  rlé  à  la  ja- 
lousie ou  froissé  dans  sou  amour-propre 
pour  la  seconde;  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
il  prendra  le  contrariant  en  aversion,  si  ce- 
lui-ci ne  lui  devient  odieux.  Voilà  une  des 
fâcheuses  conséquences  de  la  contradiction. 

H  en  est  une  autre  non  moins  fâcheuse  : 
elle  arrive  quand  on  contredit  quelqu'un 
pour  le  .'impie  désir  ou  le  malin  plaisir  de 
trouver  à  contredire,  c'est-à-dire  par  irré- 
flexion. Dans  ce  cas,  si  l'on  n'a  pas  assez  do 
jugement  et  d'esprit  pour  soutenir  avanta- 
geusement la  controverse,  on  met  à  jour  sa 
propre  ignorance,  et  alors,  je  le  demande, 
est-il  rien  de  plus  mortifiant  que  d'avoir  sou- 
levé soi-même  la  discussion? 

On  ne  saurait  donc  trop  Signaler  ces  incon- 
vénients aux  jeunes  gens  qui  ont  de  l'esprit  na- 
turel, mais  pasencore  des  connaissances  très- 
ëtenduesel  bien  positives,  car  ce  sont  eux  qui 
ordinairement  se  montrent  contrariants  par 
irréflexion;  tout  comme  à  ces  personnes  très- 
instruites,  mais  enflées  de  leur  propre  mé- 
rite ,  et  celles-là,  on  le  sait,  ne  le  cèdent 
guère  à  la  jeunesse  quand  il  s'agit  de  con- 
trarier quelqu'un.  Sans* celle  recommanda- 
tion, et  quelques  exemples  bien  choisis, 
comment  les  présomptueux  éviteronl-ils  co 
dangereux  travers? 

Au  contraire  ils  l'éviteront  tous ,  si  on  leur 
persuade  bien,  car  c'est  la  vérité,  que  rien 
n'est  plus  désagréable  pour  la  personne  qui 
fail  les  frais  de  la  conversation,  que  cette 
espècede démenti  qu'on  lui  donne.  Kl  comme, 
généralement;  cette  personne  ne  parle  que 
pour  se  faire  valoir  ou  tout  au  moins  pour 
qu'on  la  trouve  aimable,  c'est  la  blesser  pro- 
fondément que  de  la  contredire  ;  et,  à  plus 
forte  raison,  de  se  montrer  d'une  manière 
plus  avantageuse  qu'elle;  de  lui  faire  man- 
quer, en  un  mot,  ce  qu'elle  désire  tant  d'ob- 
tenir, l'approbation  de  loules  les  autres  per- 
sonnes présentes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  a  ce  défaut  et 
qu'on  ne  puisse  s'en  corriger,  ce  qui  est  as- 
sez difficile,  car,  quelque  susceptible  que 
chacun  puisse  être  pour  lui  quand  on  le  con- 
trarie, il  en  est  beaucoup,  il  j'en  connais, 
qui  sont  Irès-contrariants,  et  qui,  tout  en 
provoquant  des  discussions  par  leur  opposi- 
tion, se  plaignent  d'être  toujours  contrariés; 

dans  ce  cas,  dis-je,  il  faut,  autant  que  faire 
se  peut,  être  calme  dans  la  discussion  et  me- 
suré dans  les  e\  pressons.  N'eu  venir  jamais 
à  des  personnalités,  ni  a  des  allusions  pi- 
quantes que  noire  antagoniste  puisse  prendre 
pour  lui;  -ans  cela  h  discussion  la  plus 
calme  dans  les  commencements,  peut  dégé- 
nérer en  dispute  très-viVO,  même  entre  deux 
bous  amis.  Eu  observant  ces  règles,  on  évi- 
tera le  plus  souvent  d 'aigrir  dav  alliage  les 
gens  que  l'on  contrarie  ,  S  moii  s  que  ce  no 

-.nient  des  gens  de  1 1  es-inau  v  aïs  esprit;  et  ou 
conservera  Boi-méme  son  sang-troil,  cho&O 
plus  impur  la  nie  qu'on  ne  le  pense  :  car,  quand 

on  contredit  avec  irop  de  chaleur  ou  qu'oïl 

s'emporte,  un  perd  ordinair ni  beaucoup 

Je  sa  force  logique.  Pourquoi  cela  ?  Parce 
qu'on    ne   jouit  plus  tic  toute  la   lucidité  de 
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son  esprit,  condiiion  nécessaire,  indispen- 
sable même,  pour  rr.ellre  de  l'ordre  el  de  la 
clarlé  daus  les  faits  qu'on  allègue,  dans  les 
preuves  qu'on  administre;  pour  exposer 
a\ec  précision  et  pureté  de  diction,  nos  rai- 
sons les  plus  paissantes,  et  ne  rien  oublier, 
enfin,  de  ce  qui  peut,  en  rangeant  les  audi- 
leurs  de  notre  côté,  nous  élever  au-dessus 
de  nos  adversaires. 

Il  est  une  autre  sorte  de  contradiction  : 
c'e-l  celle  qui  résulle  de  l'impossibilité  où 
l'on  est  d'obtenir  ce  qu'on  désire  ardem- 
ment, à  savoir:  le  soldat,  de  l'avancement 
ou  la  croix  ;  le  solliciteur,  une  place  ;  le  pri- 
sonnier, sa  liberté,  etc.  Le  moyen  de  sup- 
porter un  jour  avec  philosophie  ces  contr.i- 
riélés,  c'est  d'accoutumer  doucement  les  en- 
fants à  toutes  sortes  de  contradictions,  afin 
qu'ils  n'espèrent  jamais  a\oir  toutes  les  cho- 
ses qu'ils  désirent,  et  qu'ils  soient  préparés 
et  habitués  de  bonne  heure  aux  contrariétés 
dont  la  vie  est  semée.  (Fénelon.) 
CONVICTION.  Voy.  Persuasion. 
COQUETTERIE  et  Minabdemîe  (vices). 
—  Li  coquetterie  est  un  désir  immodéré  de 
plaire;  cl  l'art  que  les  femmes  emploient 
pour  contenter  ce  désir,  c'est-à-dire  l'emploi 
de  toutes  les  petites  manières  dont  elles  se 
servent  pour  se  rendre  agréables  à  ceux 
qu'elles  veulent  enlacer  de  leurs  filets,  cons- 
titue la  minauderie. 

La  minauderie  n'est  donc  par  elle-même, 
ni  un  vice  ni  un  défaut,  mais  tout  simple- 
ment la  mise  en  action  des  moyens  de  plaire 
que  la  coquetterie  inspire;  dès  lors  je  n'ai 
pas  à  m'en  occuper. 

Et  quant  à  la  coquetterie,  ce  vice  de  la 
femme  coquette,  car  c'en  est  un,  elle  naît  ou 
de  la  manie  que  ces  femmes  ont  de  se  faire 
courtiser,  ou  d'un  sentiment  d'orgueil  et  de 
vanité  plutôt  que  de  libertinage. 

Faul-i!  vous  montrer  jusqu'où  peut  aller 
la  coquetterie?  Voyez  iJéatrix  Cinci  :  elle 
supporta  sans  rien  avouer  les  plus  cruelles 
tortures,  mais  le  tribunal  de  l'inquisition 
ayant  ordonné  au  bourreau  de  lui  couper 
ses  beaux  cheveux,  elle  se  décida  alors  à 
parler.  A  la  vérité,  peu  de  femmes  pousse- 
raient la  coquetterie  jusque-là.  Mais  mal- 
heureusement, pour  un  trop  grand  nombre, 
surtout  dans  nos  cités,  allumer,  dans  le 
cœur  de  l'homme,  par  des  manières  aga- 
çantes, par  des  poses  voluptueuses,  une  pas- 
sion qu'on  ne  songe  même  pas  à  partager  ; 
exciter  en  lui  des  désirs  brûlants  et  lui  faire 
espérer  un  bonheur  qu'on  se  propose  bien 
ne  jamais  accorder;  et,  à  l'aide  de  ce  manège, 
se  faire  rechercher  et  aimer  par  p'usieurs  à 
la  fois ,  est  un  désir  si  vif,  un  besoin  si  impé- 
rieux, qu'elles  en  font  leur  seule  et  unique 
pensée;  c'est  le  seul  plaisir  qu'elles  veuillent 
goûter.  Qu'il  soit  satisfait.,  qu'elles  puissent 
en  lirer  vanité  aux  yeux  de  leurs  compagnes 
et  du  monde,  voilà  tout  ce  qu'elles  envient. 
Mais  comme  cette  pensée  est  uue  pensée 
coupable;  comme  la  coquetterie,  quelle  que 
soit  l'idée  dominante  qui  anime  la  femme, 
suppose  un  dérèglement  moral,  si  ce  n'est 
Dictiokm.  des  Passions,  etc. 
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nne  dépravation  honteuse  de  l'esprit  ;  comme, 
généralement,  on  a  dans  la  société  une  fort 
mauvaise  idée  des  coquettes,  et  cela  parce  , 
que,  à  quelques  rares  exceptions  près,  une 
jeune  personne  qui  minaude  court  à  sa  perte, 
si  elle  n'est  déjà  perdue;  comme  une  fille 
roquette  peut  bien  n'être  pas  criminelle  , 
mais  n'est  jamais  innocente;  comme  enfin, 
chez  quelques-unes  la  minauderie  est  l'ex- 
pression mimique  de  la  luxure,  on  ne  sau- 
rait trop  s'élever  contre  la  coquetterie,  dont 
le  moindre  mal,  je  l'ai  déjà  dit,  est  d'allumer 
dans  le  cœur  de  l'homme  une  flamme  im- 
pure que  la  coquette  sait  alimenter. 

La  coquetterie  est  un  des  ornements  et 
en  même  temps  l'un  des  plus  grands  vices 
des  femmes.  Poison  qu'elles  jettent  dans 
l'air  et  que  respirent  ceux  qui  les  appro- 
chent ;  poison  qui  produit  au  cerveau  des 
vertiges  et  obscurcit  la  raison  ;  qui  souffle 
dans  le  cœur  les  ferments  du  désir,  de  l'a- 
mour malheureux  ;  il  fait  à  lui  seul  plus  do 
mal  aux  hommes,  aux  jeunes  gens  surtout, 
que  toutes  les  impulsions  de  leur  propre  na- 
ture. 

.!e  ne  dis  point  que  les  coquettes,  malgré 
leurs  minauderies,  ne  manquent  pas  le  plus 
souvent  le  but  qu'elles  se  sont  proposé  ; 
el  c'est  ce  qui  arrive  surtout  à  la  médio- 
crité qui,  ayant  besoin  de  recourir  au  ma- 
nège, à  la  fausseté,  pour  attirer  les  regards, 
devient  si  exagérée  dans  ses  mines,  qu'elle 
opère  un  effet  contraire  et  se  rend  ridicule 
aux  yeux  dos  personnes  sensées  qu'il  est 
<i  ailleurs  très-difficile  de  tromper. 

Je  ne  dis  pas  que  les  hommes  les  plus  dé- 
praves n'éprouvent  une  sorte  de  répulsion 
pour  les  coquettes  déhontôes  ;  mais  qui  dira 
aux  jeunes  personnes  les  dangers  qu'elles 
courent  en  entrant  dans  le  monde,  si  elles 
s'attachent  à  la  coquetterie,  et  la  répulsion 
qu'elle  fait  éprouver?  Sera-ce  les  femmes 
âgées,  dont  l'expérience  ou  l'usage  du  monde 
a  formé  la  raison  ?  Hélas  1  les  jeunes  per- 
sonnes écoutent  peu  les  femmes  qui  ont 
cessé  d'être  coquettes,  et  celles  qui  conser- 
vent de  la  coquetterie  en  vieillissant,  seraient 
de  bien  mauvaises  conseillères,  puisqu'elles 
sont  pires  que  les  jeunes. 

Oui,  une  femme  coquette  ne  se  rend  point 
surla  passion  de  plaire  et  surl'opiuion  qu'elle 
a  de  sa  beauté.  Elle  regaide  le  temps  et  les 
années  comme  quelque  chose  seulement  qui 
ride  et  enlaidit  les  autres  femmes  ;  elle  ou- 
blie du  moins  que  l'âge  est  écrit  sur  le  vi- 
sage. La  même  parure  qui  a  autrefois  em- 
belli sa  jeunesse,  défigure  enfin  sa  personne, 
éclaire  les  défauts  de  sa  vieillesse.  La  mi- 
gnardise et  l'affectation  l'accompagnent  dans 
la  douleur  et  dans  la  fièvre  :  elle  meurt  pa- 
rée et  en  rubans  de  couleur. 

Lise  entend  dire  d'une  autre  coquette  , 
qu'elle  se  moque  de  se  piquer  de  jeunesse 
et  de  vouloir  user  d'ajustements  qui  ne  con- 
viennent plus  à  une  femme  de  quarante  ans. 
Lise  les  a  accomplis,  mais  les  années  pour 
elle  ont  plus  do  douze  mois  et  ne  la  vieillis- 
sent point.  Elle  le  croit  ainsi ,  et  pendant 
qu'elle  se  regarde  au  miroir,  qu'elle  met  du 
12 
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rouge  sur  son  visage  el  qu'elle  place  des 
mouches,  elle  convient  qu'il  n'est  pas  per- 
mis à  un  certain  âge  de  faire  la  jeune,  et 
que  Clarisse  en  effet  ,  avec  ses  mouches  et 
son  rouge,  est  ridicule.  (La  Bruyère.) 

C'est  à  vous  toutes, mères  de  famille, quece 
soin  est  réservé.  Epiez  les  inclinations  de  vos 
Cilles, et  si  vous  découvrez  en  elles  la  moindre 
tendance  à  devenir  coquettes,  montrez-leur 
ce  vieedans  toute  sa  nudité,  afin  qu'elles  puis- 
sent le  reconnaître  et  le  haïr.  Dites-leur  que 
c'est  un  très-mauvais  parti  pour  une  femme 
que  d'être  coquette.  11  est  rare  que  celles  de 
ce  caractère  allument  de  grandes  passions  : 
ce  n'est  pas  à  cause  qu'elles  sont  légères, 
comme  on  croit  communément,  mais  parce 
que  personne  ne  veut  être  dupe. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  el  vous  devez 
avant  toutes  choses  leur  inspirer  l'amour  de 
la  chasteté  selon  l'Evangile.  Alors,  n'endou- 
lez  pas,  il  leur  sera  facile  de  se  retenir  sur 
la  pente  glissante  du  précipice  dans  lequel 
leur  réputation  et  leur  vertu  iraient  s'englou- 
tir. 

Quelques  auteurs  ont  considéré  la  coquet- 
terie comme  synonyme  de  galanterie  ;  c'est 
une  erreur  que  je  me  propose  de  démontrer 
dans  un  autre  article.  Voy.  Gai.4nterib. 

Eneore  une  ohscrvalion  et  je  termine. 
Quelques  esprits  qui  se  plaisent  à  exagérer 
en  toutes  choses,  prétendent  que  le  plaisir 
d'aimer  et  de  plaire  c'est  de  la  coquetterie. 
Ils  se  trompent  :  le  désir  d'aimer  et  de  plaire 
mène  à  la  coquetterie,  mais  ce  n'et  pas  elle  ; 
tout  comme  la  coquetterie  n'est  point  encore 
l'inconduite  ;  mais  elle  y  mène.  La  roule 
est  glissante  ;  la  nature  même  a  placé  les 
femmes  au  début,  mais  elle  leur  a  donné, 
pour  les  retenir,  la  pudeur  et  le  don  de  con- 
naître jusqu'au  plus  haut  degré  les  affections 
tendres  el  profondes,  (Azais.) 

CORRUPTION  (  moyen  mauvais  ,  vice  )  , 
Corrompu. — Corruption  est  une  expres- 
sion empruntée  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
gangrène  du  corps,  et  transportée  à  l'état  de 
l'âme  :  ainsi,  un  cœur  corrompu  est  un  cœur 
dont  les  mœurs  sont  aussi  malsaines  en  elles- 
mêmes  qu'une  substance  qui  lomhe  en  pour- 
riture ;  et  aussi  choquantes  pour  ceux  qui 
les  ont  innocentes  et  pures,  que  le  spectacle 
de  cette  substance  el  la  vapeur  qui  s'en 
exhale  le  seraient  pour  ceux  qui  ont  les  sens 
délicats.  (Diderut.)  En  d'autres  termes,  un 
homme  corrompu,  c'est  celui  qui  a  été  ac- 
cessible à  la  corruption. 

Je  dis  a  été  accessible,  car,  tant  qu'il  n'a 
pas  succombé  aux  moyens  de  Bèdnclion  que 
les  corrupteurs  emploient  pour  l'entraîner 
dans  leurs  desseins,  il  n'est  pas  fautif  et 
moins  encore  coupable. 

Partant,  la  corruption,  contidéréa  en  elle- 
même,  ne  constitue  point  un  >  ice  ni  on  dé- 
faut ;  c'etl  une  pratique  infime  q«e  mettent 
en  usage  les  gens  vicieux  ou  immoraux  pour 
pousser   au  déshonneur  ou   au   crime  ceux 

dont  ils  veulent  faire  les  inslru nls  de  leurs 
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plus  facilement,  qu'ils   se  sont  déjà  écartés 
davantage  du  seniier  de  la  vertu. 

La  corruption  a  plusieurs  degrés;  el  cela 
devait  être,  puisque,  n'est-ce  pas  quelle  est 
d'autant  plus  révoltante  qu'elle  vient  de  plus 
haut? 

Que  peut-on  attendre  d'un  Etat  dont  les 
citoyens  se  laissent  aisément  corrompre  : 
l'un,  par  l'espor  dont  on  le  Halle  de  s'élever 
à  un  poste  import  :nt;  l'autre,  parce  qu'on 
sait  l'étourdir  par  l'appât  de  l'or,  cette  clef 
des  fées  avec  laquelle  on  arrive  à  tout  :  ce- 
lui-ci, parce  qu'on  lui  promet  de  bien  poser 
ses  enfants;  celui-là,  parce  qu'on  lui  a  per- 
suadé qu'il  l'emportera  ainsi  sur  son  con- 
current: les  femmes,  parce  qu'on  aura  l'art 
de  les  éblouir  par  tout  ce  que  le  luxe  el  la 
magnificence  ont  de  pins  éclatant?  etc.,  etc. 
Que,  par  suite  de  celle  malheureuse  con- 
tagion qui  se  communique  tant  par  les  mau- 
vais exemples,  le  peuple  lui-même  se  lais- 
sera facilement  séduire  par  les  illu-ions  plus 
ou  moins  enivrantes  dont  le  berce  le  corrup- 
teur. El  il  croira  d'autant  plus,  le  peup'e,  à 
la  réalité  de  ces  illusions,  qu'il  sera  moins 
défiant,  moins  éclairé  et  plus  près  de  la  mi- 
sère. 

Il  sentira  bien  en  lui-même  comme  un  re- 
mords de  sa  conscience  qui  lui  crie  :  Malheur 
à  toi  1  mais,  après  quelques  instants  d'hési- 
tation, il  succombera  en  disant  :  Pourquoi 
aurais-je  plus  de  désintéressement  que  nos 
riches  capitalistes  et  nos  banquiers;  plus  de 
loyauté  que  certains  de  nos  magistrats;  plus 
de  fidélité  à  mes  serments  que  la  plupart  des 
hauts  dignitaires  ;  plus  de  probité  que  tel 
commerçant,  très-considéré  d'ailleurs;  p'us 
de  vertu  que  nos  grandes  dames?....  1  t  il 
pourra  le  dire,  le  peuple,  parce  qu'il  lit  les 
journaux,  et  qu'il  peut  apprendre  en  les  par- 
courant, qu'il  est  peu  d'asiles  où  la  corrup- 
tion n'ait  pas  encore  pénétré. 

C'est  un  malheur  que  nous  ne  saurions 
trop  déplorer,  el  qui.  si  on  n'y  porte1  remède 
au  plus  \ite,  finira  par  envahir  la  société 
tout  entière,  si  accessible,  hélas  !  à  la  cor- 
ruption. Oui,  si  on  ne  cherche  à  rendre  meil- 
leurs ceux  d'où  nous  viennent  les  bons  el  les 
mauvais  exemples,  les  bonnes  ou  les  mau- 
vaises leçons  ;  si  ou  ne  fait  comprendre  aux 
pères  cl  aux  mères  de  famille  de  toutes  les 
classes,  qu'ils  doivent  être  probes,  bonn  le  , 
vertueux ,  et  s'offrir  pour  modèles  à  leurs  en- 
fants :  btentôl  li  corruption  aura  tout  envahit 
el  le   monde  entier   s'en  Ira  en  pourriture! 

J'ai  dit  qu'il  faut  rendre  meilleur!  OeUI 
dont  nous  viennent  les  bons  et  les  mauvais 
exemples,  pane  qu'un  a  l'ait  li  remarque, 
que  généralement  Ce  n'est  point  sur  le  ter- 
rain du  luxe  et  des  ri'  h. ".ses,  m  lis   sur  celui 

delà  pauvreté,  que  croissent  ies  sublimes 

vertus  :  rien  de  |  lus  rare  que  cle   rein  cintrer 

des  Ames  élevées  dans  les  empires  opulents; 
les  citoyens  v  contractent  trop  de  besoins. 
Quiconque  les  a  multiplies,  a  donné  a  la  ty- 
rannie des  otages  de  sa  bassesse-  el  de  sa  I  >• 
cbeie.  La  verlu  qui  se  contente  de  peu,  est  la 
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fit  au  ministre  anglais  un  seigneur  distingué 
par  son  mérite.  La  cour  avait  besoin  de  l'at- 
t  rer  à  son  parti.  Walpole  va  le  trouver.  Je 
viens,  lui  dil-il,  de  la  part  du  roi  vous  assu- 
rer de  sa  protection,  vous  marquer  le  regret 
qu'il  a  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour  vous, 
et  vous  offrir  un  emploi  plus  convenable  a 
votre  mérite.  Milord,  lui  répliqua  le  seigneur 
anglais,  avant  de  répondre  à  vos  offres,  per- 
mettez-moi de  faire  apporter  mon  souper  de- 
vant vous.  On  lui  sert  au  même  instant  un 
hachis,  fait  du  reste  d'un  gigot  dont  il  avait 
dîné.  Se  tournant  alors  vers  Walpole  :  Mi- 
iurd,  ajouta-l-il,  pensez-vous  qu'un  homme 
qui  se  contente  d'un  pareil  repas  soit  un 
homme  que  la  cour  puisse  aisément  gajner? 
Dites  au  roi  ce  que  vous  avez  vu  :  c'est  la  seule 
réponse  que  j'aie  à  lui  faire. 

Puissions-nous  nous-mêmes  avoir  bientôt 
beaucoup  d'exemples  pareils  à  citer  1  puis- 
sions-nous avuir  a  enregistrer  à  notre  tour 
les  noms  les  plus  honorables  parmi  les  plus 
marquants  I  La  société  tout  entière  y  gagne- 
rait, car  ce  serait  un  pas  immense  fait  vers 
le  progrès. 

COURAGE  (vertu).  —  Il  est  un  sentiment 
que  la  force  de  l'âme  inspire  et  qui  par  con- 
séquent, est  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
âges,  de  toutes  les  conditions  sociales  ;  qui 
met  l'homme  au-dessus  des  événements;  ce 
sentiment,  c'est  le  courage.  Tous  les  êtres 
doués  de  la  raison  le  portent  partout  avec 
eux  :  au  combat  contre  l'ennemi,  dans  un 
cercle,  en  faveur  des  absents  que  la  calom- 
nie ou  la  médisance  déchirent  ;  dans  le  lit, 
contre  les  attaques  de  la  douleur  et  l'attente 
du  trépas,  et  jusque  sur  l'échafaud  en  pré- 
sence de  la  mort  qu'ils  bravent.  Jamais  il  ne 
se  dément,  parce  qu'il  vient  d'enhaut,  et  que, 
quand  c'est  la  volonté  de  Dieu  qui  fait  la 
force  de  notre  esprit,  nous  sommes  invinci- 
bles. (Séncque.) 

Ayant  dit  ailleurs  comment  j'entendais  le 
véritable  courage  (Voy.  Rkavolre),  je  n'ai 
pas  à  revenir  maintenant  sur  un  sujet  déjà 
assez  longuement  traité;  cependant  je  ferai 
remarquer  que  le  courage  réfléchi,  le  vrai 
courage,  tirant  sa  source  ilu  senlimentdude- 
vuir,  de  l'obligation  où  l'hommeestde  résister 
aux  atteintes  portées  contre  son  honneur,  sa 
dignité,  sa  vie,  et  sa  force  dans  sa  propre 
nature,  il  n'est  pas  étonnant  que  des  indivi- 
dus faibles,  cliétifs,  timides  même,  ineapa- 
blea  d'une  action  physique  énergique,  long- 
temps soutenue  ,  puissent  en  être  doués. 
Aussi,  cette  espèce  de  courage  a-l-il  été 
considéré  comme  une  des  plus  belles  mani- 
festations de  la  liberté  de  l'être  pensant  qui 
peut,  quand  il  le  veut  ,  dominer  ses  instincts 
et  vaincre  les  tendances  que  la  nature  a 
mises  en  lui;  c'est-à-dire  qu'il  peut,  en  pré- 
sence d'un  danger  réel  qu'il  apprécie  cl 
qu'il  redoute  ,  sacrifier  son  repos  et  sa 
tranquillité  au  soutien  d'un  principe  équi- 
table, ou  mettant  l'instinct  physique  de  sa 
conservation  au-dessous  de  la  dignité  mo- 
rale, faire  un  noble  sacrifice  de  lui-même. 
Cela  a  lieu  surtout   pour  le  courage  du 
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guerrii-r,  une  des  vertus  les  plus  nobles,  le 
plus  utile  rempart  do  la  patrie,  (l'est  lui  qui 
la  rouvre  au  dehors  et  la  maintient  forte  au 
dedans.  C'est  lui  qui  veille  pour  le  salut  de 
tous  et  qui  donne  sa  vie  sans  hésiter.  Kléber, 
an%  champs  de  la  Vendée,  pressé  par  l'armée 
royaliste,  dit  à  un  officier  :  «  Vous  voyez  ce 
posledangercus,  vous  allez  vous  y  faire  tuer 
pour  le  salut  de  l'armée.  »  —  Oui,  mon  géné- 
ral, répondit  celui-ci,  et  il  tint  parole. 

Notre  histoiredeFrancccst  pleine  de  traits 
semblables,  et  ce  n'est  pas  une  prétention 
mal  fondée,  que  de  dire  que  nul  peuple  au 
monde  n'a  tant  brillé  par  son  courage  que  le 
peuple  français.  Courage  bouillant,  valeu- 
reux, emportéquelquefois,  mais  plein  de  gé- 
nérosité et  de  noble  dévouement,  toujours 
au  service  de  la  justice  et  de  la  faiblesse, 
couvrant  de  son  glaive  tout  ce  qui  implore 
sa  protection.  (P.  Belouino.) 

COURROUX  (défaut).  —  Une  agitation 
violente  qui  éclate  en  notre  sein  contre  cdui 
qui  nous  a  offensés  ou  qui  nous  manque 
dans  l'occasion,  constitue  le  courroux.  On 
l'a  fait  synonyme  d'emportement,  qui  n'est 
lui-même  qu'une  violente  Colère.  (Voy.  ce 
mot.) 

Nous  n'aurions  donc  pas  à  nous  oecuper 
de  ce  sentiment,  si  l'on  n'avait  pas  voulu,  à 
lorl  ou  à  raison,  le  différencier  de  l'empor- 
tement, en  disant  que  le  courroux  est  plus 
intérieur,  tout  à  fait  intérieur,  et  ne  respire 
que  la  vengeance  et  la  punition;  ce  qui  fait 
qu'on  l'emploie  généralement  dans  le  style 
poétique;  tandis  que  l'emportement  est  plus 
à  l'extérieur,  éclate  par  des  paroles  et  des  mou- 
vements brusques  et  sans  ordre,  qui  passent 
vite.  De  là  cette  conclusion  que  l'on  lient  à 
l'effervescence  du  sang,  à  la  pétulance  de 
l'imagination,  à  l'exaltation  delà  sensibilité, 
à  la  vivacité  du  caractère,  l'esprit  et  le 
cœur  n'y  ayant  point  de  part  :  tandis  que  le 
courroux  est  dans  l'âme,  naît  d'un  grand 
amour-propre  blessé  ,  ou  de  toute  autre 
passion  mise  en  jeu,  et  ne  s'apaise  que  difù- 
cilemeal. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'on  doit  agir 
différemment  vis-à-vis  d'un  homme  qui  s'em- 
porte, et  vis-à-vis  de  celui  qui  entre  en 
courroux.  Il  suffit  de  laisser  le  premier  se 
livrer  sans  danger  pour  lui  ou  pour  autrui  à 
son  emportement,  pourqu'il  se  calme  bientôt 
de  lui-même;  tandis  qu'il  faut  faire  com- 
prendre à  l'homme  eu  courroux  ,  que  la 
morale  et  la  religion  condamnent  là  ven- 
geance qu'il  médite. 

J'ai  dît  qu'on  aval  voulu ,  à  tort  ou  à  rai- 
son, distinguera  rourrouxde  l'emportement, 
parce  que  je  ne  vois  pas  trop  la  nécessite  de 
ces  distinctions.  Dans  l'on etl'aulre  cas,  il  y  a 
unmêmesenlimenl  d'agitation  intérieure  qui 
nous  anime  ;  mais  il  se  manifesledc  deux  ma- 
nières opposées, àsavoir  :  pourcelui-ci,  parla 
concentration  de  l'agitation  et  les  projets  de 
vengeance  :  pourcelui-là,  par  des  mouvements 
brusques,  desordonnés,  dos  discours  exlra- 
\  agants.  Mais  s'ensuit-il  de  là  que  ce  ne  soit 
pas  un  même  défaut?  Non  pas   précisément, 
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car  s'il?  ont  des  effets  contraires,  et  s'il  faut 
des  moyens  opposés  pour  les  combattre  , 
donc  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  identiques. 

COURTISAN,  Courtisane  (défaut,  vire). 
—  Il  est  une  classe  d'hommes  qui,  pour  la 
plupart,  ne  manquent  pas  d'esprit,  qu'on 
trouve  partout  dans  les  antichambres  des 
cours  et  jusque  sur  les  marches  du  trône; 
toujours  prêts  à  prodiguer  la  louange  la  plus 
outrée,  même  pour  les  actes  les  plus  révol- 
tants :  hommes  sans  principes,  sans  probité, 
sans  dignité,  sans  vertu,  mais  cupides,  am- 
bitieux et  rampants;  ces  hommes-là  on  les 
nomme  des  courtisans.  La  classe  en  est 
nombreuse,  et  comme  ils  ne  diffèrent  pas  des 
flatteurs,  nous  renverrons  à  cet  article  tout 
ce  qui  les  concerne. 

De  même,  on  trouve  dans  le  monde,  et 
malheureusement  on  n'y  en  rencontre  que 
trop,  des  femmes  qui  se  livrent  publiquement 
à  la  débauche  et  font  un  infâme  métier  de 
la  prostitution  :  ces  femmes  se  nomment 
courtisanes. 

Dire  les  effets  de  la  débauche  à  laquelle  se 
livrent  les  courtisanes  et  avec  elles  les  jeunes 
gens  que  le  vice  corrompt  de  bonne  heure, 
tout  comme  le  vieillard  que  le  libertinage  a 
flétri, ce  serait  nousexposer  à  des  répétitions; 
mieuxvauldonc  réserver  ces  détails  pour  l'ar- 
ticle DÉBAUCHE, DÉBAUCHÉ. 

CRAINTE  (sentiment).  —  Nous  avons  vu 
à  l'article  Alarme,  que  la  crainte  est  un  sen- 
timent distinct  de  la  peur,  avec  laquelle  on 
a  souvent  eu  le  tort  de  la  confondre.  C'est, 
avons-nous  dit,  une  appréhension  pénible 
causée  parla  pensée  d'un  mal  à  venir,  c'est 
le  résultat  d'un  jugement,  d'un  examen  de 
l'esprit,  quelque  chose  de  réfléchi,  tandis 
que  la  peur  est  plutôt  une  impression  qui 
frappe  d'une  manière  subite  et  imprévue. 

La  crainte  a  cela  de  fâcheux  ,  qae  sou- 
vent c'est  la  seule  appréhension  que  nous 
en  avons  qui  nous  rend  mal  ce  qui  ne 
l'est  pas,  et  lire  de  notre  bien  même,  du 
mal  pour  nous  en  affliger.  Combien  en 
voyons-nous  tous  les  jours  qui,  de  crainte 
de  devenir  misérables, le  90nt devenus  tout  à 
fait  cl  ont  tourné  leuis  vaincs  peurs  en  mi- 
sères certaines  1  Combien  qui  ont  perdu  leurs 
amis  pour  s'en  délit  ri  combien  de  malades 
de  peurdei'ôlrelTcla  tellement  appréhendé 
que  sa  femme  lui  faussât  la  foi,  qu  il  en  est 
séché  de  langueur;  tel  a  tellement  appré- 
hendé la  pauvreté,  qu'il  en  est  tombé  mal, .de. 
Itrcf,  il  y  en  a  qui  meurent  par  la  crainte  de 
mourir  :  el  ainsi  on  peut  dire  de  tout  ce  que 
nous  craignons  ou  de  la  plupart;  la  crainte 
ne  sert  qu'à  nous  faire  trouver  ce  que  nous 
fuyons. 

Certes,  la  crainte  est  de  tous  les  maux  le 

plus  grand  et  le  plus  fâcheux  ;  car  les  autres 

maux  ne  sont  maUX  que  tant  qu'ils  sont  ,  el 
,;,    peine    n'en     dure    que   t  ml   que  dure    l.i 

cause  ;  mais  la  crainte  est  dece  qui  estel  de  ce 
qui  n'est  point, et  de  ce  qui,  par  aventure,  ne 
sera  jamais,  voue  quelquefois  de  ce  qui  ne 
pcul  être.  Pourquoi  cela?  Parce  qae,  non 
moins  poissante  que  l'orgueil,  la  crainte  a 


pour  effet  de  ne  point  permettre  de  considé- 
rer les  objets  sous  leur  véritable  aspect. 
Ainsi,  on  la  voit  créer  des  spectres,  les  ré- 
pandre autour  des  tombeaux,  el  dans  l'obscu- 
rité des  bois,  les  offrir  aux  regards  du  voya- 
geur effrayé,  s'emparer  de  toutes  les  facultés 
de  son  âme,  et  n'en  laisser  aucune  de  libre 
pour  considérer  l'absurdité  des  motifs  d'une 
terreur  si  vaine. 

11  est  d'autant  plus  difficile  de  séparer  la 
crainte  de  la  peur, que  les  effets  de  l'une  sont 
également  les  effets  de  l'autre  :  ainsi ,  quand 
Charron  nous  dit  :  «  Dans  la  crainte,  les  sens 
n'ont  plus  leur  usage,  nous  avons  les  yeux 
ouverts  et  n'en  voyons  pas;  on  parle  à  nous, 
et  nous  n'écoulons  pas;  nous  voulons  fuir, et 
ne  pouvons  marcher  »  :  cela  s'applique  aussi 
bien  et  beaucoup  mieux  à  la  peur  qu'à  la 
crainte.  Lt  quand  il  ajoute  :  «  La  médio- 
cre nous  donne  des  ailes  aux  talons;  la 
plus  grande  nous  cloue  les  pieds  et  les  en- 
trave. Ainsi  la  peur  renverse  et  coi  rompt 
l'homme  entier  et  l'esprit  (Paror  sapientem 
omnemmihiexanimo  expectorai)',  »  cela  s'ap- 
plique également  à  une  grande,  crainte. 

De  même,  si  l'on  étudie  certains  autres  ef- 
fets de  la  crainte,  si  on  la  voit,  à  l'exemple  de 
la  tristesse  ou  des  chagrins  profonds,  déter- 
miner un  spasme  général  à  la  pi  au,  une 
inappétence  complète  avec  impossibilité  pour 
l'estomac  de  recevoir  des  aliments,  toutes  les 
voies  digeslives  étant  en  contraction;  une 
anxiété  inexprimable;  la  contraction  de  la 
vessie  avec  expulsion  involontaire  de  l'u- 
rine ;  si  on  observe  en  outre  que  les  mouve- 
ments du  cœur  se  concentrent  et  deviennent 
moins  vifs,  le  pouls  est  pelil  cl  serré,  l'ac- 
tion musculaire  perd  de  sa  force  et  de  sa  \  i- 
gueur, la  ficecst  pâle  cl  décolorée,  les  iraits 
altérés,  grippés  el  abattus;  on  se  dira  :  tout 
cela  est  aussi  l'effet  de  la  peur. 

Ce  ne  serait  donc  que  quand  il  s'agit  des 
banières  que  les  lois  et  la  religion  opposent 
aux  passions  humaines,  qu'on  peut  se  scr- 
\:r  exclusivement  du  mol  crainte.  L'homme 
qui  obeit  à  ses  convictions,  qui  l'ail  céder  ses 
passions  à  ses  devoirs  el  tremble  d'enfrein- 
dre les  règles  sacrées  de  la  moi  aie  et  de 
l'honneur,  est  mû  d'une  noble  et  légitime 
crainte,  (juand  l'amour  ou  le  respect  la  foui 
éprouver,  elle  constitue  un  sentiment  (ilial 
qui    maintient  dans  les    familles    el   dans  les 

hiérarchies  l'ordre  au  bien  de  tons.  Cime 
basse  el  sans  dignité,  qui  n'est  mue  que  pai 
la  seule  appréhension  du  châtiment,  éprouve 

la  crainte  servile  des  animaux  el  îles  cm  la 
tes;  mais  m  les    uns  ni    les  autres   ne   sont 
sous  l'empire  de  1  i  peur.  (I  ai/,  ce  mot.) 

Dans  t  US  les  cas,  on  ne  peut  remarquer 
de    plus  grande    folie    dans   un    homme    que 

celle  de  courir  au-devant  de  ses  malheurs,  de 
les  sentir  avant  qu'ils  le  louchent,  el  de  per- 
dre le  présent  par  la  crainte  du  futur. 
niant.)  Orf  que  peut-on  contre  celte  espèce 
de  folie î  II  faut  H  mouler  à  la  cause,  ci,  la 
cause  connue,  lâcher  de  la  détruire.  Ainsi, 
s'il  y  a  faiblesse  d'esprit,  on  fortifiera  la  rai- 
sou";  s'il  >  ,i  faiblesse  phj  siquelqui,  elle  sur- 
tout rend  les  hommes  craintifs  el  pusillaui- 
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n>P9,  on  relèvera  les  forces  par  des  moyens 
convenables. 

CRÉDULE,  CnÉDULiTÉ   (défaut).— Qu'un 

homme  par  faiblesse  d'esprit  on  par  une  trop 
grande  confiance  en  autrui, soit  porté  à  don- 
ner ou  donne  son  assentiment, sans  en  avoir 
pesé  les  preuves,  à  des  propositions  émises 
et  à  des  faiis  avancés  comme  vrais,  quoique 
peu  probables,  on  dira  de  cet  homme  qu'il 
est  crédule.  La  crédulité  suppose  donc  une 
trop  grande  facilité  à  croire  sans  examen,  ou 
bien  une  légèreté  à.  croire;  car,  comme  dit 
l'Ecclésiaste  :  Qui  croit  trop  vite  a  l'esprit 
bien  léger.  Il  y  a  une  pensée  semblable  dans 
Pétrone  :  Numquam  recte  faciet ,  qui  cilo 
crédit. 

La  crédulité  est  plutôt  une  erreur  qu'une 
faute,  et  elle  se  glisse  facilement  dans  l'esprit 
même  des  meilleurs  hommes  ;  néanmoins, 
nous  la  considérons  comme  un  défaut  que 
chacun  sait  être  le  par!age  des  gens  de  bien 
(Louis  XJT),des  malheureux  et  des  amants: 
des  premiers,  parce  que,  dans  la  persuasion 
où  ils  sont  que  tous  1rs  gens  sont  sincères 
et  de  bonne  foi  comme  eux,  ils  ne  supposent 
pas  qu'on  veuille  et  qu'on  puisse  jamais  les 
tromper;  des  seconds,  parce  que  le  malheur 
affaiblit  généralement  l'intelligence,  ou  rai- 
sonne peu,  ou  juge  mal,  ce  qui  rend  ordi- 
nairement l'homme  plus  facileet plus  disposé 
à  tout  croire;  des  derniers ,  parce  que  les 
amoureux,  voyant  tout  avec  les  yeux  de  l'i- 
magination qui  les  flatte  toujours,  avec  le  sen- 
timent de  l'amour-propre  qui  les  flatt-;  sou- 
vent, ils  sont  on  ne  peut  plus  portés  à  être  cré- 
dules; de  bien  d'autres  individus  enfin,  pour 
toutes  choses,  attendu  que  chacun  aime 
mieux  croire  que  juger.  Alors  l'erreur  pas- 
sant de  mains  .  en  mains  nous  entraîne 
avec  elle  et  nous  fait  tomber  dans  le  préci- 
pice; l'habitude  même  de  donner  son  assen- 
timent n'est  pas  sans  daager.  [Sénèque.) 

Puis,  soit  que  les  hommes  aient  générale- 
ment une  [lus  grande  foi  dans  les  choses 
qu'ils  ne  comprennent  pas,  soit  que  l'envie 
de  savoir,  propre  à  l'esprit  humain,  leur 
fasse  croire  plus  volontiers  les  choses  obscu- 
res (Tacite)  :  vérité  que  Lucrèce  a  procla- 
mée en  beaux  vers  : 

Omnia  enim  tiolidi  magis  admirantur,  amantque, 
Invertit  <yi«c  sub  vertu  laliiantia  eernunt,  etc., 

il  n'eu  résulte  pas  moins  que  la  plupart 
croient  trop  légèrement  'es  choses  même  les 
moins  croyables. 

Bref,  la  crédulité  est  un  défaut  dont  il  faut 
se  défaire  et  dont  nous  devons  chercher  à 
corriger  les  autres  ;  ce  qu'on  obtiendra  peut- 
être,  si,  après  avoir  recherché  avec  soin  cl 
découvert  d'où  provient  cette  légèreté  à 
croire,  on  combat  avec  vigueur  cette  cause. 
Et  par  exemple  :  tient-elle  à  une  faiblesse 
d'esprit?  l'instruction  et  l'éducation  y  remé- 
dieront ;  cette  dernière  surtout,  qui  y  remé- 
die du  reste  avec  l'âge  chez  les  enfants  gé- 
néralement très-cr-édules.  Naît-elle  d'une 
Irop  grande  confiance  dans  les  hommes?  il 
faut  redire  au  crédule  la  bien  méchante  mais 
très-juste  maxime  de  Mazariu  :  Croyez  que 


tous  les  hommes  sont  des  honnêtes  gens, 
mais  vivez  avec  eux  comme  s'ils  étaient  des 
fripons..  ;  et  s'il  ne  suit  pas  ce  sage  conseil, 
une  bien  malheureuse  expérience  ne  lui  ap- 
prendra que  trop  un  jour,  à  les  mieux  con- 
naître. 

La  vérité  et  le  mensonge,  nous  le  savons, 
ont  leurs  visages  conformes,  le  port,  le  goût 
et  les  allures  pareilles  ;  nous  les  regardons 
du  même  œil.etc'est  mal.  L'on  ne  doit  croire 
d'une  personne  que  ce  qui  est  humain,  s'il 
n'est  autorisé  par  approbation  surnaturelle 
et  surhumaine  qui  est  Dieu  seul,  qui  seul 
e^t  à  croire  en  ce  qu'il  dit,  pour  ce  qu'il  dit  ; 
et  même  ce  qui  est  humain  et  qui  paraît  in- 
croyable ne  doit  être  cru  qu'après  informa- 
tion du  fait  en  lui-même  et  de  la  moralité 
de  l'individu. 

C'est  pourquoi  tout  père  de  famille,  tout 
instituteur,  tout  directeur  dont  la  mission 
est  d'éclairer  celui  qui  est  encore  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance,  doit  redire  à  tout 
propos  aux  crédules  :  «  Méfiez-  vous  de  tout 
le  monde  dont  vous  ne  connaîtrez  pas  le  mé- 
rite et  la  moralité  ;  soyez  méfiant  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  appris,  peut  être  à  vos  dé- 
pens, à  connaître  ceux  ciui  vous  approchent, 
et  n'ayez  foi  en  leurs  promesses,  en  leur  pro- 
testation d'amitié,  de  dévouement,  qu'alors 
que  vous  aurez  acquis  la  certitude  qu'ils 
so:i t  incapables  d'abuser  de  votre  confiance 
en  eux;  et  si  par  une  de  ces  aberrations 
fort  communes,  mais  qui  néanmoins  se  ren- 
contrent souvent, le  crédule  refusait  de  croiro 
en  vous,  lui  qui  croit  tout  en  autrui ,  appe- 
lez-en à  leur  expérience.  L'épreuve  en  sera 
triste,  je  l'avoue  ;  mais  comme  elle  seule  peut 
éclairer  et  convaincre,  nul  ne  saurait  sage- 
ment s'en  affranchir;  malheur  donc  à  ceux 
qui  n'auront  pas  cette  sagesse  ! 

Il  est  une  règle  indispensable  à  suivre 
dans  cet  examen  :  c'est  de  procéder  avec 
beaucoup  de  calme  et  de  modération,  afin 
que,  pour  éviter  un  défaut,  nous  ne  nous  ex- 
posions pas  à  tomber  dans  un  plus  grand  ; 
rien  n'étant  plus  affreux  qu'une  défiance  ex- 
trême, invincible,  à  l'égard  de  tous  les  hom- 
mes. 

CRITIQUE  (faculté).  —  La  critique  n'est 
pas  seulement  l'art  de  juger  un  livre  dans  le- 
quel l'auteur  a  déployé  de  grandes  connais- 
sances et  dépensé  beaucoup  de  son  esprit  ; 
c'e-l  encore  une  censure  équitable  ou  ma- 
ligne que  l'on  fait  des  perfections  ou  des  im- 
perfections d'un  ouvrage  que  nous  sommes 
obligés  de  juger,  ou  des  qualités  et  des  dé- 
fauts d'une  personne  que  nous  devons  l'aire 
connaître  à  chacun  et  à  tous. 

Assurément  le  rôle  de  critique  est  un  des 
plus  beaux  que  l'homme  de  talent  soit  ap- 
pelé à  jouer  ;  et  pourtant,  si  l'on  envisage 
loutesles  difficultés  qu'il  yaà  vaincre,  tontes 
les  connaissances  qu'il  est  indispensable  do 
posséder  pour  faire  une  critique  fine,  éclai- 
rée, consciencieuse,  spirituelle  ;  qu'l  fau- 
dra dissiper  bien  de-  préventions  pour  la 
faire  goûter  d'un  public  souvent  maldispo-é 
et  toujours  si  difficile  :  qui  d'entre  tous  les 
hommes  voudra  s'eu  charger? 


CRI 


CRI 


579 


Vous  cl  moi,  lecteur,  nous  le  ferons,  quoi- 
qu'on ait  écrit  :  «  La  critique  souvent  n'est 


(  La  liruyi. ~. 
car  tout  est  profit  pour  celui  qui  sait  faire 
une  appréciation  exacte  du  mérite  d'autrui 
ou  de  ses  fautes;  qui  étudie  les  travers  el 
les  vices  do  l'espèce  humaine,  pour  se  cor- 
riger de  ses  propres  vices  avant  de  vouloir 
en  corriger  les  autres. 

Pour  faire  celte  appréciation,  pour  deve- 
nir meilleur,  afin  d'avoir  le  droit  de  critiquer 
Us  autres  et  de  les  porter  au  bien,  s'ils  font 
mal,  il  faut  auparavant  avoir  une  idée  exacte 
de  ce  que  c'est  que  vice,  vertu  et  défaut,  et 
avoir  un  certain  mérite  littéraire;  car  com- 
ment signaler  à  un  auteur,  ou  à  ceux  dont 
il  espère  être  lu,  ce  qu'on  trouve  de  bien 
dans  ses  opinions,  dans  ses  doctrines,  dans 
son  langage  ;  ou  ce  qu'on  trouve  de  mal  dans 
ses  principes,  dans  son  système,  dans  son 
style  :  ce  qu'on  approuve  comme  moral,  ou 
ce  qu'on  blâme  comme  immoral  ;  ce  qu'on 
signale  enfin  comme  vrai  ou  faux  ,  correct 
ou  incorrect,  digi.e  ou  inconvenant  ;  si  on 
n'est  pas  capable  d'apprécier  soi-même  la 
valeur  de  la  louange,  la  portée  du  blâme  , 
el  de  justifier  toutes  les  accusations  que  l'oa 
a  réunies? 

Aussi,  comme  c'est  chose  très-difficile,  je 
le  répète,  que  la  manière  dont  la  critique 
peut-être  généralement  entendue  et  exercée , 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  sans  doute, 
que  nous  posions  quelques  règles  à  ce  sujet. 

Et  d'abord,  il  est  un  principe  sur  lequel 
tous  les  critiques  doivent  être  bii'n  fixés  , 
c'est  que  les  actions  vicieuses  sont  les  seules 
qu'on  doive  blâmer,  toul  comme  les  actions 
vertueuses  sont  les  seules  qu'il  faille  louer. 
C'est  qu'une  bonne  el  saine  morale  est  la 
seule  qui  puisse  être  tolérée;  tout  comme  un 
hommage  rendu  aux  actions  déshonnêtes  doil 
être  sévèrement  flétri.  Je  dis  plus,  on  ne  doit 
jamais  aller  fouiller  dans  la  vie  piivée  de 
nos  adversaires,  et  si  nous  parvenons  à  dé- 
couvrir leurs  défauts,  nous  ne  devons  ja- 
mais nous  faire  un  malin  plaisir  de  les  ex- 
poser au  grand  jour,  si  on  n'a  aucun  intérêt 
honnête  à  en  retirer  ni  aucun  mandat  pour 
cela.  Que  pourrait-il  résulter  d'une  conduite 
opposée  ?  qu'on  peut  et  doit  déplaire  avec 
beaucoup  d'esprit  et  qu'on  s'expose  soi- 
mi'ini'  à  être  sévèrement  critiqué  el  jugé, 
nul  parmi  les  hommes,  à  moins  de  bien  ra- 
res exceptions,  ne  pouvant  se  flaticr  d'avoir 
toujours  mené  une  vie  assez  pure  pour  se 
donner  le  droit  de  censurer  celle  des  autres. 

De  même  on  aurait  lorl,  sans  avoir  une 
instruction  solidi'  et  variée,  sans  être  doné 
d'un  esprit  pénétrant,  d'un  jugement  droit 
et  sûr,  de  faire  une  critique  partiale  de  nos 

contemporains,  délai  !  il  v  ■  il  pea  de  cho- 

ses  parfaites  dans    leurs   ouvrages,  le-,    im- 

periei  lions  y   abondent  tellement,  et  nous 

sommes  si  faillibles  nOUS-mémel  ,  qu'il  laul, 

loin  en  i'orn)an(  de  beaucoup  de  sévérité, 
►'  ipprovi  lionnef  aussi  le  beaai  oop  d'indul- 


gence ;  ne  jamais  perdre  de  vue  que  le  flam- 
beau de  la  critique  doil  éclairer  et  non  brû- 
ler (Favart);  et  qu'en  bonne  conscience,  il 
faul  continuellement  mettre  l'éloge  à  côté  du 
blâme. 

11  faut  anssi  étouffer  en  soi  tout  esprit 
de  rivalité  ;  sans  cette  condilion,  adieu  l'im- 
partialité du  critique.  Il  verra  les  beautés 
d'un  ouvrage  en  aveugle  et  les  sentira  en 
paralytique,  tandis  que  les  défauls  lui  paraî- 
tront monstrueux,  vus  à  la  loupede  l'envieux. 
Les  inimitables  tragédies  de  Racine  ont  été 
critiquées  ,  el  très-mal  ;  pourquoi  ?  c'est 
qu'elles  l'étaient  par  des  rivaux.  Les  artistes 
sont  juges  compétents  de  l'ai  t,  il  est  vrai,  mais 
ces  juges  sont  presque  toujours  corrompus. 

Ainsi,  quoiqu'on  sache  bien  que  les  cri- 
tiques injustes,  plates  et  viulentes,  font  beau- 
coup moins  de  mal  qu'une  critique  sage  et 
modérée;  et  que  les  éloges  prodigués  sans 
discernement,  loin  d'être  avantageux  à  l'au- 
teur, lui  sont  on  ne  peut  plus  nuisibles 
[Grimm)  ;  quoiqu'on  sache  bien  que  quand 
on  s'arme  du  flambeau  de  la  critique,  ce  doit 
être  avec  la  ferme  résolution  de  s'en  servir 
pour  faire  un  acte  de  justice  et  non  de  cal- 
cul; pour  discuter  sur  le  mérite  el  les  im- 
perfections d'un  livre  avec  calme,  sang-froid, 
dignité  et  impartialité  (ce  qui  n'exclut  pas 
une  piquante  mais  honnête  malignité),  cl 
non  avec  la  passion  jalouse  du  rival  ;  que- 
font  presque  tous  les  critiques  quand  ils 
prennent  la  parole  ou  qu'ils  tiennent  la 
plume  pour  disserter  sur  lel  auteur  ou  sur 
tel  ouvrage  ?  Sont-ils  animés  par  des  inten- 
tions louables  ?  hélas  1  non:  car  le  plus  grand 
nombre,  soit  avec  beaucoup  de  finesse  d'es- 
prit, soit  avec  la  plus  grande  rudesse  de  lan- 
gage, louent  ou  blâment,  c'est  un  parti  pris, 
tous  les  actes  du  gouvernement  qui  ne  les 
appelle  pas  aux  hauts  emplois,  ou  qui  ne 
1  s  gorge  pas  d'honneurs  ;  tous  les  discours 
d'un  orateur  qui  est  ou  n'est  pas  de  leur 
bord;  tous  les  principes  d'un  législateur  qui 
siège  â  lel  ou  tel  côte  de  la  Chambre  ;  lov  es 
les  propositions  d'un  homme  d'Ktal  lie  avec 
tel  ministre,  ou  sou  plus  grand  ennemi;  tous 
les  articles  de  certains  journaux  qui  ont  ou 
n'ont  pas  la  couleur  de* celui  qu'ils  rédigent. 
Ils  savent  bien  qu'ils  mentent  au  pays  el  à 
leur  conscience  eu  louant  ou  en  approuvant 
tout,  mais  peu  leur  importe:  ils  l'ont  leur 
métier....  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ail  t'es  ho- 
norables exceptions  ;  mais  butas  1  combien 
elles  sont  rares  1 

Ll  qu'on  ne  croie  pas  que  je  calomnie  la 
presse  en  l'accusant  ainsi  d'injustice  ou  do 
partialité  ;  car  je  me  défendrais  de  celte  BC- 
cusation  à  l'aide  du  passage  suivant  de  Vol- 
taire, qui  peint  parfaitement  notre  époque  : 
«  II  y  a  toujours  eu  dans  la  fange  de  no- 
tre littérature  plus  d'un  de  ces  misérables 
qui  ont  vendu  leur  plume  et  cabale  contre 
leurs  bienlaileui  s  mêmes,  dette  remarque  est 
bien  étrangère  a  l'article  Amr;  mais  faudrait- 
il  perdre  une  orea-ion  d'ellrawr  ceux  qui  se 

rendent  indignes  d'hommes  de  lettres,  qui 
prostituent  le  peu  d'esprit  et  de  conscieuce 
qu'ils  ont  à  un  v  il  iutérét,  jj  une  politique 
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chiuiérii|uc  ;  qui  trahissent  leurs  amis  pour 
natler  des  sots,  qui  broient  en  secret  la  ci- 
guë dont  l'ignorant  puissant  et  méchant  veut 
abreuver  des  citoyens  utiles?  » 

Ainsi,  loin  de  blâmer  Voltaire  de  sa  digres- 
sion, dont  j'ai  pu  profiter,  j'en  ferai  uneàmon 
tour,  p"iirdire  que  le  philosophe  de  Kcrney 
n'a  pas  toujours  apporté  dans  ses  travaux 
celle  sévérité  scrupuleuse  d'examen  qu'il  au- 
rait voulu  trouver  dans  les  littérateurs,  lit 
par  exemple  :  en  s'appuyanl  arec  un  grand 
air  de  sécurité  sur  les  mémoires  imprimés  de 
mademoisclledeMonlpetisieret  sur  le  journal 
manuscrit  du  marquis  de  Dangeau,  Voltaire 
avait  publiéla  chose  du  monde  la  plus  curieu- 
sement inexplicable,  savoir,  que  Louis  XIV 
aurait  pris  le  deuil  à  la  mort  de  Cromwel. 

Quand  on  va  chercher  la  preuve  de  celte 
assertion  dans  les  Mémoires  de  la  princesse, 
on  trouve  qu'elle  y  dit  précisément  lo  con- 
traire,et  quand  on  a  vu  paraître  le  .Mémo- 
rial de'M.  de  Dangeau,  il  s'est  trouvé  qu'il 
n'en  disait  rien. 

De  même,  la  première  fois  que  j'ai  entendu 
parler  du  Masque  de  fer,  dit  madame  de  Cré- 
quy,  c'était  par  Fontenelle,  qui  venait  d'en 
entendre  parler  à  Voltaire,  lequel  avait 
ajouté  en  avoir  ouï  parler  au  duc  de  Riche- 
lieu, qui —  disait  Voltaire, —  avait  appris 
la  chose  par  le  duc  de  Noailles  sou  beau- 
père,  lequel  duc  de  Noailles  était  censé  le 
tenir  de  son  oncle  le  maréchal  de  Roque- 
laure,  et  de  son  beau-père  M.  Royer  deVil- 
lemoison.  ancien  intendant  de  Provence.  — 
Voilà  qui  est  singulièrement  bien  arrangé, 
nous  dit  le  maréchal  de  Richelieu  ;  il  est  très- 
vrai  que  j'ai  ouï  parler  de  cet  homme  au 
masque  de  fer,  mais  c'est  uniquement  par 
Voltaire  et  nullement  par  le  duc  de  Noailles. 
Je  vous  donne  ma  parole  que  celui-ci  n'a 
jamais  parlé  du  vieux  Royer,  son  beau- 
père,  à  âme  qui  vive!.... 

Cette  manière  d'écrire  l'histoire  est  d'au- 
tant plus  lâcheuse  que,  venant  d'un  homme 
qui  avait  beaucoup  de  lecture  et  de  vogue, 
elle  corrompt  ou  trompe  le  lecteur  et  l'écri- 
vain. Mais  revenons-en  aux  critiques. 

Us  ne  sont  ni  plus  exacts,  ni  plus  vrais, 
ni  plus  scrupuleux,  ni  plus  conséquents;  et 
la  preuve,  la  voici  :  Si  nous  demandons  aux 
feuilletonistes  ou  à  leurs  feuilletons,  ce  qu'ils 
pensent  de  tel  acteur,  de  telle  actrice,  ou  de 
tels  artistes  (je  n'ajoute  pas  de  tel  littérateur, 
parce  que  je  sais  d'avance  qu'ils  en  diront 
un  peu  de  bien  pour  avoir  le  droit  d'en  dire 
beaucoup  de  mal):  c'est  un  piocheur,  il  a  de 
l'esprit,  ne  manque  pas  de  jugement;  mais... 
Quant  aux  autres,  ils  en  exalteront  ou  en 
rabaisseront  le  mérite  ou  le  talent,  selon  que 
l'acteur,  l'actrice  ou  les  artistes  se  seront 
montres  faciles  ou  difficiles  à  satisfaire  leurs 
désirs  ;  tranchons  le  mot,  leurs  exigences. 
Et  on  appelle  cela  de  la  critique  1 

Ne  croyez  pas  que  tout  se  borne  là.  Fort 
souvent  aussi  on  voit  la  critique  littéraire 
être  le  partage  de  quelques  auteurs  infortu- 
nés qui  n'ont  jamais  pu  par  eux-mêmes  ex- 
citer la  curiosité  du  public.  Dans  leur  infor- 
tune et  leur  désespoir,  ils  attendent  toujours 
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l'occasion  de  quelque  ouvrage  qui  réussit 
pour  l'attaquer,  non  par  jalousie,  car  sur 
quel  fondement  seraient-ils  jaloux?  mais 
dans  l'espoir  qu'on  se  donnera  la  peine  de 
leur  répondre  et  qu'on  les  tirera  de  l'obscu- 
rité où  leurs  propres  ouvrages  les  auraient 
laissés  toute  leur  vie. 

Quelquefois,  enfin,  les  journaux  se  négli- 
gent ou  le  public  s'en  dégoûte  par  pure  lassi- 
tude, ou  parce  que  les  auteurs  ne  fournissent 
pas  des  matières  assez  agréables  :  alors  les 
journaux,  pour  réveiller  le  public,  ont  re- 
cours à  un  peu  de  satire,  se  souciant  fort 
peu  de  manquer  à  la  raison  cl  à  l'équité. 

Voilà  tout  autant  d'écueils  que  nous  de- 
vons éviter,  quand  nous  voudrons  (et  nous 
devons  le  vouloir  toujours)  que  la  critique 
par  nous  exercée  soit  généralement  bien  ac- 
cueillie et  goûtée  par  tous  les  hommes  pro- 
bes et  impartiaux ,  c'est-à-dire,  que  tout 
critique  consciencieux  doit  suivre  exacte- 
ment les  règles  que  j'ai  posées,  tout  en  ne 
s'écarta  ut  pas,  en  critiquant,  de  la  plus  ex- 
quise politesse  envers  tout  le  monde,  mais 
plus  particulièrement  envers  les  auteurs 
d'une  réputation  justement  acquise.  A  ceux- 
là,  on  leur  doit  toutes  sortes  d'égards,  et  ces 
égards  consistent  non-seulement  à  leurdon- 
nerles  louanges  qu'ils  ont  méritées  parleurs 
écrits,  marqués  au  coin  du  génie,  mais  en- 
core à  louer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  en- 
droits même  qui  sont  l'objet  de  la  critique. 
Il  est  rare  que  les  grands  hommes  fassent  de 
pures  fautes  et  qu'on  n'ait  pas  sujet  de  les 
louer  dans  le  temps  même  qu'on  a  de  les  re- 
prendre. (Trublet.) 

Somme  toute,  il  faut  êlre  juste  dans  le  ju- 
gement qu'on  porte  d'un  ouvrage  et  éviter 
que  le  plaisir  de  la  critique  nous  empêche 
d'être  louché  des  plus  belles  choses.  {La 
Bruyère.)  Il  faut  être  juste,  mais  indulgent 
sur  les  défauts  d'autrui,  et  ne  les  divulguer 
que  quand  l'intérêt  social  l'exige.  Il  faut  pro- 
fiter des  critiques  qu'on  fait  des  vices  des 
autres,  pour  nous  corriger  de  ceux  dont  nous 
sommes  atteints.  C'est  une  leçon  qu'on  nous 
donne  sous  le  nom  d'autrui.  [Epictète.)  En- 
fin, il  faut  faire,  en  un  mot,  pourles  autres,  ce 
que  nous  voudrions  qu'ils  lissent  pournous- 
mème;  les  lois  de  la  morale  et  de  la  religion 
nous  le  commandent. 

CRUAUTÉ,  Cruel,  Inhumanité,  Inhu- 
main, Férocité,  Féroce,  Sanguinaire  (vi- 
ces). —  Les  auteurs  anciens  et  modernes 
considèrent  les  mots  inhumanité  et  cruauté 
comme  synonymes.  Us  le  sont  en  effet 
jusqu'à  un  certain  point,  attendu  que  l'un 
est  renfermé  dans  l'autre,  c'est-à-dire  que 
la  cruauté  est  le  plus  haut  degré  de  l'in- 
humanité. Mais  comme  celle-ci  ne  peut  ar- 
river jusqu'à  celle-là  sans  changer  de  na- 
ture, sans  une  modification  dans  les  mœurs 
et  le  caractère  de  l'homme  inhumain,  nous 
devons  en  faire  ressortir  les  dissemblances. 

L'inhumanité  est  l'absence,  dans  le  cœur 
de  l'homme,  de  tout  sentiment  de  pitié  ou  de 
commisération.  Il  faut  de  toute  nécessité 
qu'elle  se  borne  à  celte  sorte  d'indifférence 
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aux  maux  d'autrui,  poor  rester  elle,  sans 
cela,  c'est-à-dire  si  elle  sort  de  cet  état  pour 
acquérir,  en  mal,  quelque  chose  de  plus, 
e.le  devient  alors  de  la  cruauté. 

Ainsi  un  homme  inhumain'  c'est  celui  qui 
reste  froid,  insensible  aux  malheurs  de  son 
prochain,  ou  qui  les  occasionne  sans  pi  ié, 
ni  chagrin;  et  un  homme  cruel,  c'est  celui 
qui  ajoute  à  celte  insensibilité  la  rigueur  et 
l,i  dureté.  L'inhumain  n'aime  que  lui,  il  se 
fait  an  jeu  de  la  révélation  d'un  tort  ignoré, 
devient  indifférent  aux  infortunes  de  ses 
frères,  mais  il  répugne  à  voir  souffrir  et  plus 
encore  à  tourmenter  ceux  qui  souffrent  :  il 
en  détourne  la  vue  et  s'élo;gne.  Le  cruel, 
au  contraire,  hait  tout  ce  qui  l'environne;  il 
trouve  du  plaisir  à  voir  souffrir  ou  à  tour- 
menter ses  ennemis,  ou  ceux  qui  lui  déplai- 
sent. C'est  pourquoi  on  a  dit  de  l'inhuma- 
nité qu'elle  doit  son  origine  à  l'insensibilité 
de  l'âme  et  à  un  sentiment  d'égoïsme  qui 
domine  tout  autre  sen  liment;  et  de  la  cruauté 
qu'elle  naît  de  la  lâcheté,  de  la  dureté  d'un 
cœnr  que  la  vue  des  combats,  la  crainte,  la 
méfiance  et  quelquefois  le  fanatisme  endur- 
cissent encore.  De  là  celle  remarque,  qui 
n'est  pas  sans  vraisemblance,  que  les  hom- 
mes extrêmement  heureux  ou  malheureux 
sont  plutôt  portés  à  l'inhumanité;  mais  que 
les  conquérants,  les  chasseurs,  les  paysans 
ttc  certaines  confiées,  les  individus  qui  par 
profession  font  coukr  le  sang,  sont  enclins 
à  la  cruauté. 

Louis  XI  y  était  tellement  porté,  qu'il 
s'est  montré  cruel  dans  bien  des  circonstan- 
ces- Celle  qui  ex<  iie  encore  aujourd'hui  le 
frémissement  et  l'indignation  dans  l'âme  de 
ceux  qui  lisent  l'histoire  de  sa  vie,  c'est  le 
raffinement  de  barbarie  qu'il  inventa  pour 
le  supplice  de  J.icques  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours  (1477).  Au  lieu  de  l'échafaud  de 
pierre  qui  était  permanent  aux  halles  de  Pa- 
ris, le  roi  ordonna  qu'il  en  fût  placé  un  au  - 
Ire  qui  serait  couvert  de  planches  mal  join- 
tes et  qu'on  plaçât  au-dessous  les  fils  d'Ar- 
magnac, afin  que  le  sang  de  leur  père  ruis- 
selât sur  leur  télé.  (Anqaelil.) 

Après  cet  exemple,  je  n'en  connais  pas  de 
plus  épouvantables  que  ceu\  dont  Néron  s'est 
rendu  coupable.  Peu  de  personnes  ignorent 
que  l'incendie  de  Rome,  dont  on  accusa  les 
chrétiens,  que  l'on  confondait  avec  l<  s  juifs, 
produisit  la  première  persécution.  Les  mar- 
tyrs, dit  l'historien,  étaient  attachés  ■  n  croix 
comme  leur  Maître,  ou  révélas  de  peaux  de 
!  êtes  el  dévorés  par  des  chiens,  ou  envelop- 
pes dans  des  toniques  imprégnées  do  poix, 
auxquelles  on  mettait  le  feu;  la  matière  fon- 
das coulait  à  terre  avec  le  sang. Ces  premiers 
flambeaux  de  la  loi  éclairaient  une  fête  noc- 
turne que  Néron  donnait  dans  ses  jardins;  à 
la  lueur  de  ces  flambeaux,  il  conduisait  des 
chars I...  Néron  ne  s'arrêta  pas  la  :  il  li:  mou- 
rir sa  propre  mère!  !  !  Peut-on  poasser  plus 
loin  la  férocité  î 

Je  me  suis  .servi  du  mol  férocité  pour  faire 
une  remarque   de  pco  d'importance, 

doute,  mais    que    néanmoins  je    ne    pouvais 
passer  SOUS  silence  :  t'est  que  la  férocité  fait 
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participer  l'homme  à  la  nature  de  la  bise  et 
le  rend  sanguinaire.  Elle  ajouterait  donc  un 
degré  de  plus  à  la  cruauté.  Yoy.  Féroce, 
Sanguinaire. 

Nous  avons  prétendu  que  l'exercice  de  cer- 
taines professions,  entre  autres  de  la  chasse, 
rendait  les  hommes  cruels.  C'est,  nous  dit-on, 
parce  que  Charles  IX  l'a  beaucoup  cullivéc, 
et  parce  qu'il  se  livra  beaucoup  à  l'art  de 
tuer  les  bêle*,  qu'il  contracta  dans  les  forêts 
l'habitude  de  voir  couler  le  sang  :  probable- 
ment que  sans  celte  circonstance  on  eût  eu 
beaucoup  plus  de  peine  à  lui  arracher  l'ordre 
de  la  Saint-Barthélémy.  La  chasse,  ajoute-t- 
on, est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  pour 
émousserdans  les  hommes  le  sentiment  de  la 
pitié  pour  leurs  semblables  :  effet  d'autant 
plus  funeste,  que  ceux  qui  l'éprouvent,  pla- 
cés dans  un  rang  plus  élevé,  ont  plus  besoin 
de  ce  frein.  (Voltaire.) 

Assurément  je  ne  conteste  pas  l'influence 
que  la  vue  du  sang  qu'on  fait  couler  peut 
avoir  sur  le  caractère  des  hommes  ;  mais  jo 
crois  cependant  que  Charles  IX  a  été  plus 
cruel  [<ar  faiblesse  pour  sa  mère,  qui  le  do- 
minait ,  que  par  goût.  Et  s'il  était  nécessaire 
d'opposer  exemple  pour  exemple ,  afin  do 
prouver  que  la  chasse  n'a  pas  toujours  cette 
influence,  je  citerais  le  duc  de  lierry,  qui, 
tout  passionné  qu'il  fût  pour  cet  exercice, 
n'en  demanda  pas  moins  grâce  pour  l'homme 
qui  l'avait  assassiné!  et  Charles  X.son  père, 
non  moins  amateur  de  1 1  chasse,  qui  préféra 
l'exil  au  malheur  de  prolonger  d'un  seul  jour 
la  guerre  civile  qui  ensanglanta  la  capitale 
en  juillet  1830. 

D'ailleurs,  combien  ne  voit-on  pas  de  chas- 
seurs déterminéset  intrépides,  qui  néanmoins 
sont  très-bons  et  très-compalissanls,qui  oui 
en  horreur  de  voir  couler  le  sang  humain,  y 
plus  forte  raison  de  le  verser!  Mais  ceux-là, 
nous  devons  en  convenir,  ont  l'esprit  cultive. 
el  c'est  probablement  celle  condition  qui  a 
dressé  la  barrière  que  la  cruauté  n'a  pu 
franchir  pour  pénétrer  jusqu'à  leur  cœur. 

A  propos  du  malheureux, affreux  el  épou- 
vantable massacre  de  la  S  lint-Barlhélemy,  jo 
relèverai  une  nouvelle  inexactitude  histori- 
que qu'a  commise  Voltaire,  assertion  dont 
l'influence  sur  les  esprits  a  été  -i  fâcheuse  el 
si  profoude,  que  sou  impression  n'en  est  pal 
encore    effacée.  N  us   laisseront    parler  li 

mai  qui  se  de  Cicquy,  qui  a  beaucoup  critiqué 

ce  philosophe,  n  lalii  emenl  aux  erreurs  qu'il 
a  trop  légèrement  glissées  dans  ses  écrits. 

o  Dan*  les  notes  de  sa  première  édition  de 

la  lleiuiad-. Voltaire  avait  avancé  que  Char* 

les  IX  a  lire  des  cou|  s  de  carabine  sur  1rs 

■  its  qui  s'enfuyaient  du  quartier  du 

l.ouv  re,  a  l'heure  de  la  Sainl-Barthél y  ;  et 

la   preuve  qu'il  en  donnait  ,  (  'e>l  que   le  ma  ■ 

réchnl  de  i  essé  aurait  connu  le  geutilhomma 
ip.i  avait  chargé  cette  carabine  du  roi  Char» 
l  i,à  plusieurs  reprises,  lequel,  gentilhomme 

or. lin, ne  de  • .  1 1 .  i  ■  1  >S  l\    en  avait  fait  II  nin- 

fidence  à  ce  marécbal(  au  bout  de  quajra* 
v ingl-dix  ans. 

<i  II  faut  vous  dire  que  Voltaire  ne  s'était 
jamais  trouve  une  teult  fois  djns  sa  vie  avec 
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mon  oncle  de  Tcssé,  et  qu'il  ne  savait  autre 
chose  de  lui  que  ce  qu'il  en  pouvait  attraper 
ru  me  questionnant,  et,  s'il  faut  tout  dire,  en 
m'impalicntant  quelquefois  par  ses  ques- 
tions. Je  dois  déclarer  que  le  maréchal  de 
Tessé  n'a  jamais  rien  dit  de  semblable  à  ceci 
devant  aucune  personne  de  sa  famille  ;  et  j'en 
parlai  si  haut  et  si  clair,  que  Voltaire  en  a 
supprimé  celte  fausse  indication  dans  toutes 
les  édilions  suivantes. 

«  La  Convention, le  Directoire  et  le  gouver- 
nement des  consuls  n'ont  voulu  tenir  aucun 
compte  à  Voltaire  de  cette  correction  dans  les 
notes  de  son  poème,  et  dans  son  amende  ho- 
norable en  désaveu  tacite.  Ou  voit  encore,  en 
cel'.e  présente  anuée  1S08,  l'inscription  sui- 
vante au-dessous  d'une  croisée  de  la  galerie 
du  Louvre,  au  rez-de-chaussée.  —  Les  carac- 
tères en  ont  au  moins  deux  pieds  de  hauteur: 
C'est  de  celte  fenêtre  que  l'infâme  Charles 
IX,  d'exécrable  mémoire,  a  tiré  sur  le  peuple 
ai  ec  une  carabine.  —  Comme  cette  partie  du 
Louvre  n'a  été  construite  que  sous  le  règne 
de  Henri  IV ,  il  est  difficile  que  celte  fenêtre 
ail  existé  du  temps  de  Charles  IX.  » 

Ce  que  j'en  dis,  d'après  les  souvenirs  de  la 
marquise,  n'est  pas  pour  justifier  Charles  IX 
de  son  crime  :  le  sang  des  protestant  massa- 
crés a  laissé  sur  sa  vie  une  tache  que  le 
temps  n'effacera  jamais;  mais  j'ai  iculu  rec- 
tifier une  erreur  généralement  accréditée,  et 
qui  va  se  répétant  de  bouche  en  bouche, à  ce 
point,  que  naguère  encore  on  me  montrait  la 
prétendue  fenêtre, et  qu'un  journal  de  la  pro- 
»ince  a  reproduit  celte  accusation  à  l'occa- 
sion des  derniers  troubles  de  Naples. 

A  ceux  qui  ne  rouiraient  pas  s'en  rappor- 
ter au  témoignage  de  la  marquise  de  Créqui, 
je  répéterai  un  passage  emprunté  à  M.  Rois- 
selcl  de  Sauciièrcs.  Cet  estimable  écrivain, 
dans  une  note  de  son  intéressant  ouvrage, 
sur  l'histoire  du  calvinisme  eu  France  ,  s'ex- 
prime de  la  manière  suivante  : 

«  Je  terminerai  cette  note  en  disant  quel- 
ques mots  de  la  fameuse  carabine  de  Charles 
IX.  Brantôme  est  le  seul  qui  en  ait  parlé; 
d'Auhigné  en  dit  un  mot,  mais  avec  tant  de 
discrétion,  contre  son  ordinaii  c,  qu'il  semble 
craindre  de  rapporter  celle  fable;  de  Thou 
n'en  a  point  parlé,  et  certainement  ce  n'e-l 
pas  pour  ménager  Charles  IX,  qu'il  appelle 
un  enrayé,  iiranlôme  même  a  soin  de  dire 
que  la  carabine  ne  pouvait  pas  porter  si  loin. 
Mais  je  demande  où  cet  historien  a  pu  pien- 
dre  ce  fait  :  il  était  absent.  «  Alors  j'étais, 
dit-il  (Disc,  sur  Catherine  de  Médias),  à  no- 
tre embarquement  de  Brouage.  »  Ce  n'est 
donc  qu'un  ouï-dire  que  personne  n'a  osé  ré- 
péter dans  le  temps,  et  que  le  duc  d'Anjou 
(Henri  111)  n'aurait  pas  omis  dans  son  réeii  à 
Miron  ,  attendu  qu'il  parle  de  cette  même  lé- 
nètre  d'où  on  prétend  que  Charles  IX  lirait 
sur  ses  sujets  (c'est  le  balcon  du  Garde-Meu- 
ble, qu'un  abattit  en  1758).  Si  Charles  IX  eut 
liîé  sur  ses  sujets,  c'était  une  circonstance  à 
ne  pasomellre:  c'était  presque  laseulequi  pût 
faire  tomber  presque  tout  l'odieux  du  massacre 
sur  ce  roi;  el  il  es*  probable  que  le  duc  d'An- 
jou n'en  aurait  pas  laissé  échapper  l'occa- 
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sion.  C'est  donc  une  véritable  allégation  d'au- 
tant plus  dépourvue  d'apparence,  que  la  ri- 
vière était  moins  couverte  de  fuyards  que  de 
Suisses,  qui  passaient  l'eau  pour  aller  ache- 
ver le  massacre  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main. Et  d'ailleurs,  comment  accorder  celte 
inhumanité  réfléchie  avec  ce  mouvement 
d'horreur  qui  le  sai>it,  ainsi  que  sa  mère  et 
son  frère,  au  premier  coup  de  pistolet  qu'ils 
entendirent?  «  Nous  entendiims  lirer  un 
«  coup  de  pistolet,  dit  le  due  d'Anjou,  et  ne 
«  saurais  dire  en  quel  endroit,  ni  s'il  offensa 
«  quelqu'un;  bien  sais-je  que  le  son  seule- 
«  menl  nous  blessa  tous  trois  si  avant  dans 
a  l'espr.t,  qu'il  offensa  nos  sens  et  notre  ju- 
«  getnent.  » 

Quoi  qui!  en  soit  du  degré  de  confi  :nre 
que  l'on  voudra  accorder  aux  autorités 
dont  j'iinoque  le  témoignage,  toujours  est- 
il  que,  laissant  de  côté  le  massacre  de  la 
Sainl-Barthélemy,  on  peut  poser  en  principe 
que,  s'il  esl  vrai  que  les  conquérants,  les 
montagnards,  les  chasseurs, etc., sont  enclins 
à  la  cruauté,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  bien  des  enfants  apportent  en  naissant 
des  dispositions  à  ce  vice;  dispositions  qui 
tiennent  probablement  à  leur  ignorance  du 
bien  et  du  mal,  mais  qui  cependant,  si  on  n'y 
remédie  dans  le  principe,  peuvent  devenir 
plus  tard,  un  rentable  penchant  que  rien  ne 
surmontera. 

La  preuve  que  la  plupart  des  enfants  sont 
cruels  parignorance.c'estque  ce  mêmeenfant 
qui  marlyrisera  un  petit  animal ,  qui  courra 
au  supplice  d'un  malfaiteur, qui  entretiendra 
volontiers  son  imagination  de  sang  et  de  tor- 
tures, donnera  son  déjeuner  à  un  pauvre  af- 
famé, ou  s'attendrira  sur  son  sort,  s'il  le  voit 
exposé  aux  injures  des  saisons  :  c'est  qu'il  a 
lui-même  senti  la  faim  et  le  froid,  et  qu'il 
rapporte  les  souffrances  dont  il  est  témoin 
aux  souffrances  personnelles  dont  il  a  con- 
servé la  mémoire;  en  un  mot,  il  connaît  alors 
ce  qu'il  voit  el  il  plaint  ce  qu'il  connaît.  Il 
faut  donc  l'instruire  de  bonne  heure  de  co 
qu'il  ignore,  si  l'on  veut  combattre  à  temps 
et  détruire  pour  toujours  ses  funestes  dispo- 
tions à  la  cruauté. 

Comment  s'y  prendre?  En  imitant  une 
dame  que  j'ai  beaucoup  connue,  femme  d'un 
très-grand  mérite  et  possédant  toutes  les 
qualités  requises  pour  bien  élever  les  en- 
fants. Les  siens  ont  une  éducation  parfaite  el 
la  lui  doivent. 

Un  jour  que  cette  dame  avait  surpris  son 
fils,  alors  âgé  de  sept  à  huit  ans,  s'amusanl  à 
plumer  un  oiseau  vivant, elle  l'attira  à  elle  et 
se  mit  à  lui  tirer  les  cheveux  avec  force.  Le 
petit  garçon  poussa  de  hauts  cris  :  «  Tu  me 
fais  mal,  disail-il  à  sa  mère.  —  Crois-tu, reprit 
celle-ci, que  le  petit  oiseau  que  tu  liens  dans 
ta  main  ne  souffre  pas  quand  lu  lui  arraches 
seâ  plumes?  (Jue  t'a-l-il  donc  fait  pour  lo 
faire  souffiir  ainsi?  Tu  n'es  qu'un  méchant 
enfant;  va-l'en,  et  que  je  ne  le  surprenne 
plus   martyrisant  ainsi  des  animaux.  »  La 

leçon  fut  bonne,  et  M n'a  pas  eu  besoin 

d'une  nouvelle  correction.  Il  est  vrai  de  dire 
que  sa  bonne  mère  développait  chaque  jour 
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davantage  dans  son  âme  les  semences  de 
loules  les  vertus  que  Dieu  y  avait  déposées , 
et  qu'elle  élait  heureuse  d'y  faire  fructifier, 
comme  elles  avaient  fructifie  en  elle. 

Il  est  un  autre  moyen  que  l'on  peut  tenter 
pour  arriver  aux  mêmes  fins  :  c'est  le  régime 
alimentaire,  qui,  on  le  sait,  influe  très-puis- 
samment sur  les  mœurs  des  peuples.  A  ceux 
qui  en  douteraient  encore,  je  leur  montrerai 
les  Hindous, qui, au  rapport  de  tous  les  voya- 
geurs, sont  les  plus  sobres  et  les  plus  tempé- 
rants des  peuples,  ne  vivant  que  de  fruits  et 
tic  légumes.  Kien  n'égale  leur  douceur  et  leur 
humanité.  Leurs  annales  ne  sont  pas  souil- 
lées de  ces  grands  crimes  qui  font  la  honte  de 
la  plupart  des  nations.  Ils  ont  en  horreur  le 
sang,  et  celte  horreur  va  même  jusqu'à  res- 
pecter celui  des  animaux.  Voyez,  leur  dirai- 
je,  les  Danianes  :  ils  ne  mangent  point  de 
chair  ;  ils  craignent  même  de  tuer  le  moindre 
insecte;  ils  jettent  du  riz  et  des  fèves  dans 
l'eau  pournourrir  les  poissons,  et  des  graines 
sur  la  terre  pour  les  oiseaux.  Lorsqu'ils  ren- 
contrent un  chasseur  ou  un  pêcheur,  ils  le 
prient  instamment  de  se  désister  de  son  en- 
I reprise;  et  s'il  est  sourd  à  leurs  prières,  ils 
offrent  de  l'argent  pour  le  fusil  et  pour  les 
filets;  quand  on  leur  refuse,  ils  troublent 
I  eau  pour  épouvanter  les  poissons,  et  crient 
<!e  toutes  leurs  forces  pour  faire  fuir  le  gibier 
cl  les  oiseaux.  [Histoire  des  Voyages.) 

11  n'en  est  pas  de  même  des  nations  car- 
nassières ;  aussi  est-ce  parmi  elles  que  se  ré- 
pètent fréquemment  le  spectacle  de  ces  grands 
crimes  qui  outragent  cl  révoltent  la  nature. 

N'oublions  pas  que  la  cruauté  exercée  en- 
vers ceux  qui  avaient  des  tendances  à  résis- 
tera l'oppression,  fut  un  moyen  tout  naturel 
dont  se  sont  servis  les  conquérants,  qui  sa- 
vaient que  l'épouvante  fait  plus  de  la  moitié 
îles  conquêtes.  Faut-il  dominer  à  ce  prix,  et 
le  commandement  csi-il  .si  doux  que  les  hom- 
mes le  veuillent  acheter  par  des  actions  si 
inhumaines?  Les  Romains  ,  pour  répandre 
partout  la  terreur,  affectaient  de  laisser  dans 
hs  villes  prises  des  spectacles  de  cruautés 
(Polyb.,  lib.  x,  c.  13),  et  de  paraître  impi- 
toyables à  qui  attendait  la  force,  sans  mémo 
épargner  les  rois  qu'ils  faisaient  mourir  in- 
humainement, après  les  avoir  menés  en 
triomphe,  chargés  de  fer  et  traînés  a  des 
chariots  comme  des  esclaves.  Cette  politique 
abominable  a  pu  servir  les  projets  de  quel- 
ques ambitieux,  et  servirait  peut-être  encore 
dans  certains  pays  a  dompter  les  populations 

que  de  pareils  spectacles  glacent  d'épouvante 

C(  d'effroi.  Mais  malheur  à  celui  qui  en  use- 
rait :  la  crainte  d'une  longue  et  douloureuse 
captivité  OU  de  la  mort  peut  bien,  pour  un 
moment,  amollir  et  paralyser  les  forces  el  le 
courage  d'une  nation,  mais  elle  les  retrouve 
tôt  ou  lard,  m  ose  avec  nue  énergique  per- 
sévérance; cl  quand  l'heure  de  la  délivrance 
.i  sonné,  reste  celle  de  la  vengeance!...  Elle 
est  Icrnblel 

CUPIDE,    Cupidité  (vice).  —  La  cupidiLé 

'  si  ce  de  sir  immodéré  que  l'homme  éprouve 

en  vue  du  plaisir,  déshonneurs,  delà  gloire^ 
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des  richesses,  et  généralement  de  toutes  les 
choses  qui  excitent  sa  convoitise. 

Généralement,  la  cupidilé  estle  vice  des  pe- 
tits esprits  qui,  ne  réfléchissant  pas,  sont  con- 
tinuellement tourmentés  par  des  désirs  sans 
cesse  renaissants  à  mesure  qu'ils  sont  salis- 
faits.  Aussi  est-il  très-difficile  de  changer 
le  naturel  des  gens  cupides. 

Néanmoins,  on  ne  doit  pas  désespérer  de 
faire  laire  ces  désirs  insatiables,  quelque 
variés  qu'ils  soient,  et  le  moyen  à  mettre  en 
usage  est  on  ne  peut  pas  plus  simple.  11  con- 
siste à  montrer  à  l'homme  cupide  le  calme 
el  la  tranquillité  dont  jouissent  les  per- 
sonnes sagt  s,  raisonnables,  qui,  contentes  de 
ce  qu'elles  possèdent,  c'est-à-dire  de  la  part 
que  Dieu  leur  a  faite  sur  celte  terre,  sont 
sans  désirs,  sans  besoins,  et  conséquemment, 
jouissent  d'un  bonheur  sans  mélange,  espé- 
rant toujours  un  bien  à  venir  qu'ils  accepte- 
ront avec  joie,  mais  dont  l'alteulc  ne  trouble 
pas  leur  félicité. 

A  celle  vue,  si  l'homme  cupide  a  conservé 
sa  raison  ou  l'a  développée  do  manière  à 
pouvoir  comparer  les  douceurs  de  la  vie  du 
sage  avec  les  agitations  que  la  cupidité  fait 
naître  en  notre  cœur;  s'il  a  assez  d'empire 
sur  lui-même  pour  vouloir  égaler  le  modèle 
que  vous  aurez  placé  sous  ses  yeux,  alors, 
n'en  doutez  pas,  à  ces  désirs  violents,  impé- 
rieux, d'où  naît  la  cupidilé,  à  ces  agitations 
tumultueuses  succédera  enfin  une  douce 
sérénité. 

La  cupidilé,  disons-nous,  est  la  fille  du 
désir  :  si  on  pouvait  la  saisir  à  son  origine 
pour  l'étouffer,  nul  doute  qu'elle  ne  nous 
tyranniserait  jamais;  il  faut  donc  remonter 
à  sa  source  pour  la  guérir  plus  sûrement. 
Voij.  DÈsms. 

CURIOSITÉ  (penchant  naturel).  —  Le  dé- 
sir de  connaître  ce  que  nous  ne  connaissons 
pas,  et  de  connaître  mieux  ce  que  nous  ne 
connaissons  qu'imparfaitement,  voilà  ce  qui 
constitue  la  curiosité. 

L'homme,  dès  qu'il  existe,  éprouve  le  be- 
soin de  savoir.  A  peine  est-il  au  monde  que 
son  ftme  interroge  tout  ce  qui  l'environne, 
demandant  aux  effets  leurs  causes,  au\  cui- 
ses les  effets  qu'elles  peuvent  produire.  Son 
intelligence  et  ses  sens  travaillent  sans  cesse 
à  scruter  ce  qui  les  frappe,  à  chercher  à 
chaque  chose  des  explications.  Il  y  a  donc 
une  curiosité  instinctive  qui  nous  porte  mal- 
gré nous  à  chercher  à  agrandir  le  cercle  de 
nus  connaissances. 

Ce  n'esl  pas  la  seule,  et  nous  devons  si- 
gnaler celte  curiosité  vulgaire  et  puérile  qui 
s'attache  aux  petites  choses,  et  qui,  chez 
certains  esprits  médiocres,  lient  lieu  de 
toute  activité.  Celle  passion  des  âmes  futiles 
les  porte  à  désirer  tout  savoir,  sans  prendre 
même  aucun  intérêt  ani  choses  lurlesquelles 
leur  curiosité  s'exerce.  Rien  n'est  eunuyeux 
comme  les  personnes  atteintes  do  cette  sorto 
de  curiosité  :  continuellement  à  la  recherche 
de  nouvelles  sans  importance,  d'événements 
qui  ne  méritant  pas  la  moindre  attention, 
elles  questionnent  do  la  façon  la  plus  indis- 
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crète  Ions  ceux  qu'elles  rencontrent  ;  elles 
s'immiscent  dans  toutes  les  affaires,  Rien 
n'est  muré  pour  elles,  ce  sont  les  mousti- 
ques de  la  société;  elles  incommodent  sans 
cesse  les  honnêtes  gens,  et  leur  impertinenie 
curiosité  pénètre  jusque  dans  l'intimité  des 
demeures  privées. 

La  curiosité  serait  donc  un  sentiment 
mixte,  c'est-à-dire  tantôt  réfléchi  et  tantôt 
irréfléchi.  Réfléchie,  la  curiosité  est  une 
qualité  ou  devient  un  défaut  suivant  la  na- 
ture des  recherches  auxquelles  elle  nous 
porte;  irréfléchie,  elle  n'est  ni  une  qualité 
ni  un  défaut.  C'est  le  premier  altrihut  <lu 
système  affectif;  la  première  faculté  de  notro 
entendement  qui  se  développe  chez  l'enfant 
en  même  temps  que  les  organes  des  sens 
acquièrent  plus  de  justesse.  C'est  par  elle 
que  se  forme  son  inlellectualité  dont  l'idiot 
ne  connaîtra  jamais  le  caractère  :  ce  qui  a 
fait  dire  de  l'enfant  que,  plus  il  se  montre 
curieux,  plus  il  aura  d'intelligence.  C'est 
même  déjà  un  signe  d'intelligence  que  sa 
curiosité. —  Et  il  devait  en  être  ainsi,  puis- 
que l'enfance  aime  les  plaisirs,  et  que  la  fa- 
culté de  pouvoir  prendre  du  plaisir  est  me- 
surée par  un  indice  certain,  par  la  curiosiié. 
C'est  elle  qui  alimente  le  désir  :  et  quel  peut 
être  l'âge  de  la  curiosité,  si  ce  n'est  l'en- 
fance? Plus  heureux  et  encore  plus  mobile 
que  le  papillon  volage,  l'enfant  trouve  par- 
tout à  exprimer  le  suc  d'une  fleur.  L'acti- 
vité des  sensations  lui  fournit  sans  cesse  une 
épreuve  utile,  et  l'immense  fécondité  de  la 
nature  inconnue  présente  un  aliment  conti- 
nuel à  l'activité  de  ses  sensations. 

Aussi,  est-ce  sur  celle  heureuse  propriété 
de  l'enfance,  dirons-nous  par  anticipation, 
qu'est  fondé  le  pouvoir  de  l'éducation;  c'est 
parce  que  l'imagination  elle  cœur  des  en- 
fants, semblables  à  des  vases  encore  vides, 
reçoivent  tout  ce  qu'on  y  jette;  qu'il  faut 
choisir  avec  soin  les  semences  qu'on  leur 
confie,  et  se  reprocher  une  erreur,  encore 
plus  une  injustice,  un  mauvais  exemple, 
comme  une  source  de  productions  funesics 
qui  croîtront  et  ne  mourront  que  difficile- 
ment. Et  ici  nous  sommes  ramenés  à  l'effet 
constant  de  celle  vérité  que  l'auteur  suprême 
a  mise  dans  l'organisation  du  monde.  Ce  que 
l'on  appelle  les  leçons  de  l'instituteur  forme 
la  moindre  partie  de  l'éducation,  qui  se 
compose  de  tout  ce  que  l'enfant  peut  voir, 
enlendre,  éprouver,  sentir,  en  un  mot  de 
tout  ce  qu'il  apprend;  et  comme  parmi  les 
sensations  extérieures  il  en  est  pour  lui  d'a- 
gréables, il  en  est  d'autres  qui  sont  doulou- 
reuses et  que  toutes  concourrent  au  déve- 
loppement de  ses  facultés;  il  en  est  de  même 
parmi  les  causes  d'impressions  intérieures 
qui  l'affectent  sans  cesse,  un  mélange  plus 
ou  moins  proportionné  de  bien  et  de  mal 
dont  le  résultat  pour  l'avenir  est  un  mélange 
d'idées  saines  à  rappeler,  d'impulsions  à  sui- 
vre, d'erreurs  à  détruire  et  d'inclinations  à 
étouffer. 

Je  pense  donc,  avec  Azaïs  et  tous  les  mo- 
ralistes, que,  pendant  l'éducation  d'un  en- 
tant, il  faut  éloigner  de  lui,  autant  que  pos- 
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sihle,  les  occasions  de  voir  et  d'entendre  ce 
qui  peut  égarer  son  esprit  et  altérer  son  in- 
nocence. 

La  curiosité  est  naturelle  à  l'homme,  aux 
singes  et  aux  petits  chiens.  Menez  avec  vous 
un  petit  chien  dans  votre  carrosse,  il  mettra 
continuellement  ses  pilles  à  la  portière  pour 
voir  ce  qui  s'y  passe.  Un  singe  fouille  par- 
tout, il  a  l'air  de  lout  considérer.  Pour 
l'homme,  vous  savez  comme  il  est  fait; 
Home,  Londres,  Paris,  passent  leur  temps  à 
se  demander  ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  Heu- 
reusement pour  l'homme  que  sa  curiosité 
ne  lui  devient  pas  inutile  comme  elle  l'est 
pour  le  singe  et  le  chien,  et  que,  grâce  à 
son  intelligence,  qui  le  dislingue  de  la  bête, 
il  fait,  servir  sa  curiosité  à  orner  son  esprit. 

Indépendamment  de  la  curiosité  instinctive 
et  de  la  curiosité  réfléchie,  on  a  admis  deux 
autres  sortes  de  curiosité  :  l'une  d'intérêt, 
qui  nous  porte  à  désirer  d'apprendre  ce  qui 
peut  nous  être  utile,  et  l'autre  d'orgueil,  qui 
nous  vient  du  désir  de  savoir  ce  que  les  au- 
tres ignorent.  Nous  y  en  ajouterons  une 
troisième,  ou  celle  qui  naît  du  désœuvre- 
ment et  du  besoin  d'employer  son  temps  à 
quelque  chose.  On  aime  mieux  des  émotions 
douloureuses  ,  des  nouvelles  chagrinantes 
que  l'absence  complète  d'émotions  et  de  nou- 
velles. Les  enfants  grimpaient  sur  les  arbres 
pour  voir  la  bataille  de  Fonlenoy;  à  Liège, 
les  dames  se  firent  apporter  des  chaises  sur 
un  bastion  pour  jouir  du  spectacle  de  la  ba- 
taille de  Rocoux.  Lors  des  journées  de  juillet 
et  de  février,  à  Paris,  nombre  de  femmes  fu- 
rent tuées,  victimes  de  leur  curiosité,  qui 
seule  leur  faisait  braver  le  danger  dans  les 
rues.  Depuis  que  la  place  de  Grève  n'est  plus 
un  lieu  d'exécution,  les  maisons  qui  l'envi- 
ronnent ont  considérablement  perdu  de  leur 
valeur  locathe;  toutes  les  fenêtres  étaient 
louées  fort  cher  les  jours  d'exécution  :  des 
personnes  de  loul  âge,  de  lout  sexe  et  de 
tout  rang,  assistaient  en  foule  à  ces  affreux 
spectacles. 

Celte  adjonction  (la  curiosité  des  gens  oi- 
sifs) est  d'autant  plus  nécessaire,  que,  sans 
elle,  on  ne  comprend!'.. il  pas  comment  une 
curiosité  d'iulérél,  qui  nous  porte  à  désirer 
d'apprendre  ce  qui  peut  nous  être  utile,  et 
une  curiosité  d'orgueil,  qui  vient  du  désir 
de  savoir  ce  que  les  autres  ignorent,  dislinc- 
liou  établie  par  la  Rochefoucauld,  ont  pu 
être  considérées  en  général  par  Pline  le  Jeune 
comme  un  péché  de  l'espiil  plus  fréquent 
dans  les  gens  oisifs  que  dans  les  autres. 

Que  les  gens  désœuvrés  soient  curieux 
comme  les  autres,  c'est  incontestable;  mais 
ils  ne  le  seront  guère  que  pour  des  choses 
dont  ils  ne  peuvent  rien  tirer  d'utile,  ni  pour 
leur  instruction,  ni  pour  satisfaire  leur  va- 
nité ;  ils  ne  se  piquent  de  curiosité  que  pour 
des  choses  ordinairement  frivoles,  qui  seule» 
les  désennuient,  soit  quand  ils  les  appren- 
nent, soit  cl  plus  encore  quand  ils  les  répè- 
tent. On  voit  qu'il  y  a  loin  de  cette  curiosité 
aux  autres. 

La  curiosité,  quand  elle  esl  un  sentiment 
réfléchi  ou  volontaire,  esl  une  qualité  ou  un 
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défaut  suivant  la  nature  des  recherches  aux- 
quelles elle  se  livre.  S'agit-il  de  choses  ins- 
tructives ,  nécessaires  à  l'éducation  et  aux 
intérêts  véritables  de  l'individu  :  est-elle  as- 
sez discrète  pour  ne  pas  le  porter  à  voul  -. ir 
connaître  ce  qu'il  est  inutile  de  savoir  :  assez 
constante  pour  ne  pas  nous  faire  voler  d'ob- 
jet en  objet,  sans  en  approfondir  aucun? 
Oh  !  alors  ,  la  curiosité  est  une  bien  grande 
qualité,  une  vertu  même,  si  l'on  veut,  car 
elle  f;iit  lout  tourner  au  profit  du  curieux. 
Telle  est  la  curiosité  que  l'on  rencontre  gé- 
nérale.! eut  dans  les  hommes  de  lettres,  les 
artistes ,  etc. 

Au  contraire  ,  quand  la  curiosité  ne  porte 
que  sur  des  choses  frivoles  ou  simplement 
curieuses,  sans  p  rlée  ,  sans  sujet  d'instruc- 
tion ;  quand  elle  n'est  employée  qu'à  amu;er 
nos  loisirs  et  très-souvent  à  rendre  les  .;ulres 
indiscrets  afin  d'avoir  la  faculté  de  le  deve- 
nir à  notre  tour  ;  dans  ce  cas  elle  est  un  dé- 
faut, et  c'est  presque  toujours;!  ce  titre  qu'on 
la  rencontre  chez  la  plupart  dos  femmes. 
Ajoutons  bien  vite  pour  être  vrai  que  bien 
des  hommes  sur  ce  point  sont  encore  pires 
que  les  femmes. 

Chez  les  enfants,  la  curiosité  n'est  ni  une 
qualité  ni  un  défaut,  c'est  un  sentiment  ins- 
tinctif,  avons-nous  dit,  qui  annonce  en  eux 
de  l'intelligence.  Sous  ce  rapport,  je  me 
trouve  différer  d'opiniou  avec  madame  de 
l'uisieux  ,  qui  affirme  que  :  «  La  curiosité 
est  le  défaut  des  enfants  qui  ne  savent  rien, 
et  des  sots  qui  s'occupent  des  sottises  d'au- 
trui.  » 

11  en  serait  ainsi,  nous  en  conviendrons,  si 
l'on  répétait  avec  la  Bruyère:  «  La  curiosité 
n'est  pas  un  goût  pour  ce  qui  c>l  bon  et 
beau,  mais  pour  ce  qui  est  rire  ;  »  ou  si  l'on 
n'était  curieux  que  des  affaires  d'autrui ,  de 
la  chronique  du  jour  ,  afin  d'avoir  le  malin 
plaisir  d'ail  r  les  colporter  d'un  endroit  à 
l'autre;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  préoccupe 
l'enfant:  il  est  curieux  par  instinct ,  et  quoi- 
<.;■  I  soit  généralement  aussi  bavard  que  cu- 
rieux ,  on  ne  doit  pas  prendre  sa  cuiiosilé 
en  mauvaise  paît  tant  qu'il  ne  connaîtra  pis 
la  portée  de  ses  actes.  Celle  manière  de  ju- 
ger des  actions  de  l'enfance  est  conforme  du 
reste  à  ce  passage  de  l'enelon  :  «  La  curio- 
sité des  cillants  est  un  penchant  naturel  qui 
va  an-devant  de  l'instruction.  » 

D'où  vient  cette  différence  d'opinion  entre 
les  moralistes  ?  De  ce  que  madame  de  l'ui- 
sieux et  la  Bruyère  se  sont  occupes,  je  sup- 
pose ,  delà  coriusilé  prise  en  mauvaise  part. 
Sans  cela  ils  avaient  l'esprit  trop  bien  tourne 
et  une  trop  grande  c  mnaissance  du  cœur 
humain  pour  se  |  rouoncer  d'une  manière 
aussi  absolue. 

Pour  ma  part,  je  considère  la  curiosité 
comme  une  des  qualités  de  l'enfance  :  i  aime 
a  l'y  rencontrer  ;  je  la  soutiens ,  je  l'encou- 
rage, mai- je  h  dirige;  car,  puisque  sans 
él  udier  dans  les  livres  ,  l'es  ooire 

<] ne  peut  avoir  un  enfant  ne  reste  pas  pour 
cela  oisne  ;  nu  gque  tout  ce  qu'il  voit,  loul  c  • 
qu'il  entend,  le  frappe;  qu'il  s'en  souvient 
et  tient  registre  en  lui-même  des  actions,  des 
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discours  des  hommes,  et  que  tout  ce  qui 
l'environne  est  1«  livre  dans  lequel,  sans  y 
songer  ,  il  enrichit  continuellement  sa  mé- 
moire en  attendant  que  son  jugement  puisse 
en  profiter;  c'est  dans  le  choix  des  objets, 
c'est  dans  le  soin  de  lui  présenter  sans  cesse 
ceux  qu'il  peut  connaître  cl  de  lui  cacher 
ceux  qu'il  doit  ignorer,  que  consiste  le  1  cri  - 
table  art  de  cultiver  en  lui  celte  première  fa- 
culté ;  el  c'est  par  là  qu'il  faut  lâcher  de  lui 
former  un  magasin  de  connaissances,  qui 
serve  à  son  éducation  dans  sa  jeunesse  el  à 
sa  conduite  dans  tous  les  temps.  Celle  mé- 
thode, il  est  vrai ,  ne  forme  point  de  petits 
prodiges  cl  ne  fait  pas  briller  les  gouver- 
nantes et  les  précepteurs  ;  mais  elle  forme 
des  hommes  judicieux,  robustes,  sains  de 
corps  et  d'entendement,  qui,  sans  s'être  fait 
admirer  étant  jeunes,  se  font  honorer  étant 
grands. 

Le  même  instinct  anime  toutes  les  diverses 
facultés  de  l'enfance.  A  l'activité  du  corps  qui 
cherche  à  se  développer  succède  l'activité  do 
l'esprit  qui  cherche  à  s'instruire.  D'abord,  les 
enfants  ne  sont  que  remuants,  ensuite  ils  sont 
curieux,  et  celte  curiosité  bien  dirigée  est  le 
mobile  de  l'âge  où  nous  voilà  parvenus.  Dis- 
tinguons toujours  les  penchants  qui  vien- 
nent de  la  nature  de  ceux  qui  viennent  de 
l'opinion.  Il  est  une  ardeur  de  savoir  qui 
n'est  fondée  que  sur  le  désir  d'être  estimé  sa- 
vant; il  en  esl  une  autre  qui  nall  de  la  cu- 
riosité naturelle  à  l'homme  pour  tout  ce  qui 
peul  l'intéresser  de  près  ou  de  1  tin.  Le  désir 
inné  du  bien-être  et  l'impossibilité  de  con- 
tenter pleinement  ce  désir  lui  font  recher- 
cher sans  cesse  de  nouveaux  moyens  d'y 
contribuer.  Tel  est  le  premier  principe  de  li 
curiosité,  principe  naturel  au  co'ur  humain, 
mais  dont  le  développement  ne  se  fait  qu'en 
proportion  de  nos  passions  el  de  nos  lumiè- 
res. Supposez  un  philosophe  relégué  dans 
une  ile  déserte  avec  des  instruments  el  des 
livres  ,  sûr  d'y  passer  seul  le  reste  de  ses 
jours  ,  il  ne  s'embarrasser  a  plus  guère  du 
système  du  momie,  des  lois  de  l'a  "traction, 
du  calcul  différentiel  :  il  n'ouvrira  peut* 
de  sa  vie  un  seul  livre;  mais  jamais  il  ne 
s'abstiendra  de  \i-iter  son  Ile  jusqu'au  der- 
nier recoin,  quelque  grande  qu'elle  | 
être.  Reji  tons  doue  encore  de  nos  premières 
éludes  les  connaissances  dont  le  goût  n'esl 
point  naturel  à  l'homme,  el  bornons-nous  i 
celles  que  l'instinct  no  is  porte  à  y  chercher. 

Ne  tenez  pas  ;i  l'ei  faut  des  discours  qu'il 
ne  |  eut  entendre.  Point  de  description-  , 
point  d'éloquence  ,  point  de  ligures,  point  de 
poésie.  Il  n'esl  pas  maintenant  question  de 

sentiment    ni  de  gOÛl.  Continuez  d'être  sim- 
ple ,  clair  et  froid  :  le  lem;  s  ne  viendra  q  le 

trop  de  pri  ndre  un  autre  langage. 

S'il  vimis  questionne  lui-môme  ,  répondes 
autant  qu'il  (aul  pour  nourrir  sa  curiosité, 
non  pour  la  rassasier  :  surtout  quand  vmis 
vu'. r/  qu'au  lieu  de  questionner  pour  s'ins- 
truire, il  se  met  à  battre  la  campagne  el  a 
\  uns  accabler  de  sottes  qneslious  ;  ai  rétes  - 
voi-,  ,i  l'instant,  sur  qu'alors  il  i  e  se  soui  le 
plus  de   la  chose,  mais  seulement  de  vous 


-  5 


mu 


asservir  à  ses  interrogations.  11  faut  avoir 
moins  d'égards  aux  mots  qu'il  prononce 
<|u'au  motif  qui  le  fait  p.irler.  Cet  avertisse- 
ment, jusqu'ici  moins  nécessaire,  devient  de 
la  dernière  importance  aussitôt  que  l'enfant 
commence  à  raisonner. 

Quand  il  en  est  arrivé  là,  s'il  vous  montre 
un  moulin,  enseignez-lui  comment  on  fuit  le 
pain;  si  vous  êtes  aux  champs  ,  enseignez- 
lui  comment  germent  les  plantes  ;  si  vous 
p.isscz  devant  une  église  ,  instruisez-le  des 
Mystères  de  la  religion,  etc.  Profitez  même 
des  fautes  que  son  irréflexion  ,  son  igno- 
rance ou  son  inexpérience  lui  font  commet- 
tre, pour  faire  son  éducation,  qui,  sachons-le 
bien,  sera  d'autant  plus  longue,  que  l'enfant 
se  montrera  moins  curieux,  c'est-à-dire 
moins  désireux  de  connaître. 

Voilà  comment  nous  devons  cherchera  ti- 
rer parti  de  la  curiosité  des  enfants.  Et 
quand  on  la  rencontre  chez  des  personnes  en 
qui  elle  ne  porte  que  sur  des  sujets  frivoles, 
bornez-vous  à  leur  faire  observer  lu  vide  que 
ces  recherches  laissent  dans  l'esprit,  et  le  peu 
de  profit  qu'on  en  retire.  Cette  seule  observa- 
tion peut  suffire,  parfois,  pour  décider  ces 
personnes  à  faire  un  meilleur  usage  des  fa- 
cultés de  leur  intelligence. 

11  est  une  dernière  observation  que  nous 
devons  faire  aux  curieux  :  c'est  que  souvent 
la  curiosité  est  un  feu  qui  consume  ceux  qui 
veulent  l'approcher  de  trop  près.  Ainsi  les 
papillons  de  nuit  se  brûlent  les  ailes  à  la  lu- 
mière; nous  pourrions  comparer  à  ces  papil- 
lons nocturnes  les  savants  orgueilleux  qui 
veulent  approfondir  tous  les  mystères  de  la 
nature,  scruter  les  secrets  du  Très-Haut; 
Dieu  confond  leur  orgueil,  et  leurs  systèmes 
s'évanouissent  comme  l'ombre. 

Nous  leur  comparerons  encore  ces  vani- 
teux qui  placent  leur  félicité  dans  la  réputa- 
tion dont  ils  jouissent,  dans  les  flatteries 
qu'on  leur  prodigue,  qui  ont  la  maladresse 
de  cherchera  savoir,  et  qui  arrivent  à  savoir 
en  effet  ce  qu'on  pense  réellement  d'eux. 
Cicéron,  ce  roi  des  orateurs,  ce  sauveur  de  la 
patrie,  si  célèbre  dans  Rome,  et  qui  croyait 
l'être  dans  lout  l'univers,  fut  un  jour  curieux 
de  s'enquérir  de  lui-même  à  quelques  lieues 
de  celle  capitale;  il  eut  la  mortification  d'ap- 
prendre qu'on  ne  le  connaissait  pas.  Un  il- 
lustre général,  enflé  de  ses  succès,  envi- 
ronné de  courtisans,  sortit  une  nuit  de  sa 
tente  et  écouta  les  soldats  causer  dans  les 
leurs  :  il   apprit  qu'ils  le  détestaient,  qu'on 


UEC  386 

l'accusait  de  dureté, d'ignorance,  et  qu'on  dé- 
préciait ses  victoires.  Combien  de  gens  qui 
imitent  ce  général  et  qui  sont  bien  mortifiés 
de  ce  qu'ils  entendent  1  Aussi  répète-t-on 
souvent  dans  nos  cités  méridionales  avec  l'i- 
diome du  pavs.  Que  val  per  escouious,  escouta 
sas  (Umlous!  Qui  va  aux  écoutes  entend  ses 
douleurs  ! 

Hélas  !  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  al- 
lions ainsi  secrètement  aux  écoules,  puisque 
malheureusement  pour  l'humanité  il  y  a 
tant  d'individus  dans  le  monde  qui,  sous  le 
vain  prétexte  de  nous  prouver  leur  amitié, 
nous  répèlent  tout  le  mal  qu'on  dit  de  nous, 
nous  font  connaître  de  l'opinion  publique 
loulce  qui  peutnons  désobliger.  Grâ:  e  à  eux 
et  grâce  à  notre  curiosité  qui  nous  fait  prê- 
ter l'oreille  à  tous  leurs  propos,  nous  détes- 
tons une  foule  de  personnes  qui  ne  sont  cou- 
pables que  de  cette  malignité  qui  ne  va  pas 
plus  loin  qu'un  bon  mot,  que  l'envie  de  cau- 
ser de  quelque  chose,  et  qui,  dans  le  fond, 
ne  sont  pas  mal  disposées  pour  nous. 

Il  esl  encore  d'autres  curieux  que  nous 
comparerons,  avec  notre  confrère  le  docteur 
Belouino,  aux  papillons  imprudents  dont 
nous  parlions  :  ce  sont  ces  hommes  dont  la 
curiosité  jalouse  surveille  sans  cesse  la  con- 
duite de  ceux  qui  les  intéressent.  Ils  déviaient 
considérer  que  leur  curiosité  est  inutile  ou 
dangereuse,  et  dans  tous  les  cas  s'abstenir. 
S'il  était  quelqu'un  plus  à  blâmer  qu'eux, en 
pareille  occurrence,  ce  serait  celui  qui  trou- 
blerait leur  repos  en  les  instruisant  de  ce 
qu'ils  devraient  toujours  ignorer. 

Le  plus  souvent  les  curieux  devraient 
imiter  la  conduite  des  Athéniens  :  étant  en 
guerre  avec  Philippe  de  Macédoine,  ils  sur- 
prirent des  lettres  que  ce  prince  écrivait  à 
Olympias  ;  ils  les  renvoyèrent  sans  les  lire, 
Marc  Antonin  livra  aux  (lamines  les  papiers 
qu'on  avait  saisis  chez  des  gens  suspects, 
ne  voulant,  disait-il,  avoir  au<  un  sujet  de 
ressentiment  contre  personne.  Les  lois  des 
anciens  Cretois  leur  défendaient,  sous  peine 
d'être  fustigés,  de  jamais  s'informer  d'un 
étranger  qui  il  était,  d'où  il  venait,  ce  qu'il 
voulait  ;  et  celui  qui  satisfaisait  une  telle 
curiosité  par  ses  réponses  était  privé  de 
l'eau  et  du  feu.  «  Grand  Dieu  I  dit  le  comte 
Oxensliern,  si  pareille  loi  s'observait  en  Eu- 
rope, combien  de  femmes  ne  verrait-on  pas 
au  carcan,  et  quelle  prodigieuse  quantité 
d'hommes  seraient  obligés  à  leur  faire  com- 
pagnie. » 


DÉBAUCHE  (vice),  Débauché.  —La  dé- 
bauche consiste  dans  les  excès  et  l'abus  des 
plaisirs  permis  ou  illicites.  L'homme  abu- 
se-t-il  des  plaisirs  de  la  table,  il  esl  intempé- 
rant [Yotj.  Intempérant)  ;  satisfait-il  avec 
passion  ses  appétits  charnels,  il  est  concu- 
piscent (  l'oy.  Concupiscence)  ;  associe-t-il 
par  un  raffinement  de  Sybarite  l'un  et  l'autre 
plaisir,  qu'il  goûte  sans  mesure  el  sans  pu- 


deur, c'esl  un  vrai  libertin  (Voy.  Liberti- 
nage). Donc,  considérée  en  elle-même,  la  dé- 
bauche esl  la  pratique  de  certains  actes  que 
l'intempérance  ou  la  concupiscence  font  naî- 
tre en  nous,  et  auxquelles  nous  ne  résis- 
tons pas. 

DÉCENGE  (qualité).  —  Nous  avons  dé- 
fini la  décence,  une  grande  conformité  entre 
les  actions  extérieures  et  les  mœurs  du  pays 
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dans  lequel  on  vit  (Fcy.  Chasteté),  et  nous 
avons  parlé  de  ses  variations  qui  ont  subi 
nécessairement  les  caprices  de  la  mode,  celle 
étourdie  qui  fait  faire  tant  de  sottises  à  la 
folle  du  logis.  Aussi  devrons-nous  nous  bor- 
ner à  une  simple  observation. 

File  est  relative  à  la  manière  dont  on  s'ha- 
bille aujourd'hui  pour  les  soirées  dansantes, 
ou  pour  aller  à  YOpéia-Nalional  ou  aux  Ita- 
liens. Je  voudrais  que  toutes  les  personnes 
raisonnables  inspirassent  à  celles  qui  don- 
rent  le  ton  dans  le  monde,  si  déjà  elles 
n'en  avaient  eu  la  pensée,  de  se  montrer  vê- 
tues de  manière  à  ménager  tout  à  la  fois  les 
agrémenls  de  leur  personne,  et  la  propen- 
sion d'un  sexe  admirateur  de  leurs  charmes 
à  la  sensualité.  Je  m'explique. 

Toutes  nos  belles  dames  ont  aujourd'hui 
l'habitude  de  se  découvrir  les  bras,  les  ép  iu- 
les, une  partie  de  la  poitrine,  el  se  posent  si 
bien,  prennent  tles  postures  si  gracieuse- 
ment coquettes,  qu'elles  découvrent  au  delà 
de  ce  qu'elles  paraissent  vouloir  cacher.  Or, 
ce  manège  en  permettant  à  l'œil  curieux  cl 
avide  u'une  ardente  jeunesse  de  plonger  bien 
au  delà  d'un  voile  qu'on  n'a  étalé  que  pour 
la  forme,  il  en  résulte  qu'elles  allument  dans 
le  cceur  du  jeune  homme  les  désirs  brûlants 
de  la  concupiscence  qu'il  voudrait  à  tout 
prix  faire  partager.  C'est  généralement  ainsi 
que  commencent  ces  intrigues  amoureuses, 
qui  se  continuent  avec  mystère,  et  qui  finis- 
sent par  le  scandale,  la  honte,  l'inlamie,  le 
crime  cl  le  remords. 

11  serait  donc  à  désirer  que  dans  leur  ma- 
nière dcs'habiller  les  femmesadoptassenl  sim- 
plement ce  qui  peut  lavoriserla  grâce  cl  les 
proposions  de  la  taille,  fortifier  le  corps  tout 
entier,  el  le  préserver  des  rigueurs  du  froid 
en  hiver  ou  de  la  trop  grande  chaleur  en  été. 
Il  sérail  très-facile  ,  je  crois,  de  trouver  des 
coslumcs  qui  reuniraient  ces  conditions  , 
sans  nuire  en  rien  à  l'élégance  de  la  tour- 
nure, que  je  ne  voudrais  pas  qu'on  sa- 
crifiai. 

A  vous,  Mesdames,  de  le  chercher,  de  l'a- 
dopter, et  de  le  faire  adopter  à  vos  compa- 
gnes. Vous  y  gagnerez,  cl  nous  tous,  nous  y 
gagneront  comme  vous. 

DÉCISION  (  faculté).  —La  décision  est  un 
acte  de  l'esprit  par  lequel ,  après  un  examen 
superficiel  ou  profond,  on  se  détermine  à  laire 
telle  ou  telle  chose. 

Nul  ne  prenant  jamais  un  parti  sans  aupara- 
vant en  connaître  la  moralité,  il  va  sans  due 
que  nos  décisioni  devraient  cire  toujours  fon- 
dres  sur  l'équité  cl  l'Iuiimélrlé.  Cependant  est 
Une  Choie  à  laquelle  les  jeunes  gens  et  les  rem- 

mea  ne  portent  pas  une  assez  grande  atten- 
tion. Leurs  décisions  D'avant  ordinairement 
d'autre  fondemenl  que  l'imagination  <i  l  • 
caeur,  il  en  résalle  que  le  pins  Miment  Le  re- 
pentir  sait  une  décision  prise  trop  précipitam- 
ment on  pas  aaaespsaée.  Ne  les  imitona ,»«.*! 

I. usons  que  toute  décision,  pour  cire  a  lalui 

drs  reprochea  de  notre  conaeience  eld  autrui, 
repose  sur  un  jugement  loisjoeoaaaasnl  mo- 
ine. Or,  comme  nous  ne  saurions  bien  mo- 
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liver  nos  jugements  sans  que  noire  raison 
soil  parfaitement  éclairée  el  noire  conscience 
droite,  c'est  par  l'instruction  d'une  pari,  et 
l'éducation  de  l'autre,  que  nous  arriverons 
à  asseoir  presque  toujours  nos  décisions  sur 
les  bases  de  la  morale  la  plus  pure  cl  de  la 
plus  stricte  équité. 

DÉDAIN  (défaut).  —  On  a  considéré  le  dé- 
dain sous  deux  aspects, à  savoir:  comme  dé- 
notant un  sentiment  qui  nous  empêche  de 
nous  familiariser,  ou  qui  nous  éloigne  des 
personnes  que  nous  croyons  au-dessous  de 
nous,  par  la  naissance,  les  biens  ou  les  la- 
lents  ;  ou  bien,  comme  le  résultat  de  la  fierté 
ou  de  l'amour-propre,  qui  nous  rend  dédai- 
gneux à  l'égard  de  ceux  que  nous  regardons 
comme  nos  inférieurs.  (  Yoy.  Fikrtë.)  Il  re- 
pose aussi,  sur  le  peu  de  cas  que  nous  taisons 
des  autres,  el  alors  il  lient  du  Mkpius  (Yoy. 
ce  mot). 

Le  dédain  est  la  marque  d'un  esprit  faux 
ou  d'un  mauvais  cœur,  de  l'ignorance  cl  de 
la  présomption  de  l'orgueil  ;  car  à  moins 
d'avoir  ces  travers  de  l'esprit,  on  ne  se  pré- 
vaudra jamais  d'un  rang  ,  d'une  naissance  , 
d'une  fortune  que  le  hasard  nousa  donnés, ou 
dont  nous  sommes  les  artisans  ;  el,  nous  devons 
le  dire,  ce  sont  malheureusement  les  parvenus 
qui  se  montrent  les  plus  dédaigneux. lout  com- 
me, à  moins  d'avoir  le  cœur  méchant  ou  l'âme 
d'une  susceptibilité  outrée,  on  ne  dédaignera 
pas  un  malheureux  qui  aura  l'ail  une  faute. 
Ce  serait  manquer  de  charité  que  de  l'acca- 
bler de  nos  dédains. 

Prenez  garde,  que  je  ne  prétends  pas  qu'on 
doive  se  lier  d'une  manière  très-intime  avec 
tout  le  inonde;  ce  que  je  veux,  c'est  que  l'é- 
ducation seule  et  la  moralité  soient  la  bar- 
rière qui  sépare  le  riche  du  pauvre,  le  grand 
seigneur  de  l'ouvrier  :  je  veux  que  si  nous 
ne  nous  familiarisons  pas  avec  nos  inférieurs 
ou  les  gens  coupables  ,  du  moins  nous  ne 
les  dédaignions  pas. 

DÉFIANCE,  Dkhant  ;  Miiuvc.k  ,  Mk- 
ri\M  [qualités  bonnes  ou  mauvaises). — 
Défiance  et  méfiance  sont  des  expressiona 
synonymes,  qui  annoncent  également  un 
éïai  de  crainte  que  l'homme  éprouve  a  l'idée 
qu'il  se  trompe,  qu'il  peut  se  tromper  ou 
qu'on  veut  le  tromper. 

Il  y  a  pourtant  celle  différence  entre  la 
crainte  de  l'homme  ilifimi  et  celle  de  l'hom- 
me qui  se  méfie,  que ,  laml  s  que  le  i  remier 
Craint  d'être    trompe    par  des   gens   qu'il    ne 

connaît   pas;  le  second  craint  de  l'être  par 

des  personnes  qu'il  suspecte  cire  de  mau- 
vaise foi,  et,  par  conséquent ,  capables  dfl 
dissimulation  el  de  duplicité.  Ainsi  ,  l'un  se 
défie,  parce  que,  éclairé  par  1'cxpérienefl 
q  i  il  a  acquise  des  habitudes  cl  des  mœuri 
de  [a   société,  il  est  devenu    prudent  ,  et  que 

la  prudence  veut  que  toutes  les  fois  qu'on 
a  affaire  à  un  individu  qu'on  ne  connaît  paa, 
ou  se  délie  de  lui,  rien  ne  nous  ayanl  ap- 
prit   si    nous    devunt     en    avoir    une    1  011116 

ou  une  mauvaise  opinion  ;  l'autre,  au  con- 
traire, s'il  s,-  méfie  oc  L'individu  à  qui  II  I 
affaire;  c'est  que,  naturellement  soupçon- 
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ncux  cl  craintif,  comiue  tous  les  gens  qui  , 
comme  lui,  oui  uu  tempérament  mélancoli- 
iiue,  (7  s'est  formé  à  lorl  ou  à  raison  une 
mauvaise  opinion  de  cet  individu.  Partant, 
la  méfiance  aurait  uu  tout  autre  motif  que 
la  défiance. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  considé- 
rer l'un  et  l'autre  de  ces  sentiments  comme 
un  défaut  :  qu'ils  le  deviennent  quand  on  1rs 
pousse  trop  loin,  c'est  incontestable ,  et  ce- 
pendant celte  conclusion  n'est  pas  sans  ap- 
pel. Je  m'explique. 

La  défiance  et  la  méfiance  se  rapportent, 
nous  venons  de  le  dire,  soit  à  autrui,  soit  à 
soi-même  ;  eh  bien  ,  je  le  demande  :  n'esl-il 
pas  permis  de  se  défier  de  tous  ceux  qui,  dans 
leurs  rapports  avec  nous,  n'ont  en  vue  que 
leur  intérêt  personnel,  n'ont  que  lui  seul 
pour  principal  ou  unique  mobile?  Ne  peut- 
on  pas,  tout  en  les  croyant  de  fort  honnéles 
gens,  se  conduire  avec  eux  comme  s'ils  ne 
l'étaient  pas  ? 

Prenez  garde  que  si  je  reçois  une  réponse 
négative,  je  demanderai  alors  ce  que  signifie 
ce  proverbe  tant  et  tant  de  fois  répété  et  qui 
a  reçu  la  sanction  de  1 1  multitude  :  La  mé- 
fiance est  la  mère  de  la  sûreté Donc,  la 

méfiance  et  la  défiance  en  auirui  ne  soûl  pas 
toujours  des  défauts. 

Et  quant  à  la  défiance  et  à  la  méfiance  que 
chacun  de  nous  peut  avoir  de  soi-même, 
elles  deviennent  le  plus  souvent  une  vertu. 
Telle  était  du  moins  l'opinion  de  certains 
philosophes,  et  Hope  est  de  ce  nombre,  qui 
sont  tous  d'.ivis  qu'il  est  sage  de  se  défier  de 
soi-même,  et  que  cette  défiance  est  le  par- 
ige  de  ceux  qui  devraient  le  moins  en  avoir. 
Tel  était  aussi  le  sentiment  d'un  auleur  dont 
le  nom  m'e»l  échappé,  qui  a  dit  :  Plus  j'ai 
avancé  en  âge,  et  plus  j'ai  appris  à  me  défier 
de  mes  propres  sentiments  et  à  respecter  ce- 
lui des  autres. 

Mais  si  le  sage  doit  s?  défier  de  ses  juge- 
ments en  ce  qui  le  concerne,  il  doit  se  délier 
également  des  faveus  de  la  fortune,  tout  en 
apportant  dans  le  monde  une  confiance 
éclairée.  Cette  défiance  l'empêchera  de  par 
trop  compter  sur  les  événements,  de  croire 
à  l'instabilité  et  à  la  durée  des  choses  d'ici- 
bas  ;  de  telle  sorte  que  s'il  se  trouve  un  jour 
sous  les  coups  de  l'adversité  il  en  ressentira 
moins  vivement  les  effets,  son  esprit  y  étant 
préparé. 

11  y  a  enfin  une  défiance  qui  est  non  moins 
permise  et  non  moins  nécessaire,  c'est  de  ne 
pas  croire  trop  facilement  le  mal  qu'on  nous 

dit  d'aulrui On  découvre  tant  de  choses 

indignes,  et  on  en  entend  si  souvent  d'ima- 
ginées par  la  calomnie,  qu'on  ne  sait  plus 
|ue  croire.  Plus  on  a  d'inclination  à  aimer  la 
vertu  et  à  s'y  confier,  parce  quelli-  est  aimable, 
plus  on  est  embarrassé  cl  troublé  en  ces  oc- 
casions. Il  n'y  a  que  le  goût  de  la  vérité  et 
un  certain  discernement  de  l.i  sincère  verlu, 
qui  puissent  empêcher  de  tomber  dans  I  in- 
convénient d'une  défiance  universelle,  qui 
serait  un  irès-grand  mal. 

Ainsi,  d'après  ce  qui  précède,  la  méfiance 
el  la  défiance  peuvent  être  considérées,  dans 


cci tains  ras,  comme  fort  utiles.  Je  dis  plus, 
elles  sont  indispensables  dans  le  commerce 
de  la  vie,  toutes  les  fois  que  l'on  aura  des 
intérêts  à  démêler  avec  les  gens  qui  sont 
portés  eux-mêmes  à  suspecter  tout  le  monde. 
Méfiez-vous  des  défiants,  disait  Sivry,  et  il 
avait  raison.  Il  n'y  a,  du  reste,  que  les  gens 
à  qui  lout  a  réussi  et  qui  ont  toujours  pros- 
péré, qui  soient  exempts  de  défiance,  car  elle 
est  la  fille  du  malheur.  (Lafitte.) 

C'est  pourquoi,  il  faut  que  nous  ayons  un 
bien  grand  goût  pour  la  vérité,  et  que  nous 
possédions  un  certain  discernement  de  la 
sincère  verlu,  pour  que  la  société  tout  en- 
tière ne  soit  pas  en  proie  à  une  défiance  uni- 
verselle et  n'en  éprouve  pas  les  conséquen- 
ces fâcheuses,  alors  qu'elle  est  poussée  trop 
loin.  C'est  un  inconvénient  dont  elle  aurait, 
et  dont  nous  aurions  tous,  par  conséquent, 
beaucoup  à  souffrir.  Mais,  attendu  que  la 
prudence  veut  que  nous  agissions  avec  une 
certaine  réserve,  c'est-à-dire  que  nous  ayons 
une  défiance  raisonnée  de  notre  jugement, 
de  noire  esprit,  de  nos  connaissances,  de  nos 
forces,  et  que  nous  sachions  discerner  quel 
est  le  degré  de  confiance  que  nous  devons 
accorder  aux  autres  ;  il  faut,  dans  toutes  les 
circonstances,  dans  relies  qui  paraissent 
même  d'une  minime  importance,  se  compor- 
ter en  homme  raisonnablement  défiant. 

On  a  si  bien  senti,  d'ailleurs,  que  la  mé- 
fiance et  la  défiance  pouvaient  être  fondées 
sur  des  motifs  plausibles,  qu'on  les  a  quali- 
fiées des  adjectifs  jusle,  sage,  légitime.  Au- 
raient-elles ces  qualités,  si  elles  étaient  tou- 
jours un  défaut? 

DÉGOÛT  (sentiment).  —  Dégoût,  en  mo- 
rale, signifie  tantôt  une  aversion  prononcée 
pour  une  personne  (Voy.  Antipathie  et 
Aversion;  ;  lanlôl  une  répugnance  plus  ou 
moins  grande  pour  le  travail,  l'étude,  ce  qui 
constitue  I'Apathie,  la  Paresse,  etc.  [Voy. 
ces  mots),  et  quelquefois  une  sorte  de  lassi- 
tude, de  découragement,  qui  porte  l'homme 
à  désirer  la  mort  et  parfois  le  suicide.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  dégoût  de  la  vie  provient 
d'un  Abattement  moral  (Voy.  ce  mot),  qui 
puise  lui-même  sa  source  dans  un  autre  sen- 
timent, de  telle  sorte  que  le  dégoût  n'est,  en 
définitive,  qu'un  sentiment  consécutif.  Il  ne 
constitue  donc  pas  essentiellement  un  défaut 
per  se. 

DÉGUISEMENT,  Dissisiulation,  Dissi- 
mulé, Politique  (défauts  ou  vices). — La 
dissimulation,  que  je  définirai  tout  à  l'heure, 
est  le  défaut  des  gens  dissimulés.  L'homme 
dissimulé  est  capable  d'aborder  ses  enne- 
mis,  de  vouloir  entrer  en  conversation 
et  d'agir  avec  eux  de  manière  à  leur  faire 
croire  qu'il  est  bien  loin  de  les  haïr.  Il  loue 
en  leur  présence  ce  qu'il  attaque  en  secret, 
el  prend  part  à  leurs  revers  ou  à  leurs  mau- 
vais succès.  Il  fait  semblant  de  pardonner  à 
ceux  qui  disent  du  mal  de  lui,  et  raconte 
sans  se  fâcher  ce  dont  ils  l'accusent.  C'esl 
avec  le  même  sang-froid  qu'il  répond  à  ceux 
qui  s'indignent  de  ses  injustices  el  qui  les  lui 
reprochent  avec  chaleur.  11  renvoie  à  un  au- 
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îrc  leinps  ceux  qui  s'empressent  de  lui  par- 
ler de  quelque  affaire.  Il  n'avoue  jamais  rien 
Me  ce  qu'il  fait  ;  il  dit  qu'il  est  encore  à  ru 
délibérer,  sous  prétexte  qu'il  ne  fait  que 
rentrer  chez  lui,  qu'il  n'y  est  revenu  que 
fort  tard,  ou  qu'il  est  indisposé.  11  répond  à 
ceux  qui  désirent  lui  emprunter  de  l'argent 
ou  qui  font  une  collecte  pour  subvenir  aux 
besoins  d'un  ami,  qu'il  ne  vend  absolument 
rien.  Il  fait  semblant  de  n'avoir  ni  vu  ni  en- 
tendu des  choses  qui  se  sont  passées  sous 
ses  yeux  ou  dites  en  sa  présence:  et  après 
avoir  pris  des  engagements  avec  quelqu'un, 
il  feint  de  ne  plus" s'en  souvenir,  il  dit  a  ceux 
qui  lui  parlent  d'affaires  :  Jy  penserai;  j'i- 
gnore et  que  vous  me  dites  :  ; "en  suis  étonne  ; 
ou  j'en  ai  déjà  pensé  comme  tous.  En  un  mot, 
ses  expressions  favorites  sont:  Je  ne  crois 
pus; je  ne  le  pense  pas;  cela  me  surprend;  il 
faut  que  je  sois  bien  changé;  cependant,  le 
récit  qu  il  m'en  a  fait  diffère  du  vôtre;  la 
chose  me  paraît  bien  singulière;  à  d'autres,  s'il 
vous  plait;je  ne  sais  à  qui  croire,  de  vous  ou 
de  lui.  Il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  que 
ces  sortes  d'expressions  tortueuses  et  con- 
tradictoires; prenez  garde  d'y  ajouter  foi 
trop  légèrement.  Déliez-vous  de  ces  hommes 
faux  et  insidieux  qui  sont  plus  à  craindre 
que  les  vipères.  [Théophrasle,  Coray.) 

D'après  ce  tableau  de  l'homme  dissimulé, 
on  peut  dire  de  la  dissimulation  et  de  son  sy- 
nonyme le  déguisement,  qu'ils  sont  dos  ar- 
tifices que  l'homme  met  eu  jeu  pour  cachi  r 
la  vérité;  ou  mieux,  un  raffinement  d'art 
employé  par  lui,  pour  ne  pas  laisser  sur- 
prendre les  pensées,  les  projets,  les  senli- 
mi  nls  qui  l'animent,  en  composant  ses  paro- 
les et  ses  actions  de  manière  à  en  imposer  à 
ceux  qu'il  veut  tromper.  11  va  sans  dire 
qu'il  agit  de  la  sorte  dans  de  bonnes  ou  de 
mauvaises  intentions,  c'est-à-dire  pour  une 
bonne  comme  pour  une  mauvaise  tin. 

De  mémo,  en  paraphrasant  le  tableau  que 
Théophrasle  nous  a  laissé  de  l'homme  dissi- 
mula nous  dirons  que  c'est  celui  qui  débile 
des  paroles  mensongères,  émel  des  proposi- 
tions fausses,  met  en  jeu  certaines  manœu- 
vres, certains  gestes,  avance  des  faits  cou- 
liouvés,  ment,  en  un  mot,  à  autrui  pour  le 
tromper;  ou  encore,  celui  qui,  par  finesse 
ou  par  ruse,  emploie  des  moyens  artificieux 
pour  arriver  au  mémo  résultai.  Dès  lors  le 
déguisement  et  la  dissimulation  compren- 
draient tout  à  la  fois  le  mensonge,  qui  ■ 
dissimulation  en  paroles  ou  eu  écrits,  tl  la 
finisse  ou  la  ruse,  qui  est  le  déguisement  en 
actions. 

.Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mention- 
ner qu'il  y  a  dans  les  faits  el  actes,  les  pa- 
role-, et  !«•■  écrits  des  gens  qui  dissimulent, 
uu  des  personnes  qui  déguisent,  une  certaine 
peiite  nuance  qui  distinguo  ces  deux  senti- 
ments l'un  de  I  autre.  Celle  nuance  consiste 

<mi  ce  que,  premièrement,  l'I une  qui  <>■ 

i/ui.'i  sa  pensée,  se  montre  lo  t  le  contraire 
lie  ce  qu'il  est,  tandis  que  celni  qui  diaimule 
s'attache  à  ne  pas  laisser  apercevoir  ce  qu'il 
est  ;  secondement,  il  faut  beaucoup  d'art  et 
d'habileté  pour  tfiiJtmwfer,  ce  qui  a  hit  dire 


df.c  -  : 

que  la  dissimulation  est  la  grand  art  du 
flatteur  :  il  suffit,  au  contraire,  du  travail  et 
de  la  ruse  pour  déguiser  ;  troisièmement, 
enfin,  la  personne  qui  dissimule  doit  conti- 
iiuelement  veiller  sur  les  autres,  afin  de  ne 
pas  leur  permettre  de  pénétrer  et  connaître 
ses  desseins  ;  au  lieu  que  celle  qui  déguise 
ce  qu'elle  est,  le  cache  avec  beaucoup  de 
soin,  afin  de  donner  le  change. 

Mais  qu'ils  diffèrent  ou  non  par  ces  nuan- 
ces sans  importance,  le  déguisement  et  la 
dissimulation  sont  devenus  tellement  de  mode 
aujourd'hui  (on  peut  le  dire  hautement,  sans 
crainte  d'être  démenti),  que  non-seulement 
les  paroles  ne  signifient  plus  ou  presque 
plus  les  pensées  ,  mais  encore,  que  nul  ne  dit 
réellement  et  sincèrement  ce  qu'il  pense  : 
qu'un  tel  témoigne  de  l'amitié  ou  des  égards 
aux  gens  qu'il  déleste  ou  qu'il  méprise  le 
plus  ;  et  que  celui  qui  se  déclarerait  ouver- 
tement contre  celte  manière  d'agir,  passerait 
pour  un  mal  appris,  ou  pour  n'avoir  aucune 
éducation. 

C'est  là  un  des  grands  Iravers  de  l'époque, 
nous  devons  en  convenir;  et  il  est  vraiment 
fâcheux  que  les  iniquités  du  siècle  rendent 
en  quelque  sorte  nécessaire  cette  imposture 
reflet  lue  ,  comme  l'appelle  Vauvenargues. 
Aussi,  ce  serait  avancer  une  erreur  grave, 
que  de  prétendre  qu'au  point  de  vue  de  la 
prudence  humaine,  le  déguisement  et  la  dis- 
simu'alion  sont  toujours  des  défauts.  Ou 
si  l'on  veut  absolument  que  déguiser  et  dis- 
simuler soient  toujours  des  défauts,  il  faudra 
convenir,  nous  le  répéterons,  que,  pour  les 
prudents  du  siècle,  ces  défauts  sont  parfois 
une  nécessité,  une  foule  d'occasions  et  de 
circonstances  dans  lesquelles  il  faut  force- 
ment se  servir  du  déguisement  ou  user  do 
dissimulation,  s'offrait!  journellement,  pour 
ainsi  dire,  à  l'homme  qui  s'occupe  d'affaires 
sérieuses.  D'ailleuis,  qu'enleud-on  par  un 
bon  politique  ? 

Bon  politique  se  dit  généralement  de  cer- 
tains individus  qui  ont  reçu  en  partage,  ac- 
quis par  l'élude  ou  par  l'usage  du  monde, 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bi 
conduire  les  affaires  diplomatiques  et  faire 
réussir  leurs  projets  :  ou,  si  l'on  préfère  , 
on  appellera  bu  politique,  tout  homme  qui 
possède  l'art  de  bien  déguiser  ses  desseins,  ii« 
dresser  secrètement  el  adroilemenl  ses  plans, 
défaire  de  basses  manœuvres  pour  mieu  s 
li  omper  ceux  qui  voudraient  le  tromper  lui- 
même...  ce  qui  avait  fait  dire  à  Louis  XI  : 
"  Pour  sai  oir  régner,  il  faut  savoirdissimoler 
Cette  maxime,  bien  comprise, esl  vraie,  ménifl 

dans  le  gouvernement  domestique, 

Bl  pourtant,  ne  nous  abusons  pas.  celte 
adresse  boulease,  quj  malheureusement  de* 
\  ient  commune  dans  les  so.  iélés  d  ml  la  ci* 
vilisalion  esl  avancée;  cet  art  de  tromper 

is  qu'on  puisi  ■ accusé  d'imposture; 

qui  ilonne  le  change  sur  les  véritables  inten- 
tion-, en  feignant  de  n'en  avoir  que  do  géné- 
reuses ei  île  favorables  aux  personnes  ave*. 
qui  l'on  traite,  qui  mel  toute  son  adresi  i 
cacher  ce   que   l'on  désire  cl  à  les  I aire  de- 
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sircr  par  celui  que  Ion  vcul  surprendre, 
l.a  dissimulalion,  en  un  mot,  est,  sous  cer- 
tains rapports,  bien  plus  f.ilale  à  l'homme 
qui  l'emploie  qu'à  celui  qui  d'abord  en  est 
victime.  Par  elle  on  fait  quelques  petits 
profits  ;  mais  on  Tait  en  dernier  résultat 
une  perte  bien  considérable  :  on  perd  sa 
sincérité,  le  contentement  de  son  âme  ;  on 
se  réduit  à  être  toujours  en  garde,  à  se  rap- 
peler toujours  ce  que  l'on  a  fait,  ce  que 
l'on  a  dit ,  afin  de  n'ê  re  point  en  con- 
tradiction avec  soi-même  ;  on  n'a  plus  d'ami 
sur  la  terre  ;  on  se  défie  de  tout  le  monde  ; 
on  ne  livre  plus  son  cœur  ;  on  ne  sait  pas 
si  l'on  ne  va  pas  être  trompé.  Quelle  exis- 
tence déplorable  "...  Et  le  plus  souvent  on 
ne  parvient  pas  même  aux  faibles  avanta- 
ges pour  lesquels  on  a  fait  de  si  grands  sa- 
crifices ;  on  trouve  plus  dissimulé  que  soi  ; 
on  n'a  gagné  que  des  mortifications  cui- 
santes ;  plus  souvent  encore  on  est  dé- 
pouillé et  précipité  par  un  de  ces  événe- 
ments terribles  qui  ne  sont  point  des  coups 
du  hasard,  mais  les  justes  résultats  d'une 
fausse  conduite.  En  trompant  tout  le  monde 
on  s'est  isolé  de  tout  appui  ;  on  tombe  à  la 
grande  satisfaction  de  tout  le  monde  ;  on 
n'a  que  la  honte  et  le  désespoir  pour  compa- 
gnie éternelle.  Voilà  le  sort  des  hommes  qui 
deviennent  dissimulés  par  avidité  ou  par 
ambition.  C'est  pourquoi,  plutôt  que  de  tom- 
ber dans  un  si  grand  malheur,  en  se  laissant 
aller  à  un  si  grand  défaut,  mieux  vaudrait 
passer  toute  notre  vie  dans  l'obscurité  et 
l'indigence. 

Sous  d'autres  rapports,  c'est  mal  que  de 
dissimuler  en  quoi  que  ce  soit,  à  moins 
d'une  nécessilé  rigoureuse  ,  et  cela  parce 
que  ,  si  la  dissimulalion  est  poussée  trop 
loin  ,  le  rôle  de  politique  devient  trop  dif- 
ficile, ne  peut  être  longtemps  souienu,  et 
offre  alors  le  grave  inconvénient  d'être  pris 
en  flagrant  délit  de  mensonge.  Que  peut-il 
advenir  d'une  telle  découverte?  que,  comme 
la  plus  mauvaise  des  politiques  est  de  sa- 
voir mentir  effrontément,  les  hommes  qui 
se  sont  montrés  habiles  à  se  servir  de  1 1 
dissimulalion  ,  deviennent  suspects  à  tous 
et  pour  tons,  et  reslent  entachés  de  suspi- 
cion loule  leur  vie.  Ce  n'est  pas  assez,  on 
ne  les  croit  plus,  même  alors  qu'ils  disent 
franchement  la  vérité,  et  n'ont  que  de  fort 
bonnes  internions  :  or,  je  le  demande,  est-il 
rien  de  pire  ? 

Tout  être  raisonnable  doit  donc  se  mon- 
trer toujours  vrai  et  sincère  :  son  intérêt 
personnel  l'exige;  et,  quoique  la  bonne  po- 
litique ne  diffère  pas  de  la  saine  morale  (Ma- 
bly)  [au  point  de  vue  de  la  politique  gou- 
vt  rnementale,  s'entend],  à  moins  que  d'y 
être  contraint,  on  ne  saurait  trop  le  redire, 
par  la  loi  impérieuse  de  la  nécessité,  il  doit 
se  rappeler,  quelle  que  soit  sa  position  so- 
ciale, que  c'est  se  manquer  à  soi-même,  à 
plus  forte  raison  aux  autres,  que  de  dégui- 
ser ou  dissimuler  ses  véritables  pensées  et 
ses  sentiments  ,  et  que,  si  rien  ne  l'oblige 
à  dire  tout  ce  qu'il  pense  ,  à  faire  connaî- 
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Ire  ce  qu'il  médite  et  ce  qu'il  est,  il  doit  du 
moins  penser  tout  ce  qu'il  dit  et  se  montrer 
tel  qu'il  est. 

Et  maintenant,  si  l'on  exigeait  de  moi 
que  je  classasse  définitivement  le  déguise- 
ment et  la  dissimulation,  je  dirais  de  l'un 
et  de  l'autre  ce  que  La  Bruyère  disait  de  la 
finesse  :  Ils  flottent  entre  te  vice  et  la  vertu, 
et  l'on  ne  doit  pas ,  par  conséquent,  tou- 
jours les  condamner,  ni  toujours  les  ab- 
soudre. 

DÉLATEUR,  Délation  (vice),  Dénon- 
ciateur, Dénonciation  (qualité  bonne  ou 
mauvaise)  ;  Accusateur  ,  Accusation  (qua- 
lité bonne  ou  mauvaise).  —  H  est  certains 
actes  à  l'accomplissement  desquels  une  âme 
bien  placée  répugne  excessivement ,  parce 
que  les  préjugés  de  l'époque  déclarent  in- 
fâme tout  individu  qui  fait  de  pareils  actes. 
On  comprend  que  c'est  de  la  délation,  de  la 
dénonciation  et  de  l'accusation  qu'il  s'agit. 

Ces  mots,  on  le  sait,  sont  toujours  pris  en 
mauvaise  part ,  c'est-à-dire  qu'on  donne 
toujours  ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  , 
une  qualification  injurieuse  au  délateur, 
au  dénonciateur  et  à  l'accusateur.  Et  ce- 
pendant ,  n'est-ce  pas  que  ceux  à  qui  on 
donne  un  de  ces  titres  agissent,  dans  la  plu- 
part des  cas,  non  pour  commettre  une  ac- 
tion coupable,  mais  dans  des  intentions  fort 
louables  ? 

C'est  en  effet  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent ;  mais  comme  un  signe  de  réprobation 
est  également  attaché  à  celui  que  l'opinion 
publique  désigne  comme  un  dénonciateur, 
tout  comme  à  l'accusateur  et  au  délateur, 
nous  devons  dire  quelques  mots  pour  prou- 
ver qu'on  a  tort  de  les  condamner  tous  éga- 
lement. 

El  d'abord  nous  mettrons  en  fait  que  le 
dénonciateur  n'est  jamais  condamnable  d'a- 
voir dénoncé  un  coupable,  lorsque  l'atta- 
chement sévère  que  nous  devons  tous  avoir 
pour  la  loi  est  le  seul  et  véritable  motif  qui 
le  fait  agir. 

Par  la  loi,  j'entends  les  sentiments  d'amour 
de  la  patrie,  ou  de  l'humanité,  qui  comman- 
dent à  tout  citoyen  de  dénoncer  le  crime  et 
de  nommer  celui  qui  l'a  commis.  Et  comme 
c'est  ordinairement  un  de  ces  sentiments 
qui  anime  le  dénonciateur,  loin  d'agir  dans 
l'ombre,  il  agit  au  grand  jour  et  ne  se  cache 
jamais. 

De  même,  c'est  ordinairement  parce  qu'il 
est  animé  par  un  sentiment  d'honneur  ou  par 
un  mouvement  de  vengeance  qu'il  croil  jus- 
tifiable, qun  l'a  cusateur  révèle  le  criminel 
et  poursuit  le  crime.  Aussi  se  nommc-t-il 
hardiment,  et  se  montre-t-il  la  tète  haute. 
Mais  comme  il  est  intéressé  personnellement 
à  tenir  celte  conduite,  il  en  résulte  qu  il  )  a 
beaucoup  moins  de  mérite  dans  l'accusa  ion 
fjue  dans  la  dénonciation. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  la  délation  et 
du  délateur.  Celui-ci  se  plaît  à  faire  du  tort 
à  quelqu'un    pour  des  motifs   presque  lou- 
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jours  bas,  honteux,  vils  et  mercenaires,  sci- 
viies  même  ,  ou  par  méchanceté.  C'est  pour- 
quoi n'attendant  aucun  avantage  social  ou 
moral  de  sa  délation,  craignant  au  contraire 
le  mépris  public  qui  s'attache  aux  actes  dé- 
loyaux, il  se  cache  toujours,  de  peur  d'être 
obligé  de  légitimer  sa  méchanceté,  sa  ven- 
geance ou  sa  cupidité  qu'il  sait  bien  ne  pou- 
voir justifier. 

En  conséquence,  si  les  gens  raisonnables 
veulent  prendre  en  considération  les  condi- 
tions bien  différentes  dans  lesquelles  se  trou- 
vent le  dénonciateur,  l'accusateur  et  le  dé- 
lateur, ils  reconnaîtront  sans  peine  que  le 
premier  est  un  homme  vertueux,  mais  indi- 
gné ;  le  second,  un  homme  peut-être  ver- 
tueux aussi,  mais  irrité  ;  et  le  troisième  en- 
fin, un  homme  vicieux  et  vendu.  Et  pourtant 
ils  sont  tous  également  odieux  au  peuple  1 
et  personne  ne  prend  la  peine  de  le  désabuser. 

Eh  bien,  c'est  parce  que  nous  reconnais- 
sons qu'il  serait  fort  utile  qu'on  habituât  ce 
même  peuple  à  ne  pas  regarder  du  même 
ceil  la  dénonciation,  l'accusation  et  la  déla- 
tion, que  j'ai  tenté  d'établir  dans  un  même 
article  qu'il  est  des  circonstances  où  le 
philosophe  le  plus  rigide  ne  saurait  s'empê- 
cher de  louer  le  dénonciateur  et  l'accusateur, 
d'applaudir  à  la  dénonciation. 

Pourrait  il  en  effet,  ce  philosophe,  ne  pas 
louer  celui  qui,  secouant  Le  joug  des  préjugés, 
dénonce  un  complot  qui  peut  amener  la 
guerre  civile  ou  un  meurtre  isolé?  le  repré- 
sentant qui,  ^'apercevant  qu'on  dilapide  les 
finances,  dénonce  à  l'Assemblée  nationale  ces 
infâmes  dilapidations?  le  citoyen  qui  le  pre- 
mier, et  qu>  iqu'il  sache  bien  à  quoi  il  s'ex- 
pose, dénonce  le  crime  secret  d'un  souverain 
cl  fait  que,  se  communiquant  de  bouche  en 
bouche,  il  parvient  bientôt  au  tribunal  redou- 
table, de  l'opinion  publique?  Dans  un  siècle 
corrompu  comme  notre  siècle,  où  il  se  commet 
tant  d'actes  iniques  de  fraude,  de  corruption, 
de  faux  témoignages,  d'attentat  aux  meurs, 
à  la  sûreté  des  institutions,  citoyens,  magis- 
trats, militaires,  hommes  de  toute  condition, 
journalistes,  tous  s'empressent  à  l'envi  de 
porter  ces  actes  à  la  connaissance  du  pu- 
blic, et  quelqu'un  songe-l-il  à  leur  en  faire  un 
trime?  Au  contraire,  on  les  invile  à  persé- 
vérer dans  celle  voie  par  un  murmure  ap- 
probateur pour  le  dénonciateur,  et  un  mur- 
mure d'indignation  pour  les  coupables. 

De  même  pourrait-on  ne  pas  approuter  ce 
fils  ép  oré  qui,  par  son  accusation,  traînera 
le  meurtrier  de  son  père  sur  les  bancs  uù  les 
assassins  sont  forcés  fle  D'asseoir? 

Que  1  s  populations  indignées  blâment  le 
délateur,  s-'ii,  car  il  esl  trop  méprisable 
pour  qu'on  puisse  Pabsoudre;  mais  qu'elles 

blâmant  également  le  délateur,  le  dénoncia- 
teur et  I  accusateur,  c'est  être  injuste  en- 
vers les  dernier^.  Ils  accomplissent  souvent 
un  devoir  sacré  ,  et  le  délateur  commet  un 
Cl  mie. 

Il  convient  dune  de  distinguer  la  dénoncia- 
tion, l'accusation  et  la  délation,  par  la  natu- 
re même  du  sentiment  qui  kl  constitue,  du 
motif  qui  les   détermine,  afin  de  donner  au 
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dénonciateur  et  à  l'accusateur  les  encoura- 
gements qu'ils  méritent  et  de  flétrir  éner- 
giquemenl  le  délateur. 

Ou,  si  l'on  ne  voulait  pas  même  approu- 
ver les  uns;  si  même,  par  une  susceptibilité 
sans  exemple,  et  dont  on  n'est  pas  toujours 
le  maître,  quelqu'un  se  refuse  à  les  approu- 
ver, je  l'inviterais  à  réfléchir  un  instant  avec  i 
calme  et  sang-froid,  aux  véritables  inten- 
tions du  dénonciateur  et  de  l'accusateur,  et 
il  trouvera,  j'en  suis  certain,  des  circonstan- 
ces atténuantes  à  leur  appliquer. 

Nous  n'aurons  pas  les  mêmes  égards  pour 
le  délateur.  Nouveau  Judas  qui  trahit  son 
Dieu  et  maître  pour  trente  deniers,  n'ayant 
par  conséquent  dans  son  âme,  ni  le  moindre 
vestige  de  délie  ilesse,  ni  la  moindre  trace 
d'honnêteté,  pas  même  l'ombre  de  la  pro 
bile,  de  la  bonté  ou  de  la  délicatesse,  etc., 
il  peut  être  livré  à  la  vindicte  publique  sans; 
merci  ;  il  n'inspire  aucune  pitié. 

Supposerai'-on  qu'avec  une  pareille  opi- 
nion de  la  délation,  il  y  eùl<  ependanl  des  hom- 
mes assez  vils,  assez  méprisables  pour  la 
payer  ?  et  des  êtres  assez  lâches  pour  en  re- 
cevoir le  prix  !  Cela  s'est  vu  à  différentes 
époques  et  cela  se  verra  peut-être  encore, 
tant  est  grande  la  corruption  de  la  société 
actuelle  ;  la  fin  première  étant  de  faire  for- 
lune,  est-ce  qu'on  peut  être  arrêté  par  les 
moyens?  la  poudre  d'or  peut  recouvr.r  tant 
de  taches  1  Aussi,  et  cela  ne  vous  étonn  ra 
pas,  les  délateurs  ont  abondé  de  tout  temps, 
là  où  la  délation  fut  récompensée.  iGo-luat.' 
En  France,  on  la  paye  magnifiquement. 

En  voilà  assez,  je  crois,  pour  faire  la  part 
de  la  délation,  de  l'accusation  cl  de  la  dénon- 
ciation 4  cl  pour  apprécier  chacune  d'elles  à 
sa  juste  valeur  ,  c'est-à-dire  pour  faire  de 
la  première  un  >  ice  odieux,  et  des  deux  au- 
tres une  qualité  rare  qu'on  pourrait  consi- 
dérer comme  une  vertu. 

DÉLICAT,  Déi.icatisse  (vertu).  —  Il  est 
très-difiicile  de  définir  la  délieattste.  <  >n  a 
bien  dit  qu'elle  consiste  dans  mie  tuteeptibi' 
lité  de  t'rime  ,  Bossuet,  Fléchier,  elr.>;  uns 
finesse  et  une  justesse  de  l'esprit  (Bussy)  : 
mais  si  nous  consultons  les  auteurs  pool 
Bavoir  de  quelle  nature  sont  celte  suscepti- 
bilité de  l'âme,  ces  finesse  et  justesse  de  l'es- 
prit, ils  n'ont  absolument  rien  à  nous  ap- 
prendre, si  ce  n'est  qu'il  \  a  une  délica- 
tesse de  l'esprit  lui-même,  une  délicatesse 
de  sentiments  et  une  délicatesse  de  procèdes. 
r.est  pourquoi,  après  avoir  longtemps  rt- 
llei  In  sur  l'i  Menés  de  ce  sentiment,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  j'ai  trouvé  une  si  grande 
analogie  entre  la  délicatesse  de  l'âme  et  la 
délitaient  d'une  conscience  toujours  pure  et 
qui  veut  rester  telle,  parce  qu'elle  a  la  cons- 
cience du  bien  et  du  mal,  que  je  me  suis 
arrêté  à  l'Idée  que  c'était  un  seul  et  même 
sentiment,  nue  personne  ne  pouvant  avoir 
de  la  délicatesse  dans  ses  nuriirs,  >a  con- 
duite, SCS  affections, ai  elle  n'flgil  d'après  les 
inspirations  d'une  conscience  sans  reproche; 
ni  êlr*  en  paix  avec  elle,  si  elle  manque  de 
délicatesse.   Il  n'est  donc  pas   élonnanl    que 
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l'on  ait  considéré  celle-ci  comme  une  vertu 
excessivement  rare,  rien  n'étant  plus  rare, 
en  effet,  que  de  rencen'rer  dans  le  monde  îles 
gens  réellement  consciencieux. 

D'où  cela  peut-il  provenir?  De  ce  que, 
pour  être  délicat  ou  consciencieux,  il  faut 
être  doué  tout  à  la  fois  d'un  bon  cœur  et 
d'un  bon  esprit.  Or,  comme  des  êtres  pareils 
ne  sont  pas  communs,  il  en  résulte  néces- 
sairement que  le  plus  grand  nombre  ne  sait 
pas,  ne  soupçonne  même  pas  ce  que  c'est 
que  la  délicatesse.  De  là  vient  sa  rareté. 

Mais  rare,  ou  non,  si  l'on  nous  demande  de 
donner  une  idée  de  la  délicatesse,  nous  ré- 
pondrons :  être  délicat,  c'est  ne  pas  accepter 
le  poste  éminent.qui  nous  est  offert,  si  nous 
ne  nous  sentons  pas  capable  d'éprouver  de 
la  reconnaissance  pour  celui  qui  veut  nous  y 
éle\er.  C'est  imiter,  parconséquenl,  un  digne 
et  vénérable  ecclésiastique  auquel  j'étais  at- 
taché parles  liens  du  sang  qui,  bien  des  années 
après  son  retour  de  l'émigration,  refusa  le  litre 
d'évéque  et  d'aumônier  de  Joséphine  (l'ex- 
impératrice),  résidant  alors  à  la  Malmaison, 
parce  qu'il  désirait  ardemment  le  retour  de 
la  branche  aînée,  et  ne  se  croyait  pas  capa- 
ble d'éprouver  jamais  un  sentiment  de  re- 
connaissance pour  l'empereur  et  la  femme 
qu'il  avait  répudiée.  «  Je  n'aimerai  jamais 
ces  gens-là,  disait  ce  digne  prêire,  pour 
motiver  son  refus;  puis-je  accepter  leurs 
bienfaits?  » 

Etre  délicat,  c'est  imiter  le  maréchal 
vicomte  de  Turenne,  à  qui  une  ville  consi- 
dérable ayant  fait  offrir  cent  mille  écus  pour 
que  l'armée  qu'il  commandait  ne  passât  pas 
sur  son  territoire  ,  répondit  à  ses  en- 
voyés :  «  Comme  votre  ville  n'est  point  sur 
la  route  où  j'ai  résolu  de  faire  passer  mes 
soldais,  je  ne  puis  prendre  l'argent  que  vous 
m'offrez.  * 

Etre  délicat,  c'est  refuser  pour  soi-même 
ou  pour  autrui  un  emploi  qui  nous  serait 
offert,  et  pour  lequel  nous  n'aurions  pas  ou 
nous  ne  trouverions  pas  dans  notre  protégé 
la  capacité  nécessaire  pour  le  remplir.  L'illus- 
tre docteur  Corvisart  nous  en  a  laissé  un 
bien   bel  exemple. 

Il  sollicitait  depuis  longtemps  de  l'empe- 
reur, dont  il  était  le  médecin,  une  place  con- 
venable pour  son  frère  ,  lorsqu'un  matin 
Napoléon  lui  dit  avec  bonté  :  «  Docteur,  je 
suis  bien  aise  de  vous  apprendre  que  je 
viens  de  nommer  votre  frère  à  tel  emploi.  — 
Siie,  répondit  le  savant  et  délicat  Corvisart, 
permettez-moi  de  refuser  pour  lui  cette 
faveur  insigne;  il  n'a  pas,  je  crois,  une  in- 
struction suffisante  pour  remplir  dignement 
et  convenablement  le  poste  honorable  où  Vo- 
tre Majesté  l'a  élevé.  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
riche,  il  peut  attendre,  j'y  pourvoirai.  » 
Après  avoir  lu  ces  faits,  chacun  se  dira,  j'en 
suis  certain,  que  Corvisart,  Turcnnc  et  le 
prêtre  étaient  très-délicats. 

Ce  n'est  pas  tout:  il  est  d'autres  moyens 
de  faire  preuve  de  beaucoup  de  délicatesse  ; 
ils  consistent  à  ne  jamais  dévier  de  la 
ligne  de  nos  devoirs  envers  la  société. 
Ainsi  tout  homme  accessible  aux  sentiments 
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de  justice,  de  probité,  délicat,  doit  élever  jus- 
qu'à lui  et  conduire  à  l'autel  la  jeune  Glle 
appartenant  à  des  parents  pauvres,  mais 
honnêtes  et  d'une  origine  irréprochable, 
qui,  innocente  et  pure,  n'aura  consenti  à  se 
donner  à  lui  et  à  se  déshonorer,  que  sur  la 
promesse  qu'il  lui  aura  faite  que  le  mariage 
saura  tout  réparer  :  l'homme  délicat  s'em- 
pressera de  rendre  aux  héritiers  naturels, 
fussent-ils  des  collatéraux,  une  fortune  que, 
dans  un  moment  d'humeur  ou  décolère,  un 
instant  de  faiblesse  ou  de  délire,  un  ami 
mourant  lui  aura  léguée,  afin  d'en  frustrer 
ceuxdont  ileroitavoirà  se  plaindre,  etc.,  etc. 
A  ce  propos,  je  me  rappelle  un  autre  Irait 
de  délicatesse  du  vénérable  prêtre  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Aumônier  de  madame  la  comtesse 

de  B ,  qui  avait  pour  lui  une  confiance 

illimitée,  qu'il  justifiait  d'ailleurs,  il  en  pro- 
fita en  toutes  occasions  pour  faire  le  bien. 
Un  jour,  entre  autres,  où  cette  excellente 
dame  se  trouvait  dans  un  accès  de  généro- 
sité, elle  lui  proposa  de  lui  faire  don  d'une 
magnifique  terre  qu'elle  possédait  dans  les 
environs  de  Paris,  ne  voulant  pas,  disait-elle, 
que  ses  enfants  qui  étaient  des  dissipateurs 
en  consacrassent  la  valeur  à  passer  leurs 
folles  fantaisies. 

Celui  qui  avait  eu  le  courage  de  refuser  un 
évêché  devait  avoir  la  force  de  refuser  un 
château  et  ses  dépendances  ;  il  n'accepta 
donc  pas  l'offre  généreuse  de  la  comtesse,  et 
lui  fit  comprendre  qu'il  valait  mieux  qu'elle 
donnât  la  propriété  de  celle  terre  à  sa  petite 
fille,  à  la  condition  qu'il  y  aurait  tous  1  s 
jours  une  distribution  de  soupe,  d'un  mor- 
ceau de  viande  et  d'une  livre  de  pain  aux 
douze  pauvres  qui  se  présenteront  les  pre- 
miers pour  demander  la  charité.  Ce  codieile 
figure  en  effet  dans  le  testament  de  cette  cha- 
ritable dame. 

Voilà,  à  n'en  pas  douter,  des  actes  qui  sont 
dictés  par  une  bien  grande  délicalesse  : 
ainsi  conçue  et  pratiquée,  renfermée  surtout 
dans  de  sages  limites,  on  peut  assurer 
qu'elle  est  une  vertu  empreinte  de  beaucoup 
de  douceur,  et  qu'elle  ne  manque  pas  de 
puissance,  puisqu'elle  triomphe  de  l'ambition 
et  de  l'amour  des  richesses.  Cependant,  tant 
il  est  vrai  que  l'exagération  est  toujours 
nuisible  même  en  toutes  choses,  si  cette  vertu 
est  poussée  trop  loin  elle  peut  empêcher 
d'être  heureux. 

En  cela,  l'homme  délicat  s'assimile  encore 
à  1  homme  consciencieux  qui,  lui  aussi,  par 
un  amour  mal  réglé  pour  la  probité  ou  par 
petitesse  d'esprit  (et  les  gens  délicats  ne  sont 
pas  exempts  de  ces  travers),  devient  scru- 
puleux. Donc,  ainsi  que  je  l'ai  avancé  dans 
le  principe,  être  délicat  on  consciencieux, 
est  un  seul  et  même  sentiment. 

DÉNONCIATEUR,  Dénonciation  (  quali:é 
ou  vertu).  —  Tout  homme  qui,  par  respect 
pour  la  loi,  par  amour  pour  son  pays,  ou 
par  un  sentiment  de  probilé,  bravant  les  pré- 
jugés populaires  et  la  haine  des  partis  à  la- 
quelle il  s'expose,  dénonce  aux  magistrats 
le  do!,  la  fraude,  les  trames  que  de  mauvais 
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citoyens  ourdissent  contre  le  pouvoir  ,  doit 
être  appelé  dénonciateur.  Les  motifs  qui  le 
font  agir  sont  tellement  honorables  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  le  confondre  avec  le  déla- 
teur (Voy.  ce  mot),  dont  ou  l'a  fait  syno- 
nyme. 

DÉPRAVATION  (vice),  Dépravé.— On  en- 
tend par  dépravation,  une  corruption  scanda- 
leuse d'esprit,  de  goût,  et  de  sentiments,  qui 
avilit  l'homme  au  dernier  point;  c'est-à-dire 
que  l'homme  dépravé  ayant  l'âme  aussi  vile 
que  ses  goûts,  pousse  jusqu'aux  dernières 
limites  l'oubli  de  lui-même,  et  la  bassesse  des 
sentiments,  et  se  rend  par  là  méprisable  aux. 
yeux  de  tous. 

Les  gens  dépravés  doivent  donc  être  évités 
avec  beaucoup  de  soin.  Mais,  hélas  I  est-ce 
qu'on  y  songe?  Et  ceux-là  même  qui  les  blâ- 
ment et  les  flétrissent  par  leurs  discours,  ont- 
ils  le  courage  de  les  fuir  ou  de  les  bannir  de 
leur  présence  ?  Au  contraire,  on  voit  ces  indi- 
vidus aller  dans  le  monde,  être  admis  comme 
familiers  dans  certaines  sociétés  où  on  les 
trouve  fort  aimables,  amusants,  où  on  les 
désire  et  les  recherche  fort  souvent.  Sait-on 
ce  que  cela  prouve?  Que  la  dépravation  seule, 
isolée,  malgré  qu'elle  soit  le  tombeau  de  la 
raison  et  de  la  vertu,  est  pourtant  tolérée 
dans  le  riche  ou  les  hommes  d'esprit.  Que  la 
société  elle-même  est  assez  corrompue  pour 
supporter  complaisammenl  tel  débauché  qui, 
par  lâcheté  ou  par  ambition,  rampe  devant 
le  pouvoir  et  lui  vend  sa  plume  et  sa  cons- 
cience ;  et  tel  autre  qui  se  fait  l'esclave  des 
hommes  puissants  dont  il  recherche  les  fa- 
veurs I 

Ainsi,  vous  tous  qui  êtes  dépravés,  voulez- 
vous  être  accueillis  avec  empressement  et 
fêtés  dans  nos  cercles  brillants ,  montrez- 
vous  agréables;  diffamez,  calomniez  la  vertu 
auprès  des  coquettes  et  des  femmes  galantes; 
la  probité  auprès  des  hommes  sans  droiture 
et  sans  bonne  foi  dans  les  affaires  ;  les  mi- 
nistres de  la  religion  auprès  des  impies  ou 
des  libertins  :  exaltez  les  livres  qui  ont  la 
morale  la  plus  relâchée,  les  spéciales  les 
plus  licencieux;  ayez  un  esprit,  mais  un 
esprit  bien  méchant,  de  celui  qui  flatte  nos 
passions  et  nos  vices,  qui  nous  amuse,  parce 
qu'il  déchire  tout  autre  que  nous,  et  met 
tout  le  monde  à  notre  niveau  en  rab  lis- 
sant ceux  qui  nous  écrasent  par  leur  supé- 
riorité ou  par  les  qualités  les  plus  brillantes; 
en  un  mot,  soyez  une  nécessité  pour  nos 
lie  lies  dames  qui  ne  songent  qu'à  se  distraire, 
qu'à  s'étourdir,  et  vous  réussirez  au  delà  de 
mis  espérances. 

\A  l'on  s'étonnera  ensuite  que  la  déprava- 
tion se  répandede  proeheen  proche  avec  une 

facilité  effrayante  I  qu'aptes  aroir  élu  domi- 
cile chez  les  grands  elle  gagne  insensible- 
ment et  de  proche  en  proche  les  autres  clas- 
ses de  la  société  1  lien  sera  ainsi,  disons  l,> 
bien  haut,  jusqu'à  ce  que  la  portion  la  plus 
Éclairée  et  la  moins  corrompue  d'une  nation, 

i'ei  ers--  le  mépris  sur  les  êtres  dépravés  et  sur 

ceux  qui  les  hantent:  jo  veux  dire,  jusqu'à 

ce  que  toute  personne  qui  se  respecte  et  qui 
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a  conservé  quelques  restes  de  la  pureté  des   ji 
mœurs    primitives    de  nos    premiers  pères ,    1 
éprouve  une  véritable  répulsion  pour  l'hom- 
me dépravé  et  le  repousse  loin   d'elle  avec 
dégoût. 

Donnons  nous-mêmes  les  premiers  cet 
exemple;  osons  jeter  le  gant  au  dépravé;  I 
combattons-le  partout  où  nous  le  rencon- 
trerons ;  formons  une  ligue  avec  les  gens 
honnêtes;  concentrons  nos  efforts,  agissons 
de  concert  soit  par  amour  pour  la  vertu  , 
soit  par  amour  de  l'humanité,  soit  enfin  par 
amour  de  nous-mêmes;  et  bientôt,  soyons-en  i 
certains,  l'esprit  du  siècle  s'épurera. 

El  comme  les  tendances  de  la  jeunesse 
éclairée  et  studieuse  sont  bien  manifestement 
portées  en  ce  moment  vers  le  retour  à  des 
sentiments  équitables,  désintéressés,  ver-  • 
tueux  et  religieux  ,  sachons  profiler  oe 
cette  tendance  pour  opérer ,  sur  nos  frè- 
res égarés  par  de  fausses  maximes  ou  en- 
traînes  par  de  pernicieux  exemples,  une 
réforme  salutaire  :  eux  et  nous  y  gagne- 
rons. 

DÉSESPOIR  (défaut).— Je  définis  le  dé- 
sespoir ,  une  inquiétude  de  l'âme  causée  par  i 
la  certitude  que  l'on  a  acquise  qu'un  bien 
après  lequel  on  soupire  ne  peut  être  obtenu 
et  possédé  (Descartes ,  Locke);  qu'un  mal 
qu'on  abhorre  ne  peut  être  évité  (Diction, 
encyclopédique)  ;  ou  que  le  bien  qu'on  pus-  • 
sédail  est  perdu  sans  espoir  de  le  ressaisir 
et  peut-être  sans  retour. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  divers  cas,  s'a- 
bandonner à  son  désespoir  est,  dans  l'ordre 
de  la  nature,  une  marque  certaine  de  fai-  • 
blesse  morale  ou  le  cachet  d'un  esprit  étroit.  , 
(/est  aussi  un  défaut  de  jugement  qui  nous 
ferme  les  yeux  sur  les  ressources  qui  peu- 
vent nous  rester,  une  absence  de  courage 
dont  l'homme  aurait  besoin  pour  se  relever  : 
d'où  il  résulte  qu'il  perd  à  se  désespérer  d'un 
mal  plus  de  temps  qu'il  ne  faudrait  pour  y 
remédier  (Turnliull  ),  et  qu'il  oublie  trop  fa- 
cilement que,  si  grand  que  soit  un  malheur, 
le  sage  peut  s'en  tirer  avec  avantage.  Sous  ce 
rapport,  le  désespoir  a  la  plus  grande  analo- 
gie avec  l'abattement  moral.  Il  y  a  cepen- 
dant entre  eux  celte  différence  que,  tandis 
que  l'homme  abattu  reste  accablé,  anéanti 
sous  le  poids  de  sa  douleur,  l'homme  réduit 
au  désespoir  se  livre  au  contraire  à  des  actes 
de  violence,  soit  envers  autrui,  soit  enfers 
lui-même.  Kl  par  exemple  : 

Pour  qui  ce  bûcher  sur  lequel  une  femme 
va  mourir'.'  C'est  celui  que  Didon  a  fait  dres- 
ser pour  elle.  Délaissée  par  Knée  qu'elle  re- 
tenait depuis  longtemps  à  sa  cour,  la  reine 
de  Carthagc  ne  trouve  de  remède  à  son  dé> 
sespoir  que  dans  les  horreurs  du  trépas,  et  su 
livre  a  la  mort. 

Pourquoi    Celte    détonation   que    je     viens 

d'entendre?  C'est  un  malbenreui  père  do  h 
mlllequi,ayant perdu  dans  de  busses  spécu- 
lations les  seules  et  dernières  res-oiiices  qui 
lui  restaient,  n'a  écoule  que  la  làclie  voix  du 
ilises|mir  cl  ses)  suuiile,  li\r.ini  ainsi  sa 
len I  sc>  enfants  a  lOUleS  les  BngoisSM  de 

la  douleur  et  de  la  misère. 
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Quel  est  donc  ce  cadavre  qu'on  relire  des 
eaux  de  la  Seine?  C'est  celui  d'une  jeune  fille, 
autrefois  heureuse,  parce  qu'elle  était  chaste, 
et  qui,  au  désespoir  d'avoir  été  abandonnée 
par  celui  qui  lui  a  ravi  tout  à  la  fois  son  in- 
nocence et  l'honneur,  n'a  pu  survivre  à  sa 
honte. 

On  le  voit  par  ces  exemples,  celui  qui  par 
faiblesse  se  livre  à  de  pareils  actes  de  déses- 
poir blesse  tout  à  la  fois  les  lois  de  la  morale 
et  de  la  société.  A  plus  forte  raison  blessera- 
t-il  les  lois  du  catholicisme,  tout  acte  violent 
et  coupable  de  désespoir  éiant,  dans  l'ordre 
religieux,  un  des  plus  grands  crimes  :  et  cela, 
parce  qu'il  attaque  directement  la  bonté  et 
la  providence  de  Dieu,  deux  attributs  que  le 
christianisme  veut  que  l'homme  honore  spé- 
cialement dans  cette  vie. 

En  conséquence ,  toutes  les  fois  que  le 
malheur  viendra  nous  visiter,  lâchons  de 
l'accueillir  en  philosophe  et  en  chrétien  ,  et 
n'oublions  pas  que  si  nous  devons  peu  es- 
pérer dans  ce  monde,  nous  ne  devons  aussi 
désespérer  de  rien  (Lamotte  -  Levayer).  Sa- 
chons surtout  qu'avec  du  courage  et  de  la 
persévérance  on  peut  triompher  de  ses  pas- 
sions ,  refaire  une  fortune  que  l'on  aura 
malheureusement  dissipée,  reconquérir  l'es- 
time de  ses  concitoyens  ;  et  celle  confiance 
sera  le  baume  salutaire  qui  cicalrisera  dans 
notre  cœur  la  plaie  profonde  que  le  malheur 
y  a  faile.  Ouvrons  ,  en  un  mol ,  notre  âme  à 
l'espérance,  qu'elle  la  remplisse  loul  entière, 
cl  le  sombre  désespoir  ne  pourra  y  pénétrer. 

C'est  chose  d'autant  plus  nécessaire,  que 
si  vous  ôtez  à  l'homme  la  foi  en  Dieu  et  a 
une  autre  existence  ;  si  vous  supposez  une 
âme  vide  de  tout  sentiment  religieux  ,  en 
même  temps  qu'elle  est  désolée,  ravagée  par 
le  malheur,  dépouillée  de  loul  secours  natu- 
rel et  humain  ,  il  vous  sera  facile  de  com- 
prendre son  désespoir.  Mais  il  sera  bien  plus 
affreux  encore  son  désespoir,  si  croyant  en 
Dieu  ,  elle  est  tout  émue  et  tremblante  de- 
vant lui ,  n'osant  plus  invoquer  sa  mséri- 
corde  ,  tant  elle  a  manqué  à  la  justice.  A  cet 
homme-là  il  faut  montrer  Dieu  bon  et  misé- 
ricordieux, pardonnant  à  la  femme  adultère, 
au  bon  larron,  à  ses  bourreaux,  et  cette  vue 
ramènera  le  calme  dans  son  cœur. 

N'oublions  pas  aussi  que  «  quand  le  dé- 
se>poir  s'est  logé  chez  nous,  il  tourmente 
tellement  notre  âme  de  l'opinion  de  ne  pou- 
voir obtenir  ce  que  nous  désirons,  qu'il  faut 
que  loul  lui  cède  ,  et  que  pour  l'amour  de 
ce  que  nous  pensons  ne  pouvoir  obtenir, 
nous  perdons  même  le  re>le  de  ce  que  nous 
possédons.  Celte  passion  est  semblable  aux 
petits  enfants  qui,  par  dépit  de  ce  qu'on  leur 
oie  un  de  leurs  jouets,  jeltentles  autres  dans 
le  feu  :  elle  se  fâche  contre  soi-même  ,  et 
exige  de  soi  la  peine  de  son  malheur.  »  (  P. 
Charron.  ) 

DÉSHONNÉTE  ,  Déshonnèteté  (vice).  — 
On  applique  généralement  le  terme  injurieux 
de  déshonnéte  à  tout  individu  qui,  par  igno- 
rance, par  manque  d'éducation,  ou  dans  un 
moment  décolère,  blesse  la  pudeur  dans  ses 


discours,  ou  la  pureté  dans  srs  manières.  En 
d'autres  termes  ,  employer,  quand  on  p'trle 
de  sang-froid  ou  avec  chaleur,  des  mots  aux- 
quels les  personnes  comme  il  faut  attachent 
une  mauvaise  idée  et  dont  la  politesse  défend 
de  se  servir;  ou  bien  avoirdans  le  maintien, 
dans  le  regard,  dans  le  geste,  dans  les  allu- 
res quelque  chose  de  contraire  à  l'honnêteté, 
c'est  êire  déshonnéte. 

La  déshonnèteté  est  donc  le  vice  dont  sont 
entachées  les  personnes  déshonnêtes  ;  et  il  a 
cela  de  fâcheux  pour  elles,  qu'il  n'est  ordi- 
nairement toléré  dans  le  monde  que  par  1rs 
gens  mal  élevés  et  qui  ne  sont  pas  de  meil- 
leure compagnie.  Le  reste  de  la  société  les 
blâme,  les  délaisse,  les  déleste  ou  les  fuit, 
comme  on  fuit  ces  fléaux  immondes  dont  le 
contact  est  toujours  dangereux  ,  soit  à  la 
masse  commune  qu'ils  infectent,  soit  à  cha- 
que particulier  qu'ils  gâtent  et  corrompent. 
Pourquoi  ?  parce  qu'il  est  dans  notre  nature 
de  ne  pouvoir  résister  longtemps  aux  déplo- 
rables entraînemenls  du  mauvais  exemple  , 
et  que  la  plupart  d'entre  nous  deviennent, 
sans  le  vouloir,  les  serviles  imitateurs  des 
gens  qu'ils  fréquentent  assidûment.  Cela  est 
si  vrai,  qu'il  a  toujours  suffi  de  la  fréquenta- 
tion volontaire  et  constante  d'un  homme 
déshonnéte,  pour  nous  faire  suspecter  de  ne 
pas  valoir  plus  que  lui.  De  là  ce  vieux  pro- 
verbe plein  de  sens  et  de  raison  :  Dis-moi  qui 
tu  hantes  ,  je  te  dirai  qui  tu  es. 

L'intérêt  social  et  l'intérêt  individuel  exi- 
gent donc  non-seulement  que  tous  les  hom- 
mes capables  de  déshonnèteté  soient  cons- 
tamment éloignés  des  jeunes  garçons ,  des 
petites  filles  et  surtout  des  enfants,  qu'ils  gâ- 
teraient ;  mais  encore  que  nous  évitions  nous- 
mêmes  de  tomber  dans  le  même  vice  en  les 
imitant,  rien  ne  flétrissant  et  ne  dégradant 
davantage  un  individu,  que  d'avoir  dans  son 
langage  et  dans  ses  actions  on*  ton,  un  lais- 
ser-aller lestes  ,  inconvenants,  et  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  gens  du  plus  bas  aloi. 

Je  dis  plus  :  on  doit  éviter  avec  le  plus 
grand  soin  de  devenir  déshonnéte  et  de  se 
montrer  tel,  même  dans  les  moments  de  co- 
lère et  d'emportement.  Chacun  de  nous  sait  que 
quand  l'homme  est  entraîné  par  la  violence 
de  ses  sentiments,  il  n'est  plus  assez  maitre 
de  lui-même  pour  rester  mesuré  dans  ses  ex- 
pressions et  conserver  de  la  retenue  dans 
les  manières.  Eh  bien,  ce  doit  être  une  rai- 
son de  plus  pour  nous  de  vouloir  être  placés 
dans  la  catégorie  des  exceptions,  de  celui  qui 
se  distingue  par  là  des  ignorants  et  des  gros- 
siers. 

Voyez  le  gamin  de  Paris  dans  ses  poses  les 
plus  familières,  ou  la  femme  des  halles  dans 
ses  moments  de  vivacité;  écoutez  les  mau- 
vaises plaisanteries  de  l'un  ,  les  dégoûtantes 
expressions  de  l'autre  ,  et  vous  vous  ferez 
facilement  une  idée  pratique  de  la  déshou- 
nê  été. 

Cette  simple  audition  et  ce  dégoûtant  spec- 
tacle vous  inspireront ,  j'ose  l'affirmer,  une 
telle  horreur,  qu'il  sulfira  de  vous  le  remé- 
morer de  temps  en  temps  pour  vous  ôlcr 
toute  idée  d'imitation.  A  plus  forte  raison,  si 
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vous  êtes  bien  convaincus  que  notre  réputa- 
tion vient  essentiellement  à  la  manière  distin- 
guée avec  laquelle  nous  nous  présentons 
dans  le  monde  et  savons  nous  y  comporter, 
même  dans  les  circonstances  les  plus  difû- 
ciles  ,  tout  comme  au  choix,  de  nos  amis  ou 
des  personnes  que  nous  fréquentons  habi- 
tuellement. 

Sans  ces  conditions,  et  surtout  si  l'on 
n'applique  généralement  on  sceau  de  répro- 
bation sur  le  front  des  gens  déshonnéles ,  la 
déshonnéti  té  gagnera  insensiblement  du  ter- 
rain, et  viendra  bientôt  peut-être  le  moment 
où  il  faudra  désespérer  de  l'humanité.  Réu- 
nissons donc  tous  nos  efforts  pour  opposer 
une  digue  aux  épouvantables  envahisse- 
ments de  la  déshonnéleté  ,  et  nous  aurons 
bien  mérité  de  la  sociélé  tout  entière. 

Echue  en  partage  à  l'homme  vicieux  ,  la 
déshonnéleté,  considérée  en  elle-même,  n'est 
ni  un  vice  ,  ni  un  défaut.  C'est  la  fille  de  l'i- 
gnorance, la  suile  de  mauvaises  habitudes,  la 
conséquenced'une  mauvaise  éducation;  aussi 
n'est-ce  guère  que  dans  les  dernières  classes 
de  la  société  qu'on  la  rencontre.  C'est  là 
qu'elle  séjourne  ,  c'est  là  qu'elle  se  plaît  , 
c'est  là  qu'elle  se  perpétue  et  se  perpétuera 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  moraliser  le 
penp'e.  La  tâche  est  Forl  difficile  ,  mais  je  ne 
)a  crois  pas  impossible  ;  et  si  nous  voulons 
la  remplir  fidèlement,  loin  de  descendre  jus- 
qu'au peuple  pour  lui  emprunter  ses  mœurs 
et  ses  coutumes ,  élevons-le  au-dessus  de 
lui-même  en  lui  donnant  de  bons  exemples 
et  de  fructueuses  leçons. 

DÉSINTÉRESSEMENT  (vertu),  DtsiNrÉ- 
ressé.  —  Le  désintéressement  est  le  détache- 
ment ot  l'oubli  de  soi-même  en  vue  de  faire 
le  bien  ;  c'est  une  sorte  d'abnégation  en  fa- 
veur d'autrui  ou  de  la  fortune  publique.  Ce 
qui  a  fait  dire  généralement  de  ce  sentiment, 
qu'il  consiste  moins  à  savoir  se  passer  des 
richesses  qu'à  en  faire  un  bon  usage. 

Le  désintéressement  esi  la  marque  reriaine 
d'une  belleâme  ;  ce  qui  le  prouve,  c'esl  que 
les  hommes  désintéressés  vont  au-devant  d"s 
désirs  de  ceux  qui  souffrent,  des  besoins  de 
l'Etat, elévilentainsi,  au  pays  une  partie  des 
calamités  <) in-  l.i  misera  enlraine  ;  aux  mal- 
heureux, l'humiliation  qn'ilsauraient  «'prou- 
vée en  exposant  l.'urs  besoins  à  autrui. 
Le  désintéressement  a  donc  pour  mobile 
l'amour  de  lliuinaniié,  l'amour  de  la  pairie, 
el  s'associe  à  ses  soeurs,  li  générosité,  l.i 
charité,  etc. 

C'est    pourquoi,  l'Iioiiu l,-«.j ni BrOSté  De 

soupire  pas  après  une  [lus  grande  fortune 
que  celle  qu'il  possède;  ou,  s'il  ambitionne 
d'en  acquérir  une  plus  considérable, ce  n'esl 
que  pour  la  répandra  immédiatement  .née 
plus  de  profusion.  Il  aime  tant  L'humanité, 
•on  pays,  el  surtout  les  m  fortunés,  cet 
homme, que, semblable  i  l'angede  l'aun  Ane 
qui  l'inspire,  il  rail  entendre  an  pauvre  la 
voi\  de  (espérance  el  laissa  tomber  dans 
sa  m  .in  des  offrandes  plusdone.es  encore 
que  les  paroles  dont  il  l,  s  accompagne  : 
ic'csl  le  lionii,  ui 
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11  devrait  en  être  ainsi  de  tous  les  hommes, 
la  société  tout  entière  y  gagnerait  ;  mais 
loin  de  là,  dans  le  siècle  d'égoïsme  et  de 
basse  cupidité  dans  lequel  nous  vivons,  on 
trouve  l'intérêt  personnel  partout  et  le  dé- 
sintéressement nulle  part.  On  en  est  arrivé 
même  à  ce  point  d'individualisme  que  tous 
les  moralistes  répèlent  à  l'envie  :  Regardez 
comme  des  exceptions  les  sentiments  désinté- 
ressés, et  vous  serez  avancés  dans  la  connais- 
sance de  l'homme. 

Pourquoi  donc  un  jugement  si  sévère  de 
leur  part  ?  parce  qu'il  n'y  a  vraiment  de  dé- 
sintéressement que  dans  quelques  êtres  pri- 
vilégiés, et  le  nombre  en  est  bien  petit,  qui 
attachent  leur  bonheur  aux  jouissances 
qu'ils  procurent  aux  autres,  et  se  procurent 
par  conséquentàeux-mêmes.par  lebonel  ju- 
dicieux usage  qu'ils  font  de  leurs  biens  et 
de  leurs  richesses  ;  tandis  que,  au  contraire, 
il  faut  à  la  plupart,  pour  jouir  de  la  vie, 
des  jouissances  sensuelles  ou  matérielles 
qu'ils  tâchent  de  se  procurer.  Or,  comme  ces 
derniers  ne  savent  pas  goûter  les  satisfac- 
tions morales,  ce  plaisir  indicible  qui  accom- 
pagne toujours  les  acles  de  désintéresse- 
ment, il  en  résulte  nécessairement  que  le 
nombre  des  gins  désintéressés  doit  être 
excessivement  limité. 

Et  ii  le  devient  d'autant  plus,  que  nul  ne 
peut  faire  preuve  d'un  véritable  désintéres- 
sement, que  tout  autant  qu'il  aura  dans  1,> 
monde  une  posilion  qui  lui  permette  d'élre  dé- 
sintéressé, les  occasions  se  présentant  bien 
rarement  aux  gens  qui  n'ont  pas  de  for- 
tune. D'ailleurs,  une  des  princip  les  causes 
du  petit  nombre  d'exemples  qu'on  a  re- 
cueillis, c'est  que  tout  le  monde  .ne  met  pas 
en  évidence  les  acles  de  désinlércssemenl 
qu'il  accomplit ,  circonstance  qui  ne  délruit 
pas   cependant    la    règle    que   nous  a* uns 

posée. 

Quoi  qu'il  en  soil,  comme  les  effets  que 
produit  la  forlunc  sur  l'esprit  des  hommes  , 
qu'elle  leur  parvienne  par  héritage  ou  qu'ils 
l'aient  acquise  à  la  sueur  de  leur  front,  ne 
sont  pas  les  mêmes  sur  tous;  comme  elle 
rend  communément  ceux-ci  dissipateurs  nu 
injustes,  et  ceux-là,  doux,  eomplaisanls,  gé- 
néreux ,  il  en  résalle  évidemment  qu'elle 
forme  ainsi  deux  camps  qui  se  distinguent 
par  des  caractères  opposés,  à  savoir  :  le  ca- 
ractère  de  la   majorité,  qui   ne  croirait   pas 

avoir  de  la  foitune  si  elle  ne  la  resserrait  soi- 

gneiisenienl  ou  ne  la  COUMCrail  à  son  pro- 
pre usage,  el  le  caractère  de  la  minorité,  qui 
la  distribue  c  nlinoellemeal  aux  malheu- 
reux. 

_  .Mais  que  celle  dernière  façon  île  penser  el 
d'agir  est  H  me,  née  il s  n.ieuis  !...<  Nil, et  c'i  si 

a  dessein  que  je  le  répéta,  dan*  ies  temps  de* 
s  islreox  où  la  misère  publique  s'offre  inces- 

sammenl  a  nus  regard*,  les  ricins  qui  de- 
vraient éire  ouverts  à  la  compassion  conlrac 

lent  une    (lui.  lé    nouvelle.  Ou    <  rainl   de    se 

laisser  surprendre  à  ces  mouvements  que  la 
nature  inspire  en  faveur  des  pauvres.  I  la 
rail  plus  ,  car  en  dévora  ni  en  seen  i  In  Iris, 
i"   ri  jles  d  une  m  lison  ruinée,  on  affecte  des 
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dehors  do  sensibilité,  comme  si  des  attendris- 
sements stériles  pouvaient  compenser  les  se- 
cours qu'on  refuse.  Heureusement  que  le 
désintéressement,  comme  lacharité,  sa  bonne 
sœur,  lire  son  origine  d'une  source  qui  leur 
est  commune;  je  veux  dire  la  compassion,  la 
commisération  ou  pitié  :  indépendamment 
d'une  autre  source,  l'amour  du  pays,  à  la- 
quelle nous  avons  dit  que  le  désintéresse- 
ment remontait.  C'est  pour  cela  que  parmi 
tant  de  milliers  d'âmes  sordides  et  intéres- 
sées, il  s'en  trouve  encore  quelques-unes 
qui,  grâce  à  Dieu,  savent  compatir  au  mal- 
heur, et  sont  tout  à  la  fois  désintéressées  et 
charitables. 

Je  dis  tout  à  lu  foi»  charitables  .et  désinté- 
ressées, afin  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur 
mes  opinions,  et  qu'on  ne  croie  pas  que  je 
considère  la  charilé  et  le  désintéressement 
comme  étant  l'une  et  l'autre  l'expression  du 
même  sentiment.  L'homme  charitable  et 
l'homme  désintéressé  peuvent  bien  se  tenir 
par  la  main  pour  faire  l'aumône;  et  cepen- 
dant, combien  d'homme*  charitables  qui  ne 
sont  pas  désintéressés;  et  pur  contre,  com- 
bien de  désintéressés  qui  ne  sont  pas  chari- 
tables I 

Partant,  le  désintéressement  aurait  à  mes 
yeux  une  origine  que  la  charité  n'a  pas,  une 
autre  origine  que  la  sienne,  tout  en  ayant 
néanmoins  la  même  origine  ;  c'est-à-dire 
qu'ils  naissrnt  tous  deux  d'un  même  senti- 
ment quand  il  s'agit  de  soulager  les  misères 
du  peuple;  mais  que  le  désintéressement  a 
de  plus  quelque  chose  de  spécial  dans  sa 
nature  (j'ai  déjà  nommé  l'amour  de  la  pa- 
trie), alors  qu'il  s'applique  aux  deniers  de 
l'Etat  :  expliquons  ma  pensée  par  des  exem- 
ples. 

Que  se  passe-t-il  depuis  quelque  temps  de- 
vant nos  cours  souveraines  et  nos  tribunaux  î 
Partout  des  procès  scamlaleux  qui  démon- 
trent que  la  cupidité  n'a  point  de  bornes 
quand  il  s'agit  de  mordre  au  budget.  Or, 
pense-t-on  que  la  sociélé  aurait  à  gémir  au- 
jourd'hui d'un  pareil  scandale,  si  les  hom- 
mes qui  ont  été  jugés  et  condamnés,  tout 
comme  ceux  qu'on  poursuivra  peut-être  en- 
core et  qui  seront,  si  non  condamnés  ,  du 
moins  flétris  par  l'opinion  publique,  avaient 
eu  plus  de  délicatesse  ,  plus  de  probité  , 
plus  de  désintéressement?  Pense-t-on  que 
si  les  députés  fonctionnaires  et  les  commen- 
saux d'un  ministère  corrupteur  et  corrompu 
avaient  été  désintéressés,  ils  auraient  aug- 
menté la  dette  publique  et  écrasé  la  France 
d'un  impôt  monstrueux  dont  ils  s'engrais  - 
saienl? 

Hàions-nous  de  jeter  un  voile  épais  sur  de 
si  déplorables  tableaux  et  sur  la  conduite  de 
certains  hommes  dont  le  pays  du  reste  a  fait 
justice;  et  opposons  à  ces  déplorables  ré- 
cits de  la  démoralisation  actuelle  plusieurs 
exemples  bien  remarquables  du  plus  noble 
et  du  plus  pur  désintéressement. 

Geoffroi-Camus  de  Pontcarré  ayant  reçu 
en  présent  du  roi  Henri  III  une  somme  de 
20,000  écus  recueillis  par  l'Etat  d'un  juif 
mort  sans  héritiers,  ce  digne  magislra',  aussi 
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désintéressé  que  Henri  s'était  montré  libéra!, 
donna  tonte  cette  somme  à  trois  négociants 
associés  qu'un  incendie  venait  de  ruiner. 

En  1797,  Pléville  le  Peley,  élant  ministre 
de  la  marine,  reçut  du  gouvernement  l'ordre 
de  faire  une  tournée  sur  les  côtes  de  l'Ouest. 
40,000  fr.  furent  mis  à  sa  disposition  pour 
exécuter  ce  voyage.  Loin  de  spéculer  sur 
cette  mission,  le  ministre  désintéressé  ne 
prit  que  12,000  fr.  sur  la  somme  qui  lui 
était  allouée  :  il  n'en  dépensa  que  7000  et 
voulut  verser  le  restant  dans  les  caisses  de 
la  trésorerie.  Mais  le  gouvernement,  à  qui 
les  40,000  fr.  avaient  été  déjà  portés  en 
compte,  loin  d'accepter  ce  remboursement, 
fit  remettre  à  Pléville  les  28,000  fr.  qu'il  avait 
laissés  avant  son  départ. 

Bien  que  sa  fortune  fût  médiocre  et  sa  fa- 
mille fort  nombreuse,  le  ministre,  qui  ne 
pouvait  empêcher  celle  générosité,  persé- 
véra dans  l'intention  de  ne  pas  en  profiter,  et 
l'employa  à  l'exécution  du  télégraphe  qui  a 
surmonté  pendant  bien  des  années  l'hôtel 
du  ministère  de  la  marine.  11  est  à  regret- 
ter que  ce  monument  historique  ait  été  dé- 
truit. 

Tels  se  sont  montrés  tour  à  tour  Pontcarré 
et  Pléville.  Ces  faits,  on  le  sait,  appartien- 
nent à  l'histoire  et  ne  sont  pas  restés  dans 
l'oubli,  et  pourtant  ont-ils  trouvé  beaucoup 
d'imitateurs?  Hélas!  non Mais  ne  sou- 
levons pas  de  nouveau  le  voile  que  nous 
avons  si  douloureusement  abaissé. 

Disons  cependant  que  le  hideux  lableau 
qu'il  recouvre  est  la  représentation  fidèle 
des  tristes  et  déplorables  conséquences  de 
la  dissolution  des  mœurs,  qui  tient  elle-même 
à  la  propagation  du  luxe,  et  à  une  foule  de 
nouveaux  besoins  que  nous  nous  sommes  tous 
créés,  c'est-à-dire  à  notre  amour  du  bien- 
être,  à  notre  vanité,  à  notre  orgueil,  à  notre 
passion  pour  toutes  les  jouissances  d'ici-bas  ; 
et  que  cet  état  alarmant  de  dégradation  per- 
sistera, jusqu'à  ce  que  les  hommes  qui  sont 
la  lumière  du  peuple  deviennent  les  bien- 
faiteurs de  la  patrie  en  donnant  de  bons  et 
profitables  exemples.  Puissent-ils  donc  se 
hâter  1 

DÉSIR  (sentiment  naturel).  —  Le  désir  est 
une  espèce  d'inquiétude  de  l'âme,  causée 
par  la  privation  d'une  chose  qu'elle  suppose 
devoir  lui  donner  du  plaisir  {Locke),  ou  du 
moins,  à  laquelle  elle  attache  une  idée  de 
plaisir. 

D'après  cela,  le  désir  provenant  de  l'agi- 
tation inquiète  de  l'âme  qui  soupire  après  la 
possession  d'un  quelque  chose  c|u'elle  espère 
lui  être  agréable,  il  sera  d'autant  plus  faible 
que  cette  agitai  ion  sera  faible  elle-même, 
ce  qui  constitue  une  velléité,  ou  d'autant 
plus  forle  que  cette  agitation  devient  plus 
ardente;  et  c'est  alors  une  passion.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  que  le  désir  provienne 
de  la  source  que  nous  avons  indiquée  r! 
tende  vers  la  possession  d'un  objet  [Descartes), 
ou  bien  qu'il  soit  le  résultat  d'un  élan  spon- 
tané du  principe  actif  vers  un  état  meilleur 
(Buffon),   il    forme  le  fond  capital  de  toutes 


407 


DES 


DEV 


<os 


les  facultés  intellectuelles  et  affectives  de 
l'homme,  et,  sons  ce  rapport,  il  est  la  par- 
tie essentielle  de  tous  nos  sentiments  mo- 
raux. D'où  il  résulte  que  le  vrai  et  sevil 
moyen  de  se  procurer  le  bonheur  sur  la  terre, 
consiste  à  donner  ries  bornes  à  nos  désirs  et 
à  en  diminuer  le  nombre.  «  C'est  bien  as-ez, 
disait  très-judicieusement  madame  de  La- 
fayelle,  c'est  bien  assez  que  délre,  sans  que 
pour  cela  nous  soyons  à  nous  tourmenter 
toujours  à  vouloir  satisfaire  des  désirs  sans 
cesse  rei  aissanls.  » 

C'est  pourtant  ce  qui  a  lieu.  «  Il  ne  naîl  et 
ne  s'élève  point  tant  de  flots  et  d'ondes  en  la 
mer,  comme  de  désirs  au  cœur  de  l'homme; 
c'est  un  abîme,  il  est  infini,  divers,  incons- 
tant, confus  et  irrésolu;  souvent  horrible  et 
détestable,  m;iis  ordinairement  vain  et  ridi- 
cule en  ses  désirs.  Les  uns  sont  naturels, 
justes  et  légitimes,  les  autres  outre  mesure, 
artificiels,  superflus  [P.  Charron),  mais  tous 
plus  ou  moins  impérieux  et  tyranniques.  » 

M  ne  pourrait  en  être  autrement,  puisque 
le  besoin  ne  trouble  notre  repos,  ou  ne  pro- 
duit l'inquiétude  que  parce  qu'il  concentre 
les  facultés  du  corps  et  de  l'âme  sur  des  ob- 
jets dont  la  privation  nous  fait  souffrir. 
Quand  nous  ne  les  avons  plus,  nous  nous 
retraçons  le  plaisir  qu'ils  nous  ont  fait  :  la 
réflexion  nous  faitjuger  de  celui  qu'ils  pour- 
raient nous  procurer  encore;  l'imagination 
l'exagère,  et  pour  jouir  de  nouveau,  nous 
nous  donnons  tous  les  mouvements  dont 
nous  sommes  capables;  toutes  nos  facultés 
se  diligent  donc  sur  les  objets  dont  nous 
sentons  le  besoin,  et  celte  direction  est  pro- 
prement ce  que  nous  appelons  désir. 

Que  doit-il  en  résulter?  que  cet  élan  de 
toutes  les  facultés  morales  vers  une  chose  ou 
vers  un  but,  se  présentant  à  l'imagination 
entouré  de  tous  ses  prestiges,  le  physique 
prend  un  aspect  tout  particulier.  Ainsi  on  a 
remarqué  que  ia  tête  s'avance  avec  rapidité, 
le  front  est  ouieri,  les  sourcils  doucement 
relevés;  les  yeux  s'agrandissent,  saillent  et 
pétillent;  les  narines  se  gonflent;  la  bouche 
s'enlr'ouvre  ;  le  teint  s'anime  :  il  y  a  dans 
ions  les  traits  de  la  face  quelque  chose  d'in- 
dicible qui  semble  s'élancer  vers  l'objet  «lu 
désir. 

I.e  désiré  ta  ni  l'origine  de  toutes  les  liassions, 
c'est  avoir  une  très-bonne  philosophie  qui- 
lle s'efforcer  d'y  mettre  un  terme.  En  agissant 
toujours  de  la  sorte,  chacun  de  nous  peut 
espérer  de  goûter  le  bonheur  ou  s'attendre  à 
cire  malheureux ,  suivant  l'empire  qti  il  aura 
pris  sur  lui-même;  la  nature  de  nos  désirs 
étant  celle  (le  nos  joios  et  de  nos  chagrina. 
I)  ailleurs,  il  est  bien  plus  facile  d'éteindre 

lin  premier  ilesir  que  de  satisfaire  <  eux  qui 
le  suivent,  et  si  nous  en    contractons    Ibiln- 

tuiie,  il  nous  eu  coûtera  peu  de  la  conserver. 
I.a  chose  deviendrait  assea  aisée  -i  nous 
cherchions  à  apprécier  la  nature  de  nos  dé- 
sirs; car  :  •  si  nous  connaissions  b  en  par- 
faitement ce  que  nous  désirons,  nous  ne  déc- 
hirerions guère  de  choses  arec  ardeur.  Or,  le 
m  .11  moyen  de  savoir  si  ce  qui  fait  l'objet  de 
UOS,   désirs   mente   nuire  empresarinaal,  est 


d'examiner  auparavant  quel  est  le  bonheur 
de  celui  qui  l'a  possédé.  »  (La  Rochefoucauld.) 

DÉVOT,  Dévotios  (sentiment,  vertu). — 
Être  dévot,  c'est,  en  général,  pratiquer  avec 
exactitude  et  empressement  tous  les  devoirs 
que  la  religion  commande  :  accomplir  ainsi 
ces  devoirs,  c'est  avoir  de  la  dévotion. 

La  dévotion,  considérée  de  la  sorte,  ne 
peut  être  ni  une  passion,  ni  une  vertu,  mais 
seulement  la  conséquence  de  la  foi  en  Dieu  à 
qui  nous  devons  l'être,  et  des  sentiments 
d'amour  et  de  reconnaissance  que  cette 
croyance  doit  inspirer  à  tous  les  fidèles. 
C'est  pour  cela  que  l'homme  dévot,  c'est-à- 
dire  celui  qui,  s'humiliant  devant  son  créa- 
teur, lui  fait  le  sacrifice  de  ses  inclinations 
vicieuses,  de  ses  mauvais  penchants,  de  ses 
haines  et  de  ses  plus  chères  affections;  celui- 
là,  dis-je,  sent  au  fond  de  son  cœur  qu'il 
n'a  plus  rien  à  chercher  sur  la  terre;  qu'il 
doit  en  détacher  son  âme,  car  il  est  arrivé  à 
lout  ce  qui  seul  est  réellement  bon  et  bien. 

Il  aura  des  chagrins,  sans  doute,  mais  il 
aura  aussi  une  consolation  puissante  et  lu 
paix  au  fond  du  cœur  au  milieu  des  plus 
grandes  peines.  [Madame  de  Maintenon.) 
C'est  probablement  aussi  ce  qui  a  fait  dire  a 
La  Bruyère  :  «  Je  ne  doute  pas  que  la  vraie 
dévotion  ne  soit  la  source  du  repos.  »  D'ail- 
leurs, pourrait-il  en  êlre  autrement  lors  |iic 
tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  la 
véritable  dévotion  est  la  passion  la  plus  no- 
b'e  dans  son  objet,  Dieu  ;  la  plus  raisonna- 
ble dans  son  but,  le  bonheur  éternel?  (Boiste.) 

Donc  la  dévotion,  quand  elle  est  bien  en- 
tendue, ne  mérite  jamais  le  moindre  blâme; 
au  contraire,  elle  est  digne  de  tout  éloge,  et 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  bigote- 
rie ou  la  cago'erie,  qui  sont  des  défauts.  Yo>j. 

RlGOTEHIE,  ('  V'.iTHin   . 

Bien  plus,  comme  la  dévotion  proprement 
dite,  ou  la  véritable  dévolion,  est  l'accom- 
plissement volontaire  de  nos  devoirs  reli- 
gieux, devoirs  que  nous  remplissons  d'nu- 
lanl  plus  volontiers,  que  nous  y  sommes  in  - 
viles  davantage  par  notre  piété,  ce  sentiment 
spirituel  qui  nous  vient  de  Dieu,  qui  est  de 
la  plus  exquise  délicatesse,  et  auquel  la  dé- 
votion remonte  comme  à  sa  source,  nous  re- 
verrons à  l'article  Piété,  Pikox,  tout  ce  que 
je  ne  dirai  point  dans  celui-ci,  louchant  la 
dévotion  et  les  dévots. 

Mais  auparavant  faisons  remarquer  que 
ce  sentiment,  à  cause  de  sa  nature  spiri- 
tuelle et  de  son  exlième  délicatesse,  exige 
qu'on  l'observe  de  bien  près  et  avec  de 
grandes  pi  écaillions  pour  ne  s'y  pas  tromper. 

A  cet  effet,  nous  devons  savoir  que  c'est 
dans  l'adversité  qu'il  faut  juger  si  on  a  une 
dévotion  sincère.  I.a  vertu  est  incertaine 
t. ml  qu'elle  o'osl  pis  éprouvée  parle  mal 
heur.  Toute  dévotion  est  butas,  qui  n'est 
pont  fondée  sur  l'humilité  chrétienne  et  la 
charité  en  i  ors  le  pi  oohaio. 

Or, telle  est  la  dévotion  da  certaines  fem- 
mes. Coi elle  n'est  pas  réelle,  il  eu  résulte 

ojue  si,  dans  leur  é  évation  sublime,  quoique 
uHectce,  elles  daignent  s'abaisser  .1  quelque 
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acte  «Je  bonlé,  c'est  d'une  manière  si  humi- 
liante, leur  justice  est  si  rigoureuse,  leur 
charité  est  si  dure,  leur  zèle  est  si  amer,  leur 
mépris  ressemble  si  fort  à  de  la  haine,  que 
l'insensibilité  même  des  gens  du  monde  est 
moins  barbare  que  leur  commisération.  L'a- 
mour de  Dieu  leur  sert  d'excuse  pour  n'ai- 
mer personne;  elles  ne  s'aiment  pas  même 
l'une  l'autre.  Vit-on  jamaisd'amitié  véritable 
entre  des  fausses  dévotes?  Mais  plus  elles  se 
détachent  les  unes  des  autres,  plus  elles  en 
exigent;  et  l'on  dirait  qu'elles  ne  s'élèvent  à 
Di  u  que  pour  exercer  son  autorité  sur  la 
terre. 

Je  n'aime  pas,  disait  Rousseau,  qu'on  affi- 
che la  dévotion  par  un  extérieur  affecté,  et 
comme  une  espèce  d'emploi  qui  dispense  de 
tout  autre.  Madame  Guion  eût  mieux  fait,  ce 
me  semble,  de  remplir  avec  soin  ses  devoirs 
de  mère  de  famille,  d'élever  chrétiennement 
ses  enfan's,  de  gouverner  sagement  sa  mai- 
son,que  d'aller  composer  des  livres  de  dévo- 
tion, disputer  avec  des  évéques,  et  se  faire 
mettre  à  la  Bastille  pour  des  rêveries  où  l'on 
ne  comprend  rien. 

DÉVOUEMENT  (vertu).  —  Se  dévouer, c'est 
s'abandonner  entièrement, sans  réserve,  aux 
volontés  ou  au  service  d'aulrui;  c'est-a-dire, 
aux  intérêts  de  sa  patrie,  de  sa  famille,  de 
ses  parents,  de  ses  amis,  de  ses  chefs,  et  au 
bonheur  de  tous. 

Le  dévouement  n'est  pas  en  lui-même  un 
sentiment  passionné  :  c'est  l'expression,  la 
preuve  évidente,  incontestable,  la  manifesta- 
tion d'une  foule  de  qualités  ou  de  vertus  que 
l'homme  porte  au  fond  de  son  cœur,  el  qui 
lui  rendent  faciles  les  rudes  épreuves  d'une 
abnégation  absolue, sans  laquelle  il  n'y  a  pas 
de  dévouement. 

Veut-on  savoir  quelles  sont  ces  qualités  et 
ces  vertus?  L'histoire  va  nous  l'apprendre. 
Elle  nous  dit  que  c'est  par  amour  de  l'huma- 
nité,et  soutenus  par  l'esprit  de  Dieu, que  nos 
zélés  missionnaires  se  dévouent  à  la  conver- 
sion des  idolâtres,  et  vont  préchant  partout 
sur  la  terre  étrangère  la  foi  en  Jésus-Christ, 
malgré  les  tortures  qu'on  leur  fait  endurer, 
malgré  le  martyre  qui  leur  est  réservé.  Elle 
nous  dit  que  c'est  par  amour  de  l'humanité, et 
soutenues  par  l'esprit  de  Dieu,  que  nos  vier- 
ges chrétiennes  se  dévouent  à  instruire  les 
enfants, à  secourir  la  vieillesse  infirme  ou  in- 
digente, à  donner  des  soins  assidus, empres- 
sés,de  tous  les  instants,  aux  malades  qui  en- 
combrent nos  hôpitaux,  à  affronter  sans  effroi 
la  contagion  el  ses  affreux  ravages 

De  même, l'histoire  de  France  nous  montre 
tour  à  tour  saint  Louis  soignant  les  pestiférés 
à  Damiette;  saint  Vincent  de  Paul  bravant  la 
neige  el  les  frimas,  pour  recueillir  les  pau- 
vres petits  enfants  que  des  mères  dénaturées 
abandonnaient  sans  pitié,  comme  on  se  dé- 
barrasse d'un  lourd  fardeau  qu'on  ne  peut 
plus  porter,  ou  d'un  vêlement  qui  gêne;  ou 
qu'elles  déposaient  soigneusement,  avec  l'es- 
pérance qu'il  ne  tarderait  pas  à  les  réchauf- 
fer dans  smi  sein;  le  chevalier  Hose  cl  l'évè- 
que  de  Dclzuiice  dunuaut  des  secours  spiri- 


tuels et  temporels  aux  pestiférés  de  Marseille  ; 
Mgr  de  Quélen,  quittant  sa  retraite  pour  se- 
courir les  petits  orphelins  dont  l"s  parents 
avaient  été  moissonnés  par  le  choléra,  cl  (on- 
danl  un  hospice  où  ils  durent  Irouverdu  pain 
et  un  abri  ;  Mgr  Affre,  archevêque  de  Paris, 
qui,  sous  l'impulsion  d'un  zèle  vraiment  sa- 
cerdotal, animé  du  feu  de  la  charité  chré- 
tienne, affronta,  pour  remplir  son  devoir  de 
bon  pasteur,  le  péril  même  de  la  vie,  et,  vou- 
lant éteindre  la  guerre  civile  qui  venait  d'é- 
clater, détourner  de  son  troupeau  les  haines, 
les  discordes,  les  meurtres,  et  les  rappeler, 
par  l'effet  de  son  amour,  à  des  sentiments  de 
paix  et  de  concorde,  ne  balança  pas  à  se  je- 
ter au  milieu  des  combattants  et  à  donner  sa 
vie  pour  ses  brebis.  (Lettre  de  Pie  IX  aux 
vicaires  capitulaires  de  Paris.) 

Enfin  l'histoire  nous  raconte  encore,  car 
elle  est  féconde,  notre  histoire,  le  dévoue- 
ment de  Jeanne  d'Arc  à  Charles  VII;  le  dé- 
vouement du  chevalier  d'Assas  à  ses  frères 
d'armes; le  dévouement  du  maréchal  Bertrand 
à  Napoléon  ;  le  dévouement  du  trompette  Es- 
coftier  à  son  capitaine  et  à  son  pays,  etc., etc. 

Ce  dernier  fait  de  dévouement  est  si  beau, 
fait  tant  d'honneur  au  soldat  qui  en  fut  ca- 
pable et  à  l'officier  qui  en  a  été  l'objet,  qu'il 
mérite  une  mention  toute  particulière  :  j'en 
reproduirai  donc  la  relation,  d'après  le  rap- 
port qu'eu  fit  le  brave  général  Lamoricière, 
qui  s'est  empressé  de  le  porter  à  la  connais- 
sance de  notre  vaillante  armée,  de  la  Franc.1, 
et  des  nombreux  pays  où  nos  journaux  peu- 
vent pénétrer. 

Mais  auparavant  je  raconterai  un  trait  de 
la  vie  de  Mgr  de  liel/unce,  fait  de  dévouement 
trop  peu  connu  pour  ne  pas  être  répété.  Nous 
l'avons  nommé  comme  ayant  été  secondé  et 
secondant  le  chevalier  Rose,  dans  les  soins 
qu'il  donnait  aux  pestiférés  de  Marseille,  lai- 
gant  ensevelir  les  morts  à  mesure  que  la  mort 
les  frappait,  et  leur  ouvrant,  avant  qu'ils  no 
rendissent  le  dernier  soupir, les  portes  d'une 
vie  qui  n'aura  point  de  fin.  Eh  bienl  la  cha- 
rité de  M.  de  Marseille  fut  aussi  inépuisable 
que  son  dévouement  était  noble  et  généreux. 
Mais  laissons  parler  madame  de  Créquy,  qui 
cite  le  fait  comme  élanl  un  des  témoins  de  cet 
admirable  épisode. 

«  A  notre  passage  en  Provence,  nous  n'a- 
vions pu  voir,  dit-elle,  M.  de  Marseille,  qui 
ne  sortait  guère  de  sa  ville  épiscopale,  el  qui 
nous  avait  fait  conseiller  de  n'y  pas  séjour- 
ner avant  que  l'air  de  la  pesle  ne  lût  tout  à 
fait  évaporé.  M.  de  Créquy  voulut  rentrer  en 
France  par  la  Provence, où  il  avait  tenu  gar- 
nison dans  sa  première  jeunesse,  et  où  il  avait 
commandé  depu  s  ce  temps-là.  Il  voulul  re- 
voir encore  une  fois  sa  chère  Provence  et  ce 
digne  M.  de  Marseille,  qui  nous  reçut  avec 
une  cordialité  paternelle.  Son  pauvre  palais 
était  encore  dans  un  état  de  délabrement  cl 
de  nudité  qui  me  parut  attendrissant)  nous 
y  mangeâmes  sur  de  la  faïence.  «  Je  n'ai  con- 
«  serve  que  ma  croix  d'or  et  ma  crosse  d'ar- 
«  genl  doré,  nous  dil-il  an  jour  avec  une  sim- 
o  plieilé  qui  me  fil  venir  les  larmes  aux  jeu\  ; 
«  personne  n'a  voulu  nie  les  acheter;  mats 


m 


DEV 


DEV 


41» 


«  lous  les  orfèvres  en  ont  payé  cent  fois  la 
«  valeur,  et  à  plus  de  vingt  reprises.  Quand 
«  je  n'avais  plus  rien. je  renvoyais  ma  crosse 
«  et  ma  croix  se  promener  dans  toute  la  ville 
«  de  Marseille,  afin  d'y  trouver  un  acheleur 
«  de  porte  en  porte;  on  me  les  a  toujours 
«  rapportées  avec  quant  et  quant  de  bois- 
ce  seau\  d'écus. C'était  comme  un  talisman.  » 

Voici  maintenant  le  rapport  du  général 
Lamoricière  :  «  M.  de  Coste,  capitaine  adju- 
dant-major, venait  d'avoir  son  cheval  tué 
sons  lui  en  abordant  l'infanterie  arabe.  Re- 
lardé par  une  ancienne  blessure  à  la  hanche, 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  courir,  sa  perte 
était  certaine,  lorsque  le  trompette  Escoffier, 
retournant  de  plus  de  trois  cents  mètres  et 
mettant  pied  à  lerre,  lui  dit  :  Mon  capitaine, 
prenez  mon  cheval;  c'est  vous  et  non  pas  moi 
gui  l'allierez  l'escadron.  Le  capitaine  le  rallia 
en  effet,  et  contribua  pour  une  grande  part 
au  succès  du  combat.»  Escoffier, fait  prison- 
nier, a  été  rendu  à  la  France;  la  croix  des 
braves  brille  aujourd'hui  sur  sa  poitrine  :  ce- 
lui-là du  moins  l'a  mériléel 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  ciler  tous 
les  exemples  de  dévouement  que  nos  annales 
historiques  renferment.  J'ai  pris  au  hasard 
eux  qui  se  sont  offerts  à  mon  esprit;  et  si  je 
m'arrête  dans  mes  citations,  c'est  qu'il  est 
des  bornes  pour  chacun  de  mes  articles, dans 
lesquels  je  dois,  bon  gré  mal  gré,  me  renfer- 
mer. J'ai  la  confiance  pourtant  que  les  quel- 
ques faits  que  j'ai  énumérés,  ajoutés  à  ceux 
que  mes  lecteurs  ont  c'assés  dans  leur  mé- 
moire, suffiront  pour  prouver  que  notre  belle 
France,  si  féco:  de  et  si  riche  de  traits  pareils, 
peut  être  heureuse  et  fière  de  les  voir  tous  les 
jours  s'accumuler  davantage.  A  nous,  Fran- 
çais, de  nous  en  enorgueillir  et  à  vouloir  en 
grossir  le  nombre. 

Encore  deux  exemples  que  ma  mémoire 
me  rappelle  et  que  je  me  reprocherais  de 
n'avoir  pas  racontés.  Je  les  ai  trouvés  l'un 
et  l'autre  dans  l'Histoire  des  Croisades,  par 
kiloband. 

1"  Sous  le  règne  de  Hakem,  le  troisième 
des  califes  fatimiles,  règne  remarquable  par 
tous  les  excès  du  final  isme  et  de  la  démence, 
il  n'est  pas  de  genre  de  persécutions  aux- 
quelles les  chrétiens  n'aient  été  en  bulle. 
Parmi  les  traits  de  barbarie  cités  par  les  his- 
toriens, il  en  est  un  qui  a  donné  au  Tasse 
l'idée  de  son  touchant  épisode  d'Olinde  et  So- 
phronie.  En  des  ennemis  les  plus  acharnés 
dis  chrétiens,  pour  irriter  davantage  la  haine 
de  leurs  persécuteurs,  jeta  pendant  la  nuit 
un  chien  mort  clans  une  des  principales  mos- 
quées de  la  ville.  Les  premiers  qui  vinrent  a 
la  prière  du  matin  furent  saisis  d'horreur  à 
la  vue  de  celle  profanation.  Bientôt  des  cla- 
meurs menaçantes  relenttitenl  dans  louie  la 

ville;  la  foule  s'assemble  en  tumulte  autour 
de  la  mosquée.  On  ac  use  les  disciples  do 
Christ  ;  On  j  ire  de  laver  dam  leur  sang  l'ou- 
trage fait  a  Mahomet.  Tous  les  fidèles  allaient 
être  immolés  à  la  vengeance  des  musulm  ms  ; 
déjà  ils  se  préparaient  à  la  mort,  lorsqu'un 
jeune  homme, dont  l'histoire  n'a  pas  COnSCrN  e 
le  nom,  se   présente   au  milieu  d'eux  :  a   l.e 


«  plus  grand  malhcurqui  puisse  arriverjeur 
«  dit-il, est  que  l'Eglise  de  Jérusalem  périsse. 
«  L'exemple  du  Sauveur  nous  apprend  qu'un 
<c  seul  doit  s'immoler  au  salut  de  tous  :  pro- 
«  mettez-moi  de  bénir  tous  les  ans  ma  mé- 
«  moire,  d'honorer  toujours  ma  famille,  et 
«  j'irai, avec  l'aide  de  Dieu,  détourner  la  mort 
«  qui  menace  tout  le  peuple  chrétien.  »  Les 
fidèles  acceptèrent  le  sacrifice  de  ce  généreux 
martyr  de  l'humanité,  et  jurèrent  de  bénir  à 
jamais  son  nom.  Pour  honorer  sa  race,  il  fut 
décidé  sur  l'heure  même  que  dans  la  proces- 
sion solennelle  qui  se  fait  tous  les  ans  aux 
fêtes  de  Pâques,  chacun  de  ses  parents  por- 
terait parmi  des  rameaux  de  palmiers  l'oli- 
vier consacré  à  Jésus-Christ.  Content  de 
l'honneur  qu'il  obtenait  en  échange  de  sa  vie 
périssable,  le  jeune  chFélien  quitte  l'assem- 
blée, qui  fondait  en  larmes,  et  se  rend  au- 
près des  juges  musulmans,  devant  lesquels 
il  s'accuse  du  crime  qu'on  imputai!  à  tous  les 
disciples  de  l'Evangile.  Les  juges,  peu  lou- 
ches de  cet  héroïque  dévouement,  prononcè- 
rent contre  lui  seul  la  terrible  sentence  :  dès 
lors  le  glaive  ne  fut  plus  suspendu  sur  la 
tête  des  fidèles,  et  celui  qui  s'était  immolé 
pour  eux  alla  recueillir  dans  le  ciel  le  prix 
réservé  à  ceux  qui  brûlent  du  feu  de  la  cha- 
rité... Et  l'on  a  pu  en  oublier  le  nom! 

2°  Ce  fut  pendant  le  séjour  de  l'armée  chré- 
tienne à  Joppé.que  Richard,  roi  d'Angleterre, 
courut  le  danger  de  tomber  entre  les  mains 
des  musulmans.  Etant  un  jour  à  la  chasse 
dans  la  forêt  de  Saron,  il  s'arrêta  et  s'endor- 
mit sous  un  arbre. Toula  coup  il  est  ré  veillé  par 
les  cris  de  ceux  qui  l'accompagnaient  :  une 
troupe  de  musulmans  accourait  pour  le  sur- 
prendre. Il  monte  à  cheval  et  se  met  en  dé- 
fense; mais,  entouré  de  toutes  parts,  il  allait 
succomber  sous  le  nombre,  lorsqu'un  cheva- 
lier de  sa  suite,  que  les  chroniques  nomment 
Guillaume  de  Pratclles, s'écrie  dans  la  langue 
des  musulmans  :  «  Je  suis  le  roi,  sauvez  ma 
viel  »  A  ces  mots,  ce  généreux  guerrier  est 
entouré  par  les  musulmans,  qui  le  font  pri- 
sonnier et  le  conduisent  à  Baladin.  Le  roi 
d'Angleterre,  sauvé  ainsi  par  le  dévouement 
d'un  chevalier  français,  échappe  à  la  pour- 
suite des  ennemis  et  revient  a  Joppé,  où  son 
armée  apprend  avec  effroi  qu'elle  a  couru  le 
danger  de  perdre  son  chef.  Guillaume  de 
Pratclles  fut  conduit  dans  les  prisons  de  Da- 
mas; et  Richard  ne  crut  point,  dans  la  suite, 
trop  paver  la  liberté  de  son  fidèle  serviteur, 
en  rendant  à  Saladin  dix  de  ses  émirs  tombés 
au  pouvoir  des  croisés. 

Malheureusement,  à  l'idée  si  riante,  si  conso- 

la  n  le,  si  lia  lieuse,  i]  ue  fa  il  naître  en  noire  esprit 
le  souvenir  de  tous  ces  faits,  vient  se  mêler  une 
idée  qui  allrisle,  révolte  et  deeotir.li.'e  :  c   es! 

c|ue  le  dévouement  à  la  patrie  étant  la  pre- 
mière 'les  vertus  ( Hnunpurtr  ,  et  le  dévoue- 
ment à  ses  semblable!  une  vertu,  ou  tout  au 
moins  la  plus  éminente  des  qualités,  il  en  esl 
résulté  que  bien  des  gens  ont  joué  autrefois, 
et  le  plus  grand  nombre  jouent  aujourd'hui 
Ce  sentiment,  de  manière  à  s'y  méprendre. 
f.Ysi  «luise  d'autant  plus  facile,  nue  l'"/' 
filiation  du  dévouement  se  fall  ioiij<  ms  do 
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telle  sorte,  que  c'est  ordinairement  l'inférieur 
qui  paraît  se  dévouer  pour  son  supérieur,  et 
que  l'homme  étant  plus  vain  el  plus  orgueil- 
leux à  mesure  qu'il  est  placé  plus  haut  dans 
la  hiérarchie  du  pouvoir  el  des  dignités,  ou 
par  sa  fortune,  il  croit  à  la  sincérité  de  ce- 
lui qui  essaye  de  le  tromper,  et  regarde 
comme  lui  éiant  très-dévoués  tous  ceux  qui 
affirment  l'être.  S'il  était  moins  présomp- 
tueux, il  reconnaîtrait  que  c'est  sa  fortune  et 
sa  puissance  que  l'on  encense,  et  s'armerait 
d'une  louable  défiance.  Mais  non  ;  il  s'aveugle 
sur  son  mérite,  et  croit,  je  le  répète,  à  la  sin- 
cérité de  ses  flatteurs,  jusqu'à  ce  que,  tom- 
bant un  jour  du  faite  des  grandeurs  et  de  la 
puissance,  il  peut  alors,  mais  irop  tard,  esti- 
mer la  valeur  des  démonstrations  de  dévoue- 
mont  qu'il  a  reçues.  Kois  déchus,  ministres 
disgraciés,  riches  que  la  fortune  a  trahis, 
dites-nous  si  tous  ceux  qui  la  veille  se  pres- 
saient aulour  de  vous,  pour  mendier  un  re- 
gard nu  q'  elqnes  bienveillantes  paroles,  s'y 
sont  rencontrés  le  lendemain  de  votre  dé- 
chéance,de  votre  disgrâce  ou  de  votre  ruine? 

Il  serait  donc  nécessaire,  je  crois,  de  dis- 
tinguer pour  le  dévouement,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  l'amitié,  les  démonstrations 
d'avec  les  témoignages,  tous  les  flatteurs  étant 
on  ne  peut  plus  prodigues  des  premières  et, 
par  contre,  on  ne  peut  plus  avares  des  se- 
conds. Cela  vient  de  ce  qu'on  ne  hasarde  rien 
à  affecter  le  dévouement,  et  qu'il  en  peut 
couler  beaucoup  de  se  dévouer  sincèrement. 

A  nous  tous,  hommes  de  tous  les  âges,  de 
tous  les  rangs  et  de  touies  les  conditions,  à 
savoir  les  discerner,  en  les  soumettant  à  de 
petites  épreuves,  el  à  les  faire  discerner  à 
ceux  que  nous  sommes  chargés  de  diriger  et 
de  conduire.  Qu'ils  soient  prévenus,  et  notre 
tâche  sera  remplie. 

DISCHET,  Discrétion  [qualité,  vertu). 
—  On  doit  faire  consister  la  discrétion  dans 
la  fidélité  au  secret,  soit  en  paroles,  soit  en 
actions  qui  pourraient  le  trahir;  c'est-à-dire 
que  la  discrétion  exige  que  chacun  de  nous 
sache  (aire  ce  qui  ne  doit  pas  être  dit  ou  ré- 
pété ;  agisse  avec  une  certaine  retenue  en 
composant  son  ton  et  ses  manières  ,  de  façon 
que  rien  ne  transpire  de  ce  qu'il  a  pu  voir  , 
de  la  chose  qui  lui  a  été  confiée,  ou  do  ce  qu'il 
projette  de  faire.  A  ces  conditions,  nous  au- 
rons tous  la  qualité  d'homme  discret. 

Celle  qualité  est  généralement  très-recher- 
chée dans  la  société ,  où  elle  est  indispensa- 
ble à  tous  ceux  qui  ,  pour  réussir,  ont  besoin 
de  se  faire  estimer.  El  comme  elle  est  assez 
rare  par  le  temps  qui  court  ;  comme  les  jeu- 
nes gens,  quand  ils  sont  lancés  dans  le 
momie,  sont  bien  plus  portés  à  être  bavards, 
présomptueux  ,  indiscrets  ,  qu'à  être  réser- 
vés el  silencieux,  ou  discrets;  il  en  doit  né- 
cessairement résulter  que  ceux  qui  ont  été 
jugés  tels  ,  ceux  qui  se  font  remarquer  par 
leur  discrétion  ,  sont  généralement  bien  vus 
par  les  gens  honnêtes  qui  les  prennent  sous 
leur  patronage,  el  par  les  femmes  vertueu- 
ses qui  les  ont  distingués.  A  plu^  forte  raison 
par  les  femmes  légères,  qui  craignent  avant 
tout  les  indiscrétions. 
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Pourrait-il,  d'ailleurs,  en  être  autrement, 
lorsqu'on  est  convenu,  1°  que  la  discrétion 
est  le  raffinement  de  la  raison,  et  un  guide  fi- 
dèle de  tous  les  devoirs  de  la  vie?  2  Qu'elle 
donne  d'autant  plus  d'autorité  à  nos  paroles, 
el  gagne  de  plus  en  plus  la  confiance  ,  à  me- 
sure qu'elle  se  mel  davantage  en  évidence? 
3°  Qu'on  la  retrouve  communément  dans  les 
personnes  d'un  sens  exquis  et  d'un  génie 
supérieur?  k-"  Enfin  ,  qu'elle  a  toujours  en 
vue  les  fins  les  plus  nobles,  qu'elle  poursuit 
par  les  voies  les  plus  justes  el  les  plus  hon- 
nêtes ? 

Oui,  la  discrétion  est  tout  cela,  et  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  Bacon  :  La  discrétion  est  à 
l'âme  ce  que  la  pudeur  est  au  corps.  Partant, 
la  discrétion  serait  une  vertu.  Celle  conclu- 
sion est  conforme  à  l'idée  que  les  philoso- 
phes s'en  étaient  faite;  mais  vu  sa  rareté  et 
sa  sublimité,  les  anciens  Romains  avaient 
cru  pouvoir  faire  une  divinité  du  secret  sous 
le  nom  de  Tacita. 

Pour  ma  part,  je  ne  pousserai  pas  aussi 
loin  qu'eux  mon  admiration  pour  la  discré- 
tion. J'admettrai  bien,  si  l'on  veut ,  avec  les 
pythagoriciens,  qu'elle  est  une  vertu  écla- 
tante; mais  j'y  mettrai  la  condition  qu'elle  ne 
se  bornera  pas  seulement  à  garder  les  secrets 
île  ceux  qui  ne  méritent  pas  qu'on  les  divulgue, 
mais  encore  que  celte  fidélité  au  secret  s'é- 
tendra jusqu'à  celui  qui  y  marquerait  en- 
vers nous.  Dans  ce  dernier  cas  ,  comme  il 
faut  beaucoup  de  grandeur  d'âme  pour  ne 
pas  se  venger  d'une  indiscrétion  par  une  in- 
discrétion ,  d'une  malice  ou  d'une  méchan- 
ceté par  une  méchanceté  pareille  ,  la  discré- 
tion, nous  devons  l'avouer ,  devient  une 
vertu. 

Mais  pense-t-on  que  celte  attention  à  gar- 
der un  secret  surpris  ou  confié,  dû  à  un  pur 
hasar  I  ou  à  la  confiance  qu'on  nous  accorde, 
soit  une  vertu  ,  alors  que  la  personne  dont 
nous  connaissons  les  pensées  ou  les  actes 
les  plus  cachés  ne  mérite  pas  que  nous  les 
révélions  ?  Non,  à  moins  qu'on  ne  dise  que 
l'on  est  vertueux  toutes  les  fois  qu'on  ne 
fera  pas  une  perfidie  ,  ou  qu'on  ne  commet- 
tra pas  une  faute  qui  serait  inexcusable. 
D'ailleurs,  il  est  certaines  professions, 
comme  certaines  conditions  de  la  vie,  il  en 
est  peu  d'exceptées  ,  dans  lesquelle  être  dis- 
cret, est  un  devoir-impérieux  à  remplir  plu- 
tôt qu'une  vertu  à  exercer.  Et' par  exemple  : 

Qu'un  chef  d'état-major  de  l'armée  con- 
naisse le  plan  de  campagne  du  général  en 
chef,  sache  quelle  sera  la  disposition  des  dif- 
féren  s  corps  qui  doivent  prendre  part  à  la 
bataille  qui  doit  se  livrer  très-incessamment, 
et  projuge  quels  seront  les  ordres  qui  seront 
donnés  aux  différents  chefs  de  corps,  sera-t-il 
vertueux  de  ne  rien  dire  à  ;1me  qui  vive  de 
ce  qu'on  lui  a  laissé  voir,de  ce  qu'on  luiadit, 
cliie  ce  qu'il  devine  ou  suppose?  Il  serai 
traître  à  son  pays,  lâche  cl  déloyal,  indigne 
do  la  confiance  de  son  supérieur,  s'il  le  tai- 
sait connaître  même  aux  généraux  qui  no 
sera  eut  pas  dans  la  confidence  ;  à  plus  forte 
raison  s'il  les  communiquait  à  l'ennemi. 
();-,  si,   ne  disant   rien,  el   ne  laissant  rien 
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soupçonner,  il  n'est  ni  traître,  ni  lâche,  ni 
déloyal,  ni  infâme,  s'ensuivra-t-il  que  son 
silence  et  sa  réserve  ,  qu'on  nomme  discré- 
tion ,  seront  une  vertu?  Non  ;  il  remplit  an 
devoir  que  tout  soldat  doit  remplir. 

De  même,  cet  assassin  qui,  soit  devant  ses 
juues  qui  le  pressent,  soit  sur  l'échafaud  sur 
lequel  sa  tête  va  tomber,  ferme,  inébranla- 
ble, lait  le  nom  de  ses  complices,  et  préfère 
mourir  seul  que  de  les  perdre  avec  lui  ;  ce 
misérable  fera-t-il,  en  se  taisant,  un  acte  de 
vertu?  C'est  un  devoir  de  conscience  qu'il 
remplit;  il  ne  veut  pas,  par  ses  révélations, 
ajouier  un  nouveau  crime  à  son  crime,  et 
voilà  tout. 

J'ai  parlé  des  professions ,  n'est-ce  pas  ? 
Eh  bien,  ignore-t-on  que,  parmi  les  devoirs 
que  la  morale  et  la  religion  imposent  aux 
médecins  ,  le  premier  de  tous  est  la  discré- 
tion ?  Que  le  médecin  devenant  l'ami,  l'in- 
time confident  des  familles  et  de  son  client,  ce 
serait  manquer  aux  lois  de  l'honneur,  de  la 
probité,  se  rendre  indigne  de  la  confiance  du 
public ,  que  de  n'être  pas  toujours  très-dis- 
cret ?  Dès  lors,  si,  pouréviter  ces  reproches  ; 
si,  pour  n'être  point  coupable  envers  la  so 
ciélé  ,  il  reste  muet  sur  les  confidences  qu'il 
a  reçues  ,  en  sera-t-il  plus  vertueux  ?  A  mes 
yeux  il  fait  son  devoir,  cl  faire  son  devoir 
ue  constitue  pas  toujours  une  vertu. 

Au  rebours  ,  et  c'est  ici  l'exception,  il  est 
certaines  conditions  qui  peuvent ,  en  quel- 
que sorte,  dispenser  les  hommes  d'être  dis- 
crets. Ainsi, qui  niera  que,  dans  un  Cromwel 
comme  dans  un  cardinal  de  Kelz  ,  la  discré- 
tion n'eût  pu  paraître  une  vertu  bourgeoi-c 
incompatible  avec  les  vastes  desseins  qui  oc- 
cupaient leur  ambition  et  leur  rage  ;  et  que 
cette  qualité  eût  été  peut-être,  môme  pour 
eux,  un  défaut?  (Hume.)  Oui  niera  que, 
dans  un  Bonaparte  méditant  la  conquête  de 
l'Europe,  la  discrétion  à  l'égard  des  puis- 
sances étrangères  qu'il  asservissait  à  ses 
lois ,  eût  été  de  la  puérilité?  Les  fautes  de 
nos  ennemis,  quand  ils  en  commettent,  ne 
nous  regardent  pas,  et  il  est  de  bonne  guerre 
de  les  divulguer  quand  l'intérêt  de  la  patrie 
le  réclame. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  chaque  siècle 
n'enfante  pas  un  Cromwel,  ni  un  de  Kelz,  ni 
un  Napoléon  ;  comme  il  n'a  été  donné  qu'à 
très-peu  d'hommes  d'avoir  leur  génie,  leur 
activité,  leur  persévérance,  chacun  de  nous 
devra  se  rappeler  que,  par  devoir  ou  par 
vertu,  n'importe  comment,  il  n'y  a  rien  de 
tel  pour  êlrc  considéré  et  parcourir  avec 
honneur  le  chemin  de  la  vie,  que  d'acquérir, 
par  notre  droiture  cl  notre  probité,  notre  si- 
lence et  notre  retenue ,  la  qualification 
d'homme  discret. 

Mais,  nous  devons  le  dire,  parce  que  c'csl 
notre  con\iction  et  qu'il  faut  que  tout  le 
inonde  soil  prévenu,  ce  ne  sera  jamais  qu'a- 
vec, une  volonté  ferme,  bien  arrêtée,  ol  sur- 
loutennous  mettant  toujours  en  gardeconlre 
nous-mêmes,  que.  nous  éviterons  les  indis- 
crétions, mille  circonstance!  imprévues  pou- 
vaut  nous   faire  manquer,  sans  le  vuttloir,  a 
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la  fidélité  du  secret  que  nous  devons  garder. 
Sans  doute  qu'à  mesure  qu'on  avance  dans; 
la  vie  on  devient  plus  sûr  de  soi,  et  que  l'ha- 
bitude une  fois  contrariée  ,  on  a  moins  à  se' 
défier  de  sa  langue  et  on  resle  discret  sans  1 
effort.  Mais  dan9  la  jeunesse,  combien  il  est 
facile  de  laisser  échapper  ou  surprendre  un 
secret  1 

Cela  peut  et  doit  arriver  surtout  dans  cer- 
tains moments  de  faiblesse,  de  chaleur,  de 
haine  ou  d'emportement  ;  de  même  que  dans 
quelques  instants  de  plaisirs  ou  d'ivresse 
durant  lesquels  la  personne  la  mieux  dis- 
posée à  rester  discrète  se  trahit  pourtant 
elle-même  et  trahit  les  autres.  C'est  pour- 
quoi, quand  on  a  un  secrel  à  garder,  il  est 
sage,  il  est  raisonnable  d'éviter  tous  les  ex- 
cès qui  bless 'lit  la  dignité  de  l'homme  et 
l'empêchent  d'être  impénétrable,  selon  l'éner- 
gique expression  deBossuet. 

DISSIMULATION  (vice).  —L'art  de  se 
montrer  différent  de  ce  que  l'on  est  consti- 
tue ce  que  nous  entendons  ici  par  le  mot  dis- 
simulation. Ce  vice  a  toujours  été  à  l'usage 
des  hommes  qui,  par  les  besoins  qu'ils  te 
sont  créés,  se  sont  fait  un  jeu  de  déguiser  leur 
pensée  et  de  prendre  un  masque  qui  les  dé- 
figure complètement. 

La  religion  seule  aurait  assez  de  puissance 
sur  l'esprit  de  l'homme  pour  rompre  cette 
habitude  qu'il  contracte  el  qu'il  apporte  sou- 
vent dans  les  affaires  les  plus  délicates.  Et 
ce  qui  le  prouve,  c'est  l'idée  avantageuse  que 
nous  pouvons  prendre  de  la  société  par  les 
rapports  que  fait  l'Evangile  de  l'étal  où  elle 
se  trouvait  parmi  les  premiers  chrétiens.  •  Us 
n'avaient,  dit-il,  qu'un  cœur  et  qu'uue  âme  : 
Erat  cor  unutn  et  anima  una.  »  Or,  dans  cette 
disposition  d'esprit,  avait-on  besoin  de  la  dis- 
simulation? Un  homme  sedissimule-l-il  quel- 
que chose  à  lui-même?  El  ceux  qui  vivraient 
les  uns  par  rapport  aux  autres ,  dans  l.i 
même  union  où  chacun  de  nous  est  avec  soi- 
même,  auraient-ils  besoin  des  précautions 
du  déguisement  ? 

Ayant  traité  assez  longuement  de  la  dissi- 
mulation à  l'article  Déguisument,  nous  nous 
contenterons  pour  le  présent  de  ces  quelques 
observations. 

DISTRACTION  (vice),  Distrait.  —  Ecou- 
ter notre  voisin  de  gauche  qui  cause  avec  un 
tiers  de  choses  indillérenles,  et  ne  prêter  au- 
cune, attention  à  notre  voisin  de  droite  qui 
nous  raconte  une  histoire  intéressante,  ou 
nous  fait  une  question  à  laquelle  nous  de- 
vons nécessairement  répondre  ;  regarder  ça 
ou  là,  el  non  l'objet  qu'on  nous  montre!  ou- 
blier qu'on  a  à  s'occuper  d'une  affaira  im- 
portante pour  s'occuper  d'une  bagatelle  ; 
emporter  le  chapeau  d'aulriii  au  lieu  de  pren- 
dre le  sien  ;  monter  dans  l'omnibus  qui  se 
dirige  vers  la  llaslille  quand  on  va  à  lu  Ma- 
deleine ;  oublier  d'aller  à  un  rendez-vous, 
inviter  une  dame  pour  la  premier  quadrille 

el  danser  avec  une  autre  ;  occuper  le  fauteuil 
d'une  jeune  personne  pend. ml  la  valse,  el 
rester  assis   quand  elle  est   là  debout  devanl 

roui  qui  attend  que  vous  le  lui  cédiez,  de, 
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loul  cela  est  ce  qu'on  nomme  avoir  îles 
distractions. 

La  distraction  signifierait  donc  une  mobi- 
lité ou  légèreté  de  l'esprit  qui  fait  que  nous 
m-  pouvons  fixer  notre  attention  sur  ce  qui 
la  mérite  le  plus,  eu  égard  aux  convenances. 
J'insiste  sur  ce  dernier  membre  de  phrase, 
parce  que,  quelle  que  soit  la  nature  de  nos 
occupations  et  les  obligations  qu'elles  nous 
imposent,  rien  ne  nous  autorise  à  être  impoli 
ou  grossier  vis-à-vis  de  qui  que  ce  soit  ;  et 
c'est  impolitesse  ou  grossièreté  que  de  man- 
quer aux  égards  que  l'on  doit  à  autrui. 

Tout  le  monde  est  sujet  à  avoir  des  distrac- 
tions, ce  qui  ne  nous  empêchera  pas  d'en 
faire  un  défaut,  attendu  que,  indépendam- 
ment des  inconvénients  que  j'ai  signalés 
comme  étant  de  leur  fait,  il  en  est  de  plus 
grands  encore,  celui  de  nous  être  préjudi- 
ciable dans  certains  cas,  et  celui  de  nuire  à 
autrui  dans  certains  autres.  Et,  par  exem- 
ple :  qu'un  solliciteur  obtienne  une  lettre 
d'audience  d'un  ministre,  croirons-nous  que 
si  ce  solliciteur  oublie  le  jour  et  l'heure  qu'on 
lui  a  donnés  il  ne  se  porte  pas  quelquefois  un 
préjudice  notable?  Qu'une  garde-malade, 
soignant  un  individu  d'une  fiè»re  perni- 
cieuse, oublie  de  lui  faire  prendre  la  quinine 
à  l'heure  prescrite  par  le  médecin  ,  ou  bien 
que  le  pharmacien  ail  oublié  de  faire  dissou- 
dre ce  médicament  et  de  l'ajouter  à  la  po- 
tion prescrite,  ne  peut-il  pas  en  résulter  la 
mort  du  malade  ?  etc. ,  etc.  Donc  les  distrac- 
lions  peuvent  être  préjudiciables  ,  dange- 
reuses, fatales. 

Quelques  faits  dont  j'ai  été  témoin  suffi- 
raient au  besoin  pour  justifier  nos  conclu- 
sions. 

J'ai  assislé  autrefois  à  une  partie  de  pi- 
quet très-intéressée ,  dans  laquelle  un  des 
joueurs,  très-fin  et  très-capable  d'ailleurs , 
oubliant  par  distraction  de  compter  une  tierce 
basse,  perdit  une  bien  belle  partie  qu'il  au- 
rait gagnée  en  comptant  ces  trois  points.  J'ai 
vu  une  autre  fois  le  même  individu  tenant  les 
caries  dans  une  partie  d'écarté  où  l'on  jouait 
très-gros  jeu,  et  où  il  élail  intéressé  lui-même 
pour  une  Irès-forle  somme,  écarter  lesà-louls 
pour  garder  de  mauvaises  cartes.  Heureu- 
sement que  ses  partenaires  l'en  firent  aper- 
cevoir. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  journaux 
citaient  un  fait  de  distraction  assez  piquant. 
Kn  voici  le  sommaire  :  un  mari  avait  sa 
femme  à  la  campague  et  sa  maîtresse  en 
ville.  H  leur  écrit  au  même  instant  à  toutes 
les  deux,  et  en  pliant  les  lettres  il  met  sur 
l'adresse  de  la  lettre  à  sa  femme  le  nom  de 
sa  mailresse ,  et  vice  versa.  Il  se  brouilla 
pour  le  coup  avec  toutes  les  deux. 

Puisque  nous  sommes  en  irain  de  plaisan- 
ter, j'ajouterai  un  fail  qui  m'est  personnel. 
Un  pauvre  diable,  ancien  soldat,  m'avait  prié 
de  lui  écrire  une  pétition.  Je  m'étais  procuré 
une  feuille  de  papier-ministre,  et  j'avais  mis 
tous  mes  soins  à  faire  une  belle  écriture  , 
lorsque,  pour  avoir  plus  tôt  fait,  mon  indi- 
vidu élail  là  qui  attendait,  je  prends  le  sa- 
blier pour  sécher  mon  papier.  Le  sablier  c'é- 


tait l'écritoire  !  jugez  du  désappointement  du 
pauvre  diable  et  du  mien  1 

Nous  n'en  finirions  pas  s'il  me  fa  l'ai  ténu  mé- 
rer  toutes  les  sortes  de  distractions  auxquelles 
nous  sommes  sujets.  Ce  que  j'en  ai  dit  doit 
suffire  pour  engager  les  jeunes  gens  à  éviter 
d'en  avoir. 

DOCILE,  Docilité  (vertu).  —  Docilité  se 
dit  d'une  disposition  naturelle  de  l'homme 
qui,  cherchant  à  s'instruire,  reçoit  avec  dou- 
ceur et  reconnaissance  les  leçons  el  les  con- 
seils qui  lui  sont  donnés.  C'est  quelquefois 
aussi  le  fruil  de  la  réflexion  el  de  l'amourde  la 
vérité  qui  fait  taire  les  murmures  de  l'amonr- 
propre  ;  mais  quelle  qu'en  soit  la  cause,  elle 
est  toujours  la  marque  d'un  bon  esprit  et 
d'un  heureux  naturel. 

D'après  cette  manière  de  considérer  la  do- 
cilité, celte  disposition  naturelle  appartien- 
drait à  un  sentiment  multiple,  réfléchi,  ou  ir- 
réfléchi ,  qui  se  compose  île  la  curiosité  bien 
entendue  ou  désir  de  savoir  et  connaître,  de 
la  douceur,  de  la  reconnaissance,  etc.  ,  sous 
l'influence  ou  la  domination  desquelles  elle 
se  trouve  placée.  C'esl  pourquoi  nous  n'en- 
trerons pas  dans  de  bien  grands  détails  en  ce 
qui  la  concerne. 

Nous  dirons  cependant  que,  par  suite  d'un 
préjugé  généralement  accueilli  ou  presque 
généralement  répété,  la  docilité  a  été  con- 
sidérée comme  une  vertu  particulière  aux 
jeunes  gens,  aux  ignorants  elaux  simples. 
C'est  une  erreur,  car  elle  est  de  tous  les 
âges,  de  tous  les  lemps  et  de  loutes  les  con- 
ditions. Sans  doute  qu'elle  n'est  pas  égale- 
ment développée  dans  les  esprils,  el  que 
suivant  l'éducation  que  chacun  reçoit,  il  se 
rendra  plus  ou  moins  sans  répugnance  avec 
bonté  et  douceur  à  la  raison  et  à  l'autorité; 
néanmoins  on  ne  peut  nier  que  le  manque 
de  docilité  nuit  au  développement  de  l'intel- 
ligence, au  perfectionnement  de  l'esprit,  de 
nos  mœurs  et  de  nos  manières. 

C'est  pourquoi,  quand  on  veut  acquérir 
les  connaissances  dont  nous  avons  tous  be- 
soin, il  faut  travailler  tôt  ou  tard  à  vaincre 
les  dangereuses  préventions  que  des  idées 
d'indépendance  ou  un  orgueil  déplacé  ne 
manquent  pas  d'inspirer  :  il  faut,  en  un  mot, 
être  docile  et  se  montrer  tel. 

Chacun  de  nous  doit  avoir  celte  conviction 
et  la  faire  passer  dans  l'âme  des  autres  ;  sans 
cela,  adieu  la  docilité  1...  Comme  elle  s'allie 
à  la  douceur,  je  n'insisterai  pas  davantage. 
Voy.  Douceur. 

DOUCEUR  (qualité,  vertu).  —  Pour  les 
moralistes,  le  mot  douceur  signifie  une  faci- 
lité de  caraclère,  ou  mieux,  une  qualité  in- 
née dans  l'homme  ,  mais  surtout  dans  la 
femme,  qualité  que  1'éducalion  et  la  réflexion 
développent  et  fortifient,  et  à  l'aide  de  la- 
quelle chacun  défère  toujours  avec  complai- 
sance et  docilité  aux  volontés  d'aulrui. 

La  douceur,  comme  loutes  les  autres  qua- 
lités, étant  aussi  nécessaire  au  commerce  du 
monde  qu'au  bonheur  domestique,  est,  par 
conséquent,  généralement  aimée  et  recher- 
chée même  par  ceux  qui  n'en  onl  pis.  Pour- 
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quoi?  dira-l-on.  Parce  que  la  douceur  nous 
rend  atleulifs  et  prévenants  pour  lous,  et 
plus  communément  pour  les  personnes 
avec  qui  nous  vivons  plus  intimement.  Elle 
n'est  jamais  satirique  et  contrariante;  elle 
supporte  patiemment  les  reproches,  même 
les  injures,  ou  les  repousse  sans  colère  et 
sans  amertume;  elle  prend  avec  ses  infé- 
rieurs ce  ton  affectueux,  qui  gagne  l'amitié, 
inspire  la  hieuveillance  etl'amour,  sans  pour- 
tant engendrer  la  familiarité.  En  un  mol, 
elle  sait  s'accommoder  aux  faiblesses  diver- 
ses de  l'humanité. 

El  c'est  parce  qu'elle  réunit  lous  ces  avan- 
tages qu'on  a  distingué  plusieurs  sories  de 
douceurs,  à  savoir  :  1"  Une  douceur  d'esprit, 
qui  consiste  soit  à  nous  faire  juger  des  cho- 
ses sans  aigreur,  sans  passion,  sans  préoc- 
cupation de  notre  propre  mérite  et  d'une 
prétendue  infaillibilité  ;  soit  à  proposer  nos 
sentiments  sans  vouloir  les  imposer  aux  au- 
tres, et  sans  repousser  avec  mépris  et  dédain 
les  vices  qu'ils  peuvent  avoir.  2'  Une  dou- 
ceur de  cœur,  qui  fait  vouloir  les  choses  sans 
entêtement,  d'une  manière  juste  et  raison- 
nable. 3'  Enfin,  une  douceur  de  mœurs  el  de 
conduite,  qui  porte  tous  les  êtres  animés  à 
agir  avec  beaucoup  de  droiture,  de  simpli- 
cité, mais  sans  avoir  la  prétention  de  réfor- 
mer quelqu'un,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  in- 
vités. 

Pour  moi,  qui  trouve  ces  distinctions  bien 
plus  subtiles  que  réelles,  je  rapporte  toutes 
ces  qualités  aux  heureuses  dispositions  na- 
turelles que  l'âme  a  reçues  en  partage  et 
qu'elle  a  su  conserver.  Et  attendu  que  ces 
heureuses  dispositions  peuvent  s'y  dévelop- 
per de  plus  eu  plus  par  l'éducation,  il  est  à 
.souhaiter  que  chacun  de  nous  s'en  préoc- 
cupe sérieusement  et  qu'il  la  cultive  en  soi- 
même. 

C'est  chose  d'aulant  plus  nécessaire,  que 
la  douceur  peut  s'acquérir  par  ceux-là  même 
qui  en  ont  laissé  dénaturer  le  germe  en  leur 
sein.  Sans  doute  qu'il  devra  alors  leur  en 
coûter  beaucoup  d'efforts  pour  l'assainir  et 
le  faire  fructifier.;  sans  doute  que  ce  ne  sera 
qu'après  bien  des  épreuves  el  bien  des  chu- 
tes qu'on  pourra  se  montrer  toujours  plein 
de  douceur;  mais  si  les  avantages  qu'elle 
donne  ont  un  si  grand  prix  aux  yeux  du 
monde,  croirail-on  l'acheter  trop  cher  que 
d'y  consacrer  les  quelques  instants  dunt  nous 
pouvons  disposer  pour  nous  former  le  cœur 
el  le  caractère?  Non,  car  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie,  la  douceur  est  une  verlu. 
Celle  vertu  est  même  si  méritante,  qu'on 
ne  saurait  trop  en  inspirer  le  goût  aux  jeu- 
nes personnes.  Elle  leur  est  indispensable, 
attendu  qu'étant  faites  pourplairc  à  un  être 
aussi  imparfait  que  l'homme,  souvent  il  plein 
de  vices  et  toujours  si  plein  de  défauts,  elles 
doivent  apprendre  de  bonne  heure  à  souffrir 
mille  contrariétés  et  même  l'injustice.  Ce 
n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour  elles-mêmes 
qu'elles  iloivcnl  être  douces.  L'aigreur  el  l'o- 
piniâtreté des  femmes  ne  font  jamais  qu'aug- 
menter les  maux  el  les  mauvais  procédés  dei 
mails;  ils  sentent    que  ce  n'est  pas  avec  ces 
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armes-là  qu'elles  doivent  vaincre.  Le  ciel  ne 
les  fit  pas  si  insinuantes  et  persuasives  pour 
devenir  acariâtres;  il  ne  les  fit  pas  faibles 
pour  être  impérieuses;  il  ne  leur  donna  pas 
une  voix  si  douce  pour  dire  des  injures;  il 
ne  leur  fit  pas  des  Irails  si  délicats  pour  les 
défigurer  par  la  colère.  Quand  elles  se  fâ- 
cbeni,  elles  s'oublient;  elles  ont  souvent  rai- 
son de  se  plaindre,  mais  elles  ont  toujours 
tort  de  gronder;  chacun  doit  garder  le  ton  de 
son  sexe.  (/.-/.  Rousseau.)  Bref,  les  femmes 
doivent  savoir  que  le  plus  sûr  moyen  d'avoir 
raison  est  d'être  douces.  (Edgewort.) 

Mais  si  la  douceur  est  nécessaire  à  la  fem- 
me, elle  est  non  moins  utile  à  la  jeunesse  et 
même  aux  hommes  d'un  âge  mûr.  Ne.n- 
moins,  toute  nécessaire  et  utile  qu'elle  est, 
et  toute  recherchée  qu'elle  peut  être,  elle 
est  bien  moins  commune  qu'on  ne  pourrai! 
le  supposer,  et  cela  parce  qu'il  n'y  a  que  les 
personnes  qui  ont  beaucoup  de  force  de  ca- 
ractère l'autre  qualité  forl  rare  elle-même), 
qui  puissent  avoir  quelque  douceur. 

Oui,  sans  celle  force,  sans  cet  empire  qu'il 
a  sur  lui-même,  il  est  impossible  à  l'indi- 
vidu  le  mieux  disposé  à  se  montrer  douî, 
de  modérer  son  humeur,  son  impatience, 
son  irritabilité,  sa  colère,  tous  ces  senti- 
ments étant  tellement  opposés  à  la  douceur, 
qu'ils  l'emportent  nécessairement  sur  elle 
dans  la  plupart  des  circonstances,  el  réunif- 
ient entièrement. 

Ainsi,  que  la  douceur  vienne  d'une  dispo- 
sition native  ou  qu'elle  soil  le  résultat  d'un 
effort  répété,  continuel,  qu'on  fait  sur  soi- 
même;  qu'on  la  considère  comme  une  qua- 
lité ou  comme  une  verlu,  elle  mérite  lous 
nos  hommages  et  nos  encouragements. 

11  ne  faudrait  pas  cependant  que  notre  en 
thousiasme  nous  fit  accorder  les  uns  el  les 
autres  aux  personnes  qui  se  montrent  don 
ces,  avant  de  nous  être  assurés  si  la  douceur 
que  nous  admirons  en  elles  est  feinte  ou 
réelle  ,  certains  individus  qui  connaissent 
tout  le  prix  qu'on  attache  à  la  véritable  dou- 
ceur, a/J'ectant  une  douceur  pareille.  Expli- 
quons ma  pensée  : 

On  voit  dans  le  monde  bien  des  gens 
qu'on  juge  et  trouve  d'une  douceur  vraiment 
exemplaire,  admirable,  laut  ils  ont  l'art  de 
faire  leur  volonté,  tout  en  ayant  l'air  de  con- 
descendre aux  désirs  des  autres.,  (.es  gens-la 
connaissent  si  bien  le  cœur  humain,  et  par 
conséquent  le  côlé  faible  de  chacun  de  leurs 
iiiliines;  ils  savent  si  bien  que  celui-ci  cède 
par  faiblesse,  celui-là  par  bonté,  plusieurs 
par  timidité,  quelques-uns  par  déleience, 
que,  agissant  d'après  ces  connaissances  el 
les  avantages  qu'elles  leur  donnent,  ils  tout 
tout  plier,  en  toute  occasion,  autour  d'eu\, 
alors  qu'on  croirait  que  c'est  eux  seuls  (lui 
plient  toujours.  Tout  cela  se  fait  naturelle- 
ment el  presque  sans  effort.  Quelle  douceur, 
dites-vous,  quelle  admirable  patience  I  Vous 
vous  trompez;  el  pour  vous  désabuser  sur 
celte  prétendue  douceur,  melU'7.-laa  quel  p  | 
épreuve  où  elle  puisse  se  démentir  sans  ris 
que.  Vous  qu'on  ne  craint  poin.t,  el  qu'on 
peut     contredire    saut    conséquence;   vous- 
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môme,  dont  on  connaît  la  douceur  ou  dont 
on  méprise  la  colère,  essayez  de  mortifier  en 
quelque  chose  la  vanité  de  cette  personne 
qui  parait  si  modeste  et  si  modérée,  trouvez 
à  redire  à  sa  conduite,  faites  mauvais  accueil 
à  quelqu'un  de  ses  amis  ,  reprenez-la  d'un 
léger  défaut  ou  relevez  une  inconséquence, 
soyez  d'un  autre  avis  qu'elle  sur  une  baga- 
telle; instruit  à  vos  dépens  de  son  vrai  ca- 
ractère, vous  changerez  bientôt  d'opinion  sur 
son  compte.Vous  ne  trou  verez  qu'aigreur,  que 
caprice,  qu'impatience,  qu'orgueil,  qu'entê- 
tement, où  vous  aviez  cru  voir  le  naturel  le 
plus  heureux. 

C'est  sans  doute  fort  mal  agir  que  de  se 
déguiser  de  la  sorte,  pour  se  démentir  en- 
suite à  la  moindre  occasion;  et  cependant,  si 
l'on  manque  de  cette  douceur  véritable  qu'on 
recherche  partout  et  qui  est  un  des  princi- 
paux ornements  de  la  femme,  mieux  vaut 
encore  affecter  toujours  ce  sentiment  que  de 
se  montrer  parfois  avec  rudesse. 

Terminons  par  un  exemple  digne  d'élre 
répété  :  Un  jour  d'été  qu'il  faisait  très-chaud, 
le  vicomte  de  Turenne,  en  petite  veste  blan- 
che et  en  bonnet,  était  à  la  fenêtre  de  son 
antichambre.  Un  de  ses  gens  survint,  et, 
trompé  par  l'habillement,  il  le  prend  pour 
un  aide  de  cuisine  avec  lequel  ce  domesti- 
que était  familier.  Il  s'approche  doucement 
par  derrière,  et  d'une  main  qui  n'était  pas 
légère,  lui  applique  un  grand  coup  sur  les 
fesses.  L'homme  frappé  se  retourne  à  l'ins- 
tant. Le  valet  voit  en  frémissant  le  visage  de 
son  m  litre.  Il  se  jette  à  genoux  tout  éperdu. 
«  Monseigneur,  j'ai  cru  que  c'était  Georges. .. 
—  Kl  quand  c'eût  été  Georges,  s'écrie  Tu- 
renne  en  se  frottant  le  derrière,  il  ne  fallait 
pas  frapper  si  fort  I  » 

DUPLICITÉ  (vice).  —  La  duplicité  consiste 
à  se  monirersous  les  apparences  d'un  homme 
d'honneur,  alors  qu'on  sait  fort  bien  qu'on 
n'en  a  pas  les  qualités. 

La  duplicité  serait  donc  un  calcul  de 
l'homme  double  qui  s'est  dit  à  lui-même  : 
soyons  toujours  assez  adroit  pour  nous  mon- 
trer honnête  homme,  mais  ne  faisons  jamais 
la  sottise  de  l'être.  Partant,  la  duplicité  serait 
un  vire  odieux  qu'il  faut  éviter  pour  soi  et 
chercher  à  découvrir  dans  les  autres. 

Pour  y  parvenir,  il  est  indispensable  de  se 
rappeler  que  la  duplicité  est  une  sorte  do 
Déguisement  ou  de  Dissimdl4tion  (  Votj.  ces 
mois),  et  procéder,  en  conséquence,  de  la 
même  façon  qu'on  agitait  en  cherchant  à 
reconnaître  si  l'individu  dissimule;  c'est-à- 
dire,  qu'il  faudra  avoirégard  au  ton,  au  geste, 
an  jeu  de  la  physionomie  et  à  l'expression 
plus  ou  moins  naturelle  que  met  dans  son 
langage  et  ses  actions  celui  qu'on  soup- 
çonne de  duplicité,  ou  toute  autre  personne 
en  qui  nous  n'aurions  pas  une  entière  con- 
lianre. 

Cette  précaution  est  d'autant  plus  néces- 
saire, que  tout  particulier  qui  croit  avoir  un 
intérêt  quelconque  a  en  imposer  par  une 
apparence  de  probité  et  de  candeur,  d'hon- 
uêteléet  de  verlu,  se  compose  ordinairement 
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de  telle  sorte,  que  son  véritable  caractère 
et  sa  manière  réelle  de  sentir  échappent 
souvent  aux  regards  les  plus  méfiants,  les 
plus  exercés  et  les  plus  investigateurs.  De- 
mandez au  plus  défiant  des  hommes  s'il 
peut  se  vanter  de  n'avoir  jamais  été  la  vic- 
time de  la  duplicité  d'aulrui,  il  vous  répon- 
dra que  non. 

La  duplicité  comme  le  déguisement, 
comme  la  dissimulation  dont  elle  est  la  très- 
digne  et  très-infâme  sœur,  constitue,  avons- 
nous  dit,  un  vice  odieux.  On  conçoit  dès 
lors  qu'il  faille,  aussitôt  qu'il  se  montre  à  nu 
ou  qu'on  le  surprend,  l'anéantir  ou  le  dé- 
truire. 

On  n'y  parviendra  qu'à  la  condition  de  ra- 
nimer en  soi  quand  on  est  atteint  de  ce  vice, 
ou  de  développer  en  ceux  qui  y  seraient  dis- 
posés, les  inappréciables  sentiments  connus 
sous  les  noms  de  franchise,  sincérité,  pro- 
bité, honnêteté,  etc.,  etc.,  et  tous  autres 
sentiments  vertueux  complètement  opposés, 
par  leur  nature,  au  vice  que  l'on  veut  com- 
battre. 

Ici,  comme  dans  la  dissimulation  ou  le  dé 
guisemenl,  ce  n'est  pas  chose  toujours  facile, 
l'homme  double  étant  plus  ou  moins  adroit, 
plus  ou  moins  fin,  ayant  plus  ou  moins  la 
pratique  ou  l'habitude  de  la  duplicité.  Or,  si 
l'on  ignore  qu'il  est  vicieux  à  ce  point,  com- 
ment songer  aie  corriger?  En  agissant  di- 
rectement et  ouvertement  sur  les  masses,  en 
répétant  tout  haut  et  avec  chaleur  combien 
sont  criminels,  aux  yeux  de  la  philosophie 
et  de  la  religion,  tous  ces  gens  qui  se  jouent 
de  la  bonne  foi  et  de  la  crédulité  d'aulrui,  et 
les  dangers  qu'ils  courent  quant  à  leur  mo- 
ralité, si  on  les  juge  coupables  de  dupli- 
cité. Ceux  qui  n'y  seront  pas  disposés  et  qui 
connaissent  ces  dangers  persévéreront  dans 
le  bien  et  marcheront  sans  crainte  dans 
cette  voie  ;  ceux  au  contraire,  qui  y  auraient 
desdisposilions,ou  qui  déjà  s'y  seraient  exer- 
cés, ceux-là,  dis-je,  pourront  trouver  dans 
nos  paroles  et  nos  conseils  un  avertissement 
salutaire. 

DUR,  Dureté  (vice).  — On  dit  générale- 
ment de  quelqu'un  qu'il  est  dur,  lorsqu'on 
reconnaît  qu'il  n'a  plus  dans  son  âme  ni  com- 
passion, ni  bienveillance,  ni  amour  de  l'hu- 
manité; qu'il  n'est  ému  ni  par  les  misères  du 
malheureux,  ni  par  les  pleurs  de  l'indigence; 
qu'il  reste  sourd  aux  cris  de  la  douleur.  Etre 
ainsi  fait,  c'est  de  la  dureté  et  presque  de  la 
cruauté,  dont  elle  ne  diffère  que  par  le  plus 
ou  le  moins  d'inhumanité;  le  plus  rendant 
cruel,  et  le  moins,  dur. 

On  a  prétendu  que  la  dureté,  participant 
tout  à  la  fois  de  l'absence  de  tout  sentiment 
de  bonté,  de  pitié,  et  de  la  présence  des  sen- 
timents opposés,  il  en  résultait  nécessaire- 
ment que  ce  vice  rend  les  hommes  toujours 
malheureux,  l'état  de  leur  cœur  ne  compor- 
tant aucune  sensibilité  surabondante  qu'ils 
puissent  accorder  aux  peines  d'aulrui.  Nous 
sommes  loin  de  dire  le  contraire  ;  mais,  dans 
notre  pensée,  rendre  les  hommes  malheureux 
doit  s'appliquer  à  l'humanité,  qui  a  tant  à  se 
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plaindre  de  la  durcie  de  la  plupart  de  ses 
membres,  et  non  des  hommes  durs  eux-mê- 
mes, qui,  croyons-le  bien,  ont  trop  d'égoïsme, 
employons  le  vrai  mot,  trop  de  dureté  dans  le 
cœur,  pour  souffrir  le  moins  du  monde  des 
soucis,  des  chagrins,  du  malheur  de  leurs 
semblables. 

Et  cela  devait  être;  car  les  gens  durs  le 
sont  par  caractère,  par  nature;  on  a  dit 
même  qu'on  pouvait  le  devenir  par  habi- 
tude de  voir  souffrir  ;  d'où  l'on  a  inféré  , 
sans  chercher  à  vérifier  le  fait,  que  les 
médecins  et  les  chirurgiens  sont  peu  compa- 
tissants. 

Sans  m'inscrire  formellement  en  faux  con- 
tre cette  proposition ,  je  nie  que  la  vue  des 
ravages  du  mal  ou  l'aspect  du  sang  endur- 
cisse l'âme  des  hommes  qui  exercent  la  mé- 
decine. Chacun  ,  quand  il  faut  en  verser  ou 
mutiler  son  semblable,  sent  son  courage  l'a- 
bandonner ou  ses  forces  faillir;  mais  l'idée 
de  conserver  à  la  société  un  de  ses  enfants,  à 
la  famille  un  de  ses  soutiens,  à  l'Etal  un  de 
ses  défenseurs,  aux  sciences  et  aux  arts  un 
de  ses  ornements;  celte  idée,  dis-je,  ranime 
son  courage  et  lui  donne  la  force  d'en  impo- 
ser à  la  foule  et  au  patient  lui-même,  par 
son  impassibilité  et  cette  sorte  d'insensibilité 
dont  on  l'accuse.  Us  savent  tous  que  le  ma- 
lade épie  les  regards,  les  gestes  de  l'opéra- 
teur, pour  y  lire  son  arrêl  ou  ses  espérances  ; 
et  c'est  par  ce  qu'ils  ne  l'ignorent  point,  que 
s'exerçunt  de  très-bonne  heure  à  dissimuler 
leurs  sensations ,  ils  finissent  par  devenir  im- 
pénétrables à  tous  les  yeux.  Et  on  appelle 
cela  de  l'insensibilité  1 

Pendant  le  cours  de  mes  éludes  médicales 
et  les  premières  années  de  mon  doctorat,  j'ai 
vécu  dans  l'intimité  avec  trois  professeurs  de 
la  Faculté  de  Montpellier,  tous  les  trois  nus 
maîtres.  L'un  était  le  modeste  l.afabric;  le 
second,  le  savant  Victor  Broussonncl,  et  le 
troisième,  le  célèbre  Delpech.  Un  Irait  de  la 
vie  de  chacun  de  ces  hommes  suffira  pour 
prouver  leur  bonté,  leur  bienveillance,  leur 
charité. 

Lafabrie  avait  un  coup  d'ceil  médical  si 
sûr.  qu'il  était  devenu  le  médecin  des  méde- 
cins :  sa  réputation  comme  praticien  égalait 
sa  modestie.  Néanmoins  il  ne  faisait  pas  île 
clientèle  en  ville  ni  ailleurs  :  il  n'en  voulait 
pas.  Eh  Itifii  1  cri  homme  qui  refusait  de  voir 
des  malades,  s'est  levé  forl  souvent  la  nuit 
pour  courir  chez  le  pauvre  qui  réclamai!  iea 
soins.  Voici  du  reste  un  colloque  qui  a  été 
bien  des  fois  répété  :  «  Monsieur,  on  vous 
demande  pour  un  malade.  —  Esl-il  riche?  — 
Oui. —  Eli  bien,  qu'il  fasse  demander  M.  tel 
nu  M.  loi, qui  ne  demandera  pas  mieux.  »  Mais 
si  on  répondait  :  «  Le  malade  est  sans  for- 
tune, »  il  s'empressait  d'accourir,  en  al- 
lendaiil  que  le  médecin  de  la  charité  eût 
clé   prévenu    el  fût  venu  consulter  avec  lui. 

J'ai  ouï  raconter,  de  la  bouche  même  du 
professeur  liroiissonnel,  le  fait  suivant  :•<  Une 
bon  ne  femme  de  la  campagne  est  venue  hier  me 
consulter.  Après  l'avoir  examinée  avec  soin 
et  lui  avoir  donné  mon  avis,  clic  me  dit  : 
•  Comme  j'ai   peu  de  mémoire ,  je  voudrais 


une  consultation  écrite.  —  C'est  bien  .  pas- 
sez sur  les  six  heures,  je  vous  la  remettrai.  » 
La  malade  fut  exacte,  le  professeur  l'avait 
été  aussi.  Elle  le  remercia  beaucoup  et  dé- 
posa sur  son  bureau  une  pièce  de  tientc 
sous!...  «  Vous  l'acceptâtes,  dit  un  des  audi- 
teurs au  docteur  Broussonnet. — Pourquoi 
pas?  Puisque  Fénelon  acceptait  d'un  pauvre 
paysan  la  modique  somme  de  vingt  sous 
pour  lui  dire  une  messe,  je  pouvais  bien 
accepter  à  mon  tour  trente  sous  pour  ma 
consultation.  D'ailleurs,  j'aurais  mortifié 
cette  femme  par  un  refus,  et  je  ne  voulus 
pas  l'humilier.  » 

Quant  à  Delpech,  les  personnes  qui  ont 
habité  le  Midi  savent  qu'il  avait  la  réputation 
de  se  faire  bien  payer;  c'est  vrai  :  mais  voici 
qui  prouve  qu'il  n'était  ni  dur  ni  insensi- 
ble; je  dis  plus,  qu'il  était  bon  et  charitable. 
Entre  antres  faits  que  je  liens  du  professeur 
René,  qui  fut  son  élève  et  son  ami,  et  que  je 
crois  être  encore  le  mien,  je  choisirai  les 
suivants  : 

Une  cantatrice  célèbre,  ayant  perdu  sa 
voix  ,  se  rendit  à  Montpellier ,  descendit  dans 
un  des  meilleurs  hôtels,  et  fil  appeler  Delpech. 
Celui-ci ,  après  quelques  mois  de  soins,  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  une  guérisou 
parfaite  ;  mais  il  ne  s'en  tint  pas  là  :  un  jour 
sa  cliente  lui  paraissant  forl  triste,  il  lui  na 
demanda  le  motif,  el  reçut  pour  toute  réponse 
qu'elle  était  sans  ressource,  les  fonds  qu'elle 
attendait  de  Paris  n'étant  pas  arrivés.  «  Ce 
n'est  que  cela  !  dit  le  docteur  ;  venez  demain 
soir  chez  moi,  et  apportez  quelques-uns  de 
vos  plus  jolis  morceaux.  »  Mad n'y  man- 
qua pas.  Delpech  avait  convié  lous  ses  anus 
et  ses  nombreuses  connaissances  à  une  reu- 
nion musicale.  Avant  la  lin  d'e  la  soirée,  il  fit 
lui-mémo,  en  secret,  une  quête  qui  produi- 
sit  ,  on  n'a   pu    me  dire  la  somme,  mais 

ce  qu'on  a  su,  c'est  que  la  cantatrice  recevait 
le  lendemain  des  mains  de  son  docleur  un 
rouleau  de  vingl-cinq  louis. 

A  quelques  jours  de  là,  celle  dame,  qu'une 
si  jolie  recette  avait  alléchée,  dil  à  Delpech 
que  les  vingt-cinq  louis  ayant  été  insuffisants 
pour  payer  toutes  ses  dépenses,  elle  délirait 
donner  un  second  concert,  dont  le  revenu  lui 
permettrait,  disait-elle,  d'acquitter  ses  délies 
et  de  retourner  chez  elle.  Le  médecin,  qui  ne 
voulut  pas  frapper  une  nouvelle  contribution 
sur  ses  habitués,  répondit  à  celle  dame  : 
■  Malgré  tout  votre  talent,  je  doute  fort  quo 
notre  seconde  soiriesoilaussi  productive  que 
la  première;  m'est  avis  que  vous  devez  y 
renoncer;  mais  ne  vous  inquiétez  pas  de  cela, 
je  réfléchirai  ce  soir  au  parti  que  nous  avons 
a  prendre,  il  demain  je  vous  dirai  ce  que  j'ai 
arrêté  dans  vos  intérêts.  » 

Le  lendemain,  en  effet,  Delpech    se  rendit 

chez  Mad ,    el  lui  remettant  un  nouveau 

rouleau  de  vingt  cinq  louis,  il  lui  dil  :  «  Vml.i 
la  somme  que  vous  m'avez  déclaré  vous  être 
indispensable.  Payez  vos  dépenses  el  retour- 
nez a  Paris.  Si  vous  conservez  voire  voi\ 
el  si  vous  avez  des  succès,  vous  vous  rappel* 
lerez  que  je  vous  m  prêté  cinq  cenls  francs; 
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sinon,  qu'il  n*en  soit  plus  question,  ils  sont  à 
vous.  » 

Autre  fait.  Un  officier  en  demi-solde,  père 
d'une  nombreuse  famille,  habitant  une  pe- 
tite ville  des  environs  de  Montpellier,  alla 
trouver  Delpech  pour  se  faire  opérer  par  lui. 
Après  que  le  docteur  eut  pris  connaissance 
de  l'état  de  son  malade  et  de  sa  position,  il 
lui  conseilla  d'entrer  à  l'hôpital,  où  il  le  ver- 
rait Ions  les  jours  :  «  Je  le  voudrais  bien, 
répondit  l'officier,  mais  comme  j'ai  toujours 
été  un  des  premiers  atteints  des  maladies 
épidémiques  qui  éclatent  dans  les  hôpitaux, 
j'ai  une  répugnance  insurmontable  à  y  en- 
trer: j'ai  fait  quelques  économies,  et  je  les 
sacriûe  à  ma  guérison. — Puisqu'il  en  est 
ai n^i,  reprit  Delpech,  venez  me  voir  de- 
main à  Saint-Eloi  après  ma  clinique.  »  L'of- 
ficier n'y  manqua  pas  :1e  professeur  l'accueille 
avec  bienveillance,  et  le  fait  monter  dans 
uie  chambre  en  face  de  l'hospice.  «  Je 
désire  que  vous  l'occupiez,  dit-il  à  son  client, 
parce  que  je  pourrai  vous  voir  tous  les  jours, 
ma  visiie  à  l'hôpital  terminée.  » 

Bref,  le  malade  fut  soigné,  opéré,  guéri. 
Voulant  remercier  son  sauveur,  il  se  rendit 
chez  le  professeur  René  pour  le  prier  de 
l'accompagner  chez  son  collègue,  qu'on  di- 
sait très-intéressé  et  fort  cher,  à  l'elTet  de  le 
disposer  à  se  contenter  de  la  faible  somme 
qu'il  avait  à  lui  offrir.  René  y  consentit,  rt 
se  rendit  avec  l'opéré  chez  Delpech  :  voici  ce 
qui  s'y  passa.  «  Vous  êtes  content  des  soins 
que  je  vous  ai  donnés,  n'est-ce  pas?  dit  l'o- 
pérateur :  eh  bien  1  la  seule  manière  de  me 
témoigner  votre  reconnaissance,  c'est  de  ve- 
rir  dîner  avec  moi  demain,  en  compagnie  de 
ma  femme  et  de  mon  confrère.  »  L'invitation 
fui  acceptée  ,  et  il  fut  convenu  entre  le  doc- 
teur René  et  l'officier  que  celui-ci  irait  le 
prendre  pour  revenirensemble  chez  Delpech. 

A  l'heure  indiquée  l'officier  arrive;  il  était 
dans  un  enthousiasme  délirant  :  Delpech 
avait  payé  le  mois  de  loyer  de  la  chambre 
et  acquitté  la  note  du  pharmacien  ;  de  telle 
sorte  que  les  économies  que  le  malade  avait 
faites,  furent  consacrées  à  acheter  des  ca- 
deaux pour  ses  enfants. 

El  qu'on  vienne  nous  dire  après  avoir  lu 
ces  faits,  qu'il  me  serait  bien  facile  de  mul- 
tiplier, soit  en  déroulant  le  tableau  de  la  vie 
«les  mêmes  hommes,  soit  en  empruntant  à 
d'autres  noms  des  faits  non  moins  con- 
cluants ;  qu'on  vienne  affirmer,  disons  nous, 
«lue  les  médecins  el  les  chirurgiens  sont 
du?  s,  insensibles,  peu  compatissants  ,  et  qu'ils 
doivent  la  dureté  et  l'insensibilité  de  leur 
cœur,  leur  inhumanité,  à  l'habitude  qu'ils 
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contractent  à  voir  des  malheureux  ou  à  faire 
couler  le  sang! 

Non,  ce  ne  sont  pas  ces  causes  qui,  chez 
la  plupart  des  médecins  et  des  chirurgiens, 
produisent  cette  dureté  véritable  et  la  vraie 
insensibilité  qu'on  attribue  au  plus  grand 
nombre.  La  seule,  l'unique  cause  de  cette 
aberration  intellectuelle  el  morale,  c'est  la 
mauvaise  éducation  que  les  jeunes  gens  re- 
çoivent ou  se  donnent.  Livrés  à  eux-mêmes 
dans  un  âge  où  les  passions  les  débordent  et 
où  elles  sont  le  plus  difficiles  à  éviter,  on 
ne  leur  enseigne  guère  qu'à  soigner  plus  ou 
moins  bien  un  malade,  on  ne  s'occupe  guère 
qu'à  en  faire  des  praticiens  routiniers  ;  mais 
quant  aux  qualités  morales  que  doit  avoir 
un  médecin,  c'est  ce  à  quoi  on  pense  le 
moins;  el  n'était  l'école  de  Montpellier,  qui, 
animiste  et  vitaliste,  développe  dans  son  en- 
seignement des  doctrines  philosophiques  que 
la  morale  la  plus  pure  el  la  religion  chré- 
tiennenerépudieraient  pas,  la  médecine,  loin 
d'être  une  science,  ne  serait  plus  qu'un 
métier  relevé;  et  nul  ne  contestera  que 
l'exercice  d'un  métier  forme  des  ouvriers  ha- 
biles de  leurs  mains,  mais  non  des  artistes; 
il  exerce  le  corps  aux  dépens  de  l'esprit  et 
du  cœur.  Que  l'enseignement  soit  réformé  ; 
que  les  professeurs  saisissent  toutes  les  oc- 
casions qui  pourront  s'offrir  à  eux  de  parler 
des  devoirs  du  médecin  envers  la  société  en 
général  et  les  individus  en  particulier  ;  qu'ils 
persuadent  aux  élèves  qu'ils  sont  appelés  à 
devenir  les  amis  les  plus  intimes,  les  confi- 
dents les  plus  discrets  de  leurs  clients  ;  que 
leur  ministère  est  de  soulager,  de  guérir  et 
surtout  de  consoler  les  malheureux;  que  bien 
souvent  la  misère,  l'affreuse  misère  est  as- 
sise au  chevet  du  malade,  et  que  le  médecin 
doit  l'en  chasser;  que  la  honte  est  près  de 
rougir  le  front  d'une  coupable,  el  que  le 
médecin  doit  l'empêcher  d'y  monter;  que  la 
pourriture  va  envahir  tout  le  corps  d'un  mi- 
sérable débauché,  et  que  le  médecin  doit 
dire  à  celle  pourriture  :  Tu  n'iras  pas  plus 
loin  1..  qu'ils  leur  fassent  comprendre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grandeur  dans  le  mandat  que 
la  Providence  nous  a  donné,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  douceur  à  essuyer  les  larmes  de  la  mère 
qui  pleure,  à  calmer  les  douleurs  de  l'en- 
fance qui  souffre,  à  prévenir  les  infirmités 
qui  affligent  la  vieillesse,  à  être  aimé,  béni 
et  vénéré  de  tous;  alors,  n'en  doutons  pas, 
on  pourra  dire  ,que  les  médecins  affectent, 
car  ils  le  doivent,  la  dureté  el  l'insensibilité; 
mais  on  n'osera  affirmer,  parce  que  ce  serait 
une  fausseté  rétollanle,  que  les  médecins 
sont  durs,  insensibles,  peu  compatissants. 
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ÉCLAIRÉ,  Clairvoyant  (facultés).  —  Ces 
teiuies,  d'après  Diderot,  sonl  relatifs  aux  lu- 
mières de  l'esprit.  Eclairé  se  dit  des  lumiè- 
res nouvelles,  acquises  ;  clairvoyant,  des  lu- 
mières naturelles  :  ces  deux  qualités  seraient 
doue  entre  elles  comme  le  sont  la  science  el 
la  pénétration. 

Dictoxn.  des  Passions,  etc. 


Il  y  a  des  occasions  où  toute  la  pénétra- 
tion possible  laisse  l'homme  incertain,  indé- 
cis sur  le  parti  qu'il  convient  de  prendre; 
dans  ces  cas,  ce  ne  serait  point  assez  que 
d'être  clairvoyant,  il  faut  être  éclaire,  il  faut 
que  noire  jugement,  que  le  raisonnement  et 
1  expérience  oui  formé,  décide.  De  inéine,  il 
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<st  des  circonstances  où  la  science  la  plus 
i -tendue,  la  plus  profonde,  laissant  les  indi- 
\h!us  dans  l'incertitude  et  l'indécision,  il  ne 
suffit  pas  qu'on  soit  éclairé,  il  faut  encore 
êire  clairvoyant. 

Avec  un  esprit  éclairé,  l'homme  possède 
la  connaissance  dès  faits  accomplis,  des  lois 
•eduos,  des  observations  recueillies,  des 
expériences  tentées,  etc.,  de  manière  à  n'être 
pas  forcé  de  s'abandonner  à  des  conjeciures. 
il  sait  ce  qvi  s'est  fait,  parce  qu'il  a  beau- 
coup lu  dans  les  livres,  longtemps  assisté 
aux  leçons  et  aux  essais  des  savant-.  Avec 
un  esprit  clairvoyant,  dans  tous  les  cas  où  il 
s'agit  au  contraire  de  conjectures  ou  de  pro- 
babilités ,.  les  hommes  peuvent  deviner  ce 
qui  se  fera,  parce  qu'ils  ont  une  sorte  de 
pre-eience  qui  leur  permet  de  lire  dans  les 
imaginations,  ou  de  se  fonder  sur  les  raisons 
que  leur  intelligence  leur  donne. 

11  y  aurait  donc  ce:te  différence  entre 
l'homme  clairvoyant  et  l'homme  éclairé,  que 
l'un  tonnait  les  choses  purement  et  simple- 
ment, et  que  l'autre  non-seulement  les  con- 
naît, mais  sait  encore  en  faire  une  applica- 
tion convenable  :  néanmoins  ils  ont  de  com- 
mun, que  les  connaissances  acquises  sont 
toujours  la  base  de  leur  mérite.  Sans  l'édu- 
cation, les  personnes  érlairécs  auraient  été 
des  gens  fut  ordinaires  ;  on  ne  peut  pas  dire 
cela  des  clairvoyants.  Bref,  il  y  a  beaucoup 
d'hommes  éclairés  cl  fort  peu  de  clairvoyants  , 
la  nalure  nous  accordant  très-volontiers  les 
qualités  nécessaires  pour  nous  instruire, 
mais  refusant  à  la  plupart  les  dons  de  la 
clairvoyance.  Parfois,  mais  plus  rarement 
encore,  elle  les  réunit  dans  le  même  indi- 
vidu, seuls  ou  accompagnés  de  là  pénétra- 
tion, de  la  perspicacité,,  etc.,  ce  qui  consti- 
tue V homme  de  génie.  (Voy.  ce  mot.) 

EFFROI ,  EPFBiYÈ.  —  L'effroi  est  une 
agitation  vive  et  violente  causée  par  la 
présence  imprévued'tt  i  dai  ger  qu'on  n'a  pas 
eu  le  temps  d'apprécier,  et  qui  existe  tant 
qu'on  croit  le  danger  réel  et  présent.  L'ef- 
froi est  donc  la  continuation  de  la  Frateor 
(Voy.  ce  mol),  qui  n'est  que  passagère,  (t 
s'efface  bientôt.  Leurs  effets  physiques  étant 
le-  mêmes,  nous  renverrons  a  l'article  Pb<  n 
fl.  que  nous  pourrions  dire  des  conséquences 
organiques  et  vitales  de  l'effroi. 

EFFRONTERIE,  I  —  '-'.  f- 

fronlerie  est  un   défaut  d'éducation  par  lc- 
qael    nous  manquons  à   la  pudeur  et  aux 
règles  de  la  bienséance.  C'eBl  le  vice  habi- 
tuel des  ger.«  gi  ossiers,  ■-ans  instruction, mal 
élevés  :  c'est  le  défaut  accidentel  des  intempé- 
rants; les  hommes  qui  sont  excité-  par  l'i- 
ise  que  produisent  les  vins  généreux  ou 
i  qoenrs  fermenlées,  n'ayanl  pas  plus  do. 
i,  jgon  et  ''•  •  retenue  que  ceux  qui  n'en  ont 
jamais   su  apprécier   les    avantages.   Aussi 
l'homme  effronté  a  le  ton  haut  et  parle  d'un 
.-  r  insolent  ;   s',1,  agit,  si  •  manl  i  •  -  ont  un 
laisser-aller  qui  fonl  rongirles  personnes  II  - 
lui  tant  il   n'i  n  : 
lui-raén  e  ;  ignorant  le-  d  ;voi 
nêtetê  elles  us  •  pourrait  il 


craindre  le  blâme  de  ce  qu'il  ne  s'y  confo:c>^ 
pas  ? 

La  plupart  des  petits  garçons  qu'on  ap- 
pelle espiègles  sont  enclins  à  devenir  effron- 
tés, et  le  deviennent  si,  au  lieu  de  les  répri- 
mander quand  ils  agissent  contrairement  à 
la  pudeur,  à  la  politesse  et  à  l'honnêteté,  on 
rit  de  leurs  espiègleries.  Dans  leur  van  té 
d'enfant,  fis  s'imaginent  être  très-aimables, 
fort  gentils,  ei,  visant  à  l'effet  de  paraître 
tels,  ils  se  montrent  parfois  d'une  effionter  e 
révoltante.  Peu  à  peu  ils  en  contractent  l'ha- 
bitude, et,  le  pli  une  fois  pris,  c'en  est  fuit 
d'eux,  ils  ne  se  corrigeront  jamais. 
»  C'est  pourquoi  il  ne  faut  jamais  rire,  et 
moins  encore  avoir  l'air  d'applaudir  aux 
singeries,  aux  extravag  inres,  aux  gestes  li- 
bres et  immoraux  des  enfants.  On  doit  au 
contraire  être  d'une  très-grande  Sévérité  en- 
vers eux  à  cet  égard,  et  d'une  sévérité  bien 
plus  grande  encore  quand  l'effronté  est  as- 
s  z  âgé  pour  comprendre  la  valeur  et  la 
portée  de  ses  paroles,  la  convenance  ou  l'in- 
convenance de  ses  actes. 

ÉGARDS.— Nous  avons  vu  à  l'art.  Atttn- 
tion,  que  cemot,  au  pluriel  ¥ signifie  égards, 
ou  cette  attention  réfléchie,  mesurée,  sur  la 
façon  d'agir  et  de  se  conduire  dans  le  com- 
merce du  monde  par  rapport  à  soi  et  à  au- 
trui :  à  soi,  relativement  aux  égards,  aux 
ménagements,  à  l'estime,  à  la  considération 
que  l'on  croit  mériter:  aux  autres,  quant  à 
la  déférence  <  t  aux  témoignages  d'intérêt,  do 
justice,  de  reconnaissance,  de  circonspec- 
tion, de  discrétion,  etc.,  etc.,  qu'on  leur  doit, 
n'iu  porte  dans  quelle  position  ils  se  trouvent 
placés.  Ainsi  ,  ce  serait  manquer  aux  égards 
dus  au  magistrat  que  de  faire  eu  -a  près  me 
la  satire  des  hommes  appelés  à  rendre  la 
justice;  ce  serait  manquer  d'égards  envers 
Se  négociant,  que  d'accuser  de  friponnerie 
tous  les  gens  qui  fonl  le  négoce,  etc.,  et  n  I  i 
lorsque  l'un  et  l'autre  sont  par  leur  probité 
à  couvert  de  tout  reproche. On  pourrait  «  ire, 
à  plus  forte  raison, s'ils  étaient  coupabl  • 
alors,  les  blesser  par  nos  discours,  ce  serait 
souvent  fort  mal  agir,  attendu  qu'il  ne  sol  t 
pas  toujours  qu'un  reproche  soit  fondé,  pour 
justifier  celui  qui  le  fait  méchamment  ou  A 
contre-temps.  De  même,  le-  égards  demandent 
qu'on  n'affecte  pas  un  air  content  devant  uno 
P  i  sonne  . ai 

I    -   égards   sont  la   marque   d'une  bonne 
éd  ration.  Ils  d  ment  être  réciproques  entre 

t  ii  M  s    les   li  e    que  dus     es    hom- 

mes étant  égaux,  qu   ique   d'une   condition 
unie,   les   égards   doivenl    ■ 

ique  d'espèces  différentes.  \  oh  i  en 
quoi  elles  consistent  :  les  égards  du  supé- 
rieur, par  exemple,  envers  son  Inférieur,  con- 
sistent à  ne  jamais  laisser  apercevoir  sa  su- 
périorité, "i  donner  liou  à  «unie  qu'il  s'en 
souvient.  C'est  en  quoi  consiste  la  véritable 
pniie-  -e  .les  grands,  la  simpl  cité  doit  en  «iro 
le  i   raetèi  e. 

Cependant,  nous  ne  d  oublier 

que  trop  de  démonstrations  extérieures  nul- 

ivenl  .i  ci  Ile  simplicité  :  elles  onl  un 
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air  de  faveur  et  de  grâce  sur  lequel  l'infé- 
rieur ne  se  méprend  pas.  Pour  peu  qu'il  ;:il 
de  la  finesse  dans  le  sentiment,  il  croit  en- 
tendre le  supérieur  lui  dire,  par  toutes  ces 
di  monslralions  :  «  Je  suis  fort  au-dessus  de 
vous;  mais  je  veux  bien  l'oulilier  en  ce  mo- 
ment, parce  que  je  vous  fais  l'iionneurdevous 
p$limer,  cl  que  je  suis  d'ailleurs  assez  grand 
pour  ne  pas  prendre  avec  vous  tous  mes 
avantages.  »  Une  pareille  intention  et  une 
manifestation  pareille  seraient  une  insulie 
que  nul  ne  voudrait  tolérer. 

Les  égards,  disions-nous,  sont  la  marque 
d'une  bonne  éducalion.  On  peut  les  rencon- 
trer aussi  chez  des  gens  gi  ossiers,mais  bons, 
qu'on  aura  élevés  dans  le  respect  et  la  défé- 
rence que  les  hommes  se  doivent  les  uns 
aux  autres.  Chez  eus,  quoiqu'il  y  ait  ab- 
sence d'éducation,  il  y  a  une  sorte  d'éduca- 
tion partielle  qui  enseigne  au  serviteur  qa'il 
doit  des  égards  à  ses  maîtres;  à  l'ouvrier, qu'il 
doit  des  égards  à  ses  chefs;  au  soldat,  qu'il 
doit  des  égards  à  ses  officiers  ;  au  sexe  le  plus 
fort,  qu'il  doit  des  égards  au  sexe  le  plus  fai- 
llie;;! l'enfance,  qu'elle  doit  des  égards  à  la 
vieillesse,  etc. ,  etc.  ;  et  celte  éducation  isolée 
surfit  quelquefois  pour  que  lapins  parfaite 
harmonie  existe  en  tous  lieux.  Pourrait-elle 
être  troublée  quand  l'inférieur  ne  manque 
pas  à  son  supérieur,  et  que  celui-ci  est  rem- 
pli d'attention,  de  douceur,  d'affabilité  pour 
ses  inférieurs? 

Eue  rempli  d'égards  pour  tous  et  pour 
chacun  est  une  qualité;  mais  ce  ne  sont  pas 
les  égards  eux-mêmes  qui  consliiuenl  celle 
qualité,  ils  sont  l'expression  ou  la  manifesta- 
tion d'une  foule  de  sentiments  qui  nous  y 
portent.  Ainsi,  l'amour  de  l'humanité  exige 
que  nous  ayons  des  égards  pour  ceux  qui 
sont  nés  pauvres  et  qui  sont  restés  pauvres 
et  ignorants  ;  l'honnêteté  veulque  nous  ayons 
des  égards  pour  tout  le  monde  indifférem- 
ment, et  surtout  pour  les  personnes  ver- 
tueuses; l'amour  filial  veut  que  nous  ayons 
îles  égards  pour  les  auleurs  de  nos  jours,  et 
que  nous  les  leur  continuions  même  après 
que  leur  intelligence  affaiblie  ne  leur  per- 
mettra (dus  d'apprécier  le  moindre  de  nos  ac- 
tes, etc.,  etc.  Dès  lors,  n'est-ce  pas  un  tort 
d'en  avoir  fait  un  article  spécial  î 

Chacun  est  autorisé  à  le  penser;  nais  une 
simple  observation  suffira,  je  l'espère,  pour 
justifier  cet  empiétement,  c'est-à-dire  que  s'il 
avait  fallu  rattacher  nécessairement  les  actes 
à  leur  principe  déterminant,  il  en  résulte- 
rait qu'on  ne  saurait  trop,  en  définitive,  où 
les  classer.  Et,  par  exemple,  où  aurions- 
nous  placé  les  égards?  Est-ce  à  l'amour 
lihal?  à  l'obéi, sauce?  à  l'amourdu  prochain? 
à  l'amabilité?  à  l'amour  des  sexes?  L'em- 
barras du  choix  eût  été  forl  grand;  mieux 
valait  donc  en  faire  un  article  distinct. 

EGOiSME  (vice),  Égoistr. —  L'égoïsme 
est  un  sentiment  d'amour  de  soi-même  si 
e\agéré,  qu'il  rendit)  mine  idolâtre  de  sa 
personne.  Dans  son  idolâtrie,  il  ne  parle  eu 
•  tout  temps  et  en  toute  occasion  que  de  lui  , 
rapporte  tout  à  lui,  u'csliiiie  rien  au  dessus 
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de  lui,  ne  s'occupe  que  de  lui ,  en  sorte  que, 
seul  ou  associé  à  d'autres,  vous  êtes  sûr  qu'il 
cherche  son  intérêt  avant  tout,  que  son  moi 
est  le  principe  dominant  ou  le  ressort  caché 
de  ses  sentiments, de  sa  volonté,  de  ses  actes, 
et  que  ,  faisant  un  dieu  de  lui-même  ,  il  lui 
sacrifie  tout!..  Aussi  a-l-on  dit  de  l'égoïste 
qu'il  a  le  cœur  dans  la  télé. 

En  d'autres  termes,  l'égoïsme  est  l'amour 
exclusif  de  soi,  se  préférant  dans  tous  les  cas 
nu  devoir  et  à  autrui;  c'est  le  refus  tacite  que 
fait  l'homme  d'accomplir  les  obligations  qui 
lui  sont  imposées  par  Dieu,  à  l'égard  de  ses 
semblables  :  obligations  d'amour,  de  sacrifi- 
ces, qui  sont  l'une  des  conditions  les  plus  es- 
sentielles du  bonheur  à  venir,  le  seul  en  vue 
dunuel  il  faille  définitivement  agir. 

On  peut  être  égoïste  de  plusieurs  manières 
et  sous  plusieurs  formes.  Il  y  a  l'égoïsme  par 
orgueil  ;  c'est  encore  le  plus  noble:  il  est  au 
moins  capable  de  sacrifier  les  intérêts  infé- 
rieurs à  un  intérêt  plus  relevé,  celui  de  sa 
gloire.  11  y  a  l'égoïsme  par  intérêt  :  intérêt 
d'argent  ou  d'ambition.  Le  premier  cas  ren- 
tre dans  l'avarice,  le  second,  dans  la  passion 
du  pouvoir.  11  y  a  enfin  l'égoïsme  par  l'a- 
mour de  la  jouissance,  ou  l'épicurisme  :  c'est 
celui  de  l'homme  sensuel,  passionné  pour  le 
plaisir,  et  le  demandant  au  ciel  et  à  la  terre, 
à  la  nature  et  à  la  société,  et  s'exploilant , 
lui ,  les  autres  et  lout  ce  qui  l'entoure  pour 
l'obtenir.  C'est  l'homme  parfait  d'Epicure, 
dont  la  vertu  consiste  à  chercher  le  bonheur 
par  toutes  les  voies,  et  à  éviter  avec  soin  tout 
ce  qui  pourrait  troubler  son  cœur  et  l'em- 
pêcher de  jouir  ;  car  le  souverain  bonheur, 
quiestauvsi  la  perfection  suprême,  consiste 
dans  le  calme  de  l'âme  ,  et  plus  encore  dans 
l'absence  de  la  douleur  que  dans  le   plaisir. 

Celte  passion  est  la  plus  impénétrable  qui 
existe  ;  elle  se  montre  partout ,  et  partout 
elle  est  insaisissable;  nulle  part  on  ne  peut 
la  surprendre.  Menteuse  ,  habile  ,  elle  a  des 
formes  qui  trompent  et  qui  ne  sont  jamais  en 
rapport  avec  ses  effets. 

Jamais,  à  aucune  époque,  l'égoïsme  ne  fut 
plus  développé  que  de  nos  jours.  Une  philu- 
sophie  subversive  tend  à  mettre  en  doute 
tous  les  devoirs  ;  les  vertus  ne  sont  plus  ho- 
norées ;  la  conscience  passe  pour  un  pré- 
jugé; et  si  la  foi  n'est  pas  éteinte  ,  les  hom- 
mes s'endorment  dans  une  mortelle  indiffé- 
rence sur  les  choses  de  l'autre  vie.  Nécessai- 
rement, dans  de  telles  conditions,  l'égoïsme 
doit  se  faire  jour  et  remplacer  dans  le  cœur 
lotîtes  les  vertus,  toutes  les  nobles  tendances 
qui  en  sont  l'ornement. 

Ci;  vice  est  devenu  pour  nous  une  science 
qui  consiste  à  savoir  profiter  le  plus  possible 
de  lout ,  en  rendant  le  moins  qu'un  peut: 
c'est  une  véritable  exploitation  des  person- 
nes et  des  choses  au  milieu  desquelles  on  vit. 
Tour  être  égoïste  dans  ce  sens  ,  il  faut  une 
certaine  habileté;  car  il  s'agit  d'attirer  l'af- 
fection des  hommes  en  ne  méritant  que  leur 
haine,  d'obtenir  leur  estime  en  n'étant  digne 
que  de  leur  mépris,  de  gagner  leur  confiance 
eu  la  trompant  tous  les  jours. 

Parfois  il  arrive  cependant  que  l'égoïsme 
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ii'i  si  point  ainsi  le  produild'un  calcul  habile, 
d'un  système  profondémenl  combiné.  11  naît 
des  dispositions  naturelles  de  l'individu,  et 
de  certaine  insuffisance  ou  faiblesse  de  l'es- 
prit et  du  cœur.  Ce  genre  d'égoïsme  n'a  point 
le  caractère  vicieux  du  précédent;  il  est 
moins  dans  la  raison  que  dans  la  pente  na- 
turelle du  caractère.  Dép  >urvu  d'habileté ,  il 
y  a  quelque  chose  de  matériel  et  de  brutal 
qui  se  montre  à  nu  sans  précaution  et  sans 
honte. 

L'égoïste  viole  tous  les  sentiments  que  la 
nature  inscrivit  au  cœur  de  l'homme;  il  foule 
aux  pieds  tous  les  devoirs  que  la  société  et  1 1 
morale  imposent.  Voyez-le ,  dans  le  sein  de 
la  famille,  se  refusant  aux  plus  douces  jouis- 
sances, méconnaissant  la  voix  du  sang,  et 
brisant  les  liens  d'affection  que  la  nature 
établit  entre  les  parents.  Il  ne  voit  dans  son 
père  et  sa  mère  que  des  êtres  qui  ont  accom- 
pli vis-à-vis  de  lui  des  devoirs  qu'ils  s'étaient 
volontairement  imposés,  et  qui,  du  reste, 
ayant  reçu  des  soins  de  leurs  ancêtres,  les 
devaient  à  leur  descendance. 

Mais  bientôt  il  ne  s'en  lient  plus  à  celte 
horrible  ingralilude.  De  quoi  n'est  pas  ca- 
pable celui  qui  oublie  le  premier  des  bien- 
laits,  celui  de  l'existence?  Il  finit  par  regar- 
der les  auteurs  de  ses  jours  comme  des  sur- 
veillants incommodes  qui  lui  imposent  des 
égirds  gênants,  qui  Le  restreignent  dans  ses 
goûts,  dans  ses  passions.  11  voit  en  eux  les 
détenteurs  de  biens  qui  lui  permettraient  de 
viire  lieunux,  et  d'horribles  pensées,  de 
criminels  désirs  traversent  son  ccrur.  Qui 
sait  même  si  le  malheureux,  agenouillé  près 
le  lit  de  mort  de  son  père,  n'a  pas  suivi  de 
l'œil  les  progrès  du  mal,  dans  de  parricides 
espérances  d'indépendance  *t  de  forlune? 

L'égoïste  regarde  ton  frère  comme  un  être 
qui  vient  lui  ravir  une  part  d'héritage  et 
d'iiffection.  Dans  ses  enfants;  il  ne  voit  que 
des  charges  pour  lui,  ne  pense  qu'aux  pri- 
vations qu'il  faudra  s'imposer  pour  eux  :  il 
regrette  de  leur  avoir  donné  le  jour  et  néglige 
de  les  instruire  par  avarice;  ou  bien, tombant 
dans  un  excès  contraire,  ou  les  aimant  pour 
ses  jouissances,  il  ne  les  contrarie  en  rien, 
ne  corrige  pas  leurs  mauvais  penchants  ,  et 
prépare  ainsi  l'infortune  de  leur  vie  tout  en- 
tière. 

Si  l'égoïste  esl  mauvais  fils  et  mauvais 
père,  sera-t-il  bon  citoyen?  Sera-t-il  capa- 
ble d'aimer  sa  patrie, de  Be  dévouer  pour  elle? 
Qnoi  !  la  chose  publique  pourrait  intéresser 
celui  qui  n'a  d'autre  dieu  que  lui-même!  Ne 
croyez  pas  qu'il  veuille  exposer  son  repos, 
sa  fortune  ou  ses  jours  pour  Ses  concitoyens. 
La  patrie  esl  pu  mol  vide  de  sens;  il  ne 
commettra  jamais  l'ineptie  de  se  sacriQer 
pour  des  inconnus  ,  pour  des  hommes  qui  ne 
lui  en  auraient  nncune  obligation, et  qui,  du 
reste,  ne  lui  rendraient  ni  sa  forlune,  ni  sa 
vie.  Les  héros  morts  sur  les  champs  de  ba- 
taille cl  immortalisés  par  l'bislOire  ne  sont , 
pour  lui,  que  des  fanatiques. 

L'égoïsme  a  poussé,  de  nos  jours,  sur  ta 

loi  politique;  il  a  éteint  dans  lits  Meurs  l'a- 
mour sacré  delà  pairie;  il  a  fui  de  la  Pronce 


une  nation  abâtardie,  prèle  à  subir  loutes  les 
tyrannies  au  dedans  et  toutes  les  humilia- 
lions  au  dehors.  Chacun  se  préoccupe  exclu- 
sivement du  bonheur  personnel;  le  faisceau 
commun  se  disjoint  ,  la  décadence  arrive  à 
pas  de  géant. 

Oui,  quand  l'esprit  national,  quand  le  pa- 
triotisme ,  quand  l'esprit  de  corporation,  tout 
esprit  exclusif  en  un  mot ,  n'est  que  de  l'é- 
goïsme étendu  sur  une  plus  grande  surface, 
et  acquéranl  de  l'obstination  ,  de  la  passion, 
de  la  violence  ,  comme  il  le  fait  malheureu- 
sement aujourd'hui,  l'homme,  haïssant  ses 
rivaux  et  ceux  qui  lui  sont  supérieurs  ,  ne 
voudra  point  leur  prêter  l'appui  de  son  bras, 
de  son  crédit  ,  de  sa  fortune  pour  faire  le 
bonheur  de  lous  :  il  ne  voit  et  ne  veut  que  le 
sien!  voilà  bien  l'égoïste  1 

L'égoïste,  n'aimant  que  lui  au  monde,  ne 
connaît  pas  la  pitié,  l'humanité  :  son  cœur 
n'est  accessible  qu'aux  malheurs  qu'il  éprou- 
ve ou  qu'il  craint;  s'il  est  fâché  qu'il  y  ait 
des  infortunés  sur  la  terre,  c'est  que  leur 
présence  et  l'aspect  de  leurs  misères  trou- 
blent son  repos  et  c'ioquent  ses  yeux.  Ja- 
mais il  ne  descend  dans  l'asile  de  la  pauvreté 
pour  y  semer  l'aumône  ou  les  consolations. 
Sa  porte  esl  fermée  à  lous  les  malheureux  ; 
il  mange  son  pain  dans  l'isolement,  et  ne 
permet  pas  que  le  pauvre  en  ramasse  les 
miettes. 

Si  parfois  il  écoute  avec  intérêt  le  récit 
d'un  malheur,  les  plaintes  d'un  cœur  en 
proie  à  la  souffrance  ,  c'est  pour  se  féliciter 
intérieurement  de  n'être  pas  dans  la  mémo 
position.  Dans  les  calamités  publiques  ,  il 
cherche  quel  profit  il  pourrait  tirer  des 
circonstances  :  son  principe ,  c'est  que  les 
autres  hommes  sont  égoïstes,  ainsi  que  lui, 
cl  qu'il  serait  bien  fou  d'être  leur  dupe.  Il 
esl,  dit-il,  ici  bas  pour  faire  son  bonheur,  et 
il  ressemble  à  tout  le  monde  en  se  préférant 
à  tout.  (/'.  Belouino.) 

L'égoïsme,  dans  le  cours  de  l'histoire  de 
l'âme,  est  un  défaut  qui  ne  se  trouvait  guère, 
autrefois  que  chez  les  vieillards,  mais  qu'on 
rencontre  beaucoup  aujourd'hui  chez  des  per- 
sonnes moins  Agées,  l'.l  si,  par  cas,  après 
loul  ce  que  nous  avons  dit,  il  se  trouvait 
quelqu'un  qui  eu  doutât,  nous  lui  demande- 
rions si  ,  ayant  réclamé  un  service  d'un  indi- 
vidu dans  la  maturité  de  l'âge  ou  d'un  jeune 
homme  avantageusement   placé  peur  le  lui 

rendre,  il  ne  les  a  pas  trouve--  insensibles  et 
froids  à  sa  prière,  craignant  de  se  déranger, 
de  se  fatiguer,  de  se  rendre  malades?  Per- 
sonne, je  ci  ois,  ne  niera  que  c'est  la  vérité  : 
or,  leur  insensibilité  et  leur  froideur,  qu'est- 
ce,  sinon  l'égoïsme  déguisé  sous  un  aulro 
Domî 

Donc,  si  l'égoïsme  esl  le  défaut  du  >  ieillard, 

il  se  montre  aussi,  mais  plus  rarement  peut» 

être,  dans  une  époque  mo  us  avancée  île  la. 
vie,  et  esl,  pur  relu  m  nr,  d'autant  plus 
odieux  qu'il  s'y  développe  plus  tôt. 

Oui,  l'égoïsme  esl  odieux,  parce  que,  par 

nature,  la  jeunesse  doit  toujours  être  ardente 

et  généreuse,  aimante  et  espansive,  et  que» 
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pour  devenir  égoïste,  il  faulne  plus  avoir  ni 
cœur  ni  entrailles. 

C'est  pourquoi  il  ne  faudrait  pas  prendre 
pour  de  l'égoïsme  la  manie  qu'ont  la  plu- 
part des  jeunes  gens  d'occuper  les  autres 
d'eux.  Nous  savons  tous  qu'en  général  la 
jeunesse  est  disposée  aux  plus  grands  sacri- 
fices pour  bien  des  personnes  qui  ne  lui  en 
tiennent  aucun  compte,  et  qui  n'éprouvent 
pnini  à  beaucoup  près  des  dispositions  sem- 
blables. Aussi  dirons-nous  que  ce  qui  pour- 
rait en  imposer  à  son  endroit,  c'est  que  le 
jpune  homme  a  le  principal  caractère  de  l'é- 
goïsme, qui  est,  je  le  répète,  rie  beaucoup  oc- 
cuper autrui  rie  lui-même  :  il  en  parle  vive- 
ment, c'est  pour  lui  un  grand  plaisir  ;  et  s'il 
le  goûte  aussi  souvent  et  aussi  longtemps 
que  possible,  il  le  fait  sans  qu'une  pensée 
d'intérêt  personnel,  absolu,  vienne  s'offrir 
à  son  esprit.  Or,  ce  n'est  point  là  de  l'é- 
goïsme. 

L'égoïsme  étant  un  sentiment  que  tous  les 
égoïslesdissimulent,  les  moralistes  sont  rare- 
ment appelés  à  le  combattre.  D'ailleurs  le 
fussent-ils, qu'ils  parviendraient  difficilement 
à  les  guérir.  Pourquoi  cela?  Parce  que  ce 
défaut  est  un  de  ceux  dont  on  ne  se  corrige 
jamais,  passer  de  l'occupation  de  soi-même  à 
celle  rie  tout aulreobjel  étant  une  régénération 
morale  dont  il  existe  bien  peu  d'exemples 
(Madame  de  Staël);  et  puis  parce  que  la 
principale  cause  de  l'égoïsme  se  trouvant 
dans  la  sécheresse  du  cœur,  et  peut-être 
même  dans  une  altération  organique  du  cer- 
veau  qui  trouble  et  pervertit  l'intelligence, 
i!  n'est  guère  possible  de  remédier  à  cette  al- 
tération ou  de  dissiper  cette  sécheresse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  conira"  tentare  non  no- 
cet,  il  est  toujours  bon  de  chercher  à  s'empa- 
rer de  l'esprit  de  l'égoïste,  jeune  ou  vieux, 
et  de  le  disposer,  si  faire  se  peut,  à  l'amour 
du  prochain,  ou  mieux  encore  à  l'en  péné- 
trer, ce  sentiment,  bien  développé,  dominant 
toujours  les  passions  mauvaises. 

jMais  que  cela  puisse  suffire  ou  non,  il  n'en 
faut  pas  moins  s'élever  fortement  et  haute- 
ment contre  la  bassesse  et  la  perversité  de 
l'égoïsme.  Qu'il  soit  donc  flétri  dans  tous  les 
discours  et  dans  tous  les  écrits  par  les  qualifi- 
cations les  plus  accablantes,  afin  que,  si 
l'âme  de  l'égoïste  n'était  pas  entièrement 
corrompue  <  l  dégradée,  si  un  sentiment  hon- 
nête pouvait  y  tromer  place,  nous  pussions 
y  revivifier,  avec  l'amour  de  l'humanité,  le 
germe  de  toutes  les  vertus  que  Dieu  y  a  je- 
lées,  et  qu'on  ne  peut  y  laisser  mourir  sans 
crime. 

EMPORTÉ,  Emportbmknt  (défaut).  — 
L'emportement,  avons-nous  dit  à  l'art.  Co- 
lère (Voy.  ce  mol),  est  un  mouvement  im- 
pétueux de  colère  qu'on  ne  peut  réprimer, 
causé  ordinairement  par  la  vivacité  du  tem- 
pérament, et  favorisé  par  la  négligence  qu'on 
a  mise  à  se  commander  à  soi-même. 

Ses  causes  et  ses  effets  physiques  et  mo- 
raux étant  les  mêmes  que  ceux  d'une  vio- 
lente colère,  je  u'insisterai  pas  davantage 
sur  ce  sujet. 
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ÉMULATION  (vertu).  —  L'émulation  es' 
une  passion  noble  et  généreuse  qui,  admi- 
rant le  mérite  et  les  belles  actions,  les  talents 
et  les  brillantes  productions  de  l'intelligence, 
les  magnifiques  travaux  et  tous  les  perfec- 
tionnements de  l'adresse  unie  à  la  patience 
d'autrui,  lâche  de  les  imiter  et  même  de  les 
surpasser  en  y  trava;llant  avec  courage, •■ou- 
tenue  par  des  sentiments  honorables  el  ver- 
tueux. De  là  celte  définition  que  de  la  Cham- 
bre en  a  donnée  :  «  L'émulation  est  un  mé- 
lange de  la  douleur  que  l'on  sent  de  n'avoir 
pas  les  perfections  qu'on  se  figure  en  autrui, 
et  de  l'espoir  de  les  acquérir.  » 

Cette  passion  élève  donc  cl  multiplie  les 
forces  de  lame;  c'est  par  elle  que  l'homme 
grandit  pour  ainsi  dire  à  l'aspect  de  celui 
qu'il  se  propose  pour  modèle  (Alibert  )  ; 
aussi  ne  la  renrontre-t-on  guère  que  dans 
les  personnes  faisant  les  mêmes  étuJes,  cul- 
tivant le  même  art,  exerçant  la  même  pro- 
fession, parcourant  la  même  carrière,  tirant 
le  même  parti  de  leurs  lumières  et  de  leur 
génie,  et  étant  de  la  même  condition  ou 
d'une  condition  inférieure  à  celui  qu'on  veut 
atteindre  ou  dépasser.  Et  il  devait  en  être 
ainsi,  puisque,  comme  l'a  dès-bien  fait  re- 
marquer La  Bru)  ère,  «un  homme  d'esprit  n'est 
pas  l'émule  d'un  ouvrier  qui  a  travaillé  une 
bonne  épée,nid'un  staluaire  qui  vient  d'a- 
chever une  belle  figure;  il  sait  qu'il  y  a  dans 
les  arts  des  règles  et  une  méthode  qu'on  ne 
devine  point;  qu'il  y  a  des  outils  dont  il  ne 
connaît  ni  l'usage,  ni  le  nom,  ni  la  figure; 
et  il  lui  suffit  de  penser  qu'il  n'a  point  fait 
l'apprentissage  d'un  certain  métier,  pour  se 
consoler  de  n'y  être  point  maître.  » 

L'émulation  a  une  foule  de  points  de  con- 
tact avec  la  jalousie,  l'ambition  et  l'envie, 
sans  pour  cela  tenir  en  rien  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre.  Si  elle  court  après  les  dignités,  les 
charges,  les  emplois,  c'est  l'honneur  qu'ils 
procurent  qu'elle  recherche;  c'est  l'amour  do 
la  patrie  el  du  devoir  qui  l'anime.  Tout 
comme,  en  briguant  les  palmes  académiques 
ou  les  applaudissements  de  la  foule,  c'est  de 
la  gloire  qu'elle  voudrait  obtenir.  Tel  était 
du  moins  le  sentiment  honorable  et  honnête 
qui  animait  le  grand  Corneille.  «  Les  succès 
des  autres,  dit-il  dans  la  préface  d'une  de 
ses  pièces  (La  Suivante),  ne  produisaient 
en  moi  qu'une  vertueuse  émulation  qui  me 
faisait  redoubler  mes  efforts, afin  d'en  obtenir 
de  pareils.  » 

Assurément  des  sentiments  aussi  beaux, 
dans  un  homme  comme  Corneille,  mettent  le 
comble  au  mérite  de  cet  auteur. 

Ce  n'e«l  pas  que  le  grand  objet  de  l'émula- 
tion ne  soit,  comme  l'objet  de  l'ambition, 
d'arriver  un  jour  à  mériter  le  respect  et  l'ad- 
miration des  peuples,  et  d'en  jo  lir  avec  ou 
sans  trouble,  pourvu  qu'on  en  jouisse  ;  mais 
deux  roules  différentes  s'offrent  à  nous,  qui 
toutes  les  deux  conduisent  au  bul  que  nous 
désirons  d'atteindre.  L'une  est  l'étude  de  la 
sagesse  et  la  pratique  rie  la  philosophie  ; 
l'autre,  l'acquisition  i!cs  richesses  el  de  la 
grandeur.  (  A.Smith.  )  Or,  je  le  demande, 
esl-ce  le   même  sentiment   <\u     nous  sou- 
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tient  et  nous  encourage?  Et  si  ce  n'est 
pas  le  même  sentiment  ,  quel  est  celui 
<ies  deux  que  nous  devons  choisir?  Le  choix 
ne  peut  être  douteux  :  il  porte  nécessaire- 
ment sur  l'émulation  ,  qui  est  foncièrement 
une  vertu;  et  non  sur  l'ambition  ,  qui,  si  elle 
est  insatiable,  devient  un  vice.  Vo y.  Ambition. 
D'ailleurs,  quel  est  le  sentiment  réfléchi, 
volontaire,  puissant,  qui  féconde  l'esprit, 
élève  l'homme  aux  plus  hau'es  concepiions, 
lui  donne  la  patience  nécessaire  pour  perfec- 
tionner ses  ouvrages,  et  soutient  son  cou- 
rage? l'émulation.  Quel  est  ce  sentiment  qui 
nous  fait  profiter  dt  s  grands  exemples  qu'il 
a  su  choisir  ou  se  sont  offerts  d'eux-mêmes, 
et  qui,  par  l'enthousiasme  qu'il  sait  nous 
inspirer,  fait  que  nous  surpassons  quelque- 
fois ceux  que  nous  admirons  le  plus?  l'ému- 
tiou.  Donc,  il  ne  faut  pas  s'élonner  si ,  dans 
tous  les  temps,  et  chez  toutes  les  nations, 
on  a  tout  mis  en  œuvre  pour  exciter  dans 
le  cœur  des  citoyens  une  noble  et  digne  ému- 
lation ,  de  celle  surtout  qui  s'allie  d'une  ma- 
nière si  intime  avec  l'amour  de  la  pairie  ou 
l'amour  de  la  gloire,  amours  auxquels  il  faut 
toujours  l'associer. 

Rien  n'est  changé  dans  le  monde  d'au- 
jourd'hui, ce  meilleur  des  mondes!  Aujourd'hui 
plus  quejamais,  toutes  les  ambitions  peuvent 
être  satisfaites,  et  une  émulation  louable  doit 
animer  tous  les  esprits, tous  les  citoyens  étant 
égaux  devant  la  loi,  et  pouvant  également 
arriver  même  au  pouvoir.  Oui,  nous  devons 
le  remarquer,  sans  celte  première  condition 
de  l'émulation  sociale,  l'égalité,  des  citoyens 
devant  la  loi,  il  n'y  a  pas  de  concurrence 
possible  ,  celle-ci  ne  se  faisant  qu'entre 
égaux.  Partout  où  les  rang-;  sont  tellement 
fixés  qu'on  ne  peut  .passer  de  l'un  à  l'autre, 
l'émulation  est  ùlée  avec  la  possibilité  du 
mouvement,  et  il  arrive  aux  esprits  ce  qui 
arrive  pour  la  propriété  de  mainmorte: 
le  travail  et  la  production  sont  entravés,  di- 
minués.. 

Là  au  contraire  où  toutes  les  positions 
sont  accessibles  à  tous,  elles  s'offrent  sans 
cesse  comme  prix  au  désir  et  à  l'activité  de 
chacun,  cl  delà  un  concours  qui  excite  vive- 
ment les  ambitions  et  enfante  des  prodiges. 
Avec  ces  prodiges,  il  est  vrai,  naissent  de 
graves  inconvénients;  car  l'émulation,  de- 
venue le  principe  dominant  de  la  conduite, 
exalte  singulièrement  les  hommes,  I  a 
plissanld  orgueil  s'ils  réussissent;  de  jalousie 
et  d'envie, s'ils  restent  en  an  ière. 

Aujourd'hui  comme  autrefois,  comme  tou- 
jours, chacun  s'agite  à  l'envi  p  >ur  recueillir 

les  palmes  de  la  gloire,  soit  dans  les  modes- 

te»  écoles  de  nos  plus  pauvres  villages,  boII 
dans  les  ateliers,  soit  dans  les  collégi  s,  ■  >ll 
dans  loi  lycées,  soîl  dans  les  école  1,1  ildoni 
les  laeulles,  soit  dans  les  académies,  soit 
dans  les  administrations,  soit  à  l'armée  :  i(  i 
rumme  là,  comme  partout,  chaque  écolier, 
chaque  élevé,  chaque  apprenti,  chaque  em- 
ployé, ohaque  sold.it,  brigne  l'insigne  hon- 
neur de  mériter  le  pri  !  ■!- 1  erné  au  plus  ap- 
pliqué, an  plus  laborii  uv,  au  plus  capable, 


au  plus  vertueux,  etc.,  etc.,  et  se  sent  heu- 
reux et  lier  de  l'obtenir. 

Mais  dans  ces  sortes  de  luttes,  remarquons- 
le  bien,  l'égalité  devant  la  loi  ne  suffit  pas  : 
il  faut  encore  l'égalité  des  conditions.  Jo 
m'explique.  Quand  un  enfant,  par  exemple, 
perd  l'espoir  de  se  distinguer,  parce  qu'on  le 
met  en  concurrence  avec  des  camarades  qui 
lui  sont  de  beaucoup  supérieurs,  il  devient 
incapable  de  travail  et  d'une  application 
vive.  La  crainte  même  du  châtiment  est  alors 
impuissante,  atlendu  qu'elle  ne  lui  inspire 
pas  cette  ardeur  studieuse,  -cul  garant  des 
grands  succès.  C'est  l'émulation  qui  produit 
tes  génies,  et  c'est  le  désir  de  s'illustrer  qui 
crée  les  talents;  c'est  du  moment  où  l'amour 
de  la  gloire  se  fait  sentir  à  l'homme,  et  se 
dévoloppe  en  lui,  qu'on  peut  dater  les  pro- 
grès de  son  esprit.  Or,  si  à  ce  moment,  on  le 
décourage  par  l'inégalité  de  ses  forces  avec 
les  forces  de  son  ad\crsaire,  tout  son  avenir 
est  brisé,  il  n'aura  plus  ou  n'aura  que  fort 
tard  cette  émulation  qui  préside  aux  bonnes 
études  et  prélude  au  développement  du  gé- 
nie. 

Sans  doute  qu'en  montrant  à  la  jeunesse 
la  couronne  qui  doit  ceindre  la  tète  du  vain- 
queur; en  disant  aux  défenseurs  de  la  pa- 
trie :  Soldats,  du  haut  des  pyramides  vingt 
siècles  vous  contemplait!  ou  en  faisant  luire 
à  leurs  jeux  l'étoile  qui  doit  décorer  la 
poitrine  du  plus  brave;  sans  doute  qu'an 
prononçant  chaque  année  dans  nos  cours  de 
justice  l'éloge  des  hommes  éminenls  qui  ont 
illustré  la  magistrature  ;  en  proclamant,  dans 
nos  facultés,  le  nom  des  lauréats;  en  distri- 
buant aux  savants  des  titres  académiques  ; 
en  accordant  aux  ouvriers  et  aux  artistes  de; 
médailles  d'encouragement ,  ou  exe. te  en 
tous  cet  enthousiasme  de  l'émulation  qui  les 
fait  se  surpasser  les  uns  les  autre).  Mais  a 
cet  âgede  la  vie  où  chacun  do  nous  peu 
briguer  un  pareil  honneur,  chacun  d'  nous 
aussi  a  assez  de  discernement  el  de  connais* 
sauce  de  son  propre  mérite,  pour  ne  s'essayer 
qu'avec  ceux  dont  il  ne  redoutera  pas  la  su- 
périorité. Au  contraire,  l'enfant  privé 
discernement  a  besoin  d'un  bon  guide;  mal- 
heur à  lui  si  ce  guide  ne  seit  qu'a  l'égarer! 
En  définitive,  l'avenir  de  l'enfant  dépend 
beaucoup  de  la  manière  dont  on  saura  i 
1er  son  émulation.  La  louange  lui  est  i 
par  elle-même  primitivement,  cl  il  finil  par 
l'aimer  secondairement  el  par  la  ré 
des  avantages  qu'elle  procure.  Il  est  sensi- 
ble a  l'éloge  et  au  blâme,  du  moment  où  il  a 
déjà  le  sentiment  vague  de  la  dignité  do 
l'homme  el  de  In  perfection  dont  il  est  c  ipa- 
bie;    el    s'il  aime  la  louange,  n'esl 

parce  qu'il  sent  qu'elle  le  relevé  r  II  y  a  doue, 

dans  le  désir  naturel  de  l'estime,  qm-lque 
efaoae  qni  ennobtil  l'homme,  et  par  qu 

peut  l'aria   lier  au  .  appétits  el  aux  inllu 

grossières.  L'honneur  el  la  honte  deviennent 
des  moyens  pun  a  ni. s  pour  le  diriger;  heu- 
ieu\  l'enfant  q  li  en  est  su»co|  liblo  de  b  unie 

heure,  el  qu'on  peu!  slllliuler  aulrctne  n  ' 

par  des  récompen  <•<  matérielles  el  le    • 

l.i  (  1 1  'll! 
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Ceux  qui  élèvent  el  instruisent  les  enfants 
savent  quel  parti  on  peut  tirer  de  ces  deux 
ressorts  employés  à  propos  et  avec  discer- 
nement. Une  bonne  note,  une  marque  de 
distinction,  un  ruban,  un  signe  quelconque 
excitent  de  grands  efforts  dans  les  plus  pe- 
tits enfanls,  el  c'est  un  grand  avantage  que 
de  les  mener  avec  ces  moyens  délicats,  qui 
dispensent  des  châtiments  corporels,  déve- 
loppent les  sentiments  du  cœur  et  l'activité 
de  l'esprit. 

■  Cen'est  pas  tout,  car  on  courrait  risque  de 
décourager  les  enfants,  si  on  ne  les  louait 
jamais  lorsqu'ils  font  bien.  Quoique  les 
louanges  «oient  à  craindre  à  cause  de  la  va- 
nité, il  faullâcher  de  s'en  servir  pour  animer 
les  enfants  sans  les  enivrer.  Nous  voyons  que 
saint  Paul  les  emploie  souvent  pour  en*  ou- 
rager  les  enfants  et  farre  passer  plus  douce- 
ment la  correction.  Les  Pères  en  ont  fait  le 
même  usage.  11  est  vrai  que,  pour  les  rendre 
utiles,  il  faut  les  assaisonner  de  manière 
qu'on  en  ôle  l'exagération,  la  flatterie,  et 
qu'en  même  temps  on  rapporte  tout  à  Dieu 
comme  à  sa  source. 

L'enfant  est  moins  sensible  à  la  honte, 
parce  qu'il  n'en  comprend  pas  bien  les  con- 
séquences; aussi,  faut-il  employer  plus 
rarement  à  son  égard  les  signes  de  mépris, 
de  peur  qu'il  ne  les  supporte  sans  peine  et 
ne  s'y  habitue.  Les  GHes  craignent  plus  la 
honte  que  les  garçons,  et  ceux-ci  sont  plus 
sensibles  à  l'honneur. 

Que  ne  fait-on  pas  dans  la  société  avec  des 
récompenses  honorifiques  !  Que  d'exploits, 
que  de  grandes  actions  ont  été  provoquées 
par  la  croix  d'honneur  !  Ce  n'est  donc  pas 
sans  sujet  que  l'on  a  avancé  que  la  science 
de  l'éducation  n'est  peut-être  que  la  science 
des  moyens  d'exciter  l'ému!  ition.  Un  seul 
mot  l'éteint  ou  l'allume.  L'éloge  donné  au 
«oin  avec  lequel  un  enfant  examine  un  ob- 
jet, et  au  compte  exact  qu'il  en  rend,  a 
quelquefois  suffi  pour  le  douer  de  celle  es- 
pace d'attention  à  laquelle  il  a  dû,  dans  la 
suite,  la  supériorité  de  son  esprit  ;  tout 
tonimeles  encouragements  et  les  applaudis- 
sements des  savants  et  des  peuples,  font 
surgir  à  la  fois,  dans  le  sein  des  nations,  une 
pépinière  immense  d'artistes,  de  lettres,  de 
héros.  C'est  l'émulation  qui  les  y  fait  germer 
et  fructifier. 

ENJOUEMENT,  Enjoué  (qualité).  —  L'en- 
jouement est  la  gaieté  de  l'esprit.  Né  d'une 
imagination  riante  qui  badine  et  plaisante 
sur  les  objets  qui  l'eX'  rcent,  il  annonce  or- 
dinairement, chez  les  hommes  qui  en  «ont 
doués,  des  connaissances  assez  vastes  pour 
qu'ils  soient  maîtres  de  la  matière. 

Les  gens  enjoués  sont  généralcmenl  dé- 
sirés el  recherchés  dans  la  société,  parce 
qu'ils  sont  de  lort  bonne  compagnie.  La 
gaieté  de  leur  caractère  les  rend  peu  acces- 
sibles au  chagrin,  et  ce  qui  serait  un  sujet 
d'affliction  pour  les  autres  les  affecte  si  peu, 
el  pour  un  temps  si  court,  qu'ils  ne  sau- 
nieul  perdre  longtemps  leur  enjouement. 
Cette  qualité  est  ordinairement  le  résultat 
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d'une  santé  parfaite  et  d'une  conscience 
pure;  alors  tout  est  pour  le  mieux.  Elle  peut 
s'associer  aussi  à  lies  mœurs  dissolues  el  à 
de  mauvaises  habitudes  ;  mais  comme  cela 
ne  change  rien  à  sa  nature,  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper. 

ENNUI  (sen'iment),  Evscyé.  —  L'iiomm  ■ 
acrablé  par  l'ennui  ne  sait  guère  définir  ce 
qu'il  éprouve.  C'est  ordinairement  une  in- 
quiétude accablante,  une  langueur  indéfinis- 
sable dans  l'exercice  des  fonctions;  une  tor- 
peur qui  enchaîne  et  qui  engourdit  tous  les 
membres;  une  impuissance  de  réfléchir  (t 
d'agir,  un  dégoût  invincible  pour  tous  les 
biens  et  les  plaisirs  de  l'existence,  une  diffi- 
culté de  vivre  et  de  jouir.  (Le  docteur  Alibert.) 

A  celte  description  aphorislique  près,  qui 
nous  peint  à  grands  traits  l'homme  que  l'en- 
nui dévore,  nous  ne  savons  guère  ce  qui 
eonstitue  en  propre  ce  sentiment.  On  dit 
bien,  el  c'est  la  l'important,  qu'il  consistn 
dans  un  désir  vague  d'émotions  nouvelles 
(La  Harpe  ,  désir  qui  vient  de  la  satiété  ou 
du  malaise  de  l'âme,  causé  par  un  défaut 
d'occupations  utiles  ou  agréables  (Dupât  y): 
mais  est-ce  bien  cela?  C'est  probable,  et 
comme  il  nous  importe  fort  peu  de  savoir 
quelle  est  sa  nature,  pourvu  que  nous  en 
connaissions  ies  causes  et  les  effets,  nous  re- 
noncerons à  en  donner  une  définition  exacte, 
pour  nous  borner  à  la  recherche  plus  im- 
portante de  son  origine  el  de  ses  influences 
fâcheuses  sur  l'organisme  vivant. 

L'ennui,  avons-nous  dit,  est  caractérisé 
par  une  langueur,  un  abattement  de  l'âme, 
qui  font  qu'en  est  las  de  tout,  qu'on  ne  prend 
plaisir  à  rien.  Il  se  manifeste  quand  la  sen- 
sation ou' la  pensée  ne  suTisent  pas  pour  oc- 
cuper l'activité  de  notre  esprit;  quand  nous 
l'appliquons  à  une  chose  dépourvue  d'inté- 
rêt, monotone,  déplaisante  ou  trop  prolon- 
gée; <;uand  l'organisme,  fatigué  ou  mal  dis- 
posé, refuse  son  concours  à  l'intelligence,  ou 
bien  lorsque  le  système  sensible  est  satura 
de  sensations. 

L'ennui  entre  dans  l'âme  de  mille  façons 
différentes.  Pour  en  être  atteint  il  suffit  qu'on 
soit  arraché  à  certaines  habitudes,  que  cer- 
taines re.alions  d'amitié,  d'affaires,  soie  t 
rompues,  qu'on  change  des  occupations  ha- 
bituelles contre  le  repos.  Il  s'empire  fré- 
quemment des  campagnards  qui  viennent 
habiter  les  villes,  el  dis  citadins  qui  vont 
vue  à  la  campagne.  Il  sévit  souvent  contre 
c ■  ux  qui  sont  enlevés  aux  lieux  qui  les  ont 
vus  naître,  où  ils  ont  longtemps  vé  u,  qui 
sont  privés  de  leur  liberté,  qui  ont  éprouvé 
des  revers  de  fortune  ou  des  déceptions  dans 
leurs  projets.  C'est  surtout  chez  es  hommes 
oisifs  que  l'ennui  se  fait  sentir.  Tous  ces  fa- 
voris de  la  fortune  qui  ne  se  livrent  pas  au 
travail,  sonlexposés  bien  plus  que  d'autres  à 
le  ressentir. 

Ainsi,  le  millionnaire,  que  le  public  envie, 
est  souvent,  malgré  sa  fortune  colossale,  le 
plus  malheureux  des  hommes.  Après  avoir 
usé  de  tout,  il  éprouve  ie  dégoût  de  tout; 
nonchalemment    étendu    sur   de  n.oePeux 
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coussins,  il  ne  sait  que  faire  de  son  temps, 
de  ses  immenses  richesses;  ses  membres 
sont  engourdis  par  la  paresse,  son  âme  est 
affaissée  sous  ses  ennuis,  il  souffre  plus  que 
le  misérable  qui  gagne  péniblement  le  pain 
de  la  journée. 

La  coquette  qui  ne  rêve  que  fêtes,  qui 
règne  on  souveraine  dans  ces  réunions  où  sa 
beauté,  son  élégance,  font  l'admiration  de 
tous,  s'ennuie  horriblement  dans  les  inter- 
valles des  plaisirs.  Plus  l'âme  ressent  de 
jouissances  vives,  plus  elle  éprouve  d'en- 
nui quand  elles  sont  épuisées.  La  satiété  dé- 
goûte bien  vite  de  toutes  les  distractions  du 
grand  monde. 

Bref,  l'ennui  décolore  l'existence  tout  en- 
tière, verse  son  poison  funeste  sur  nos  plus 
pures  jouissances,  courbe  sous  sa  déso- 
lante influence  tous  les  âges,  tous  les  sexes 
et  tous  les  rangs;  nul  ne  saurait  l'éviter.  Il 
est  partout,  dans  nos  pensées,  dans  nos  sen- 
sations; il  surgit  au  milieu  des  plaisirs,  jette 
ses  teintes  lugubres  sur  les  beautés  de  la  na- 
ture et  traîne  avec  lui  le  découragement  et 
le  dégoût  même  de  la  vie.  Parfois  il  invoque 
la  mort,  il  conduit  au  suicide. 

Nous  ne  serons  donc  pas  étonnés  si  ma- 
dame de  Maintenon  écrivait  à  une  de  ses 
amies  :  «  Que  ne  puis-je  vous  faire  voir 
l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine 
q-u'ils  ont  à  remplir  leur  journée!  Ne  voyez- 
vous  pas  que  je  meurs  de  tiislesse  au  sein 
d'une  fortune  que  l'on  aurait  eu  peine  à  ima- 
giner? J'ai  été  jeune  et  jolie,  j'ai  goûté  des 
plaisirs,  j'ai  été  aimée  partout;  et  dans  un 
âge  plus  avancé  j'ai  passé  bien  des  années 
dans  le  commerce  de  l'esprit;  je  suis  venue 
à  la  fortune,  et  je  vous  proleste  que  tous  les 
états  laissent  un  vide  affreux.  »  Satiété  de 
'bonheur  1  peul-il  être  un  mal  plus  insuppor- 
table? L'excès  uiénie  du  malheur  permet  au 
moins  l'espoir. 

C'est  donc  le  manque  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale  qui  produit  dans  l'esprit  et 
dans  l'âme  un  vide  qui  se  déclare  par  l'en- 
nui. L'ennui  ronge  et  dévore  l'esprit  connue 
l'inaction  mine  et  consume  le  corps;  c'est  la 
plus  triste  maladie  del'étre  intelligent,  parce 
qu'elle  attaque  directement  en  lui  la  source 
de  la  vie  en  le  rendant  incapable  de  recevoir 
la  nourriture,  de  la  goûter,  de  l'assimiler,  et 
par  conséquent  de  se  refaire  el  de  ae  forti- 
fier. Le  plus  terrible  ennui  e.l  le.  plus  difficile 
à  guérir  est  celui  d'une  âme  blasée,  dégoûtée 
de  tout,  parce  qu'elle  a  abusé  de  tout  et 
qu'elle  ne  sait  où  porter  son  désir,  son  acti- 
nie, ni  à  quoi  demander  de  la  vie  :  connue 
dans  l'ordre  i  bysique  les  estomacs  surchar- 
gés ou  gâtés  perdent  l'appétence  de  la  nour- 
riture et  ne  peuvent  (dus  supporter  d'ali- 
ment. Au  physique  et  au  moral,  cet  état 
prolongé  amène  la  consomption  OU  l'élhisle. 
i  !/.  l'abbi  Bautain.) 

Toutes  les  relations  sociales,  Ions  les 
amusements,  tous  les  plaisirs  Inventés  contre 
l'ennui  étant  souvent  une  sonne  d'où  il 
«ouïe  à  flots,  ce  ne  peut  être  qu'en  combi- 
nant avec  sagesse  l'exercice  de  la  pensée,  io 
travail  du  corps  et  les  a  nusemt  u's  permis. 
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que  nous  éviterons  l'ennui.  Voyez  le  peuple, 
il  ne  s'ennuie  guère,  tant  sa  vie  est  active. 
Si  ses  divertissements  ne  sont  pas  variés,  ils 
sont  rares;  beaucoup  de  jours  de  faligue  lai 
font  goûter  avec  délices  quelques  jours  île 
fêle.  Une  alternative  de  longs  travaux  et  de 
courts  loisirs  tient  lieu  d'assaisonnement  aux 
plaisirs  de  son  état. 

Un  homme  intelligent  ,  un  homme  de 
cœur,  un  chrétien,  devraient  rougir  d'avouer 
éprouver  de  l'ennui.  Comment  s'ennuyer 
quand  on  a  tant  besoin  de  s'instruire,  de  se 
rendre  meilleur,  et  tant  de  devoirs  à  accom- 
plir? Comment  s'ennuyer  ,  lorsque  tant  de 
malheureux  ont  besoin  d'assistance? 

Grands  du  monde, qui  vous  endormez  dans 
la  paresse,  qui  souffrez ,  dans  les  bras  de  la 
nonchalance,  tous  les  tourments  de  l'ennui,  ré- 
veillez-vous ,  venez  contempler  le  lab  urcur 
qui  vous  nourrit,  l'artisan  qui  façonne  tous 
les  matériaux  de  votre  aisance,  le  prêtre  à  la 
lête  de  son  troupeau,  veillant  au  bonheur  de 
tous;  demandez-leur  s'ils  connaissent  l'en- 
nui? Non,  vous  diront-ils  ;  nous  n'avons  pas 
le  temps  de  l'éprouver.  Faites  comme  eux  , 
sachez  vous  rtndre  utiles  ;  c'est  le  secret  du 
bonheur. 

Femmes  oisives  et  nonchalantes,  qui  pas- 
sez des  bras  du  sommeil  sur  les  coussins 
moelleux  de  vos  divans,  qui  ne  voyez  jamais 
le  lever  de  l'aurore,  et  qui  ne  payez  point  ;\ 
la  société  votre  dette,  l'ennui  vous  consume, 
répand  ses  langueurs  sur  vos  traits  :  il  vous 
consume  et  vous  tue  au  sein  de  tant  d'amu- 
sements rassemblés  à  grands  frais  pour  vos 
plaisirs,  au  milieu  de  tant  de  gens  concourant 
a  vous  plaire.  Vous  passez,  dites-vous,  votre 
vie  à  le  fuir  et  à  en  être  atteintes,  vous  êtes 
accablées  de  son  poids  insupportable;  il  se 
Iransforme  pour  vous,  sons  le  nom  de  va- 
peurs, en  un  mal  horrible  qui  vous  ûto  quel- 
quefois la  raison  et  consume  votre  exis- 
tence? Venez  voir  ces  mères  de  famille  qui 
se  font  un  bonheur  du  travail;  ces  saintes 
filles  qui  sont  la  providence  du  malheur,  les 
anges  de  la  souffrance.  Là  vous  trouverez  I" 
remède  à  l'ennui  qui  vous  ronge;  vous  se- 
rez frappées  de  honte  eu  voyant  leur  vertu 
payer  la  rançon  de  votre  inutilité  ,  et  vous 
vous  demanderez  comment  vous  avez  pu  ou- 
blier que  la  paix  du  cœur  el  le  repos  do 
l'âme  ne  s'allient  qu'à  la  pratique  des  de- 
voirs, et  jamais  à  la  fainéantise. 

Les  seuls  et  ver. tables  moyens  de  n  us 
sauver  de  l'ennui  consistent  donc  dans  le 
travail  manuel  et  le  travail  de  la  pensée. Je  ne 
parle  pis  des  plaisirs  des  sens,  qui  dissipent 
momentanément  l'ennui,  parce  qu'il  re  a 
rait  aussitôt  avec  bien  plus  de  vivacité,  du 
moment  où  ces  plaisirs  ont  été  goûtés. 

Mais  quant  aux  travaux  manuels  el  aux 
travaux  de  l'intelligence,  on  peut  affirmer, 
sans  crainte  d'être  démenti,  que  tous  1rs  ar- 
tisans, les  artistes,  ceux  qui  cultivent  les 
sciences,  ceux-là  surtout  que  leurs  occupa- 
tions obi  gcnlâ  reliée  h  ir  continuellement  sur 
C0  que  l'on  sent  en  soi.  sur  ce  qu'on  éprouve 
ou  sur  ce  qu'il  faut  faire,  l  mis  les  trmtnh 
en  un  mol,  se  sauvent,  parle  travail  de  leur 
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industrie,  de  l'ennui  et  des  vices  auxquels  il 
entraîne.  D'où  la  vérité  et  la  justesse  de  ce 
proverbe  fort  connu  :  «  Le  travail  est  la  sen- 
tinelle de  la  vertu.  » 

Par  malheur  pour  l'espèce  humaine,  tout 
le  monde  n'est  pas  également  enclin  au  tra- 
vail; au  contraire,  les  gens  y  sont  d'autant 
moins  portés,  qu'ils  ont  plus  d'aisance.  C'est 
pour  cela  que  l'ennui  s'empare  impitoyable- 
ment et  sans  miséricorde  de  tous  ceux  qui 
ne  forment  aucun  vœu  qu'il  ne  soit  accompli, 
qui  n'ont  aucun  désir  qu'il  ne  soit  immédia- 
tement satisfaii.  Parlez  à  ces  gens-là  de  tra- 
vailler, de  s'occuper  utilement:  A  quoi  bon? 
vous  diront-ils.  Et  l'on  s'étonnera  ensuite  que 
l'ennui  est  le  malheur  des  gens  heureux  ! 
(H.  Walpole.) 

Il  ne  saurait  en  être  autrement  :  car,  entré 
dans  le  monde  par  la  paresse,  l'ennui  y  est 
entretenu  par  l'inaction  et  l'oisiveté,  et  il 
pousse  les  hommes  à  la  recherche  des  jouis- 
sances les  plus  vives.  Peuveni-ils  lesgoûter  à 
souhait,  ils  s'en  rassasient,  et  l'ennui  re- 
vient bientôt  en  la  compagnie  de  la  plus  pro- 
fonde mélancolie. 

Au  contraire,  celui  qui  s'e^t  fait  un  genre 
de  vietel,  que  le  travail  est  tout  à  la  fois  son 
occupation  favorite  et  son  délassement,  ce- 
lui-là a  assez  de  quoi  occuper  ses  sens  el 
son  esprit,  pour  ne  pas  courir  après  les  plai- 
sirs frivoles;  ou  s'il  en  jouit  quelquefois,  ce 
n'est  pas  assurément  pour  se  distraire  et 
chasser  l'ennui:  il  ne  le  connaît  pas. 

Nous  devons  donc  tous  travailler  sans  re- 
lâche; mais  il  convient  que  nous  variions  nos 
travaux ,  quand  c'est  possible,  non-seule- 
ment parce  que  l'ennui  naquit  un  jour  de 
l'uniformité,  mais  encore  parce  que,  par  le 
changement  d'occupations,  on  évite  la  fati- 
gue, et  nous  ne  devons  pas  oublier  que  plus 
on  avance  en  âge,  plus  on  a  besoin  de  s'oc- 
cuper pour  éviter  l'ennui.  Pourquoi?  parce 
que,  l'esprit  devenant  alors  plus  solide  et  le 
goût  des  passions  frivoles  s'affaiblissant  de 
plus  en  plus,  les  plaisirs  à  leur  tour  devien- 
nent moins  vifs  et  font  place  à  l'ennui  qui  de- 
vient encore  plus  cruel. 

Une  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus,  c'est  que,  si  enfants  il  nous  faut 
des  amusements  et  des  jeux  ;  si  jeunes 
gens  il  nous  faut  des  jouissances  et  des  étu- 
des; hommes  faits,  il  nous  faut  des  affaires  : 
et  qu'en  l'absence  de  tout  cela,  «  le  travail  est 
une  meilleure  ressource  contre  l'ennui  que 
les  plaisirs.  »  (L.l'rublet.) 

Si  quelqu'un,  pour  s'affranchir  de  toute 
contrainte,  prétendait  ne  jamais  s'ennuyer 
en  restant  oisif,  je  serais  d'avis  qu'on  pen- 
sât de  lui,  avec  madame  de  Sommery,  que 
c'est-  un  sot  ou  un  menteur,  s'il  n'est  l'un  et 
l'autre. 

ENTENDEMENT  (faculté).  —  L'entende- 
ment est  la  lumière  que  Dieu  nous  a  donnée 
pour  nous  conduire.  On  lui  dunne  différents 
noms  suivant  la  nature  de  ses  actes.  Ainsi, 
en  tant  qu'il  invente  et  qu'il  pénètre,  il 
s'appelle  eaptil;  en  tant  qu  il  juge  et  qu'il 
conduit  au  vrai,  il  s'appelle   raison  et  juge- 


ment. L'un  et  l'autre  se  perfectionnent    par 
l'éducation: 

C'est  par  elle  en  effet  que  nous  appre- 
nons à  connaître  le  vrai,  le  faux,  et  à  les  dis- 
tinguer l'un  de  l'autre;  par  elle  nous  jugeons 
des  sensations  que  les  organes  des  sens  nous 
transmettent;  mais  nous  devons  remarquer 
que  ceux-ci  ne  nous  apportent  que  leurs 
propres  sensations,  et  laissent  à  l'entende- 
ment à  juger  des  dispositions  spéciales  qu'>l 
remarque  dans  les  objets  et  qui  servent 
à  les  caractériser.  A  proprement  parler,  il 
n'y  aurait  donc  que  l'entendement  qui  pût 
errer.  Je  dis  à  proprement  parler,  car  il  n'y 
a  pas  d'erreur  dans  le  sens  impressionné  :  il 
fait  toujours  ce  qu'il  doit  faire,  puisqu'il  a 
été  formé  pour  opérer  selon  la  disposition 
non-seulement  des  objets,  mais  des  organes. 
Or,  si  c'est  l'entendement  qui  doit  juger  des 
impressions  ressenties  par  les  organes  mêmes; 
si  c'est  à  lui  à  tirer  de  ces  impressions  des 
avertissements,  et  de  ces  avertissements  des 
conséquences  nécessaires;  si  parfois  il  se 
laisse  prendre,  c'est  assurément  lui  qui  se 
trompe.  (Bosmet.) 

Oui,  c'est  l'entendement  seul  qui  se  trom- 
pe ;  mais  du  moment  où  il  ne  reçoit  la  trans- 
mission de  l'impression  perçue  par  l'organe 
que  par  l'intermédiaire  du  cerveau;  du  mo- 
ment où  il  n'apprécie  la  sensation  que  par 
la  comparaison  qu'il  en  fait  avec  d'autres 
sensations  antérieurement  reçues,  pourraii- 
il  ne  pas  se  tromper,  si  par  un  vice  primitif, 
naturel ,  ou  bien  par  un  changement  or- 
ganique ou  vital  survenu  dans  l'organe  des 
sens,  celui-ci  éprouve  de  fausses  percep- 
tions? Expliquons  ma  pensée  à  l'aide  de 
quelques  exemples. 

Philis,  le  célèbre  professeur  de  musique 
vocale,  racontait  fort  souvent  avoir  donné 
des  leçons  de  chant  à  un  jeune  homme  qui 
paraissait  ne  faire  aucune  différence  entre 
deux  tons.  Le  maître  montait  la  gamme,  et 
quand  l'élève  voulait  l'imiter,  celui-ci  jetait 
des  cris  discordauts  et  ridicules,  tout  en 
croyant  imiter  son  professeur  :  il  était  fort 
étonné  quand  ce  dernier  lui  disait  :  Ce  n'est 
pas  cela.  Assurément  il  y  avait  erreur  de  la 
part  de  l'entendement  chez  ce  jeune  homme; 
mais  à  quoi  attribuerons-nous  cette  erreur 
de  l'entendement  si  ce  n'est  à  un  vice  d'or- 
ganisation du  sens  de  l'ouïe? 

J'ai  connu  moi-même  à  Montpellier  un 
étudiant  en  médecine  qui  se  trouvait  abso- 
lument dans  le  même  cas.  Il  croyait  si  bien 
chanter  juste,  tout  en  chantant  excessive- 
ment faux,  qu'il  se  fâcha  sérieusement  un 
jour  avec  son  maitre  de  musique  vocale, 
parce  qu'il  lui  reprochait  toujours  d'être  à 
coté  du  ton.  Etant  allé  trouver  un  autre  pro- 
fesseur, et  celui-ci  lui  ayant  conseillé  frau 
chemenl  d'épargner  son  argent,  il  f.it  cette 
fois  assez  raisonnable  pour  goûter  cet  avis. 
Ainsi,  voilà  encore  un  vice  primitif  de  l'au- 
dition qui  servait  à  induire  en  erreur  l'en- 
tendement, sur  le  jugement  à  porter  à  propos 
de  la  justesse  des  sons  produits  par  l'indi 
vidu  lui-même.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Ceux  qui  sont  versés  dans   l'histoire  de  ï;i 
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peinture  savent  que  le  coloriste  par  excel- 
lence, le  Titien,  devenu  vieux,  voulut  re- 
tourner tous  ses  tableaux  :  ils  ne  lui  conve- 
naient plus.  Ses  élèves  alarmés  en  voyant 
ce  vieillard,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-cinq 
ans,  prêt  à  gâter  ce  qui  faisait  son  plus  beau 
titre  de  gloire,  imaginèrent,  pour  épargner 
ses  ouvrages,  de  préparer  les  couleurs  n\ec 
une  huile  qui  ne  fût  pas  siccative.  De  cette 
façon,  silôl  que  le  Titien  avait  barbouillé  son 
tableau,  ils  en  enlevaient  la  couleur  avec 
Une  éponge,  et  lui  rendaient  sa  beauté. 

Pourquoi  cette  manie  du  vieillard?  parce 
qu'une  altération,  survenue  sans  doute  dans 
les  humeurs  de  l'œil,  fil  que  le  peintre  ne 
voyait  plus  les  couleurs  avec  les  mêmes  tein- 
tes qu'il  les  voyait  autrefois.  Dès  lors,  par  un 
vice  consécutif  survenu  dans  le  globe  ocu- 
laire, l'entendement  ne  recevant  plus  la. 
même  sensation,  celle-ci  comparée  à  une 
scnsalion  précédente,  il  était  nécessairement 
in  luit  en  erreur  par  la  sensation  nouvelle. 
Il  se  trompait,  il  est  vrai,  mais  c'est  parce 
qu'il  était  trompé  lui-même. 

Or,  comme  il  est  certains  actes  de  notre 
entendement  qui  suivent  de  si  près  les  sen- 
sations, qu'il  devient  facile  de  les  confondre 
a»ec<llcs,  à  moins  d'y  bien  prendre  garde; 
et  que,  même  en  y  faisant  bien  attention,  on 
court  le  risque  de  se  tromper  ou  d'être 
trompé,  il  nous  importe  donc  beaucoup 
d'exercer  notre  jugement  sur  les  sensations 
qui  nous  donnent  la  mesure  de  l'ordic  ,  des 
proportions,  de  la  forme,  etc.,  etc.;  ce  qui 
constitue  l'éducation  du  sens  et  de  l'entendi  - 
ment.  Sans  elle,  il  serait  impossible  d'avoir 
un  bon  entendement,  puisque  le  \rai  de 
celle  l'acuité  est  de  bien  juger. 

Pour  nous,  enfants  de  la  civilisation,  ce 
sera  chose  facile  si  nous  y  mettons  un  peu 
de  bonne  volonté:  car  n>trc  existence  à  son 
début  est  si  douce  et  si  facile  !  Pendant  notre 
enfance,  rn  même  temps  que  notre  corps 
grandit  au  milieu  des  seins  maternels,  notre 
esprit  se  développe,  s'agrandit,  s'orne,  se 
perfectionne  grâce  à  l'influence  d'une  cul- 
ture attentive,  sans  secousses,  sans  épreu- 
ves pénibles.  Nos  parents  n'ont  qu'un  souci: 
.subvenir  à  nos  besoin--,  prévenir  toutes  nos 
exigences,  écarter  de  notre  esprit  toute  in- 
quiétude, de  notre  corps  tout  danger.  Ce 
n'est  que  plus  tard  que  pour  nous  la  vie  de- 
vient sérieuse  cl  nous  trouve  souvent  éner- 
vés et  amollis. 

Disons  cependant  que,  pour  parvenir  à 
nous  former  enfin  un  bon  jugement,  il  est 
indispensable  que  nous  menions  en  exer- 
cice plusieurs  facultés  de  notre  intelligence  : 
je  m'explique. 

C  est  autre  chose  d'entendr le  première 

fois  une  vérité,  autre  chose  de  la  rappeler  a 
notre  souvenir  après  l'avoir  sue.  L'entendre 
la  première  l'ois  s'appelle  simplement  enten- 
dre, tandis  que.  r  [  peler  à  notre  eS|  rit  ce 
qu'il  a  conçu,  appris,  s'appelle  m-  ret  ouve- 
ni'r.  —  De  même,  on  distingue  la  mémoire 
qui  s'appelle  Imaginative',  ou  se  retiennent 
lei  choses  sensibles  el  les  sensations,  d'avec 
la  mémoire  t'nir/  i  laquelle  se  rc- 


liennent  les  vérités  et  les  choses  de  raison 
el  d'intelligence  :  tout  comme  on  dislingue 
les  pensées  de  l'âme  qui  tendent  directement 
aux  objets,  et  celles  où  elle  se  retourne  sur 
elle-même  el  sur  ses  propres  opérations,  par 
cette  manière  de  penser  qu'on  appelle  ré- 
flexion. Par  la  réflexion  l'esprit  juge  des  ob- 
jets, des  sensations,  de  lui-même  et  de  ses 
propres  jugements  qu'il  redresse  ou  qu'il 
confirme.  Ainsi,  il  y  a  des  reflexions  i;ui  se 
font  sur  les  objets  et  les  sensations  seule- 
ment, el  d'autres  qui  se  font  sur  les  acles 
même  de  l'intelligence  :  celles-ci  sont  les 
plus  sûres  el  les  meilleures. 

Bref,  c'est  par  la  répé  ilion  des  sensations 
appréciées  par  l'intelligence  que  noire  en- 
tendement acquiert  tous  les  développements 
et  les  perfectionnements  dont  il  est  suscep- 
tible; heureux  ceux  qui  naissent  d. 
conditions  telles  qu'ils  puissent  cultiver 
convenablement  ce  don  du  ciel  1 

En  disant  dans  des  conditions  telles,  je 
veux  parler  des  conditions  favorables;  car, 
pre  nierement,  pour  culliwr  avec  sucés  ce 
don  de  Dieu,  il  faut  que  la  curiosité,  premier 
attribut  du  système  sensitif  et  première  fa- 
culté de  notre  entendement,  s'éveille  et  soit 
unie  à  la  raison  ou  dirigée  par  une  personne 
qui  en  soit  douée;  sans  cela,  l'homme  inlel- 
ligent  serait  semblable  à  un  idiol  qui  per- 
çoit les  mêmes  sensations ,  mais  qui  ne  sau- 
rait, comme  lui,  leur  donner  le  caractère  de 
l'intellectualilé.  Secondenient,  que  les  indi- 
vidus chargés  de  notre  éducation  et  de  satis- 
faire noire  curiosi  é,  de  l'exciter  même, s'il  le 
tant,  aient  un  sens  droit,  nue  instruction  suili- 
santé,  un  jugement  convenable,  s'il  n'est  par- 
fait, des  mœurs  pures  et  de  bonnes  inten- 
tions à  noire  égard;  car,  si  par  leurs  con- 
seils, leurs  exemples,  les  ouvrages  qu'ils 
mettront  dans  nos  mains,  les  pi  huîtres  qu'il* 
étaleront  sous  nos  .veux,  ils  faussent  notre 
jugement  et  donnent  une  mauvaise  direc  ion 
à  noire  entendement,  il  en  résultera  inévi- 
labli  ment,  que-are  par  de  fausses  percep- 
tions mentales,  comme  il  l'a  été  par  les  faus- 
ses perceptions  des  sens,  noire  en  en 
mal  cultivé,  mal  éiiuqué,  se  trompera  lou- 
jours. 

Ainsi,  de  même  qu'il  ne  suffit  pas  délie 
curieux  et  qu'il  faut  que  la  curio  ne  soit 
satisfaite  par  la  mise  en  pratique  des  si  us, 
«le  même  il  faut  que  le  si  h-  ini  me  soii  poussé 
dans  un;'  bonne  direction.  Cela  est  si  vrai, 
que,  si  l'on  se  porte  par  l'imagination  ju»- 
qu'aui  premier*  moments  de  l'existence  du 
genre  humain,  il  est  permis  île  croire,  1"  que 
bs  premières  sensations  ont  éié  purement 
dir  des,  i  o  qu'on  a  \  u  sans  préci- 
sion,  ouï   confuse nt,   llaiie  s.ms   choij, 

mangé  s.,ns  saveur  et  joui  sans  brutalité. 
Puis,  touli  s  ces  sensalioui  .m  a  ni  pi  ur  centre 
commun  l'âme,  attribut  spécial  d  ■  ;  • 
humain  ■,  1 1  i  ,:us  ■  toujours  ai  live  d  ■  poi  fec- 
\  sont  réfléchies,  comparé!  s, 
•US  les  sens  ont  été  ame- 
nés au  secours  les  uasdes  autres,  pour  l'a 
lililé  el  h  i  ien  éire  du  rm  i  sensitif,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  de  l'indnidu.  2"  Il  est 
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permis  de  croire  aussi  que,  s'il  élail  possible 
qu'un  être  animé  parvint  à  la  maturité  de 
l'âge  dans  quelque  lieu  inhabile  el  sans  au- 
cune communication  avec  son  espèce,  il 
n'aurait  pas  plus  l'idée  de  la  convenance  ou 
de  l'inconvenance  de  ses  sentiments  et  de  sa 
conduite,  de  la  perfection  ou  de  l'impeifwc - 
tion  de  son  esprit,  que  de  la  beauté  ou  de  la 
difformité  de  son  visuge.  Il  ne  pourrait  voir 
et  connaître  ces  diverses  qualités,  parce  que 
naturellement  il  n'aurait  aucun  moyen  de 
les  discerner,  et  qu'il  manquerait  pour  ainsi 
dire  du  miroir  qui  pût  les  réfléchir  à  sa  vue. 
Placez  celte  personne  dans  la  société,  et  elle. 
aura  le  miroir  qui  lui  manquait  ;  elle  le  trou- 
ver;) dans  la  physionomie  et  dans  les  ma- 
nières de  ceux  avec  lesquels  elle  vivra. 
[A.  Smith.)  Or,  si  1  éducation  forme  le  juge- 
ment celte  faculté  primitive  de  notre  enten- 
dement, il  faut  donc  que  les  physionomies 
que  l'enfant  voit  soient  ouvertes  et  sans 
masque;  que  les  manières  qu'il  étudie  soient 
franches  et  de  bon  ton  tque  les  conversations 
qu'il  entend  soient  instructives,  pleines  de 
raison  et  d'honnêteté;  que  les  ouvrages 
qu'il  parcourt  soient  clairs,  concis,  instruc- 
tifs, moraux  et  marqués  du  cachet  d'un  vé- 
ritable talent;  que  les  objets  d'art  qui  seront 
exposés  à  sa  vue  approchent  de  lu  perfection 
s'ils  ne  l'atteignent,  et  n'aient  rien  de  volup- 
tueux ou  d'immoral;  car,  sans  toutes  ces 
conditions,  mieux  vaudrait  laisser  l'homme 
languir  dans  son  ignorance;  celui  qui  pèche 
parce  qu'il  manque  d'instruction,  étant  bien 
moins  coupable  que  celui  qui  a  un  jugement 
faux  ou  dépravé.  Ou  remédie  à  l'un,  jamais 
à  l'autre. 

Jusqu'à  présent,  il  a  été  question  de  l'en- 
tendement considéré  en  tant  qu'il  perçoit 
par  les  sensations,  qu'il  raisonne  et  qu'il 
juge;  reste  à  expliquer  comment  il  met  en 
jeu  les  opérations  de  l'esprit. 

Ces  opérations  sont  de  irois  sorte-,  et  c'est 
chose  principale  en  celle  matière  que  de  les 
bien  comprendre.  C'est  pourquoi  j'emprun- 
terai à  liossuet  les  distinctions  qu'il  en  a 
laites. 

«  Dans  une  proposition,  dit  l'illustre  pré- 
lat, c'est  une  chose  d'entendre  les  termes; 
par  exemple,  entendre  que  Dieu  veut  dire  la 
cause  première,  c'est  ce  qui  s'appelle  con- 
ception, simple  appréhension,  et  c'est  la 
première  opération  de  l'esprit. 

«  Assembler  ou  disjoindre  les  terme-,  c'est 
en  affirmer  un  de  l'autre  ou  en  nier  un  de 
l'autre.  En  disant  :  Dieu  est  éternel,  l'homme 
n'est  pas  éternel  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  pro- 
position ou  jugement,  qui  consiste  à  affir- 
mer ou  à  nier;  et  c'est  la  deuxième  opéra- 
tion de  l'esprit. 

«  0!'e  si  nous  nous  servons  d'une  chose 
lairc  pour  en  rechercher  une  obscure,  cela 
s'appelle   raisonner,   el   c'est    la    troisième 
opération  de  l'esprit.  » 

Ainsi,  en  nous  résumant,  nous  pouvons 
dire,  avec  le  grand  orateur,  que  l'entende- 
ment n'est  autre  chose  que  l'âme  en  tant 
qu'elle  conçoit,  el  ses  facultés  en  tant  qu'elle 
les  mol  en  exercice;  c'e  là-dite  l.i  mémoire, 


en  tant  qu'elle  relient  et  se  souvient;  lu  vo- 
lonté, en  tant  qu'elle  veut  et  qu'elle  choisit; 
l'imagination,  en  lant  qu'elle  s'imagine  tous 
les  les  choses  à  la  manière  qui  a  été  dite;  la 
faculté  visite,  en  tant  qu'elle  voit,  cl  ainsi 
des  autres. 

ENTÊTEMENT  (défaul),  Entêté.  —  On 
dit  d'un  homme  qu'il  est  entêté,  quand  il  a 
un  si  fort  attachement  à  son  Oj.inion  et  à  ses 
sentiments,  qu'il  devient  insensible  aux 
meilleures  raisons  de  ceux  qui  veulent  lui 
persuader  le  contraire.  La  ténacité  avec  la- 
quelle il  les  défend  constitue  l'entêtement. 

Celui-ci  a  plusieurs  sources.  Le  plus  sou- 
vent il  provient  de  la  haute  idée  que  chacun 
de  nous  peut  se  faire  de  sa  capacité;  idée 
qui  fait  que  nous  regardons  notre  opinion 
comme  la  meilleure.  Néanmoins,  il  peut 
provenir  aussi  d'un  manque  d'intelligence, 
tout  comme  d'un  mauvais  jugement.  De  là 
cette  opinion  assez  généralement  adoptée 
que  l'entêtement  est  le  défaul  des  ignorants, 
des  sols  el  des  orgueilleux. 

Oui,  l'entêtement  est  le  défaul  des  igno- 
rants, et  c'est  pour  cela  qu'on  le  rencontre 
communément  chez  le  peuple.  Mais  n'est-ce 
pas  que  chez  lui  ce  défaut  est  en  quelque 
sorte  excusable?  Dépourvu  d'instruction  ou 
n'ayant  reçu  qu'une  éducation  bornée,  il 
croit  de  bonne  foi  être  dans  le  vrai,  el  il  lu 
soutient  malgré  les  meilleures  ra  sons  qu'il 
ne  comprend  pas  du  reste.  Et  comme  ce 
sont  communément  les  individus  qui  ont  le 
moins  d'idées  qui  se  montrent  les  plus  entê- 
tés, l'ignorant  qu.'on  ne  peut  éclairer  per- 
siste dans  son  entêtement. 

il  n'en  sera  pas  de  même  de  l'homme  ins- 
truit. Appartenant  soilà  la  classe  du  peuple, 
soit  à  la  classe  aisée;  chez  lui  l'entêtement 
est  grossièreté  ou  fatuité,  parce  qu'il  a  assez 
d'intelligence  pour  apprécier  la  valeur  des 
raisons  données  contre  son  opinion  ;  et  at- 
tendu que  l'un  et  l'autre  de  ces  défauts  dé- 
cèlent un  mauvais  esprit  ou  un  mauvais  ca- 
ractère, le  public  qui  lui  en  tient  compte  le 
désapprouve  el  le  condamne. 

L'entêtement  est  bien  plus  condamnable 
encore  chez  les  riches  el  les  gens  titrés,  en 
(jui  il  décèle  la  soitise  ou  l'orgueil.  Dans  ces 
circonstances,  il  peut  être  poussé  au  point 
de  les  faire  mépriser  el  détester,  en  leur  fai- 
sant commettre  les  actes  les  plus  injustes  el 
les  plus  lyranniques.  Enflés  de  leur  propre 
mérite,  fiers  de  leur  position,  ils  veulent  quo 
loutcède  à  l'ascendant  de  leur  nom,  de  leurs 
ti  1res ,  de  leur  fortune  ou  de  leur  position; 
et  si  on  leur  résiste,  ils  i  herchent  à  éluder 
la  force  des  raisonnements  les  plus  convain- 
cants, par  de  mauvais  subterfuges.  Ils  croi- 
raient se  déshonorer  s'ils  se  relâchaient  de 
leurs  sentiments  1  Est  il  rien  de  plus  puéril 
et  de  plus  soi? 

Quoi  qu'il  en  soil,  et  de  quelque  pari  que 
l'entêtement  provienne,  il  ne  doit  pis  être 
confondu  avec  V opiniâtreté,  qui,  elle  aussi, 
Ile  dans  le  trop  grand  attachement 
qu'on  a  à  son  opinion  et  à  ses  sentiments. 
Us  ne  diffèrent,  il  esl  vrai,  que  du   plus  au 
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moins;  mais  on  peut  réduire  l'entêté  en 
flattant  son  amour-propre,  jamais  un  opi- 
niâtre. 11  est  inflexible  et  inébranlable  dans 
sa  résolution;  il  défend  résolument  les  idées 
ou  les  doctrines  les  plus  absurdes. 

Encore  moins  devra-l-on  confondre  l'en- 
têtement avec  la  fermeté  ,  un  vice  avec  une 
vertu.  Ici  la  différence  est  tranchée;  l'homme 
entêté  n'examine  rien,  ne  voit  rien,  n'écoule 
rien,  n'entend  rien,  parce  qu'il  ne  veut  rien 
voir,  rien  examiner,  rien  écouter,  rien  en- 
tendre; son  opinion  fait  sa  loi  :  tandis  que 
l'homme  ferme  voit  et  juge,  souiient,  défend 
et  exécute  ce  qu'il  croit  conforme  à  ses  de- 
voirs, après  en  avoir  pesé  les  raisons  pour 
et  contre.  Le  fait  suivant,  emprunté  à  l'his- 
toire populaire  de  Napoléon,  publiée  par 
M.  Marco  Saint-llilaire,  fera  mieux  connai- 
tie  ce  qui  les  différencie  que  de  plus  grands 
développements. 

Napoléon  étant  au  camp  de  Iîoulognc,  où 
chacun  rendait  hommage  à  sa  justice,  à  sa 
bonté,  à  la  politesse  exquise  de  ses  maniè- 
res, manqua  cependant  de  générosité,  et  fut 
injuste  envers  un  des  hommes  qui  lui  avaient 
rendu  les  plus  grands  services  (  l'amiral  Du- 
bruix),  à  propos  d'un  ordre  qu'il  refusa 
d'exéi  uler. 

Le  despotisme  de  l'empereur  fut  d'autant 
plus  blâmé  en  cette  circonstance,  que  l'évé- 
nement justifia  bientôt  la  résistance  de  l'a- 
miral. Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

liouapartc  voulait  passer  la  revue  de  l'ar- 
mée navale  en  pleine  mer.  En  conséquence, 
des  ordres  furent  transmis  a  l'amiral;  mais 
celui-ci  crut  ne  devoir  pas  1rs  suivre,  parce 
qu'une  tempête  se  préparait.  Napoléon,  ha- 
bitué qu'il  était  à  ce  qu'on  lui  obéit,  insiste; 
Dubruix  ose  résister,  ne  voulant  pas  avoir 
à  se  reprocher  ,  dit-il ,  la  mort  des  braves 
soldats  de  Sa  Majesté. 

Loin  de  se  rendre  à  des  raisons  si  louables 
et  si  légitimes,  l'empereur,  que  la  coura- 
geuse résistance  de  l'amiral  irrite  de  plus 
en  plus,  renouvelle  ses  ordres.  Dubruix.que 
rien  ne  sauraitébranler,  parce  qu'il  fait  son 
devoir,  répond  avec  noblesse  :  Sire,  je 
n'obéirai  pus.  N  ipoléon  tenait  en  main  une 
cravache;  il  fait  un  geste  insultant  et  mena- 
çant; l'amiral,  sans  se  déconcerter,  porte  la 
main  à  la  garde  de  son  épée  et  poursuit  avec 
calme  et  dignité  :  Sire,  je  ne  suppose  pus 
que  Votre  Majesté  veuille  me  déshonorer  et  se 
déshonorer  elle-même. 

Bref,  Dubruix  fui  disgracié,  et  le  conlre- 
amiral  Margon  l'ut  chargé  de  taire  exécuter 
à  l'armée  navale  le  mouvement  que  l'empe- 
reur avail  commandé  h;  matin.  A  peine  le 
mouvement  est-il  exécuté  par  la  Hotte  et  les 
dispositions  sonl-ellesprises,  qu'une  tempête 
effrayante,  prévue   et   prédite   par  l'amiral, 

disperse    les    bâtiments Le    lendemain 

avantle  jour,  la  mer  avait  déjà  rejeté  sur  la 

plage  plus  de  deux  cents  cadavres  !l 

Ainsi,  dans  la  discussion  qui  s'éleva  entre 

l'empet  <  ur  et  l'amiral,  le  premier  lit  preuve 

d'un  entêtement  opiniâtre,   lyranniqirel  et, 

il  us  son  orgueil  de  despote,  il  aima   mieux 

ifler  la    Hotte   plutôt  que    de   se   rendre 


aux  excellentes  raisons  d'un  marin  intrépide 
et  expérimenté.  Le  second,  au  contraire , 
donna  à  l'armée  et  à  la  marine  l'exemple  le 
plus  rare  et  le  plus  grand  d'une  fermeté  noble, 
courageuse,  digne,  telle,  en  un  mol,  qu'on 
devr.iii  la  rencontrer  dans  tous  les  hommes 
appelés  à  commander,  à  proléger,  à  défen- 
dre ceux  que  les  lois  du  pays  ont  placés 
sous  leurs  ordres 

Qu'en  advint-il  ?  que  l'empereur,  humilié 
par  tant  de  grandeur,  éprouva  d'abord  un 
secret  dépit  de  n'avoir  pu  vaincre  l'admira- 
ble et  généreuse  résistance  de  Dubruix.et 
plus  tard  des  regrets  amers  de  voir  ses  vais- 
seaux brisés  et  perdus,  ses  soldats  engloutis 
et  vomis  par  les  flots  de  la  mer;  land.s  que 
l'amiral  après  avoir  reçu  les  félicitations 
lacitesiic  l'élat-m.ijor  de  l'armée,  à  qui  la  pré- 
sence et  la  mauvaise  humeur  de  Napoléon  ne 
purent  en  imposer,  emporta  dans  si  di^gr.îc  • 
une  double  satisfaction  :  celle  d'avoir  éié 
compris  et  approuvé  par  les  braves  officiers 
témoins  de  sa  résistance  héroïque,  et  celle 
plus  grande  encore  de  s'être  immolé  au  sa- 
lut de  l'escadre  dont  il  quittait  le  comman- 
dement. 

Après  ce  récit  et  les  considérations  géné- 
rales dans  lesquelles  nous  sommes  entré 
précédemment,  il  est  inutile,  je  crois,  d'in- 
sister plus  longtemps  à  démontrer  les  consé- 
quences plus  ou  moins  lâcheuses  qui  s'atta- 
chent à  l'entêtement,  rien  ne  pouvant  ni  le 
justifier  ni  le  légitimer. 

ENTHOUSIASME  (sentiment),  Estikh- 
siaste. —  Qu'enlend-on  par  enthousiasme? 
Ce  mot  signifie  émotion  d'entrailles, ou  cette 
agitation  intérieure  qui  natt  de  notre  admi- 
ration passionnée  pour  (oui  ce  qui  esl  grand, 
beau,  sublime,  pour  tout  ce  qui  parle  elo- 
quemment  à  notre  intelligence  et  à  notre 
cœur.  Aussi,  que  de  nuances  l'enthousiasme 
n'oflVe-t-il  pas!  Approbation  ,  sensibilité, 
émotion,  trouble,  saisissement,  passion, 
emportement,  démence,  foreur,  rage:  voilà 
tous  les  états  par  lesquels  peut  passer  celle 
pauvre  âme  humaine  qui  se  prend  d'enthou- 
siasme. 

Cetétat  d'exaltation  d'une  âme  enthou- 
siaste est  généralement  nécessaire,  indispen- 
sable même,  soit  à  tout  homme  qui  veut  s'é- 
lever au-dessus  île  lui-même  par  les  produc- 
tions de  son  esprit,  soit  à  tout  individu  qui 
veut  appréciai  le,  œuvres  littéraires  et  juger 
des  ails  el  des  artistes;  «celui  qui  n'en  a 
pas  reste  juste,  mais  froid  »(Suard),  et  c'esi 
un  défaut. 

Observons  ce  qui  se  passe  à  la  représen- 
tation d'une  Ira  édie  touchante,  et  nous  au- 
rons la  preuve  de  ce  que  j'avauce.  Ce  géu 
mètre  qui  y  assis!,'  remurque  seulement 
qu'elle  est  bien  conduite.  Un  jeune  homme  j 
côté  de  lui  est  ému,  et  m-  remarqua  rienj 

une  femme  pleure,    wn  autre   jeune  nomma 

est  il  transporté  que,  pour  son  malheur,  il 
va  faire  une  tragédie.  I!  a  pris  la  maladie  de 
l'enthousiasme. 

Il  i  omment  le  jeune  homme  ne  se;  ail-i| 
pas  enthousiaste?  Il  conçoit  tout  ce  qui  est 
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élevé  :  il  sent  tout  co  qui  est  passionné  et  su- 
blime; une  vive  chaleur  le  porie  vers  tout 
ce  qui  est  généreux;  il  ne  sait  point  que 
cette  chaleur  s'affaiblira  eu  lui -même  par 
les  propres  de  l'âge,  et  il  la  suppose  encore 
réunie  à  tous  les  avantages  que  donne  l'âge 
plus  avancé.  Que  de  jeunes  gens  embellis- 
sent de  leurs  récits  l'homme  médiocre, 
l'homme  qui  leur  est  inférieur!  Avec  quelle 
bonne  foi,  quelle  ardeur,  ils  leur  donnent 
des  éloges  qui  prouvent  seulement  combien 
d'éloges  ils  méritent  eux-mêmes  par  les  Ce- 
lions généreuses  de  leur  propre  cœur  ! 

Comme  on  le  voit,  l'enthousiasme,  avec 
loules  ses  nuances  diverses,  ne  peut  avoir 
que  deux  degrés:  l'enthousiasme  raisonna- 
ble et  l'enthousiasme  exagéré  ou  délirant; 
César  versant  des  larmes  en  voyant  la  statue 
d'Alexandre  nous  donne  la  mesure  du  pre- 
mier; Didon  mourant  sur  un  bûcher  par 
amour  pour  Enée  nous  montre  la  folie  du 
second.  Aussi  dirons-nous,  avec  les  auteurs, 
que  l'enthousiasme  ne  doit  jamais  dépasser 
certaines  limites,  et  joindre,  chose  excessi- 
vement rare,  la  raison  à  l'expérience. 

Malheureusement,  l'expérience  ne  s'ac- 
quiert guère  qu'avee  l'âge,  et  à  mesure  que 
nous  avançons  en  âge,  l'imagination  se  re- 
froidit et  se  glace.  Aussi  il  en  résulte  que 
l'enthousiasme  manque  toujours  par  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  conditions,  c'est-à- 
dire  qu'il  est  raisonné  el  froid  dans  l'âge 
mur,  bouillant  el  peu  réfléchi  dans  la  jeu- 
nesse. Ce  jugement  confirme  ma  proposition. 

Remarquons  toutefois  qu'il  est  une  classe 
d'hommes  privilégiés  en  qui  l'enthousiasme 
bien  entendu  est  de  tous  les  âges.  Je  veux 
parler  non-seulement  des  grands  poètes,  des 
grands  orateurs,  qui,  toujours  animés  d'un 
feu  sacré,  sont  susceptibles,  à  toutes  les  épo- 
ques de  leur  vie  d'homme,  d'avoir  ces  élans 
du  génie  qui  les  élèveni  aux  plus  sublimes 
conceptions  et  impriment  à  leurs  œuvres  le 
sceau  de  l'immortalité,  ce  qui  a  fait  croire 
autrefois  qu'ils  étaient  inspirés  des  dieux  (cela 
n'a  pas  été  dit  seulement  des  artistes  [  Vol- 
taire]), mais  encore  de  certains  hommes  fort 
instruits  etcapablesd'apprécierce  qu'il  y  a  de 
vraiment  remarquable  dans  les  productions 
littéraires  d'autrui.  J'ai  connu  un  très-ha- 
bile chef  d'institution,  qui  ne  récitait  jamais 
sans  une  véritable  émotion  le  dernier  vers 
de  la  description  delà  mollesse  parfîoileau: 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 

Assurément  chez  cet  homme  l'enthou- 
siasme était  raisonné  quoique  vif. 

Avouonsquec'est  une  exception  :  car,  gé- 
néralement, l'enthousiasme  est  si  peu  rai- 
sonné, que  les  hommes  qui  en  sont  trans- 
portés voient  au  delà  de  la  vérité  ;  ils  exagè- 
rent, et  c'est  en  quoi  ils  sont  dangereux  :  ils 
mettent  de  la  chaleur  à  tout,  même  aux  cho- 
ses les  plus  indifférentes;  ils  jugent  des  au- 
tres par  eux-mêmes,  et  croient  que  pour 
émouvoir  les  âmes  il  faut  les  déchirer.  Ils 
agissent  en  conséquence  de  ce  principe  ; 
aussi  leur  arrive-t-il  quelquefois  de  séduire  ; 
mais  ils  ne  persuadent  presque  jamais.  Ils 
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devraient  savoir,  cependant,  que  la  chaleur 
et  l'enthousiasme  qu'on  met  ordinairement 
aux  choses  qu'on  veut  persuader  aux  autres, 
produisent  souvent  un  effet  contraire.  La 
vérité  n'a  besoin,  pour  persuader  les  têtes 
bien  faites,  que  de  leur  être  présentée  d'une 
façon  claire  et  précise. 

En  signalant  les  défauts  de  l'enthousiasme, 
nous  ne  prétendons  pas  qu'il  faille  le  com- 
primer ou  l'étouffer  :  nous  voulons  seule- 
ment que  certains  d'entre  les  hommes  le 
modèrent  et  le  limitent.  Et  quant  aux  anis-- 
tes  et  aux  savants,  nous  les  laisserons  paisi- 
blement suivre  les  heureuses  inspirations 
d'une  imagination  créatrice  et  poétique, 
l'âme,  dans  les  moments  d'exaltation,  pro- 
duisant ces  chefs-d'œuvre  inimitables  qui 
conduisent  l'homme  au  temple  de  l'immor- 
talité. 

S'il  veut  y  entrer  et  qu'il  en  soit  capable, 
par  la  hardiesse  et  la  beauté  des  conceptions 
de  son  esprit,  interdire  à  son  âme  ses  subli- 
mes élans  ,  c'est  étouffer  le  génie  prêt  à 
éclore,  c'est  faire  un  acte  de  vandalisme  ré- 
voltant; car,  ôtez  l'enthousiasme,  héroïsme 
cl  art,  tout  s'évanouit. 

Au  contraire,  si  vous  savez  provoquer  l'en- 
thousiasme du  savant,  de  l'artiste,  du  sol- 
dat et  de  tous  les  citoyens,  vous  verrez  sur- 
gir de  tous  côtés  de  grands  poêles,  de  grands 
orateurs,  de  grands  peintres,  des  héros,  des 
défenseurs  de  la  patrie. 

ENVIE  (passion).  —  L'envie  est  une  pas- 
sion de  l'âme  qui  voit  avec  une  aversion  ma- 
ligne la  prééminence  de  ceux  qui  ont  des 
droits  véritables  à  être  plarés  au-dessus  des 
autres  (.4.  Smith)  ;  aussi  l'a  t-on  désignée 
dans  l'Ecriture  sous  le  nom  de  mauvais  œil. 

L'envie  n'a  ni  but  ni  terme  {Macl.  de  Staël), 
c'est-à-dire  qu'elle  dure  toujours  plus  que  le 
bonheur  de  ceux  qu'on  envie  (La  Rochefou- 
cauld),el  ne  promet  par  conséquent  aucune 
jouissance,  pas  même  de  celles  qui  amènent 
le  malheur  à  leur  suite. 

El  comment  ce  senliment'de  haine  mêlée 
de  désirs  qu'on  appelle  envie,  ce  sentiment 
qui  naît  dans  le  cœur  de  l'homme  par  suite 
du  chagrin  qu'il  éprouve  de  voir  posséder  par 
autrui  un  bien  qu'il  désire  obtenir,  ne  se- 
rail-il  pas  un  tourment  pour  lui,  puisqu'il 
est  un  tourment  pour  tous  ceux  que  l'envie 
dévore  ?  Comment  celle  fille  de  l'impuissance 
et  du  désir,  de  l'amour-propre  et  de  la  va- 
nité ne  porterait-elle  pas  à  des  excès  les  per- 
sonnes qu'elle  aigrit?  Donc  il  n'est  pas  éton- 
nant que  Voltaire  se  soit  écrié  :  «  Après  les 
excès  où  j'ai  vu  l'envie  s'emporter,  après  les 
impostures  atroces  que  je  lui  ai  vu  répan- 
dre, après  les  manœuvres  que  je  lui  ai  vu 
faire,  je  ne  suis  plus  surpris  de  rien  à  mou 
âge.  » 

Ahl  c'est  que  de  toutes  les  passions  l'en- 
vie est  la  plus  détestable.  Loin  de  s'atten- 
drir, comme  la  compassion,  sur  l'infortune 
des  hommes,  l'envie  s'en  réjouit  el  trouve  sa 
joie  dans  leurs  peines. 

11  n'est  poiut  de  passion  qui  ne  se  propose 
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quelque  plaisir  pour  objet.  Le  malheur  d'au- 
Irui  est  le  seul  que  se  propose  l'envie. 

Le  mérite  s'indigne  de  la  prospérité  du 
méchant  et  du  stupide;  l'envie,  de  celle  du 
bon  et  du  spirituel. 

L'amour  et  la  colère  allumés  dans  une 
âme  y  brûlent  une  heure,  un  jour,  une  an- 
née; l'envie  la  ronge  jusqu'au  tombeau. 

Sous  la  bannière  de  l'envie  marchent  la 
haine,  la  calomnie,  la  trahison  et  la  cabale; 
heureux  encore  quand  la  rivalité  ne  pousse 
point  au  crime  1  ce  qui  est  arrivé  quelque- 
qnefois. 

Et  par  exemple,  le  peintre  André  de  Cos- 
lagno,  Florentin,  envieux  du  succès  de  Do- 
minique de  Venise,  attendit  un  soir  son 
confiant  ami,  et  le  blessa  mortellement  par 
trahison.  L'inforluné  Dominique  était  si  loin 
de  soupçonner  l'auteur  de  sa  blessure,  qu'il 
se  fit  transporter  chez  son  ami  André,  et  il 
expira  dans  ses  bras.  La  vérité  ne  fut  con- 
nue que  par  l'aveu  de  l'assassin  à  son  lit 
de  mort. 

Le  poète  Murlola,  également  envieux  de 
Mdriui,  l'attend  au  coin  d'une  rue  de  Turin, 
cl  lui  lire  un  coup  de  pistolet  qui,  heureuse- 
uienl,  le  manqua,  etc.,  etc. 

Partout  l'envie  traîne  à  sa  suite  la  mai- 
greur i!e  la  famine,  les  venins  de  la  peste  et 
la  rage  de  la  guerre. 

L'envié  ne  louche  point  aux  petites  choses, 
aux  choses  médiocres;  elle  ne  s'attache  qu'à 
celles  qui  sont  élevées.  Intacta  invi 'lia  media 
sunt,  ad  silmmum  ftr'e  tendit.  (Tit.  Liv.) 

Bref,  ignolle  assemblage  d'orgueil  et  de 
bassesse,  d'ambition  et  d'ég uïsmo  ,  l'envie 
est  l'ennemie  jurée  de.  toutes  les  vertus.  Elle 
amie  tous  les  penchants  vicieux  ,  et  s'en 
nourrît;  elle  déteste  tout  ce  qui  est  bien,  et 
y  attache  sa  rouille;  ce  qui  l'a  fait  nommer 
par  l'Écriture  la  carie  des  os,  expression  figu- 
rée, qui  ne  donne  encore  qu'une  bien  faible 
idée  de  cette  lèpre  morale. 

L'envie  n'est  point  une  passion  primitive 
qui  ait  sa  source  dans  la  nature  :  la  preuve, 
c'est  que  les  animaux  ne  l'éprouvent  pas. 
On  ne  voit  pas  le  cerf  timide  porter  envie  à 
la  force  du  lien;  l'oiseau  trouver  son  plu- 
mage et  son  chant  inférieurs  à  ceux  d'un 
autre.  Celle  passion  est  toute  sociale,  elle  est 
:<,  e  du  jour  où  la  pensée  de  l'homme  a  com- 
pris la  supériorité  d'autrui  et  s'en  csl  af- 
lligée. 

Cette  considération  nous  porte  à  établit 
que  l'envie  vient  de  l'infériorité,  jamais  de 
l'insuffisance  absolue.  Il  faut  qu'un  commen- 
cement de  rivalité  paisse  s'établir;  aussi  on 
*  ne  porte  pas  envie  aux  hommes  d'un  autre 
temps,  d'un  autre  pays.  Le  pauvre,  ci  vieux 

de  la  I    il    ue  du  parvenu  son  \  oi-in,  ou  de  la 

modo  le  aisance  d'un  ouvrier  comme  lui,  no 

|i-    sera    pas  de    la    fortune  d'un  banqulci      D 

d'un  grand  seigneur.  Le  militaire  verra  Bans 
peine  les  succès  de  l'homme  de  lettres,  et 
icliii-ri  ne  s'ia  point  double  dans  sou  som- 
meil par  les  lauriers  que  moissonne  I  nm- 
Cn  employé  IWa  mv  eux  de  son  ■  lui 
de  bureau,  el  ne  te  Berâ  i  olirl  d'où  m  ei-ii  e. 
l  ne  Jolie  femme  l  •  sera  d'uti  i  autre  femme 
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son  égale,  e(  même  d'une  femme  d'une  classe 
supérieure  à  la  sienne;  elle  ne  le  sera  pas 
d'une  princesse  ou  d'une  étrangère  dont  la 
beauté  fait  bruit. 

L'envie  tue  le  plus  petit,  dit  Job.  C'est  qu'en  I 
effet  toute  supériorité  déplaît.  Les  hommes 
disgraciés  de  la  nature,  contrefaits,  pri- 
vés des  avantages  physiques,  de  la  force  ou 
de  la  grâce,  sont  portés  à  celte  passion. 
La  faiblesse  des  facultés  de  l'âme  la  fait  nai- 
tre  aussi  bien  souvent  chez  les  vieillards  el 
les  enfants.  Les  subalternes,  les  domesti- 
ques, sont  généralement  envieux. 

Ceux  qui  ont  fait  une  grande  dépense  de 
soins,  d'esprit  ou  de  fortune  pour  arriver  à 
un  but,  sont  envieux  de  ceux  qui  l'ont  atteint 
sans  peine  ;  et  la  plupart  qui,  par  la  grande 
réputation  qu'ils  se  sont  faite,  ou  la  haute 
posiliou  qu'ils  occupent,  sembleraient  n'a- 
voir rien  à  envier  à  autrui,  ceux-là,  dis-je, 
sont  tourmentés  par  la  célébrité  que  certains 
hommes  ont  acquise.  C'est  ainsi  que  Vol- 
taire se  montra  envieux  du  Roue  dont  on 
parlait  tant;  que  Napoléon,  ce  colosse  de 
gloire,  élait  importuné  «le  la  réputation  de 
(îeolîroy,  critique  mordant  cl  spirituel,  le 
Fréron  de  l'époque.  Le  grave  Koileau  disa  t 
à  Fréret  :  «  Jeune  homme,  il  faut  penser  à  la 
gloire;  je  l'ai  toujours  eue  en  vue,  el  n  ai 
jamais  entendu  louer  quelqu'un,  fùl-re  u» 
cordonnier,  que  je  n'en  aie  ressent!  un  p  u 
de  jalousie.  »  (Mémoires  de  Duclos.) 

L'envie  est  une  passion  si  impérieuse, 
qu'elle  ne  saurai!  s,,  cacher.  Elle  accuse  el 
juge  sans  preuves;  elle  grossit  les  défauts; 
elle  a  des  qualifications  énormes  pour  les 
grandes  fautes.  Pon  langage  est  rempli  de  Bel, 
d'exagération  etd'injure.  Elle  s'acharne  an  i 
opiniâtreté  el  avec  fureur  contre  le  n 
éclatant.  Elle  est  aveugle, emportée,  bruta 

(]  auvenargurs.) 

Malgré  que  l'envie  exhale  son  venin, 
l'homme  qu  elle  tyrannise  est  le  plus  infor- 
tuné des  hommes,  La  félicité  d'autrui  ali- 
mente à  chaque  instant  sa  souffrance.il  suf- 
firait d'une  seule  personne  heureuse  pour  b"> 
rendre  éternellement  misérable.  Toute 
vertus,  toutes  les  gloires  sont  l'objet  di 
haines,  <pii  tombent  comme  la  fou. lie  sur 
toul  oe  qui  s'élève. 

I, 'envie  est  si  méprisée  dès  qu'elle  sa  mon- 
tre, que,  pour  | -ou moi-  s,,  produire  au  gra  d 
jour,  elle  prend  le  mas  pi  ■  de  la  vertu. 

I. 'amour  du  bien  public,  de  la  probité,  de 
l'honnêteté,  de  la  morale,  sonl  Ips  pi  étexl  s 
qu'elle  met  en  avant.  Mors  elle  devient  au- 
dacieuse, emportée,  cberohe  des  moltfa  iin- 
pgri  a  tOOle  belle  action;  elle  soulle  de  sis 
Calomnies  les  hommes  les  plu-  lecomm.ii- 
d a  les,  détourne  bon  d'eux  le  parfum  .suave 
dei  élogei  ;  elle  y   Slltislitoe   l'odeur    enipes- 

tée  de  la  critique  ;  >  Ile  est  sans  respect  pour 

les  i  ho  es  les  plui  saintes  ;  elle  jrl.e  sa   lame 

à  la  lare  du  génie;  elle  appelle  a  son  ie<  oms 
les  |  lus  ignoble    passions. 
I.es  hommes  alors  l'admirent  ci  la  ion* 

ti lent    de    luis    .  |  pi  obalions  ;    l'eiivu 

ChBi  on  tVvu  \  v  lenl   s'a    |    u.dre  a  elle.   «  I  eux 

qui  insultent  I  s  grandi  hi  aimes,  d'I  Sopho- 
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cle,  sonl  sûrs  d'être  applaudis.  »>  Flic  se  pi- 
que de  grandeur,  et  dit  au  monde  qu'elle 
n'attaque  les  individus  émineots,  que  parce 
qu'elle  voit  en  eux  des  défauts  ou  des  vices  ; 
mais  s'élever  en  abaissant  les  autres,  voilà 
son  véritable  but. 

Sous  prétexte  de  bon  goût  ,  elle  se  livre  à 
la  critique  la  plus  injuste;  rien  ne  lui  parait 
digne  d'admiration.  Si  elle  approuve,  ce  n'est 
jamais  qu'avec  d'infinies  restrictions  ;  tou- 
jours, à  l'entendre,  le  talent  pèche  par  quel- 
que côté. 

I. 'envie  a,  comme  le  serpent,  une  marche 
cacliée  et  sinueuse  ;  elle  n'ose  pas  aborder 
franchement  l'attaque.  Souvent  pour  calom- 
nier, elle  débute  par  des  éloges,  si  elle  veut 
perdre  un  homme  vertueux  :  «  C'est  grand 
dommage,  dl-elle,  que  tant  de  mérite  soit 
déparé  par  quelques  défauts  :  c'est  le  fait  de 
l'imperfection  de  notre  nature,  nul  n'est  im- 
peccable. » 

Parle-t-on  d'un  ouvrage  ,  il  contient  de 
bonnes  vues,  de  bonnes  intentions  ;  il  y  a  du 
talent  sous  celte  œuvre;  mais  il  faut  du  L-mps, 
de  l'expérience,  un  peu  plus  d'étude. 

L'envie  lâle  son  terrain  :  quand  elle  est  bien 
reçue  à  médire,  elle  se  développe  avec  bon- 
heur ;  elle  verse  so/i  fiel  arec  délices  ;  l'iro- 
nie, le  sarcasme,  coulent  de  ses  lèvres  comme 
de  source.  Elle  jette  à  pleines  mains  le  ridi- 
cule sur  les  absents  et  les  déchire.  Si  ses 
efforts  atteignent  le  but  qu'elle  se  propose; 
si  elle  a  pu  nuire  à  ses'  ennemis,  elle  est  au 
comble  de  ses  vœux;  et  pour  être  parfaite- 
ment heureuse,  il  ne  lui  faudrait  plus  qu'une 
chose,  nuire  encore  à  tous  ceux  qui  sont  au- 
dessus  d'elle. 

L'envie  s'attache  surlout  aux  grands  hom- 
mes ;  le  jour  de  la  gloire  ne  luit  presque  ja- 
mais que  sur  leur  tombe  ;  vivants  ,  nous  (es 
haïssons  ;  à  peine  ne  sont-ils  plus  sons  nos 
veux  que  nous  les  regreilons. 

Virlutem  incolumem  odimus , 
Sublatum  ex  ocidis  quœrimus  invidi. 

(Horat.,  I.  ru,  od.  18,  v.  51,  52.) 

Qui  mérile  l'estime,  rarement  en  jouit;  et 
qui  sème  le  laurier  se  repose  rarement  sous 
son  ombrage. 

La  nature  a  fa  t  l'homme  envieux.  Vouloir 
le  changer  à  cet  égard. sans  le  secours  sur- 
naturel du  Créateur  ,  c'est  vouloir  l'impossi- 
ble. Prétendre  se  daller  d'anéantir  l'envie, 
c'est  folie.  Tous  les  siècles  ont  déclamé  con- 
tre ce  vice.  Qu'ont  produit  ces  déclamations? 
Rien.  L'envie  existe  encore  et  n'a  rien  perdu 
de  son  activité,  parce  que  rien  ne  change  la 
nature  de  l'homme  envieux. 

Pour  celui  qui  connaît  le  cœur  humain, 
c'est  un  spectacle  bien  digne  de  piiié,  souvent 
hideux,  que  l'envie;  car  un  des  principaux 
tourments  de  l'envieux  ,  c'est  d'être  aussi 
allbgé  et  plus  allligé  même  de  la  prospérité 
d'autrui  que  de  sa  propre  adversité  ;  d'avoir 
à  écouter  les  éloges  qu'on  fait  du  mérite  des 
autres,  alors  qu'on  ne  fait  p.is  le  sien,  et  de 
découvrir  dans  quelques  individus  ce  qu'il 
voudrait  pour  soi  seul.  Aussi  le  voit-on  pren- 
Ve  en  aversion  et  quelquefois  en  haine  tous 


ceux  qui  jouissent  de  quelque  estime  ou  de 
quelque  considération.  Toutes  leurs  bonnes 
qualités  lui  deviennent  odieuses  :  la  beauté, 
la  jeunesse,  la  valeur,  la  prudence,  le  talent, 
les  nobles  actions  et  toutes  les  vertus  mo- 
destes ou  éclatantes  excitent  son  chagrin  ; 
ou  s'il  veut  le  dissimuler,  il  le  fait  de  très- 
mauvaise  grâce,  c'est-à-dire  que  l'envieux, 
tout  en  voulant  louer  en  autrui  un  sentiment 
louable,  s'y  prend  si  mal  qu'on  a  pu  dire  de 
l'envie:  elle  est  un  hommage  maladroit  que 
l'infériorité  rend  au  mérile  [Lamotte),  tout 
comme  on  a  dit  de  l'envieux  qui  ne  sait  pas 
bien  dissimuler  et  se  montre  soucieux  et 
triste  :  On  ne  sait  s'il  lui  est  arrivé  du  mal , 
ou  du  bien  aux  autres.  {Bion.) 

L'envie,  dans  le  cours  de  la  vie  humaine , 
se  fait  sentir  d'assez  bonne  heure.  Klle  prive 
du  sommeil,  fait  perdre  l'appétit,  dispose  à 
des  mouvements  fiévreux.  Un  homme  qui 
n'a  pas  cultivéses  talents  etdontl'euvie  s'em- 
pare à  la  vue  d'un  antre  qui  les  a  cultivés  et 
qui  parvient,  prend  un  air  sombre  et  mélan- 
colique ;  ses  yeux  caves  dirigés  obliquement 
offrent  celte  espèce  de  rayonnement  que  tous 
les  phys  onomistes  y  ont  remarqué;  quelque- 
fois l'un  est  presque  fermé  et  l'autre  mi-ou- 
vert ;  le  front  se  ride  à  l'épine  nasale  ;  d'au- 
tres rides  sillonnent  le  front  en  tout  sens,  et 
encadrent  sa  bouche  comme  dans  une  sorte 
de  triangle.  Les  muscles  sont  saillants  comme 
des  cercles;  le  sourcil  s'abat  cl  se  fronce;  la 
paupière  est  clignotante;  les  narines  s'ou- 
vrent; appliquée  contre  la  lèvre  supérieure, 
l'inférieure  la  pousse  en  haut;  eurs  commis- 
sures sont  inégalement  retirées  en  arrière; 
la  bouche  éprouve  un  mouvement  de  distor- 
sion, et  le  sourire  sardonique  de  l'envie  se 
prononce. 

L'envieux  est  ordinairement  petit  et  grêle; 
soyez  sûr  qu'il  pèche  par  quelque  côlé  ;  c'est 
un  être  dépourvu  de  qualités  physiques  ou 
morales.  Il  est  défiant,  fiai  leur,  souple  et 
adroit;  son  lang  :ge  est  arrangé,  plein  de 
formules  bénignes  ;  son  regard  est  velouté  et 
v  ise  à  la  douceur.  Mais  quoiqu'il  f.isse  l*hypo- 
c  ite,  son  œil  éclate  parfois  de  malice  et  de 
rage,  et  sa  parole  incisive  et  mordan  e  trahit 
l'état  de  Son  âme;  ses  lèvres  se  crispent  et 
s'alTrontent  ;  quand  vous  ne  le  voyez  pas,  il 
vous  regarde  comme  un  tiirre  un  homme; 
ses  cheveux  sont  habituellement  en  désordre. 
On  dirait,  à  la  coloration  de  sa  peau,  que  la 
bile  circule  dans  ses  veines.  Oui  ,  quan  I  la 
gangrène-envie  a  corrompu  le  Cœur,  l'n  ibi- 
tude  extérieure  manifesie  les  secrets  rivages 
de  celte  fureur  de  l'âme.  La  peau  est  déco- 
lorée, les  yeux  enfoncés,  l'intelligence  exal- 
tée; les  i.  "libres  frissonnent,  et  des  grince- 
ments de  dents  montrent  la  rage  qui  torture 
l'âme.  [Sriini  Grégoire.)  S'il  Ybil  accordera 
autrui  les  avantages  et  les  prérogatives  qu'il 
croit  lui  appartenir,  il  suffoque.  La  bonne 
réputation  des  personnes  dont  il  cherche  à 
se  venger  par  la  calomnie  et  le  mépris  est 
comme  le  glaive  de  Damoclès  suspendu  sur 
sa  tête  ;  il  cherche  à  lui  nuire  et  ne  cesse  do 
se  nuire  à  lui-même  ;  il  est  toujours  troublé 
à  la  vue  du  bonheur  qu'il  se  forme  toujours 
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plus  grand  qu'il  n'est  réellement,  ri  qui  nour-  le  cœur  humain  ne  s'épanouil  qu'aux  rayons 

rit  en  son  cœur  un  feu  dévorant  qui  le  brûle  de  l'amour  d'une  mère.  (  P.  Belouino.) 

et  le  consume.  L'envie  ne  fait  de  mal  (au  physique,  s'en- 

11  n'est  pas  jusqu'au  sot  lui-même  qui  ne  tend)  qu'à  ceux  qui  ne  peuvent    pas   salis— 

devienne  sombre  ,  taciturne,  dès  que  l'envie  fjire  d'une  manière  ou  d'une  autre  leur  es- 

s'empare  de  son  Ame.  11   est  d'autant   plus  prit   inquiet   et     malade,    et     sont    obligés 

tourmenté  qu'il  s'efforce  en  vain  d'abaisser  d'avaler,  comme  on  dit,  la  plus  grande  partie 

ceux  qui  lui  sont  supérieurs,  qui  ont  un  mé-  de  leur  fiel.                                      <"" 

rite  qu'il  n'a  point  :  il  roule  les  yeux,  fronce  C'est  d'autant  plus   fâcheux  pour  les  en- 

le  sourcil,  va  tête  baissée,  devient  fâcheux,  vieux,  que,  s'ils  deviennent  réellement  ma- 

boudeur,  revéche.  La  sérénité  reparaît  sur  lades,  ce  n'est  que  par  hasard  qu'on  connaît 

son  front,  si  un  flatteur  le  distrait  des  idées  la  cause  de  leurs  maux,   et  même,  dans  ce 

dont  il  s'occupe,  et  l'élève  autant  qu'il  vou-  cas,  ne  conviennent-ils  pas    que   ce  soient 

drait  voir  humiliés  ceux  qui  lui  ravissent  sa  les   tourments    de    l'envie  qui    ruinent    leur 

glnire  ou  les  avantages  auxquels  il  aspire,  santé.  La  plupart    l'ignorent  eux-mêmes, 

L'envieux  reçoit  en  ce  monde  la  punition  tant  ils  sont  préoccupes  du  motif  qui  trou- 

que  lui  méritent  ses  pernicieux  penchants.  Me  leur  raison  et  rend  leur  existence  amère. 

Son  châtiment  commence  quand  il  ne  peut  Aussi  a-l-on  dit  avec  beaucoup  de  raison  : 

plus  supporter  la  vue  de  la  prospérité  d'au-  «  Les  malheureux  sont  moins  à  plaindre  que 

trui  ;  alors  il  fuit  la  société,  et  sa  rage  est  les  envieux;  ils  ne  souffrent  que  de  leurs 

comme  un  ver  rongeur  qui  lui  dévore  les  en-  maux,  au  lieu  que   les  envieux  sont  tour- 

trailles.  Détestanttoutlemonde,àsontourdé-  montés  du  bonheur  des  autres  autant  que  de 

testé,  il  esl  l'effroi  des  gens  honnêtes  qui  pen-  leur  propre  malheur.  »  (Théophrasie.) 

sent,  en  le  voyant  pale  et  défait,  que  le  rc  (Ju'opposcrons-nous  à  l'envie?  c'est  chose 

mords  de  quelque  crime  pèse  sur  sa  con-  assez  difficile  à  décider,  attendu  que,  d'une 

science.  Il  vit  dans  l'isolement,  inaccessible  part,  l'envieux  la  dissimule;  et  d'autre  part, 

à  tous  ces  sentiments  si  doux.de  bienfai-  il    se    défend   d'en    être  possédé.  Dans  l'un 

sance,  de  charité,  d'amitié,  d'amour,  qui  font  et  l'autre  cas.  il  se  rira  de  nos  conseils,  et 

vivre  le  cœur  et  peuvent  seuls  rendre  la  vie  notre  voix  ne  sera  pas  entendue.  C'est  donc 

supportable.  un   mal   qui    devient   incurable  ou   tout  au 

Peu  à  peu  cette  torture  intérieure  dévore  moins   peu  susceptible  de   goérison,  soit  à 

son  organisation.  L'excitation  morale  conti-  cause  des    motifs  que  j'ai    fait  valoir,    soi) 

nuelle  de  l'envieux,  l'exaltation  maladive  de  parce  que.  jetant  de  profondes  racines  dans 

son  intelligente,  fatiguent  son  cerveau;   les  le  cœur  humain,  l'envie    y  éloutTe   tous  les 

fonctions  se  pervertissent,  la  circulation  s'ac-  sentiments   généreux.    Néanmoins   on    doit 

complif  mal,  les  viscères  abdominaux  s'en-  cherchera  les  faire  revivre,  ces  sentiments, 

gorgent,  l'hypertrophie  du  foie  entrave  ses  et  associer  au  traitement  moral,  les  quelques 

d  gestions  ;  bientôt  amaigri,  le  teint  hâve,  il  autres  moyens  hygiéniques  que  nous  avoas 

meurt  dans  les  souffrances  atroces  des  obs-  conseillés   pour    les    passions  asthéniques, 

tractions,  de  l'anévrisme  ou  du  cancer.  telles  que  l'abattement,   l'affliction,  le  cha- 

Rien  déplus  commun  que  d'entendre  con-  grin,  etc.  Lu  des  plus  puissants  après  ceux 
fondre  l'envie  et  la  jalousie;  cependant  elles  que  fournissent  les  principes  religieux,  c'est 
ont  des  objets  bien  différents.  On  appelle  ja-  réloignement  du  malade  de  la  personne  ou 
loux  un  amant,  un  mari;  mais  OD  ne  leur  des  personnes  qu'il  serait  tenté  d'envier. 
donqe  jamais  le  titre  d'envieux.  De  même  on  J'oubliais  de  faire  remarquer  qu'en  bonne 
ne  saurait  appeler  jalousie  le  sentiment  dé-  politique  on  se  sert  quelquefois  avec  aven- 
us turé  qu'éprouvent  quelquefois  les  mères  i^^c  de  l'envie:  c'est  même  le  seul  cas  où 
pour  les  entants  d'un  autre  lit.  elle  soit  utile  à  quoique  chose.  Ainsi  chacun 

Ce  malheur  est  très-fréquent,  et  déjeunes  sait  que  Lacédéinone  et  Athènes  ne  permet- 
enfants  que  l'on  croyait  confiera  de  nou-  laient  point  à  la  Grèce  de  demeurer  en  re- 
veaux soins  maternels,  mettre  à  l'abri  d'un  j)0S .  ,,uc  |a  guerre  du  Péloponèse  et  les  an- 
nouvel  amour,  deviennent  les  martyrs  de  très  furent  toujours  causées  par  l'envie  que 
leurs  marâtres.  Il  est  impossible  d'imaginer  S(!  portaient  ces  deux  villes;  mais  que  ces 
quelles  souffrances  on  leur  fait  subir,  par  mémeS  envies  qui  troublaient  la  Grèce,  la 
quelle  série  de  douleurs  ils  sont  obl.gos  de  soutenaient  en  quelque  façon,  et  l'ompô- 
Iraverser  leur  enfance.  ebaienl  de    tomber  dans  la' dépendance  do 

La  belle-mère  garde  tous  ses  soins,  toute  l'une  du  de  l'antre  de  ces  république!. 

sa  tendresse  ponr  ses  enfants  à  elle.  Jamais  Les  Perses  aperçurent   bien  tel  cel  étal  de 

un  baiser,  jamais  de  caresses  pour  les  antres,  la  Gn  i  e  ;  anssi  toul  le  sec  ici  de  leur  dbu'liqua 

Le  père  im  -même,   de  pour  d'aiguillonner  était  d'entretenir  ces  sentiments  el  defbrneo- 

l'en vie  de  sa  femme,  n'ose  pas  les  dédomma-  1er  ces  divisions.  Lacédéinone,  qni  était  la 

•.■er  par  les  preuves  de  son  aiTerhon.  Vcri-  plus  ambitieuse,  fut  la  première   a   les  faire 

tables  parias  sous  le  toit  paternel,  ces  peiiis  entrer  dans  les  querelles  des  Grecs.  Ils  \  en* 

malheureux      boivent     de     bonne    heure    les  lièrent  dans  le  dessein  de   se    rendre  maîtres 

amertumes  de  la   vie.   N'avoir  jamais   été  de  toute  la  nation,  ei  loignenx  d'affaiblir  les 

aimé,  n'avoir  aimé  personne  dans  son  en-  Grecs  les  nns  par  les  autres,  ils  attendirent 

fan  ce,  c'<  si  un  affreux  pronostic  de  malheur  le  moment  de  les  accabler  tous  ensemble. 

a  renir.  Il  est  des  plantes  qui  ne  Oenrissi  ni  (leste  une  dernière  obsi  rvali  m.  L'envia  a 

que  sous  les  rayons  bienfaisants  dn  suleil  i  en  elle-même  quelque  chose  de  si  repous- 
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sntit,  que,  pour  en  masquer  l'odieux,  on  l'a 
décorée,  dans  quelques  rirconstane.es,  du 
nom  d'émulation.  Gardons-nous  de  croire  à 
litie  pareille  métamorphose,  et  surtout  île 
confondre  ensemble  ces  deux  sentiments; 
l'un,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  par  l'exem- 
ple du  grand  Corneille,  ennoblissant  l'hom- 
me à  qui  elle  ne  conseille  rien  que  de  très- 
honorab'e,  de  très-avantageux,  loul  ce  qui 
peut  embellir  la  vie;  l'au're,  au  contraire, 
ne  lui  inspirant  jamais  que  ce  qui  peut  trou- 
bler sa  raison,  empoisonner  des  jours  faits 
pour  être  consacrés  au  bonheur  de  l'huma- 
nité cl  de  soi-même. 

ÉPOUVANTE  (sentiment),  Épouvante.  — 
L'épouvante  est  l'état  d'agitation,  de  (rouble 
d'une  imagination  lhrée  à  la  peur,  qui,  ne 
pouvant  calculer  le  danger,  se  l'exagère 
toujours,  et ,  incapable  d'y  résister,  cherche 
dans  une  prompte  fuite  le  moyen  de  «'y 
soustraire. 

Au  figuré,  l'épouvante  a  son  point  de  dé- 
part d'une  idée  particulière,  qui  naît,  dans 
notre  esprit,  à  la  vue  des  difficultés  à  sur- 
monter pour  réussir  dans  une  entreprise, 
et  des  suites  d'un  mauvais  succès  Cette 
sorte  d'épouvante  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  la  première,  attendu  que 
dans  celle-ci  on  cramt  tout  pour  soi,  et  que 
dans  celle-là  ce  n'est  que  le  sort  d'aulrui 
qui  nous  émeut  et  nous  inquiète.  C'est  pour- 
quoi nous  rattacherons  l'une  à  la  Fraïeur, 
la  Peur  (Voy.  ces  mo's),  et  l'autre  à  I'Appré- 
uension,  la  Crainte.  (  Voy.  ces  articles.) 

Du  reste,  un  des  caractères  disliuctifs  de 
l'épouvante  d'avec  l'alarme  el  l'effroi,  au- 
tres sentiments  avec  lesquels  on  pourrait  la 
ronfondre,  c'est  qu'elle  est  plus  durable 
qu'eux,  et  ôtc  presque  toujours  la  réflexion. 
(  D'Alembert.) 

ÉQUITÉ  (vertu).  —  On  entend  communé- 
ment par  le  mot  équité,  un  amour  do  la  jus- 
tice fondé  sur  la  raison  et  la  conscience.  Ce 
sentiment  est  si  grand,  si  digue,  qu'on  a  pu 
dire  de  lui  sans  opposition  aucune  : 

Dans  le  monde  il  n'e-t  rien  de  beau  que  l'équité  : 

Sans  elle  la  va'etir,  la  force,  la  bea'aé, 

El  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre, 

Ne  sontquefaux  brillants  elque  morceaux  de  verre. 

DE-rltliAL'X. 

Delout  temps  <tyui/^  a  été  considéré  comme 
synonyme  de  justice.  Nous  ne  prétendons  pas 
te  con'.rairc;  mais  nous  ferons  observer  qu'il 
y  a  peut-être,  en  un  sens,  dans  l'équité, 
quelque  chose  de  plus  noble,  de  plus  géné- 
reux que  dans  la  justice,  prise  dans  le  lan- 
gage vulgaire.  Et,  par  exemple,  combien 
n'y  a-l-il  pas  de  choses  que  la  loi  humaine 
autorise,  mais  que  l'équité  défend!  Pourquoi 
cela?  parce  que  cette  loi  est  l'ouvrage  des 
hommes,  et  que,  s'y  conformer,  c'est  agir 
conformément  aux  règles  que  la  justice  im- 
pose; tandis  que  l'équité  est  un  sentiment 
qui  nous  vient  du  ciel  et  que  Dieu  nous  en- 
voie, qui  a  toute  la  pureté  du  temple  d'où 
elle  descend  sur  la  terre,  el  toute  la  majesté 
de  son  divin  auteur. 

ESPÉRANCE  (vertu).  —  L'attente  du  bien 
Dictions,  mes  Passions,  etc. 


qu'on  désire  el  qui  paraît  devoir  arriver,  ou 
bien  une  disposition  de  l'âme  à  se  persuader 
que  ce  qu'elle  désire  arrivera  (l)>srartcsi, 
voilà  ce  qui  constitue  l'espérance.  C'est  pour- 
quoi on  a  dit  de  l'espérance  qu'elle  est  un 
fait  complexe  dans  le  cœur  humain,  c'est-à- 
dire  la  connaissance  du  bien,  le  désir  de  le 
posséder,  et  la  croyance  à  la  possibilité  de 
satisfaire  ce  désir.  L'espérance  est  donc  une 
vertu  mixte,  qui  se  compose  du  désir  et  di> 
la  constance,  el  consiste  en  un  sentiment  de 
confiance  qui  soutient  l'homme  dans  l'attenta 
d'un  bien  que  la  fortune  semble  lui  promet- 
tre, et  qui  l'en  fait  jouir  par  là  pensée  avant 
même  de  l'avoir  obtenu. 

Ainsi,  pour  quelques  philosophes,  l'espé- 
rance serait  une  espèce  d'intuition  d'une 
possibilité  heureuse,  la  prévoyance  d'un  bon- 
heur qu'on  souhaite  et  dont  on  jouit  d'a- 
vance, un  rêve  heureux  du  désir  ou  de  tou- 
tes les  sensations  agréables  ;  car  toutes  peu- 
vent être  décidées  par  l'espérance.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'un  de  nos  spirituels 
auteurs  ait  dit,  avec  un  p  u  d'exagération 
peut-être  : 

D'un  ami  le  retour  sait  plaire 
Longtemps  avant  qu'il  ne  soit  là  : 
Kl  le  bonheur  que  l'on  esi  ère, 
Vaut  presque  le  bonheur  qu'on  a. 

L'espérance  est  l'amour,  plus  le  désir,  plus 
la  croyance  à  la  possibilité  de  le  satisfaire; 
croyance  qui  suppose,  la  plupart  du  temps, 
un  exercice  assez  compliqué  de  la  pensée, 
pour  discerner  les  rapports  de  l'objet  à  nous, 
et  des  moyens  à  la  fin  où  nous  tendons.  C'est 
pourquoi  l'espérance  est  propre  à  l'être  rai- 
sonn  ible,  tandis  que  le  dé^ir,  à  son  plus  bis 
depré,est  commun  à  l'ho  nmeelà  l'animal,  qui 
est  capable  aussi,  lui,  d'une  certaine  manière, 
de  connailre  par  les  sens.  Et  comme  dans  ce 
monde  nous  avons  toujours  quelque  chose  à 
désirer,  et  que  dès  lors  nous  espérons  tou- 
jours, on  peut  dire  que  notre  existence  ter- 
restre n'est  que  l'espoir  incessant  d'un  bon- 
heur qui  nous  échappe  ici-bas  et  que  nous 
devons  trouver  ailleurs;  ou,  en  d'autres 
mots,  que  l'homme  passe  en  voyageur  sur 
celte  (erre  ;  qu'il  n'est  pas  fait  pour  s'y  fixer 
et  que  sa  pa  rie  esl  plus  haut. 

Par  ces  motifs  ,  l'espérance  esl  un  des  ai- 
guillons les  plus  vifs  de  la  volmlé,  qu'elle 
slimu'e  surtout  par  l'imagination  ;  elle  adou- 
cit singulièrement  les  maux  de  la  vie  pré- 
seule ,  qu'il  serait  impossible  de  supporter 
sans  elle  ;  elle  soutient,  elle  relève  chacun 
dans  sa  route,  si  diverse  qu'elle  soit  ,  depuis 
le  chrétien  fidèle,  qui  croit  aux  promesses 
divines  cl  salue  de  loin  le  terme  désire 
qu'elles  lui  font  entrevoir,  jusqu'à  l'homme 
du  monde  ,  qui  a  le  malheur  de  poser  soit 
amour  dans  les  biens  de  la  terre  ,  et  qui  ap- 
pelle toujours  de  ses  vœux  une  fortune  pro- 
pice ,  un  bonheur  plus  grand  pour  l'avenir. 
Aussi,  l'espérance  est-elle  une  source  éter- 
nellement jaillissante  dans  le  c;r-ur  humain. 
L'homme  n'est  jamais  heureux,  quoique  lou- 
jours  à  même  de  l'être  ;  l'âme  ,  inqu  été  cl 
exilée  du  lieu  de  son  origine,  s'arrête  dans 
Ci 
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i'idée  d'une  vie  à  venir,  et  se  perd  dans  son 
immensité.  [Pop?,  Saint-Simon.) 

Iîn  théologie,  l'espérance  est  encore  mieux 
que  cela.  Elle  esl  un  très-grand  bien,  puis- 
qu'avec  son  appui  nos  maux  deviennent  plus 
légers,  et  qu'en  s'aidanl  de  la  patience,  de  la 
fermeté  et  de  la  résignation  aux  déciels  de  la 
Providence  ,  elle  nous  fuit  supporter  les  dis- 
grâces présentes,  surmonter  les  obstacles,  et 
nous  n'.ontre,  pour  récompense  de  noire  foi 
et  de  nos  efforts,  l'immortalité. 

Partant,  demandez  au  \rai  croyant  ce  que 
t'est  que  l'espérance?  Il  vous  répondra  : 
Pour  moi  c'e>t  l'image  d'une  riante  perspec- 
tive qui  flatte  la  vue  ,  réjouit  le  cœur,  élève 
l'âme  jusqu'au  Créateur  de  tant  de  merveil- 
les ,  soutient  ainsi  les  forces,  ranime  le  cou- 
rage, et  cache  le  terme  du  voyage  à  la  vieil- 
lesse cl  au  malheur.  Pour  moi  le  passé 
meurt,  le  présent  n'est  qu'un  songe  pénible 
qui  va  bientôt  s'évanouir ,  et  l'avenir  n'est 
qu'une  espérance. 

Une  espérance  ,  ô  mortel  ,  voila  ta  gran- 
deur !  Au  milieu  d'un  monde  de  destruction, 
en  présence  de  la  mort  et  de  l'oubli  ,  lors- 
que tout  finit  autour  de  toi  ,  lu  espères  une 
vie  qui  ne  doit  point  finir;  le  mot  éternité 
n'étonne  point  ton  âme  ,  elle  y  répond  par 
l'infini  :  sentiment  sublime  qui  nous  détache 
de  l'espérance  et  du  temps,  cl  nous  ravit  au 
sein  de  Dieu  1 

L'espérance!  c'est  le  soutien  de  notre  vo- 
lonté ;  c'est  elle  qui  mel  sans  cesse  un  but 
devant  nos  efforts,  qui  nous  console  dans  l'in- 
fortune cl  nous  encourage  dans  le  triomphe. 
Tous  les  hommes  .chacun  dans  la  roule  que 
lui  a  tracée  la  Providence,  marchent  à  la 
lumière  de  ce  flambeau. 

Grâce  à  ce  sentiment  consolateur  ,  qui 
nous  promet  toujours  un  lendemain  plus 
prospère  ,  nous  soutenons  les  maux,  les  tra- 
verses de  la  vie  présente  ,  qu'il  faudrait  sans 
lui  déserter  p  r  le  suicide  ;  mais  l'espérance 
est  là  devant  nous  ,  qui  nous  tend  la  main, 
nnu<  promettant  le  bonheur  ;  el  nous  la  sai- 
sissons a\cc  joie. 

D'ailleurs  ,  le  chrétien  qui  ne  s'abuse  pas 
sur  la  destinée  de  l'homme  et  qui  met  son 
espérance  plus  haut  que  la  lerre,  accepte  les 
misères  d'ici- bas  comme  un  calice  d'expia- 
h  n  ;  il  s., il  que  Dieu  lui  payera  en  félicités 
suprêmes  la  dernière  de  ses  larmes  el  la 
moindre  de  ses  douleurs  ,  el  il  se  réjouit 
d'avoir  tant  à  souffrir.  Ou'elle  esl  donc  su- 
blime l'espérance  qui  produit  ainsi  la  rési- 
gnation d'esprit,  ferme  la  Louche  au  muT- 
mure,  ouvre  le  coin  aux  sacrifices  de  toutes 
sorti  b  .  el  verse  sur  les  douleurs  du  temps 
qui  s'envole  le  baume  des  consolations  éter- 
nelles I  Quel  remède  que  l'espérance  pour 
l'Ame  chrétienne  et  pieuse  !  Comme  elle  sait 
réveiller  les  passions  languissantes  ,  calmer 
les  passions  tumultueuses,  répandre  un 
baume  salutaire  sur  les  plaies  du  cœur, 
udoui  ir  les  maux  de  la  vie,  faire  t. nie  la 
douleur  ou  aimer  à  l.i  supporter  !  Oui,  l'es- 
pérance est  le  présent  qu'un  Dieu  plein 
d'amour  fait  o  sa  créature  ;  c'csl  l'ange  in 
visible  qu'il   a  envoyé  sur  la  lerre  pour  qu  • 


l'âme  inquiète  se  repose  el  se  promène  dans 
la  vie  à  venir,  oubliant  les  maux  préseuts. 
Ce  soûl  ses  prestiges  brillants  qui  bercent 
doucement  notre  existence  ;  l'espérance  du 
bonheur  est  presque  le   bonheur  lui-même  ! 

Au  contraire,  voyez  celte  jeunesse  urdente 
el  passionnée,  animée  par  une  autre  espéran- 
ce :  ayant  devant  elle  l'immensité  de  l'avenir, 
elle  est  assez  malheureuse  pour  assujetlir  sa 
puisée  aux  choses  terrestres,  pour  aveugler 
son  ;:  mou  r  de  manière  à  !c  détourner  de  son  fut 
en  l'enchainantaux  jouiss  incesde  ce  monde  ; 
dans  son  besoin  de  vivre  et  de  jouir,  elle  s'y 
précipite  par  le  désir,  elle  en  prend  posses- 
sion par  l'imagination.  De  là  les  rêves  dores 
de  cet  âge  ,  si  peu  conformes  ,  hélas  là  la 
réalité.  Ils  embellissent  son  avenir  d'illu- 
sions ,  effacent  par  leurs  promesses  les  dé- 
ceptions de  son  cœur,  lui  cachent  sous  des 
fleurs  le  sentier  du  tombeau  ,  transforment 
ses  projets  en  réalités  futures.  Ainsi  l'espé- 
rance, quand  elle  nous  trompe,  c'est  le  bon- 
heur d'ici-bas  qu'elle  nous  promet  :  mais, 
hélas!  n'est-ce  point  aussi  la  malédiction 
pour  l'éternité  î 

Oui,  une  espérance  trop  facile  dans  les 
jouissances  temporelles  suppose  ignorance 
et  faiblesse  de  raison  :  elle  jette  l'homme 
dans  une  activité  imprudente  et  sans  fruil. 
Néanmoins  ,  mieux  vaut  encore  céder  à  ses 
entraînements  que  de  ne  jamais  espérer,  le 
défaut  d'espérance  amenant  le  décourage- 
ment, puis  le  désespoir  qui  lue  l'activité  en 
lui  ôlant  son  aiguillon. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  l'espérance  doit  entrer 
dans  toutes  les  catégorie'  des  passions  que 
le  moraliste  mellra  en  jeu  pour  adourir  les 
souffrances  morales  de  toute  personne  qui 
n'espère  plus.  Son  effet  e>l  assure  pour  tou- 
tes celles  qui  la  retrouvent  après  l'avoir  per- 
due ;  car,  dès  qu'il  a  la  foi,  l'homme  ne  dé- 
sespère plus.  11  mel  toule  sa  confiance  eu 
Dieu,  en  sa  providence,  sa  boulé,  sa  puis- 
sance, sa  miséricorde,  et  Dieu  devient  son 
appui  au  milieu  des  plus  vives  douleurs  el  de 
ses  plus  grandes  infortunes.  Dès  ce  moment, 
ii.ni  I  il  perdrait  tout  le  monte  el  le  monde 
lui-même,  quel  que  soit  son  abattement  ,  le 
suicide  est  impossible  :  plus  lard  il  se  relè- 
vera de  si  faiblesse. 

Il  n'en  esl  pas  loul  à  fait  de  même  de  l'es- 
pérance mondaine  ;  néanmoins  elle  sera  forl 
bien  placée  dans  toutes  les  formules  des  pas- 
sions que  le  méJecin  moraliste  cherche  à  dé- 
cider en  ceux  qui  souffre  nt.  Mais  comme 
elle  a  ses  racines  dans  le  coeur,  les  fruits 
qu'elle  porte  ne  sauraient  mûrir  sans  cul- 
ture. Il  faut  donc  leur  redire  ch  ique  jour  b-a 
motifs  qu'ils  ont  d'en  concevoir,  et  chaque 
jour  leur  présenter  de  nouveaux  moyens 
de  succès  :  la  douleur  vient  si  souvent  dé- 
truire tous  les  effets  d'une  première  persua- 
sion I 

11  y  a  cepcndanl  quelques  restrictions  s 
faire  à  cette  règle  :  ainsi,  <  ans  des  maladies 
qui  peutent  a\  or  une  terminaison  fâcheuse  , 

il  ne  faudrait  pas  loul  d'un  coup  donner  de 
trop   grandes    espérances.  Quand   les   f  i  i  t  •> 

miment  les  démentir,  l'cilït  mural  est  d'au- 
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tant  plus  fâcheux  qu'on  aurait  promis  da- 
vantage. 

Ainsi  ,  dans  les  souffrances  morales  et 
physiques  ,  il  faul  nourrir  l'homme  d'une 
double  espérance  ;  mais  lui,  loin  de  soupirer 
9près  les  félicités  cèle- les  ,  jelé  sur  la  terre 
pour  y  faire  un  p'us  ou  moins  long,  mais 
toujours  pénible  pèlerinage ,  il  s'attache  le 
plus  souvent  dans  sa  roule  aux  choses  ma- 
térielles qui  dallent  ses  sens ,  il  se  passionne 
pour  elles ,  il  en  désire  ardemment  la  pos- 
session et  souffre  d'en  élre  privé.  D'où  il  ré- 
sulte que  ses  espérances,  quand  il  en  a,  sont 
un  mélange  de  joie  ei  de  douleurs,  dans  le- 
quel la  douleur  l'emporte  souvent.  Alors 
l'espérance  ne  saurai!  êireune  vertu,  qu'à  lu 
condition  de  nous  faire  supporlar  avec  pa- 
lienceet  résignation  les  angoisses  de  l'attente. 

Evidemment  cela  devait  être  :  car  est-il 
Vertueux  celui  qui,  désirant  se  faire  un  nom 
et  une  brillante  position  ,  fait  absolument 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  faire  pour  ar- 
river, et  espère  dans  les  moyens  ,  quelque- 
fois bien  coupables,  qu'il  emploie  pour  at- 
teindre plus  facilement  le  but? 

Est-il  vertueux  celui  qui,  bercé  par  un 
songe  d'homme  éveillé  (Arislote),  soupire 
après  mille  jouissances,  et  souffre,  tout  en 
Mpérant  les  obtenir,  de  ne  pas  en  jouir  en- 
core ?  Non,  car  l'espérance  ainsi  sentie  est 
bien  près  du  vice  [Bonaparte),  et,  loule  con- 
solatrice qu'elle  es!,  elle  n'en  est  pas  moins 
dangereuse,  à  cause  des  mécomptes  qu'elle 
nous  prépare.  Le  moindre  mal  qui  en  arrive, 
d.t  madame  Lambert,  c'est  de  la;sser  échap- 
per ce  qu'on  possède  en  a  tendant  ce  qu'on 
désire. 

El  pourtant,  comme  le  pire  de  tout  est  de 
ne  plus  rien  espérer  du  présent  et  de  l'avenir 
en  ce  monde,  mieux  vaut,  je  le  répète,  cé- 
der aux  illusions  d'une  espérance  menson- 
gère, que  de  se  laisser  aller  au  décourage- 
ment dans  lequel  tom!  e  nécessairement  ce- 
lui qui  n'espère  plus.  Dans  son  malheur,  il 
devient  sourd  à  la  voix  de  l'amitié  qui  con- 
sole souvent ,  et  à  celle  de  la  religion  qui 
console  toujours  et  nous  encourage  ,  en  nous 
montrant  du  doigt  une  au'.re  espérance,  celle 
d'en  haut  qui  ne  nous  trompe  jamais. 

Au  contraire,  c'est  l'espérance  qui  console 
tous  1rs  malheureux;  elle  pénètre  dans  I  asile 
de  l'infortune,  adoucit  toutes  les  douleurs, 
guérit  toutes  les  souffrances;  elle  s'assied 
au  chevet  du  malade  et  lui  promet  la  santé; 
olle  perce  la  grille  du  cacî:ol  et  parle  de  li- 
berté aux  pauvres  prisonniers;  elle  promet 
du  pain  à  l'indigence;  elle  montre  à  l'exilé  sa 
patrie;  elle  fait  entrevoir  sa  grâce  à  celui 
qu'attend  l'échafaud.  Elle  est  le  ressort  le 
plus  puissant  de  la  société,  le  remède  à  tou- 
tes les  souffrances  de  l'humanité.  Du  point 
de  vue  où  nous  l'iivons  considérée  d'abord, 
l'espérance  est  la  chaîne  qui  unit  la  terre  au 
ciel,  en  rappelant  sans  cesse  à  l'homme  ses 
hautes  destinées,  le  divin  héritage  que  Dieu  lui 
a  promis.  Aussi  roux  qui  espùrcnlen  Dieu  sen- 
tent-ils leurs  forces  accroître;  on  dirait  qu'ils 
volent  avec  les  ailes  de  l'aigle;  ils  courent 
sans  que  leur  ardeur  se  ralentisse  ;  ils  mur- 
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citent  sans  jamais  é  rouv.er  de  lassitude. 
(Isuîe,  chap.  xl,  v.  31.) 

Du  reste,  si  nous  éludions  les  effets  de 
l'espérance,  que  voyons- nous?  (|tie,  comme 
toutes  les  affections  douces  ou  gaies,  elle  im- 
prime à  l'organisme  une  salutaire  inlluer.ee. 
Ainsi  la  voix  a  plus  de  fermeté;  la  circula- 
lion,  active  cl  bien  réglée,  ne  laisse  point  le 
sang  s'accumuler  dans  les  organes;  la  diges- 
tion est  prompte,  toutes  les  fonctions  s'exé- 
calent  avec  facilité.  La  vigueur  se  répand 
dans  les  membres;  la  santé  devient  floris- 
sante. Le  visage,  épanoui,  dilaté,  semble 
vouloir  s'épandre;  les  rides  disparaissent,  le 
front  s'élève  et  le  sourire  embellit  la  physio- 
nomie; le  regard  limpide  et  animé  annonce 
la  félicité  intérieure. 

De  son  côté,  l'intelligence  devient  plu? 
vive,  plus  sponlanée;  le  travail  lui  est  facile, 
et  les  idées  abondent  au  cerveau.  Quand  on 
espère,  l'âme  est  accessible  à  tous  les  senti- 
ments généreux;  à  toutes  L  s  nobles  inspira- 
tions. On  csi  heureux,  on  veut  que  lout  le 
monde  parlicipeau  bonheurque  l'on  éprouve. 
La  valeur,  le  courage,  la  patience  et  une  foule 
d'autres  passions  estimables  sont  entées  sur 
celle-là.  L'avenir  n'est  plus  sombre,  toutes 
nos  pensées  nous  élèvent  vers  les  cieux. 

Puissent  donc  tous  les  hommes  se  bien 
persuader  que  la  terre  qu'ils  habitent  n'est 
qu'un  lieu  d'exil  d'où  ils  s'échapperont  un 
jour  pour,  s'ils  ont  bien  mérité  de  leurs  con- 
citoyens et  do  leur  conscience,  retourner 
h°ureux  et  triomphants  dans  la  mère-patrie  ! 

ESPRIT  (mot  générique,  faculté). —L'esprit 
n'estautrechosequ'unecerlaine  facililéà  voir 
clairement  lous  les  objets,  soit  ceux  qui  exis- 
tent réellement,  soi!  ceux  que  l'on  p;  ut  ima- 
giner, et  de  concevoir  tout  d'un  coup  les  di- 
vers rapports  et  les  différences  qui  sont  en- 
tre cesobjels.  Ainsi,  quand  quelqu'un  ex  primo 
sa  pensée,  un  esprit  vif  se  la  peint  à  l'instant 
dans  son  imagination  et  en  aperçoit  d'un 
coup  d'œil  la  justesse  et  les  défauts.  liref, 
plus  l'homme  est  habile  à  saisir  les  rapports 
el  les  dissemblances  que  les  objets  ont  entre 
eux,  plus  ii  a  d'espril. 

Quoique  l'espr.t  humain ,  à  le  considé- 
rer dans  sa  subslance,  soit  le  même  dans 
tous  les  hommes,  cependant  ses  opérations 
sont  si  différentes,  qu'on  la  croirait  lui- 
même  différent,  si  l'ou  ne  savait  pas  que. 
tenant  en  quelque  sorie  à  la  Divinité,  il 
est  dans  l'homme  ce  que  Dieu  est  dans 
l'univers,  c'est-à-dire  agissanl  différem- 
ment, mais  toujours  le  même.  Nous  les 
voyons,  ces  différentes  opérations,  dans  ceux 
dont  il  conduit  la  langue  et  la  main.  Les  uns, 
poètes,  parlent  aisément  la  langue  des  dieux; 
les  autres,  orateurs,  enchaînent  les  esprits 
des  hommes.  Les  uns,  d'un  st\  le  coulant,  ont 
le  don  de  la  narration;  les  autres,  réfléchis- 
sant beaucoup,  nous  laissent  des  volumes 
de  réflexions.  Les  uns,  pensant  pour  tout  le 
monde,  donnent  à  leurs  pensées  une  longue 
étendue  ;  les  autres,  ne  pensant  que  pour 
leurs  semblables,  font  plutôt  des  esquisses 
que  des  tableaux.  El  d'où  vient  cette  diver- 
sité de  génies,  sinon  des  caprices  de  la  na- 
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ture  dont  on  ne   peut    rendre   raison?  (La  pour  qu'ils  l'utilisent.  Nous  devons  ajouter 

Rochefoucauld.)  maintenant  qu'on  s'est  demandé  si  Ions  l  s 

Ainsi,  ce  qu'on    appelle  c- pti'    est   tantôt  hommes  sont    nés   avi  c  II'  même  esprit,  les 

une  comparaison  nouvelle,  tantôt   une  a'io-  mêmes  dispositions    pour    les  sciences,  et  -; 

sion  fine;  ici  l'abus  d'un  mût  qu'on  piésenle  tout  dépend  de  leur  éducation  et  des  cir 

dans  un  sens,  et  qu'on  laisse  entendre  dans  tances  où  ils  se  trouvent?  Un  philosophe  qui 

un  autre;  là,  un  rapport  délicat  entre  deux  avait  droit  de  se  croire  né  a»ec  quclqui 

idées  peu  communes  :  c'est  une   métaphore  périorité,   prétendit    que    les    esprits    sont 

singulière,  c'est  une  recherche  de  ce   qu'un  égaux  ;  cependant  on  a  toujours  vu  le  con- 

objet  ue  présente  pas  d'abord,  mais  de  ce  qui  traire.  !)c  quatre  cents  enfanis  élevés  ensem- 

esl  en  effet  dans  lui  ;  c'est  l'art-  ou  de  réunir  ble  so  is  les  mêmes  maîtres,  dans   la    m< 

deux  choses  éloignées,  ou  de   diviser  deux  discipline,  à    peine  y  en   ;:-t-il  cinq  ou  siv 

choses  qui  paraissent  se  joindre,  ou  de  les  qui  lassent    des   progrès    bien    marques.  Le 

opposer  l'une  à  l'autre.  C'est  celui  de  ne  dire  plus  grand  n  »mbre   sonl  des  enfants  médio- 

qu'à  moitié  sa  puisée  pourla  laisser  deviner,  cres,  et  parmi  ces  médiocres  ii  y  a  des  nuan- 

Le  mot  esprit,  quand  il   signifie  une  qua-  ces;  en  un  mol  les  esprits  diffèrent  plus  que 

liié  de  l'âme,  est  un  de  ces  termes  vagues  Us  usages. 

auxquels  tous  ceux  qui  1<  s  prononcent  atta-  Dans    tous  les  cas,  l'esprit  étant   une  des 

client  presque  toujours  des   sens  différents  :  facultés   de  notre  entendement,  mon  inten- 

ii  exprime  autre  chose  que  jugement,  génie,  lion  n'est  pas,   en  écrivant  cet  article,  d'en- 

çoûl,   talent,   pénétration,    étendue,   grâce,  soigner  comment  on   parvient  à  le  dévelop- 

Gnesse;  et  il  doit  tenir  de  tous  ces  mérites  :  per.  Tout   individu  qui  a  reçu  quelque  ins- 

on  pourrait  le  déGnir,  raison  ingénieuse.  truclion  le   sait   et    peut  le  dire   à    ceux  qui 

C'est  un  mot  générique  qui  a  toujours  be-  l'ignorent    ou     voudraient    l'ignorer.   C'est 

soin  d'un   autre  mot    qui   le   détermine;  et  pourquoi  je   me  bornerai  à  poser  les  quel- 

quai.d  on  dit  :  Voilà  un  ouvrage  plein  des-  ques  principes  auxquels  nous  devons  nous 

prit,  un  homme  qui  a  de  l'esprit,  on  a  grande  conformer  pour  ne  pas  perdre  les  avantages 

raison  de  demander  du  quel.  L'esprit  sublime  que  l'esprit  procure,  el  cela  surtout  dans  un 

de  Corneille  n'est  ni  l'esprit    exact  de  Loi-  siècle  où  bien  lies   gens   ^ ont   prêts   à   tout 

ieau,  ni  l'esprit  naïf  de  La  Fontaine;  cl  l'es-  sacrifier  pour  acquéiir  la  réputation  d'hom- 

pril  de  La  Bruyère,  qui  est  l'art   de  peindre  mes  d'esprit. 

singulièrement,  n'est  point  celai   de    Maie-  Premièrement,  avoir  de  l'esprit  cl  le  faire 

branche,  qui  est  de  l'imagination  avec  de  la  valoir  à  propos  sont  deux  conditions  indis- 

profondeur.  pensables  pour  mériter  celle  réputation  :  car 

Quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  a  un  esprit  on    peut  déplaire  avec    beaucoup   d'esprit, 

judicieux,  on  entend   moins  qu'il  possède  ce  alors  qu'on  ne  s'applique  à  le  Lire  paraître 

qu'en  appelledel'esprit  qu'une  raison  épurée,  qu'aux    dépens   des   autres.   Il  va  sans  dire 

L'esprit,  dans  l'acception  ordinaire  de  ce  que   dans    ces    circonstances   le   plaisir  que 

mot,   lient  beaucoup  du  bel-esprit  ;  cepen-  chacun   éprouve  \ï   montrer  sa  supériorité 

liant  il  ne  signifie  pas  précisément  la  même  n'étant  obtenu  qu'en   b'es  ant  l'amour-pro- 

chose,  car  jamais  ce  terme,  homme  d'esprit,  pre  d'aulrui,  et  quelquefois  aux  dépens  de  sa 

ne  peut  être  pris  en  mauvaise  part,  cl  bel  es-  1  é|  Dtation,  il  en  résulte  que  c'est  un  défaut 

prit  est  quelquefois  prononcé  ironiquement,  que  de  vouloir,  à  ce  prix,  faire  briller  son 

Sauf  cet  le  dernière  circonstance,  c'est  prin-  esprit, 
ci  paiement  dans  la  clarté,  le  coloris  de  l'ex-  A  plus  fo  te  raison  s  ra-ce  un  défini,  si 
I  lésion  cl  dans  l'art  d'exposer  ses  idées,  l'on  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  justifier  les 
que  consiste  le  bel  esprit ,  auquel  on  ne  prêt  niions  qu'on  affiche.  Alors  l'em  presse- 
donne  le  nom  de  beau  que  parce  qu'il  plait  ment  mis  à  en  montrer  est  le  plus  sûr  moyen 
ci  doit  réellement  plaire  le  plus  génératc-  de  n'en  peint  avoir  et  de  «^ :'i i «  r  la  société 
ment.  Eu  d'autres  termes,  c'e  t  à  l'art  «le  la  plus  brillante.  {  Voltaiie.  )  C'est  pour 
bien  dire  qoo  doit  être  spécialement  attaché  cela  que  les  véritables  gens  d'esprit  de- 
lc  titre  de  bel  esprit.  vicnnenl  la  plus  sotte  compagnie  du  monde  ; 

Il  ne  faudra  l   |  as  conclure,  d'après  cette  ce  qui  fais  il  dire  a  d'Aguesseau  :  «  Le  bon 

idée,  que  le  bel  e-pnt  n'est  que  l'art  de  dire  espnt  n'a  pas  d'ennemi   pi  i  sûr  que  le  bel 

élégamment  des  riens;  attendu  que,  s'il  en  esprit.  «L'un  concilia  les   hommes,  l'autre 

•■lait  ainsi,  un  envi  âge  vide  de  sens  ne  serait  les  du  ise, 

qu'une  continuité  de    ou  harmonieux,  qui  Ci   Id  m' un  motif  pour  que  les  pei 

n'obtiendrait  aucune  estime,  et  que   le   pu-  nos  qui  ont  de  l'esprit  (émoiguenl  beaucoup 

Mie  ne  décore  du  litre  de  bel  esprit  que  ceux  de  bonté  à  ceu*  qui  en  fini  mous  ou  qui  en 

dont  les  on v rages    sonl  pleins  d'idées  fines,  seraient  privés.  Sans  celle  rondilion,  nu  lieu 

grandes,  ialéretianles,  H  n'est  donc  aucune  de  l'estime  el  de  la  considération  après  1  — 

id,e  qui  ne  soit  du  ressort  du  bi  i  e8|  rit,     i  quelles  ils  courent,  ils  n'obtiendront  jfi 

l'on   en   excepte  cille     qui,    supposant    Irop  que  la  désaffection,    la  Ii  .me  OU    le    o. 

d'études  préliminaires,  ue  pcuvvul  loui  nous  éloignant  invinciblement  d  s  per- 

a  la  portée                      mon. le.  sonnes  qui  nous  oppriment  ou  cherchent  à 

L'esprit  humain,  avons  nous  dit  ailleurs  nous  opprimer   par  la                    ■  de   leur 

(art.  I.ni  iM.K.ius  i  ,  est  l'entendement  en  esprit  ;  a  plus   forte  raison,  si  elles  visent  à 

t.. ni  qu'il  invente  ou  qu'il              .  C  e»l  un  nous  le  faire  sentir.  Ce  n'est  pas  i 

don  iiue  Dieu  a  fait  a  tous  les  cires  animes  Second                       Di  d'espril  doive! 
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on  ue  peut  plus  mesurés  dans  leur  langage. 
Connaissant  toulc  la  valeur  cl  la  portée  des 
expressions  dont  ils  se  servent,  ils  ne  peo- 
vent ignorer  que  les  mêmes  choses  qu'un 
sot  peut  dire  sans  c  ITenser,  offensent  nu  con- 
traire dans  la  bouche  des  hommes  d'esprit, 
et  cela  parce  qu'on  ne  prend  pas  garde  à 
<e  que  dit  un  sot  (il  n'y  prend  pas  garde  lui- 
même},  et  on  méprise  ;es  propos;  tandis 
qu'on  pèse  chaque  parole  de  L'homme  d'es- 
prit. L'un,  en  voulant  offenser,  n'offensera 
pas;  par  contre,  l'autre  offense  sans  le  vou- 
loir, l'offense  se  mesurant  toujours  à  la  ca- 
pacité et  an  mérite  de  l'offenseur. 

Quoique  j'aie  avancé  (oui  à  l'heure  que  je 
ne  dirais  pas  comment  l'esprit  s'acquiert, 
c'est  chose  par  trop  connue,  je  me  permet- 
trai cependant  quelques  observations  qui 
ne  sont  pas,  je  crois,  sans  importance. 

En  premier  lieu,  la  meilhure  manière  de 
faire  usage  de  l'intelligence  que  Dieu  nous 
a  donnée,  consiste  à  l'occuper  de  la  lecture  du 
petit  nombre  de  bons  ouvrages  écrits  par  des 
hommes  de  cœur  ou  de  talent,  ou  par  des 
femmes  d'une  grande  raison,  d'une  vive  sen- 
sibilité et  d'une  exquise  délicatesse,  soit  en 
France,  soit  à  l'étranger.  Par  ces  lertures  et 
par  les  conversations  réitérées  que  l'on  peut 
avoir  avec  des  personnes  ayant  un  entende- 
ment vigoureux  et  réglé,  notre  esprit  se  for- 
tifie et  s'étend,  au  lieu  qu'il  baisse,  s'abâtar- 
dit et  se  perd  par  la  fréquentation  et  le  com- 
merce continuel  que  nous  avons  avec  l'es 
esprits  bas  et  maladifs.  Il  n'est  contagion  qui 
s'épande  comme  celle-là,  disait  Montaigne. 

Une  autre  observation  que  nous  devons 
noter,  est  celle  quiest  relative  au  faux  juge- 
ment que  l'on  porto  communément  dans  le 
monde  de  certains  hommes  d'esprit,  et  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  parlent  peu  en  so- 
ciélé.  Quand  ces  gens-là,  ce  qui  leur  est 
assez  habituel,  ne  prennent  pas  part  à  la 
conversation,  on  attribue  fort  souvent  leur 
silence  à  l'orgueil,  c'est-à-dire  qu'on  les  ac- 
cuse de  ne  pas  daigner  parler  devant  des 
personnes  qu'ils  ne  ci  oient  pas  capables 
d'apprécier  leur  talent.  Dans  leur  van  lé, 
pourraient-ils  prendre  la  parole  et  montrer 
leur  capacité,  leur  facilité,  lorsqu'il  n'y  a 
pour  eux  aucune  gloire  à  recueillir? 

On  va  plus  loin  :  on  suppose  qu'ils  n'ont 
rien  de  bo:>  à  dire;  que,  désirant  ardemment 
de  briller  et  ne  le  pouvant  pas,  ils  préfèrent 
se  taire  plutôt  que  de  montrer  leur  nullité. 

Pour  ma  pari,  j'avouerai  que  ce  jugement 
â  l'égard  des  gens  d'esprit  n'est  pas  toujours 
injuste;  cependant  on  aurait  tort  de  l'appli- 
quer à  tous  les  hommes  qui  n'en  manquent 
p  i:  ,  la  plupart  étant  de  la  meilleure  compa- 
gnie, lit  quant  à  ceux  qui  oui  une  réputation 
usurpée,  mieux  vaut  encore  qu'ils  se  taisent 
que  de  ne  pas  être  à  la  hauteur  de  leur  répu- 
tation. 

Maintenant,  que  dirons-nous  des  gens 
qui  manquent  d'esprit?  que  la  plupart  sont 
pardonnables  si  leur  ignorance  est  involon- 
taire et  s'ils  savent  se  connaître,  tous  les 
hommes  n'ayant  pas  le  même  degré  d'intelli- 
gence;  mais   si,    semblables    à  ces    esprits 
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bornés,  suffisants  et  présomptueux,  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas  dans  le  monde,  ils 
témoignent  le  plus  souverain  mépris  pour 
tout  ce  qui  s'appelle  étnde  et  connaissances, 
et,  dans  d'autres  circonstances,  affectent  cer- 
tains airs  de  supériorité  vis-à-vis  des  gens 
remplis  de  mérite  qu'ils  ne  connaissent  pas 
et  qui  néanmoins,  et  peut-être  à  cause  de 
cela,  auront  assez  de  complaisance  pour 
se  taire  ;  oh  !  alors  rien  ne  s'oppose  à  ce  que, 
par  de  sages  conseils  et  quelquefois  même 
par  une  mystification  plus  ou  moins  légère, 
on  ne  leur  fasse  sentir  le  ridicule  de  leurs 
prétentions 

Cela  me  rappelle  l'histoire  assez  piquante 
d'un  jeune  docteur,  arrivé  depuis  peu  de  la 
prov  ince  à  Paris,  que  j'ai  rencontré  pérorant 
dans  un  salon  où  se  trouvait  une  de  nos 
illustrations  médicales.  Ce  jeune  homme 
partait  beaucoup,  se  vantait  beaucoup,  et, 
pour  se  donner  un  air  plus  important  encore, 
il  se  disait  dans  les  meilleurs  termes  avec 
tous  les  professeurs  de  la  capitale  qui  lui 
témoignaient  beaucoup  d'estime.  —  u  Tous, 
monsieur?  en  éles-vous  bien  sûr?  »  iui  dit 
malicieusement  une  dame  qui  se  trouvait 
causant  familièrement,  juste  avec  un  profos- 
seur  en  médecine  qui,  écoutait  lui,  avec  sa 
bonhomie  habituelle,  les  discours  menson- 
gers de  notre  imberbe  docteur.  —  »  Oui,  ma- 
dame, de  tous  sans  exception.  —  En  ce  cas 
je  suis  fort  étonnée,  reprit-elle,  que  vous 
n'ayez  pas  encore  présenté  vos  civilités  à 
M ,  aux  leçons  duquel  vous  n'avez  pro- 
bablement jamais  assisté,  el  qui  ne  vous 
tend  pas  la  main  en  témoignage  d'amitié.  » 
Je  ne  sais  si  mon  jeune  confrère  s'est  corrigé 
de  la  manie  de  se  faire  valoir;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  la  leçon  fut  forte  et 
bonne.  J'en  fus  fâché  pour  lui,  mais,  soit  dit 
en  passaul,  la  jeunesse  oublie  trop  facilement 
dans  le  momie  que  :  le  moi  est  insipide, 
comme  disait  -Montaigne. 

ESTIME,  Estimable.  —  Qu'est-ce  que 
l'estime?  C'est,  nous  dit-on, l'hommage  inté- 
rieur el  public  que  l'on  rend  à  la  vertu,  rien 
n'étant  estimable  comme  elle  (Fénelon),  et 
l'homme  ne  pouvant  être  heureux  s'il  n'est 
estimé  des  autres  homraas. 

D'après  celle  définition,  l'estime,  considé- 
ré;' en  elle-même,  ne  serait  ni  une  qualité 
ni  une  vertu  spéciale  à  l'âme,  et  nous  n'au- 
rions pas  à  nous  en  occuper,  si  je  n'avais 
voulu  dire  en  passant  que  nul  ne  peut  goû- 
ter le  vrai  bonheur  sur  la  terre  s'il  ne  jouit 
au  moins  de  sa  propre  estime  .  c'est-à-dire 
si,  s'appréciant  à  sa  juste  valeur,  il  ne  croii 
pas  pouvoir  prendre  rang  parmi  les  hommi  - 
généralement  estimés  et  qui  doivent  la  con- 
sidération dont  ils  jouissent,  plus  encore  ? 
leur  caractère  et  à  leurs  vertus,  qu'à  leur 
condition  et  à  leur  fortune.  Je  dis  de  sa  pro 
pre  estime,  car  il  peut  arriver  qu'avec  le 
désir  le  plus  vif  et  la  persévérance  la  plu; 
attentive  pour  obtenir  celle  d'autrui,  on  n'y 
parvienne  jamais,  lih  bien!  n'e-t-ec  [as 
qu'il  doit  nous  suffire  alors  de  l'avoir  nié 
riléc'-' 
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Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  l'amour  verbe  :  Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien: 

de  l'estime  c'est  l'amour  de  soi-même.  Je  suis  sanscelail  s'absliendraildetouteexagéralion, 

entièrement  de  leur  avis,  mais  à  la  condition  exagérer  étant  un  défaut, 

qu'ils   ne  confondront   pas,   comme   la  plu-  Je  sais  bien  qu'exagérer   est  le  propre  de 

part  d'entre  eux  l'ont    fait,   l'amour  de   soi  l'esprit  humain  :  lanl  pis,  puisque  c'est   un 

avec  l'orgueil.  Oui,  l'amour   de  l'estime  est  tort,  et  que  quiconque  fait  un  récit  a  besoin 

pour  tout    homme  verlueux   l'amour  de  soi-  d'être  scrupuleux  ;  tout  comme  s'il  juge  de 

même,  et  la  preuve,  c'esl  que,  d'un  avis  una-  quelque  chose  ,  ce  doit  être  avec  la  plus   ri- 

nime,    il   n'csl    pas    de  bien  plus   réel   pour  goureuse  exactitude.  Je  sais  encore  que  bien 

l'homme  que  d'exciter  l'admiration,  l'assen-  des  gens  exagèrent   un   peu  afin  d'avoir  le 

•imenl,  les  suffrages,  les  sympathies  de   ses  plaisir   de  se   faire   écouter;  c'esl  encore  un 

concitoyens   et   do  tous    les  peuples,  parla  tort,  et,  soit   dit  en  pissant,  c'est  celui  qui  a 

possession  et    la   manifestation   ou  pratique  tant    discrédité    les  voyageurs  :  aujourd'hui 

dos  qualités  et  venus  qui  rendent  les  hom-  tout  le  monde  s'en  défie.  Kl  cela  devait  être; 

nies   véritablement  estimables.  Or,  n'est-ce  car  si  l'un  d'eux  dit  avoir  vu  un  chou  grand 

pas    que  celui   qui   s'aime  ambitionne  celle  comme  une  maison  ,  l'autre  a  vu  la  marmite 

admiration,    cet  assentiment ,  celte  sympa-  faite   pour   le  chou,    et   ainsi    des  suivants, 

thie,  elc. ,  et  veut  à  tout  pris  l'obtenir?  Aussi   n'est-ce  qu'une  longue  unanimité  de 

De  même,  s'aimc-t-il,  celui  qui,  sesou-  témoignages  valides  qui  puisse  mettre  enfin 

ciani   fort   peu   d'être  estimé  de  ses  conci-  le  sceau  delà  probabilité  aux  récils  exlraor- 

loycns  ,  s'en  montre  dès  lors  indigne?  (Le  dinaires. 

yrand  Frédéric.)  Non  :  donc    l'amour  de  l'es-  L'exagération  est  un  défaut,  à  quoi  qu'ello 

lime,    c'est   l'amour    de  soi-même  bien  en-  s'applique.  S'agit-il  d'un  éloge,  elle  a   le  tort 

tendu,  cet  amour  qui  fait  que  nous  nous  ren-  de  nuire  également  à  celui  qui  le  donne  et  à 

lions  estimables  alin  de  pouvoir  être  unis  et  celui    qui  le  reçoit  :  à    l'un  ,  parce  que   l'on 

dans  les  meilleurs  i apports  avec  les  gens  gé-  n'exagère  jamais  qu'aux  dépens  de  la  vérité  , 

uéralement  estimés  et  honorés,  sentiment  qui  ei  si  l'on   va  au  delà  ,  on  Ibllc,    un  devient 

entre  pour  beaucoup  dans  les  eiïorts  que  nous  flatteur;  à  l'autre,  parce  qu'il  ne  peut  soule- 

faisons  pour  atteindre  ce  but.  nir  la  comparaison  de  ce  qu'il  est  réellement 

Toutefois,  l'amour  de  l'estime  fût-il  ren-  ?,ve,c  rc  'iu'>>n    voudrait  le  faire  paraître  :  et 

fermé  absolument  dans  l'amour  de  soi-même,  ''   fi,ul  le  "rc<   C(M  toujours  fâcheux  que 

qu'où  devrait   encore    le   considérer,  je  le  a  être   au-dessous    de  sa   repulalion.   Sou- 

repèie,  comme  le   plus  grand  des  biens,  la  *en.(    ''  *««»  que  nous  soyons  prévenus  sur 

qualité  d'homme  vraiment  estimable  ne  sac-  a  beau'e  d  unc  femme,  le  talent  d  un  artiste, 

quérant    sans    usurpation     qu'alors    qu'on  les  agréments  d  une  habitation  ,  pour  que, 

«l  véritablement  probe,  honnête,  >ertueuv,  ;|  une  première  vue,  nous   les  trouvions  au- 

et  une  seule  faiblesse  qui  nous  entraînerai!,  «MOMdel  idée  avantageuse  que  noua  nous 

nous  faisant  perdre   tous  nos  droits  à  l'es-  v"  é'l0n8  1;!,UV  el-   quand  '?  femme  eU 

llmi,  réellement  belle,  1  artiste  un  sujet   Irès-dis- 

rmwnicvT   /                  .  i       n         r  -,  lingue,    l'habitation  un   séjour  délicieux  ,  à 

ÉrONNEMENl    (  sent,  ment)  -On  a   Tait  ,.1S  forlc  r,lisoil  sMs  nonlJ     ,      t  ,,.„.„„  C11 

le  mot  étonnement  synonyme  d  admiration ,  particulier,   un  véritable  mérite. 

parce  que   ces   deux   expressions   signifient  S'agit-il    des   pensées.   I  exagéralion  an- 

egalemenl  un   mouvement  de  surprise;  avec  I10I1C,  Ull         jt   ,au      um,  jnleiiigence  lior- 

çelle  différence  que  i  admiration  est  un  sen-  née    „„  caraclère  vailli  ,  ,  ,.„   lou"les  cho8ea 

t. ment  vif  cl  subit  de  plais,,-,  qui  s  excite  en  une  grande    faiblesse  de  raison.    Parlant,  ce 

nou»  a  .a   vue  d  un  objet  dont  la  perfeclion  liesl    n8  s;ms  r0llllcmi.lU  qu0  Malesherbrs 

nous   frappe;    tandis  que  lélonnemenl    est  a  affinné  que  :«  Sur  douze   personnes  exa 

»u  contraire  un  sentiment  de  peine  qui  naît  gérée9    j,   v   a   Ull   fou     Ul/g0,c,   àtxhj. 

A  la  vue  d  un  objet  dont  la  difformité  est  peu  ,„„.,•„,>.„  En  présence  d'une   classification 

commune.  Ainsi,  ces  deux  petites  pass s  p,,,,,,,,,  „„  „  uoug  garde    .liivns-uous ,  de 

sont  oi'posees  I  uni;  a  I  antre,  et  u  auraient  l'exaséralinn  I 

rien  de  commun,  si  loules  deux  n'excitaient  0ui     0jcu  "„,„,,  ,.„   ...„,.,.;  c,r  ceIuj    ;ii 

la  Si  rpbisb.  (  1  oy.  ce  mot.)  exagère  ,  en  se  nuisant  à  lui  même  par  la 

EXAGERATION  (défaut).  —L'exagération  réputation  qu'il  se  fait,  nuil  beaucoup  aussi 

est  celle  opération  de  l'esprit  par  laquelle  ou  i   la   société.  Et.pai  exemple,  qu'uue  per- 

augmente  la  bonne  ou  la  mauvaise  qualité  souno  habituellement  exagérée  se  présenta 

•les  choses,  le  pinson  moins  de   beauté  et  d  ns  un  cercle  où  elle  est  parfaitement  con- 

de  moralité  d'une  personne  ou  'l'une  action,  nue,  6    un  He   les  nommes  à  prendre  les  nr- 

proporlîoiinelleuient  à  ce  qu'elles  sont  réel-  uns,  l'émeute  élan!  la  a  la  porte  qui  gronde 

lement.  menaçante,  chacun  dira  d  part  soi  :  le  pa- 

M.  de  Maistre  l'a  surnommée  le  mensonge  ricrais  que  ce  sont  les  gamins  du  quartier 

■/   l'honn  te  homme.  Cola  u'esl  pas  rigoureu-  qui  s'amusent  a  effrayer  les  passants;  <i  pas 

scinenl  vrai;   mai.  elle  en  approche  telle-      un  ne  bougera.  Que,  dans  un  autre  nu ni, 

inent,   qu'on   finirait  par  la  confondre  el    o  celle    même     personne    accoure    annoncer 

familiariser  avec  lui,  s,  l'on  contractait  l'ha  qu'un  quartier  est  la  proie  îles  llammes,  loua 

bilude  <le  I    xagéraiion.    Celle-ci    annonce  les  assistants  croiront  à  un  simple  feu  de 

donc  d.  s  dispositions    vicieuses  dans  r,  im      cliemii •!  ne  se  dérangeront  pas.  Qu'elle 

liuj  exagère  :  il  ignore  peut-être   ce  pro,-  pric^  avec  les  marques  du  plus  violent  d. 
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noir  :  Au  secours!  je  :nc  meurs  !  —  Esl-cl!e 
folle!  répétera-t-on  ;  et  croyant  qu'elle  exa- 
gère, on  la  bissera  s.ins  secours.  Ainsi  les 
uns  sont  victimes  de  l'émeute,  les  autres  de 
l'incendie,  la  personne  exagéré'1,  du  manque 
d'assis'ance  :  pourquoi?  Parce  qu'elle  a  la 
îépuiaiion  de  toujours  exagérer. 

Mentionnons  une  remarque  qui  a  été  gé- 
néralement faite:  c'est  que  nous  n'exagérons 
jamais  plus  vo'onlicrs  que  lorsque  nous 
trouvons  des  contradicteurs  ,  ou  qu'on  nou> 
accuse  d'exagération.  Cela  se  conçoit  ;  car  la 
contrariété  aigrit  beaucoup  le  caractère,  ex- 
cite l'imagination,  et ,  pour  si  peu  qu'on  soit 
porté  à  se  laisser  aller  à  sa  vivacité  ou  au 
désir  que  l'on  a  de  prouver  qu'on  n'exagère 
point,  on  exagère  alors  tout  de  boa.  CVst-à- 
dire  qu'à  moins  d'avoir  sur  soi-même  un  bien 
grand   empire  ,  on  exagère  d'auant    plus 


qu'on  s'anime  davantage.  Du  reste  ,  c'e^t 
chose  très-familière  aux  peuples  des  provin- 
ces méridionales  ,  qui,  sans  doute  à  cause 
de  la  vivacité  de  caractère  et  île  celte  fougue 
de  l'imagination  qui  les  distingue  des  autres 
peuples  ,  sont  tellement  sujets  à  exagérer, 
qu'on  les  traite  tous  de  Gascons. 

Nous  devons  nous  garder  de  toute  exagé- 
ration ;  et  fussions-nous  nés  sur  les  bords  de 
la  Garonne,  eussions-nous  de  grandes  dis- 
positions à  exagérer,  qu'avec  un  peu  de  ré- 
flexion nous  parviendrions  à  nous  corriger 
de  ce  défaut.  Il  suffit,  en  effet ,  de  réfléchir 
un  instant  aux  conséquences  de  l'exagéra- 
lion  ,  pour  être  convaincu  qu'en  exagérant, 
on  dépasse  toujours  le  but  sans  jamais  l'at- 
teindre ,  et  que,  la  réputation  d'exagérer  une 
fois  faite  ,  loul  le  monde  se  déGera   de  nous. 


FACHEUX.  —  On  entend  par  fâcheux  un 
importun  qai  nous  accable  de  ses  assiduités, 
survient  dans  un  moment  où  la  présence 
même  d'un  ami  est  de  trop  ,  et  celle  d'un  in- 
d. lièrent  embarrasse  ;  qui,  s'apercevant  qu'il 
vous  gêne,  ne  se  presse  p  s  davantage  à  s'é- 
loigner;  qui  vous  interrompt  quand  vous 
dites  quelque  chose  d'important  ou  de  pres- 
sé, ou  vous  embarrasse  quand  vous  faites 
une  chose  qui  ne  doit  pas  èire  différée;  qui 
ne  p.'iye  pasquand  vous  rompiez  le  plus  sur 
l'argent  qu'il  vous  doit;  qui,  en  un  mot,  fait 
tout  hors  de  propos. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  le  fâcheux  entre 
dans  la  chambre  d'une  personne  qui  vient  de 
s'endormir,  et  la  réveille  pour  lui  parler, 
l'rêl  à  partir  pour  quelque  voyage,  il  se  pro- 
mène sur  le  rivage  ,  et  empêche  qu'on  ne 
nielle  à  la  voile,  en  priant  ceux  qui  doivent 
s'embarquer  d'attendre  qu'il  ait  fini  sa  pro- 
menade. Il  arrache  un  enfant  du  sein  de  sa 
nourrice,  lui  fait  avaler  des  choses  qu'il  a 
mâchées,  et  le  caresse  en  lui  parlant  d'une 
voix  contrefaite.  A  table  ,  il  ne  f  lit  aucune 
dil'fi  ulté  de  raconter  à  ses  convives  que,  s'é- 
tant  purgé  avec  de  l'ellébore  ,  il  c>l  allé  par 
le  haut  et  par  le  bas.  «  Ci'lte  sauce,  t  oursuit- 
il,  en  leur  montrant  quelque  plat ,  est  moins 
noire  que  la  bile  que  j'ai  rendue  avec  les 
excréments.  »  [Théophrasle.)  Bref,  sans  cau- 
ser un  tort  réel  à  personne,  il  devient  insup- 
portable à  tous. 

On  n'est  fâcheux  que  par  un  manque  d'é- 
ducation ;  1 1  c'est  un  défaut  dont  on  peut  se 
corriger  tous  les  jours  en  s 'étudiant  à  co  i- 
naitre  les  moeurs  ,  le  caractère  et  les  habi- 
tudes des  personnes  avec  qui  l'on  est  o!  lige 
de  vivre,  ou  auprès  de  <;ui  on  va  faire  une 
démarche.  En  s'y  conformant,  on  ne  devient 
jamais  importun  pour  elles,  à  moins  que  ce 
ne  soit  sans  le  savoir,  et  alors  ce  n'est  point 
un  défaut,  puisque  c'est  involontaire.  Dans 
tous  les  cas  ,  ne  laire  jamais  à  autrui  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  qu'il  nous  fit  est  un 
moyen  sûr  et  certain  de  n'être  jamais  sciem- 
ment et  volontairement  fâcheux. 


FAIBLE,  Faiblesse  (défaut),  Facile.  — 
La  faiblesse  en  morale  est  une  disposition 
h  ibiluelle  et  passage  e  de  l'âme,  qui  fait 
manquer,  malgré  soi,  soit  aux  lumières  de  la 
raison,  soit  aux  principes  de  la  vertu.  Les 
effets  de  cette  disposiiion  s'appellent  égale- 
ment faiblesse. 

Assurément  personne  n'en  est  exempt; 
mais,  heureusement  pour  l'humanité,  loul  le 
monde  n'est  pas  également  faible  et  ne  le  de- 
vient pas  pour  la  même  cause.  Ainsi,  le  fai- 
ble du  cœur  n'esl  point  le  faible  de  l'esprit;  le 
faible  de  l'âme  n'est  pas  celui  du  cœur.  Ainsi, 
une  âme  faibleest  sans  ressort  etsans  aclion, 
elle  se  laisse  allerà  ceux  qui  la  gouvernent  :  un 
coeur  faible  s'amollit  aisément,  mais  change 
facilement  d'inclination;  ne  résiste  point  à  la 
séduction,  mais  l'ascendant  qu'on  prend  sur 
lui  ne  peullonglcinps  subsister.  Deméme  l'un 
se  montre  faible  par  timidité,  par  mollesse  ou 
par  crainte  de  déplaire  en  affectant  trop  de 
rigueur;  l'autre  est  faible  parce  qu'ayant 
laissé  prendre  de  l'empire  sur  lui,  il  ne  peut 
jamais  résister  ni  à  de  feintes  larmes,  ni  aux 
marques  d'un  désespoir  bien  joué  ,  ni  à  do 
tendres  caresses,  ni  à  de  séduisantes  paro- 
les, etc.;  mais,  quel  qu'en  soit  le  motif,  la 
faiblesse  n'en  est  pas  moins  un  défaut.  Heu- 
reux encore  quand  on  n'est  pas  faible  par 
lâcheté.  Alors  c'est  la  plus  ignoble  des  fai- 
blesses, et  il  ne  faudrait  pas  confondre  celte 
avilissante  espèce  avec  les  précédentes,  l'une 
n'ayant  jamais  rien  de  ril  et  de  repoussant, 
tandis  que  les  autres  peuvent  s'allier  au  vr..i 
courage.  Exemple  :  Charles  IX  qui,  bien 
que  t.ès-bravc  et  courageux, se  laissa  cepen- 
dant dominer  par  sa  mère. 

Du  reste,  la  faiblesse  a  bien  des  étag  s.  Il 
y  a  très-loin,  chez  les  gens  faibles,  de  la  vel- 
léité à  la  volonté  ,  de  la  volonté  à  la  résolu- 
lion,  de  la  résolution  au  choix  des  moyen-, 
du  choix  des  moyens  à  l'application.  (  /. 
cardinal  de  Retz.)  Mais,  dans  aucun  cas.il 
ne  faudrait  confondre  ensemble  la  faiblesse  à 
faire  quelque  chose  et  la  facilité  avec  la- 
quelle on  a  consenti  à  la  faire.  Celte  distinc- 
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tioncst  d'autant  plus  importante, qu'èlrc  fai- 
llie indique  toujours  un  défaut  ;  tandis  que  ce 
n'en  est  pas  toujours  un  d'être  facile;  au 
contraire,  c'est  souvent  une  qualité. Je  m  ex- 
plique. Quand  être  facile  désigne  un  esprit 
qui  «e  rend  aisément  à  la  raison,  à  la  justice, 
en  un  mot,  un  homme  facile  à  vivre, dans  te 
cas  la  facilité  est  une  qualité  bonne  en  soi  et 
que  tout  le  monde  recherche.  Ce  serait  donc 
une  grande  faute  que  de  la  condamner  à  1  e- 
gal  de  la  faiblesse. 

Au  contraire,  quand  le  mot  facile  est  em- 
ployé pour  désigner  un  espril  crédule,  faible, 
qui  se  laisse  gouverner,  dans  ce  cas  cette 
dénomination  indique  un  l'éfaul  que  la  so- 
ciété ne  pardonne  pas.  Aussi  se  sert-on  vo- 
lonliers  de  ce  mot  pour  injurier  une  femme 
qui  résiste  peu  aux  séductions  dont  on  1  en- 
vironne :  c'est  une  femme /"uci/e,  dit-on. 

Chacun  doit  donc  se  préserver,  autant  que 
possible,  de  toute  faiblesse  inexcusable  ou 
d'être  par  trop  facile;  cl  s'il  est  incapable  de 
résistance,  il  faut  qu'il  recherche  à  quoi 
peuvent  tenir  sa  faiblesse  et  sa  facilité, 
pour  trouver  plus  aisément  dans  cette  con- 
naissance le  moyen  d'y  remédier. 

On  lui  i  ût  peut-être  évité  cette  épreuve  et 
celte  peine  si,  dés  sa  tendre  enfance  et  alors 
que,  trop  jeune  pour  se  gouverner,  former 
son  caractère  et  réformer  ses  mauvais  pen- 
chants, ceux  qui  furent  chargés  de  le  diriger 
s'iiaient  opposés  de  tout  leur  pouvoir  à  ce 
que  ces  défauts  se  développassent  ri  prissent 
domicile   en   son   âme;  s'ils   avaient    eu   le 
talent  de  lui  inspirer  des  sentiments  contrai- 
res et  de  lui  faire  sentir  l'odieux  de  la  fai- 
blesse ou  d'une  certaine  facilité  par  des  faits 
frappants  de  force  et  de  vérité.  El.par  exem- 
ple, pour  montrer  aux  enfants  qu'on  a  be- 
soin de  la  grâce  pour  être  fidèle,  il  faut  leur 
raconter  l'histoire  de  saint  Pierre;  le  repré- 
senter qui  dit  d'un    ton   présomptueux  :  S'il 
faut  muwir,  je  vous  suivrai:  qvarul   tous  les 
autres  vous  quitteraient,  je  ne  vous  abandon- 
nerai jamais.  Puis  on  leur  dépeint  sa  chute  : 
il  renie  trois  fois  Jésus-Christ;  une  servante 
lui  fait  prur  :  on  leur  dit  pourquoi  Dieu  prr- 
mil  qu'il  fit  si  faible.On  se  sert  ensuite  de  la 
<  omparaison  d'un  enfant  ou  d'un  malade  qui 
ne  saurait  marcher  tout  seul,  et  on  leur  fait 
entendre  que  nous  avons  besoin   que  Dku 
nous  porte  r  mme  une    nourrice  por  e  Bon 
nourrisson  :  par  là  on  rend  sensibles  les  w)  s- 
léres  de  la  grâce. 

Maison  n*<  si  pis  toujours  enfant, et,  quels 
qu'aient  été  les  ..vis  qui  lui  ont  été  donnés, 
tout  homme  d'une  s.-,  -il.  lilé  exquise  dm 
savoir  que  c'est  un  devoir  pour  lui  d  aug- 
menter sa  force  intérieure,  1 1  qu'à  défaut  île 
ja  pra(.c  ;  |  i  en  fournil  'es  moyens. 

Ces!  un  devoir  pour  lui,  parce  que  les  per- 
sonnes ave  M'"  '  ''''  lie  I  ir  ,l;'s  .ril;'~ 
ports  intin  es,  souffrent  fréqncmmenl  de  sa 
faiblesse;  parce  qu'il  est  un  g/and  nombre 
d'occasions  uù  un  homme  faible  esl 
embarrassant  ou  même  plus  dangereux 
qu'utile.    Oue    cet    homme     se    fortifie    par 

l'exercice  de  la  sagesse,  qu'il  acquière 
fermeté  modérée  qui  appartient  nalut 


ment  à  l'homme  dont  le  caractère  a  été  placé 
primitivement  à  ég  île  distance  des  extrêmes  ; 
et  alors  il  ajoutera  tous  les  avantages  qui 
appartiennent  à  ecl  homme,  à  tous  les  dons 
qu'il  lient  de  sa  nature,  douce  et  délicate. 

FAINÉANT,  Fainéantise  (vice).  —  La  fai- 
néantise proprement  dite  peut  être  définie  : 
l'amour  du  désœuvrement,  la  haine  de  l'oc- 
cupation et  l'éloigncraent  pour  toute  espère 
de  travail.  E  le  a  la  plus  grande  analogie 
avec  la  paresse,  son  synonyme,  dont  elle  no 
diffère  d'ailleurs  que  parquelques  points  bien 
peu  importants,  dont  nous  ferons  l'cnumera- 
tion  un  peu  plus  lard.  Yoij.  Pauesse. 

FAMILIARITÉ  (défaut^,  Familier.  —  la 
familiarité  n'est  par  elle-même,  ni  une 
qualité,  îi  un  défaut,  puisqu'elle  consiste 
dans  une  absence  de  toute  gène,  de  toute 
cérémonie  (sans  grossièreté)  dans  les  entre- 
tiens, les  manières,  les  gestes,  les  procèdes  en 
société,  déterminée  par  l'affection, l'habitude, 
la  confiance  et  l'égalité  des  conditions. C'est  lu 
sans-facon  rie  la  bonne  compagnie 

C'est  pourquoi  je  me  serais  dispensé  d'en 
parler,  si  je  n'avais  voulu  faire  remarquer 
que, poussée  trop  loin,  la  familiarité,  en  quoi 
qu'elle  se  montre,  a  été  considérée,  p:r  les 
moralistes,  en  général,  et  par  les  gens  bien 
élevés,  en  particulier,  comme  un  véritable 
défaut.  En  conséquence,  je  me  vois  f  rcé 
d'entrer  dans  quelques  détails  en  ce  qui  la 
concerne. 

Généralement,  ce  sont  surtout  les  distinc- 
tions de  rang, d'étal, plus  encore  que  la  con- 
currence et  les  chances  de  la   fortune,  qui 
empêchent  qu'une  douce  et  étroite  familiarité 
B'élablisse  entre  les  enfants  et  les  jeunes  gens 
assez  enorgueillis  de  leurs  litres  cl  de  leur 
naissance  pour  s'éloigner  de  ceux  qui  n'en 
possèdent  pas  de  pareils.  Aussi  ne  treatc-l-rile 
que  dans  le  peuple, qui, lui  du  moins,  a  mi  la 
ronserver.  El  il  a  taise.n  :  car  la  familiarité 
bicncnlenduc  est  le  charme  le  |  lusséduisanl, 
1    1  en  le  plus  dou\  de  l'amilié.De  même  il  e 
h, ont.  e  l'estime  que  le  supérieur  a  pour  l  in- 
férieur, tout  comme  la  réciprocité  de  goûts, 
de  convenances,  de  sentiments,  parmi   les 
entre  qui  cil  •  s'établit, 
iit  pourtant  la  familial  île  do  l  néct 
mnii  avoir  des  homes.  I. a  conserver  avec 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous, ou  bien  plus 
n  .  nous, devient  undéfaul.en  ce  qu'elle 

l'homme  famili  r,  une  - 
on  de  l'umour-propre.qui  l'aveugle  a  .e 
point,  qu'il  se  croit  l'égal  de  loul  le  monde, 
en  vertu  de  ce  priucipe  :Toos  les  hommes  ne 
.s.  nl-ils  pas  de  chair  et  d'os? 

Sans   doute    que    H0U8    sommes   peins    (lu 

i       ,.  limon,  et  qu'ayant  une  origine  com- 
mune, nous  aurons  une  même  lin  :  Me-,.- 
.,  auia  pulvi*  e»,  et  in  puleerem  rt 

,.  dis  pins  :  nous  lOinniei  Ions  lieres  Bll 

Jésus-Christ;  ma  s  il  sullit  qu'on  admette 
.  la  société  une  s  ipérioritôde  naissance, 
de  talents,  de  mérite,  d'éducation,  pour  que 
ceux  qui  n'onl  rien  de  tout  cela  évitent  de  se 
montrer  familiers  avec  ceux  qui  on  peuvent 
jouir. 
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Do  même,  les  hommes  bien  élevés  doivonl 
se  défendre  de  toute  familiarité  avec  les  per- 
sonnes d'un  autre  sexe.  En  se  montrant  liès- 
familiers  avec  elles,  ils  pourraient  faire  sup- 
poser des  relations  par  trop  intimes:  ce  qui 
doit  être  toujours  évité,  en  supposant  même 
que  ces  relations  eussent  existé,  la  réputa- 
tion des  femmes  devant  être  une  chose  sa- 
crée, qu'il  faut  respecter,  y  porter  atteinte 
leur  étant  toujours  préjudiciable. 

J'ai  dit  :  en  supposant  même  qu'elles  eus- 
sent vécu  avec  nous  dans  la  plus  grande  in- 
timité, attendu  que  de  deux  choses  l'une  :  ou 
bien  la  femme  a  succombé  par  faiblesse  et 
gémit  de  sa  faute,  tout  en  la  commettant  peut- 
être  encore;  ou  bien  c'est  une  femme  perdue 
qui  a  jeté  le  masque  de  l'honnêteté  ,  masque 
que  quelques-unes  de  ces  femmes  aiment  et 
savent  toujours  porter.  Eh  bien  !  dans  l'un  et 
l'autre  cas, tout  individu  qui  se  respecte  évi- 
tera de  se  montrer  familier,  soit  avec  l'une, 
soil  avec  l'autre  de  ces  femmes  :  avec  la  pre- 
mière, parce  qu'il  vomira  que  chacun  estime 
celle  dont  lui  seul  connaît  la  faiblesse, et  qu'il 
doit  alors  faire  respecicr  en  cachant  soigneu- 
sement une  faute  que  trop  de  familiarité  fe- 
rait peut-être  soupçonner  (et  l'ombre  d'un 
soupçon  ne  doit  jamais  peser  sur  la  femme 
qui  »uu<  aime);  avec  la  seconde,  parce  que 
c'est  se  dégrader  soi-même,  que  d'alfirher  une 
certaine  familiarité  avec  une  personne  qui 
s'est  prostituée. 

Nous  avons  parlé  do  l'âge,  et  nous  revien- 
drons sur  cette  observation,  afin  de  faire  re- 
marquer que  la  jeunesse  ne  doit  jamais  se 
permettre  des  familiarités  trop  marquées 
fis-à-vis  des  vieillards,  peur  si  obscure 
que  soit  leur  naissance,  pour  si  ridicule  que 
puisse  ê're  leur  per-onne  :  une  tête  blanche 
par  le-  années  et  *ur  laquelle  les  ravages  du 
temps  ont  lai-sé  bien  des  traces,  un  corps  que 
le  travail  et  souvent  le  maihe:  r  ont  courbé, 
méritant  toujours  la  vénération  et  le  respect. 

Il  a  é  é  également  question  d'une  supério- 
rité de  naissance,  de  mérite,  etc.  Nous  ferons 
remarquer,  à  cet  égard,  que  si  nous  avions 
nous-mêmes  celte  supériorité,  ce  ne  devrait 
pas  être  un  motif  d'être  familiers  avec  tout  le 
mon  le.  On  peut  bien, ou  doit  bien  même  l'être 
nu  />■  l'.c.ir  trop  de  raideur  pourrait  être  prise 
pour  du  mépris,  et  l'on  ne  doit  mépriser  pi  r- 
Bonnc,  h:  pauvre  pas  [dus  qu'un  au're;  mais 
je  |  retends  qu'il  laul  se  défendre  d'une  trop 
grande  familiarité, le  trop  étant  toujours  blâ- 
mable. On  y  supplée  en  se  montrant  simple, 
bon,  affectueux,  mais  avec  réserve  et  conve- 
nance, envers  les  personnes  de  tous  les  rangs 
et  de  toutes  les  conditions;  c;.r,  en  agissant 
de  l.i  sorte,  l'homme  supérieur  est  toujours 
sûr  de  se  faire  estimer  et  re-pectir.  li  n'y  a 
que  l.i  familiarité  exagérée,  absolue,  nous  le 
s,  qui  ren  e  méprisable  [Mirabeau); 
et  cela,  |  arce  qui!  le  grand  inconvénient  qui 
naît  l'une  trop  grande  familiarité,  c'est  qu'on 
ne  se  gène  pas  entre  soi  et  que  chacun  donne 
i  .  -  .11  ■■  à  ses  défauts  :  d'où  est  venu  probable- 
ment ce  proverbe  :  La  familiarité  engendre  le 
in  'pris. 

Qu'arrive  t  i!,du  reste, aux  individus  bien 
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nés,  bien  élevés,  ayant  de  la  fortune,  qui. 
pour  un  motif  quelconque,  in. lis  que  la  mo- 
rale réprouve,  se  rendent  familiers  avec  des 
gens  sans  aveu  cl  de  la  plus  basse  extraction, 
sans  éducation, sans  mœurs? Qu'ils  sont  bien- 
tôt ;ussi  crapuleux  que  leurs  nouvelles  con- 
naissances :  ce  qui  éloigne  d'eux  leurs  an- 
ciens amis,  qui  les  méprisent. 

dardons-nous  donc,  j  ■  le  redis  encore,  de 
nous  laisser  aller  aux  illusions  de  la  familia- 
rité vis-à-vis  des  personnes  qui  ne  sont  pas 
d'une  même  condition  que  nous ,  et  surtout 
qui  n'ont  |  as  une  bonne  réputation  de  mora- 
lité. Se  montrer  familiers  avec  les  uns  ou  les 
autres,  c'est  s'exposer,  1°  à  ce  que  nos  in- 
férieurs croient  devoir  se  défier  de  nos  inten- 
tions ;  et  cela  doit  être,  attendu  que  les  grandi 
et  les  riches  ne  se  familiarisent  guère  avec  le 
bas  peuple,  surtout  avec  l'homme  du  peuple 
ma!  famé, qu'alors  qu'ils  ont  besoin  de  lui  ;  et 
ils  le  regardent  du  haut  de  leur  grandeur,  du 
moment  où  ils  peuvent  se  passer  de  ses  ser- 
vices :  ce  qui  fait  que  le  peuple  les  méprise 
d'aller  jusqu'à  lui;  2?  à  ce  que  l'aristocratie 
nobiliaire  ou  financière  nous  méprise  d'oser 
nous  élever  jusqu'à  elle. 

Donc,  d'une  façon  ou  d'autre,  la  familia- 
rité conduit  à  mal,  et  au  pire  des  maux  :  le 
mépris. 

FANATIQUE,  Fanatisme  (vice).  — Un  indi- 
vidu est-il  dans  un  état  d'exaltation,  de  délire, 
occasionné  par  une  idée  dominante  qui  1  • 
poursuit  et  l'entraîne,  on  dit  de  lui  :  C'est  un 
fanatique.  Delà  celle  définition  du  fanatis- 
me :  C'est  un  zèle  passionné  pour  une  reli- 
gion, pour  un  parti,  pour  une  opinion,  qui 
maîtrise  et  gouverne  l'homme  à  ce  point, 
qu'il  se  porte  à  tous  les  excès  et  même  au 
crime.  Ce  sentiment  est  donc  toujours  1  •■ 
même,  quelle  que  soit  la  cause  qui  le  produit. 

Le  fanatisme  est  un  vice  mixte,  attendu 
qu'il  tire  sa  source  de  la  présomption  ou  de 
l'orgueil  joint  à  l'ignorance;  et  ers  condi- 
tions se  trouvant  réunies  chez  un  individu  à 
l'âme  ardente,  à  l'imagination  exallée,  aux 
passions  vives,  il  s'ensuit  que,  celant   à  ses 

I  ro]  res  inspirations,  ou  entraîné  par  l'ascen- 
dant d'un  chef  de  parti,  il  prend  des  résolu- 
lions  extrêmes,  qu'il  tente  d'accomplir,  alors 
surtout  qu'il  n'est  pas  dépourvu  de  force  et 
de  hardie.se,  et  qu'il  est  pénétré  de  l'idée 
qu'il  peut  mépriser  ,  qu'il  doit  mépriser 
même  les  lois  communes  d-e  la  raisoo,  de  la 
morale,  de  la  prudence,  du  pays.  Qu'impor- 
tent, en  effet,  au  fanatique  ignorant  et  bigot, 
les  lois  qui  doivent  gouverner  les  homme-.  '.' 

II  se  croit  illuminé  par  la  grâce,  cl,  s'aui- 
manl  d'une  sainte  rage,  comme  s'expri- 
me d'Holbach,  pourrait-il  résister  au  senti- 
ment qui  l'anime  ?  Qu'importent  encore 
les  lois  divines  et  humaines  à  ce  patriote 
ignorant  et  sans  jugement,  qui  croit  s'im- 
mortaliser en  égorgeant  les  tyrans  de  sa  pa- 
trie, heureux  de  mourir,  s'il  le  faut,  martyr 
de  la  lilerlé? 

Sous  ce  rapport  je  dois  le  dire,  parce  qu'on  a 
pu  le  remarquer,  le  fanatisme  n'est  pas  seule- 
ment le  partage  de  l'ignorance  associée  à  l'ur- 
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gueil  on  à  la  présomption;  on  lercnronlre  aussi 
ihez  tous  les  individus  doués  d'une  imagina- 
lion  forie  et  mélancolique.  Chez  eus,  la  fré- 
nésie du  zèle  fanatique  est  si  forte,  qu'ils  ne 
sauraient  se  soustraire  à  sa  puissance  :  té- 
moin tous  ces  grands  hommes,  dont  l'his- 
toire a  recueilli  les  noms  et  les  actes,  qui 
malheureusement  n'ont  pu  s'en  garantir,  et 
qui,  s'ils  n'oni  pas  frappé  eux-mêmes  la  vic- 
time, ont  été  les  instigateurs  de  ces  troubles 
qui  ont  fait  répandre  tant  de  sang  à  d  fféren- 
tes  époques,  et  le  sont  encore  aujourd'hui  de 
ces  guerres  civiles  qui  divisent  nos  malheu- 
reux voisins. 

En  présence  de  pareils  faits,  quelques  mo- 
ralistes ont  |  eusé  devoir  admettre  que  le  fa- 
natisme a  sa  source  dans  le  tempérament. 
Je  crois  que  c'est  une  erreur.  J'a  Imets  bien 
que,  suivant  qu'un  individu  aura  tel  ou  tel 
tempérament,  il  sera  plus  facile  à  accepter 
telle  ou  t  Ile  idée,  plus  ou  moins  bien  dis- 
posé à  mettre  lou!  en  œuvre  pour  effectuer 
les  projets  qu'el'c  lui  dicte,  plus  ou  moins 
entreprenant  et  persévérant  ;  mais  dans  ce 
ras  le  tempérament  n'a  qu'une  influence  se- 
coodaire. L'iofluenre  première,  capitale,  c'est 
le  fanatisme,  c'est  l'exaltation  d'une  faus-e 
ronscieneequi  abuse  des  choses  sacrées  ou  de 
la  puissance  qui  lui  a  été  donnée,  pour  asser- 
vir les  hommes  qui  ne  prof'sscnt  pas  les 
mêmes  principes,  aux  caprices  d'une  imagi- 
nation en  délire  cl  aux  dérèglements  des 
passions.  Les  effet  s  de  celte  influence  s  ont  d'au- 
tant plus  terribles,  qu'il*  étouffent  les  re- 
mords du  crime  et  mettent  i'homme  hors 
d'elal  d'avoir  recours  à  sa  raison  ou  au  re- 
pentir: Ici  on  nous  montre  .lui  en  l'Apostat; 
son  apostasie  le  conduisit  au  fanatisme,  et  du 
fanatisme  à  la  perséentinn.  Quand  l'homme 
a  commis  une  faute  qu'il  suppose  irrépa- 
rable, l'orgueil  lui  fail  chercher  on  abri  dans 
celte  faute  même.  Julien  essaya  deux  choses 
difficiles  :  réchauffer  le  zèle  des  idolâtres 
pour  un  culte  éteint,  provoquer  des  chutes 
parmi  les  chrétien-.  Embaucheur  de  la 
cupidité  et  de  la  faiblesse,  il  offrait  de  l'or 
cl  «les  honneurs  à  l'apostasie;  il  échoua  con- 
tre la  fui  fervente  cl  contre  la  foi  tiède.  Lui- 
même  ne  plaint  de  ne  trouver  presque  per- 
sonne disposé  à  sacrifier;  il  avoue  que  son 
discours  hellénique  au  sénat  chrétien  de 
Ii'-rée  ,  loué  pour  la  forme,  n'eut  aucun 
succès  pour  le  fond  :  il  gourmande  les  habi- 
tants d'abandonner  Ls  dieux  d'Alexandre 
pour  un  Verbe  que  ni  eux  ni  leurs  pères 
n'ont  jamais  v  u. 

Il  ne  s'en  linl  pis  là  :  décide  à  rendre  au 
trmplc  etauboi.  de  Daphoé  sen  ancienne 

|  Ompe,     Julien     fit     euh  ver    les     relique-,     de 

h  iinl  Babylaa  du  cimetière  chrétien  ;  le  i  bu- 

-  mutina,  le  lemple  d'Apollon  fut  bi 
L'empereur,  irrité,  ordonna  .i  son  oncle  Ju- 
I  en,  comle  d'(  roui  <  i  apostat  comme  lui,  de 
fermer  la  cathédrale  d'Anlioche  el  de  confis- 
quer  ses  revenus.  Le  comte  mil  en  interdit 
les  autres  églises,  souilla  les  vases  soi  ré«  ci 
cond  m  na  .1  m  it  ta  ni  l  héodorel.  .i.i/  i , 
Ascalou,  Césai i  lis,  la  plupai t  des 

rJllea  de  la  SjrîCj  se  soulevèrent  coiili'' 
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chrétiens,  non  par  ardeur  religieuse,  mais  par 
cupidité,  haine  et  envie.  Après  avoir  déterré 
les  morts,  on  tua  les  vivants  ;  on  Iratna  dans 
les  rues  des  orps  déchirés;  les  cuisiniers 
perçaient  les  victimes  avec  leurs  broches,  les 
femmes  avec  leurs  quenouilles;  les  entrailles 
des  prêtres  el  des  recluses  furent  dévorées 
par  des  cannibales,  ou  jetées  mêlées  d'orge 
aux  pourceaux.  Quelques  serviteurs  du 
Christ  périrent  égorgés  sur  les  autels  des 
dieux. 

En  définitive,  la  source  la  plus  commune 
du  fanatisme,  c'est  une  éducation  manqoée 
et  vicieuse,  qui  a  empêché  que  les  bons  >-en- 
tira  nts  que  Dieu  a  déposés  dans  l'Ame  du 
fanatique  aient  pu  y  fructifier.  N'ayant  ni 
principes,  ni  modération,  ni  patience,  ni  ré- 
signation, ni  sagesse,  aucun  de  ces  sublimes 
sentiments  que  la  philosophie  enseigne  , 
aucune  des  vertus  que  le  christianisme  com- 
mande, pourrait-il  se  commandera  lui-mé- 
m  >  et  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  ses 
pas-ions  ou  par  les  hommes  influents?  .le 
crois  que  non,  puisque  le  fanatisme,  quelque 
soit  son  objet,  n'est  autre  chose  au  fond  que 
la  préoccupation  d'un  élément  de  la  pensée 
dans  le  dédain  ou  l'ignorance  de  tous  les  au- 
tres. (.1/.  Cousin). 

Ds  tout  temps  le  f  matisme  a  régné  dans  le 
momie.  I.e  catholicisme  a  toujours  répudie 
et  cond  inné  les  fanatiques  qui,  sous  le  voile 
de  la  religion,  oubliant  les  préceptes  de  leur 
divin  maître,  inondèrent  à  bien  des  repri-es 
les  provinces  du  monde  chrétien  d'un  sang 
que  la  morale  évangélique  leur  défendait  do 
répandre. 

Certes, nous  sommes  les  premiers  à  le  dire, 
le  fanatisme,  chez  nous  comme  partout,  a 
commis  bien  des  crimes,  bien  des  attentats  ; 
mais  nous  prétendons  aussi  que  les  repro- 
ches qu'on  lui  adresse  à  cet  égard  son!  exa- 
gérés de  beaucoup,  c'est-à-dire  que  souvent 
les  massacres,  les  persécutions,  les  ass  issi- 
nats  judiciaires  qu'on  lui  impute,  ont  été 
commis  dans  un  but  politique  ou  de  ven- 
geance parti  ulière,  par  des  hommes  qui  se 
servaient  du  prétexte  do  la  religion.  Ainsi, 
la  Saint-Barthèlemy,  par  exemple,  est— elle 
bit  n  imputable  au  fanatisme  n  I 
N'est-elle  pas  plutôt  le  résultat  d'un 
liaison  polit  que  et  de  passions  personnelles  ! 
Beaucoup  d'auteurs  le  soutiennent,  et  mois 
nous  i angeons  de  leur  ai  is. 

Du  reste,  bien  des  personnes,  qui  se  pré- 
tendent philosophes,  ont  pris  a  tache  d'atta- 
quer la  religion  par  les  reproches  du  fana- 
tisme qu'ils  lui  adressent.  Fanatiques 
eux-mêmes  à  leur  manière,  ou  de  la  plus 
honteuse  des  passions,  l'intolérance  reii- 
ui  du  mot  fanatisme  pour 
i  us  ceus  qui  croient  en  D  eu,  1 1 
principalement  ceux  qui  se  soumettent  aatf 
dogmes  el  aux  ;r  tiques  du  catholicisme. 
Ils  l'ail  iquenl  sans  ci  sse  par  tous  les  n  oyensi 
même  les  plus  honteux,  le  mensonge  pi  Ifl 
sia.ila'e.  Comme  ces  requins  voracei  qui 
suivent  tes  nat  ires  pour  dévorer  li  s  un  m  hh 
dicCS  qu'on  [elle  à  la  mer,  ils  suive  I  Ifl 
!,  Cl  s  il  icj 
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quelque    impureté,  s'il   livre  aux  (lots  quel-  pour  convertir,  et  souvent  sous  prélexte  de 

que  pestiféré,  ils  s  eu    emparent,  car  ils  sont  convertir.  11  est  mamlit  par  la  vraie  religion  , 

là  pour  ramasser  tout  ce   qui  tombe,  et  tant  qu'il  tend  à  déshonorer,  en  la  faisant  servir 

qu'il  reste  un  lambeau  de  celle  proie  infecte,  de  prêtes  le  aux  inquisiteurs  et  aux  bourreaux, 

ils  le  lancent  et  le  reprennent  pour  le  lancer  Elle  analhémalise  ceux  qui  se  servent  d'elle 

encore  conlre  le  vaisseau  glorieux,  qui  pour-  pour  commettre  ainsi  des  crimes,  se  voile  la 

suit  sa  course  vers  l'éternité,  sans  s'inquié-  tête  de  douleur   en  ces    jours  de  deuil  et  de 

ter  des  ordures  qui  flotlcnl  dans  son  sillage,  malédiction,  et   Dieu  garde   ses   vengeances 

Oui,  fanatisme  1  est  le  mot    de  ralliement  contre  les  audacieux  qui  méprisent  ses  com- 

des  ennemis  de  la  religion;    c'est  le    thème  mandemenls,  et  qui  font  de  la  loi  d'amour  et 

élernel,  lecanevas  de  toutes  le» déclamations,  de  fraternité  qu'il  adonnée  aux  hommes  une 

l'épilliète  ridicule  qu'ils  prodiguent  à  tort  et  loi  de  haine  et  de  sang. 

à  travers  à    tous  ceux  qui    ne    pensi  ni    pas  N'oublionsdonc  pas  tous  tant  que  nous  som- 

commeeux;  avec  la  plus  invigne  mauvaise  mes,  que  le  fanatismeesl  l'abus  le  pins  terrible 

foi,  ils  confondent  sans  cesse  la  religion  avec  du  sentiment  religieux  ,  parce  qu'il  en  est  la 

l'abus;  ils  lui  attribuent    ce  qui    ne  provient  perversionla  plus  profonde.  C'est  un  zèlequi 

que  des  passions,  el  lui  font  un  crime  du  crime  n'est  pas  selon  la  science,  et  qui  rend  capable  de 

de  ses  enfants  coupables,  qu'elle  esl  la  pre-  toul,  parce  qu'on  croit  agir  pour  Dieu  et  par 

mière  à  condamner.  son  inspiration.  L'erreur  du  fan  al  isme  consiste 

Mais  celle    rage  aveugle  qui  les  emporte,  à  prendre  une  volontéliumaine  pour  une  vo- 

qni  les  rend  injustes,  intolérants  et  absurdes,  lonté  divine,  s'employant   tout  entier  et  sans 

qu'est-ce  donc,  si  ce  n'est  un  fanatisme   d'un  réserve  à  l'exécuter  au  nom  de  Dieu.  Les 

aulre  genre?  C'est  lui  qui  faisait  à  Nantes  les  sectes,  les  partis,  poussent  en    général  au 

noyades    des  prêtres,   qui    les  assassinait    à  fanatisme;    ils    tendent  à    convaincre    leurs 

Paris  dans  les  prisons,  qui  les  chassait  par-  adeptes   que  leur  drapeau   est   celui  de   la 

tout  de  leurs    églises,    pour  les  envoyer  à  vérité,  et  queDieu  veul  ce  qu'ils  demandent, 

l'échafaud  ou  en  exil,  et  violentait  les  cous-  Or,  en  face  d'un  parli  esl  un  aulre  parti  ;  en 

ciences  de  tout  un  peuple.  face  d'une    secle    est    une    autre   secte  ;   cl 

Donc  toutes  les  croyances  ont  eu  des  fana-  comme  chacun  prétend  avoir  pour  soi  la 
tiques,  nous  eu  avons  fourni  la  déplorable  vérité  ou  la  parole  de  Dieu,  tous  concluent 
preuve;  el  nous  avions  besoin,  tout  en  stig-  que  leurs  adversaires  sont  des  instruments 
ijialisanl  les  abus  coupables  de  l'esprit  faus-  de  mensonge  et  d'erreur.  De  là  ces  haines 
sèment  religieux  exploité  par  les  passions  aveugles  el  d'autant  plus  terribles,  qu'elles 
humaines,  de  stigmatiser  aussi  le  fanatisme  s'autorisent  de  la  sanction  d.vine,  et  croient 
de  l'irréligion.  Quant  à  choisir  entre  les  servir  la  Divinité  en  se  satisfaisant.  Ainsi  la 
deux,  pour  l'honneur  et  pour  le  bien  de  violence,  le  meurtre,  l'assassinat,  la  dévasla- 
riiumauilé,  nous  préférerions  le  premier;  et  lion  ,  le  carnage  el  tous  les  genres  de  per- 
les motifs  de  notre  préférence  ,  nous  les  séculion  ont  pu  être  ordonnés  au  nom  de 
copions  dans  Rousseau.  Nous  voulons  laisser  la  religion,  et  comme  si  Dieu  les  réclamait, 
et  écrivain  les  dire  lui-même,  malgré  sa  L'homme,  dansce  cas,  a  mis  sa  volonté  pas- 
lenilance  à  ne  nous  faire  entendre  la  vérité  sionnée  à  la  place  de  Dieu,  et, en  s'imaginant 
qu'à  demi,  en  raisondc  ses  sympathies  philo-  soutenir  la  cause  divine,  il  l'a  en  effet  dés- 
sophques.  honorée  à  la  face  de  la  terre  par  les  horrcui  s 

o  Le    fanatisme,  quoique   sanguinaire  el  commises  en  son  nom. 

cruel,  dit-il,  est  pouilant  une  passion  granlc  Ainsi,  le  fanatisme    est,   dans   la   sphèro 

et  forte,  qui  élève  le  cœur  de   l'homme,   qui  religieuse,  ce  que  le  despotisme  esl    dans  la 

lui  fail  mépriser  la  mort,  qui  donne  un  res-  sphère  politique;  c'est  la  volonté  ou  l'intérêt 

sorl    prodigieux,  el  qu'il  ne  faut  que  mieux  de  l'homme  substitué  à  la  volonté  divine  d'un 

diriger  ,    pour    en    tirer  les    plus   sublimes  côté,  à  la  loi  ou  à  l'intérêt  public  de  l'autre, 

vertus  ;  au  lieu  que  l'irréligion,  cl  en  gêné-  Les  plus  grands  crimes  dont  le  monde  a  été 

rai   l'esprit    raisonneur    et    philosophique  ,  effrayé  ont  été   accomplis  par  le    fanatisme, 

s'attache  à  la  vie  efféminée,  concentre  toutes  qui,  le  plus  souvent,  les  excite    froidement, 

les  passions  dans  la  bassesse  de  l'intérêt  par-  ;lvec  le  calme  d'une  conviction  profonde,  et 

liculier,  dans  l'abjection   du  moi  humain,  et  comme  des  œuvres  agréables  à  Dieu, 

sape  ainsi  à  petit  bruit  les  vrais  fondements  C(.l(e  aberration  du  cœur  qui  fait  supposer 

de  toute  société.  »  Plus  loin  :  «  L'indifférence  une  ,iranje    ignorance,  ou   une  intelligence 

philosophique  ressemble  à  la  tranquillité  de  foncièrement  pervertie,   doit  donc  être  pré- 

l'Elat  sous  le  despotisme  :  c'est  la  tranquillité  veliuc;  et    s>j|  «'était  plus  temps  de  la  prévç- 

<!e  la   mort;  elle   est  plus  destructive  que  la  nj|1)  aide'llinient  el  follement  combattue  par 

guerre  même.  »  toul'  ce  que  ia  persuasion  à  déplus  puissant. 

Tous    les    fanalismes    doivent  donc   être  _,  .,         .        ...       „.„.1,.ii.«rf„„„M 

■  •.        .  -i      i                .     •  i               i  Plulosonhes,  faites  cesser  celte  préoccupa  - 

maudis;  cl  i  s    le   seront,  si  les  paroles  que  ruiiu»ujiiioa,ioiro         ...         .      f.       ,;,„;„ 

' ..        •    ,  „            ,      ni           j      ;  ton  •  développez  dans    lamelles  lanaiiqucs, 

prononçait   saint  Dernard  :   /•  ides  suademla,  ""    »  uc,c,v'l'i"i                  .       .,,,.„  aia„,_,,,J 

'             •                 ,.i-..,                     i-  si  en  e^  Iciuns  encore  ,    es  auties  eiemenis 

non  imperanda;  La  loi   doit   être    persuadée  V    ,               .',.,„.    c.;,.if,,,i   n„'ilo   ai,,,nn' 

'                         ,-                    •  j     i      •        •  de    la    nensee  ;  laites    surtout   qu  ils    dimeiu 

ci  non  pas  commandée,   servent  de  devise  a  "f   lu    »'V.     ..  '        i_:,,i,i«    -,„.A,ir     «1  ,.,  ■■  - 

,-!  HMtKin'ti'   d  un    verilao  e    au. oui,    et  m.i., 

toute  liberté  ,  à  tout  pouvoir.  ,!  "J,  s  plus  ù  déplorer  les  coupables  excès 

Somme  toute,   le   fanatisme  est  larme  la  J  an™»'  fis  pourraient  se  livrer. 

puis    redoutable    du   despotisme,   a   qui    il  huihuiis  "'  1 

inspire  de  violenter  les  consciences,  de  tuer  FANFARON,  Fanfaronnade  (défaut).— 
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Faire  parade  d'un  courage  qu'on  n'a  pas 
est  une  fanfaronnade,  el  l'homme  qui  a  ce 
travers  esl  un  fanfaron. 

L'usage  a  un  peu  étendu  l'acception  de  ce 
mot;  c'est-à-dire  qu'on  l'applique  commu- 
nément, soit  à  tout  individu  nui  exagère  ou 
qui  montre  avec  trop  de  confiance  qu'il  est 
lirave;  soit,  et  pins  généralement,  à  celui  qui 
se  vante  d'une  vertu  ou  d'une  quali'é,  quelle 
qu'elle  soit",  au  delà  de  la  bienséance.  [Dide- 
rot.) 

La  fanfaronnade  rend  ridicule,  et  chacun 
se  rit  tout  ba«,  si  ce  n'est  tout  haut,  d;-s  pré- 
tentions du  Fanfaron.  Il  suffira  donc  d'en 
signaler  les  inconvénients  aux  jeunes  gens 
qui  auraient  des  dispositions  à  ce  travers 
pour  inspirer  à  chacun  le  dé-ir  de  s'en  ga- 
rantir. 

FANTAISIE.  —  11  est  un-  passion  d'un  mo- 
ment, qui  éclate  principalement  dans  le  pre- 
mier âge  de  la  vie,  se  continue  chez  h  s  jeu- 
nes gens,  cl  surtout  chez  les  femmes  frivoles 
el  coquettes,  et  dont  les  hommes  d'an  âge 
mûr  qui  ont  plus  d'imagination  que  de  bon 
sens,  ne  sont  pas  exempts  ;  une  passion  qui 
liait  du  désœuvrement,  et  qui,  berçant  agr<  a- 
blement  notre  âme  parfois  si  mobile  dans  ses 
sentiments  par  l'espoir  d'une  jouissance  qu'on 
espère  se  procurer,  l'attache  et  la  retient 
quelques  instants  sans  là  captiver  :  cette 
passion  se  nomme  fantaisie. 

Elle  nait,  ai-je  dit,  du  désœuvrement,  et 
si-  manifeste  du  moment  où,  s'exagérant  plus 
encore  l'agrément  que  le  mérite  de  la  chose 
dont  on  rêve  un  instant  la  possession;  plus 
la  satisfaction  que  son  orgueil  ou  sa  vanité 
peuvent  retirer  de  l'acquisition  de  cet  objet 
que  sa  valeur  ci  son  utilité  ;  le  fantasque  est 
exposé  à  faire  bien  des  sacrifices  pour  satis- 
faire ses  fantaisies.  Aussi  éprouve-t-il  plus 
lard  des  regrets  proportionnés  à  l'impor- 
tance de  la  fantaisie  qu'il  a  voulu  satisfaire. 
Et  il  devait  en  être  ainsi,  puisque  ce  senti- 
ment a  quelque  chose  de  si  vague,  de. si  lé- 
ger, qu'on  l'a  comparé  à  une  bulle  d'air  qui 
s'élève  à  la  surface  d'un  liquide  et  qui  re- 
tourne s'y  confondre,  ou  à  une  volonté  d'en- 
fant qui  nous  r.miène  pendant  sa  Ci  ur'e  du- 
rée à  l'imbécillité  du  premier  3  c.  De  là  des 
fantaisies  irréfléchies  ,  frivoles  ,  cxlrava- 
iles. 
Disons  toutefois  qu'elles  ne  sont  p»S  toutes 

de  ce  genre,  el  qu'il  est  des  fantai 

mode  qui,    |  enilanl  q    elq  16  Lcn  pï,   SOIll    (les 

fantaisies  de  tout  un  peuple,  malgré  leur  fri- 
volité; il  en  ea  aussi  d  utiles,  d'héroïques 
même.  Donc  il  ne  faudrait  pus  leur  donner 
à  toutes  la  mémo  importance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  généi 
plus  on  esl  lé  rer,  irréfléchi,  i  lus  on  a  de  lan- 

laisies,  el  qu  il  est  possible  d'avoir  mile  leu- 

laisicssansavoirun  geulgoût  M  ad.  ."•. 
mieux  vaut  raisonner  sur  nos  délira  el  Kur 
nos  besoins,  que  de  nous  laisser  aller  .1  n 
1  tisies,  qui,  le  plat  sou  vent,  Boni  pournout 
sans    utilité  et   sans  profil     Heureux  encore 
quand  lOUl   M   borne  la  1 

FAN  1  ASni  F,  (défaut).     Le  moi  fat 
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qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  terme  I 
bizarre,  désigne  communément  un  caracicre  « 
inégal,  changeant,  brusque. 

Toute  idée  d'agrément  el  de  bon  goûi  ne    ft 
saurait  s'alliera  cette  expression,  \u  qu'elle    i 
les  exclut  indifféremment,  ce  qui  est  d'autant    H 
plus  singulier  que  fantasque  dérive  de  fan- 
taisie, et  que  nous  avons  pu  remarquer  pré-    | 
cédemment  qu'il  y  a  des  fantaisies  agréables. 
C'est  chose  d'autant  plus  bizarre,  que  le  fan-   n 
lasque  l'est  lui-même  par  ses   manies,  ses    | 
goûts,  ses  actes,   toute  sa   personne;   d'où 
l'impossibilité  de  trouver  en  lui  ni  agrément    | 
ni  plaisir. 

Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi,  lorsque 
le  fan'asque  esl  dirigé  dans  ses  jugements  par  I 
des  idées  chimériques  qui  lui  font  exiger  dans  | 
les  choses  nue  perfection  dont  elles  ne  sont 
pas  susceptibles,  ou  qui  lui  l'ont  remarquer 
en  elles  de.*  défauts  que  personne  n'y  voit  ?... 
Il  esl  facile  de  concevoir  tons  les  désagré- 
ments qu'un  pareil  caractère  peut  procurer 
à  une  personne  qui  désire  être  agréable  à 
toul  le  monde,  et  cette  connaissance  suffira 
nécessairement  pour  qu'on  lente  de  s'en 
corriger. 

FAROUCHE  et  SAUVAGE  (  vices).  —  Ce. 
deux  termes  ont  la  même  signification,  toute 
idée  de  race  à  part,  c'est-à-dire  qu'il  q 
élé  généralement  employés  pour  désigner 
ces  hommes  qui  ,  par  humeur  ou  par  une 
grossière  ignorance  des  mœurs,  des  coutu- 
mes ou  des  habitudes  des  nations,  é|  ruinent 
pour  la  société  tout  eut, ère  un  éloignemcnl 
si  grand,  si  invincible,  si  extraordinaire, 
qu'ils  semblent  1  lutôt  faits  pour  vivre  dans 
b  s  bois  qu'avec  leurs  semblables. 

11  esl  bon  le  distinguer  les  deux  causes  qui 
viennent  d'être  mentionnées  (le  travers  de 
caractère  ou  humeur,  el  l'ignorance),  attendu 
que,  par  l'une,  l'homme  devient  farouche, 
tandis  que  l'autre  rend  l'homme  sauvage. 
Chacune  d'elles  aurait  doue  une  influence 
1  uie  particulière  ,  spéi  i  aie.  mit  ces  difTéreuls 
individus  ,  cl  les  modifierait  à  sa  manière. 
De  'à  des  opinions  et  des  tendances  diverses. 
Ainsi,  tandis  que  l'homme  qu'on  nomme 
farouche,  don.-  d'une  imagination  ardente, 
d'une  âme  dure,  inflexible,  inaccessible  à 
tout  sentiment  de  sympathie  et  d'affection, 
ne  voit  la  société  qu'à  travers  son  humeur 
110  re  ou  sous  un  jo  ir  odieux,  el  dès   lois  ne 

peut  devenir  sociable,  l'homme  qu'on  appelle 
sauvage,  méfiant,  lunule,  craintif,  comme  le 
Boni  les  enfants, auxquels  il  ressemble  b 
coup,  parce  que  comme  eux  il  n'a  pas  un 
c  ai  artère  déterminé,  ni  plus,  de  connaissance 

du  inonde  qu'eux,  n'e  l  poilll  social. 

Le  prem  er  ne  se  plati  pas  avec  les  nom- 

'il  1rs  hait,  et  que,  m.  rcnfi  r- 

m  ini  dans  sa  haine,  il  n'aperçoil  que  leurs 

\  il  es.     Il    ■  •■   de    leur    Irouwr  des 

vertus,  qu  iqu'il  on  ail  lui-même  cl  qu'il  soit 
rxempl  de  vices  ou  n'en  ait  que  irès-peu.  Le 
second  ne  si  uraii  ba  p'aoe  davantage  avec 
eux,  attendu  que,  ne  les  connaissant  pas, 

il    ne    voit    autour   de    lui   qui;    des  eilUCtfi    I 

ou    de.     ['rus     d'spo    o.     ,(    le     tromper.     l'&T- 
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tant,  l'un  fuit  le  monde  parce  qu'il  on  a 
peur,  et  l'autre  s'en  éloigne  parce  qu'il  le 
déleste.  Et  c'est  parce  que  personne  n'ignore 
la  force  et  l'empire  des  sentiments  haineux 
de  celui-ci,  que  chacun  tremble  à  son  aspect:  il 
jette  partout  l'épouvante.  Aussi,  ou  leredoute 
d'autant  plus  que,  antipathique  pour  ses 
frères,  il  es!  sans  amour  pour  eux,  par  con- 
séquent sans  ménagement  ni  pitié. 

Bref,  qu'un  individu  soit  farouche  ou  sau- 
vage, il  est  sous  l'empire  d'un  sentiment 
fâcheux,  et  c'est  un  défaut  dont  il  faillirait  le 
corriger  s'il  était  accessible.  C'est  pourquoi, 
à  choisir  entre  les  deux,  si  tant  est  qu'on  fût 
forcé  d'avoir  l'un  ou  l'autre,  mirux  vaudrait 
préférer  le  second,  qu'il  serai  facile  de  gué- 
rir par  une  instruction  solide  et  une  éduca- 
tion soignée. 

On  peut  y  joindre  avec  fruit  le  développe- 
ment des  sentiments  affectueux,  seul  et  vé- 
ritable moyen  qui  puisse  modifier  ou  chan- 
ger l'humeur  ou  le  caractère  de  l'homme 
tannage. 

FASTE  (défaot),  Fastueux.  —  On  a  tou- 
jours cherché,  dans  les  jours  de  solennité,  à 
étaler  quelque  appareil  dans  ses  vêtements, 
dans  sa  suite,  dans  ses  festins.  Cet  appareil 
étalé  en  d'autres  jours  s'est  appelé  faste.  Il 
n'exprime  que  la  magnificence  dans  ceux 
qui,  par  leur  état,  doivent  représenter  ;  il  ex- 
prime la  vanité  dans  les  autres. 

Ainsi,  tous  ces  hommes  qui,  poussés  par  le 
désir  de  paraître  tout  ce  qu'ils  sont,  et  même 
bien  plus  que  ce  qu'ils  sont;  tous  ces  gens 
qui  affectent,  par  des  marques  extérieures, 
île  donner  à  tout  venant  une  haute  idée  de 
leur  naissance,  de  leurs  richesses,  de  leur 
puissance,  de  leur  grandeur,  tous  ces  gens, 
dis— je,  peuvent  étr.e  appelés  fastueux,  paice 
qu'ils  étalent  du  faste. 

Sous  ce  rapport,  le  faste  se  rapproche 
beaucoup  de  l'ostentation,  dont  il  diffère  ce- 
pendant en  ce  que,  dans  ce  dernier  cas,  les 
hommes  font  parade,  non  point  de  leur  nom, 
de  leur  or,  de  leur  luxe,  mais  des  qualités, 
des  talents  ou  des  vertus  qu'ils  possèdent  ou 
croient  posséder.  Oa  a  nommé  ceux-ci  osten- 
tttteurs  (7.-7.  Bousseau),  parce  qu'ils  ont  de 
l'os  tentai  ion.  [Mirabeau.) 

Dans  les  uns  et  les  autres  de  ces  hommes, 
cette  affectation  de  paraître  est  un  sentiment 
qui  naît  de  l'amour- propre,  de  l'orgueil,  de 
la  vanité,  de  la  présomption,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  saurait  être  considéré  comme 
un  défaut,  n'étant  lui-même  que  la  manifes- 
tation, la  lioie  pratique  d'une  ou  de  plusieurs 
des  passions  vicieuses  que  je  viens  de  men- 
tionner. 

Cependant,  comme  les  moralistes  attri- 
buent au  faste  et  à  l'ostentation  tels  ou  tels 
effets  qu'on  ne  saurait  raisonnablement  leur 
attribuer,  puisqu'ils  son'  eux-mêmes  la  ion- 
séquence  ou  le  déploiement  de  l'orgueil,  de 
la  vanité  ou  de  la  présomption,  qui  se  met- 
tent ainsi  en  évidence,  nous  nous  arrêterons 
nu  instant  à  signaler  l'erreur  dans  laquelle 
ils  sont  tombés  quant  au  f  iste,  nous  réser- 
vanl  de  parler  plus  lard  des  effets  al' acnés  à 
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l'ostentation,  et  nous  dirons  en  passant,  non- 
seulement  ce  en  quoi    ces  effets  consistent, 

mais  encore  quels  sont  les  inconvénients  que 
le  faste  entraîne. 

Et  d'abord,  établissons  en  principe  que,  si 
c'est  un  grand  défaut  que  d'afficher  le  fasle, 
c'est-à-dire  défaire  un  grand  étalage  d'éclat, 
deparures.de  magnificence,  de  luxe  d'ap]  a- 
rence  et  non  de  commodité,  et  de  tous  ces 
riens  par  lesquels  les  grands  prétendent  ma- 
nifester leurrang  et  leur  fortune  au  reste  des 
hommes,  le  Liste  est  liii  n  plus  condamnable 
f  îi ci  re,  quand  les  mêmes  moyens  sont  mis 
en  usage  par  ceux  que  les  basa  ds  de  la  for- 
lune  ou  ur.e  roupab  e  industrie  oui  enrh  lys, 
afin  d'en  imposer  à  la  multitude,  qu'ils  es- 
pèrent éblouir  par  cet  éclat  dont  ils  s'envi- 
ronnent. Les  uns  et  les  autres,  nous  ne  uni- 
rions le  taire,  se  rendent  ridicules  et  font 
sourire  de  pitié  toute  personne  sensée  qui 
estime  le  néant  de-  grandeurs  d'ici-bas;  tout 
comme  ils  deviennent  un  sujet  d'aversion  et 
de  haine  pour  les  malheureux  qu'ils  de- 
vraient soulager  de.  leur  sup  rdu. 

A  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  qu'on 
disait  autrefois,  et  qu'on  entend  repeiçr  bien 
souvent  aujourd'hui  que  le  fasle  entretient 
les  manufactures,  fait  fleurir  le  commerce, 
et  devient  par  là  une  ressource  pour  le  peu- 
ple de  nos  cités.  Cela  peut  être  vrai;  mais 
n'est-il  pas  vrai  aussi  que  si  le  luxe,  par 
exemple,  nourrit  cent  pauvres  de  nos  villes, 
il  en  fait  périr  cent  mille  dans  les  campa- 
gnes? (7.-7.  Rousseau.)  Voij.  Loxr. 

Je  dis  plus,  comme  l'amour  du  fasle  en 
général,  et  du  luxe  en  particulier,  se  corn. 
munique  facilement  du  riche  à  celui  qui  ne 
l'est  pas,  chacun  de  nous  ayant  sa  petite  do  e 
d'orjueil  et  de  vanité,  il  peut  se  fane  nue 
personne  ne  profite  de  la  magnificence  des 
grands;  à  moins  qu'on  appelle  profiter,  satis- 
faire soi-même,  selon  ses  moyens,  son  goût 
pour  le  luxe,  l'argent  répandu  des  riches  fa- 
vorisant ce  goût  dans  les  classes  peu  aisées. 
Or,  comme  je  ne  pense  pas  qu'on  veuille  in- 
terpréter de  la  sorte  le  mot  profidr,  je  trouve 
dans  les  us  et  coutumes  du  riche  et  du  pau- 
vre d'aujourd'hui  la  confirmation  de  c^te 
sentence  de  Deiille  : 

L'orgueil  produit  le  faste,  et  le  faste  la  gêne. 

Il'  fait  plus,  il  entraîne  la  corruption  des 
mœurs,  la  dissolution  de  la  société,  et.  comme 
l'avait  fait  observer  le  chancelier  de  Veru- 
lam  (F.  Bacon),  il  annonce  la  décadence  des 
empires. 

En  doutez-vous?  Ouvrez  no're  histoire. 
Elle  vous  apprendra,  par  exemple,  si  vous 
l'ignorez,  que  François  l'r,qui  manifesta,  en 
maintes  circonstances,  un  go::t  dérégie  pour 
la  prodigalité,  le  faste,  la  magnificence  des 
fêles,  des  cérémonies,  et  pour  toutes  les 
puérilités  qu'on  nomme  vulgairement  (a 
splendeur  du  tronc,  fut,  à  cause  de  ses  dé- 
fauts, un  véritable  fléau  pour  son  peuple.  Un 
vrai  fléau,  pane  qu'il  étala  une  telle  magni- 
fie ince  dans  son  entrevue  avec  Henri  VIII, 
entre  Guignes  et  Ardres  (1520),  entre' 
vue    surnommée   le  Camp    </,<   (/;-.,;, 
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qu'il  entraîna  la  ruine  de  tous  l«>s  seigneurs  crois  que  l'on   s'es!  mépris  sur  la  véritable 

qui  y  assistèrent  et  voulurent  imiter   leur  acception    du  mol  faste,  et  voici  pourquoi, 

souverain.  (In  vrai  fléau,  parce  que,  au  ma-  Certains   auteurs  ont   prétendu  qu'il   entrait 

riage  de  sa   nièce  Jeanne  d'Albret,  avec  le  du  faste  dans  la  vertu  des  stoïciens  ;   qu'il  y 

duc  de  Clèves,  qui  eut  lieu  à  Chàlelleraull  en  en  a  toujours  dans  toutes  les   actions  é  I  - 

1541,  il  afficha  un  luxe  si  extravagant,  qu'il  tantes;  que  c'est  le  fa-le  qui  élève  jusqu'à 

fallut,  pour  combler  le  déficit  de  ses  finances,  l'héroïsme  certains  hommes  à  qui  il  en  coû- 

frapper  un  impôt  sur  le  sel.  De  là  le  nom  de  Lcrait  d'être  honnêtes;  que  c'est  lui  qui  rend 

noces  salées  que  le  peuple  donna  à  cette  ce-  la  générosité  moins  rare  que  l'équité,  et  les 

rémunie.  Un  vrai   fléau,  enfin,   parce  qu'en  belles  actions  plus  faciles  par  l'habitude  d'uue 

donnant  l'exemple  de  la  débauche,  il  favorisa  vertu  commune. 

la  corruption  dans  son  ro\aume.  Assurément, dans  louies  ces  circonstances. 

L'histoire   nous    apprendra    encore   que,  on  confond  le  faste  avec  l'orgueil  et  la  vanité; 

sous    Louis   XIII ,    les    Parisiens    imitaient  le scnl.ment  avec  1  action  qu  il  msplre.et  cela 

tellement  le,   manières    et   le    luxe  des  no-  ne  devrait  pas  être;  cars,  le  fastueux  pèche 

blés    qu'il  fallut  des   ordonnances   royales  par  ces  deux  défauts,  ce  sont  eux   qu  H  but 

pour  arrêter   les   progrès   de  ces  vices,    qui  accuser,  et  non  le   faste,   qu.    n  est   qu  une 

amenaient  les  plus  grands  désordres  dans  les  forme  de  ces  défauts. 

familles  etc.,  etc.  Donc  il  n'y  a  rien  de  bon  .,  On  me  dira  peut-être  que,  dans  les  cas  dont 
pour  la  société  dans  le  faste.  Du  reste,  voici  •'  "<  question,  les  auteurs  ont  voulu  parler 
quelques  faits  qui  prouvent  combien  le  luxe  au  figuré,  c  est  possible  ;  et  s  I  en  est  ainsi, 
était  excessif,  même  à  la  cour  de  Henri  le  mon  observation,  quoique  sans  portée  ad 
pr  I  hoc,  n  en  est  pas  m o:ns juste.  Llle prouverait, 
.  .  ce  que  je  cherche  à  établir  partout,  la  né- 
Ce  roi,  disent  les  historiens,  aurait  sans  cessilé  d.élre  lrè8-rjg0ureux  en  ce  qui  cou- 
doute  préfère  la  simplicité;  mais  il  n  en  était  cerne  ,cs  lcrmes  (.uVn  cmpioie  quanj  on 
pas  ainsi  de  ses  maîtresses  et  de  ses  courli-  £crjL 

sans.  Bassompierre  raconte  que,  pour  la  ce-  0n"  g  prc,enua   cnrorc  que  Ie  f;iste  cleinl 

rémome  des  fiançailles  de  Henri,  il  avait  lait  (()(|t   Benliment    je  bienfaisance.    Pour   ma 

faire  un  habillement  qui  lui  coûta  quatorze  ,    ■     suig  1()jll  (!e  ,c  croire.   car  (0mbien 

mille  écus;  il  en  paya  >ix  cents  pour  la  fa-  d(1  ras,ueux   qui  fonl  des  largesses,  ou  qui, 

cou   seulement,    il    ctail-compose    d  étoiles  s'iis  n'en  font  pas,  c'est  qu'étant  eux-mêmes 

d'or   brode  en   perles.  Il  acheta   de  plus   une  dn)S  ,a    é        j,s  |)e  peuvcn,  satisfaire  tout  à 

épée   garnie   de  diamants,    qu  il  paya   cinq  ,a  foJS  cl   cn   méme  lfm       deux  sentiments 

mille  ècus  :  il  avoue   qu  il  ht  cc:le  dépense  ,rcs_opuo,és   l'amourdes  plaisirs  et  l'amour 

extraordinaire  avec  de   1  argent  gagne  au  de  l'humanité. 

jeu!...  Une  le  faste  empêche  d'exrrcrr  la  bien- 

Au  baptême  ilufils  de  madame  de  Sonrdis,  faisance  auianl   qu'on    le  pourrait  et  le  de- 

en  1594,  Gabrielle  d'Estrées  parut  vêtue  d'une  vrait  si  l'on  n'était  pas  fastueux,  c'est  vrai; 

robe  de  salin  noir,  si  chargée  de  pciles  et  de  mais,  nous  devons  le  repéter,  il  est  beaucoup 

pierreries,  dit  l'Estoile,  qu'elle  ne  se  pouvait  de  fastueux  qui    font  des  largesses;  ils  sont 

soutenir.  Le  même  auteur  ajoute  peu  après:  donc   bienveillants.    C'est    par    vanité,  s'é- 

S.imeili,12  novembre,  on  me  fit  voir  un  mou-     criera-t-on  :  qui  peut  l'aflir r?  Quant  à  moi, 

choir  qu'un  brodeur  de  Parie  venait  d'acheter  comme  je  connais  beaucoup  de  fastueui 
j  our  madame  de  Liancourl  (Gabrielle  d'Es-  exerçant  en  secret  la  bienfaisance,  je  ret- 
irées), laquelledevait  le  porter  le  lendemain  pousse  l'accusation  que  madame  de  Soffl- 
à  un  ballet  et  en  avait  arrête  le  prix  à  dix-  niery  a  portée  contre  les  hommes  qui  étalent 
neuf  cents  écus,  qu'elle  devait  payer  comp-  |,.  f,,„te  cl  la  magnificence, comme  trop  abso- 
lant.  (Dulaure.)  lue,  cl  je  répète  :  Non,  le  faste  n'éteint  pas 

De  nos  jours  on  ne  cite  pas  de  pareilles  tout  sentiment  de  bienfaisance. 
extravagances;  mais  combien  de  nos  philos  i-  D  mi  tous  les  cas,  attendu  que  le  faste  en- 
pbes  qui,  s'ils  fréquentaient  nos  théâtres  traîne  à  d'autres  défauts,  et  que  de  chute  en 
ou  les  salous  somptueux  de  nos  gros  finan-  chnle  les  fastueui  tombent  dans  la  fange  du 
tiers,  pourraient  dire  tout  bas  à  plus  d'une  vice, à  moins  qu'ils  n'aient  une  brillante  fa- 
de nos  grandes  dames  ce  que  l'illustre  Tho-  lune;  il  faut, eu  inspirant  aux  jeunes  gens  des 
mas  Morus,  chancelier  d'Angleterre,  disait  goûts  simples  et  en  leur  donnant  des  babi- 
plaisammenl  à  une  jeune  personne  fort  pa-  Ludes  de  bienveillance,  de  cordialité  et  de 
rée,  toute  brillante  de  pierreries,  qui  se  plai-  générosité,  les  disposer  à  faire  un  meilleur 
gnail  de  la  chaleur  excessive  :  q  Vous  portes  mage  de  leurs  richesses. 
sur  vous  des  maisons  tout  entières,  des  FASTIDIEUX  (défaut).—  Tout  individu 
vignes,  de  grands  héritages;  je  ne  métonne  pniiuyeul)  importun  ,  fatigant  par  ses  dis- 
pas  que  tous    succombiez  so;,s  le   lait.    »  cours  et  ses  manières,  devient /a»/fdï«u*. 

Ouoi  qu  il  en  soit,  le  faste  était  a  son  sum-  

mum  dans  ces  dernières  an. cn    France,  Ce  défaut,  car  c  en  est  un,  roraunl  un  des 

RU  étions-nous  plus  heureux?  La disi lion  caractères  de  I  imporlumlé,  nous  rcoTerrons 

des  mœurs  u'allait-elle  pas  croissant?  L'a-  •'  '•"l"1''  I»»»™   [Voy.ce  mol)  loul  ce 

mour  du    fustc    ne   favorise-t-il  pas   la  dé-  M"1  >  estreiailf. 

bauclie?  FAT,   FatuitI  (défaut).  —  Qui  dil  fatuité 

a   une  nouvelle   observation.  Je  indique  les  défauts  du  fat  <u  ton  mode  d'êïw 
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dans  le  momie  ;  cl  qui  prononce  le  mol  frit 
veut  désigner  tnul  individu  dont  la  vanité 
seule  forme  le  caractère,  qui  n'agit  que  par 
faste  et  ostentation,  qui  se  croit  aimable  cl 
cherche  à  le  paraître  avec  l'esprit  d'autrui , 
sans  que  cela  y  paraisse;  qui  prétend  savoir 
tout;  qui,  en  un  mot,  a  toutes  sorles  de  pré- 
tentions. 

Ecoutez  un  fat  :  il  se  glorifie  de  la  protec- 
tion de  celui-ci,  de  ses  liaisons  avec  celui-là, 
et  même  de  l'amitié  d'un  grand  dont  il  n'est 
pas  connu.  Voyez  faire  un  fat  :  il  étale  tout 
ce  qu'il  possède  aux  yeux  de  lout  le  monde 
et  se  fait  toujours  beaucoup  plus  riche  qu'il 
n'est  réellement;  bref.il  est  vain  dans  loutes 
ses  paroles, dans  loutes  ses  actions  et  jusque 
dans  son  silence. 

C'est  la  suffisance  qui  mène  à  la  fatuité. 
Elle  en  est  le  dernier  degré  et  la  forme  la  plus 
extrême;  cir  l'esprit,  à  force  de  s'exaller  cl 
de  se  complaire  eo  lui, devient  insensé,  \  ide, 
fade  ou  fou  (fatuus)  :  c'est  Narcisse  épris  de 
sa  beauté  et  consumant  sa  vie  à  en  contem- 
pler l'image;  c'est  plus  encore, car,  d'après  la 
Ilruyère,  le  fat  aurait,  de  plus  que  sa  propre 
admiration ,  celle  des  suis  qui  lui  croient  de 
l'esprit. 

Toujours  csl-il  que  celui  qui  est  infatué  de 
lui-même  ne  vit  aussi  qu'en  se  regardant,  sa 
mirant  et  s'admira  ni  ;  son  plus  grand  soin  est 
de  paraître  au  dehors  c<3  qu'il  pense  être  au 
dedans,  un  modèle  et  presque  un  idéal  d'es- 
prit, de  goûl,  d'élégance  et  de  bon  ton  ;  car, 
quoiqu'on  puisse  être  fat  de  bien  des  ma- 
nières,c'est  surtout  aux  avantages  extérieurs 
que  ce  vice  s'attache  ,  et  la  vanité  dans  ce  cas 
devient  superficielle  comme  l'objet  dont  elle 
se  prévaut. 

La  fatuité  ne  saurait  vivre  dans  l'isolement 
et  la  retraite,  il  faut  qu'elle  api  araisse  et  se 
montre;  aussi  il  en  est  des  fats  comme  des 
coqucltes,  qui  [réfèrent  le  désagrément  de 
la  censure  publique  à  celui  d'un  oubli  uni- 
versel. 

Evilons  ce  travers;  sachons  nous  affancliir 
de  la  fatuilé,  car  elle  engendre  le  mépris  ;  et 
souvenons-nous  que  si  dans  le  monde  grands 
et  petits  méprisent  un  sot,  ils  méprisent  biea 
plus  encore  un  fat,  la  fatuité  étant  l'ouvrage 
de  l'homme,  au  lieu  que  la  sottise  est  celui  de 
la  nature. 

FAUSSETÉ  (vice), Faux.—  La  fausseté,  en 
morale,  consiste  dans  l'imitation  du  vrai  :  ce 
qui  veut  dire  que  l'homme  faux  s'attache  à 
montrer  des  sentiments  qu'il  n'a  pas,  à  té- 
moigner un  atiachemcnl  véritable  aux  per- 
sonnes qu'il  n'aime  pas  ou  qu'il  déleste,  à 
louer  les  choses  qu'il  méprise,  à  afficher  un 
grand  amour  pour  la  vertu  quand  il  n'éprouve 
de  la  sympathie  que  pour  le  vice. 

On  dislingue  deux  sorles  de  faussetés  :  celle 
le  l'esprit  et  celle  du  cœur.  On  dit  qu'un 
homme  a  de  la  fausseté  àans  l'esprit  quand  il 
prend  presque  toujours  à  gauche;  quand,  ne 
considérant  pas  l'objet  entier,  il  attribue  à 
un  côté  de  l'objet  ce  qui  appartient  à  l'autre, 
t  <jue  ce  vice  île  jugement  est  tourné  chez 
lui  eu  habitude. 
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Au  contraire, on  prétend  qu'il  a  de  la  faus- 
seté dans  le  errur  quand  il  s'est  accoutumé  à 
flatter  el  à  se  parer  de  sentiments  qu'il  n'a 
pas.  Celte  fausseté  est  pire  que  la  dissimula- 
lion,  et  c'est  ce  que  les  Latins  appelaient 
simulatio. 

Pour  nous,  qui  rapportons  tous  nos  senti- 
ments à  l'âme,  nous  devons  faire  remarquer 
que  ces  deux  manières  de  se  montrer  faux 
ne  sont  nullement  le  fait,  l'une  de  l'acti- 
vité de  l'esprit,  el  l'autre  du  langage  du 
coeir,  puisque  l'âme  seule  est  active  el  pré- 
side à  nos  actes;  nous  les  avons  mentionnées 
pourtant  ,  pour  montrer  qu'on  peut  être 
faux,  soil  en  niellant  enjeu  les  fatuités  in- 
tellectuelles, so  t  en  faisant  uu  appel  aux  fa- 
cultés affectives. 

Mais  comme,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la 
fausseté  n'est  autre  que  de  la  dissimulation 
uu  du  déguisement  employé <  de  celle  manière 
plutôt  que  d'une  autre,  nous  n'insisterons 
pas  davantage  sur  ce  point,  ayant  déjà  si- 
gnalé lous  les  dangers  attachés  à  la  Dissimu- 
lation (  Loî/.co  mot). 

FEMME,  Fermeté  (  verlu). — La  fermelé 
est  une  vertu  qui  empêche  l'homme  décéder, 
en  lui  donnant  les  forces  suffisantes  pour 
résister  aux  attaques  qu'on  lui  porte. 

Elle  naît,  chez  les  uns ,  de  celle  rectitude 
d'une  âme  éclairée,  de  cette  droiture  de  la 
conscience,  qui  nous  convient  à  l'envi  d'op- 
poser une  noble  el  insurmontable  résistance 
à  toute  atteinte  portée  à  notre  honneur,  à 
nos  croyances,  à  la  fidélité  que  nous  devons 
au  secret,  à  nos  serments,  à  noire  amour  pour 
la  pairie  et  pour  l'humanité;  chez  les  autres, 
d'un  sentiment  d'amour-propre,  d'une  opi- 
niâtreté irréfléchie,  d'une  ignorance  brutale, 
qui  fait  qu'ils  endurent  les  tourments  les 
[dus  affreux  et  la  mort  même  plutôt  que  de 
se  rendre,  soit  aux  perfides  insinuations  de  la, 
flatterie,  soit  aux  menaces  les  plus  effrayan- 
tes, soit  aux  atroces  souffrances  de  la  tor- 
ture. El  si  les  uns  et  les  autres  résistent, 
c'est  qu'ils  ont  la  volonté,  le  courage  ou  la 
résignation  nécessaires  pour  ne  jamais  fléchir 
quand  les  lois  du  devoir,  de  l'amour  de  Dieu 
et  des  hommes  ordonnent  de  résister,  fut-ce 
même  au  pris  de  la  vie. 

Nous  avons  vu  (arl.  Constance)  ,  par  la 
fermelé  de  François  1"',  prisonnier  de  Char- 
les-Quint; par  la  fermeté  du  jeune  mission- 
naire qui,  ne  pouvant  conserver  aux  matelots 
qui  l'entouraient  la  vie  temporelle,  voulut 
du  moins,  en  mourant  avec  eux,  leur  assu- 
rer la  vie  de  l'éternité,  ce  que  peuvent  sur  les 
âmes  bien  nées  l'amour  de  la  pat  rie  et 
l'amour  de  l'humanité;  el  si  nous  ajoutons 
que  saint  Jean  Népomucène  mourut  martyr 
du  secret  de  la  confession,  alors  que  tant  de 
saints  sont  morts  martyrs  de  leur  foi  en  Jésus- 
Chrisl.nous  avons  la  certitude  que  la  fermelé 
nous  est  inspirée  par  les  plus  grands,  les  plus 
nobles,  les  plus  sublimes  sentiments. 

Encore  une  observation.  Scnèque  dit  q;:c 
le  don  de  souffrir  constamment  les  malheurs 
qui  nous  arrivent  est  préférable  à  la  faveur 
d'être  toujours   heureux.   Assurément,  c'est 
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«me  hyporbwle  qu'il  a  employée,  pour  nous 
faire  sentir  combien  est  précieuse  la  Fermeté 
dans  l'adversité.  Elle  l'est  d'autant  plus,  qu'elle 
montre  une  très-grande  force  d'âme  unie  à 
une  très-foi  le  raison.  Toujours  esl-il  qu'avec 
elle  les  malheurs  ne  sauraient  nous  abattre, 
les  violentes  douleurs  ne  sauraient  nous 
ébranler,  l'aspect  de  li  mort  ne  nous  fera 
point  fléchir. 

C'est  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  qui 
seules  peuvent  nous  soutenir  dans  les  épreu- 
ves de  l'adversité;  si  elles  s'affaiblissent  en 
nous,  empressons-nous  il  ■  les  \  raviver,  et 
nous  sentirons  se  ranimer  ainsi  avec  elles, 
cette  fermeté  qui  fait  .es  grands  hoinui  s 
et  les  saints. 

FÉROCE,  FÉnociTK  (vice).  —  Féroce  e-l 
l'épiihèie  que  l'homme  a  inventée  pour  dési- 
gner cette  disposition  naturelle  et  instinctive 
qu'ont,  à  l'attaquer ,  crains  animaux  qui 
partagent  la  terre  avec  lui  :  dénomination 
que  tous  les  animaux,  sans  exception,  lui 
rendraient  à  juste  tilre,  s'il-;  avaient  une 
langue;  car  quel  est  l'animai  dans  la  nature 
qui  est  plus  féroce  que  l'homme? 

De  même,  les  auleurs  ont  appliqué  cette 
dénomination,  à  tout  individu  qui  porte  con> 
Ire  ses  semblables  la  même  violence  et  la 
même  cruauté  que  l'espèce  humaine  enlière 
exerce  sur  tous  les  cires  sensibles  et  vivants. 
Mais  si  l'homme  est  un  animal  féroce  qui 
immole  les  animaux,  quelle  hèle  est  le  ty- 
ran qui  égorge  les  hommes  ou  les  fait  égor- 
ger sans  merci,  alors  qu'ils  sont  sans  dé- 
fense? (Didrrot.) 

L'histoire  redira  toujours  avec  horreur  les 
noms  de  Caligula ,  de  Néron,  de  Domiticn, 
de  Commode,  de  Caracalla,  de  Gallien,  cl  au- 
tres empereurs  romains  dont  la  vie  a  été 
sou  liée  par  des  crimes  épouvantables.  Celui 
de  Galère  a  été  également  voué  à  l'exécra- 
tion de  tous  les  siècles,  et  il  suffira  à  tout 
être  sensible  d'un  pareil  enseignement,  p"  ur 
qu'il  étouffe  à  jamais  en  son  cœur  Je  plus 
petit  germe  de  férocité  qui  tendrait  à  y 
germer. 

FIDÈLE,  Fidéltié.  — Fidélité,  pris  d'une 
manière  générale,  absolue,  signifie  une  con- 
stante observa li on  de  nos  devoirs  el  particu- 
lièrement de  nos  engagements;  considérée 
au  contraire  dans  ses  acceptions  diverses, 
fidélité  s'applique,  tantôt  à  celui  qui  s'c-l 
chargé  d'une  commission  ,  el  qui,  volontai- 
rement, la  remplit  avec  exactitude;  tantôt 
à  un  ami  qui  garde  religieusement  le  lecret 
de  son  ami;  tantôt  à  un  do  nesiiquc  qui  se 
dévoue  à  son  maître  el  pousse  la  discrétion 
quelquefois  jusqu'à  l'Ii  roi  me;  tantôt,  enfin, 
à  l'attachement  délicat  et  exclusif  que  l'a- 
mant a  pour  celle  qu'il  aune. 

Chacun  de  nous  peut  trouver  le  bonhi  ur 
dans  l'accomplissement  de  les  devoirs  ■ 
loyen  ou  d'ami  :  citoyen,  il  doit  rester  fi- 
dèle aui  lois  qui  régissent  sa  patrie,  aux 
hommes  à  qui  le  pouvoir  est  contlé,  alors  do 
moins  qu'ils  n'enfoui  pas  un  mauvais  usage, 
<i  qu'ils  ne  sont  pas  les  prcmii  rs  à  violer  les 
Institutions  gouvernementales  qu'ils  do  vent 


faire  respecter;  ami  dévoué,  il  sera  secret 
comme  le  tombeau,  toutes  les  lois  que  la 
moindre  indiscrétion  pourrait  devenir  préju- 
diciable à  celui  qui  a  mis  en  lui  loule  sa  con- 
fiance. 

Du  reste,  dans  quelque  condition  quM  soit 
placé  cl  quelles  que  soient  les  circons'an- 
ces,  tout  homme  éprouve  toujours  une  sa- 
tisfaction véritable  dans  la  fidélité  avec  la- 
quelle H  remplit  se*  engagements  ,  el  trouve, 
dans  sa  conscience  même,  la  récompense  des 
elï  ris  qu'il  lui  a  fallu  faire  parfois  po  r  i  e 
pas  y  manquer.  Il  la  trouve  aussi,  sa  récom- 
pense, dans  l'estime  de  ses  concitoyens,  qui, 
sachant  lien  que  la  fidélité  est  la  pr  ave 
d'un  sentiment  très-vrai  et  d'une  probile  bien 
granle  ( Alargenci) ,  proclament  honnêtes, 
vertueux,  estimables,  tous  les  apôtres  de  la 
fidélité. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  fidélité 
ait  été  considérée  comme  la  source  de  pres- 
que loul  commerce  entre  les  ètr«s  raisonna- 
bles, comme  le  nœud  sacré  qui  fait  l'unique 
Heu  de  la  confiance  dan-,  la  société,  de  p  r- 
tîculier  à  |  arliculier,  c'est-à-dire  de  lous  les 
hommes  entre  eux.  Qu'elle  soit  bannie  de  1 1 
tprce,el  nous  retomberons  tous  dans  la  bar- 
barie des  premiers  âges,  ou  des  siècles 
pendant  lesquels  les  peuples  n'avaient  abso- 
l  un  ni  ni  foi  ni  loi. 

Prêchons  donc  la  fidélité  aux  grands  et 
aux  petits,  aux  laibles  et  aux  forts,  aux 
riches  el  aux  pauvres;  mais  préclions-la-leur 
p  r  l'exemple  plus  encore  que  par  la  parole; 
c'e  i  le  v,ai  moyen  d'en  faire  connaître  le 
prix,  et  d'assur  r  la  prospérité  et  le  bonheur 
du  monde  entier. 

FIER,  Fierté  (qualité  bonne  ou  mau- 
vaise). —  Fierté  est  une  de  ces  expressions 
qui,  u  ayant  d'abord  été  employées  que  dans 
un  sens  odieux,  ont  été  détournées  ensuite 
à  un  sens  favorable. 

C'est  un  blâme  très- mérité  quand  on  lui 

fa  t  signifier  la  vanité  alliere,  hautaine,  or- 
gueilleuse; c'e-t  presque  une  louange  quand 
u  si    n  fie    la    hauteur   d'une   âme    noble.    De 

là  ce  le  comparaison  ingénieuse  cl  brillante 
de  la  sultane  Rldir  :  o  La  fierté  est  comme 
l'oiseau  qui  balance  ses  ailes  pour  s'envo- 
ler; l'orgueil  est  comme  une  corde  ten- 
due, toujours  prête  à  s-  rompre.»  De  là 
aussi  cetie  définition,  bien  plus  e\ 
cure,  qu'en  a  donnée  celle  dame  ai 
qui,  réprimandée  sur  son  orgueil,  répond!) 

qu'elle  u'cail  que  lieie.  et  ajool.i  :  »  1. or- 
gueil est  offensif,  el  la  fierté  défensive.  » 

Ainsi,  en  se  faisant  une  idée  juste  de  la 
fierté,  on  peut  avancer,  sans  crainte  d'êlre 

démenti,  que  la  fierté  de  l'âme  sans  bailleur 

es)  compatible  avec  la  modestie  :  c'est  de  la 

grandeur,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  I  es- 
time que  l'on  a  de  soi-même;  au   lieu  que  la 

fierté  dans  l'air  el  les  manières,  la  flefio 
dan-,  l'extérieur,  choque  ei  déplall  toujours, 

même  dans  les    rois,    paice    qu'elle    esl    l'e\- 

pressiun  de  l'orgueil.  Cette  fierté  esl  telle- 
ment   un   défaut,    que  les   petit-*,    qui    louent 

bassement  les  grands  de  ce  défaut,  sont  obli- 
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gés  de  i'adoucir,  ou  plulôt  de  le  relever  par 
une  épilhèle  :  celle  noble  fierté.  {Voltaire.) 

Du  reste,  les  nuances  qu'on  remarque  en- 
tre ces  différentes  sortes  de  fierté  sont  telle- 
ment délicates,  que  si  esprit  fi<  r  est  un  blâ- 
me ,  et  âme  Gère  une  louange,  c'est  que, 
je  le  répèle,  on  entend  par  es,  rit  fier,  un 
homme  qui  pense  avantageuseme  >t  de  lui- 
même,  et  par  âne  fière ,  des  sentiments 
élevés. 

Toujours  est-il  que  la  fierté,  quand  elle 
part  d'un  sentiment  noble  et  louable,  étant 
une  \ertu  (alors  qu'elle  est  réglée,  s'entend), 
il  est  des  occasions  où  il  sied  bien  à  un 
homme  d'êlre  fier  :  c'est  quand  il  a  le  mérite 
d'une  bonne  action,  et  qu'il  n'a  à  s'en  pré- 
valoir qu'auprès  d'un  public  qui  l'approuve. 
Ainsi,  soldat  valeureux,  il  sera  heureux  et 
fier  de  voir  l  riller  sur  sa  poitrine  l'étoile  des 
braves,  juste  récompense  de  ses  services  et 
de  son  courage  ;  citoyen  ,  il  éprouvera  un 
sentiment  de  noble  fierté,  si  par  sa  capacité, 
son  dévouement  et  son  inlrépidité,  il  mérite 
le  litre  de  bienfaiteur  de  sa  pairie;  magis- 
tral, il  apportera  d  :ns  sa  retraite  le  senti- 
ment d'une  délicieuse  fierté,  s'il  n'est  des- 
cendu de  son  siège  que  pour  ne  pas  furfaire 
à  l'honneur  que  la  magistrature  doit  sauve- 
garder, etc.,  etc. 

FILOU,  Filouterie.  Yoy.  Fripon,  Fripon- 
nerie et  Vol. 

FIN  ,  Finesse.  —  On  appelle  finesse,  en 
morale,  celte  faculté  qui  a  été  donnée  à 
l'homme,  pour  qu'il  puisse  saisir  les  rapports 
superficiels  des  choses  {Mannonlel  )  ;  tout 
comme  celte  faculté  à  l'aide  de  laquelle, 
soit  par  prudence  ou  aulrement,  sa  pensée  et 
ses  intentions  échappent  à  l'œil  le  plus 
exercé  qui  épie  (ouïes  ses  démarches  et  .'es 
actions  pour  surprendre  son  secret. 

On  admet  bien  encore  une  autre  sorle  de 
finesse,  la  finesse  dans  la  conversation 
comme  dans  les  ouvrages  d'esprit,  qui  con- 
siste dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  direcîe- 
ment  sa  pensée,  mais  de  la  laisser  aisément 
apercevoir  ;  c'est  une  énigme  dont  les  gens 
d'esprit  devinent  tout  à  coup  le  mol;  mais 
comme  celle-ci  n'est  que  la  conséquence 
d  une  l'acuité  primitive  de  l'intelligence, 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 

Restent  donc  deux  sortes  de  finesse:  la 
finesse  de  l'esprit  et  la  finesse  de  caractère. 
La  première,  qu'il  est  impossible  d'acquérir, 
leut  cependant  se  développer  ju-qu'à  un 
Certain  point,  par  la  culture  de  l'esprit  lui- 
même,  qui  gagne  d'autant  plus  qu'on  le  cul-, 
live  davantage,  et  devient  ainsi  une  qualité 
Ires-précieuse,  si  on  ne  le  fausse  pas  :  et 
cesi  précisément  ce  qui  arrive,  parce  qu'il 
est  trop  fin,  ou  si  l'on  veul,  parce  que  c'est 
nu  corps  trop  délié  pour  avoir  de  li  consis- 
tance. Gela  vient  de  ce  qu'un  travers  de  la 
finesse  est  d'imaginer  au  lieu  de  voir,  et  qu'à 
force  de  supposer  elle  se  (rompe. 

Et  quant  a  la  finesse  de  caractère,  qu'on 
laconsidère.avec  F.  Bacon, comme  le  c.'iemin 
couvert  de  la  prudence,  ou  avec  Duclos, 
comme  le  mensonge  en  aciion,  du  moment 
Dictions;  ui:s  Passions,  etc. 
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où  elle  n'est  que  le  fruitd'une  attention  fixe 
et  suivie,  d'un  esprit  médiocre  que  l'inlé- 
rêl  anime  et  qui  cherche  à  tromper;  du  mo- 
ment où  elle  devient  une  des  nombreuse* 
formes  du  déguisement  ou  delà  dissimula- 
tion (Fo//.  Déguisement),  il  est  inutile,  je 
pense,  d'insisler  davantage  sur  ce  sujet 
C'est  pourquoi  je  rac  borner  li  à  Taire,  en 
passant,  quelques  remarques. 

1°  On  peut  être  plus  fin  qu'un  antre,  mais 
non  pas  plus  fia  que  tous  les  autres  (La 
Rochefoucauld)  ;  et  on  risque  d'être  a'- 
trapé  en  jouant  au  plus  fin.  2°  La  plas  sub- 
tile de  loutes  les  finesses  est  de  savoir  [e<n- 
drede  tomber  dans  les  pièges  qu'on  nous 
tend.  3°  On  n'est  jamais  si  aisément  Irompe 
que  quand  on  songea  tromper  les  autres. 
»•  Le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est  de  se 
croire  plus  fin  qu'autrui.  Avec  celte  idée, 
on  se  tient  moins  en  garde  contre  les  arti- 
fices, et,  par  conséquent,  on  est  bientôt 
trompé.  5°  La  finesse,  c'est  l'occasion  pro- 
chaine de  la  fourberie  :  de  l'une  à  l'autre  il 
n'y  a  qu'un  pas,  et  il  est  glissant  :  le  men- 
songe seul  en  fait  la  différence. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  je  no 
blâme  pas  l'homme  fin  ;  je  veux  au  contraire 
qu'il  le  soit,  et  surtout  qu'il  sache  combien 
il  est  essentiel  pour  lui,  comme  pour  toutes 
les  personnes  d'ailleurs,  de  connaître  toules 
les  finesses,  à  la  condition  qu'il  n'usera  du 
son  savoir  que  pour  ne  pas  être  trompé,  et 
non  pour  essayer  de  tromper  les  autres.  Lt 
comme  le  plus  souvent  c'est  à  ce  dernier  et 
odieux  usage  que  la  plupart  des  hommes 
appliquent  les  ressources  de  leur  esprit  et  la 
souplesse  de  leur  caractère,  il  ne  sera  pas 
inutile,  je  suppose,  d'ajouier  quelques  ob- 
servations aux  remarques  que  j'ai  déjà  fai- 
tes, ne  fût-ce  que  pour  compléter  ce  que  j'ai 
omis  à  l'artic'e  Déguisement. 

La  finesse,  nous  dit-on,  dénote  toujours  un 
cœur  bas  et  un  pelit  esprit  t>la  est  si  vrai 
que,  en  général,  on  n'est  fin  qu'à  cause 
qu'on  veut  se  cacher,  n'étant  pas  tel  qu'on 
deirait  être,  ou  que,  voulant  d  s  choses  per- 
mises, on  prend,  pour  y  arriver,  des  moyens 
indignes,  faute  d'en  savoir  choisir  d'honnê- 
tes. Il  faut  donc  faire  remarquer  aux  enfanls 
l'impertinence  de  certaines  finesses  qu'ils 
voient  pratiquer;  le  mépris  qu'elles  allirenlà 
ceux  qui  les  fonl,  et  enfin  leur  faire  honte  à 
eux-mêmes  quand  on  le.  surprend  dans 
quelque  dissimulaiion  ;  les  prherde  temps 
en  temps  de  ce  qu'ils  aiment  le  mieux,  parce 
qu'ils  ont  \oulu  y  arriver  parla  finesse,  et 
déclarer  qu'ils  l'obtiendront  quand  ils  le  de- 
manderont simplement. 

Il  conviendrai!  aussi  de  les  désabuser  des 
mauvaises  subtilités  par  lesquelles  on  vent 
faire  en  sorte  que  le  prochain  se  trompe, 
sans  qu'on  puisse  se  reprocher  de  l'avoir 
trompé  :  il  y  a  encore  plus  de  bassesse  et  de 
supercherie  dans  ces  raffinements  que  dans 
les  finesses  communes.  Les  autres  gens  pra- 
tiquent, pour  ainsi  dire,  de  bonne  foi,  la  fi- 
nesse, mais  ceux-ci  y  ajoutent  un  nouveau 
déguisement  pour  l'autoriser.  Nous  dirons 
donc  à  l'enfant  que  Dieu  est  la  vérité  mé'ue 
10 
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nue  c'esl  se  jouer  de  Dieu  que  de  se  jouer  de 
la  vérité  dans  ses  paro'es  ;  qu'on  doit  les 
rendre  précises  el  exactes,  et  parler  peu 
pour  ne  rien  dire  que  de  juste,  afin  de  res- 
pecter la  vérité. 

Gardons-nous  bien  enfin  d'imiter  ce*  per- 
sonnes qui  applaudissent  ans  enfants,  lors- 
qu'ils ont  marqué  île  l'esprit  par  quelque  fi- 
nesse. Bien  loin  de  trouver  ces  louis  jolis  et 
de  nous  in  divertir,  reprenons-les  sévère- 
ment, et  faisons  en  sorte  que  tous  Kurs  arti- 
fices réussissent  mal.  afin  que  l'expérience 
les  en  dégoûte  En  les  louant  sur  de  telles 
fautes,  on  leur  persuade  que  c'est  être  ha- 
bile que  d'être  fin. 

A  l'égard  des  femmes,  comme  elles  sont 
nées  artificieuses  et  qu'elles  usent  de  longs 
détours  pour  arriver  à  leur  but  ;  comme  elles 
estiment  la  finesse,  vu  qu'elles  ne  connais- 
sent point  de  meilleure  prudence,  et  que 
c'est  d'ordinaire  la  première  chose  que  la 
prudence  leur  a  enseignée;  comme  elles  ont 
un  naturel  souple  el  propre  à  jouer  toutes 
sortes  de  comédies,  des  larmes  qui  no  leur 
coulent  rien,  des  passions  vives,  des  connais- 
sances bornées,  de  là  vient  qu'elles  ne  né- 
gligent rien  pour  réussir,  et  que  les  moyens 
qui  ne  conviennent  pas  à  des  esprits  plus  ré- 
glés leur  paraissent  bons.  Elles  ne  raisonnent 
guère  pour  examiner  s'il  faut  désirer  une 
chose,  mais  elles  son!  industrieuses  pour  y 
parvenir. 

Ajoutons  qu  ciles  sont  timides  et  pleines  de 
fausse  honte,  ce  qui  est  encore  une  source 
de  dissimulation. 

Le  moyen  de  prévenir  un  si  grand  mal, 
est  de  ne  les  mellre  jan  ais  dans  le  besoin 
de  la  finesse,  el  de  les  accoutumer  à  dire  in- 
génument leurs  inclinations  sur  toutes  cho- 
ses permises.  Qu'elles  soient  libres  pour  té- 
moigner leur  ennui  quan  I  elles  s'ennuient  ; 
qu'on  ne  les  assujettisse  point  à  paraître 
coûter  certaines  personnes  ou  certains  livres 
qui  ne  leur  plaisent  pas.  (Fénelon.) 

FLATTERIE  (défaul),  Flattkob.  —  La 
flatterie  est  une  profusion  de  louanges  fausses 
ou  ex  'gérées  inspirée  à  celui  qui  les  donne, 
par  un  sentiment  d'égoïsme  ou  d'intérêt  per- 
sonnel; ou  bien,  en  d'autres  terme-,  un 
commerce  honteux  de  mensonges,  fonte, 
d'un  côté  sur  l'inérét,  et  île  l'autre  sur  l'or- 
gueil :  c'est  l'arme  du  flatteur. 

Née  parmi  les  hommes  du  besoin  qu'ils 
ont,  les  uns  d'élre  trompés,  et  les  autre-  rie 
tromper,  la  Batterie  est  plus  ou  moins  cou- 
pable, basse,  puérile,  selon  ses  motifs,  son 
objet  et  les  circonstances. 

Dans  lotis  les  cas,  on  pourrait  regarder  la 
flatterie  comme  une  conversation  honteuse 
qui  tourne  au  profil  du  Oatleur.  lui  voulez- 
vous  la  preuve)  Ecoule/  Tliéoplirasle.  :  ■  S  il 
vous  arrive  qu'un  tel  homme  vous  accom- 
pagne quelque  part,  écrivi  it  ce  nu  raliste, 

il    vous  dit  BU  i  hein  n   :    V  oi/rz-iims  tmiimiiit 

tout  le  monde  a  Ut  ytux  sur  pmu  ■'   Dont 

toute  lu  ville   il  n'y  u  </>ie  ri". s  à  i/  n  ciln  uf 
rixe  :  mi    ne  paflt    OU»    dis   VOUI,  Ofl    w    imite 
vue  rus   mér    <  .  Il   ajoute    mille  chose   de 


celle  nature.  Si  vous  allez  raconter  quelque 
chose,  il  impose  silence  aux  assistants,  il 
leur  exalte  votre  personne  el  vos  discours  de 
manière  que  vous  puissiez  l'entendre;  et 
aussitôt  que  vous  avez  cessé  de  parler,  il  est 
le  premier  à  applaudir  par  les  acclamations 
les  plus  flatteuses.  S'il  vous  échappe  quelque 
froide  plaisanterie,  il  rit  de  bon  cœur  et 
porte  le    tout  de  son    habit    à    sa   bouche, 

comme  s'il   voulait  s'empêcher  d'éclater 

11  achète  des  fruits  pour  les  apporter  à  vos 
enfants;  il  a  soin  de  les  leur  distribuer  en 
voire  présence  ,  et  il  les  baise  el  les  caresse 
beaucoup Si  vous  donnez  quelques  re- 
pas, il  est  le    premier  des  convives  à  lou<  r 

votre  vin 11  vous  choisit  les  morceaux 

Il  vous  demande  si  vous  n'avez  pas  froid,  si 
vous  voulez  qu'on  vous  apporte  de  quoi  vous 
couvrir;  il  pousse  même  la' complaisance 
jusqu'à  vous  couvrir  lui-même.  Non  content 
de  ces  démonstrations  publiques  d'intérêt  el 
d'amitié,  il  vous  parle  tout  bas  en  se  pen- 
chant à  votre  oreille,  el  il  n'adresse  la  pa- 
role aux  autres  qu'en   tenant  les  yeux  fixés 

sur  vous »  En   un   mot,  le  caractère  du 

flatteur  consiste  à  dire  et  à  faire  tout  ce  qu'il 
croit  pouvoir  le  rendre  agréable. 

De  tout  temps  une  sorte  de  réprobation 
générale  a  pesé  sur  la  léle  du  Batteur.  Ou 
sait  depuis  longtemps  aussi  que  tout  flatteur 
vit  aux  dépens  de  celui  qui  Vécoute,  et  pour- 
tant, comme  généralement  tout  le  monde 
aime  à  être  flatté,  on  devient  quelquefois 
flatteur  par  pure  galanterie,  alors  surtout 
qu'on  ne  craint  pas  d'èire  accusé  d'agir  d'a- 
près une  pensée  coupable.  Eh  bien  1  même 
dans  ce  cas,  c'e-l  mal  de  flatter,  parce  quo 
les  éloges  que  l'on  donne  rendent  vains,  or- 
gueilleux, présomptueux,  etc.,  ceux  à  qui 
ils  s'adressent. 

Cependant,  c'est  ce  qui  arrive  tous  les 
jours,  e'esl-a-dire  que  tel  dalle  pour  se  l'aire 
bien  valoir  ou  de  peur  de  se  faire  mal  valoir; 
et  tel  autre  po  r  se  donner  le  plai-ir  de  f  lire 
un  échange  de  flatteries.  A  le-  entendre,  il 
n'est  rien  de  pire  que  la  louange  exa.érrc. 
ou  fausse;  on  doit  rougir  de  s'entendre  louer 
sans  l'avoir  mérité,  et  dès  lors  on  se  garde- 
rail  bien  de  flatter  autrui  sans  sujet.  Néan- 
moins, à  peine  ces  sortn  de  sages  se  sont 
ainsi  prononcés  contre  la  flatterie  à  leur 
adresse  ou  à  l'adresse  des  autres,  qu'ils  se 
laissent  caresser  par  elle,  et  sont  entraînés 
à  s'en  ser\  ir. 

Pourqu  i ?  dira-l-on  :  parce  que  l'amour- 
propre  est  le  plus  grand  de  tous  les  Ailleurs, 
cl  que  malheureusement  chacun  de  nous  .si 
rempli  d'amour- propre  j  parce  que  nous  de- 
vrions ton*  savoir,  OU  du  moins  nous  ne  de- 
vons pai  ignorer  que  l'amour- propre,  tout 
en  étant  le  plus  grand  des  (lalleurs,  esl  .m  si 
par  conséquent  hi  cause  de  loua  les  maux, 
•  Il  vaul  mieux,  ilit  Anlislhène  dans  tes  S  n- 
lences,  I. milice  dans  les  serres  des  corbeaux 
que  <1  i ti s  les  mains  des  flatteurs  !  »  PuiSSiOfl  ■- 

nous  ne  pas  l'oublier  ! 

Ce  n'  si  pot  la  -eiile  Benlence   que  l'on     lit 

portée    contre   la    Batterie.   Charron   disait 

d'elle  :  «  La  fl.ill'  ne  <  si  pire  que  le  faux  lé 


moignage;  celui-ci  ne  corrompt  pas  le  juge: 
il  ne  fait  que  le  tromper  :  au  lieu  que  la  flat- 
terie  corrompt  le  jugeaient,  enchante  l'es- 
prit, et  le  rend  inaccessible  à  la  vérité.  »  Et 
l'auteur  d'un  recueil  de  pensées  morales  et 
critiques  écrivait  à  son  to.ir  :  «  J'ai  entendu 
quelquefois  comparer  les  flatteurs  aux  vo- 
leurs de  nuit,  dont  le  premier  soin  est  d'é- 
teindre les  lumières:»  et  la  comparaison 
m'a  paru  juste;  car  les  flatteurs  de»  rois  ne 
manquent  jamais  d'éloigner  de  leur  personne 
tous  les  moyens  qui  pourraient  les  éclairer. 
One  chose  assez  bizarre,  c'est  qu'on  con- 
damne en  idée  la  flatterie,  et  qu'on  n'en  aime 
pas  moins  la  séduction;  on  rougirait  d'a- 
vouer qu'on  en  est  le  jouit  ;  mais  l'on  n'en  est 
pas  moins  dépendant,  moins  esclave.  Cela 
provient  de  ce  qu'il  n'y  a  que  la  flatterie 
grossière  qui  offense  un  homme  délicat,  au 
lieu  de  lui  plaire,  et  alors  elle  est  ordinaire- 
ment punie  par  le  mépris;  tandis  q  e,  quand 
c'est  une  main  habile  qui  l'a  préparée,  qu'elle 
a  su  épargner  la  pudeur  de  celui  qui  est 
flatté,  et  contenter  sa  vanité,  il  faut  avoir 
beaucoup  d'esprit  pour  la  rejeter. 

La  conclusion  de  tout  ceci,  c'est  que  la 
flatterie  n'est  jamais  permise,  le  moindre  de 
ses  effets  étant  de  laisser  dans  l'antre  du  vice 
bien  des  orgueilleux  et  des  vaniteux  qu'on 
en  retirerait  peut-être,  si  on  leur  disait  la 
vérité  avec  ménagement,  mais  sans  déguise- 
ment; si  on  leur  inspirait  surtout  un  vérit  i- 
ble  dégoût  pour  la  flatter  e  qui  met  le  men- 
songe dans  la  bouche  du  flatteur,  et  fait  au- 
tant de  dupes  qu'il  y  a  d'orgueilleux  et  de 
sols. 

FOI  (vertu).  —  La  foi  es'  une  vertu  chré- 
tienne par  laquelle  on  croit  à  tout  ce  que 
Dieu  et  l'Eglise  nous  ordonnent  de  croire. 

Il  est  impossible  que  celui  qui  croit  en 
Dieu  (et  tout  homme  qui  n'est  pas  insensé 
doit  y  croire)  n'ait  pas  la  foi,  et  il  est  égale- 
ment impossible  que  celui  qui  croit  en  Dieu 
et  à  la  foi  ne  croie  pas  à  l'Eglise  que  Jésus- 
Christ  a  établie  sur  la  terre.  Dès  lors,  s'il 
croit  à  une  Eglise  contre  laquelle  les  foudres 
de  l'impiété  ne  prévaudront  jamais,  il  croira 
aussi  aux  vérités  que  celte  Eglise  nous  en- 
seigne, parce  qu  •  son  divin  fondateur  les  lui 
a  révélées,  et  qu'il  ne  peut  ni  se  tromper  ni 
nous  tromper. 

Il  a  été  de  tout  temps  des  philosophes  qui 
ont  osé  crier  contre  la  foi,  et  prétendu  que 
c'est  renver.-er  tous  les  principes  de  la  rai- 
son que  de  croire  sans  examen  et  sans  preu- 
ves. Oui  ;  mais  où  voient-ils  qu'o  i  a  cru  sans 
examen  et  sans  preuves?  Assurément,  s'iis 
étaient  i  onsequents,  ces  philosophes,  ils  re- 
connaîtraient que  la  foi  et  la  raison  sont 
d'accord  sur  la  plupart  des  devoirs  et  des  ac- 
tions des  hommes;  que  les  choses  dont  la 
religion  nous  éloigne  sont  souvent  aussi 
contraires  au  repos  de  cette  vie  qu'au  bon- 
heur de  l'autre,  et  que  la  plupart  de  celles 
où  elle  nous  porte  contribuent  plus  au  bon- 
heur des  hommes  et  à  la  tranquillise  de  la 
société,  que  tout  ce  que  notre  ambition  el 
n  Ire  vanité  nous  font  rechercher  avec  tant 
d'ardeur 
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Ce  n'est  pas  tout;  la  phlosophie,  nous 
l'avons  prouvé,  conduit  à  croire  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu.  Or,  ce  Dieu  étant  la  vérité  éter- 
nelle, nous  devons  croire  ce  qu'il  a  voulu 
enseigner  à  toutes  les  nations,  et  avoir  la 
certitude  que  c'est  se  conformer  aux  princi- 
pes de  la  raison,  que  d'adopter  les  préceptes 
û'r.uc  religion  qu'il  a  fondée.  Ainsi,  soit  que, 
s'adressant  à  Pierre,  il  lui  ait  dit  :  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise;  soit  qu'il  ait  ordonné  aux  apôtres 
d'aller  instruire  les  peuples  et  d'enseigner 
toutes  les  nations  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  il  nous  a  invités  par  là  à 
avoir  la  foi  en  celte  Eglise  dont  saint  Pierre 
fut  le  premier  chef,  et  en  une  religion  ca- 
tholique prêchée  d'abord  par  de  pauvres 
pécheurs  qui,  sans  instruction  première, 
mais  inspirés  de  ses  divines  pensées,  ont 
converti  à  cette  religion  ceux-là  mêmes  qui 
les  persécutaient. 

Hommes  de  peu  de  foi,  laissez-nous  avoir 
nos  croyances.  Laissez-nous  avec  l'es:  é- 
rance,  qui  se  mourrait  dans  notre  âme  sitôt 
que  le  flambeau  de  la  foi  cesserait  de  l'ani- 
mer. Laissez-nous  avec  la  conviction  que 
les  liens  de  la  famille  rompus  en  ce  monde 
par  la  faux  de  la  mort  se  renoueront  un  jour 
dans  l'éternité  ;  que  tout  ce  que  nous  avons 
aimé,  nous  pourrons  l'aimer  encore,  et  que 
tout  ce  que  nous  aurons  souffert  en  cette  vie. 
avec  ré>ignniion,  n  ms  donne  des  droils  aux 
récompenses  que  le  Rédempteur  a  promises 
à  ses  élus.  Laissez-nous  croire  enfin  avec 
Newton,  Pascal,  Bossuet,  Fénelon,  c'est-à- 
dire  les  hommes  de  la  terre  les  plus  éclairés 
daus  le  plus  philosophe  des  siècles,  et  dans 
la  force  de  leur  esprit  et  de  leur  âge,  ce  que 
le  grand  Coudé  mourant  répétait  avec  foi  : 
«Oui.  nous  voir  ans  Dieu  comme  il  est.  » 
Siculi  es/,  fade  ad  fanion  ! 

FOL'RBE  (vice  ,  FotniB'ic.  —  Quand 
un  homme  joint  la  finesse  au  mensonge,  et 
se  sert  du  d  guisement  pour  nuire,  les  actes 
qu'il  aeco  nplil  dans  celle  intention  consti- 
tuent la  fourberie. 

La  fourberie  naît  de  la  lâcheté  el  de  l'inté- 
rêt qu'on  a  à  cacher  la  vérité.  Ce  vice  rompt 
lous  les  accords  lails  dans  la  sociét»,  en  per- 
vertissant tous  les  signes  extérieurs  des  sen- 
timents. 

De  toutes  les  fourberies,  la  plus  noire  est 
celle  qui  abuse  du  nom  sacré  dit  l'amitié, 
pour  trahir  ceux  qu'elle  a  dessein  de  perdre; 
tout  comme  de  tous  les  caractères  vicieux, 
le  fourbe  est,  sans  contredit,  celui  qui  mé- 
rite le  p!u>  noire  exécration.  Les  autres  ca- 
ractères s'annoncent  ordinairement  pour  ce 
qu'ils  sont  :  ils  nous  avertissent  eux-m. 
de  nous  tenir  sur  nos  gardes;  au  lieu  que  le 
fourbe  nous  conduit  dans  le  piège,  lors  même 
qu'il  prétexte  de  nous  en  garantir.  C'est  un 
hypocrite  qui  ouriit  la  trame  de  es  no  r- 
cêurs  avec  ce  que  les  hommes  respecieul  lu 
plus. 

Toute  la  conduite  du  fourbe  étant  fondée 
sur  la  dissimulation,  la  finesse,  l'hvpocrisic, 
dont   il   use   largement    pour    nous   mieux 
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tromper,  c'est  eu  étudiant  ces  divers  vices 
qu'on  apprendra  à  se  mettre  en  garde  contre 
la  fourberie. 

FU  \GILE,  Fragilité  (défaut).  —  La  fra- 
gilité est  une  disposition  à  céder  aux  pen- 
chants de  la  nature,  malgré  les  lumières  de 
la  raison  {Dict.  encyclopédique)'-  et  on  ap- 
pelle fragiles  les  malheureux  qui  se  laissent 
entraîner  plus  fréquemment  que  les  autres, 
soit  par  tempérament,  soit  par  goût,  au  delà 
des  limites  posées  par  les  législateurs  d'une 
saine  morale.  El  comme  il  esl  tiès-faci'c 
d'oublier  pour  les  plaisirs,  le  devoir,  la  raison 
et  le  bonheur  lui-même,  il  i  n  résulte  quo  1 1 
fragilité  est,  du  plus  au  moins,  le  caractère 
de  ^tous  les  hommes,  les  sages  exceptés. 
Mais  ils  sont  si  rares,  les  sages! 

Et  puis  il  y  a  si  loin  de  ce  que  nous  nais- 
sons à  te  que  i  ous  voulons  devenir:  l'homme 
lel  qu'il  est,  esl  si  différent  de  l'homme  qu'on 
veut  faire;  la  raison  universelle  et  l'intérêt 
de  l'espèce  gênent  si  fort  les  penchants  des 
individus;  les  lumières  reeues  contrarient  si 
fort  les  instincts;  il  esl  si  rare  qu'on  se  rap- 
pelle à  propos  ce  plan  de  conduite  dont  on 
va  s'écarter,  cette  suite  de  la  vie  qu'on  doit 
démentir;  le  piix  de  la  sagesse  que  montre 
la  réfiexion  est  vu  de  si  loin;  le  prix  de  1  é- 
garement  que  peint  le  sentiment  esl  \  u  de  si 
près;  l'attrait  des  jouissances  l'emporte  tel- 
lement sur  notre  faible  raison,  parfois  ou 
presque  toujours  si  oublieuse  de  nos  propres 
intérêts,  quand  le  pi  .isir  lui  adresse  un  sou- 
rire ,  que  nous  succombons  ordinairement 
sans  opposer  la  moindre  résistance. 

Toujours  esl- il  qu'une  des  principales  cau- 
ses de  la  fragilité  parmi  les  hommes  ,  c'est 
l'opposition  de  l'état  qu'ils  ont  dans  In  so- 
ciété où  ils  vivent, avec  leur  caradèr.'.  Ainsi, 
le  hasard  et  les  convenances  de  fortune  les 
destinent  à  une  place,  et  la  nature  leur  en 
marquait  une  autre. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  l'homme  fra- 
gile&vec  l'homme  faible.  La  fragilité  suppo>e 
des  passions  vives,  et  la  faiblesse  l'inaction 
et  le  vile  de  l'âme.  L'homme  fragile  pèche 
contre  les  principes ,  l'homme  faible  les 
abandonne.  Le  premier  est  incertain  de  ce 
qu'il  fera,  et  le  second  de  ce  qu'il  veiii.  Il  n'y 
a  rien  à  dire  à  la  faiblesse;  on  ne  la  change 
pas;  mais  la  philosophie  n'abandonne  pas 
l'être  fragile.  Flic  lui  prépaie  des  secours,  et 
lui  ménage  l'indulgence  de  Ions  les  hommes. 
Elle  l'éclairé,  elle  le  conduit,  elle  le  so  ilienl, 
elle  lui  pardonne.  Il  faut  donc  se  hâter  d'ins- 
pirer à  l'homme  fragile  l'amour  de  la  sa- 
gesse, el  mieux  encore  l'amour  de  la  reli- 
gion,  qui  le  fortifieront  el  le  souliendronl , 
soyons  en  cerlains,  contre  les  tentations  qui 
peurent  le  faire  succomber. 

FRANC,  Frahcbim  ( qualité  ou  défaut).— 
Nous  avons  démontré  à  i  art.  CaHdior,  que 
la  franchis'  comme  celle  ci,  comme  l'ingé- 
nuité, comme  la  naïveté  el   comme  la  sinre- 

rité,  exprimait  cel  élal  de  l'âme  qui  i  xclul 
imite  dissimulation  el   ne  irabil  jamais  la 

vérité.    Sous  ce  rapport  ,    disions-nouvelle 
devient  une  qualité  très  précieuse,  alors  sur- 
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tout  qu'elle  ?sl  réfléchie  et  raisonnée,  qualité 
d'autant  plus  recherchée  qu'elle  esl  plus 
rare. 

Mais,  avons-nous  ajouté,  Fi  franchise  n'est 
pas  exempte  de  défauts.  Or,  comme  l'énu- 
mération  de  ces  défauts  a  déjà  été  faiie  à 
l'article  précité  ,  en  même  temps  qu'il  a  été 
donné  des  préceptes  à  l'usage  îles  hommes 
francs  ,  nous  y  renverrons  le  lecteur,  pour 
ne  pas  tomber  dins  des  répétitions  inutiles. 
FRAYEUR  (sentiment  .— La  frayeur  es'. 
un  sentiment  de  crainte  qui  nous  est  inspiré 
par  la  présence  d'un  danger  apparent  el  su- 
bit qui  nous  menace  personnellement. 

Ce  sentiment  est  si  connu,  il  esl  si  rare 
qu'un  individu  ne  l'ait  pas  éprouvé;  el  quand 
une  fois  on  l'a  éprouvé,  on  sait  si  bien  ce  que 
c'est ,  qu'il  m'a  semblé  inutile  de  chercher  à 
le  décrire  ,  cette  description  devant  trouver 
place  à  l'art.  Tbrreor  [Voy.  ce  mol). 

FRIPON ,  Friponnerie  (vice).  —Fripon- 
nerie et  filouterie  désignent  l'action  de  pren- 
d  e  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  avec  celle 
différence,  que  le  fri|  on  prend  p  .r  finesse,  il 
trompe;  au  lieu  que  le  filou  prend  avec 
adresse  el  subtilité  ,  il  escamote.  Ces  deux 
modes  de  s'emparer  du  bien  d'aglrui  se  rat- 
tachent nécessairement  au  vol  ,  qui  consiste 
à  prendre  de  toutes  les  manières  .  r'esl-à- 
d'rc  en  employant  même,  quand  il  le  faut, 
la  force  el  la  violence.  Voy.  Vol. 

FRIVOLE,  Frivolitk  (défaut).— La  frivo- 
lité est  le  goût  de  la  bagatelle,  la  marque 
d'un  petit  esprit.  File  est  généralement  prise 
en  mauvaise  p  ni  ,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
toules  les  fois  qu'une  personne  est  intéressée 
à  paraître  frivole  aux  yeux  des  gens  qui  le 
sont,  elle  ne  manque  pasd'affec  er  beaucoup 
de  frivolité, ce  mensonge  étant  le  seul  moven 
de  gagner  leur  confiance  et  leur  amitié.  Il  y 
a  tant  d'individus  qui  n'aimenl  que  ceux  qui 
leur  ressemblent,  el  auxquels  leur  imagina- 
tion prête  souvent  leurs  bonnes  ou  leurs 
mauvaises  qualités  ! 

La  frivolité  a  des  origines  diverses.  Elle 
naîl  ou  de  l'ignorance,  qui  fait  que  l'esprit, 
n'étant  pas  assez  étendu  ,  ne  peut  estimer  le 
prix  îles  choses,  mesurer  la  course  du  temps 
et  la  durée  de  l'existence  ;  ou  de  la  vanité, 
qui  veut  que,  pour  plaire  à  chacun  el  à  tous, 
on  se  laisse  emporler  par  les  exemples  que 
l'on  a  journellement  sons  les  yeux;  on  -e 
conforme  aux  usages  adoptés  par  ceux  qui 
peuvent  nous  être  favorables;  on  adopte 
leurs  goûts  el  leurs  idées  ;  on  se  fasse,  eu  un 
mot,  leur  servile  imitateur. 

L'homme  peut  donc  être  frivole, même  sans 
panions  ni  vices,  mais  |  ar  désœui  remenl  un 
par  intérêt.  C'est-à-dire  que  souvent,  pou i  se 

délivrer  de  l'ennui,  il  se  livre  chaque  jour 
quelque  amusement  qui  resso  bientôt  d'en 
être  ou  ,  el  il  se  rejette  alors  sur  les  |  inl.fi- 
Siea.  I>ès  ce  moment,  il  passe  avidement 
d'objets  en  objets,  sans  sari.  1er  à  aucun, 
sans  en  Chercher    la  valeur,  sans  vouloir   en 

connaître  les  avantages,  ce  qui  faii  que  Icj 

Cœur  reste  toujours  vide.  Aussi  a-l-on  dit  de 
la  frivolité  que,  si  elle  pouvait  exister  lonjj 
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temps  avec  Je  viais  lalenls  et  l'amour  de  la 
icrtu,  elle  les  dé  (mira  i!  tous;  cl  que  l'homme 
honnête  et  sensé  se  trouverait  précipité  dans 
l'ineptie  et  la  dépravation. 

Heureusement  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
que  la  frivolité  est  communément  le  partage 
des  sols,  des  ignorants  ou  des  orgueilleux. 

A  ce  propos  ,  nous  ferons  remarquer  que 
le  mot  frivolité  s'applique  également  aux 
hommes  et  aux  objet*.  Les  objets  sont  fri- 
voles,  quand  il-  n'ont  pas  nécessairement 
rapport  au  bonheur  et  à  la  perfection  de 
noire  êlre;  les  hommes  sont  frivoles,  quand 
ils  s'occupent  sérieusement  des  objets  fri- 
voles et  quand  ils  Irailent  légèrement  des 
objels  sérieux.  Celte  conduite  tient  assuré- 
ment à  l'ignorance  ou  à  l'irréflexion,  qui 
peuvent  êlre  facilemenl  corrigées,  quand  ce 
n'est  pas  un  grand  travers  de  caractère; 
i  tidis  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  tâche  de- 
vient plus  difficile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  aura  toujours,  pour 
tous  les  hommes,  un  remède  contre  la  fiivo- 
I î lé  :  l'élude  de  leurs  devoirs  comme  homme 
et  comme  ciloyen.  Leur  dire  quels  sont  ces 
devoirs  et  leur  inspirer  le  désir  de  les  ac- 
complir, tel  doil  êlre  le  but  des  effoils  du 
philosophe.  Il  ne  s'en  tiendra  pas  là  ;  mais  il 
s'elîorcera  également  de  leur  faire  aimer  les 
letlres  et  la  philosophie  ;  vu  que  celui  qui  les 
aime  devient  l'ennemi  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  frivolité. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  frivolité  simulée  : 
car  qui  dit  simulation  dit  déguisement,  ou 
négation  de  la  chose  dont  il  s'agit. 

FHDGAL,  Frugalité  (vertu).  —  La  fruga- 
lité est  une  simplicité  de  mœurs  et  de  vie.  Le 
lecteur  Cumberland  la  définit  une  sorte  de 
justice,  qui,  daus  sa  société,  consiste  à  ob- 


server; et  qui  a  pour  dispositions  contraires, 
d'un  côté,  la  prodigalité  envers  des  parlicu- 
liers,  et  de  l'autre,  une  sordide  avarice. 

On  entend  ordinairement  par  frugalité,  la 
tempérance  dans  le  boire  et  le  manger;  mais 
celle  vertu  va  beaucoup  plus  loin  que  la  so- 
briété; elle  ne  regarde  pas  seulement  la  ta- 
ble, elle  porle  sur  les  mœurs,  dont  elle  est 
le  plus  ferme  appui.  Les  l.acédémoniens  en 
faisaient  profession  expresse;  elles  Curius. 
les  Fabricius,  les  Camille  ne  méritent  pas 
moins  de  louanges  par  leur  frugalité  que  par 
leurs  grandes  et  belles  victoires.  Phociou 
s'acquil  le  titre  A' homme  de  bien  parla  fruga- 
lité de  sa  vie;  conduite  qui  lui  procura  les 
moyens  de  soulager  l'indigence  de  ses  com- 
patriotes, et  de  doter  les  filles  vertueuses 
que  la  pauvreté  empêchait  de  s'établir. 

Je  sais  que,  dans  rios  pays  de  faste  et  de 
vanité,  la  frugalité  a  bien  de  la  peine  à  main- 
tenir un  rang  eslimable.  Quand  on  n'esl  tou- 
ché que  de  l'éclat  de  la  magnificence,  on  est 
peu  disposé  à  louer  la  vie  frugale  des  grands 
hommes,  qui  passaient  de  la  charrue  au 
commandement  des  armées;  et  peut-être 
commençons-nous  à  les  dédaigner  dans  no- 
tre imagination.  La  raison  néanmoins  ne  vou- 
drai! pas  que  nous  en  jugeassions  de  la  sorte; 
et  puisqu'il  ne  serait  pas  à  propos  d'attri- 
buer à  la  libéralité  les  excès  des  pro  ligues, 
il  ne  faut  pas  non  plus  attribuer  à  !a  fruga- 
lité la  honte  et  les  bassesses  de  l'avarice. 

FUREUR  (passion),  Furieux.  —  Les  au- 
teurs se  servent  de  cette  expression  pour  dé- 
signer les  passions  violentes,  portées  à  un 
degré  extrême.  On  s'en  est  servi  également 
pour  exprimer  le  sentiment  d'une  grande  Co. 
lère  [Voy.  ce  mot). 


G 


CiAÏ,  Gaieté  (sentiment).  —  La  gaieté. 
ce  don  heureux  de  la  nature,  est  une  situa- 
tion agréable  de  l'esprit,  qui  vient  du  tem- 
pérament ou  d'une  harmonie  parfaite  dans 
l'exercice  de  toutes  les  fondions  de  l'écono- 
in>e.  Rien  ne  la  trouble  ou  ne  la  peut  troubler 
qu'un  instant,  lanl  les  inquiétudes  physiques 
et  morales  sont  passagères,  et  laissent  peu  de 
trace  sur  l'âme  de  ceux  qui  jouissent  d'un 
pareil  don  el  d'une   semblable  organisation. 

C'est  pourquoi,  un  homme  gai  esl  désiré 
de  loules  les  sociétés,  dont  il  fait  les  délices. 
A  son  arrivée,  surtout  lorsqu'il  s'est  fait  at- 
tendre, le  sourire  de  satisfaction  se  répand 
sur  lous  les  visages,  une  exclamalion  de  plai- 
sir s'échappe  de  toutes  les  bouches,  la  con- 
versation s'anime  el  les  jeux  interrompus  ou 
non  en>  ore  commencés  reprennent  une  nou- 
velle activité. 

La  gaielé  est  donc  eslimable  et  mérite  no- 
Ire  affection  et  notre  bienveillance.  Elle  les 
mérite  même  d'autant  plus,  qu'il  n'y  a  point 
de  qualité  qui  se  communique  plus  prompte- 
ment.et  conséquemmenl,  qu'on  soil  plus  dis- 
posé à  montrer.  Dans  la  conversation    elle 


est  cet'e  flamme  légère  qui  gagne  bien  vile 
le  cercle,  et  s'étend  à  ce  point  que  les  per- 
sonnes les  plus  graves  et  les  plus  tristes  ne 
peuvent  s'empêcher  d'en  sentir  les  impres- 
sions. Ainsi,  par  ce  double  effet  que  la  gaielé 
a  de  se  communiquer  aux  autres,  el  de  s'ai- 
tirer  leur  approbat  on,  nous  reconnaissons 
qu'il  est  des  quali;és  qui,  sans  aulre  ulilité 
et  sans  avor  pour  but  le  bien-êlre  de  la  so- 
ciété, ni  même  celui  de  la  personne  qui  les 
possède,  ne  laissent  pas  de  se  concilier  l'es- 
time et  l'amitié  des  hommes,  par  le  plais  r 
qu'ell  s  causent  à  tous  ceux  qui  les  voient 
en  jeu;  et  comme  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'aimer  co  qui  nous  plaît,  il  s'élève  en 
nous  un  mouvement  favorable  pour  la  per- 
sonne qui  nous  communique  sa  gaieté.  Le 
spectacle  de  son  humeur  enjouée  nous  anime; 
sa  présence  répand  sur  nous  la  joie  el  la  sé- 
rénité; notre  imagination,  captivée  par  ses 
sentiments  et  par  son  caractère,  est  remuée 
dune  façon  plus  agréable  que  lorsqu'une 
personne  grave,  soucieuse  et  mélancolique, 
se  présente  à  nos  regards.  De  là  nait  l'affec- 
tion que  chacun  porte  à    l'homme  gai,   l'a- 
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version  et  le  dégoût  avec  lesquels  il  voit  sera  exposée  à  perdre  son  plus  ardent  ;ipo- 
l'homme  triste.  (Hume.)  tre,  et  la  cause  politique  sou  plus  sédui- 
On  aime  les  gens  gais,  parce  que  l'on  se  sant  avocat.  Les  convictions  pénètrent  dans 
persuade  qu'ils  sont  heureux,  et  que  l'aspect  l'intelligence  de  la  femme  par  la  voie  du 
d'une  personne  heureuse  et  gaie  repose  l'es-  cœur,  disons  mieux,  par  la  voie  des  éuto- 
prit  et  le  coeur;  c'est  bien,  par  rapport  à  tions.  C'est  ainsi  que  les  rondes  du  sab- 
lions; mais  c'est  souvent  une  erreur  de  jn-  bal,  les  épreuves  du  baquet  de  Mesmer,  les 
getnent  par  rapport  à  ceux  dont  nous  ai-  oracles  du  somnambulisme,  les  prodiges  de 
mois  et  envions  la  gaieté.  Dans  ce  cas,  nous  l'homœopathie,  etc.,  ont  successivement  pris 
jugeons  trop  du  bonheur  sur  les  apparences;  possession  de  sa  raison,  toujours  i  ré!e  à  se 
nous  le  supposons  où  il  est  le  moins,  nous  soumettre  aux  influences  contestées  ,  aux 
le  cherchons  où  il  ne  saurait  èlre;  la  gaieté  émotions  fort»  s  et  exceptionnelles.  Le  dia- 
n'est  qu'un  signe  très-équivoque.  Un  homme  lecticien  le  plus  habile  est  sans  succès  auprès 
gai  n'est  souvent  qu'un  infortuné  qui  cher-  d'elle  si  la  libre  sensible  n'a  point  été  préa- 
che  à  donner  le  change  aux  autres  et  à  s'é-  lahlemenl  émue.  Quand  la  corde  a  vibré,  le 
(ourdir  lui-même.  Ces  gens  si  riants,  si  ou-  tour  est  fait,  la  conviction  est  acquise,  et  la 
verts,  si  sereins  dans  un  cercle,  sont  presque  di  lerliqtie  est  superflue.  Si  vous  voulez  sa- 
tous  tristes  et  grondeurs  chez  eux,  et  leurs  voir  combien  celte  conviction  durera  ,  vous 
domesliqi.es  portent  la  peine  de  l'amusement  n'avez  qu'à  calculer  la  durée  des  émotions, 
qu'ils  donnent  à  leurs  sociétés.  Le  vrffi  con-  (Rouss  l.) 

lentement  n'est  ni  g  ii,  ni  folàlre  ;  jaloux  d'un  ,.-  ,,;,    ... ,  „_,   .,„  , 

...         b    '.         -,      ,  „  J  ai  dit  ailleurs  (  art.  Coqiktterie)  que  p* 

sentimen    si  doux  en    e  goûtant,  on  y  pense,         ,„„„„,.„   ,i  ,„.„■.,  ,f  i      .    .    J  J 

i  •    i  a     !••        „         it  m  occuperais,  dans  cet  article,  de  la  demons- 

on  le  savoure,  on   craint  de  1  évaporer.  Un  .  „.;„„, i„  ■.'   «„_j„„.i„        >,  ,,  _, 

,  .    '    ,    .  ,  (ration  de  I  erreur  dans  laquelle  sont  tombes 

homme  vraiment   heureux   ne  parle  guère,  ,      .,„,,.„„        .       ,  mn^M  ou       ,    Cimsi_ 

ne  rit  guère;  il  resserre,  pour  ainsi  dire,  le  dèrent    rnro;c    commc  £    {      co 

bonheur  autour  de  son  cœur.  „   „n„,;„   „i   ».   „„t„„i„_:^    n  ..      <a  i  • 

quettenc   et  la  galanterie.   Cette    tâche   est 

Quoi  qu'il  en  soit,  mieux  vaut  encore,  assez  facile,  du  moment  où  il  suflit  de  les 
quoi  qu'il  puisse  nous  en  coûter  d'efforts  et  rapprocher  et  d'en  comparer  les  princi- 
de  violence,  paraître  dans  le  monde  avec  un  paux  caractères,  pour  qu'on  en  saisisse  ans- 
semblant  de  gaieté  qui  nous  y  fait  bien  ac-  sitôt  là  différence.  Que  se  passe-t-il  en  effet 
cueillir,  que  de  s'y  montrer  avec  un  visage  dans  l'une  et  dans  l'autre?  que  la  femme  co- 
sévère,  des  manières  brusques  et  froides  quelle,  n'étant  inspirée  que  par  an  sentiment 
qui  répandent  dans  tous  les  esprits  l'ennui  d'orgueil  ou  de  vanité,  est  satisfaite  qu'on  la 
cl  la  tristesse.  trou\e  aimable,  de  passer  pour  belle,  <t  d*é- 

GALANT,  Galantbbie    (qualité  ou    vice).  Ire  recherchée;  au  lieu  que  la  femme  galante, 

—  On  peut  considérer  la  galanterie  sous  deux  ne  pouvant  éprouver  de  véritable  satisfaction 

aspects  différents,  savoir;  1"  comme  une  al-  que  dans  les  jouissances  des  sens,  veul  unu- 

tention  n. arquée,  chez  les  hommes  bien  éle-  seulement  être  aimée,  mais  qu'on  satisfasse 

\és,  à  dire  aux  femmes  d'une  manière  (inc  et  à  ses  désirs,  à  sa  passion,  l'ourcela,  elle  c!  er- 

délicate  des  choses  convenables  cl  qui  leur  cheàséduireparmillemoyensagréables;ellea. 

plaisent;  2*  comme  un  vice  du  cœur  (le  liber-  plusieurs  amusements  à   offrir,  et  les  offre 

tinaye),  auquel  on  a  donné  un  nom  honnête,  avec  mystère  et   léserve,   sans  vouloir  s'en- 

C'est  ce  que  font  en  général  les  peuples  :  ils  gager;   au    contraire,  la  coquette  va    suc- 

masquent  leurs  vices  par  des  dénominations  cessivemenld'un  engagement  à  l'autre, sans 

honnêtes.  (Voltaire.)  jamais  cacher  ses    séduisantes    manœuvres. 

La   galante.ie  peut  donc  être  considérée  C'est  pourquoi  sa  vie  est,,,,  travail  continuel 

tout  à  la  fois  comme  un  sentiment  et  comme  'l;ms  '  ar  de  P  a,re  Rour  "•<""l"'r.  pour  tout 

une  pratique  honteuse.  Sentiment,  elle  pour-  faire  espérer  el  ne  rien  accorder;  i  in.lis  que 

rail  rendre   les   femmes  meilleures   et   les  la  galante  séduit  el  aliache  à  elle  celui  à  qui 

consoler  »lc  leurs  disgrâces,   s'il   était   bien  elleie  dOBM    moins  par  aitachc.nenl   que 

exercé;  mais  il  ne  sert  trop  souvent  qu'a  les  Par ,"'"".  el  quelle  s  efforce  ,1e  rei  nir  dans 

corrompre  Pratique,  elle  les  plonge  de  plus  ses  liens  en  variant  ses  plaisirs.  li..u  il  suit 

en  plus  dans   la  fange  du  vice,  el   les  perd  quel  une,  légère  eld.ssimuléo,  n'est  en  rainée 

.sans  retour.  Science  el  pratique,  elle  pruflle  a  ie,Pa,r  ""  Jcréglcmenl  honteux  de  1  esprit 

habilement  de   l'empiré   que   hs   émotions  qu»  to  fait  mépriser,  sans Ile  soit  coupa- 

exercent  sur  le  jHgemenl,  d'une  manière  vrai-  '»«  de  faiblesse;  quand  l  autre,  entraînée  par 

ment  eitraordinaire.    Au n    a    vu  des  la  rorcr de  sa  compleiion,  est  méprisée,  parce 

femmes,  de  beaucoup  d'esprit,  professer  s,.-  W  «Ile provoque  et cède  sans  avoir  combattu. 

rieusement,  do  ma  ï  |uementf  des  urines  ','  nc  '"  ^oqueltene  n  esl  pas  la  galanterie. 

religieuses  et  philosophiques,  ou  embrasser        "-1'   •"*"""• 

chaudement  une  cause   politique,  par  cela         GÉNÉROSITÉ,     Libériliti      (vertus), 

seul  qu'un  théoricien  ou  un  chef  de  parti,  l'noniOALiTÉ     vice).         in  des  allribuls  de 

»  léganl  diseur  ou  aimable  <  oni  ive,  a\  ait  ad«  la  bonté,  c'csl  la  gt  net  otilé,  1 1  ses  sœurs  soûl 

mire,   dans   un  accès  de   galanterie,  leurs  la  libéralité  el  la  prodigalité,  qm  ,  quoique. 

jolies  m  lins  ou   leurs  jolis  pieds.  Mais  que  ayant  unemé origine,  diffèrent  cependant 

l'admiration  fasse  place  a  un  iin|iflérenl  ou  sons   bien   des   rapports  :  semblables  .i   ces 

bli,  que  le  théoricien  ou  le  chel  de  pa  li  sources  dont  les  eaux  coulent  limuidi     >i 

m  n  rompe  s»  s  aimabl  s  causeries,  la  sec  le  Iran  sparen  tes,  ou  troubles  cl  fangeuse 
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Ion  que,  sortant  de  leur  lit,  et  prenant  des 
directions  diverses,  elles  traversent,  avant 
d'y  rentrer,  des  plaines  sablonneuses,  où  elles 
se  clarifient,  ou  des  terrains  marécageux,  sur 
lesquels  les  pluies  s'amassent  et  croupissent. 

Essayons   de  démontrer  telle   proposition. 

L'amour  du  prochain,  l'amour  de  l'huma- 
nité, et  la  bonté  ont  plusieurs  manières  de  se 
manifester.  Ainsi  l'homme,  en  remplissant 
avec  exactitude  les  devoirs  que  Dieu  lui  a 
prescrits  ou  qu'il  lui  inspire,  agit  selon  les  rè- 
gles de  l'honnêteté  ;  <  t  s'il  va  plus  loin,  c'est- 
à-dire  s'il  dépasse  la  limite  de  ces  devoirs, 
il  avance  en  verlu,  et  cette  vertu,  quand  elle 
consiste  en  un  dévouement  aux  intérêts  des 
autres  qui  le  porte  à  leur  sacrifier  ses  avan- 
tages personnels,  constitue  la  générosité. 
C'est  pourquoi  on  a  dit  de  l'âme  généreuse 
qu'elle  s'élève  au-dessus  de  l'honnêteté,  en 
portant  le  dévouement  jusqu'à  la  générosité  ; 
et  de  celle-ci,  qu'elle  est  aussi  utile  que  la 
bienfaisance,  aussi  tendre  que  l'humanité. 
Partant,  la  générosité  serait  une  vertu  mixte, 
puisqu'elle  est  le  résultat  de  plusieurs  vertus  ; 
mais  elle  est  bien  plus  parfaite  qu'aucune 
d'elles,  car  die  peut  les  suppléer.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  qu'on  l'a  considérée 
comme  le  plus  sublime  de  tous  les  sentiments, 
le  mobile  de  louies  les  actions,  Elle  peut  être 
le  germe  de  toutes  les  vertus,  vu  qu'il  y  en 
a  peu  qui  fassent  le  sacrifice  d'un  intérêt 
personnel  à  un  intérêt  étranger. 

En  est-il  de  même  de  la  libéralité  et  de  la 
prodigalité?  Non,  car  ces  dernières,  au  lieu 
de  s'étendre,  comme  la  générosité,  soit  à  celle 
grandeur  d'âme,  qui  fait  qu'on  pardonne  et 
qu'on  oublie  les  injures,  que  l'on  se  montre 
indulgent  pour  autrui  en  toute  circonstance; 
soit  à  ce  dévouement  absolu  aux  intérêts  des 
autres,  qui  porte  l'homme  généreux  à  se 
priver  lui-même  de  bien  des  choses  pour  don- 
ner davantage  à  ceux  qu'il  veul  secourir;  la 
libéralité  et  la  prodigalité  se  bornent  exclu- 
sivement, l'une  à  donner  son  superflu,  mais  à 
le  donner  à  propos,  avec  discernement,  ce 
qui  est  un  mérite;  l'autre,  à  donner  sans  ré- 
flexion, sans  mesure,  sans  nécessité,  ce  qui 
devient  un  défaut. 

Tels  furent,  dans  les  temps  antiques,  An- 
toine, qui  fit  |  résent  d'une  ville  à  un  cuisi- 
nier, parce  qu'il  avait  apprêté  un  repas  du 
goût  de  Cléupâlre;  dans  ies  temps  plus  mo- 
dernes, Richard  V 111,  qui  éleva  un  domesti- 
que à  une  dignité  considérable,  parce  qu'il 
avail  l'ail  rôtir  à  propos  un  marcassin  ;  et  nos 
faibles  monarques,  qui  donnaient  à  leurs 
maîtresses  des  habitations,  d  s  équipages, 
des  toilettes  et  autres  témoignages  de  prodi- 
galité qui  tenaient  du  ridicule  le  plus  dé- 
boulé,si  ce  n'est  de  la  démence. 

Ou'il  y  a  loin  de  la  prodigalité  d'Antoine, 
de  Kichard,  de  nos  rois  libertins,  à  la  libéra- 
lité d'un  Ponlcarré,  d'unVoiluie,  d'un  LaRo- 
chefoueauld-Liaucourl,  etc.,  ou  à  la  généro- 
sité d'Henri  IV,  de  Louis  X.VJ,\le  Madame 
Elisabeth,  elc. 

Voilure  savait  obliger  sans  faste  et  d'une 
manière  qui  était  encore  au-dessus  du  bien- 
fait. Ou  raconte  que  Balzac  lui  ayant  envoyé 
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demander  quatre  cents  écus  à  emprunter,  il 
lui  livra  aussitôt  cette  somme,  et  prenant  la 
promesse  de  Balzac,  y  écrivit,  en  la  ren- 
voyant :  «  Je  reconnais  devoir  à  M.  Balzac 
huit  cents  Écus,  pour  le  plaisir  qu'il  m'a 
fait  de  m'en  emprunter  quatre  cents.  » 

La  Rochefoucauld,  n'ayant  d'autre  passion 
que  celle  du  bien,  avail  six  places  qui 
lui  rapportaient  par  an  deux  mille  écus 
de  dépense. 

Restent  donc  les  exemples  de  générosité. — 
A  la  prise  de  Brescia  par  les  Français,  en 
1512,  le  chevalier  Bayard  reçut  une  dange- 
reuse blessure  et  fut  transporté  dans  une 
maison  habitée  par  une  dame  et  ses  deux 
filles,  dont  il  reçut  beaucoup  de  soins.-  Lors- 
qu'il fut  guéii  et  qu'il  se  disposait  à  parlir, 
cette  dame  vint  le  prier  d'accepter  une  petite 
boîte  renfermant  2,o00  ducats,  que  le  bon 
chevalier  n'accepta  qu'après  beaucoup  d'in  - 
sistance,  en  la  priant  Je  faire  venir  ses  fil- 
les :  «  Voici  votre  dame  de  mère  qui  m'a 
donné  deux  mille  cinq  cents  ducats;  je  vous 
eu  donne  à  chacune  mille  pour  vous  aider  à 
marier,  et,  pour  ma  récompense,  vous  prie- 
rez, s'il  vous  plaît,  Dieu  pour  moi.  »  Puis, 
s'adressant  à  l'hôtcs->e  :  «  Madame,  je  pren- 
drai ces  cinq  cents  ducats  à  mon  profit,  pour 
les  départir  aux  pauvres  religieuses  qui  ont 
été  pillées,  et  vous  en  donne  la  charge  ;  car 
mieux  entendrez  la  nécessité  que  toute  au- 
tre. « 

A  quelque  temps  de  là,  vers  la  fin  du  même 
siècle,  Paris  s'élant  soumis  à  Henri  IV  dès 
qu'il  se  fut  fait  catholique,  ce  prince  signala 
sa  bonté,  dans  sa  capitale,  par  un  trait  d'un 
grand  éclat.  Des  sergents  ayant  arrêté  l'équi- 
page de  La  Noue,  pour  des  engagements  que 
son  père  avait  pris  en  faveur  de  la  bunue 
cause,  ce  fier  et  valeureux  officier  vint  se 
plaindre  à  l'instant  d'une  insolence  si  mar- 
quée :  «  La  Noue,  lui  dit  publiquement  le 
roi,  il  faut  payer  ses  dettes;  je  paye  bien  les 
miennes  I  »  Après  cela,  il  le  tire  à  l'écart  et 
lui  donne  ses  pierreries  pour  les  engager 
aux  créancieisà  la  place  du  bagage  qu'ils  lui 
avaient  pris. 

Plus  lard  encore,  Louis  XVI  ayant  été  in- 
formé qu'à  la  suite  du  rigoureux  hiver  de 
178i,  les  digues  avaient  été  rompues,  qu'une 
grande  mortalité  sur  les  bestiaux  a  ruiné  les 
gens  de  la  campagne,  qui,  dans  l'impossibilité 
de  payer  leurs  impôts,  courent  risque  de 
perdre  leur  liberté  ;  qu'il  faut  sur-le-champ 
sept  millions  pour  faire  face  aux  besoins  les 
plus  pressants,  et  que  le  Irésor  public  se 
trouve  momentanément  dans  l'impossibilité 
de  les  fournir,  il  s'adresse  à  son  ministre 
des  finances,  et  lui  dit  :  «  De  tels  malheurs, 
monsieur,  nécessitent  un  proaipl  secours  ; 
avisez  à  tel  expédient  qu'il  vous  plaira  :  re- 
tranchez sur  mui,  retranchez  sur  la  reine, 
mais  il  faut  que  ce  nécessaire  se  trouve.  Eu 
effet,  des  réductions  furent  faites  sur  les  dé- 
penses du  roi  et  de  la  reine,  et  tous  les  maux 
des  gens  de  la  campagne  furent  réparés. 

Enfin,  madame  Elisabeth  refusait  souvent 
d'acheter  soit  des  bijoux,  soit  des  objets  de 
parure,  préférant  soutenir  quelques  malheu,- 
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r m  Je  plus  avec  ce  que  cela  coulerait.  Dn 
marchand  étant  venu  un  jour  lui  offrir  un 
ornement  de  cheminée  d'un  goùl  nouveau, 
et  qui  ne  coûtait  que  quatre  cents  francs,  en 
recul  pour  réponse:  Ave  quatre  cen:s  francs 
je  puis  monttr  deux  petits  ménages! 

J'ai  voulu  insister  sur  le  récit  de  tous  ces 
exemples,  afin  de  justifier  les  conclusions 
suivantes,  savoir:  que  la  prodigalité  peut 
être  considérée  cornue  un  vice  dégradant,  la 
libéralité  comme  une  qualité,  et  la  généro- 
sité comme  une  vertu. 

El  comme  «elle  pratique  vertueuse  rend 
l'homme  supérieur  à  Sun  être,  tout  doit  l'invi- 
ter à  la  gé;  érosilé  exercée  sans  prétention  et 
sans  faste:  car, il  ne  faut  passe  le  dissimuler, 
celui  qui  n'oblige  que  dans  une  vue  d'intérêt, 
soit  de  récompense,  soit  de  reconnaissance, 
•.l'est  pas  généreux.  Oui,  la  récompense  de. 'a 
générosité  doit  être  au  fond  du  caurde  celui 
qui  l'exerce,  et  110:1  ailleurs  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Saint-Evremont  :  Il  y  a  beaucoup  moins 
de  généreux  qu'un  ne  pense. 

Je  vais  terminer  par  un  exemple  qui  don- 
nera une  idée  du  parti  que  l'on  peut  tirer 
de  la  générosité.  Un  négociant  ruiné  par  suite 
de  mauvaises  spéculations  s'abandonna  au 
chagrin,  à  la  tristesse,  et  finit  par  devenir 
gravement  naïade.  Bouvard  ,  son  médecin, 
connaissant  la  cause  du  mal,  laissa  un  jour 
l'ordonnance  suivante  :  Bon  pour  trente  mille 
francs  payables  chez  mon  notaire Le  ma- 
lade fut  aussitôt  guéri. 

GÉNIE  (faculté).  —  On  appelle  génie  l'apti- 
tude que  tout  homme  reçoit  de  la  nature 
pour  faire  bien  et  facilem  nt  certaines  cho- 
ses que  les  autres  ne  sauraient  faire  qne  très- 
mal  ,  même  en  prenant  beaucoup  de  peine  ; 
ou.  si  l'on  préfère,  un  haut  degré  d'esprit, 
accompagné  d'un  haut  de^ré  de  justesse  et 
de  pénétration;  ce  qui  veut  dire  encore  un 
haut  degré  de  perfection  dans  toutes  les  fa- 
cultés intellectuelles. 

C'est  donc  la  nature  qui  forme  les  hommes 
de  génie  :  ou  plutôt  c'est  un  don  de  Dieu 
qui,  par  une  faveur  toute  spéciale,  accorde 
a  certains  êtres  l'heureux  privilège  dételle 
raison  active  qui  s'exrrce  avec  art  sur  un 
suj  l  ,  qui  en  recherche  induslrieusement 
toutes  les  faces  réelles,  tous  les  possibles; 
qui  en  dissèque  méthodiquement  les  parties 
les  plus  fines, en  mesure  les  rapports  les  plus 
éloignes;  car  le  geme  1  si  un  instrument 
éclairé  qui  fouille,  qui  erouse,  qui  perce 
sourdement,  sa  fonction  consistant  1  "ii  A 
nu  -mer  ce  qui  ne  peut  être,  mais  a  trouver 
te  qui  est. 

Bu  conséquence,  pour  être  homme  de  gé- 
nie, il  f.iut  réunir  tout  a  la  fois  l'étendue  île 
l'esprit, la  force  de  l'imagination  et  cette  ac- 
tivité «le  l'âme,  qui  s'inspirent  cl  créeol,  qui 
trouvent  les  rapports  ordinaires  entre  les 
grands  objets  et  les  rapports  irès-éloignéi 
entre  les  1  hnscs  ordinaires;  loul  ce  M1"-  ''" 
un  mot,  est  le  caractère  propre  d'un  autoui 
C'est  pourquoi, tandis  que  le  génie  était,  pour 
le  grand  Frédéric,  une  lumière  cl  un  feu 
d'esprit  qui  conduit  a  la  pcrfecliou  par  des 


moyens  faciles,  l'homme  de  génie  était  cel  i 
qui  joignait  à  une  âme  forte  el  a  un  es|  rit 
étendu,  profond,  un  caractère  original. 

M. lis, de  même  qu'il  y  adhérentes  séries  de 
génies, il  y  a  aussi  différentes  espèces  d'hom- 
mes de  génie,  et  même  des  grands  génies  de 
différents  genres  et  de  différents  mérites. 
C'est-à-dire  qu'on  a  admis,  1°  le  génie  qui 
demande  plus  d'imagination  que  d'esprit  :  il 
est  familier  aux  poètes  et  aux  peintres  ; 
2°  celui  qui  exige  plus  d'intelligence  que 
d'imagination  :  il  est  le  partage  des  physi- 
ciens el  des  mathématiciens;  3°  enfin  ,  celui 
qui  réclame  autant  d'intelligence  que  d'ima- 
gination :  il  fait  les  grands  politiques  ,  les 
grands  généraux,  les  grands  médecins.  Inu- 
tile de  dire  que  l'un  el  l'autre  de  ces  génies 
peuvent  se  trouver  réunis  en  un  même  in- 
dividu. 

A  propos  de  ces  différentes  sorles  de  gé- 
nies, je  citerai  un  fait  que  racontait  aulre- 
fois  Voltaire.  «  11  n'y  a  pas  longtemps,  écri- 
vail-il,  que  l'on  agitait  dans  une  compagnie 
célèbre  celte  question  usée  et  frivole  :  Quel 
était  le  plus  grand  homme  qu'il  y  ail  eu  sur 
terre?  8i  c'était  César,  Alexandre,  Tamer- 
lan,  Cromwel ,  etc.  »  Assurément  il  aurait 
ajouté  Bonaparte,  s'il  l'eût  connu. 

«  Quelqu'un  répondit  que  c'était  certai- 
nement Isaac  Newton.  »  Cet  homme  avait 
raison  :  car  si  la  vraie  grandeur  consiste  a 
avoir  reçu  du  ciel  un  puissant  génie  el  à 
s'en  élre  servi  pour  s'éclairer  soi-même  et 
les  aulres,  un  homme  comme  Newton,  lel 
qu'il  s'en  rencontre  à  peine  en  dix  siècles, 
est  véritablement  le  grand  homme;  et  ces 
politiques  el  ces  conquérants,  donl  aucun 
siècle  n'a  manqué,  ne  sauraient  lui  être  com- 
parés. Mais  revenons  aux  distinctions  indi- 
quées. 

J'ai  dû  établir  différentes  espèces  de  génie, 
p.irce  qu'on  voit  bien  des  individus,  et  prin- 
cipalement les  poètes,  chercher  le  fond  do 
génie  dans  la  force  de  l'imagination.  Un 
poète  de  celle  espèce  .1  droit  de  penser  connue 
il  veut  de  sa  propre  grandeur;  il  lui  esi 
même  permis  de  penser  qu'il  y  a  plus  de 
grandeur  à  faire  un  vers  qu'à  conduire  un 
empire,  et  même  plus  a  chanter  un  héros 
qu'a   l'être  soi-même;  mais,   je   dois  le   dire, 

c'est  un  principe  faux  qui  a  fait  avancer 
bien  des  choses  fausses  à  l'endroit  du  génie. 
On  a  même  Clé  jusqu'à  r.  fuser  un  certain 
degré  de  raison  au  génie,  parce  qu'un  a  pris 
les  écarts  el  les  transports  fougueux  d'une 
imagination  déréglée  pour  le  génie  1  ni— 
même.  Or,  si  la  fougue  de  l'imagination  fai- 
sait le  vr.ii  génie,  il  ne  faudrait  doue  aban- 
donner la  conduite  d'une  armée  ou  d'un  Klal 
qu'à  ceux  qui  ont  plus  de  finesse  que  de  pru- 
dence, plus   de   feu    que    île  forée,  plus  d'm- 

conslauce  qui  d'uniformité,  qui  voient  tou- 
jours plus  qu'on  ne  peut  dans  la  n.ilure,  el 
qui  ne  cherchent  que  par  des  boutades  ce 
qui  est  véritablement  grand.  Malheui  aceus 
qui  seraient  dirigés  par  un  lel  homme I 

Ce  u'esl  pas  tout  :  autrefois  le  génie  con  - 
sislait,  pour  certains,  dans  un  haut  degré  de 
ion  s,  es,  l'ordre  dans  l'élévation;  c'ci 
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nu  moral,  la  rerlu,c(  en  littérature  le  bon  goût; 
de  là  celle  remarque  de  Shakspeare  :  Le 
goût  et  le  génie  sont  inséparables.  Aujour- 
d'hui, au  contraire  si  l'on  s'en  rapporte  à 
M.  Saint-Marc  Girardin,  le  génie  serait  quel- 
que chose  de  capricieux,  de  bizarre,  de  dé- 
sordonné, et  pas  autre  chose.  C'est  à  ces  de- 
hors qu'on  le  reconnaît,  et  c'esl  par  ces 
dehors  aussi  que  les  prétentions  le  singent  et 
le  copient. 

Ce  ne  serait  rien  encore,  dit-il.  si  le  génie 
avait  des  règles  et  des  devoirs  à  observer. 
Mais,  toujours,  mm  wiis  lils,  mauvais  mari, 
mauvais  père,  n'ayant  ni  vertu,  ni  honneur, 
ni  susce;  tibilité,  que  lui  importe  tout  cela  ? 
soyons  homme  de  génie,  el  cela  répond  à 
tout.  C'esl  qu'en  effel,  l'homme  aime  mieux 
ce  qui  est  grand,  dût  cette  grandeur  l'écra- 
srr,  que  ce  qui  est  bon,  dût  celle  bonté  le 
soulager.  L'espèce  humaine  est  ainsi  faite  : 
clle-aime  à  être  ballue  I  Elle  a  pour  la  gran- 
deur qui  se  dispense  de  la  vertu  je  ne  sais 
quel  respect  imbécile  et  immoral.  De  là  une 
funeslc  tentative,  pour  toutes  les  mauvaises 
âmes,  de  singer  le  génie,  de  viser  au  grand 
el  de  l'aire  de  leurs  fautes  un  piédestal  in- 
solent. Le  vice,  au  lieu  de  rester  dans  son 
ordure,  se  pare  et  se  drape  ;  le  crime,  au  lieu 
d'être  honteux  et  tremblant,  a  pris  le  ton 
rogue  el  fier  ;  il  parle  tout  haut. à  la  société, 
qui  a  trop  souvent  la  liélise  de  l'écouter  cha- 
peau bas.  Voilà  où  nous  en  sommes  venus 
avec  cette  manière  de  croire  que  le  génie  est 
tout,  avec  ce  cube  du  grand  que  chacun  a 
empêché  par  amour-propre. 

Pour  éviter  tous  ces  ineonvénients,  il  faut 
se  former  une  idée  du  génie  d'après  les  ou- 
vrages des  grands  artistes  grecs  et  de  ceux 
qui  leur  ressemblent,  à  quelque  degré  que 
l'emporte  d'ailleurs,  dans  le  génie,  limagi- 
nalion  retenue  qui  ne  connaît  de  limites  que 
celles  de  l'esprit  le  plus  élevé.  L'abbé  Winc- 
liclman,  qui  avait  le  talent  si  rare  de  péné- 
trer jusque  dans  l'intérieur  de  tous  les  ob- 
jets, et  d'y  apercevoir  nombre  de  choses 
qui  ont  échappé el  peuvent  échapper  à  tant 
d'autres,  a  remarqué  que  la  force  active  du 
corps  et  l'expression  des  passions  ne  se  sen- 
tent en  rien,  dans  ces  restes  de  l'antiquité, 
de  la  moimlre  contrainte,  ni  de  ce  qui  peut 
porter  atteinte  au  vrai  cl  à  l'expression  de 
la  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  pas  oublier 
que,  pour  devenir  un  homme  de  génie,  il 
faut  avoir  beaucoup  observé  ;  on  ne  saurait 
être  créateur  sans  cette  condition,  et  récipro- 
quement on  ne  sera  observateur  que  pour 
cire  en  étal  de  créer.  Cela  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  l'esprit,  livré  à  lui-même, 
n'emploie  pas  toujours  ses  forces  avec  jus- 
tesse, et  qu'il  ne  s'occupe  que  de  hasards 
dans  l'immensité  des  choses  qui  se  présen- 
tent à  lui,  tant  qu'il  n'est  pas  déterminé 
par  quelque  objet  capable  de  le  fixer.  Il 
faut  nécessairement  connaître  quelque 
chose  de  certain,  avant  que  de  se  porter 
vers  des  objets  inconnus.  C'esl  l'expérience 
des  aulres  qui  doit  nous  instruire,  leurs 
pensées  nous  éclairer,   el  pour   ainsi   dire, 


leur  aile  nous  porter,  avant  que  nous  puis- 
sions être  inventeurs.  Il  est  rare  de  voir  un 
génie  trou-ver  une  science  dans  sou  propre 
fonds. 

Sans  doule  que  dans  les  sciences,  le  génie, 
semblable  ;m  navigateur  hardi,  cherche  et 
découvre  des  régions  inconnues  ;  sans  doute 
que,  dans  les  arts,  le  génie  peut  être  com- 
paré à  un  coursier  superbe  qui  d'un  pied 
rapide  s'enfonce  dans  l'épaisseur  des  forêts, 
et  franchit  les  halliers  el  les  fondrières;  sans 
doute  enfin  que  ce  génie  saisit  toutes  les  rè- 
gles fixes  qui  assurent  le  succès.  Mais  s'en- 
suit-il que  le  génie  puisse  féconder  un  champ 
qu'il  n'aura  jamais  cultivé  ?  Au  contraire, 
les  hommes  d'esprit,  quand  ils  ont  long- 
temps observé  attentivement  el  médité  avec 
soin  leurs  modèles,  sitôt  que  le  moindre  ob- 
jet les  appelle,  ils  s'y  livrent  avec  ardeur,  et 
cela  parce  que  en  acquérant  toujours  des 
connaissances  nouvelles  qui  étendent  le  fonds 
de  leur  esprit,  ils  en  préparent  la  fécondité. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  avec  quelque  fonde- 
ment par  certains  philosophes,  que  la  force 
du  génie  change  en  bonne  nourriture  les 
préceptes  les  plus  mal  digérés,  loul  comme 
une  mauvaise  graine  donne  un  lion  fruit  dans 
uue  terre  excellente. 

Ainsi,  en  lait  de  génie,  il  y  a  celui  des  dé- 
couvertes dans  les  sciences,  celui  de  l'inven- 
tion dans  le  fond  et  le  plan  d'un  ouvrage,  et 
enfin  celui  de  l'expression.  De  telle  sorte  que, 
selon  les  divers  genres  auxquels  chacun 
applique  ses  facultés,  l'une  ou  l'autre  de  ces 
différentes  espèces  de  génie  sera  plus  ou 
moins  désirable.  Dans  la  poésie,  par  exem- 
ple, le  génie  de  l'impression  est,  si  j'ose  le 
dire,  le  génie  de  nécessité.  Le  poète  épique  le 
plus  riche  clans  l'invention  des  fonds  n'est 
point  lu  s'il  est  privé  du  génie  de  l'expres- 
sion, tandis  qu'au  contraire  un  poëmc  bien 
versifié  et  plein  de  beautés,  de  détail  et  de 
poésie,  fùl-il  d'ailleurs  sans  invention,  sera 
toujours  favorablement  accueilli  du  public. 
Observons  toutefois  que,  si  le  génie  suppose 
toujours  l'invention  ,  loute  invention  ne 
suppose  pas  le  génie.  Pour  obtenir  le  litre 
d'homme  de  génie,  il  faut  non-seulement  que 
l'invention  porte  sur  des  objets  généraux  et 
intéressants  pour  l'humanité;  mais  encore  que 
l'auteur  soit  né  dans  le  moment  même  où 
par  ses  talents  et  ses  découvertes,  il  puisse 
faire  époque  dans  les  arts  et  les  sciences  qu'il 
cultivera  avec  zèle,  el  aux  progrès  desquels 
il  conti  ib uera.  Chose  digne  de  remarque,  celle 
activité  de  l'esprit  qui  caractérise  l'homme 
de  génie  semble  s'exercer  aux  dépens  du 
physique,  c'csl-à-dire,  que  rarement  le  gé- 
nie se  montre  chez  des  hommes  fortement 
constitués,  comme  si  des  formes  herculéen- 
nes et  l'épaisseur  des  muscles  étouffaient 
l'intelligence.  Il  faul  bien  qu'il  en  soit  ainsi, 
puisque  les  hommes  corpulents  manquent 
généralement  d'esprit  el  d'imagination  , 
tandis  que  tous  les  écrivains,  les  poètes, 
les  savants  de  toule  espèce,  ont  un  exté- 
rieur chétif  et  souffrant  ;  le  physique , 
chez  eux,  semble  étiolé  et  amoindri  ;  mais 
leur  front  noble  et    développé    révèle  unu 
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Jiauto  capacité,  el  leur  regard  étincelle  du 
feu  de  la  pensée.  C'est  donc  dans  ces  cons- 
titutions débiles  et  frêles,  transparentes  en 
quelque  sorte,  qu'existent  les  plus  puis- 
santes intelligences,  celles  qui  sont  destinées 
à  éclairer,  à  dominer  el  à  transformer  le 
monde. 

Mais  ,  pour  en  arriver  là  ,  que  d'efforls  les 
grandsgénies  n'onl-ils  pas  à  faire  pour  que  les 
autres  hommes  leur  pardonnent  celte  supé- 
riorité qui  fait  leur  gloire  !  Toujours  en  bulle 
eux  traits  envenimés  de  l'envie,  qui  sait  les 
calomnier,  ils  ne  peuvent  se  soustraire  à  ses 
(rails  empoisonnés;  mais  ils  s'en  consolent 
aisément  ,  parce  qu'ils  savent  tous  que  la 
plus  grande  des  satisfactions  que  celui  qui 
a  reçu  le  génie  en  partage  puisse  goûter, 
c'est  de  le  consacrer  à  éclairer,  instruire  el 
perfectionner  l'humanité;  et  que  si  quelques 
esprits  jaloux  tendaient  à  ternir  sa  réputa- 
ti  n,  les  applaudissements  de  la  foule  el  le 
calme  de  sa  conscience  suffiraient  à  son 
bonheur. 

GLORIEUX  (défaut).  —  La  gloire,  avons- 
nous  dit  à  l'article  Amour  de  la  gloire,  est 
la  bonne  réputation  fondée  sur  l'estime.  Elle 
est  au  comble  quand  l'admiration  s'y  joint . 
La  gloire  suppose  toujours  des  choses 
éclatantes  en  actions  méritantes,  en  talenls 
recommandables ,  en  vertus,  el  toujours  de 
grandes  difficultés  surmontées.  César,  A- 
lcxamlre,  ont  eu  de  la  gloire.  On  ne  peut 
guère  dire  que  Socrate  en  ail  eu.  Il  attire 
l'estime,  la  vénération,  la  pitié,  l'indignation 
contre  ses  ennemis  ;  mais  le  mot  de  gloire 
serait  impropre  à  son  égard;  sa  mémoire  est 
respectable  plutôt  que  glorieuse.  Charles  XII 
a  encore  eu  delà  g  oire.  parce  que  sa  valeur, 
son  désintéressement,  sa  libéralité,  étaient 
extrêmes. 

Dès  lors  il  ne  faudrait  pas  confondre  la  vraie 
gloire  avec  la  vaine  gloire  ,  qui  forme  le  ca- 
ractère du  glorieux  :  celle-ci  est  une  poire 
ambition  qui  se  contente  des  apparences,  qui 
s'étale  dans  le  plus  grand  faste  et  ne  s'élève 
jamais  aux  grandes  choses.  Elle  est  si  sédui- 
sante qu'on  a  vu  des  souverains  qui,  avant 
une  gloire  réelle,  oui  encore  aimé  la  vainc 
gloire  et  recherché  les  louanges  par  le  gran  I 
appareil  de  la  représentation. 

Mais,  de  même  que  c'est  l'amour  de  la 
vraie  gloire  qui  pousse  les  hommes  aui  ac- 
tions excellentes  {Sociale,  Xénophon) ,  de 
même  la  vaine  gloire  excite  les  passions  dif 

férenles  à  s'insulter  réciproque ut,  el  cela 

chez  ceux-là  même  qui  devraient  la  dédai- 
gner. Mais  non,  ei  quoiqu'on  Bâche  bien  qu'il 
n'est  pas  de  plus  tnsie  caractère  que  le  ra- 
ractèredu  glorieux  ;  quoiqu'on  n'ignore  pas 
que  ce  soll  le  masque  de  la  grandeur,  l'éti- 
quette des  hommes  nouveaux,  la  ressource 
des  hommes  dégénérés  ut  le  sceau  de  l'ini  > 

pacilé  ;  la  SOtlîse  ''ti  a  fut  le  BUppléuirnl  du 
mérite  et  cherche  à  s'en  larguer. 

A  la  vérité  ,  on  suppose  souvent  ec  car. ic- 
tère où  il  n'est  pas.  Ceux  dans  qui  il  es), 
croienl  presque  toujours  le  voir  dans  les  au- 
tres; el  la  bassesse  qui    rampe  au\  pied    de 
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la  faveur  le  dislingue  rarement  de  l'orgueil 
qui  méprise  la  fierté,  qui  repousse  le  mépris. 
On  confond  aussi  quelquefois  la  timidité 
avec  la  hauteur  du  glorieux -.elles  ont,  en  effet, 
dans  quelques  situations,  les  mêmes  apparen- 
ces. Mais  l'homme  timide  qui  s'éloigne  n'attend 
qu'un  mol  honnête  pour  se  rapprocher;  et  le 
glorieux  n'est  occupé  qu'à  étendre  la  dislance 
qui  le  sépare  ,  à  ses  yeux,  des  autres  hom- 
mes. Plein  de  lui-même,  il  se  fait  valoir  par 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui  :  il  n'a  point  celle 
dignité  naturelle  qui  vient  de  l'habitude  de 
commander  et  qui  n'exclut  pas  la  modestie. 
11  a  un  air  impérieux  et  contraint  qui  prouve 
qu'il  étail  fail  pour  obéir.  Le  plus  souvent 
son  maintien  est  froid  el  grave;  sa  démarche 
est  lente  et  mesurée;  ses  gestes  sont  rares  el 
•étudiés;  tout  son  extérieur  est  composé.  Il 
semble  que  son  corps  ait  perdu  la  faculté  de 
se  plier.  Si  vous  lui  rendez  de  prof  nids  res- 
pects ,  il  pourra  vous  témoigner  en  particu- 
lier qu'il  Fait  quelque  cas  de  vous  ,  mais  ja- 
mais en  public  il  ne  mus  accueillera  avec 
bienveillance.  Faire  un  livre,  selon  lui,  c'est 
se  dégrader  ;  il  serait  tenté  de  croire  que 
Montesquieu  a  déroge  pour  ses  ouvrages.  Il 
n'eût  envié  à  Turenne  que  sa  naissance;  ii 
eût  reproché  à  Faberl  son  origine.  11  alTecle 
de  prendre  la  dernière  place  pour  se  faire 
donner  la  première  ;  il  prend  par  distraction 
Celle  d'un  homme  qui  s'est  levé  pour  saluer. 
Il  représente  dans  la  maison  d'un  autre;  il 
dit  de  s'asseoir  à  un  homme  qu'il  no  connaît 
pas  ,  persuadé  que  c'est  pour  lui  qu'il  se 
lient  debout;  c'est  lui  qui  disail  autrefois  : 
Un  homme  comme  moi;  c'est  lui  qui  dil  en- 
core des  grands  :  Des  gens  comme  nous  ;  cl  à 
îles  tiens  simples  qui  valent  mieux  que  lui  : 
Vout  autres  1  Enfin  c'est  lui  qui  a  trouvé  l'an 
de  rendre  même  la  polilesse  humiliante.  (Ci 
derot.) 

Ainsi  le  glorieux,  plein  de  lui-même,  vou- 
drait aussi  que  tout  le  monde  en  fut  rempli  ; 
il  p  rie  sans  cesse  de  lui ,  se  met  en  scène  à 
tout  propos  ,  se  drape  devant  les  autres,  el 
réclame  les  regards  ,  l'admiration  el  l'hom- 
mage de  tous.  Dans  son  enivrement  de  lui- 
même,  il  prétend  même  à  l'apothéose.  Quand 
il  a  dépassé  toutes  les  grandeurs  de  la  terre, 
il  aspire  à  celles  du  ciel ,  et  vcul  passer  du 
trône  sur  l'autel.  Les  empereurs  romains  se 
dédiaient  sans  pudeur. 

i  elle  passion  peut  aller  jusqu'à  l'absur- 
dité. Il  y  a  des  gens  qui  \eulenl  faire  parler 
d'eux  à  tout  prix  ,  liil-ce  en  mal  ,  pour  des 
crimes  ou  des  inepties.  Kroslrale  brûla  lu 
temple  d'Ephèse  ,  afin  de  transmettre  sou 

nom  a  Ii  postérité. 

les  p.issiniis  différentes  s'insultent  réci- 
proquement. N  oïl  i  pourquoi  le  glorieux,  qui 
méconnaît  le  mérite  dans  une  condili  m  mé- 
diocre, qui  le  dédaigne  el  qui  voudrait  le  voir 

ramper  a  ses  pi.  ils,  esl  ,  a  son  lour,  méprisé 
des    e,ens    éclaires.    Insensé  ,  lui   dii  aient-ils 

volontiers,  homme   sans   mérite  et   même 

sans  orgueil,  de  quoi  I  applaudis-lu  ?  Des 
honneurs  qu'on  le  rend?  M. us  ce  n'est  point 
a  Ion    savoir,  à   les   qualités,  à    les  Vtl'lUS, 

i  'esl  a  Ion  faste  el  a  la  puiSSBBCC  qu'on  rend 
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hommage.  Tu  n'es  rien  par  loi-môme;  si  lu 
brilles,  c'est  de  l'éclat  que  réfléchit  sur  loi  la 
faveur  du  souverain.  Regarde  ces  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  la  fanj:e  des  marécages  : 
soutenues  dans  les  airs,  elles  s'y  changent  en 
nuages  é  latanls;  elles  brillent  como.e  loi, 
mais  d'une  splendeur  empruntée  au  soleil  ; 
l'astre  se  couche,  l'éclat  du  nuage  a  dispai  u. 

Il  serait  à  désirer  que  le  glorieux  entendit 
souvent  un  langage  si  vrai  et  si  sévère, de  la 
bouche  des  hommes  à  qui  il  ne  peut  s'em- 
pêcher d'accordpr  les  hommages  dus  aux 
hommes  probes  et  doués  d'un  véritable  la- 
lent  ;  peul-êlie  ferail-il  un  retour  sur  lui- 
même,  et  il  s'opérerait  dans  son  caractère 
une  réforme  salutaire. 

.Mieux  vaudrait  encore  ,  à  cet  âge  où  se 
forment  notre  humeur  et  nos  habitudes,  pré- 
venir, par  des  réflexions  pleines  de  sagesse 
faites  à  l'endroit  du  glorieux  el  de  ses  Ira- 
vers,  le  développement  des  trai's  qui  le  ca- 
ractérisent. 

GOURMANDISE  (qualité  bonne  ou  mau- 
vaise). Je  ne  définirai  |>as  la  g  lurmandise, 
comme  l'ont  fait  certains  auteurs,  «  la  pré- 
dilection des  bons  morceaux,  »  c'est-à-dire 
un  acte  de  notre  jugement  qui  accorde  la 
préférence  aux  choses  qui  sont  agréables  au 
goût,  sur  celles  qui  n'ont  pas  cette  qualité, 
parce  que  je  ne  crois  pus  qu'il  soit  mal  d'ai- 
mer ce  qui  flatte  le  goût.  Le  C'éaieur,  en 
attachant  le  goût  à  l'exercice  de  nos  sens, 
nous  invite  à  accomplir  les  fonctions  aux- 
quelles nous  sommes  destinés,  et  il  est  sage 
de  croire  que  les  choses  qu'il  a  voulues  ne 
sauraient  l'offenser.  [Brillat-Savnrin.) 

Toujours  esl-il  que  celle  préférence  rai- 
sonnée  ,  habituelle,  et  parfois  passionnée 
pour  les  objets  qui  flattent  le  sens  du  goût, 
comprend,  d'une  part,  la  friandise,  qui  n'est 
nuire  que  !a  préférence  accordée  aux  mils 
délicats  et  de  peu  de  volume  ;  et,  d'autre  part, 
l'intempérance,  qui  vient  de  ce  que  l'âme  du 
gourmand  est  toute  dans  son  pa'a:s. 

Ainsi  considérée,  la  gourmandise  propre- 
ment dite  sera  donc  taniôt  un  peiil  défaut, 
presque  une  qualité,  qui,  pour  certains,  mé- 
rite plutôt  des  encouragements  que  ie  blâme; 
et  tantôt,  au  contraire,  un  défaut  réel.  Elle 
devient  une  qualité,  quand,  se  rapportant  au 
physique,  elle  est  le  résultat  cl  la  preuve 
de  l'étal  sain  des  organes  destinés  à  1  i  di- 
gestion ;  ou  bien,  en  se  rapportant  au  moral, 
elle  annonce  une  résignation  volontaire  aux 
ordres  du  Créateur,  qui,  nous  ayant  ordonné 
de  manger  pour  vivre,  nous  y  invite  par 
l'appétit,  nous  soutient  par  la  saveur,  cl  neus 
en  récompense  par  le  plaisir. 

Par  contre,  la  gourmandise  constitue  un 
défaut  vérilable,  lorsque  le  gourmand,  fai- 
sant un  dieu  de  son  ventre,  se  li  w  e  immo  :é- 
rément,  souvent  même  sans  besoin,  à  sou 
i^oùl  pour  les  bons  morceaux,  et  devient  in- 
tempérant. 

Remarquez  que  je  n'appelle  gourmand  ni 
le  goinfre,  qui  se  gorge  indistinctement  de. 
tous  les  mets,  mange  à  pleine  bouche,  et 
mange  pour  manger;  ni  le  goulu,  qui  avale 


plutôt  qu'il  ne  mange  (une  bouchée  n'attend 
pas  l'autre);  il  ne  l'ait,  comme  on  dit,  que 
torire  el  avaler;  ni  enfin  le  glouton,  qui,  plus 
vorace  que  le  goulu,  se  jette  sur  les  morce  U% 
qu'il  dévore  salement  el  avec  bruit  ;  il  en- 
gloutit tout  :  ces  gens-là  doués  d'un  appétit 
brûla!,  mangeant  plutôt  pour  assouvir  leur 
faim  dévorante  que  par  gourmandise. 

D'ailleurs,  en  supposant  que  le  goinfre,  le 
goulu,  le  glouton  et  Vint empérant constituent 
autant  d'espèces  du  genre  gourmandise,  il 
faudrait  admettre  que,  dans  ces  cas  divers, 
la  gourmandise,  tout  en  conservant  son  nom, 
échappe  aux  attributions  de  l'homme  du 
monde,  et  de  la  société  en  généra',  qui  ferme 
les  yeux,  pour  tomber  dans  celles  du  moraliste 
ou  du  médecin  :  du  premier,  qui,  la  considé- 
rant comme  un  vilain  défaut,  dirigera  le 
gourmand  par  ses  consens;  du  second,  qui, 
reconnaissant  dans  une  altération  organique 
la  cause  de  celle  gourmandise,  s'essayera  à 
la  guérir  par  des  moyens  appropriés.  Ainsi, 
à  li  rigueur,  ce  ne  serait  donc  pas  la  gour- 
mandise. 

Gourmandise  ou  non,  fid'Me  à  mon  prin- 
cipe que  celle-ci  n'est  pas  loujouis  un  défaut, 
je  commence  par  déclarer  que  la  morale  sé- 
vère qui  proscrit  toule  jouissance  procède 
d'un  faux  juge  nenl.  Elle  ressemble  à  ces 
vieillards  chagrins,  qui  ne  pardonnent  pas 
aux  jeunes  gens  d'aimer  le  plaisir  et  les  dis- 
tractions. Il  ne  faut  pas  tomber  dans  les  ex- 
trêmes, et  savoir  distinguer  l'exercice  agréa- 
ble el  légitime  de  nos  sens  de  leur  abus  cou- 
pable el dangereux. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  tant  qu  on  ne  s'é- 
carlera  i  as  des  principes  suivants  :  Beau- 
coup de  propreté  sans  étude;  beaucoup  de 
liberté  sans  manquera  la  politesse;  peu  de 
plais,  mais  bons;  peu  de  \in,  mais  du  meil- 
leur; choisir  bien  ses  convives,  et  vivre  avec 
eux,  quels  qu'ils  soient,  comme  si  la  table 
égalait  loules  les  conditions,  c'est  rester 
dans  les  limites  que  les  plaisirs  de  la  table 
permettent.  Or,  voilà  précisément  en  quoi 
consiste  la  meilleure  chère  des  Français  dé- 
licats. Que  dans  bien  des  cas  ces  principes 
dégénèrent  en  passion  ,  el  qu'ils  portent 
l'homme  à  des  excès  qui  le  rendent  digne  de 
mépris,  c'est  incontestable;  et  tout  moraliste 
do.l  proscrire  ces  \  ices,  les  considérer  comme 
étant  le  résultat  d'une  aberration  des  facultés- 
intellectuelles,  et  les  combattre  avec  persé- 
vérance, afin  de  les  dissiper. 

En  second  lieu,  la  gourmandise  est  une 
des  ressources  de  la  vieillesse.  A  celte  épo- 
que de  la  vie  où  l'esprit  de  l'homme  n'a  plus 
d'act  i  vit  é,  le  désœuvrement  vient  aider  ses 
penchants  matériels,  el  c'est  alors  que  les 
séductions  de  la  gourmandise  ont  une  puis- 
sance inaccoutumée.  ICI  le  a^it  surtout  sur 
ces  heureux  du  siècle  qu'un  travail  pénible 
ne  vient  pas  distraire,  qui  n'ont  point  à 
souffrir  des  atteintes  de  la  misère,  et  qui 
s'endorment  chaque  soir  sans  souci  du  len- 
demain. Tels  on  nous  montre  ces  hommes 
de  banque  el  de  finance,  à  qui  loul  le  monde 
cède  le  pas  quand  il  s'agit  de  gourmandise. 
Ce  seul  eux,  eu  effet ,  qui  sont  les  S.irda- 
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napalcs  de  noire  époque  ;  cl  il  leur  en  coule  rence  que  chacun  a  pour  tel  ou  loi  mets  :  si 
peu,  car  pou  de  dépenses  intellectuelles,  de  elles  avaient  pour  but  plus  le  plaisir  que  l'on 
grands  loisirs,  beaucoup  de  fortune,  une  va-  peut  coûter  à  se  trouver  à  table  avec  de  gais 
uilé  sans  égale,  voilà  plu*  de  conditions  qu'il  convives,  nombreuse  et  bonne  compagnie, 
n'en  faut  pour  être  entraînés.  Aussi  rien  que  le  bonheur  de  satisfaire  sa  passion  pour 
n'approche  de  l'ostentation  îles  hommes  de  les  mets  recherchés,  les  vins  les  plus  renom- 
celte  classe  peu  faits,  p"ur  lutter  d'intelli-  mes,  je  me  serais  donné  de  garde  de  m'y  ar- 
gence  et  de  bon  ton  ;  ils  croient  s'élever  par  rèlt  r;  mais  comm"  la  gourmandise  conduit 
le  luxe  de  leur  table  et  de  leurs  équipages,  à  l'intempérance,  comme  la  gueule  en  tue 
et  ils  n'épargnent  rien  pour  nous  éblouir.  plus  que  l'épée,  Plus  occidit  yitla.  quant  gln- 

J'ai    trouvé,  en  parcourant  les   Souvenirs  dio  f  Hippocrale) .  je  dois  blâmer  hautement 

de   la  marquise   de  Crcquy,   une   historiette  ce  défaut,   qui,  soit   dit  en  passant,  se   pro- 

que  je  vais  reproduire,  à  cause  de  sa  singu-  page  tous  les  jours  davantage,  par  suite  des 

larilé.  «  La  famille  de  finance  la  plus  renom-  nouveaux  perfectionnements  introduits  dans 

niée   pour   ses    prétentions,    ses    recherches  l'art  culinaire. 

gastronomiques  et  ses  autres  ridicules,  était  Celte  propension  à  la  gourmandise  est  d'au- 

celle  de  la   Reynière.   Il  est  inutile  de  vous  tant  plus  étonnante,  que  ceux-là   même  qui 

en  rapporter  des  détails  qui  (rainent  partout;  frémissent  au   seul  mol  de  poison,  quoiqu'il 

je  ne  vous  parlerai  pas  non   plus  de  la  sotte  n'y  ait  pas  un  seul  homme  sur  mille  qui  en 

vanité  de  madame  de  la  Reynière,  née  de  Ja-  meure,  se  livrent  sans   frein   à  l'intempé- 

renie,  ni  des  affections  popuiacières  de  M.  son  rance  qui  en  emporte  tant  de  milliers,  l'oiir- 

fils.  Je  ne  vous  en  rapporterai  qu'une  hislo-  quoi  cela  ?  parce  que  l'homme  est  le  seul  des 

rielle,  et  c'est   parce  que  je  ne  l'ai  vue  citée  animaux  qui  abuse  de  ses  organes  digestifs, 

nulle  part.  (Alibert.) 

«  Le  père  la  Reynière,  qui  revenait  d'une  Cet  abus  que  les  hommes  font  de  leurs  or- 

inspecion    financière,   enire  dans    une   au-  ganes  digestifs   a    plus  d'un  grave  inconvé- 

berge  de  village,  et  s'en  va  bien  vile  à  la  cui-  nient  au  moral.  Ll  |  ar  esemplc,  si   l'on  ob- 

sine  afin  d'y  faire  quelque  bonne  remarque,  serve  ù  table   les    uangedrs  ,    le  goinfre,  le 

et  pour  y  procédera  l'organisation  de  son  sou-  goulu  et  le  glouton  se  décèlent  en  un  instant; 

per.  Il  y  voit  devantle  feu  sepldindes  à  la  mè-  ils    nous   dégoûtent:   aussi    nos   regards    ne 

me  broche,  et  pourtant  l'.ubergiste  n'avait  à  pouvant   s'arrêter  longtemps  sur  celte   r.ce 

lui  donner,  disait-il,  que  des  fèves  au  lard. —  carnassière,  yonl  se  fixer  de  préférence  sur 

Mais  toutes  ces  dindes?  —  Biles  sont  retenues  le  gourmand    pro|  renient  dit.    lîii    voici    le 

par  un  monsieur  de  Paris.    —   Un  monsieur  portrait, 

tout   seul  ?  —  Comme  l'as  de  pique  1  — Mais  Ce  héros  de  la  table  est  tout  ramassé  pour 

c'i  st  un   Gargantua  comme  on    n'en    vil  ja-  être  plus  près  de    son    assicltc;  les  bons   cl 

mais.  —  Enseignez-moi  donc  sa  chambre gros  morceaux  qu'il  s'administre  ce  l'empc- 

«   Il  y   trouva  son  fils   qui  s'en  allait  en  client  ni  de  parler,  ni  de  rire  ;  ses  deux  mains 

Suisse.  Comment  donc,  c'est  vous  qui   faites  travaillent  à  la  lois;  sa  physionomie  est  loule 

embrocher  sept  dindes  pour  votre  souper. —  jouissance;    ses   lèvres   sont   luisantes;  sa 

Monsieur,  lui  répondit  son   aimable  enfant,  lingue  promeneuse  enivre  son  pilais  de  dé- 

je  comprends    que    vous    soyez    péniblement  liées  ;  de  temps  en  temps,  il  allonge  le  cou  , 

affecté  de  me  voir  manifesti  r  des  sentiments  incline  le  nez   à   gauche,   cl    rend   ainsi  ses 

vulgaires  et  si  peu  conlormes   à   ma  nais-  arrêts  approbateurs.  Mais,  hélas  1  ici-bas  tous 

sance  ;  mais  je  n'avais  pas  le  choix  des  ali-  nos  plaisirs  ont  des  bornes  :  notre  gourmand 

menls;  il  n'y  avait  que  cela  dans  la  maison. —  a  longtemps  et  beaucoup   mangé;    déjà   sa 

Parblen  I  je  ne  vous  reproche  pas  de  manger  ma  boire   fatiguée   n'a   plus   ce  mouvement 

de  l.i  dinde  à  défaut  de  poularde;  en  voyage,  rapide  et  régulier  qui  annonçait    une  masli- 

on  est  bien  obligé  de  manger  ce  qu'on  trouve;  cation  à  la  fois  agréable  el  facile;  -oui  eslo- 

c'esl  une  épreuve  a    supporter,   et  je   viens      mac,  malgré  sa  vigueur  et  sa  capacité,  s - 

d'en  avoir  de  rudes!  M,,i>  la  chose  qui  m'é-  blo  faiblir  et  demander  grâce,  Sou  lain   ap- 

tonne  est  ce   nombre  de   sept,    el  pourquoi  parait    quelqu'un    de   es   mets  (irrilamenta 

donc  faire?—  Monsieur,  je    vous    avais   ouï  f/"/'''),  connus  dil  adeptes  sous  le  nom    Û'é- 

dire  assez  souvent  qu'il  n'y  a  presque  rien  prouvettei  gaslronomiquei.   L'homme  sobre, 

de  bon  dans  une  grosse  dinde,  ei  je  ne  von-  dont  l'appétit  est  satisfait,  les  regarde  d'un 

lais  en  manger  que  le>  tot-l'y  laisse  --  Ceci,  air  iroiil  ;  ses  Irails  restent  immobiles.   Mais 

répliqua  son  père ,  es  I  un   peu  dispendieux  a  celle  vue,  (ouïes  l,s  puissances   dégusla- 

(  pour   un  jeune  homme),  mais  ce  u'e-l    |  as  triées  du  gourmand  sont  ébranlées  ;  l'eau  lui 

déraisonnable.  î  revient  à  la  bouche;  on  aperçoit  dans  h  i 

En  troisième  lieu,  je  trouve   qu'on   s'est  yeux  l'éclair  du  désir  et  sur  set  lèvres  en- 

méprii  sur  le  com pie  île  la  friandise,  qui ,  si  ir'ou vertes  l'irritation  de  l'extase;  sa  iensi« 

elle  expose  à  moins  de -dangera  que  l'intem-  bilité  gastrique,  profondément  surexcitée, 

peranec,  n'en  a  pas  cependant  de  moins  réels,     lui  fuit  oublier  qu'il  a  dîné il  rei imence. 

«  uinme  j-'  le  proui cral  loul  a  l'heure.  Pas  n'esl  bei le  due  qu'il  boit  a  l'avenant, 

Os    explications   étaient  nécessaires   pour  et  sans  avoir  l'air  d'y  toucher. 

comprendre  pourquoi  nous  avons  consacré  un  Jusqu'à  présent  loul  va  a  merveille;  mais 

article  à  la  gourmandise  et  a  ses  filles,  la  frian-  il   ne  suffit  pat  d'ingérer,  il  faut  digérer,  el 

dise,  la  gloutonnerie,  la  voracité,  etc.  ;  sans     r.'csl  ni  que  le  r6lc  du  gourmand  g lence 

doute  que  si  elles  se  bornaient  à  cette  préfé-  à  devenir  fort  triste.  Consultons,  en  effet, 
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parmi  les  gourman  !s  de  profession  ,  ceux-là 
même  dont  l'estomac  esl  le  plus  robuste  ;  ils 
nous  diront  que  le  sentiment  de  pesanteur  et 
de  malaise, que  l'agitation  et  l'insomnie  qu'ils 
ép:  ouv.  nt  ordinairement  à  la  suite  des  grands 
repas,  compensent  fortement  le  plaisir  qu'ils 
ont  pu  goûter  en  se  livrant  à  leur  sensua- 
lité. Comment  alors  concev  oi  que  ces  gens- 
là  ne  se  corrigent  pas  d'un  tel  défaut?  C'est 
que  chez  eux  l'instinct  par'e  plu-,  haut  que 
la  raison;  c'est  qu'ils  sont  gourmands,  in- 
tempérants; autrement  dit,  c'est  qu'ils  tien- 
nent plus  de  la  l.rute  que  de  l'homme. 

De  même,  en  portant  l'homme  à  faire  un 
dieu  de  son  ventre  ,  la  gourmandise  le 
condiat  aussi  à  n'avoir  d'amis  qu'à  table;  à 
être  sans  pitié  pour  toutes  les  misères;  à  ou- 
blier ses  devoirs  pour  ses  jouissances  :  il  dé- 
vore le  patrimoine  de  sa  famille,  sans  s'in- 
quiéter de  son  avenir. 

A  la  vérité,  il  ne  tarde  pis  à  être  puni  par 
là  même  qu'il  pèche;  niais  dans  son  aveu- 
glement, il  ne  s'inquiète  guère  si  son  intelli- 
gence elle-même  est  également  victime  de  la 
gourmandise.  11  sait  par  expérience,  qu'eu 
chargeant  son  es'omac  d'aliments,  il  n'est 
plus  capable  d'aucun  exercice  intellectuel  ; 
les  forces  vitales,  en  se  concentrant  sur  ce 
viscère  par  le  travail  de  la  digestion,  privant 
le  ci  rv  eau  de  l'excitation  qui  lui  est  néces- 
saire pour  se  prêter  aux  opérations  de  l'âme. 
Il  sait  aussi  que,  si  ces  actes  matériels  se 
répètent  Irop  fréquemment  ,  l'intelligence 
s'énerve  complètement  ;  d'où  celte  remarque 
qu'on  voit  rarement  les  gros  mangeurs  de- 
venir ou  rester  des  hommes  de  mérite;  et 
cependant,  ou  ils  se  bornent  à  l'usage  journa- 
lier des  friandises,  en  usent  sans  modéra- 
tion, et  s'exposent  ainsi  à  un  affaiblissement 
plus  ou  moins  considérable  de  l'appareil  de 
la  digestion,  au  développement  des  maladies 
vcrmineu?es,  et  à  bien  d'aulres  maux  qui 
dépendent  de  cet  affaiblissement;  ou  bien  ils 
poussent  la  gourmandise  jusqu'à  l'intempé- 
rance, et  celle-ci  finit  à  la  longue  par  rendre 
l'individu  pléthorique,  s'il  ne  l'est  déjà. 

Ce  n'est  pas  tout  :  bientôt  l'estomac  per- 
dant son  ressorl,  les  indigestions  deviennent 
fréquentes  ;  peu  à  peu  cet  organe  s'irrite, 
s'enflamme  et  est  le  siège  des  souffrances 
les  plus  vives.  Bientôt  surviennent  aussi 
l'infl  mutation  des  intestins ,  des  héiiiorrhoï- 
des,  des  maladies  des  voies  urinaires,  !a  ré- 
pétition ou  l'apparition  des  accès  dégoutte, 
l'apoplexie  sanguine,  en  un  mot  toutes  les 
affections  qui  dépendent  d'un  sang  trop  riche 
et  trop  abondant,  auquel  on  en  ajoute  encore, 
par  une  nouirilure  Irop  abondant',  irop 
substantielle,  trop  excitante,  et  par  des  bo  s- 
sons  sucrées  ou  alcooliques. 

Voilà  bien  des  maux  produits  par  la  gour- 
mandise ;  et  pourtant  je  n'en  ai  pasencorefini 
I  énuméralion.  lieu  esl  d'autres  qui, quoique 
moins  dangereux,  n'en  sont  pas  moins  dé- 
plorables. Etpar  exemple,  combien  ne  voit-on 
pas  de  gourmands  négliger  leurs  affaires  les 
plus  essentielles,  pour  rester  un  moment  de 
plu>  assis  devant  une  table  bien  servie,  et  ne 
la  quitter  qu'alors  que  leur  raison  égarée  ne 
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leur  laisse  d'autre  liberté  que  celle  de  faire 
des  sottises!  Combien  ne  voit-on  pas  d'hom- 
mes d'esprit  et  de  talent  se  bourrer  tellement 
en  un  festin,  qu'ils  ne  sont  plus  bons  à  rien 
en  sortant  de  table,  parce  que  leur  intelli- 
gence esl  descendue  au  niveau  des  instincts 
delà  brute!...  C'est  pourquoi  les  hommes 
raisonnables  ne  doivent  dédi<  r  un  temple  à 
la  gourmandise  que  tout  autant  qu'elle  ne 
dépassera  point  certaines  limites,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  détournera  pas  les  gens  qui  aiment 
et  recherchent  la  bonne  chère,  de  la  Iilmii'  de 
leurs  devoirs,  et  ne  les  entraînera  i  as  hors 
du  sentier  de  la  vertu  et  de  ce  qu'ils  doivent 
à  leur  famille. 

De  même,  si ,  pour  plaire  aux  amateurs 
d'un  bon  repas,  j'avoue  que  la  gourmandise 
entretient  les  liens  de  l'amitié  en  réunissant 
souvent  à  la  même  table  ceux  qui  sans  cel  t 
vivraient  trop  éloignés  les  uns  des  autres, 
c'est  à  la  condition  expresse  que  la  dissolu- 
tion de  Sardanapale  elles  rxcèsde  Vilellius  ne 
seront  pas  p  in  r  eux  sans  enseignement  ;  qu'ils 
se  souvieu  iront  que  l'intem;  érance  ruine  la 
santé,  et  que,  quand  celle-ci  ed  détruite  ,  on 
n'est  plus  sensilile  à  aucun  plaisir;  qu'ils 
n'oublieront  p.is,  enfin,  l'histoire  du  célebr.' 
Vénitien  Cornaro.  Il  fut  attaqué  dès  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  de  maux  d'estomac,  de  dou- 
leurs de  côté,  de  lièvre  lente  et  de  la  goutte. 
Sa  santé  continuant  à  être  délabrée  à  l'âge 
de  quarante  ans,  malgré  tous  les  secours  des 
médecins,  il  abandonna  tous  les  médica- 
ments et  s'imposa  un  régime  sol.re  et  sim- 
ple. L'effet  de  ce  genre  de  vie  fut  tel.  que  ses 
infirmités  disparurent  pour  f.iire  place  à  la 
santé  !t  plus  heureuse,  avec  laquelle  il  vé- 
cut  pus  de  cent  ans. 

Avant  dit  que  la  gourmandise  était  un 
légei  défaut,  presque  une  qualité,  pourrons- 
nous  concilier  cette  opinion  avec  celle  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  philosophes 
qui  l'on'  considérée  comme  un  vice;  avec  la 
religion  chrétienne,  cette  expression  sublime 
de  la  vérité  et  de  la  morale  éternelle,  qui  l'a 
rangée  au  nombre  des  sept  péchés  capitaux  ? 
Pourquoi  pas?  S'il  est  vrai  que  la  gourman- 
dise n'est  pas  toujours  le  résultat  d'une 
disposition  du  moral  qui  recherche  un  plaisir 
et  dépend  fort  souvent  d'une  condition  orga- 
nique anormale  ou  d'un  état  morbide  qui 
excite  une  faim  insatiable  ;  exemple  :  Tarare, 
lîijou  et  autres  individus  auxquels  il  fallait 
nécessairement  des  masses  d'aliments  pour 
apaiser  la  faim  insaliablequi  les  tourmentait. 
Pourquoi  pas  1  si  les  plaisirs  de  la  table,  bor- 
nés à  d'étroites  limites,  ont  moins  pour  ohjet 
la  satisfaction  sensuelle  que  le  bonheur  d'è  ro 
au  milieu  de  ses  parents,  de  ses  amis,  et  de 
les  retenir  auprès  de  soi  par  tout  ce  qui  peut 
flatter  leur  goût  pour  la  bonne  chère.  Aussi 
serais-je  d'avis  qu'il  faut  séparer  complète- 
ment la  gourmandise  de  l'intempérance  , 
qui  elle  du  moins  n'est  jamais  excusable. 
l'ar  là  nous  unissant  aux  philosophes  et  aux 
docteurs  de  l'Eglise,  nous  lai  cerions  l'ana- 
thème  contre  les  intempérants,  et  nous  pour- 
rions, sans  craindre  le  blànie  ni  la  censure, 
nous  mêler  aux  gourmands  qui  auraient  "I  's 
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plats  très-délicats  ou  les  vins  les  plus  fins  à 
nous  offrir. 

Celle  sép  ration  de  la  gourmandise  d'avec 
l'intempérance  a  une  autre  utilité  :  elle  ex- 
pliquerait aux  gens  superficiels  qui  blâment 
les  choses  les  plus  avantageuses  à  l'humanité 
et  se  récrient  conire  les  règles  que  les  légis- 
lateurs catholiques  ont  imposées  aux  croyante, 
pourquoi  l'on  pèche  en  désobéissant  à  la 
règle  qui  Iraitc  de  la  gourmandise.  On  ne 
pèche  pas  parce  qu'on  choisit  ses  mets  et  ses 
vins,  ce  qui  constitue  la  gourmandise  pro- 
prement dise  à  noire  point  de  vue,  mais 
parce  qu'on  mange  trop  el  que  l'on  boit  trop, 
ce  qui  caractérise  l'intempérance.  Ce  sont 
les  excès  que  la  religion  condamne,  et  en 
cela  elle  est  d'accord  avec  les  lofs  de  la  poli- 
tique el  de  la  morale,  son  but  étant  essen- 
tiellement moral,  politique  et  social. 

A  la  vérité,  la  variété  des  mets  entraîne 
à  l'intempérance,  tout  comme  le  changement 
rciiéré  des  vins  dispose  à  l'ivrognerie,  vice 
que  l'on  a  confondu  avec  la  gourmandise; 
eh  bien  !  ce  doit  êlre  une  raison  de  plus  pour 
tirer  une  ligne  de  démarcation  cnlre  la  goui- 
mandise  cl  l'intempérance,  cette  distinction 
ruinant  mettre  loui  le  monde  d'accord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  n'oublions  jamais  que 
les  imperfections  de  l'enfance  deviennent  des 
vices  de  l'âge  mûr;  qu'à  celte  époque  de  la 
vie  où  toutes  les  prédisposions  sont  en 
germe,  c'est  l'éducation  qui  les  développe  : 
bonne  ou  mauvaise,  elle  fait  des  hommes 
sages  ou  vicieux.  Dès  lors,  pour  que  l'enfant 
ne  devienne  pas  gourmand  ou  intempérant 
plus  lard,  il  ne  faut  pas  lui  laisser  suivre  le 
penchant  de  la  nature.  Des  repas  simples, 
mais  fréquents  ;  une  nourriture  frugale  , 
mais  abondante,  voil  i  ce  qui  lui  convient; 
toul  comme  il  convient  à  ceux  qui  veulent 
jouir  de  lout  la  plénitude  de  leurs  facultés 
physiques  et  morales,  de  prendre  en  consi- 
dération les  avis  renfermés  dans  le  distique 
suivant  : 

Voici  trois  médecins  qui  ne  nous  trompent  pas: 
Gai  é,  doux  exercice  et  modeste  repas. 

Cela  n'empêche  pas  qu'on  sorle  de  temps 
en  temps  de  ses  habitudes  quand  (nul  nous 
y  convie  et  que  le  moral  n'aura  pas  à  en  souf- 
ii  ir.  Sans  doute  que  le  moment  peut  arriver 
où  le  gourmand  cessera  de  l'être,  afin  de  se 
rendre  utile  el  de  vivre  pour  ses  devoirs  so- 
ciaux el  religieux.  M   is  si  ces  nobles  mobiles 

n'ont  plus    d'ccll  •  'li us  l'a ,  elle  restera  la 

vile  esclave  de  1 1  brute  humaine  qui  lui  sert 
de  prison.  Mieux  vaut  donc  s'en  délivrer 
avant   qu'elle'  nous  cntraiiie  el  nous  asser- 

N'uublioni  pas  que  si  la  gourmandise  peut 
devenir  la  source  de  bi'ii  d'-s  ma  us  pour  le 
gourmand  m  particulier,  elle  penl  6g  ilement 
devenir  paisible  a  li  société  tout  entière, 
util  .1  cause  de  si  contagion,  soil  pour  bien 
il  autres  uiolMji.  Je  m'explique  :  Les  journa- 
lises oui  prétojdu,  il  bi  n  des  gens  oui  ré- 
pi  lé  avec  eus,  ■  te  n  ig   i   e,  ioui  nos  gour 

Vernenieiils  I  onsliiutionuels  .  la  pourm 

til  l'nf'iia   employée  couuiie  uu  pansant 


levier  politique  sur  des  enfants  de  quarante 
ans,  dont  le  cœur  n'avait  pas  d'étoffe,  el  aux- 
quels ou  donnait  méchamment  le  nom  de 
ventrus.  Si  par  malheur  celle  assertion  était 
vraie,  et  qu'elle  dût  se  renouveler,  il  faudrait 
répéter  avec  un  de  nos  meilleurs  poêles  : 

C'est  donc  par  des  dîners  qu'on  gouverne  les  hommes  ! 

el  désespérer  d'un  pays  où  les  citoyens  man- 
queraient sans  honte  à  leur  mandat  et  à  la 
confiance  dont  ils  seraient  investis. 

GOUT  faculté).  —  Le  goûl  peut  être  consi- 
déré sous  un  triple  aspect,  c'est-à-dire  s -Ion 
qu'il  se  rapporte,  1°  au  sens  du  goût  :  je  n'ai 
plus  à  m'occuper  de  celui-ci,  en  ayant  assez 
longuement  parlé  à  l'article  Gourmandise; 
2°  au\  produits  de  l'intelligence  des  autres  pÏ 
de  soi-même;  3*  au  jugement  que  l'on  porte 
des  objets  d'art,  des  mœurs,  etc.,  etc. 

D'après  cela  on  doit  comprendre  combien 
il  est  difficile  d'en  donner  une  définition  irré- 
prochable. C'est  pourquoi  un  philosophe  on 
ne  peut  plus  compétent  en  celte  matière  di- 
sait autrefois,  ce  qui  csl  vrai  encore  aujour- 
d'hui :  «  Plus  on  va  chercher  loin  les  défiai- 
lions  du  goût,  et  plus  on  s'égare  :  le  goût 
n'est  que  la  faculté  déjuger  de  ce  qui  plaît  ou 
déplaît  au  plus  grand  nombre.  Sortez  de  là, 
vous  ne  savez  plus  ce  que  c'est  que  le  goûl.  >- 
Néanmoins,  il  estdes  auteurs  qui  onlessayô 
de  le  d.'finir.  Ainsi,  par  exemple,  madame 
Dacier  a  prétendu  qu'il  consiste  dans  une  har- 
monie, un  accord  de  l'esprit  el  de  la  raison,  et 
que  l'on  a  ])lus  ou  moins, selon  que  cette  lia  - 
munir  est  |  lus  ou  moins  juste. 

D'autres  onl  avancé  que  le  goût  csl  une 
union  du  sentiment  el  de  l'esprit, et  que  l'un 
cl  l'autre,  d'intelligence,  for  m  eu  l  ce  qu'on 
appelle  le  jugement,  l'our  ceux-ci,  goûl  et  ju- 
gement seraient  donc  synonymes. 

Celte  opinion  serait  très-séduisanle,  atten- 
du qu'il  est  assez  naturel  de  supposer  qu'on 
ne  peut  pas  discerner  ce  qui  doit  plaire  ou 
déplaire  au  plus  grand  nombre, quand  ou  n'a 
pas  un  bon  jugement.  Cependant,  avec  un 
peu  de  reflexion  sur  la  manière  donl  le  goûl 
se  développe,  on  reconnaît  bientôt  qu'il  j  a 
une  différence  entre  le  goût  el  1  '  jugement, 
le  premier  tirant  plus  du  sentiment  que  de 
l'esprit,  et  le  second,  au  contraire,  p'.us  de 
1 1  raison  que  do  s  ntimeot.  I>u  reste,  si  j'af- 
firme qu'il  en  csl  ainsi  ,  c'e>t  parce  qu  i,  i  s! 
i.up  ssible  que  qo  Iq  l'an  rende  raison  de 
son  goût  :  il  ne  sait  pas  même  pourquoi  il 
seul.  Pourrait-il  dès  fors  expliquer  ce  Ben  ti- 
mon I  ?  tan  ii<  que  ,  au  contraire  ,  il  rend  lou- 
j  m  s  raison  dei  op. 'râlions  de  son  esprit  cl 
de  sec  conn  lissances. 

Bi  puis,  n'est-ce  pas  qu  •  le  g  iûl  nous  vient 
naturellement  el  ne  s'acquiert  pas,  alors  que 
le  jugement  peu)  se  développer  el  te  perfec- 
tionner par  l'élude  el  la  réflexion? 

i  in  dit  qu'il  ii  •  faul  |  ai  dispul  r  des  goûl  , 
et  on  i  rais  m  quand  il  n'esl  quest  on  que  du 
lî «lût  sensuel ,  c'est  à  dire  de  la  répugnance 
que  celui  ci  a  pour  une  certaine  n  lurrilurc, 
on  de  la  préférence  que  celui-là  donne  i 
d'autres  mi  ts,  etc.  'V,  pourquoi  dis;  u'.  r  sur 
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ce  point,  du  moment  où  le  goûl  esl  un  senti- 
ment qui  vient  de  la  puissance  vitale?  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  du  goût  dans  les  arts; 
ceux-ci  ayant  des  beautés  réelles,  il  doit  y 
avoir  dès  lors  un  bon  goût  qui  les  discerne  et 
un  mauvais  goût  qui  les  ignore, et  qui  expli- 
que la  nécessité  de  la  dispute.  Far  elle  on  cor- 
rige souvent  le  défaut  de  connaissances  qui 
donne  un  goûl  de  travers. 

Il  esl  enfin  des  âmes  froides,  des  esprits 
faux  ,  qu'on  ne  peut  échauffer  ni  redresser; 
eh  bienl  c'est  avec  ceux-là  suitout  qu'il  ne 
faut  pas  disputer  des  goûls  :  ils  n'en  ont 
point. 

Le  meilleur  goût  en  tout  genre,  c'est  d'imi- 
ter la  nature  avec  la  plus  grande  fidélité,  de 
force  et  de  grâce  :  ce  qui  n'est  pas  difficile, 
quand  notre  astre,  en  naissant,  au  lieu  de 
nous  former  poète,  nous  a  formé  homme  de 
bon  goûl. 

Sans  doute  que  le  goût  acquis  peut  s'ajou- 
ter au  goûl  naturel,  et  que  le  mélange  de  l'un 
et  de  l'autre  esl  la  perfection  de  tous  les  deux 
{Kératry);  mais  cela  ne  change  rien  à  la  pro- 
position que  j'ai  avancée,  que  le  goût  est  un 
sentiment  inné. 

Ce  n'est  pas  toul  :  quelques  écrivains  ont 
pensé  que  le  goût  dépend  de  deux  choses,  à 
savoir  :  d'un  sentiment  très-délicat  dans  le 
cœur,  et  d'une  grande  justesse  dans  l'esprit. 
Il  est  certain  qu'avec  ces  deux  qualités, 
l'homme  bien  né  aura  le  sentiment  des  con- 
venances, et  apportera  dans  le  commerce  du 
monde  une  délicatesse  qui  lui  fera  toujours 
ménager  l'amour-propre  d'aulrui,el,  par  con- 
séquent, lui  méritera  la  réputation  d'homme 
de  goûl. Mais  esl-il  besoin  d'avoir  une  grande 
justesse  d'esprit  pour  cela?  Il  suffit  d'avoir 
reçu  une  bonne  éducation.  Avec  elle  s'ac- 
quiert l'art  d'observer  les  convenances;  par 
elle  se  perfectionnent  les  aptitudes  que  l'on 
peut  avoir  pour  discerner  le  beau  et  le  bon; 
mais  ces  apiiludes  peuvent  se  faire  jour  sans 
elle.  Assurément  la  servante  de  Molière  n'a- 
vait aucune  éducation;  el  cependant,  à  voir 
la  facilité  avec  laquelle  elle  saisissait  lou'es 
les  critiques  fines  el  spirituelles  de  l'inimita- 
ble auteur  des  Femmes  savantes,  des  Précieu- 
ses ridicules,  etc.,  etc.,  quand  il  lui  lisait  ses 
comédies,  on  ne  peut  refuser  à  Nicole  d'être 
une  fille  de  goût. 

lïesle  enfin  l'opinion  de  La  Rochefoucauld, 
qui  affirme  que  le  bon  goût  vient  plus  du  ju- 
gement que  de  l'esprit.  Certainement  le  juge- 
ment do;i  servir  à  le  perfectionner;  mais 
combien  n'est-il  pas  de  circonstances  où  le 
goûl  esl  indépendant  du  jugement  1  Une  d'el- 
les, c'est  lorsque  le  goût  est  un  amour  habi- 
tuel de  l'ordre,  el  s'étend  sur  les  mœurs  aussi 
bien  que  sur  les  ouvrages  d'esprit;  la  symé- 
trie des  parties  entre  elles  et  avec  le  tout 
étant  aussi  nécessaire  dans  la  conduite  d'une 
action  inorale  que  dans  un  tableau.  Ajoutons 
toutefois  que  cet  amour  esl  une  vertu  de 
l'âme  qui  se  porte  à  tous  les  objets  qui  ont 
quelque  rapport* à  nous;  qu'il  prend  le  nom 
de  goûl  dans  les  choses  d'agrément,  et  re- 
lient celui  de  vertu  quand  il  s'agit  de  mœurs. 
(BaLUux.) 


Maintenant,  si,  résumant  ce  qui  précède,  je 
voulais  donner  une  autre  définition  du  goûl, 
je  serais  forcé  d'avouer,  pour  ma  part,  qu'il 
n'est  pas  de  nature  à  en  souffrir  aisément 
une  nouvelle.  Le  goût,  dirai*-je  avec  M.  Ray- 
naud.est  un  objet  mixte,  composé  d'une  qua- 
lité de  l'esprit  et  d'un  sentiment  du  cœur;  or, 
tout  ce  qui  tient  au  sentiment  ne  peut  se  dé- 
finir. Le  goût  n'est  donc  indéfinissable  qu'en 
parlie  :  le  reste  ne  peut  le  faire  concevoir  que 
p;.T  des  exemples. 

Le  goût  renferme  une  qualité  de  l'esprit  : 
la  facilité  à  voir  d'un  coup  d'œil  et  à  saisir 
dans  l'instant  le  point  qui  convient  à  chaque 
sujet  que  l'on  traite,  ou  qui  se  trouve  dans 
chaque  expression  qu'on  lit  ou  qu'on  entend. 
Celte  qualité  est  habituelle  :  par  conséquent, 
elle  se  forme  par  la  lecture,  s'épure  par  la 
comparaison  que  l'on  fait  entre  divers  ouvra- 
ges, se  fortifie  par  les  réflexions,  s'étend  par 
des  exemples  et  s'affermit  par  l'imitation  des 
endroits  choisis.  Le  goût  ne  se  peut  définir, 
puisque  c'est  un  sentiment;  il  ne  s'aequierl 
pas  :  c'est  une  qualité  que  donne  la  nature. 
Sentiment  du  vrai,  droiture  de  raison,  voilà 
ses  principes;  justesse  de  pensées,  netteté 
d'expres-ious,  voilà  ses  règles  ;  souplesse  de 
l'esprit  à  la  loi  des  bienséances,  sagesse  de 
détail  qui  adopte  le  nécessaire  el  l'utile,  reje- 
tant le  superflu, économie  dans  l'ordonnance, 
voilà  ses  qualités.  Le  goût,  observé  dans  ce- 
lui qui  le  possède  ,  est  le  talent  de  discerner 
avec  promptitude  et  délicatesse  et  qu'il  y  a 
de  bon  et  de  beau  dans  un  sujet,  quel  qu'il 
soit.  Il  est  aisé  de  contester  et  très-difficile  do 
réunir  tous  les  sentiments,  su  ri  oui  en  matière 
de  goût,  et  plus  encore  quand  on  cherche 
quelle  en  est  la  nature.  On  peut  soutenir  que 
le  beau  seul  est  l'objet  du  goût;  on  peut  pré- 
tendre que,  dans  les  choses  susceptibles  de 
l'un  et  de  l'autre,  le  beau  et  le  bon  se  con- 
fondent. 

Dans  les  arts  el  les  sciences,  le  goût  est  ce 
sentiment  par  lequel  le  public  adopte  l'opi- 
nion des  gens  instruits, et  ne  se  prononce  pas 
de  lui-même  à  un  jugement  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  surtout  pour  la  géométrie, la  mécanique 
el  certaines  parties  de  physique, de  peinture, 
de  sculpture,  etc.  Dans  ces  sortes  d'arts  ou  de 
sciences,  les  seuls  gens  de  goûl  sont  les  gens 
instruits;  el  le  goût  n'est,  en  ces  divers  gen- 
res, que  la  connaissance  du  vraiment  beau. 
Pourtant,  el  c'esl  une  chose  importante  à 
noter,  les  hommes  les  plus  remarquables  ne 
sonl  pas  les  meilleurs  juges  dans  le  genre 
même  où  ils  ont  le  plus  de  succès.  Quelle  est, 
me  dira-t-on,  la  cause  de  ce  phénomène  lit- 
téraire et  artistique?  C'esl,  répondrai-je,  qu'il 
en  esl  des  écrivains  comme  des  grands  pein- 
tres :  eh  icun  d'eux  a  sa  manière.  Grébîllon, 
par  exemple, exprimait  quelquefois  ses  idées 
avec  une  farce, une  chaleur, une  énergie, qui 
lui  sont  propres  ;  Fontenelle  les  présentait 
avec  un  ordre,  une  netteté  et  un  lotir  qui  lui 
étaient  particuliers;  Voltaire  les  rendait  arec 
une  imagination,  une  noblesse  et  une  élé- 
gance soutenues. Or,  chacun  de  ces  hommes 
illustres,  déterminé  par  son  goûl  à  regarder 
sa  manière  comme  la  meilleure,  détail,  en 
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conséquence,  faire  souvent  plus  de  cas  de 
l'homme  médiocre  qui  le  suivait,  que  de 
l'homme  de  génie  nui  marche  sans  guide.  De 
I;)  les  jugements  différents  que  portent  sou- 
vent sur  le  même  ouvrage  l'écrivain  célèbre, 
1  artiste  renommé  cl  le  public,  qui,  sans  estime 
pour  les  imitateurs,  veut  qu'un  auteur  soit 
lui,  et  non  un  autre. 

Mais,  si  le  goût  se  rapporte  à  ces  divers 
genres  de  talent,  il  s'exerce  aussi  sur  les 
choses  indifférentes  ou  d'un  intérêt  d'amu- 
sement, laissant  ordinairement  de  côté  celles 
qui  tiennent  à  nos  besoins.  Pour  juger  de  cel- 
les-ci,  le  goût  n'est  pas  nécessaire,  le  seul 
appétit  suffit.  Voilà  ce  qui  rend  si  difficiles, 
et  ce  semble  si  arbitraires,  les  pures  déci- 
sions du  goût  ;  car,  hors  l'instinct  qui  le  dé- 
termine, on  ne  voit  plus  la  raison  dans  ses 
décisions. 

Le  goût  est  naturel  à  tous  les  hommes; 
mais  il  ne  l'est  pas  pour  tous  en  même  me- 
sure; il  ne  se  développe  pas  dans  l  us  au 
même  degré,  et  dans  tous  il  e-t  sujet  à  s'al- 
térer par  diverses  causes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  mesure  du  goût  que  chacun  peut  avoir  dé- 
pend de  la  sensibilité  qu'il  a  reçue  en  par- 
tage, de  sa  culture,  tout  comme  des  sociétés 
où  il  a  vécu. 

Somme  toute,  le  goût  est  un  sentiment 
naturel,  une  faculté  de  l'âme  indépendante 
des  autres  sentiments  et  des  autres  facultés, 
mais  pouvant  se  perfectionner  par  eux. 

GRACIECX  (qualité).  —  Gracieux  se  dit 
d'un  individu  qui  se  présente  avec  un  visage 
doux  et  riant,  ouvert,  sur  lequel  respire  la 
bienveillance,  et  qui  joint  à  un  physique  si 
avenant,  des  paroles  affectueuses  et  des  ma- 
nières polies. 

En  général,  les  auteurs  font  du  mot  gra- 
cieux le  synonyme  d'agréable.  Il  est  certain 
qu'une  personne  gracieuse  est  ordinairement 
très-agréable  et  nous  séduit;  mais  on  a  re- 
marqué cependant  que  c'est  plis  communé- 
ment l'air  et  les  manières  qui  rendent  gra- 
cieux, .ni  lieu  que  l'humeur  et  l'esprit  rendent 
agréables.  Certains  ont  même  été  jusqu'à 
f;iire  une  distinction  à  l'égard  des  personnes 
dites  gracieuses;  ainsi,  d'après  rux,  il  sem- 
blerait que  «  c'est  plus  par  les  manière»  que 
par  l'uir  que  les  hommes  sont  gracieux,  au 
lieu  que  les  femmes  le  sont  plutôt  par  leur 
air  que  par  leurs  manières  ,  quoiqu'elles 
poissent  l'être  par  celles-ci.  Toutefois,  il 
s'en  trouve  qui,  avec  l'air  gracieux,  oui  les 
manières  rebutantes.  »  (Neuville.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  aime  la  rencontre 
d'un  homme  gracieux;  il  plaît. On  recherche 
li  compagnie  d'une  femme  agréable;  elle 
ili  trait  et  amuse  :  soyons  l'un  et  l'autre,  s'il 
esl  possible,  et  n'oublions  pas  q06  CP  n  est  pas 
asseï  pour  la  société  que  d'être  d'un  abord 
gracieux  et  d'un  commerce  agréable,  qu'il 
Luit  encore  avoir  le  cœur  droit  et  la  bouche 
sincère. 

GRANDEUR  D'AME  (ferla) Oo  appelle 

ainsi  l'amour  de,  grandes  choses,  OU  cet  at- 
tachement de  l'Ame  pour  le  beau,  le  grand, 
le  difficile,  I  honnête. 
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Elle  est  généralement  le  fruit  de  la  ré- 
flexion, et  a  é:é  définie  par  Formey  dans  les 
termes  suivants  :  «  La  grau  leur  d'âme  est 
un  instinct  élevé,  qui  porte  les  hommes  au 
grand,  de  quelque  nature  qu'il  soit;  mais 
qui  les  tourne  au  bien  ou  au  mal,  selon  leurs 
passions,  leurs  lumières,  leur  éducation, 
leur  fortune,  leur  état.  Egale  à  tout  ce  qu'il 
y  a  sur  la  terre  de  plus  élevé,  tantôt  elle 
cherche  à  soumettre,  par  toutes  sortes  d'ef- 
forts et  de  voies,  les  eboses  humaines  à 
elle;  et  tantôt ,  dédaignant  ces  choses  ,  <  le 
s'y  soumet  elle-même  sans  que  sa  soumis- 
sion l'abaisse  :  pleine  de  sa  propre  gran- 
deur, elle  s'y  repose  en  secret,  contente  de  se 
posséder.  Qu'elle  est  belle,  quand  la  vertu 
dirige  tous  ses  mouvements  1  mais  aussi 
qu'elle  est  dangereuse  alors  qu'elle  se  sous- 
trait  à  sa  règle!...» 

I!  me  semble  que,  sous  quelques  rapports, 
Formev  s'esl  lait  une  fausse  idée  de  ce  qu'on 
doit  entendre  par  grandeur  d'Amn;  car,  qui 
dit  grandeur,  veut  exprimer  la  magnanimité, 
le  désintéressement,  la  force  ou  l'empire  que 
l'homme  a  sur  ses  passions  ;  ou  ,  comme  l'a 
dit  Vauvenargues, d'après  Formey  lui-même, 
«  cet  instinct  élevé  qui  porte  aux  grandes 
actions.  »  Or,  peut-on  appeler  grandeur 
l'instinct  qui  tourne  les  hommes  au  mal  , 
quand  ils  se  soustraient  à  la  règle  de  la 
vertu  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  comble  de  la 
vertu  que  de  vouloir  faire  tout  le  bien  qu'on 
peut  (l'Uni'  le  Jeune  );  de  ne  rien  désirer  de 
ce  qui  est  à  autrui  ;  d'être  bien  persuadé  qu'on 
ne  peut,  ni  sur  le  trône,  ni  dans  aucune  autre 
condition,  conserver  ni  courage  ni  honneur, 
si  l'on  se  laisse  séduire  par  les  désirs  que  1 1 
justice  condamne;  si  l'on  se  laisse  abattre 
par  l'adversité;  si  l'on  se  laisse  surprendre 
par  la  crainte;  ou  si  l'on  se  laisse  entraîner 
par  le  vice;  que  pour  posséder  en  un  mot  la 
vraie  grandeur,  il  faut  qu'elle  ait  été  mise  à 
l'épreuve  de  la  jalousie  ou  de  toute  autre 
passion,  attendu  qu'il  n'y  a  que  la  grandeur 
véritable  qui  rende  les  hommes  meilleurs, 
qui  lait  qu'ils  pardonnent  en  pouvant  se 
venger  impunément,  qu'ils  avouent  leurs 
torts  par  amour  de  la  justice,  qu'ils  cèdent 
Un  honneur  qui  leur  était  réserve  à  celui  qui 
leur  en  paraît  plus  digne  :  voilà,  je  le  ré- 
pèle, la  véritable  grandeur.  On  n'est  grand 
qu'en  faisant  de  grandes  eboses  Atisiole); 
mais  aussi  qu'ils  sont  rares  les  hommes  qui 
possèdent  cette  grandeur  d'Ame I  (l'est  peut- 
être  A  cette  rareté  que  nousd  vous  le  passage 
suivant  de   Fontanelle. 

"  Il  ne  se  trouve  plus  de  ces  Ames  vigou- 
reuses el  roules  di'  |  antiquité,  Bsl-ce  que  la 

nature   s'est    épuisée    et    qu'elle    n'a    plus    I  i 
fbree  de    pro  luire  ces    grandes    âmes,  quoi- 

qu'aucun  de  ses  ouvrages  n'a  encore  rj  g< 
aéré?  Cependant  on  dirait  que  les  hommes 
dégénèrent  :  il  semble  que  la  nature  nous 
an  montré  quelque  échantillon  de  ces  gr Is 

hommes,    pour     nous    persuader    qu'elle    eu 
aurait  su  luire,  si  elle  avait  voulu,  el  qu'eu* 

suite  idle  eût  laii  ion!  le  reste  avec  négli- 
gence. Dans    le  fond,   on  pourrait   répondre 
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que  ce  qui  fait  qu'on  est  si  prévenu  pour 
l'antiquité  et  ces  grands  hommes  qu'on  nous 
vante  et  que  nous  n'avons  pas  vus,  c'est 
qu'on  a  du  chagrin  contre  son  siè<!e  ;  et  l'an- 
tiquité en  profite.  On  met  les  anciens  Lien 
haut,  pour  abaisser  ses  contemporains.  » 

Toujours  e  s  !  -  i  1  que  l'antiquité  est  riche 
d'exemples  de  celle  grandeur  d'âme  qui  fait 
les  grands  hommes.  Parmi  ceux  qu'elle  nous 
a  légués,  je  citerai  celui  d'Alexandre  buvant 
avec  calme  la  potion  que  lui  présente  son 
médecin  Philippe,  pendant  que  celui-ci  lit 
une  Litre  où  on  l'accuse  de  vouloir  empoi- 
sonner le  roi,  lettre  que  le  roi  lui-même  lui 
a  remise.  Ce  trait  de  la  v'e  d'Alexandre  est 
un  des  plus  remarquable-;  de  la  force  de  la 
volonté,  de  la  puissance  de  la  liberté,  et 
de  la  grandeur  d'âme  qui  en  sort.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  qu'on  a  dit  de  ce  sen- 
timent, qu'il  ne  peut  être  imi:é  par  l'orgueil  ; 
ou  mieux,  que  «  c'est  une  qualité  naturelle 
qui  se  lait  connaître  d'elle-même,  et  dont 
aucune  autre  passion  ne  saurait  prendre  le 
masque.  »  (Cicéron.) 

Don  de  la  nature,  chacun  doit  vouloir 
jouir  de  ce  sentiment;  mais  il  n'y  parviendra 
que  tout  autant  qu'il  conservera  religieuse- 
ment en  son  âme  ce  dépôt  précieux  de  tous 
les  autres  bons  sentiments,  ou  qu'il  puisera 
à  la  source  d'où  ils  proviennent.  Puisse-l-il 
en  avoir  le  courage  et  la  force! 

GRAVE,  Gr.AViTÉ  (qualité).  —  Le  ton 
sérieux  que  répand  sur  son  maintien,  sur 
ses  discours,  sur  ses  actions,  un  homme  ha- 
bitué à  se  respecter  lui-même  et  à  apprécier 
la  dignité,  non  de  sa  personne,  mais  de  son 
être,  s'appelle  gravite. 

Cette  qualité  est  indispensable  au:  indi- 
vidus âgés  et  ans  personnes  exerçant  cer- 
taines professions,  c'est-à-dire  les  magis- 
trats, les  médecins,  etc.;  mais  autant  elle  est 
nécessaire  chez  eux,  quand  elle  n'est  pas 
affectée,  autant  elle  devient  ridicule  dans  les 
enfants,  les  sols  et  les  gens  avilis  par  des 
métiers  infâmes. 

11  est  vrai  que,  chez  eux,  la  gravité,  loin 
d'être  naturelle  (elle  l'est  rarement  chez  les 
autres,  et  à  plus  forte  raison  chez  reniant, 
le  sol,  etc.),  ne  se  montre  le  plus  souvent 
qu'avec  affectation  de  la  part  du  plus  grand 
nombre,  et  généralement  de  la  part  de  ceux- 
là  même  qui  en  ont  le  moins  besoin.  Aussi 
La  Rochefoucaul  I  a-t-il  dit  :  «  Elle  n'est  que 
reçoive  de  la  sagesse,  un  mystère  du  corps 
inventé  pour  cacher  les  défauts  de  l'esprit.  » 
Néanmoins,  m'est  avis  qu'il  vaut  mieux  en- 
core celle-là  que  d'en  manquer,  et  a  fortiori 
que  d'avoir  trop  de  laisser-aller.  Je  dis  plus, 
comme  la  gravité  sert  de  rempart  à  l'honnê- 
teté publique,  au  lieu  que  le  laisser-aller 
produit  un  eilel  contraire,  ce  serait  mal  que 
de  préférer  celui-ci. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  la  gravilé 
avec  la  déemee  et  la  dignité  :  c'est  une  er- 
reur ;  car,  d'une  pari,  la  décence  renferme, 
les  égards  quei'oiidoit  au  public;  la  dignité, 
Ceux  que  l'on  doit  à  sa  place,  et  la  gravité, 
ceux  que  l'on  se  doit  à  soi-même  (Diderot)  ; 
!  .1  rui&x,  DES  l'àSS10>  -    etc. 
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el,  d'autre  pari,  la  gravité  renferme  la  dé- 
cence et  la  dignité,  alors  que  l'on  peut  élro 
décent  cl  digne  sans  être  grave. 

La  gravité  est  donc  une  qualité  plus  par- 
faile  que  la  décence  et  la  dignité,  et  c'est 
parce  qu'il  en  est  ainsi,  que  l'homme  grave 
parle  avec  dignité,  avec  circonspection,  avec 
sagesse;  or,  cela  devait  être,  attendu  qu'on 
n'est  réellement  grave,  qu'autant  qu'on  a  de 
la  maturité  d'esprit  cl  de  la  raison.  N'ou- 
blions pas  que  celle  sagesse  et  cette  malu- 
rilé  d'esprit  qui  appartiennent  à  la  gravilé, 
sont  les  caractères  qui  servent  à  la  distin- 
guer du  sérieux,  qui  ne  provient  que  du 
tempérament  et  de  l'humeur. 

La  gravité  naît  de  l'amour  de  soi-tnêai" ; 
et,  comme  tout  le  monde  sait  qu'elle  sert 
toujours  à  se  faire  honorer  el  estimer,  lotis 
les  hommes  se  montrent  jaloux  et  empressés 
d'affecler  le  ton  el  les  manières  des  personnes 
graves.  Qu'on  le  soit  dans  la  jeunesse  et 
l'âge  mûr,  à  la  bonne  heure;  mais  vouloir 
paraître  grave  alors  qu'on  est  encore  enfant 
ou  très-jeune,  c'est  se  couvrir  de  ridicule,  la 
gravité,  je  le  répèle  ,  n'étant  pas  convenable 
à  tous  les  âges  cl  à  toutes  les  conditions. 

Les  auteurs  admettent  une  autre  sorte  de 
gravité;  mais  comme  celle  nouvelle  espèce 
provient  du  tempérament  et  de  l'humeur, 
nous  la  considérerons'  avec  eux  comme  sy- 
nonyme de  Sérieux.  (  Voy.  ce  mot.  ) 

GRONDEUR.  Le  grondeur  est  celui  qui, 
toujours  mécontent  des  autres,  s'occupo 
constamment  à  les  contredire  el  à  les  re- 
prendre. 

Ce  défaut  naît  de  la  disposition  du  tempé- 
rament, de  l'inoccupation,  d'un  manque  d'é- 
ducation, et  surtout  d'un  vice  de  l'esprit  qui 
étouffe  le  jugement 

Etre  grondeur,  a-t-on  dit,  est  pour  le  sexe 
masculin  ce  que  être  acariâtre  est  pour  la 
femme.  Je  ne  vois  pas  à  quoi  cette  distinc- 
tion peut  être  utile,  l'homme  pouvant  très- 
bien  se  montrer  acariâtre  et  la  femme  gron- 
deuse; mais  c'est  chose  si  peu  importante 
que  les  observations  de  celte  nature,  qu'au 
lieu  d'insister  sur  ce  point,  je  me  bornerai  à 
faire  remarquer  que  grondeur  et  acariâtre 
sont  un  même  défaut  qui  entraîne  les  menus 
conséquences. 

Ajoutons  une  observation  qui  nous  est 
échappée  en  rédigeant  l'article  Acauiatki:  : 
c'est  que  les  gens  avec  qui  le  grondeur  vit, 
sachant  que  c'est  chez  lui  une  habitude  du 
gronder,  ils  ne  font,  dans  la  plupart  des  cas, 
aucune  attention  à  ce  qu'il  dit.  De  telle  s  irte 
que,  lors  même  qu'il  reprend  avec  raison, 
ils  croient  que  c'est  tout  bonnement  pour 
exhaler  sa  mauvaise  humeur  qu'il  gronde 
Donc  il  ne  corrigera  personne.  Y  songe-l-il? 
Nous  ne  le  pensons  pas  ;  car  s'il  grondait 
par  raison  bien  plus  que  par  habitude  ou 
besoin,  loin  de  le  condamner,  nous  trouve- 
rions sa  conduite  très- louable.  Mais  comme 
il  n'en  est  rien,  je  voudrais  qu'on  persuadât 
au  grondeur,  d'une  part,  qu'il  est  fort  des- 
agréable d'être  grondé  par  lui,  el,  d'autre 
[•art,  qu'il  se  fait  délester,  haïr  pa 
17 
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(l'i'il  contrarie  ainsi,  cl  leur  rend  la  vie  dure,  tageux  pour  lui-même  d'abord,  et  puis  pour 

Peut-être  qu'en  agissant  de  la  sorte,  on  l'a-  ses  parents,  ses  amis  ou  les  personnes  qui 

mènerait  insensiblement  à  réformer  ses  ha-  sont  obligées  de  le  voir  souvent, 

bitudes;  ce  qui  serait  on  ne  peut  plus  avan-  GROSSIÈIIETÉ.  Voy.  Rusticité. 


HAINE  (vice),  Haineux.  —  La    haine   est  contre  celui  qui  en  est  la  cause;  niais  notre 

ce  sentiment  de  déplaisir  et  de  peine  qui  naît  colère  ne  saurait  arriver  jusqu'à  lui,  et  nous 

en  nous  subitement  ou  à  la  longue,  pour  un  nous  garderions  bien  de  lui  porter  envie,  il, 

motif  quelconque  qui  nous  froisse  dans  notre  pour  s'élever,  il  se  dégrafe, 

amour-propre  ou  dans  nos   intérêts,  qui  nous  Ce   ne    serait  que  dans  les   cas  où  nous 

pénètreplusoumoinsforlement.qui  nousagite  éprouverions  de  la  jalousie  pour  telle  per- 

et  nous  tourmente  avec  plus  ou  moinsde  vio-  sonne   obtenant    une   préférence    que   nous 

lence,etdont  ladurée  varie  selonla  cause  qui  voudrions    pour   nous,  ou   pour  telle   autre 

l'a  produite,  c'est-à-dire  suivant  le  tort  que  ayant  commis  à  notre  égard  un  acte  d'injus- 

nous  croyons  avoir  reçu  de  la  personne  que  lice  révoltant,  qu'un  accès  de  colère  et  un 

noushaïssons.Cesenliment  existe  donc  dans  sentiment  de  haine  pourraient  tout  à  la  fois 

toute  sa  force,  que  celte  personne  soit  ab-  éclater  en  nous.  Eh  bien,  même  dans  ces  cir- 

sente  ou  présente,  proche  ou  éloignée.  constances,  la  colère  se  di  sipe  bientôt,  cl  il 

Cette  définition,  que  j'ai  cherchée  à  rendre  ne  reste  plus  que  la  haine, 
complète,  a  cependant  l'inconvénieut  d  eire  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  de  senti- 
applicable  à  bien  d'autres  sentiments  qui  ment  qui  ait  des  sources  plus  nombreuses 
ne  sont  pas  la  haine;  c'est  pourquoi,  vu  les  que  la  haine.  Nous  haïssons  celui  qui  nous 
difficultés  qu'il  y  a  à  en  donner  une  meil-  prive  de  richesses,  de  liberté,  de  gloire, 
îeure,  je  vais  essayer  de  faire  ressortir  les  d'honneurs  cl  de  beauté.  Le  malheureux  or- 
ditTérences  qu'on  a  remarquées  entre  le  phelin  hait  le  tuteur  avide  qui  le  dépouille 
sentiment  haineux  et  les  autres  sentiments  de  son  héritage;  le  captif  gémissant  hait  le, 
qui  lui  ressemblent.  juge  dont  la  condamnation  i'a  chargé  de  fers  ; 
Et  d'abord,  on  a  dit  de  la  haine,  alors  l'homme  dont  la  gloire  ou  la  réputation  est 
qu'on  la  considère  comme  une  inclination  flétrie  par  une  langue  envenimée,  hait  son 
vicieuse,  se  rapportant  à  tel  individu  dont  on  impur  calomniateur;  le  ministre  tombé  hait 
croit  avoir,  ou  dont  on  a  réellement  à  se  le  concurrent  dont  le  crédit  l'a  précipité;  la 
plaindre,  et  à  qui  l'on  veut  du  mal,  qu'elle  femme  orgueilleuse  hait  la  rivale  qui  lui  oie 
est  le  même  sentiment  que  la  colirc  [Si-  en  quelque  sorte  sa  beauté  par  un  voisin  ige 
tôle);  ou  bien,  une  colère  retenue  et  durable  d'attraits  supérieurs.  Nous  haïssons  tout  ce 
(Duclos);  une  colère  enracinée  [Tissot);  un  qui  nous  surpasse.  Les  haines  occasioi  nées 
besoin  du  mal  d'un  ennemi  dont  on  veut  se  par  la  rivalité  de  puissance  s'étendent  aux 
venger  IRivarol),  etc.  Cependant,  si  l'on  pé-  actions  même.  La  nation  conquise  hait  le 
nètre  dans  les  pensées  les  plus  intimes  de  peuple  qui  envahit  son  territoire;  la  puis- 
l'homme  haineux  et  de  l'homme  colère,  on  sauce  ambitieuse  hait  la  puissance  rivale  qui 
v  découvre  que  la  haine  s'alTermit  dans  le  balance  l'autorité  de  sa  politique 
cœur  et  peut  y  exister  longtemps,  toujours,  N'oublions  pas  que,  quoique  la  haine  Boil 
et  en  quelque  sorte  sans  émotion  ;  au  lieu  un  sentiment  moral,  il  est  des  tempéraments 
que  la  colère  s'efface  bien  vite  et  disparait  qui  y  disposent  plus  ou  moins.  Ainsi,  le  san- 
avec  la  cause  qui  l'a  provoquée.  Cela  tient  guin  et  le  lymphatique  sont  ceux  qui  y  por- 
sans  doute  à  ce  qu'il  y  a  plus  d'éloigncment  lent  le  mo:ns:  le  premier,  parce  que  la  va- 
et  d'aigreur  dans  l'une,  cl  plus  d'impétuo-  Habilité  de  ses  passions  cl  de  sis  sentiments 
site  dans  l'autre.  apporte  bien  vile  le  remède  après  le  mal.  et 
De  même,  on  a  confondu  la  haine  avec  couvre  d'oubli  ses  douleurs;  le  second,  parce 
l'envie,  dont  elle  diffère  pourtant  essentiel-  que,  renfermé  dans  su  apathie,  il  dé 
lement.  Et  par  exemple,  la  haine  parlicu-  aussi  peu  qu'il  aime,  et  que  son  cœur  est  une 
larise  son  désir  lunes'e:  l'envie  l'étend  en  enceinte  fermée  à  tout  ce  qui  émeut  les  au- 
général  à  tous   ceux  qui  oui  du  mériic  :  la  1res  hommes. 

haine  en  veut  à  l'homme;  l'envie   n'eu  veul  Au  contraire,  les  nerveux,  les  mélancolie 

point,  n'en   a  jamais  voulu  à   la    personne,  ques  elles  bilieux  surtout, sont  très-haineux; 

J'ouc,  soos   ce,  rapports,  la  haine  n'esl  pas  l'inlensilé  de  leurs  passions,  leur  ténacité, 

plus  l'envie  qu'elle  n  est  la  colère,  donnent  à  buis  haines  un  caractère  irèi- 

Onl-ellcs  la  mémo  origine?  Non;  car  tan-  prononcé.  Us  sont  rancuneux,  et  gardent  la 

lot  aoe  répugnance  par  incompatibilité  d'hu-     m" ire  de  leur  éternelle  antipathie.  i.Vst 

îueur  el  de  caractère,  tantôt  une  opposition  en  eux  que  bc  co  ivenl  les  vengeances  ;  cc«( 

,1e  goûta  et  de  mœurs,  peut  nous  faire  haïr  par  eux  que  s'aiguiseul  les  poignards  el  se 

un  individu,  mais  non  lui  porter  envie  ei  préparent  les  poisons. 

nous   faire  mettre  en  fureur  ;  parfois    l'été-  Tout  le  monde  s.,,1  combien   la  hune  «les 

vation,  à  noire  détriment,  d'un  concurrent  Espagnols,  des   Italiens  i:t  des   Corses  est 

sans  mérite,  peut  exciter  notre  colôro  contre  persistante  el   terrible:  ces  hommes   vous 

ulcurs  de  celle  inju  lice,  I  t  notre  haine  haïssent  froidement  el  sans  qu'il  y  paraisse; 
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le  lemps  n'efface  rien  ;  l'occasion  propre  ar- 
rivée, ils  se  vengent  avec  rage,  ils  vous  em- 
poisonnent ou  vous  lueut.  Les  sauvages  que 
la  civilisation  n'a  point  adoucis  gardent  des 
haines  redoutables  que  rien  ne  peut  étein- 
dre; elles  passent  de  génération  en  généra- 
tion ;  les  enfants  les  prennent  au  lit  de  mort 
île  leurs  pères  ;  elles  font  partie  de  l'héritage. 
On  a  vu  des  familles  entières  se  dévouer  à 
l'œuvre  de  haine  et  de  vengeance  qu'un 
mourant  avait  commandé  d'accomplir. 

Hesie  que  celle  passion  peut  naître  subi- 
tement comme  l'amour  :  il  ne  faut  qu'une 
impression  pour  la  produire,  un  instant  pour 
la  rendre  implacable. 

Reste  que  la  haine  est  une  passion  aveugle; 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  considérer 
quelle  est  parfois  la  futilité  de  ses  motifs, 
l'injustice  de  ses  poursuites,  et  son  obsti- 
nation. 

Exemples,  ces  haineux  politiques  qui  ne 
rêvent  qu'exil  et  proscription  pour  tous  ceux. 
qui  ne  sont  pas  de  leur  bord  ;  qui  goûtent  les 
douceurs  d'une  satisfaction  pleine  et  entière 
en  arrachant  sans  pitié  du  sein  maternel 
ou  des  bras  d'une  épouse,  et  en  jetant  sur  la 
terre  étrangère  des  malheureux  qui  n'ont 
d'autres  torts  envers  le  pays,  la  société,  et 
ceux-là  même  qui  les  proscrivent,  que  d'être 
issus  d'un  sang  royal,  d'habiter  un  palais, 
ou  d'avoir  voulu  le  triomphe  de  leurs  prin- 
cipes. 

Exemples  au-si ,  ces  haines  de  religion, 
que,  par  un  fatal  et  déplorable  aveuglement 
de  la  raison,  les  pères  lèguent  à  leurs  en- 
fants comme  ils  leur  transmeltraient  l'héri- 
tage le  plus  précieux  ;  méconnaissent  ainsi 
la  doctrine  d'un  Dieu  de  miséricorde  et  d'a- 
mour, qui  est  morl  sur  un  gibet  infâme  en 
prononçant  ces  mots  sublimes  :  Oubli  et 
pardon.  Sachons  imiter  l'exemple  que  Jésus- 
C.hrist  nous  a  laissé,  et,  quoi  qu'il  advienn  •, 
fermons  notre  cœur  à  la  haine. 

A  la  vérité,  i!  semblerait,  au  premier  abord, 
que,  haïr  ceux  qui  nuisent  à  nos  intérêts, 
s'opposent  à  noire  avancement,  et  nous  cm- 
péi  lient  d'arriver  aux  honneurs  et  à  la  for- 
lune;  vouer  une  haine  éternelle  à  celui  qui, 
par  rivalité,  brise  notre  carrière  ,  contrarie 
nos  projets,  nous  enlève  la  femme  que  nous 
aimons  ,  nous  ravit  le  bonheur  ,  etc.,  est  un 
Ben  liment  si  naturel,  qu'il  doil  être  à  l'abri  du 
blâme  et  de  la  censure  ;  pourtant  il  n'en  est 
pas  ainsi; et  c'est  manquer  à  la  sagesse.  Cha- 
cun de  nous  ayant  son  libre  arbitre  sur  la 
terre, il  doit  en  profiter  pour  arriver  à  nu  but 
honorable  par  des  moyens  honnêtes  et  irré- 
prochables ,  mais  non  pour  haïr  et  se  ven- 
ger: Dieu  lui  en  fait  une  loi. 

Le  seul  sentiment  d'aversion  et  de  haine 
qu'il  autorise  ,  c'est  celui  que  doivent  nous 
inspirer  les  êlres  pervers  et  corrompus  qui  se 
dégradent;  et  encore  il  ne  nous  permet  que 
de  haïr  leurs  vices  et  non  leur  personne,  <  t 
condamnerait  noire  luine  si  elle  n'était  pas 
sans  désir  de  leur  faire  du  mal.  Il  veut  donc 
qu'on  les  fuie  et  les  évite  ,  mais  avec  l'inten- 
lion  que  ret  éloignement  tournera  à  leur  pro- 
fil. Ce  qu'il  veut  aussi,  c'est  qu'on  haïsse  ie 
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vice  et  non  la  vérité.  Cependant  on  ne  le  fait 
pas;  au  conlraire,  les  grands  surtout,  les 
grands  haïssent  celle-ci, parce  qu'elle  les  rend 
haïssables  (Massillon),  et  pr  uvent  par  là 
qu'on  aurait  raison  de  les  haïr,  si  la  haine 
élait  permise. 

Mais  si  la  haine,  même  quand  elle  est  mo- 
dérée ,  devient  condamnable ,  à  plus  forte 
raison  devra-l-on  la  condamner  quand  elle 
est  si  forte  ,  si  invétérée  ,  qu'elle  dégénère- 
en  rancune.  Dans  ce  cas,  semblable  à  un  ver 
rondeur  qui  le  tourmente  sans  cesse,  le  hai- 
neux garde  continuellement  en  son  cœur  un 
désir  secret  d'exercer  sa  haine  contre  ceux 
qui  en  sont  l'objet.  Aussi,  l'individu  absorbé 
par  une  passion  si  funeste  est-il  générale- 
ment fort  à  plaindre. 

Oui,  la  haine  rancunière  est  un  sentiment 
funeste,  en  ce  qu'elle  décèle  ordinairement 
un  caractère  méchant  et  vindicatif  ;  caractère 
que  loul  le  monde  abhorre.  11  semblerait 
même,  d'après  Dumoustier,  qu'il  serait  plus 
familier  aux  femmes,  chez  lesquelles  la  ran- 
cune est  comme  un  vrai  levain  ;  plus  il  vieillit, 
plus  il  fermente  :  mais  je  crois  pou  voiravancer 
qu'il  n'en  fermente  pas  moins  chez  les  hom- 
mes, qui,  s'ils  deviennent  haineux  en  vieil- 
lissant, finissent  par  tomber  dans  la  mélan- 
colie la  plus  sombre  et  la  plus  farouche. 

Du  reste,  quelle  que  soit  l'époque  de  la  vie 
pendanf  laquelle  la  haine  germe  et  se  déve- 
loppe, les  e fie l s  de  celle  passion  sont  ordi- 
nairement les  mêmes.  Ils  consistent  dans 
une  agitation  continuelle,  une  sorte  d'inquié- 
tude qui  devient  d'autinl  plus  vive,  qu'on 
verra  plus  souvent  la  personne  haïe  ,  ou 
qu'on  entendra  parler  d'elle  avantageuse- 
ment. C'est  pourquoi  le  haineux  porte  sur 
son  visage  l'empreinte  d'une  iristesse  pro- 
fonde. Ses  cheveux  sont  ramassés  sur  la  fi- 
gure par  la  contraction  des  muscles  ;  son 
front  est  fortement  ridé,  ses  sourcils  soin 
abaissés, sesyeux  brillent  de  clarléssinislres; 
son  regard  est  fixe  et  comme  animé  par  la 
vengeance.  Les  lèvres  sont  contractées,  tous 
les  traits  de  la  face  tendus  ;  les  masticateurs 
saillent  sous  la  peau,  les  mains  restent  ser- 
rées, la  parole  brève  ,  caverneuse  ;  le  corps 
se  lient  entièrement  voûté;  la  progression 
est  lente,  parfois  brusque  et  saccadée.  En 
même  temps  l'appétit  diminue  ou  cesse  d'in- 
viter à  prendre  des  aliments  ,  les  fonctions 
directives  ne  s'accomplissent  pas,  la  face 
pâlit,  tout  le  corps  dépérit  et  se  consume  ; 
une  fièvre  lente  mine  insensiblement  le  (lam- 
beau de  la  vie  ,  et  des  accidents  nerveux  p  ir 
asthénie  ou  faiblesse  viennent  ajouter  des 
nouvelles  souffrances  aux  souffrances  déjà 
existantes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  mort  mette 
un  terme  à  tant  de  maux.  Ainsi,  la  haine  in- 
vétérée dessèche  sa  victime  ,  la  ronge  ai 
cœur,  ou  la  conduit  au  trépas  à  travers  les 
souffrances  les  plus  vives.  Ainsi,  comme 
loutes  les  passions  tristes  ,  elle  inscrit  rapi- 
dement ses  ravages  sur  le  corps  vivant  ;  ou 
bien  elle  produit  à  la  longue  descongestions. 
des  anévrismes,  des  engorgements  dans  les 
organes  essentiels  à  l'accomplissement  des 
fonctions  vitales. 
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Dans  les  cas  de  cette  nature  ,  (out  comme  publie  ;  »  ou  avec  d'autres  :  «  L'absence  de 
lorsque  la  haine  esl  assez  modérée  pour  n'a-  loule  retenue  et  de  tout  seniimeiit  qui  dis- 
voir pas  impressionné  l'organisme  d'une  ma-  pose  l'être  vicieux,  à  se  montrer  tel  aux  yeux 
nière  fâcheuse,  le  moralise  doit  rechercher  de  lotis.  » 

avec  soin   la   véritable  cause  du  sentiment  Parlant,  nous  dirons  :  1°  que  la  hardiesse 

haineux,  aGn  de  sousiraire,  s'il  est  possible,  {jjen  entendue,  ayant  quelque  chose  de  pies 

ceux  qui  en  sont  vivement  et  fortement  tour-  nK",|e  qUe  l'audace  et  l'effronterie  ,  fait  parier 

menlés  à  sa  funeste  influence.  avec  fermeté,  sans  s'arrêtera   la  qualité  ,  ni 

tët  quant  à  ceux  en  qui  la  haine  est  moins  a:l  ra„g  (je  ia  personne  à  qui  l'on  s'adre 
vive  ,  il  faut  dérouler  à  leurs  yeux  l'affreux  et  ost  de  mise  auprès  des  grands,  parce 
tableau  des  souffrances  morales  et  physiques  qu'elle  ne  manque  pas  décourage.  El  p  r 
auxquelles  s'expose  celui  qui  se  laisse  en-  exemple,  on  peut  appeler  hardiesse  la  noble 
(rainer  à  cet  affreux  penchant  ;  ce  tableau  résistance  de  Dubruix  à  Napoléon.  2' 
des  misères  de  l'humanité,  pouvant  le  di^po-  l'audace,  parce  qu'elle  a  quelque  chose  de 
ser,  patte  raisonnement  et  l'habitude  de  plus  emporté  que  les  aulres,  f>ii  parler  d'un 
voir,  à  juger  sans  passion  du  mérite  et  des  l()),  |,aul  e)  oublie  ce  qu'elle  doit  à  ses  su  gr- 
aciions d'autrui,  de  ceux-là  surtout  qui  sem-  rj0-ur8.  Elle  les  indispose  même  à  ce  point, 
nient  avoir  été  jetés  sur  leur  passage  pour  q„'j|s  ne  veulent  pas  .se  rendre  utiles  à  l'au- 
être  lcurconcurrenl  acharné.  11  pourra  peut-  dacieux.  11  perd  doue  à  ce  jeu  et  se  nuit  à  lui- 
être  aussi  voir  leurs  succès  sans  jalousie,  même,  les  hommes  litres  et  influents  voulant 
sans  envie,  sais  haine.  Et  comme,  quand  le  qu'on  leur  témoigne  beaucoup  de  déférence, 
cœur  est  rempli  de  haine  pour  quelqu'un,  si  toutefois  on  ne  leur  marque  pas  d- la  sou- 
cela  n'étouffe  pas  dans  ce  même  cœur  tout  mission,  si  l'on  ne  veut  pas  ramper  devant 
sentiment  de  pitié  pour  autrui  (M.  Thi  ers),  eux.  3«  Enfin,  elquanlà  Y  effronterie,  comme 
c'est  en  développant  de  plus  en  plus  céder-  elle  a  quelque  chose  d'incivil,  comme  elle 
nier  sentiment,  qu'on  amortira  davantage  ce-  frjsc  l'impudence  el  fait  parler  insolemment, 
lui  qu'on  veut  détruire.  _.  c'est-à-dire  sans  avoir  égard  ni  aux  usages , 
Il  va  sans  dire  que,  si  la  haine  avait  déjà  nj  a  |a  politesse  ,  ni  aux  devoirs  de  l'honn '•- 
exercé  ses  ravages  sur  le  physique  du  liai-  ieté  et  de  la  bienséance  ,  il  en  résulte  que 
neux,  il  faudrait,  par  l'emploi  des  Ioniques  l'effronté  seporle  un  préjudice  notable  en  dé- 
seuls  ou  associés  aux  anli-spasmodiques,  couvrant  ce  qu'on  pardonne  le  moins  dans 
rétablir  l'harmonie  dans  le  système  physique  |e  monde,  une  éducation  manquée  ,  des  sen- 
el  moral  de  l'individu.  liments  vils  et  immoraux.  Dès  lors,  il  no 
Mais  on  n'y  parviendra  joint,  sachons-le  faudrait  pas  considérer  comme  synonymes, 
bien,  si  on  ne  se  souvient  que  les  moyens  les  ainsi  qu'on  l'a  l'ait  même  de  nos  jours,  les 
plus  efficaces  pour  affaiblir  tout  sentiment  lllots  hardiesse,  audace  et  effronterie,  dont 
haineux,  sont  puisés  dans  les  préceptes  de  la  |e  r,,.,  i  t  |a  forme  et  les  conséquences  diflè- 
religion  et  de  la  morale;  el  que  leur  effica-  renl  essentiellement.  C'est  pourquoi,  je  pro- 
cité sera  bien  plus  marquée  si  l'on  fait  ton-  poserai  de  conserver  l'expression  fcard 
courir  au  même  but  les  distractions  sage-  p0ur  désigner  les  grau. les  qualités  de  l'âme 
ment  ménagées,  un  exercice  agréable, un  Ira-  qui  caractérisenU'hommo  courageu<,  résolu, 
vail  assidu  ,  mais  sans  fatigue.  entreprenant;  el  de  consacrer  celles  A'uudace 

Je  dis  affaiblir,  car  vouloir  déraciner  coin-  el  ^effronterie  à  des  actions  moins  em- 
piétement la  haine  cl  l'extirp  r  du  cœur  lui-  j|  ,.sl  „,,  autre  motif  qui  doit  nous  pur  t  r 
main  ;  vouloir  sur:out  la  chasser  de  la  terre,  .-,  Bumellre  les  distinctions  que  j'ai  déjà  éla- 
ce  serait  lenler  l'impossible  :  ne  l'espérons  i,|jes;  il  se  lire  des  remarque,  que  L.  Girard 
pas.  Pour  ma  part,  je  sois  de  ceux  qui  croient  a  faites  en  comparant  ces  trois  sentiments 
au  perfectionnement  continu,  mais  non  in-  entre  eux.  Voici,  du  reste,  comment  il  s'ox- 
défini,  de  l'humanité  :  je  crois  au  progrès  in-  prime  à  ce  sujel  :  «  Il  me  Bembleque  la  har- 
dividuel  sous  l'inlluci.cc  religieuse,  et  voilà  diesse  esi  pour  les  •  randes  qualiléB  de  ; 
tout.  ce  que  le  ressort  esl  pour  les  autres  i 

BARD1ESSR  (qualité  bonne  o.i  mauvai  e  ,  «l'une  montre  :  elle  n  el  toi  :  en  mouvement 

Résolution  (qualité),  Addaci   (qualité  bonne  sans  rien   déranger;  au  lieu  que  l'audace, 

ou  mauvais'),  Effeon  i  i  un:  [\  ice  ,  Insolen  Bcmblable  à  la  ma  m  impétueuse  d'un  étourdi, 

(vice).  —  Hardiesse  a  plusieurs  significations,  met  le  désordre  cl  le  tracas  dans  (oui  co  qui 

Pris  en  bonne  pari  ,  ce  mol  esl  synonyme     était  fail  pour  l'accord  et  pour  I  lu «lie.  A 

d'as*  uni  n  ce  ,  de  résolution,  de  courage ,  de  l'égard  de  l'effronterie,  elle  n'agit  point  du 
témérité,  el  sert  à  designer  :  le  coma-  tout  sur  les  grandes  qualités,  parce  qu'elles 
ge  de  l'âme  à  exécuter  les  choses  les  plus  ue  se  trouvent  jamais  ensemble;  son  influence 
dangereuses  [Descarlei  ,  ou  ce  sentiment  do  ne  regarde  jamais  que  ce  qu'il  y  a  de  mou- 
propres   forces  que  l'hoi •  pus  -.de  el  vais.  Elle  répand  sur  les  défauts  de  lame  un 

nui  le  poric  à  attaquer  le  mal  pour  le  dé-  coloris  qui  les  rend  plus  laids  qu 

truire.  P"*"  eux-mêmes.  - 

Au  contraire,  si  l'on  prend  la  hardie  lecn  J'ai  dit,  en   montrant  les  différend 

mauvaise  part,  on  la  n  na  donnant  la  main  existent  entre  la  h  rdiessc,  l'audace 

a  l'effronterie,  à  la  licence  ,  à  l'impndonce,  fronteric,  ce  que  la  première  :  d't 

à  l'insolence  Bel  sœurs  ,  el  ou  la  définira,  et  ce  que  les  autrcsonl  de  préjudiciable  :  sup- 

avec  La  Bruyère:  iLe  mépris  de  l'honneur  posante,':                 lérnllons  peuvent 
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à  crnx-là  niéir.c  qui  n'ont  pas  une  bien 
grande  instruction,  je  n'insisterai  pas  davan- 
tage sur  ce  point. 

HAUTAIN  (défaut).—  Hautain  a  été  em- 
plové  pour  caractériser  un  orgueil  qui  s'an- 
nor.ee  par  un  es  ér  eur  arrogant.  Il  est  tou- 
jours pris  en  mauvaise  p:rl,  et  devient  le 
plus  sûr  moyen  de  se  faire  haïr,  ce  défaut 
1  lessanl  l'amour-|  ropred'aulrui,  et  l'arjaour- 
propre  blessé  pardon naoi  rarement. 

Gardons-nous  de  confondre  un  homme 
haut  avec  un  homme  hautain,  attendu  que 
certaines  circonstances  permettent  d'être 
haut;  ou,  si  i'on  veut,  qu'il  est  des  occasions 
o:ï  nous  pouvons  être  hauts  sans  blesser  les 
convenances.  Exemple  :  Un  ambassadeur 
peut  cl  doit  rejeter  avec  hauteur  IoiUp  propo- 
sition ;;ui  serait  humiliante  pour  son  pavs; 
mais  il  deil  le  faire  avec  dignité,  et  non  eu 
prenant  un  ton  et  un  air  hautains.  De  même 
on  ne  confondra  pas  i'àme  haute  ou  IVinu 
grandi'  avec  l'âme  orgueilleuse  ou  hautaine, 
vu  qu'on  peut  avoir  le  cœur  haut  avec  de  la 
modestie,  au  lieu  que  l'âme  hautaine  est 
l'âme  superbe,  qui  ne  va  pas  chez  l'homme 
s  :ns  les  manières  hautaines,  sans  un  peu 
d  insolence. 

Nous  devons  d^nc  soigneusement  nous 
corriger  de  ce  défaut  quand  nous  l'avons,  et 
l'empêcher  de  prendre  racine  dans  les  en- 
fants qui  y  sont  disposés.  P.ur  y  pan  enir  on 
développera  chez  eux.  autant  que  faire  se 
peut,  la  modestie,  l'affabilité,  la  politesse, 
tout  ce  qui,  en  un  mol,  est  opposé  à  I'Orgleil 
(  Vvy.  ce  mol),  qui  fait  le  fond  du  caractère 
du  haut.i  n. 

HAUTEUR   (vice).— La   hauteur  implique 

un  mélange  d'oigueil  et  de  dédain,  comme 

si  on  ne    s'élevait   que  jour    rabaisser    les 

.  i  l  se  moquer   de    leur  abaissement. 

Celui  qui  a  de  la  hauteur  jette  donc  un  re- 
gard  méprisant  sur  ses  inférieurs  ;  il  les 
regarde  du  ban!  en  bas,  et  paraît  se  com- 
p  aire  à  leur  f  ire  sentir  sa  supériorité. 

Ou  conçoit  qu'un  sentiment  pareil  nous 
fasse  perdre  le  prix  des  talents  et  des  qua- 
lités que  nous  pouvons  ;  ':;  éder ,  et  nous 
r.ltire  ordinaireui  nt  le  mépris  de  tous  les 
gens  qui  pensent  et  raisoun   :ii 

A  i.wus  donc  d'éviter  ce  vice  o::  ne  peut 
:   beux  dans  ses  effets. 

HÉROÏSME  (vertu),  HÉaos.  —  Pour  les 
h  unmes  peu  réfléchis  autant  que  pour  ceux 
qui  n'aiment  pas  à  étendre  la  sphère  des  plus 
sublimes  sentiments,  l'héroïsme  se  bornerait 
au  seul  couiage  des  guerriers,  et  il  n'y  aurait 
par  conséquent  des  hérosque  parmi  les  hom- 
mes de  guerre. 

Il  faut  avouer  que  c'est  bien  mal  compren- 
dre l'héroïsme,  que  d'en  faire  ainsi  le  partage 
d  une  seule  clas  c  de  citoyens,  de<  hommes 
il  armes  surtout,  en  qui  celte  vertu  devien- 
drait bien  facile  s'il  ne  s'agissait  q'ic  de  vo- 
ler de  victoire  en  victoire;  au  lieu  qu'elle 
devient    d'une   pratique    li  .  .    alors 

que, avec  les  vrais  philosophes,  en  consi  1ère 
l'héroïsme  sons  toutes  ses  laces  ;  c'est-à-dire, 
du  montent   où  iclui    qui    tombe,  du    faite 
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des  grai  detirs  et    de  !..    :  ans   un 

de  misère  et  de  pauvreté,  fut-il  roi, 
ministre  ou  citoyen,  doit  supporter  ces  re- 
vi  rs  avec  la  résignation  du  philosophe  et  du 
chrétien,  ci  endurer  son  malheur  sans  se 
plaindre,  s'il  veut  être  compté  parmi  les 
héros;  du  moment  où,  pour  agir  en  héros ,  il 
faut  porter  l'héroïsme  jusqu'à  se  sacrifier 
soi-même  au  bien  public  ou  à  sa  patrie. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  sorte  de 
héros  soit  rare;  car,  si  nous  jetons  un  re- 
gard sur  le  pa^sé,  nous  rencontrons  dans 
tous  les  âges  de  vrais  et  bien  nombreux  héros 
et  héroïnes.  Et  par  exemple,  combien  la  ré- 
volution seule  n'en  a-l  elle  pas  l'ait! 

J'avais  besoin  de  faire  considérer  l'hé- 
roïsme sous  son  véritable  aspect,  afin  d'éta- 
blir une  ligue  de  démarcation  entre  un  héros 
véritable,  c'est-à-dire  l'homme  qui  se  dévoue 
à  son  pays,  à  ses  concitoyens,  et  remplit  ces 
actes  de  dévouement  avec  noblesse  et  di- 
gnité; et  ces  grands  conquérants  que  l'on  a 
appelés  des  héros,  parce  qu'ils  gagnaient  des 
batailles  :  ceux-là  peuvent  bien  avoir  le 
caractère  cl  la  bravoure  des  héros;  mais 
comme  ils  traînent  après  eux  le  carnage  et 
l'effroi  ;  comme  ils  font  subir  aux  peuples  un 
joug  honteux  et  humiliant,  et  les  traitent 
pour  la  plupart  en  despo-les  ,  nous  devons 
leur  refuser  le  litre  de  héros.  En  cela  nous 
sommes  parfaitement  d'accord  avec  Sacy  , 
qui  ne  veut  pas  qu'on  crue  être  un  héros 
dès  que  l'on  est  conquérant  ;  qui  ne  croit  pas 
non  plus  que  traîner  après  soi  le  carnage  et 
la  fureur,  que  faire  gémir  dans  les  fers  cent 
peuples  désoles,  soil  le  cajaclère  de  l'hé- 
roïsme. On  n'est  héros  que  lorsqu'on  prati- 
que les  grandes  vertus. 

S'il  ne  s'agissait  en  effet ,  pour  mériter  le 
titre  de  héros,  que  de  courir  sans  cesse  de 
péril  en  péril,  de  s'y  précipiter  d'autant  plus 
impunément  qu'il  parait  plus  affreux,  de  voir 
sans  inquiétude  couler  le  sang,  d'attendre 
sans  pair  la  mort  qui  vient  à  vous,  combien 
de  pirates  et  de  gladiateurs  faudrait-il  ériger 
en  héros  !  [Sacy.) 

Est-on  héros  pour  avoir  mis  aux  cli  unes 

li  peuple  ou  deux?  Tibère  eut  cet  honneur. 

Ebt-ou  héros  en  signalant  ses  haines 

f'.ir  la  vengeance?  Octave  eut  ce  bonheur. 

Est-on  héros  eu  régnant  par  la  peur? 

S  Jan  lit  loui  trembler,  jusqu'à  son  maître. 

Mais  de  son  ire  éteindre  le  salpêtre, 

Savoir  se  vaincre,  et  répiïni.  r    les  11   1s 

De  son  orgueil,  c'est  ce  que  j'appelle  être 

Grand  par  soi-même;  et  voilà  mon  héros. 

R0USSEA.II. 

O.i  le.  voit  par  ce  qui  précède,  l'héroïsme, 
loin  d'être  une  vertu  simple,  c'est-à-dire 
n'ayant  qu'une  seule  et  même  m  inière  de  Se 
manif.  sler,  est  au  contraire  une  vertu  mixte, 
qui  s'accomplit  par  la  pratique  de  plusieurs 
vertus  d  rOcilcs.  lit  comme  il  puise  sa  fore, 
son  intrépidité  et  sa  constance  dans  l'amour 
de  Dieu,  l'amour  du  prochain,  l'amour  de  la 
patr.e,  etc.  ,  etc.,  c'est  en  rendant  les  hom- 
mes réellement  vertueux  qu'on  les  pri 
être  les  héros. 
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HONNÊTE,  Honnêteté  (qualité). — L'hon- 
nêteté esl  cette  Iirureuse  disposition  de  l'âme 
qui  fait  que  l'homme  ne  se  permet  rien  du 
ce  qui  est  contraire  à  la  pureté  des  mœurs  et 
de  la  vertu;  ou,  comme  dit  Vauvenargues, 
«  un  attachement  à  toutes  les  vertus  civiles 
et  morales  ,  «  une  droiture  du  cœur  et  de 
l'esprit,  avec  attachement  sévère  aux  devoirs 
qu'elle  impose. 

L'honnêteté  ainsi  entendue,  n'y  aurait-il 
donc  aucune  différence  enlre  ce  sentiment  et 
la  vertu  elle-même? Non ,  puisque  être  ver- 
tueux ou  honnête  est  parfaitement  syno- 
nyme, et  que  le  bon  usage  que  chacun  fait 
de  sa  liberté,  quand  il  la  (ourne  en  habitude, 
s'appelle  vertu.  Je  dis  plus  :  on  ne  peut  être 
réellement  vertueux  que  tout  autant  qu'on 
aura  Yhabitude  d'agir  conformément  aux  lois 
de  la  nature  et  aux  devoirs  de  la  morale  et 
de  la  religion  ;  tout  comme  on  ne  sera  ja- 
mais nn  honnête  homme  sans  l'accomplisse- 
ment habituel  et  volontaire  de  ces  lois  et  de 
ces  devoirs. 

J'insiste  d'autant  plus  sur  le  mot  habitude, 
que  bien  des  gens  s'imaginent  qu'ils  peuvent 
mériter  le  litre  de  vertueux  ou  d'honnête,  du 
•moment  où  ,  dans  certains  ca<  particuliers, 
ils  font  un  acte  de  vertu.  C'est  une  erreur. 
Pour  qu'il  en  soit  ainsi  jugé,  il  faut  que  la 
vertu,  en  eux,  soit  habituelle;  car  la  vertu 
ne  consiste  pas  dans  un  trait,  elle  se  forme 
de  l'assemblage  d'une  multitude  de  lr..its 
dont  la  variété,  la  beauté  et  l'accomplisse- 
ment forment  une  vie  [Madame  de  Staël.) 
De  même ,  pour  mériter  le  titre  d'honnête  , 
il  ne  suffit  pas  de  se  montrer  tel  dans  telles 
circonstances  ,  mais  de  l'être  toujours.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  si  rare  que  quelqu'un 
puisse  se  dire,  dans  le  for  intérieur  de  sa 
conscience  :  Je  suis  honnête  homme,  rien 
n'étant  plus  dilficile  que  de  rester  tel. 

En  effet,  quel  est  l'individu,  quelque  atta- 
ché qu'il  soit  aux  vertus  sociales,  et  qui  les 
pratique  par  réflexion,  par  sagesse,  qui 
pnissu  se  promettre  d'avoir  toujours,  et  aura 
réellement  toujours  la  force  et  le  courage  de 
prendre  constamment  l'honnêteté  pour  lui  et 
de  la  tourner  au  profit  des  autres?  Quel  est 
celui  qui  habituellement  se  privera  d'un 
plaisir  qui  peut  nuire  à  autrui;  qui  se  refu- 
sera à  toute  justification  d'une  calomnie  qui 
le  poursuit,  quand  il  ne  |  eut  le  faire  qu'en 
divulguant  des  secrets  qui  assurent  la  tran- 
quillité d'une  famille;  qui  fera  du  bien  à  ce- 
lui qui  lui  a  nui  ou  voulu  lui  nuire,  et  cela 
afin  de  lui  mieux  faire  sentir  son  injustice; 
qui  ne  perdra  pas  de  réputation  un  Bon  mer- 
canl  par  qui  il  aura  été  trompé,  se  bornant 
à  lui  taire  des  reproches  en  tcte-à-têlc  et 
arec  discrétion  ;  qui  ne  fera  jamais  un 
marche,  même  innocente,  qui  pourrait  être 
mal  interprétée  ,  cl  malgré  tout  l'amour  qu  il 
a  pour  sa  famille  et  ses  amis,  ne  leur  SS<  :  i 
liera  jamais  la  justice,  OU  i  eluser  a  un  l  I 
parce  que  celui  qui  l'occupe  en  a  besoin  pour 
nouinr  sa  famille?  l'eu  de  personnes,  sans 
doute. 

Pourquoi  cela  ?   parce  qu'à   moins   d'être 
fortement  pénétré  de  l'amour  de  Dieu  ut  de 
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l'amour  du  prochain;  à  moins  d'être  émi- 
nemment religieux,  l'homme  ne  se  dépouil- 
lera jamais  de  ses  droits  pour  respecter  ceux 
des  autres.  Et  cela  parce  qu'il  en  coûte  bien 
plus  qu'on  ne  pense,  de  s'acquitter  envers  la 
société  de  tout  ce  qu'oa  lui  doit.  Les  passions 
en  murmurent;  l'humeur  s'y  oppose,  la  na- 
ture y  répugne,  l'amour-propre  s'en  alarme, 
et  à  moins  d'être  réellement  \ertueux,  ou, 
je  le  répète,  de  trouver  dans  la  religion  un 
appui  qui  le  soutienne,  l'hommesuccombera. 
Serons-nous  étonnés,  a  près  cela,  que  l'hon- 
nêteté soitune  verlu  si  rare?  Non,  puisqu'elle 
succombe  sous  les  faiblesses  de  l'humanité.  Ce 
doiidoncêtreunmotifdcla  rechercher,  l'hon- 
nêteté étant  la  vertu  des  sages  ou  la  sagesse 
elle-même.  Aussi  je  ne  m'étonne  pas  que  N.S. 
P.  le  pape  Pie  IX  ait  dit,  dans  une  circons- 
tance solennelle  :  «  Si  l'honnêteté  quittait  la 
terre,  elle  devrait  se  retrouver  dans  le  cœur 
d'un  pape,  et  je  suis  pape!  » 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  l'honnèlc 
homme  avec  l'homme  honnête,  >i  différents 
d'ailleurs  l'un  de  l'autre.  Le  premier,  atta- 
ché à  ses  devoirs  par  goût,  pour  l'ordre  et 
par  amour  pour  la  vertu,  fait  des  actions 
honnêtes  que  son  goût  et  son  amour  seuls 
lui  inspirent  ;  le  second,  au  contraire,  atta- 
ché aux  devoirs  de  la  société  par  amour 
pour  la  politessr,  et  quelquefois  par  penchant, 
agit  d'après  ces  derniers  sentiments  ;  de  telle 
sorte  qu'il  peut  être  un  foit  malhonnête 
homme  et  avoir  cependant  dans  le  monde 
ces  attentions  délier  es  pour  les  aulres  qui 
le  feront  rechercher  et  estimer  de  chacun  ; 
rien  n'étant  plus  doux  que  son  commerce. 
On  conçoit  dès  lors  que  nous  ayons  établi 
enlre  eux  une  ligne  de  démarcation  bleu 
tranchée. 

HONNEUR  (sentiment).  —  De  même  que 
l'honnêteté  est  l'instinct  de  la  verlu,  l'hon- 
neur est  le  désir  d'être  honnête.  Et  quand  ce 
désir  est  soutenu  par  une  grande  force  cl  un 
grand  courage,  toutes  les  actions  qui  de- 
mandent plus  que  de  la  volonté,  en  acquiè- 
rent un  éclat  brillant  qui  rejaillit  autour  de 
nous  aux  regards  de  tous;  ou  qui,  se  con- 
centrant en  nous-mêmes  par  la  réflexion, 
tourne  louj  mrs  à  notre  contentement  et  à 
noire  satisfaction. 

Avoir  de  l'honneur,  c'.'sl  donc  se  conduire 
en  honnête  homme  ;  mais  il  faul  que  ce  soit 
d  ins  le  inonde,  c\>t-.ï-diro  dans  les  rela- 
tions que  chafiin  a  arec  lui  ;  car  on  no  sau- 
rai! due  d'un  solitaire  qu'il  a  de  l'honneur. 
Ce  mol  i  si  réservé  pour  le  degré  d'estime 
que,  dans  la  société,  les  gens  honorables 
tiennent  a  attacher  à  leur  personne. 

C'esl  pourquoi,  être  honnête  ou  honora- 
ble, avoir  de  l'honnêteté  ou   de  l'honneur, 
s  ii.i  des  expressions  synonymes. Cepeudan  , 
je  dois  le  dire,  on  a  une  idée  beaucoup  i 
restreinte,  bien   i  lus  bornée,  de  l'honneur 

quede    l'honnêteté.   El   par  exemple,   si   vous 

demander  à  certains  militaires,  à   tels  j'u- 
g  sou  a  la  pluparldcsfeu) s,  eu  quoi  con- 
siste l'honneur,  ils   vous  répoudronl  ilifTé 
reinuieul,  c'cdi  à  dire  que,  pour  les  pro- 
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niiers,  l'honneur  consiste  dans  le  courage  ; 
pour  les  seconds,  dans  l'intégrité,  et  pour  les 
femmes,  dans  la  chasteté  :  de  telle  sorte  que 
chacune  des  personnes  interrogées,  ne  pre- 
nant qu'une  partie  de  ce  qui  constitue  l'hon- 
neur,   croit  l'adopter  tout  entier.  C'est  un 

Préjugé-.       ,      .  . 

J  en  signalerai  un  autre  non  moins  frap- 
pant, c'est  celui  qui  est  propre  à  certains  in- 
dividus qui  s'imaginent  qu'il  leur  suffît,  pour 
conserver  l'honneur,  de  paraître  irrépro- 
chables aux  yeux  du  monde.  Ils  sont  dans 
l'erreur  la  plus  complète,  attendu  qu'il  ne 
suffit  j  oint  de  paraître  sans  reproche  aux 
yeux  du  monde,  de  l'être  même  à  nos  pro- 
pres yeux,  mais  qu'il  faut  encore  que  nous 
le  soyons  aux  yeux  de  Dieu  même,  qui,  seul, 
sait  apprécier  le  véritable  honneur. 

A  ce  propos,  je  dois  faire  une  observation 
qui  n'est  pas  sans  importance.  Je  veux  par- 
ler de  la  fausse  interprétation  que  l'on  donne 
au  mol  honneur,  alors  qu'on  rapplique  au 
soi  -disant  point  d  honneur,  qui  veut  que  les 
homme>  s'égorgent  entre  eux  pour  les  motifs 
les  (dus  frivoles. 

11  est  vraiment  déplorable  que  l'esprit  hu- 
main soit  arrivé  à  ce  point  d'immoralité, 
qu'il  faille  ,  pour  conserver  son  honneur, 
que  l'homme  soit  victime  ou  assassin,  lit 
pourtant  c'est  ainsi  qu'il  arrive  journelle- 
ment. Pourquoi?  parce  que  personne  ne  se 
place  au  point  de  vue  vraiment  moral  et  re- 
ligieux, ne  s'inquiète  si  l'un  des  deux  adver- 
saires est  plus  auroiiou  plus  habile,  et  moins 
encore  s'ils  sont  tous  les  deux  nécessaires 
à  leur  famille.  Du  moment  où  il  y  a  insulte, 
le  faux  point  d'honneur  veut  qu'ils  se  bat- 
tent. 

L'honneur  1  mais  n'y  manque-t-on   pas  à 
l'honneur  ,  quand  on  lue  à  vingt-cinq  pas  un 
homme  qu'on  a  insulté,  alors   qu'on    peut 
aballre    une   poupée   à  cinquante  :   fi   d'un 
honneur  qui   rend    assassin   pour  conserver 
l'honneur  1   Ainsi,  se  mesurer  sur  le  terrain 
avec  un  adversaire  qui  nous  aura  offensé  ou 
que  nous  aurons  offensé  est  peu  honorable  ; 
ce  n'est  point  le  cas  de  défense  légitime,  mais 
bien  un  alleniat  contre  la  vie  de  l'homme, 
un  crime.  Les  circonstances  qui  l'amènent  el 
dont  on  l'environne  peuvent  peut-être  atté- 
nuer le  crime,  mais  ne  le  justifient  jamais  ;  et 
c'est  une  erreur  déploral.le,  une  grande  im- 
moralité, que  de  le  prôner  comme  une  ac- 
tion glorieuse.  Il  y  a  dans  le  duelliste  l'inlen- 
l.on  de  prendre  la  vie    de  son  adversaire 
même  au  péril  de  la  sienne  et  sans  y  éirc 
contraint  pour  sa  défense  ,  puisqu'il  s'y  ex- 
pose volontairement  et  malgré  la  société  qui 
le  protège.  Le  du  1  est  donc  un  crime  de  lèse- 
société,  car  il  tend  manifestement  à  la  ren- 
verseren  sapant  le  principe  sur  lequel  elle 
repose.  La  première  condition  de  l'état  so- 
cial est  que  l'existence  el  les  droits  de  cha- 
cun soient  maintenus  par  la  loi  cl  par  la  force 
publique.  Or  ,  deux  particuliers  qui  se,  pro- 
voquent pour  vider  une  querelle  ou  venger 
une  injure  se  mettent  de   leur  volonté,  pro- 
pre hors  la  loi.  Ils  bravent  la   puissance  éta- 
blie, attentent  à   la  dignité  de  la  société  en 
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méprisant  ses  lois,  reprennent  leur  indépen- 
dance naturelle,  et  rentrent,  autant  qu'il  est 
en  eux,  dans  l'état  sauvage,  où  chacun  ne 
peut  s'en  remettre  qu'à  lui-même  du  soin  de 
sa  conservation.  (  L'abbé  Hautain.) 

Et  l'honneurdu  joueur,  qu'endirons-nous? 
Voyons-en  les  conséquences.  Cet  honneur 
veut  que  chacun  paye  les  délies  qu'il  a  faites 
sur  parole,  même  au  filou  qui  l'a  volé.  Il 
veut  que,  pouracquiller  une  delte  d'honneur, 
l'imprudent  joueur,  dépouillé  de  tout,  con- 
somme sa  ruine,  plonge  sa  femme  et  ses  en- 
fants dans  la  misère  et  la  désolation.  —  Mais 
cela  peulleconduireau  suicide  1  Qu'importe: 
la  dette  est  sacrée;  qu'il  se  tue,  s'il  le  veut; 
mais  d'abord  qu  il  paye! 

C'est  ainsi  que  raisonnent  les  joueurs  de 
profession  :  Voulez-vous  être  honorables , 
disent-ils,  payez  exactement  les  délies  du 
jeu.  Il  est  vrai  qu'eux-mêmes  sont  esclaves 
de  leurs  principes  et  qu'ils  payent  sans  re- 
tard leurs  dettes;  mais  que  donnent-ils  à  la 
société?....  Pour  moi ,  je  ne  saurais  décorer 
de  pareils  actes  du  nom  d'honneur.  Je  ne  dis 
pas  que  le  joueur  doive  manquer  à  sa  pa- 
role ;  mais  je  voudrais  que  si  ,  pour  ne  pas 
forfaire  à  l'honneur  du  débiteur,  il  forfait  à 
l'honneur  de  mari  et  de  père,  on  n'appelât 
pas  une  pareilleaclion,  uneaction  d'honneur; 
qu'on  lui  donne  le  noai  le  plus  relevé  qu'on 
voudra,  mais  du  moins  qu'on  ne  l'appelle 
pas  honneur. 

De  même,  je  ne  regarderai  pas  comme  un 
homme  d'honneur  celui  qui,  après  avoir  été 
l'agresseur,  laissera  sur  le  terrain  le  mal- 
heureux qui  aura  voulu  se  venger  de  l'affront 
qu'il  a  reçu.  L'agresseur  savait  bien  qu'il  eût 
été  beaucoup  plus  honorable  pour  lui  d'aller 
trouver  l'offensé  et  de  lui  faire  agréer  des 
excuses  plulol  que  de  lui  ôter  la  vie,  après 
l'avoir  blessé  par  des  paroles  offensantes  ou 
par  des  outrages  qu'il  ne  pourrait  supporter 
sans  honte;  mais  il  ne  l'a  pas  voulu,  un  faux 
honneur  l'a  retenu. 

Réservons  donc,  je  le  répè'e,  le  mot  hon- 
neur pour  des  actions  plus  dignes  ,  pour  les 
acles  d'un  noble  courage,  d'une  rare  probité, 
en  un  mot  pour  l'observation  constante  do 
tous  les  sentiments  vertueux  ;  et  nous  lui 
conserverons  ainsi  sa  seule  el  véritable  ac- 
ception. 

L'honneur  est  une  qualité  naturelle  ,  qui 
se  développe  par  l'éducation,  se  soutient  par 
les  principes,  et  se  fortifie  par  les  exemple;. 
On  ne  saurait  donc  trop  en  réveiller  les  idées, 
en  réchauffer  le  sentiment,  eu  relever  les 
avantages  el  la  gloire,  cl  attaquer  loul  ce 
qui  peut  y  porter  atteinte.  (Uuclus.) 

HONTE  (sentiment).  —  Reproche  de  la 
conscience;  remords  d'une  mauvaise  action 
qui  nous  fait  rougir;  trouble  de  l'âme  cause 
par  le  déshonneur;  conviction  du  mépris 
encouru  (  Vauvenargues);  tristesse  de  l'âme 
causée  par  la  crainte  ou  la  certitude  du 
blâme  {Descartes)  :  telles  sont  les  deliuilions 
que  l'on  a  données  de  la  honte. 

On  a  dit  encore  de  la  honte,  qu'elle. est  une 
soi  le  de  tristesse  ou  de  douleur  morale  subite 
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et  profonde,  à  laquelle  se  joinl  subitement 
aussi  lacrainle  du  mépris,  ce  qui  concentre 
tout  à  coup  les  forces  et  l'action  vitales.,  en 
même  temps  qu'elle  agit  puissamment  sur 
le  coeur,  de  manière  à  augmenter  l'activité 
de  ses  mouvements.  De  là  ces  action  el  réac- 
tion organiques,  vives  el  instantané  3  qui, 
s 'opérant  soudainement  en  sens  inverse  , 
donnent  lieu  à  des  palpitations  violentes  et 
tumultueuses  que  l'on  ressent  à  la  région 
précordia'e,  et  qui  peuvent  être  suivies  des 
plus  grands  dangers,  si  la  résistance  ou  la 
force  des  fibres  musculaires  de  l'organe  cen- 
iral  de  la  circulation  ne  triomphe  pas  de  cet 
état  spa  modique.  De  là,  en  un  mot,  des  affec- 
tions grave*  e!  même  la  mort.  Ainsi,  au  rap- 
port de  Diogène  de  Laé'rce  ,  Diodore  le 
Dialecticien  serait  mort  de  houle  de  n'avoir 
pu  répond: e  à  un  argument  qu'on  lui  pré- 
senta en  présence  de  Pîolomée  Sbtef. 

En  considération  de  ces  résultais  aliribués 
à  la  honte  ,  celle-ci  pourrait  être  classée 
parmi  les  bonnes  qualités,  si  elle  n'était  le 
résultat  d'une  faute,  qui  lui  ôle  tout  son 
mérite.  Néanmoins,  il  est  ban  qao  chacun 
soit  accessible  à  ce  sentiment,  attendu  que 
celui  qui  le  connaît  s'efforce  d'éviter  de  mal 
faire,  retenu  qu'il  est  par  la  crainte  du  dés- 
honneur, et  pour  n'a» oir  pas  à  rougir,  par 
conséquent  ,  devant  les  gens  de  bien. 'C'est 
pourquoi  nous  dirons  delà  honte,  qu'elle  est 
quelquefois  le  fidèle  gardien  de  la  probité 
chez  l'homme,  ou  delà  vertu  des  femmes,  très- 
pou  étant  vertueuses  pou,-  la  vertu  même. 
(Madame  Lambert.) 

Mais  quant  à  celle  honte  qui  nous  empêche 
de  taire  le  bien;  quant  à  ce  misérable  res- 
pect humain  qu'on  décore  du  nom  de  honte; 
c'est  un  défaut  qui  vient  quelquefois  de  la 
limidité  et  plus  souvent  du  la  faiblesse,  el 
qui,  dès  lors,  est  condamnable  dans  lous  les 
ras. 

HUMAIN,  Humanité  (vertu).  —C'est  l'a- 
mour des  hommes,  ou  ce  sentiment  de  bien- 
veillance pour  noire  prochain  qui  n>us  porte 
à  contribuer  à  son  bonheur,  qui  constitue 
l'humanité,  ou  la  vertu  de  l'homme  humain. 

Uicn  n'avait  plus  da  pouvoir  sur  l'esprit 
des  anciens  païens  que  les  devoirs  religieux 
qui  rappelaient  les  hommes  à  l'humanité. 
•  liiez  «ut,  violer  l'hospitalité,  rejeter  les 
supplianlsqoi  n'avaient  pour  armes  que  leur 
misère,  d'humbles  prières  cl  des  branches 
d'olivier,  c'élail  un  crime  qui  attaquait  la 
Divinité  même.  Chei  eux,  la  r<  ligion  natu- 
relle, quoique  défigurée  par  la  superstition, 
régnait  dan-,  toute  >a  force,  el  changeait  en 
devoirs  religieux  ces  devoirs  que  l'humanité 

pn  *  rit.  Que  les  temps  s  ni  changés! Il 

suffit  aujourd'hui  non-seulemeul  d'être  dans 
la  misère  et  la  pauvreté  pour  manquer  de 
toute  espèce  de  Becours,mais  encore,  du  mo- 
ment ou  les  citoyens,  les  membres  d'une 
mémo  famille  soûl  divisés  d'opinion,  on  les 
voil  devenir,  politiquement,  ennemis  impla- 
cables el  irréconciliables.  Aussi,  tout  obser- 
vateur impartial  peu!  il  se  convaincre,  d'une 
l'art,  que  les  riches  se  monireul 
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aider  celui  qui  peul  se  soutenir  sans  leur  se- 
cours; mais  qu'ils  rejettent  avec  mépris 
celui  qui  est  entièrement  malheureux,  et 
l'abandonnent  sans  pitié  à  toutes  les  horreurs 
de  la  souffrance  et  de  la  faim;  et,  d'autre  part, 
que  les  haines,  les  querelles,  les  combats 
d'homme  à  homme,  les  guerres  civiles  qui 
ensanglantent  et  couvrent  d'un  crêpe  funèbre 
quelques-unes  de  nos  cités,  n'ont  d'autre 
mobile  que  le  fanatisme  politique,  étouffant 
dans  le  cœur  des  hommes  tout  sentiment 
d'humanité. 

Heureusement,  et  c'est  ce  qu'il  faudrait 
encourager,  que  ce  sentiment  n'a  pas  tou- 
jours été  absolument,  et  n'est  pas  même  en- 
core entièrement  un  vain  mot  pour  la  plupart 
des  hommes,  chacun  des  siècles  qui  ont 
suivi  ces  temps  d'heureuse  souvenance,  où 
les  devoirs  de  l'hospitalité  étaient  religieuse- 
ment rempl.s  ,  les  actes  de  charité  pieuse- 
ment accomplis,  etc.;  chaque  siècle,  dis-je, 
ayant  produit  des  hommes  honnêtes, qui  se 
sont  fait  ou  se  font  encore  remarquer  par  i!e> 
actions  éclatantes  et  dignes  de  notre  admira- 
lion.  Témoin  ces  dons  généreux  qui  lous  les 
ans  viennent  alimenter  nos  hospices,  ou  que 
des  personnes  bienfaisante-;  versent  tous  les 
jours  dans  les  mains  de  l'indigence;  témoin 
ces  exemples  de  dévouement  au  bien  public, 
qui  prouvent  jusqu'à  l'évidence  qui  . 
les  circonstances  les  plus  difficiles,  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'on  en  appelle  à  la  fraternité 
de  l'homme.  Aux  f  ,ils  que  j'ai  déjà  ;i;és  Voy, 
Amoiu  du  prochain,  dévouement,  etc.)  j'en 
ajouterai  un  nouveau  très-concluant. 

Lors  des  troubles  de  Rennes,  à  l'occasion 
du  timbre  (1787),  la  ville  était  dans  un  état 
de  fermentation  et  d'irritabilité  qui  devait 
amener  un  éclat.  La  magistrature  el  la  no- 
blesse s'étaient  réunies  pour  protester  contre 
toute  atteinte  portée  à  leurs  droit-.  La  no- 
blesse alla  plus  loin,  elle  déclara  infime  ceux 
qui  accepteraient  un  des  nouveaux  emplois, 
et  elle  envoya  cette  protestation  par  des  dé- 
putes qui  lurent  arrêtés  en  chemin  p.ir  ordre 
des  ministres. 

«  Un  matin  (  je  laisse  parler  madame 
d' A  bran  les),  mon  frère  est  révei  lé  par  un 
grand  tumulte,  il  apprend  que  Bertrand  do 
Molleville  el  le  comte  de  l  hiars,  avant  voulu 
faire  enregistrer  ces  édiU,  courent  les  plus 
grands  dangers.  Il  t'habille,  prend  • 
ses  pistolets,  et  co  tri  a  s  lilô  du  i  Aie  des  ca- 
sernes du  régiment  de  Ilohan-Chuhot,  qui  était 
alors  en  garnison  8  Renni  s  ;  il  y  avait  plu- 
sieurs amis,  el  craignait  pour  leur  g&i  lé, 
quoiq  :'il  connut  la  noble  manière  de  penser 
de  la  ploparl  d'entre  eux.  L'effervcscenc  - 
était  au  comble,  lorsqu'il  arriva  sur  le  lieu 
du  tumulte.  Les  soldats  eux-niè  i  es,  irrites 
de  injures  du  peuple,  perdaient  aussi  pa- 
tience, el  la  scène  allait  devenir  sanglante, 
lorsqu'un  homme,  donl  le  nom  n'est  pas 
a  s  s,  /  e  m  n  u,  s'immortalisa  dans  celle  jourm  o 
par  si  belle  conduite,  Le  peuple  s'avançait 
dispositions  qui  faisaient  tout  crain- 
dre   do    lui.    Les    soldats    n'attendaient    que 

que  M .  Blondel  d ■■ 
le  dans  llubun-Chubol,  est  coin- 
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mandé  pour  diriger  la  lris!e  expédition 
delà  force  contre  le  peuple;  il  se  jelle  au 
milieu  de  la  foule  et  jetant  ses  armes,  il 
s'écrie  :  «  Mes  amis,  qti'allez-vous  faire?  Ne 

vous  égorgez  pas Ne  sommes-nous  pas 

tous  frères?  Soldats,  halle!  >; 

«  Quel  c>t  le  cœur  français  qui  n'enlen- 
drail  pas  un  tel  cri?  La  troupe  et  le  peuple 
s'arrêtent  au  menu:  instant  ;  mais  ils  se  réu- 
nissent aussit6lpourentourerM.de  Nonan- 
ville,  le  prendre,  le  porlcr  en  triomphe, 
montrant  ainsi  que  tout  appel  fait  par  une 
vois  généreuse  est  toujours  entendu  et  com- 
pris par  un  peuple  comme  le  nôtre.  » 

Hommes!  soyez  humains  1  c'est  votre  pre- 
mier devoir;  soyez-le  pour  tous  les  états  , 
pour  tous  les  âges,  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  étranger  à  l'homme.  Quelle  sagesse  y 
a-l-il  pour  vous  hors  de  l'humanité? 

Hommes!  soyez  humains  !  car  un  homme 
véritablement  humain  peut  n'être  pas  l'an  i 
d'un  autre  homme,  mais  il  n'est  jamais  son 
ennemi.  L'humanité  ne  connut  jamais  la 
vengeance.  N-tus  regrettons  les  temps  heu- 
reux de  l'â;:e  d'or.  Noos  voudrions  vivre 
dans  ces  républiques  dont  1  s  vastes  génies 
ont  tracé  le  plan  imaginaire  :  soyons  hu- 
mains, aimons-nous  ;  ces  fables,  ces  chimères 
se  réaliseront  bientôt: 

HUMEUIl  (  faculté  ).  — On  donne  le  nom 
d'humeur  à  la  disposition  avec  laquelle  l'âme 
reçoit  les  impressions  que  les  corps,  les 
paroles  ou  les  actions  exercent  sur  elle. 

Celle  disposition  de  i'âme  est-elle  bonne? 
Sommes-nous  de  bonne  humeur?  c'est  de  la 
sérénité,  de  la  gaieté  que  nous  éprouvons. 
Esl-elle  mauvaise?  c'est  de  la  bizarrerie,  et 
pire  que  cela.  Aussi  u'est-il  rien  de,  plus  in- 
supportable que  les  gens  qui  sont  toujours 
de  mauvaise  humeur,  et  rien  de  plus  recher- 
ché au  contraire  que  Us  individus  toujours 
de  bonne  humeur;  cette  espèce  d'épanouis- 
sement d'une  âme  contente,  produite  par 
l'heureuse  harmonie  du  corps  et  de  l'esprit, 
se  i  épandant  non-seuleroenl  sur  t  ut  ce  qu'ils 
font,  mais  encore  sur  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne. N'oublions  pas  que  celle  disposition 
favorable  de  l'âme,  ce  don  précieux  de  la  na- 
ture ne  pouvant  s'acquérir,  loule  personne 
qui  en  a  été  dolée  doit  s'efforcer  de  la  conser- 
\cr,  alors  même  que  le  malheur  vient  la 
visiter. 

Elle  y  parviendra  ,  si  elle  a  su  conserver 
aussi  les  vertus  qui  donnent  la  patience,  la 
résignation  et  l'espérance  :  vertus  qui  ren- 
dent l'homme  inaccessible  au  chagrin  et  à  la 
tristesse. 

Disons  pourtant  que  cela  serait  insuffisant, 
vu  qu'il  est  un'1  condition  anormale  du  corps 
humain  qui  l'expose  à  la  mélancolie,  cl 
change  l'humeur  et  le  caractère  des  indivi- 
dus. Dans  les  env  de  cille  nature,  si  l'on  ne 
remonte  à  la  cause  de  ce  changement  ;  si,  par 
tin  traitement  approprié,  on  ne  remédie  aux 
déso.-dres  physiques  déjà  survenus,  adieu  le 
calme  cl  la  joie,  la  gaieté  douce,  égale, 
Uniforme ,  constante,  qui    fais  ient  le  bon- 


heur  de  leur  vie  :  ils  auronl  disparu  sans  re- 
tour. 

HUMILIATION  (sentiment).  —  L'humi- 
liation est  l'état  où  nous  plongent  les  repro- 
ches ,  les  a(Trcnts  ,  cl  généralement  tout  ce 
qui  blesse  notre  amour-propre,  mortifie  no- 
tre orgueil,  nous  abaisse  ou  nous  aulil  de- 
vant les  hommes. 

C'est  parce  qu'on  trouve  humiliante  toute 
chose  qui  rabaisse  l'homme  au-dessous  de 
la  dignité  qui  convient  à  sa  nature,  à  sa  con- 
dition, à  son  état,  à  son  mérite,  à  ses  préten- 
tions, qu'on  a  dit,  de  l'humiliation  ,  qu'elle 
est  un  des  chagrins  qui  nous  affectent  le  plus 
et  dont  nous  nous  consolons  le  moins 
(  D'Arconville.  ) 

Voilà  pourquoi  il  ne  faudrait  pas  se  faire 
une  fause  idée  de  ce  sentiment ,  et ,  par  une 
trop  grande  susceptibilité  ,  se  trouver  humi- 
lié de  bien  des  chos  s  qui  n'humilient  aucu- 
nement Et  par  exemple,  que  celui  qui  s'est 
toujours  respecté  se  sente  humilié  si,  com- 
mettant une  mauvaise  action  ,  il  est  surpris 
p;ir  ceux-là  même  dont  il  voudrait  à  lout 
prix  conserver  l'estime  ,  cela  se  conçoit ,  cl 
nul  ne  le  blâmera  ;  mais  être  humilié  parce 
qu'on  est  obligé  d'exercer  une  profession  qui 
ne  nous  élève  pas  à  l'égal  de  ceux  avec  qui 
nous  nous  trouvons,  est  une  puérilité  con- 
damnable. Je  dis  pins  ,  c'est  une  faiblesse  , 
un  amour-propre  déplacé,  puisque  l'homme 
honorable  reste  tel ,'s'il  sait  rehausser  son  état 
par  la  manière  dont  il  l'exerce. 

HUMBLE,  Humilité  (vertu).  —L'humi- 
lité est  une  vertu  qui  nous  fait  connaître  nos 
défants,  qui  nous  les  rend  présents ,  et  qui 
nous  empêche,  par  ce  moyen,  de  tirer  vanité 
de  nos  bonnes  qualiiés  ou  de  nos  autres  ver- 
tus, et  de  nous  prévaloir  de  la  haute  posi- 
tion qu'elles  nous  onl  acquise.  Développons 
l'idée-mèVe  qui  ressort  de  celle  définition,  par 
un  exemple  qui,  j'ensuis  certain  ,  ne  trou- 
verait pas  aujourd'hui  un  seul  imitateur. 

Peu  de  temps  après  la  prise  de  Jérusalem 
et  la  première  délivrance  du  Saint-Sépulcre, 
les  Croisés  s'occupèrent  de  relever  le  trône 
de  David  et  de  Salomon,  cl  d'y  placer  un  chef 
qui  pût  conserver  cl  maintenir  une  conquêle 
que  les  chrétiens  venaient  de  faire  au  prix 
de  tant  de  sang.  Après  b  en  des  hésitations  do 
la  part  des  princes  et  des  autres  principaux 
chefs,  il  fut  décidé  que  le  roi  serait  choisi  par 
un  conseil  composé  de  dix  hommes  les  plus 
recommandantes  du  clergé  et  de  l'armée. 
Ces  électeurs,  après  avoir  mis  tous  leurs 
soins  à  étudier  l'opinion  des  officiers  et  des 
soldais  sur  chacun  des  chefs  dignes  d'ètro 
élus,  se  déclarèrent  en  faveur  de  Godefroy 
de  B  luillon,  qui  avait  pour  lui  les  suffrages 
du  peuple  et  de  l'armée,  et  dont  l'élévation, 
d  •  loul  point  conforme  à  l'esprit  du  temps, 
avait  été  annoncée  d'avance  p.ir  des  révé- 
lations miraculeuses ,  comme  si  Dieu  eût 
voulu  que  rien  ne  manquât  à  ses  droits  au 
rat),:  supiême.  Le  nom  de  Godefroy  fui  donc 
proclamé. 

«  Cette  nomination,  dit  Michaud,  causa  la 
p'us  viyc  joie  dans  l'année  chrétienne,  qui 
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remercia  le  ciel  de  lui  avoir  donné  pour  chef  t-on  pour  des  choses  qui  ne  le  méritent  pas, 
et  pour  maître  celui  qui  l'avait  si  souvent  ils  n'en  sont  que  médiocrement  touchés; 
conduite  à  la  victoire.  Par  l'autorité  suprême  et  si  on  leur  refuse  injustement  ceux  qu'ils 
dont  il  venait  d'êire  revêtu,  Godefroy  se  ont  mérités,  ils  ne  s'en  fâchent  pas.  Bien 
trouvaille  dépositaire  des  intérêts  les  plus  plus,  n'ayant  pas  une  très-haute  idée  de 
chers  des  Croisés.  Chacun  d'eux  lui  avait  en  leurs  éminentes  qualités,  ils  rendent  justice 
quelque  sorte  confié  sa  propre  gloire  en  lui  avec  plaisir  aux  qualités  des  autres,  ils  les 
laissant  le  soin  de  veiller  sur  les  nouvelles  louent  sans  répugnance  quand  ils  font  quel- 
conquétes  des  chrétiens.  Ils  le  conduisirent  que  chose  de  louable,  et  entendent  sans  en- 
en  triomi  hc  à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  où  vie  les  éloges  qui  leur  sont  donnés.  11  n'y  a 
il  prêta  serment  de  respecter  les  lois  de  qu'une  âme  bien  forte  qui  soit  capable  de  ces 
l'honneur  et  de  la  justice.  Néanmoins  Gode-  sentiments  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Bellegarde, 
froy  refusa  le  diadème  et  les  marques  de  la  que  «  la  modestie  est  une  espèce  de  vernis 
royauté,  en  disant  qu'il  n'accepterait  jamais  qui  relève  nos  talents  naturels  et  leur  donne 
une  couronne   d'or    dans  une  ville  où  le  San-  du  lustre.  » 

reur  du  monde  avait  été  couronné  d'épines.  J'ai  affirmé  que  l'humilité  est  une  vertu  : 
«Il  ne  volt  (  disent  les  Assises  )  eslre  sacré  en  cela  je  suis  en  contradiction  avec  cer- 
«  et  corosné  roy  de  Jérusalem ,  parce  qui  il  tains  philosophes  qui  ont  agile  cette  ques- 
«  ne  vult  porter  rorosne  d'or  là  où  le  Roy  des  lion  et  se  prononcent  pour  la  négative.  Mais 
«  roys  ,  Jésus  -Christ ,  le  Fils  de  Dieu,  porta  ce  en  quoi  tout  le  monde  est  d'accord,  c'est 
«  corosnes  d'espines,  le  jour  de  sa  passion.  »  que  rien  n'est  plus  rare. 
11  se  contenta  du  litre  modeste  de  défenseur  Quant  à  ceux  qui  doutent  que  l'humilité 
1 1  de  baron  <l u  Sainl-Séi  ulcre.  On  a  prétendu  soit  une  vertu,  cela  provient  de  ce  qu'ils  la 
qu'il  ne  fil  en  cela  qu'obéir  aux  insinuations  confondent  quelquefois  avec  une  feinte  sou- 
du  clergé,  qui  craignait  de  voir  l'orgueil  mission  dont  1  homme  se  sert  pour  soumel- 
s'asseoir  sur  un  trône  où  l'esprit  de  Jésus-  lie  les  autres  hommes.  Celle-ci,  on  le  sait. 
Christ  devait  régner.  Quoi  qu'il  en  soit,  Go-  est  un  arlificc  de  l'orgueil  qui  s'abaisse  pour 
de  froy  mérita  par  ses  vertus  le  titre  de  roi,  s'élever;  et,  bien  qu'elle  se  transforme  eu 
que  l'histoire  lui  a  donné,  et  qui  lui  couve-  mille  niaiseries,  elle  n'est  jamais  mieux  dé- 
liait mieux  sans  doute  que  le  litre  de  royaume  guisée  et  plus  capable  de  tromper  que  lors- 
ne  convenait  à  ses  faibles  fêlais.  »  qu'elle  se  cache  sous  la  figure  de  l'humiliié. 

L'humiiilé   nail   dune  de  la  défiance  origi-  (Lu  Rochefoucauld.) 

nelle  ou    acquise  que  nous    avons  de   nous-  Mais  s'il  en  est  ainsi,  peut-on  appeler  cet 

mêmes,   des  réflexions   qu'elle  nous  inspire  artifice  de  l'humilité?  Non:  c'est  du  dégui- 

sur  noire  faiblesse,  sur  la  facilité  avec  la-  sèment,  de  la  dissimulation,  une  f.iusse  hn- 

quclle   nous  avons  succombé   et   pourrions  milité  qui  manque  des  caractères  qui  cons- 

succomher  encore  à  commettre  telles  ou  tel-  tiluent  la  vraie  humilité,  lesquels  caractères 

les  fautes,  el  surtout  de  l'idée  que  nous  nous  peuvent  seuls  en  faire  u  ic  vertu,  cl  l'élever 

sommes  faite  de  la  supériorité  des  autres  à  ainsi  au  rang  que  nous  lui  avons  donné, 

notre  égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'humilité  est  la  preuve 

Mais,  quelle  que  soit  son  origine,  l'humi-  véritable,  la  compagne  inséparable  des  ver- 

lilé  étant  une  vertu  des  Ames  bien  nées,  qui  lus  chrétiennes:  sans  elle  nous  conservons 

les  empêche  de  s'enorgueillir  de  leurs  bonnes  tous  nos  défauts,  couverts  qu'ils  sont  seule- 

qualilés,  la  plupart  des  auteurs  en  ont  inféré  ment  par  l'orgueil  qui  les  cache  a  autrui  el 

qu'humilité  et  modestie  élaient  synonymes,  souvent  à  nous-mêmes. 

la  même  définition  leur  étant  également  ap-  C'est  peut-être  à  cau<e  de  cela,  et  vu  la 

plicable.  néecBsile  qu'il  y  a  pour  tout  le  monde  d'être 

Il  est  vi  ai  qu'ils  ont  cru  trouver  entre  elles  humble,  que  les  anciens  philosophes  nous  en 

cette  différence  ,  que  l'homme  modeste,  tout  ont  l'ait  un  précepte.  Voyez  Platon  :  il  recoin  • 

en  connaissant  sa  valeur,  put  s'étudier  à  ne  mande  beaucoup  l'humilité  dans  le  quatrième 

pas  la  faire  paraître  ;  au  lieu  que  l'homme  livre  des  Lois;  il  ne  veul  point  d'orgueilleux,  il 

humble  ne  s'est  me  pas  ce  qu'il  vaul  el  ne  se  veut  des  humbles.  Vowv  I  ■'piclète  :  il  prédis 

fait  pas  apprécier  comme  il  le  devrait.  Mais  l'humilité  en  vin.t  endroits.  «Situ  passes, 

celle  différence  esl  de  si  peu  d'importance,  dit-il,  pour   un  personnage  dans  l'idée  de 

comparativement  ans  nombreux  points  de  quelqu  un,  méfie-loi  de  toi-même.  Point  de 

conl  clqu'il   \  a  entre   l'humilité  et  1 1  mu-  sourcil    superbe,  s  —  «  Si    lu    cherches   à 

deslie,  qu'on  peut,  à  la  rigueur,  les  consi  lé-  plaire,  le  »oi  à  déchu.  ■  —  «Cède  à  Ions  les 

rer  connue  un  même    sentiment.  Toujours  hommes,  préfère-les  tous  à  toi,  support» 

csi  il  que  l'une  el  l'autre  sont  un  véritable  lous.i 

urucnienl   pour  les  personnes  qui,  quoique  De  même,  la  philosophie  moderne  nous  en- 

ayant  un    mérite    réel,  connu,  distingué,  seigne  qu'il  n'y  a  point  de  devoir  plus  essen- 

n  en  font  cependant  pas  parade.  Et  cela  doit  liel  ni  de   plus  nécessaire  à  l'homme,  que 

être;  car,  si  l  ou  observe  le  ton  cl  les  ma-  celui  de  s'humilier  toujours,  Dieu  n'aimant 

mères    des  gens   modestes ,  mi  les    voit    .agir  point  I   s  superbes .  Cl  d'ailleurs,  n'est-ce  pa  . 

avec  tant  de  simplicité,  qu'on  ne  peul  que  que  h  vérité  et  la  justice  nous  obligeant  à 

h  s  admirer.  Sont-ils  dans  le  monde,  ils  ajjis-  reconnaître  ce  que  nous  sommes,   notre  hu- 

Miii  toujours  uniment  el  sans  façon,  ne  cher-  initiation  a  ecl  égard  n'est  que  de  la  recou  - 

(lient  p. ont  à   se  faire  valoir,  el  ne  mendient  naissance   pour  l'Etre  suprême  qui  a  tant 

I  mais  les  applaodtsseitlCUlS,  Leur  en  donne-  l'ail  pour  UOUlT  N'est   CO    pas  que,  si  nous 
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nous  humilions  Je  nos  défauts,  celle  humilité 
nous  empêchera  de  nous  enorgueillir  des 
qualités  que  nous  possédons  ou  que  nous 
croyons  avoir? 

Reste  que  l'humilité  est  la  modestie  de 
l'âme,  le  contre-poison  de  l'orgueil.  Et  pour- 
tant, je  dois  le  dire,  nous  nous  en  ferions 
une  idée  inexacte,  si  nous  ne  reconnais- 
sons, par  exemple,  qu'elle  ne  devait  pas 
empêcher  Rameau  de  croire  qu'il  savait  plus 
de  musique  que  ceux  auxquels  il  l'ensei- 
gnait ;  tout  comme,  dans  son  humilité,  il 
pouvait  très-bien  convenir  qu'il  n'était  pas 
supérieur  à  Lulli  dans  le  récitatif 

Oui  que  vous  soyez,  pratiquez  ainsi  l'hu- 
milité, et,  soyez-en  certains,  vous  ne  serez 
jamais  blâmés  par  les  gens  impartiaux... 
Quant  aux  autres,  leur  blâme  ne  saurait 
vous  atteindre. 

HYPOCRITE.  HrpocRisiE  (vice).  L'hypo- 
crisie est  une  sorte  de  dissimulation,  uni 
consiste  à  montrer  un  caractère  autre  que 
celui  qu'on  a,  ou,  si  l'on  préfère,  une  fausse 
apparence  de  sentiments  vertueux. 

C'est  pourquoi  le  nom  d'hypocrite  a  été 
plus  particulièrement  appliqué  à  ces  hom- 
mes constamment  faux  et  pervers,  qui, 
n'ayant  ni  religion  ni  vertus,  prétendent 
faire  respecter  en  eux  les  plus  grandes  ver- 
tus et  l'amour  de  la  religion  dont  ils  se  di- 
sent pénétrés.  Ils  sont  zélés  pour  se  dispen- 
ser d'êire  honnêtes,  héros  ou  saints  pour  se 
dispenser  d'être  bons.  Des  fanges  du  vice, 
ils  élèvent  une  voix  respeclueuse  pour  accu- 
ser le  mérite  ou  de  crime  ou  d'impiété; 

Le  ciel  est  dans  leurs  yeux,  et  l'enfer  dans  leur  cœur. 
Voltaire. 

De  là  cette  maxime  de  La  Rochefoucauld  : 
«  L'hyjocrisie  est  un  hommage  que  le  vice 
rend  à  la  vertu.  » 

Je  trouve  que  c'est  pousser  trop  loin  l'a- 
mour des  comparaisons;  car,  ainsi  que  l'a 
fait  observer  J.-J.  Rousseau  ,  l'hypocrite  qui 
s'incline  devant  la  vertu,  c'est  l'assassin  de 
César  se  prosternant  à  ses  pieds  pour  l'é- 
gorger plus  sûrement.  Donc  la  maxime  do 


La  Rochefoucauld,  toute  brillante  qu'elle  est 
et  quelque  autorité  que  lui  donne  le  nom  de 
son  auteur,  n'en  est  pas  plus  juste  pour  cela. 
Dira-t-on  jamais  d'un  filou  qai  prend  la  li- 
vrée d'une  maison  pour  faire  son  coup  plus 
commodément,  qu'il  rend  hommage  au  maî- 
tre qu'il  vole? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  veut  admettre, 
avec  certains,  que  I  hypocrisie  fait  générale- 
ment l'éloge  des  mœurs;  il  faudra  reconnaî- 
tre également  que,  depuis  que  la  société  est 
animée  de  meilleurs  sentiments,  les  hvpo- 
crites  reparaissent  plus  nombreux  et  "plus 
effrontés  que  jamais  ;  que  chacun  d'eux,  sui- 
vant son  intérêt  et  ses  passions,  affecte  des 
sentiments  contraires  à  ceux  qu'il  éprouve. 
Et  combien,  par  exemple,  qui  se  couvrent  du 
manteau  de  la  religion  pour  cacher  leur  im- 
piété et  leurs  vices!  Combien  qui,  comme 
ces  courtisans  dont  la  vie  est  une  hypocrisie 
continuelle,  mentent  toujours  à  autrui  et  à 
eux-mêmes  1 

L'hypocrisie  est  un  vice  d'autant  plus 
odieux,  qu'il  est  communément  le  prix  du 
calcul.  Aussi  est-il  impossible  qu'on  en  gué- 
risse jamais.  Si  l'on  en  doutait,  j'en  appelle- 
rais à  l'expérience.  Elle  constate  qu'on  a 
vu  de  grands  scélérats  rentrer  en  eux-mêmes, 
achever  saintement  leur  carrière  et  mourir 
en  prédestinés.  A-t-on  jamais  vu  un  hypo- 
crite devenir  homme  de  bien?  Non  :  de  là 
celle  comparaison  de  Jean-Jacques,  remar- 
quable par  sa  justesse  :  «  L'âme  vile  et  ram- 
pante de  l'hypocrite  est  semblable  à  un  ca- 
davre dans  lequel  on  ne  trouve  plus  ni  feu, 
ni  chaleur,  ni  ret  mr  à  la  vie.  » 

Du  reste,  celui  qui  voudra  avoir  la  mesure 
de  ce  qu'on  doit  penser  de  l'hypocrisie,  n'a 
qu'à  poursuivre  ce  rapprochement,  et  à  la 
comparer  avec  la  scélératesse;  il  verra  que 
le  scélérat  est  bien  moins  à  craindre  que 
l'hypocrite.  L'un,  agissant  toujours  à  décou- 
vert, fait  qu'on  se  méfie  de  lui  ;  l'autre,  agis- 
sant dans  l'ombre,  nous  frappe  sans  qu'on 
le  soupçonne  d'en  être  capable. 

Méfions-nous  donc  des  hypocrites  ,  et  sur- 
tout ne  les  imitons  pas. 


IDÉE  (faculté).  —  Nous  avons  vu  à  l'art. 
Entendement  que  l'homme  n'est  pas  encore 
en  élal  de  réfléchir  lorsqu'il  reçoit  les  pre- 
mières impressions  des  objets  ;'que  ce  u'est 
que  longtemps  après,  au  moment  où  l'exer- 
cice de  la  réflexion  commence,  qu'il  jouit  de 
celle  faculté;  mais  alors,  comme  ses  sensa- 
tions se  trouvent  modifiées  en  mille  manières 
par  les  effets  de  l'habitude,  de  là  vient  l'ex- 
trême difficulté  qu'il  a  de  connaître  l'état 
primitif  de  son  eMen  lement,  et,  avec  lui,  la 
source  de  nos  relations  intellectuelles  avec 
les  êtres  qui  nous  entourent.  [Gérando.) 

Il  arrive  doue  un  moment  où  l'homme, que 
le  feu  sacré  de  la  vie  anime,  ne  se  borne  pas 
à  sentir;  où  il  juge  qu'il  sent,  c'est-à-dire 
qu'il  réagil  sur  ses  propres  sensations,  se  re- 
plie sur  elles  et  sur  lui-même,  pour  ainsi 


parler,  et  se  voit  dès  lors  distinct  de  celles-ci. 
Par  sui'e  de  celle  opération  de  réflexion  sur 
lui-même  et  sur  ses  sensations,  il  rapporte 
celles-ci  au-dehors  et  aux  objets  extérieurs, 
et,  réunissant  sur  chacun  d'eux  celles  que 
chacun  d'eux  lui  fournit,  il  se  représente  les 
objets  extérieurs  sous  divers  points  de  vue. 
Il  peut  se  représenter  de  la  même  manière 
ses  propres  modifications,  et  s'observer  en 
quelque  sorte  en  perspective  et  hors  de  lui- 
même,  avoir  des  images,  des  idées  de  ces  ob- 
j'  Is  cl  de  lui-même;  et  de  cette  double  source 
se  lirent  toutes  ses  idées,  toutes  ses  connais- 
sances. (Frcd.  Bérard.) 

L'idée  a  donc  deux  faces, l'une  dirigée  vers 
nous,  qui  est  notre  perception  ou  la  mo- 
dification de  noire  susceptibilité  ;  l'au'ru 
tournée  vers  l'objet  même,  <]ui  n'est   autre 
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qu'un  jugement,  une  déduction  des  sensa- 
tions, qui  nous  rend  manifestes  les  caractères 
de  l'objet  paries  signes  dis  perceptions  dif- 
férentes. 

En  conséquence,  l'idée  suppose  une  vue 
ne'le  et  dislinrlc  de  la  perception.  Et  en  ef- 
fet,pour  distinguer  une  chose,  il  faut  la  com- 
[>ar-  r  à  plusieurs  autres  et  aïoir  l'idée  de 
celles-ci.  Le  plus  souvent  c'est  pnr  l'opposi- 
tion de  deux  choses  contraires  que  l'on  ac- 
quiert une  notion  claire  de  l'une  et  de  l'au- 
tre; donc  l'idée  sup:  ose  plusieurs  compa- 
raisons., et,  par  conséquent,  un  travail  Irès- 
élendu  et  très-compliqué.  Ainsi,  pnr  exem- 
ple, l'idée  exige  un  grand  nombre  de  sou- 
venirs, le  rappel  d'une  foule  de  jugements  an- 
térieurs qui  n'en  existent  pas  moins  quoique 
inaperçus,  par  suite  de  leur  répétition.  Elle 
est  par  conséquent  le  résultat  de  l'attention, 
de  la  réllexion, c'est-à-dire  que  quelque  mul- 
tiples, quelque  variées  qu'elles  soient,  les 
idées  sont  le  résultai  de  l'action  du  mot,  qui, 
je  ie  répète,  se  replie  sur  ses  sensations, qui 
en  a  une  conscience  plus  spéciale  et  les  com- 
biné de  telle  manière  plutôt  que  do  tille 
autre. 

Malebranche  lui-même  établit  une  dislinc- 
l'on  analogue.  Il  faut  bien  remarquer,  dit-il, 
qu'afin  que  l'espril  aperçoive  quelque  objet, 
il  est  absolument  nécessaire  que  l'idée  de  cet 
objet  lui  so  t  actuellement  présente;  il  n'est 
pas  posible  d'eu  douter.  Toutes  les  choses 
que  l'âme  aperç  >it  s  ml  de  deux  sortes  :  ou 
elles  sont  dans  l'âme,  ou  elles  sont  hors  de 
l'âme.  Cel'es  qui  sont  dan-  l'âme  sont  ses 
propres  pensées,  c'esl-à-ilire  toutes  se»  dif- 
férentes modifications.  0',  notre  âme  n'a  pas 
besoin  d'idées  pour  apercevoir  toutes  ces 
choses  de  la  manière  dont  elle  les  aperçoit; 
mais  pour  1rs  choses  qui  -ont  hors  do  l'âme, 
nous  ire  pouvons  les  apercevoir  que  par  le 
moyen  de  nos  idé  s,  supposé  que  c-  s  choses 
ne  puissent  pas  lui  dire  intime"  eut  unies. 
D'après  ce'a,  il  est  é\  idenl  que  Malebranche 
n'avait  pas  une  notion  plus  exacte  de  l'i  lée, 
puisqu'il  déclaro  que  nous  n'avons  pas  l'idée 
de  nous-mêmes  et  de  nos  opérations,  ce  qui 
esl  très-faux. 

En  définitive,  l'idée  n  est  autre  chose 
qu'un  sentiment  démêlé  d'avec  d'autre  i  sen- 
timents, un  sentiment  distingué  de  tout  au- 
tre sentiment,  un  si  ntimcnl  distim  I. 

Mais  quelle  isl  la  nature  dis  idée 
elles  de  simple,   si",m  s  qui    n'existent   nue 
dans  les  dictionnaires,  de  purs  mots?  et  faut-il 
être  nominalistef  Nullement  ;  car  les  noms, 

les  mots,   les   Signes    à    I  aille    desquels  nous 

fie  n  ^o  m  s  ,  nous  ne  pouvons  les  admettre  qu'à 
a  condition  de  les  comprendre,  el  nous  ne 
pouvons  lis  comprendre  qu'à  la  condition  de 
nous  comprendre  et  de  nous  entendre  nous- 
niénaes,  c  est -à-dire,  précisément  a  la  con- 
dition de  c  s  trois  idées  qui  gouvernent  et 
diligent   toutes  les  opérations  de    la 

Les  signes  sont  sans  doute  di  s  auxiliai  i  s 
puissants  pour  la  pensée,  mais  ils  n'en  honl 

pas  le  principe  interne  :  il  est  trop  clair  que 

la  pensée  préexiste  a  son   impression,  que 

nous  ne  [•  usons    pas  parce    que    nous   par- 
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Ions,  mais  que  nous  parlons  parce  que  nous 
pensons  el  parce  que  nous  avons  quelque 
chose  à  dire.  Si  l'on  repousse  le  nominalisme, 
faut-il  être  réaliste?  faut-il  admettre  que  les 
idées  sont  des  choses  qui  existent  comme 
tout  le  reste,  et,  comme  le  dit  Malebranche, 
que  ce  sont  des  petits  êtres  qui  ne  sont  point 
méprisables?  Pas  davantage;  non,  les  idées 
ne  sont  point  des  choses  comme  les  autres. 
Oui  est-ce  qui  a  vu  des  idées  ?  Si,  ce  dont  je 
doute  fort,  les  réalistes  ont  voulu  parler  do 
l'existence  extérieure  des  idées  ,  ils  sont 
tombés  dans  la  plus  évidente  absurdité.  Je 
suis  tenté  de  ne  pas  la  leur  imputer;  mais 
enfin,  on  la  leur  prête,  à  tort  ou  à  raison. 

l'our  y  échapper,  nous  adresserons-nous 
aux  conccplualistes?  Il  le  faut,  si  nous  vou- 
lons parcourir  le  cercle  connu  des  trois 
grandes  écoles  françaises  du  mojen  âge,  sur 
ia  question  des  idées;  le  concept  ualisme,  que 
bs  philosophes  chrétiens  ne  trouvent  pas  ir- 
réprochable, étant  le  système  auquel  on  s'est 
généralement  arrêté.  .le  poursuivrai  donc 
avec  .M.  Cousin  :  «Entendons-nous,  Messieurs; 
je  suis  prêt  à  accorder  que  les  idées  ne  sont 
que  des  conceptions  de  ia  raison,  de  l'intel- 
ligence, de  la  pensée,  si  l'on  veut  bien  s'en- 
tendre  avec  moi  sur  la  nature  de  la  raison  , 
de  l'intelligence  el  de  la  pensée.  Songex-v 
bien,  la  raison  est-elle  humaine,  à  parler  ri- 
goureusement, ou  bien  n'est-clle  humaine 
que  par  cela  seulement  qu'elle  lait  son  ap- 
parition dans  l'homme?  La  raison  vous  ap- 
partient-elle? Est-elle  vôlrc?  Qu'est-ce  qui 
vous  appartient?  Qu'est-ce  qui  est  vôtre  c  n 
vous?  C'est, Messieurs,  la  volonté  et  ses  ac- 
tes. Je  veux  mouvoir  mon  bras,  el  je  le  meus:; 
je  prends  telle  résolution,  celle  réso'u  ion 
(  si  exclusivement  mienne,  je  ne  puis  l'im- 
puter à  aucun  de  vous  elle  m'appartient, 
elle  esl  ma  propriété,  et  cela  est  si  irai  que, 
s'il  me  plaît,  je  prends  à  l'instao  l  une  résolu- 
lion  contraire.  Je  veux  autre  chose,  j  i  pro- 
duis un  autre  mouvement,  parce  que  ■ 
l'essence  même  de  ma  volonté  d'être  libi 
taire  ou  de  ne  pas  faire,  de  comim  ncer  une 
action  ou  de  la  suspendre,  ou  do  la  changer 
q   and  et  comme  il  me  platl. 

"  On  ne  peut  s'en  po,  lier  de  s  nuire  quand, 
de  nos  jours,  on  entend  |  ai  1er  contre  la  rai- 
son, en  tant  qu'individuelle.  En  vérité,  c'e  i 
un  grand  luxe  de  déclamation;  car  il  n'j  a 
nu  de  moins  individuel  que  la  raison  ;  si 
elle  étaii  individuelle,  elle  serait  personnelle, 
elle  sérail  volontaire  et  libre,  nous  la  maîtri- 
serions connue  lions  maîtrisons  nos  résolu- 
tions el  nos  volontés;  nous  changerions  à 
t  aie  minute  bcs  actes,  c'est  a  dire  set  con- 
ceptions  Si  la  raison  n'est  pas  indivi- 
duelle, elle  cs(  donc  universelle,  el  doit  doue 

l'ire  rapportée  à  la  raison  universelle,  abso- 
lue, infaillible,  à  la  rai  ou  étci  mile,  hors  de 
l'espace  et  du  temps;  à  celte  Intelligence 
que  la  notre  réfléchit  el  d'où  elle  tombe  dans 

l'humanité  pour  être  en  rapport  avec  les  sens, 

les  |  assions  cl  l'imagination  qui  la  rendent 

faillible. 

n  I  es  idées  ne  sont  pas  de  puis  mots,  rc  ne 
sont  pas  non  plus  dis  •  n|  des  COU- 
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copiions  delà  raison  humaine,  et  même  la 
rigueur  de  l'analogie  force  de  les  rapporter 
au  principe  élernel  de  la  raison  humaine,  à 
la  raison  absolue.  C'est  à  cette  raison  seule 
qu'elles  appartiennent,  elles  no  sont  que  trop 
prêtées  en  quelque  sorte  à  toutes  les  autres 
raisons.  C'est  là  qu'elles  exigent.  » 

Il  me  semble  que  M.  Cousin  pousse  trop 
loin  ia  rigueur  de  l'analogie,  et  je  préfère 
admettre,  avec  Platon  et  son  école  ,  que  les 
Wécs  sont  immédiatement  placées  dans  notre 
âme  par  la  Divinité  elle-même;  c'est-à-dire 
que,  p  ur  moi,  les  idées  sont  en  Dieu  ,  et 
l'âme  épurée  peut,  par  une  communication 
directe,  en  raviver  les  traces  primitives. 

Celti;  opinion,  je  le  sis,  est  entièrement 
opposée  à  celle  d'Arislole  et  de  son  école, 
qui  ont  prétendu  que  rien  n'arrive  à  l'intelli- 
gence que  par  les  sens.  Mais,  attendu  qu'il  ré- 
sulte de  la  discussion  à  laquelle  je  me  suis 
livré  pour  combattre  cel  axiome  (Voy.  At- 
tention, col.  231  et  suiv.),  que  si  les  idées 
peuvent  arriver  par  les  sens,  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'elles  soient  \e  produit  dos  sens.  Nous  di- 
rons des  sensations  qu'elles  réveillent  les 
désirs  ou  toutes  autres  idées  qui  sont  en- 
dormies en  nous;  qu'elles  en  sont  la  cause 
occasionnelle  et  servent, en  un  mot,  tic  pré- 
paration et  d'introduction  à  des  connaissan- 
ces plus  relevées.  (Voy.  l'art. Sentiment,  où 
je  reprends  celle  discussion.)  Ainsi,  tout  en 
n'admettant  pas  les  principes  de  AI.  Cousin, 
je  me  plais  à  reconnaître  le  mérite  de  la  dis- 
cussion établie  par  lui,  et  c'esl  parce  que  je 
l'apprécie,  que  je  l'ai  transcrite  textuelle- 
ment. 

Du  rcsle,  telle  est  la  force  des  choses, 
que  Condillac,  dans  son  Traité  sur  l'origine 
des  connaissances  humaines,  s'écrie  en  com- 
mençant :  «  Soit  que  nous  nous  élevions 
dans  les  cienx,  soit  que  nous  descendions 
dans  les  abîmes,  nous  ne  sortons  pas  de 
nous-mêmes,  et  ce  n'est  jamais  que  notre 
propre  pensée  que  nous  apercevons.  »  Il  est 
donc  évident  que  Cun  1 1 Mac  était  idéaliste  ;  ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  ce  reproche 
lui  fut  adressé  dans  le  temps  par  l'auteur  des 
Lettres  à  un  Américain. 

ILLUSION  (sentiment).—  C'est  une  pen- 
sée imaginaire  ou  chimérique  que  l'âme  se 
crée,  et  par  laquelle  elle  goûte  un  plaisir 
ou  sont  une  douleur  plus  ou  moins  vifs, 
suivant  la  force  de  nos  désirs  et  de  nos  pas- 
sions, et  suivant  la  faiblesse  de  notre  raison. 
L'illusion  flétrit  donc  ou  embellit  toutes 
les  jouissances,  pare  et  ternit  toutes  les 
vertus,  et,  du  moment  où  l'on  a  le  malheur 
de  les  perdre,  quand  elles  sont  agréables,  on 
tombe  dans  l'inertie  et  le  dégoût. 

Le  cœur  est  la  source  la  plus  ordinaire 
désillusions  de  l'esprit  (Nicole),  et  celui-ci 
les  garde  tant  que  le  cceur  conserve  des  dé- 
sirs (Chateaubriand)  et  des  espérances.  Du 
reste,  y  a-t-il  dans  la  vie  quelque  chose  qui 
ne  soit  pas  des  illusions  (Madame  du  De/fand) 
ou  qui  n'en  procure? 

Heureux  ceux  qui,  dans  le  calme  d'une 
rie  pure  et  sans  reproche,  peuvent  borner 


leurs  désirs  à  de  bien  douces  illusions  qui 
les  bercent  et  les  enivrent  sans  danger!  Mais 
malheur  à  celui  qui,  bourrelé  par  la  cons- 
cience ,  cherche  à  étouffer  le  cri  de  ses 
remords  par  les  illusions  dont  il  aime  à  se 
nourrir!  Il  a  beau  se  faire  illusion,  croire 
que  ses  vices  restent  cachés  et  que  le  mépris 
de  ses  conci'oyens  ne  viendra  pas  l'attein- 
dre, il  se  trompe  cruellement.  lîientôt,  au 
contraire,  la  vérité  lui  apparaîtra  tonnante 
et  armée  pour  son  châtiment. 

IMAGINATION  (faculté).  -  La  plupart  des 
écrivains  qui,  jusqu'à  présent,  ont  traité  de 
l'imagination,  ont  trop  restreint  ou  trop 
étendu  la  signification  de  ce  terme.  Et  pour- 
tant pour  attacher  une  idée  précise  à  co:te 
expression,  il  suffisait  de  remonter  à  l'ély- 
mologie  du  mot  imagination,  qui  dérive,  on  le 
sait,  du  mot  latin  imago,  imago.  C'esl-à-di'e 
que,  quand  un  objet  une  fois  senti  par  le 
dehors  demeure  intérieurement  ou  se  re- 
nouvelle dans  ma  pensée  avec  l'image  d>  la 
sensation  qu'il  a  accusée  à  mon  âme,  c'est 
ce  que  j'appelle  imaginer.  Ainsi,  par  exem- 
ple, quand  ce  que  j'ai  vu,  ou  ce  que  j'ai  ouï 
dire  nie  revient  dans  le  silence,  je  ne  dis  pis 
que  je  le  vois  ou  que  je  l'entends,  mais  que 
je   l'imagine.  (Bossuel.) 

L'imagination  es'  donc  celte  facuhé  que 
l'âme  a  de  se  représenter  les  corps  (De  Bo- 
nabi),  ou  de  se  former  des  images,  ou  de 
combiner  celles  qu'elle  a  déjà  reçues  ;  en  un 
mot,  de  reproduire  les  perceptions  ou  les 
images  des  choses  absentes  (Vt'oiff)  ;  ce  qui 
faisait  dire  à  Voltaire  que  :  «  Celui  qui  prend 
le  plus  d'images  dans  le  magasin  de  sa  mé- 
moire,   est  celui  qui  a  le  plus  d'imagination.  » 

Celle-ci,  qui  consiste  aussi  dans  une  com- 
binaison, un  assemblage  nouveau  d'images, 
est  en  rapport  de  convenances  aperçues  en- 
tre ces  images  et  le  sentiment  qu'on  veut  y 
exciter.  Est-ce  la  terreur,  l'imagination  donne 
l'être  aux  Sphinx,  aux  Furies  ;  Est-ce  i'étou- 
nement  ou  l'admiration,  elle  crée  le  jardin 
des  Hespérides,  l'île  enchantée  d'Armide,  etc. 
Partout  l'imagination  est  l'invention  en  fait 
d'images,  comme  l'esprit  en  fait  d'idées.  Ce 
n'est  pas  tout  :  selon  quelques-uns,  l'imagi- 
nation serait  le  pouvoir  que  chaque  ê;re  in- 
visible sent  en  soi  de  représenter  dans  son 
cerveau  les  choses  sensibles  ;  pouvoir  ou 
faculté,  qui,  comme  on  le  pense  bien,  est  dé- 
pendante de  la  mémoire  l'ar  elle  on  \ oit 
des  hommes,  des  animaux,  des  j  udins  ;  ces 
perceptions  arrivent  jusqu'à  l'âme  à  l'aide 
des  sens  et  du  cerveau;  la  mémoire  les 
relient  ;  l'imagination  les  compare....  ,  elle 
compose.  Voilà  pourquoi  les  anciens  Grecs 
appelèrent  les  Muses  les  files  de  la  mémoire. 

il  est  très-essentiel  de  remarquer  que  ces 
facultés  de  recevoir  lés  idées,  de  les  retenir, 
de  les  composer,  sont  au  rang  des  choses 
dont  nous  ne  pouvons  nous  ren  Ire  compte 
par  la  raison.  Ces  ressorts  invisibles  de  noire 
être  sont  de  la  main  de  Dieu  et  non  de  In 
notre.  l'eut-ëlre  même  ce  don  de  Dieu,  l'i- 
magination, esl-il  le  seul  instrument  avec  le- 
quel nous  composons  des  idées  et  même  le  : 
[  !as  métaphysiques. 
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(Quoiqu'il  en  soit,  on  dislingue  l'imagina- 
tion en  tant  qu'elle  est  aelive  ou  passive.  L'i- 
magination active,  ou  celle  qui  joint  la  ré- 
flexion, la  combinaison  ou  la  mémoire,  rap- 
proche plusieurs  objets  (listants,  sépare  ceux 
qui  se  mêlent,  les  ordonne  et  les  change; 
elle  semble  créer  quand  elle  ne  fait  qu'arran- 
ger ;  car  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  do 
se  faire  des  idées,  il  ne  peut  que  les  modi- 
fier. Et  par  exemple,  après  avoir  vu  qu'on 
soulevait  avec  un  bâton  une  grosse  pierre 
que  la  main  ne  pouvait  remuer,  l'imagination 
aelive  a  invente  les  leviers,  et  ensuite  les  forces 
mouvantes  composées,  qui  ne  sont  que  des  le- 
viersdéguisés: c'est-à-dire  que  pour  exécuter 
des  machines,  il  faut  se  les  peindre  d'abord 
dans  l'esprit,  en  calculer  ensuite  les  elïets, 
et  proporiiouner  leur  force  à  la  somme  des 
résistances  qu'elles  devront  éprouver. 

L'imagination  active  a  aus-i  une  partie  de 
détail,  et  c'est  celle  qu'on  appelle  communé- 
ment imagination  dans  le  inonde.  C'est  elle 
qui  fait  le  charme  de  la  conversation  ;  car 
elle  présente  sans  cesse  à  l'esprit  ce  que  les 
hommes  aiment  le  mieux,  des  objets  nou- 
veaux. Elle  peint  vivement  ce  que  les  esprits 
froids  dessinent  à  peine.  Elle  emploie  les  cir- 
constances les  plus  frappantes  ;  elle  allègue 
îles  exemples  ,  et  quand  ce  talent  se  montre 
avec  la  sobriélé  qui  convient  à  tous  les  ta- 
lents, il  se  concilie  l'empire  de  la  société. 
«  Nonobstanl  tous  ces  avantages,  l'homme 
est  tellement  machine,  dit  Voltaire,  que  le  vin 
lui  donne  quelquefois  celle  imagination  que 
l'ivresse  anéantit  ;  il  y  a  là  de  quoi  s'humi- 
lier et  de  quoi  admirer.  Comment  se  peut  il 
faire  qu'un  peu  d'une  certaine  liqueur,  qui 
empêchera  de  faire  un  calcul,  donnera  des 
idées  brillantes?  » 

L'explication  en  est  fort  simple.  Mais  pour 
cela  il  faut  paraphraser  les  propres  expres- 
sions de  Voltaire.  11  dit  que  le  vin  donne 
quelquefois  cette  imagination  que  l'ivresse 
anéantit.  Or,  du  moment  où  il  s'.igil  d'ivresse, 
il  ne  doit  plus  être  question  d'un  peu  d'une 
certaine  liqueur  qui  empêche  de  faire  un  cal- 
cul, mais  au  contraire,  de  beaucoup  de  cette 
liqueur,  à  moins  que,  par  exception ,  l'indi- 
vidu ne  puisse  supporter  une  petite  quantité 
de  vin.  Eh  bien  1  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le 
cerveau,  cet  instrument  de  la  pensée,  se 
trouvant  privé,  par  suite  de  l'étal  de  torpeur 
dans  lequel  il  est  plongé,  de  répondre  libre- 
ment et  spontanément  aux  sollicitations  de 
l'intelligence,  il  en  résulte  que  l'imagination 
est    impuissante:  tandis  quelle  devient  plus 

ai  ire  d  ins  1 1  généralité  des  cas,  lorsqu'une 
petite  dose  d'uue  liqueur  stimulante  excitu 
il  facilite  les  fonctions  cérébrales.  Dune. 
l'homme,  tout  machine  qu'il  est,  au  il  re  de 
Voltaire,  peut,  a  son  gré,  s'il  est  sage  cl  rai- 
sonnable, réveiller  jusqu'à  un  certain  point 
son  imagination  endormie,  l'excïterel  la  ren- 
dre productive. 

ho  reste,  c'est  l'imagination  active  qui  fait 
les  poètes,  leur  donne  l'enthousiasme,  c'est- 
à-dire,  selon  le  mot  grec,  ci  Ile  cuiolion  in- 
lerne  qui  agile  en  effet  l'esprit,  cl  qui  trans- 


forme l'auteur  dans  le  personnage  qu'il  fait 
parler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  tous  1>  s  arts,  la 
belle  imagination  est  toujours  naturelle. 
Forte,  elle  approfondit  les  objets;  faible,  elle 
les  effleure  :  douce,  elle  repose  dans  la  pein- 
ture agréable  ;  ardente,  elle  entasse  images 
sur  images  ;  sage,  elle  emploie  avec  choix  et 
discernement  lous  ces  différents  oaractères, 
et  rejette  toujours  le  faux ,  quoique  admet- 
tant quelquefois  le  bizarre.  Fausse,  elle  as- 
semble au  contraire  des  objets  incompati- 
bles, et  pousse  la  bizarrerie  jusqu'à  peindre 
îles  objets  qui  n'ont  ni  analogie,  ni  allégorie, 
ni  vraisemblance. 

El  quant  à  l'imagination  passive,  elle  n'est 
presque  autre  chose  que  de  la  mémoire, 
même  dans  un  cerveau  vivement  ému.  Les 
hommes,  ébranlés  par  les  images,  les  dis- 
cours, les  gestes  qui  les  frappent,  se  montent, 
s'exallenl  et  se  laissent  entraîner,  par  iné- 
flexion  ,  à  des  actes  éclatants  de  verlu  ,  ou  à 
des  actions  dégradantes  et  criminelles. 

De  là  cette  conclusion:  I. 'imagination , 
quand  elle  est  aelive,  a,  sous  bien  des  rap- 
ports, une  grande  analogie  avec  la  croyance. 
Dans  son  essor  rapide  el  spontané,  elle  en- 
traîne avec  elle  toutes  les  facultés  de  no- 
tre intelligence  ;  elle  leur  communique  l'im- 
pulsion donl  elle-même  est  animée  ;  elle  in- 
terdit surtout  à  l'esprit  tout  mouvement  ré- 
trograde ;  elle  se  prosterne  devant  l'idolfl 
qu'elle  s'est  faite  :  plus  son  jeu  a  île  promp- 
titude et  d'énergie,  moins  il  peut  être  analysé; 
cl  m  ins  il  est  analysé,  plus  il  doit  être  difli- 
ci  le  d'en  pénétrer  l'arliGcu 

Du  resie,  l'imagination  des  poêles,  des 
peintres  et  des  musiciens,  ne  mari  lie  point 
au  hasard  dans  leurs  compositions,  el  d'une 
manière  arbitraire,  ainsi  qu'on  a  coulumo 
de  le  supposer.  Le  peintre  esl  soutenu  par 
les  proportions,  le  poète  par  le  mètre  ;  I  i 
rime  elle-même  seconde  et  soutient  son  gé- 
nie bien  plus  encore  qu'elle  ne  le  gène,  ISief, 
toutes  les  règles  de  la  composili  mi,  dans  les 
beaux  -arls,  ne  sont  que  l'expression  des  lois 
que  l'imagin  ilion  suit  dans  sou  essor.  Et 
par  exemple,  la  musique  ne  trouve  dans  la 
nature  que  des  sons  isolés,  discor  lanls  ;  elle 
les  saisie,  les  compare  ;  elle  découvre  les  rap- 
ports harmoniques,  et  dès  lors  h  suite  des 
accords  se  déploie  comme  d'elle-même  ;  l'ima- 
gination du  spectateur,  a  laquelle  le  mouve- 
ment a  été  imprimé  dès  le  début ,  devance 
d'elle-même  l'exécution  de  l'artiste;  el,  à 
moins  que  celte  exécution  ne  suit  défec- 
tueuse, à  moins  que  des  sons  discordants  ne 
vicnnenl  fcapp  r  désagréablement  l'oreille, 
l'auditeur  éprouvera  la  plus  suave  comme 
li   plus  vive  des  jouissQoci  S. 

C'est  dans  I  i  jeunesse  que  l'imagination 
jouit  de  sou  premier  éclat.  C'esl  de  celle 
seule  faculté  luute  divine,  partage  heureux 
Ces  poi  li  s  cl  'les  peintres,  que  ceux  ci  tirent 
1 1  i  r.i.e ,  la  chaleur,  la  vie  donl  ils  embel- 
lissent leurs  lableaux.  .Mais  col  étal  se  pro- 
longe aussi  pendant  les  années  de  l'âge  unir, 
el  même  i  ne  i  quelques  éii u  pi  i»  ilégiéi 
qu'a  une   époque  avancée   de  la    vieillesse  : 
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lémoin  l'illustre  auteur  du  Génie  du  Chris- 
tianisme et  de  tant  d'autres  excellents  ou- 
vrages. 

Kl  pourtant,  quoique  l'imagination  soit 
■vive  et  brillante  dans  l'âge  mûr  et  chez  quel- 
ques vieillards,  je  ne  saurais  contester  qu'elle 
est  plus  particulièrement  le  partage  des  jeu- 
nes gens  :  âge  heureux  des  illusions  et  des 
châteaux  en  Espagne,  époque  de  la  vie  où 
l'imagination  n'a  point  de  bornes.  Aussi  est- 
elle  souvent  sujette  à  des  écarts  1  Malheur  à 
ceux  qu'elle  jette  dans  la  fange  du  vice  et  de 
la  dépravation  !  Malheur  à  ceux  qu'elle  en- 
traîne dans  l'habitude  pernicieuse  des  jouis- 
sances prématurées,  solitaires  et  excessives, 
évidemment  contraires  au  but  de  la  nature, 
en  ce  qu'elles  troublent  la  raison  et  ruinent 
la  santé.  Oui ,  malheur  à  eux  1  car,  indépen- 
damment des  illusions  nocturnes,  mères  et 
filles  du  libertinage  (  Voyez  Débauche)  ,  dont 
je  ne  veux  pas  m'occuper,  il  y  a  encore  les 
illusions  de  la  veille,  illusions  parfois  si  étran- 
ges d'une  imagination  qui  s'exalte,  s'égare, 
qu'on  l'a  appelée  la  folle  et  la  menteuse  de  la 
maison. 

Pourrait-il  ne  pas  en  être  ainsi,  lorsque  les 
égarements  de  l'imagination  ne  sont  autre 
chose  que  ce  (lot  des  idées  soulevé  par  la 
tempête  des  émotions  tumultueuses,  et  lors- 
que les  désordres  de  la  sensibilité  ne  sont 
souvent  que  ce  tumulte  des  émotions  enfan- 
tées par  la  fantaisie  ou  le  caprice  1 

PouréviliT  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  em- 
pêcher, quand  on  le  peut,  les  écarts  de  l'ima- 
gination ;  c'est-à-dire  que  chacun  doit  veiller 
avec  une  touchante  sollicitude  sur  soi-même, 
tout  comme  sur  ses  enfants,  sur  ses  amis  ou 
sur  ses  proches,  qui,  ayant  beaucoup  d'ima- 
gination, pourraient  l'exercer  sur  des  sujets 
frivoles,  alors  qu'il  serait  si  utile  et  si  glo- 
rieux pour  eux  de  s'en  servir,  au  contraire, 
soit  paur  exaller  avec  le  feu  sacré  du  génie, 
tout  ce  qui  est  grand  et  beau  ,  soit  pour  flé- 
trir le  vice  avec  les  armes  d'une  raison 
éclairée. 

Une  chose  qu'il  faudrait  surtout  leur  per- 
suader, c'est  que  plus  on  a  d'imagination  ou 
de  fécondité,  plus  on  doit  réclamer  les  con- 
seils de  ces  hommes  dont  les  ans  ont  calmé 
ta  fougue  et  la  vivacitédes  passions  ;  ces  sages 
mentors  avant  été  placés  sur  le  passage  d'une 
jeunesse  ardente  et  passionnée,  pour  la  con- 
duire et  la  diriger  dans  les  sentiers  fleuris 
où  elle  risque  de  s'égarer. 

Ils  lui  diront,  j'en  suis  certain,  qu'une 
chose  à  laquelle  elle  doit  songer  sérieuse- 
ment, c'est  de  se  rendre  utile  à  la  société; 
et  puis,  dans  les  ouvrages  qui  demandent 
beaucoup  d'imagination,  de  mettre  l'esprit  à 
l'abri  des  distractions  qui  peuvent  l'éteindre. 

Qui  ne  sait  que  le  fameux  actionnaire  Law 
ne  mangeait  de  toute  la  journée  qu'un  petit 
morceau  de  poulet  pour  jouer  plus  heureu- 
sement ;  que  Newton  se  contentait  d'un  peu 
de  biscuit  cl  d'un  filet  de  vin  des  Canaries, 
lorsqu'il  écrivait  son  Traité  des  couleurs. 
Aussi  Boerhaave  disait-il  souvent  qu'il  était 
surpris  toutes  les  fois  qu'il  voyait  dans  ses 
lectures  ou  entendait  dire  que  les  philosophes 


croient  que  leurs  pensées  dépendent  d'eux, 
alors  qu'il  est  certain  que  la  nourriture 
éteint  pour  ainsi  dire  l'esprit,  et  que  le  ma- 
Ihématii  ien  qui,  avant  de  se  mettre  à  table, 
aurait  résolu  le  problème  le  plus  difficile,  est 
comme  stupide  et  assoupi  après  un  grand  re- 
pas. 

Or,  du  moment  où  l'imagination  est  plus 
active  généralement,  dans  les  instants  qui 
succèdent  à  d'agréables  récréations,  à  un 
exercice  doux  et  modéré,  à  des  promenades 
faites  dans  des  lieux  où  les  beautés  de  la 
nature  animent  les  sensat;oti3  et  augmentent 
l'activité  des  facultés  de  l'entendement;  du 
momenloù  l'imagination  est  plus  active,  après 
les  instants  consacrés  aux  plaisirs  purs  que 
l'on  goûte  au  sein  d'une  société  de  son  choix  ; 
et  ceux  où  les  enchantements  de  la  musique 
ont  récréé  l'esprit  et  excité  agréablement 
l'intelligence,  on  doit  se  servirde  ces  moyens 
pour  reposer  l'imagination  fatiguée,  ou  la  dé- 
tourner des  folles  illusions  qui  la  bercent, 
et  attendre,  pour  la  mettre  en  jeu,  que  toutes 
les  circonstances  soient  favorables,  c'est- 
à-dire  les  moments  où  le  mouvement  circu- 
latoire est  légèrement  augmenté,  et  où  cette 
espèce  de  fièvre  factice  et  momentanée  qu'on 
observe  dans  un  auteur,  fait  jaillir  de  su 
pensée,  avec  aisance  et  liberté,  des  produc- 
tions qui  nous  étonnent;  ceux  enfin  où  l'on 
se  sent  pressé  par  une  foule  d'idées  dont  l'es- 
prit surabonde  quelquefois  ,  ou  qui  naissent 
et  se  succèdent  rapidement  et  sans  effort. 

Dans  ces  dispositions,  pourvu  que  l'on 
sache  tenir  l'intellect  dans  une  sorte  de  con- 
tention ,  l'imagination  deviendra  active  et 
féconde  ;  et  il  faut  cela  :  car  on  ne  peut  perfec- 
tionner un  ouvrage  d'esprit  sans  une  vérita- 
ble absorption  mentale  prolongée  et  presque 
permanente,  ou  du  moins  facilement  renou- 
velée [Voij.  Contention)  ;  ce  qui  veut  dire 
qu'il  faut  aussi  l'absence  de  trop  fréquentes 
distractions;  or,  il  est  si  facile  d'élredistrait  1 

Cette  remarque  s'applique  principalement 
aux  gens  de  lettres,  qui  bien  someut,  sans 
le  vouloir,  ont  des  distractions  foil  nuisi- 
bles. Le  l'ait  est  très-facile  à  établir. 

Tout  le  monde  peut  savoir  que,  quand  or. 
est  couché  dans  son  lit  bien  chaudement,  dans 
une  position  horizontale,  la  tête  bien  cou- 
verte, si  l'on  pense  à  l'ouvrage  qu'on  a  sur 
le  métier,  l'imagination  s'échauffe,  les  idées 
abondent,  les  expressions  les  suivent.  Comme 
il  faut  se  lever  pour  écrire,  ou  s'habil  er,  on 
quitte  son  bonnet  de  nuit,  et  on  se  met  à  son 
bureau;  mais  voilà  que  tout  à  coup  on  ne 
retrouve  plus  ce  qu'on  avait  si  facilement 
trouvé,  et  fort  souvent  on  est  contraint  d'a- 
journer le  travail  à  un  jour  plus  heureux. 

Tout  celas'explique  facilement,  dit  Krillat- 
Savarin,  par  l'effet  que  doit  produire  sur 
le  cerveau  le  changement  de  position  et  de 
température.  Je  le  suppose  comme  lui,  mais 
ne  peut-on  pas  en  accuser  aussi  l'interrup- 
tion d'une  idée  par  d'autres  idées?  Positive- 
ment oui  :  car  l'homme  abstrait  a  beau 
laisser  refroidir  son  corps  et  changer  de  pos  - 
ture,  il  ne  perd  plus  son  idée  favorite.  Cette 
idée  l'absorbe  tellement  qu'il  ne  sent  pas  le 
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refroidissement  qui  le  gagne,  et  qu'il  prend 
machinalement  telle  ou  telle  position  qui  lui 
convient.  Dès  lors  ce  ne  serait  point  le  froid  ou 
le  changement  de  posture  qui  lui  ferait  perdre 
le  fil  de  ses  idées,  mais  bien  ses  distractions. 
Sachons  d  nie  les  éviter. 

IMPASSIBLE,  Impassibilité  (faculté).  — 
Ce  ni  qui  n'est  susceptible  ni  de  souffrance, 
ni  d'intérêt,  ni  de  sympathie,  etc.,  est  appelé 
impassible. 

Est-il  des  êtres  en  qui  cette  impassibilité 
existe  réellement?  Je  ne  lecrois  p;is,  attendu 
qu'il  n'est  p  :s  croyable  qu'il  y  ait  des  indi- 
vidus organisés  de  telle  façon  qne  leur  mo- 
ral et  leur  physique  restent  complètement 
dans  les  conditions  voulues  par  la  définition 
que  l'on  a  donnée  de  l'impassibilité. 

J'ai  bien  admis  ailleurs  (art.  Apathie)  que 
le  stoïcien,  ayant  une  force  d'âme  peu  ordi- 
naire, pourra  supporter  les  souffrances  les 
[dus  cruelles,  les  sensations  les  plus  vives, 
sans  déceler,  par  une  émotion  quelconque, 
qu'il  souffre  an  physique  ou  au  moral;  mais, 
je  le  répète,  il  y  a  loin  de  celle  impassibilité 
à  1'insenf.iliilité  (terme  qui  équivaut  à  non 
susceptible)  de  l'homme  impassible.  Djuc  il 
ne  faut  pas  confondre  ces  deux  sentiment-;. 

De  même,  on  ne  confondra  pis  l'impassi- 
bilité du  stoïcien  avec  l'imp  nsib  li'.é  de  l'ê- 
tre vicieux  qui  dissimule  :  l'une  étant  l'apa- 
nage des  grands  carat  lères  et  trouvant  sa 
force  dans  la  pureléd'unc  vie  irréprochable  ; 
et  l'autre  étant  un  raffinement  du  vice,  que  les 
fourbes  et  les  mécfaanta  réussissent  assez 
souvent  à  affecter. 

Tel  est,  par  exemple,  co  criminel  endurci, 
que  les  témoignages  les  plus  écrasants,  les 
preuves  les  plus  accablantes  ne  peuvent 
émouvoir.  C'est  en  vain  que  la  victime  qu'il 
a  immolée  à  sa  vengeance,  ou  à  sa  jalousie, 
ou  à  sa  cupidité,  etc.,  est  là,  sous  les  yeuxl 
C'est  en  vain  que  l'instrument  avec  lequel  1 
l'a  frappée  lui  est  représenté  et  qu'A  le  re- 
connaît; c'est  en  vain  que  plusieurs  voix 
s'élèvent  pour  répéter  :  C'est  lui  'qui  est 
l'assassin,  je  l'ai  vu,  je  le  reconnais  parfaite- 
ment   il   reste  impassible  et    froi  I   et    ose 

effrontément  protester  île  son  innocenc». 
C'est,  dira-t-on,  le  comble  de  la  perversité  : 
oui,  mais  cria  m-  voit  fort  souvent.  Remar- 
quons, cependant,  que  cette  impa  sib  lité 
feinte  qm  aucune  émotion  n'accuse  ni  chez 
le  prévenu,  ni  chez  le  coupable,  quand  I 
entend  l'arrêt  qui  le  condamne,  et  qu'il  af- 
fecte jusque  sur  le-  marches  de  l'échafand , 
se  trahit  pourtant  à  l'œil  exe. ce  des  obser- 
vateurs, par  une  altération  des  traits  du 
visage  que  l'asp.  et  dr  la  11:01 1  pi  ut  délcrmi- 
ner.  Ainsi  l'illustre  professeur  Pouquel  di- 
sait avoir  observé  col  a  pect  parlicul  er  d  • 

la   fier,  qui-    1rs  médecins    appellent    la 

hippoeratique,  chez  un  grand  nombre  de  cri- 
minels que  l'on  conduisait  au  supplice  ;  il 
l'a  vu  même  dans  ceux  qui  montraient  le 
plus  de  tranquillité  d'Ame  en  y  marchant. 

Voici,  d'après  Bippocrate,  quels  sont  lis 
caractères  de  la  décomposition  île  la  lace  que 
l'on  a  UOIIlUéC  depuis,  PAC!  HtPPOCRJfliQl  i    : 


nasus  aeutus,  oculi  cari .  tempora  collapsa 
oures  friç/idœ  ac  contracta,  et  extremitates 
aurium  reversa;;  cutis  circa  frontem  data 
et  circumeenta  ac  arida;  color  totius  fa- 
ciei  pallidus  aut  etiam  niger,  et  lividus,  cl 
plumbeus.  —  Le  célèbre  docteur  D  mble  a 
augmenté  le  nombre  de  ces  signes  ;  mais  j'ai 
préféré  m'en  tenir  à  ceux  signalés  par  Hin- 
pocrate,  eux  seuls  se  manifestant  habituelle- 
ment et  constamment  chez  1rs  condamnés  à 
l'heure  de  la  mort. 

IMPATIENCE  (défaut),  Impatient.  — 
L'impatience  est  une  sorte  d'iuquiélude  de 
l'âme,  qui  attend  avec  agitation  l'accomplis- 
sement de  ses  désirs  ou  la  fin  de  ses  s . : u i - 
fiances. 

Ce  mouvement  est  d'au'ant  plus  vif,  que 
l'imagination  est  elle-même  plus  facile  à 
s'exalter,  et  d'autant  plus  prononcée,  que,  par 
suite  de  celle  irritabilité  nerveuse  qui  firme 
le  fond  du  lempérameut  nerveux  ,  ou  se 
mêle  à  d'autres  tempéraments,  l'individu  a 
moins  de  force  qu'il  ne  lui  en  faudrait  pour 
reprimer  ses  mouvements  impétueux. 

Du  reste,  il  en  est  de  l'impatience  comme 
de  la  Colkri;  (Voy.  ce  mot):  une  fois  que 
nous  en  avons  contracté  l'habitude,  ua  rien, 
une  bagatelle  suffisent  pour  rallumer,  l'ex- 
citer, et  bientôt  nous  ne  pouvons  plus  en 
maîtriser  les  élans.  On  pourrait  bien  y  re- 
médier par  l'éducation  :  m  lis  celle-ci  doit 
être  mnnquée,  puisque  l'impatient  est  habi- 
i  •!'  imp  ilieni  :  ce  qui  prouverait  qu'il 
n'a  jamais  rien  fait  pour  modérer  s  m  impa- 
tience et  modifier  son  caractère.  C'est  là  un 
des  travers  des  grau  Is,  qui,  se  croyant  tout 
pouvoir,  se  livrent  sans  réflexion  à  leur 
impatience,  semblables  aux  enfants,  qui 
rompent  1rs  branches  des  arbres  pour  eu 
cueillir  le  fruit  avant  qu'il  ne  soit  unir.  Il-, 
devraient  savoir  cependant  qu'il  fini  élre 
pa'i  nt  pour  devenir  maître  de  soi  et  des 
autres. 

Loin  donc  que  l'impatience  soit  une  force 
ou  une  vigueur  de  l'âme ,  c'est  une  raibl  s  e 
et  une  impuissance  de  souffrir  I  ;  peine.  Elle 
tombe  OU  pure  perle,  et  ne  pin  luit  jamais 
aucun  avantage.  Oui,  quiconque  ne  sait  pas 
attendre  et  soilir,  ressemble  à  celui  qui 
il' s  ut  pas  lii'i'iiu  secret.  L'un  et  l'autre 
manquent  de  force  pour  se  retenir. 

L'iuipn!.f ure  est  un  défaut;  elle  nui)  au 
bonheur  domestique;  elle  relâche  ou  brise 
lis  liens  s  ici  lux  en  froissant  q    e  qui  I  us 

-  de  l'amour  propre  d'aulrui  ;  elle 
retarde  nos  sucer,  ou  g.ite  tout  par  trop  i\t' 
précipitation  ;  elle  trouble  enQn  nus  p  tncl- 

p.llrs  fiilicll  i  is. 

Et  pourtant  on  aurait  tort  de  ii  prendre 

Iiiiij  mis    in    main  aise    p  ni,    l'un ,  •  | 

ainsi  que  le  fait  observer  Edgwo  ih,  ayant 
put -is  la  couleur  d'une  vertu.  C'est  ce  qui 
arrive,  par  exemple,  d  un  une  âme  honnéle 
il  dévouée,  lorsqu'elle  a  pour  imt  l'amour 
du  bien  qu'elle  voudrait  accompl  r,  o  i  ta 
haine  du  mal  qu'elle  von  Irait  empéï  lier. 

Il  osl  aussi  mir  circonstance 
celle  ou  mee  do  vertu,  l'itnpatieti  .    i    ni 


: 
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une  excuse  dans  sa  propre  cause  :  c'est  lors- 
qu'elle tient  à  un  état  (Je  surex'  itation  ner- 
veuse constitutionnel,  ou  entretenu  par  un 
régime  irritant  et  échauffant.  Dans  ce  cas,  on 
aurait  beau  exhorter  la  pi  r^onne  impatiente 
■i  la  modéralion,  à  la  patience,  à  rester  cal- 
me: le  mouvement  une  lois  imprimé  à  sa 
machine,  il  faut  <]uY!le  s'agite,  et  elle  s'agi- 
tera d'autant  plus,  qu'elle  sera  plus  faible. 

Il  importe  donc  de  remonter  à  la  cause  de 
l'impatience,  afin  que,  s'il  y  a  surexcitation 
nerveuse  avec  atonie,  on  associe  1rs  médica- 
ments tuniques  aux  antispasmodiques,  et 
ceux-ci  aux  moyens  hygiéniques,  parmi  les- 
quels les  auimi  pathemata  dev  ronl  figurer  sur 
le  premier  plan  :  tandis  que  s'il  y  a  surexcita- 
lion  nerveuse  avec  sthénie  ouexcèsdeforces, 
les  relâchants,  les  tempérants,  les  anliphlo- 
gisliques  eux-mêmes,  devront  remplacer  les 
toniques.  Mais  s'il  n'y  avait  pas  un  état  anor- 
mal disposant  à  l'impatience,  et  que  celle-ci 
lut  l'unique  lésultal  d'un  mauvais  caractère, 
on  conçoit  qu'il  faudrait,  dans  ce  cas,  agir 
de  manière  à  pouvoir,  par  un  Irai'ement 
moral,  réformer  et  détruire  ces  mauvaises 
habitudes. 

IMPERTINENCE  (défaut),  Impertinent. 
—  L'usage  a  changé  le  sens  du  mol  imper- 
tinence :  autrefois  il  exprimait  une  action 
ou  un  discours  opposé  au  sens  commun, 
aux  bienséances,  aux  petites  règles  qui  com- 
posent le  savoir-vivre  ;  on  ne  s'en  sert  guère 
généralement  aujourd'hui,  que  pour  carac- 
tériser une  vanité  dédaigneuse,  conçue  sans 
fondement,  et  montrée  sans  pudeur.  [Bou- 
cher d'Argis.)  Voy.  Vanité. 

L'impertinent  a  cela  de  particulier  qu'il 
ne  distingue  ni  les  lieux,  ni  les  choses  ;  que 
lis  circonstances  ne  peuvent  l'arrêter,  et 
qu'il  n'a  jamais  égard  aux  personnes.  Parle- 
t-il,  il  offense;  parle-t-il  encore,  il  offense 
encore.  D'où  cela  provient-il?  que,  sans 
manquer  d'esprit,  il  est  sans  éducation,  sans 
jugement,  sans  délicatesse  ;  c'est  pourquoi  il 
rebute  par  ses  propos,  il  aigrit  par  ses  dis- 
cours, il  indispose  par  ses  manières. 

L'impertinence  étant  un  défaut,  nous  de- 
vons faire  tous  nos  efforts  pour  corriger  les 
impertinents.  Pour  cela,  je  serais  d'avis  de 
les  mettre  en  présence  d'autres  imper- 
tinents, quoiqu'il  ne  soit  pas  sûr  qu'ils  se 
reconnaissent  et  soient  fort  sensibles  aux 
enseignements  d'une  semblable  découverte. 
Mieux  vaudrait  donc,  peut-être,  les  lancer 
dans  la  bonne  société,  le  grand  usage  du 
monde  corrigeant  ordinairement  l'imperti- 
nence qui  lient  à  une  mauvaise  éducation. 
liai  leurs,  il  s'y  trouve  des  hommes  et  sur- 
tout des  femmes  qui  savent  mettre  à  leur 
place  ceux  qui  s'en  écartent;  c'est-à-dire  iu> 
LfiVBB  très-habilement  un  impertinent.  Or, 
comme  ce  serait  pour  lui  une  fort  bonne  le- 
çon, ii  doit  être  avantageux  de  l'exposer  à 
la  recevoir,  ou  d'être  témoin  de  la  mortifica- 
tion qu'un  de  sis  pareils  éprouverait  en  telle 
Circonstance.  L'amour-propre  blessé  est  un 
si  grand  maître I 

IMPIE,  Impiété  (vice).  —  L'impie   est    un 
Diction n.  des  Passio.vs,  etc. 


IMP 
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homme  qui,  tout  en  croyant  en  Dieu  et  à  la 
religion  qu'il  a  fondée,  en  parle  avec  mépris 
nie  la  vérité  de  ses  mystères  et  la  sainielédé 
sa  doctrine. 

Il  n'est  pas  de  plus  grand  crime  aux  veux 
-  de  la  société  et  de  la  morale  que  l'impiété 
celle-ci  étant  une  injure  faite  à  Dieu  même 
en  qui  l'impie  croit,  tout  en  niant  son  exis- 
tence ;  et  puis,  parce  que  nul  n'est  vertueux 
tant  qu  il  méprise  les  choses  sacrées.  Or 
est-il  rien  de  plus  sacré  que  notre  divine  re- 
ligion? est-il  rien  de  plus  sublime  que  ses 
préceptes  ?  Donc,  les  mépriser,  c'est  le  corn- 
fa  e  de  la  dégradation. 

Bien  des  gens  s'imaginent  qu'on  n'est  im- 
pie que  parce  qu'on  ne  croit  pas;  c'est  une 
erreur  ;  il  y  a  cette  différence  entre  l'impiété 
et  1  incrédulité,  que,  dans  le  premier  cas,  on 
croit,  mais  on  renie  ses  croyances;  au  lieu 
que  dans  le  second  cas  on  né  croit  pas  véri- 
tablement. Cette  différence  n'est  pas  la  seule 
comme  nous  le  verrons   plus  tard  à  l'article 

INCRÉDULITÉ. 

IMPORTUN, Importlmté  (défaut).  — J'.i p. 
pelle  imporlunité  cette  ignorance  de  l'a-pro- 
pos, qui  fait  que  nos  discours  ou  nos  actions 
incommodent  ceux  à  qui  nous  avons  affaire. 
L  homme  impoi  ton  choisit  précisément  |p 
moment  où  quelqu'un  est  occupe  de  ses  af- 
faires, pour  le  consulter  sur  les  siennes.... 
Il  invite  à  se  promener  avec  lui  des  gens  qui 
yiennent  de  Taire  une  longue  mule..  S'il 
assiste  à  uo  jugement  arbitral,  il  se  comporte 
de  manière  a  brouiller  de  nouveau  les  deux 
parties,  quoiqu'elles  se  montrent  très-dispo- 
sces  à  terminer  leur  différend  à  l'amiable 
(Théophraslc-Coiay.)  En  d'aulres  termes:  un 
importun  est  celui  qui,  à  l'instar  du  Fâcheux 
(I  oy.  ce  mol),   embarrasse,    incommode   et 

ennuie  par  sa  présence,  par  ses  discours  et -es 
actions  toujours  hors  de  saison.  L'imporlu- 
nité  naît  de  l'ignorance,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  de  la  sottise.  Cela  est  si  vrai  que 
c'est  le  rôle  d'un  sot  d'être  importun- 
qu  un  hommehabiles.nl  bientôt  s'il  convient 
ou  s'il  ennuie.  Alors  il  sait  disparaître  au 
moment  qui  précède  celui  où  il  serait  de 
trop  quelque  part;  ce  que  ne  fait  jamais  un 
sot  (  \  oy.  ce  mol). 

Les  moyens  de  corriger  un  importun  n'é- 
tant pas  autres  que  ceux  indiqués  pour  If: 
Fachecx,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  leur 
énuméralion. 

IMPRUDENCE  (défaut).  —  Toutes  les  r,.is 
qui'  nous  faisons  un  acte  ou  une  démarche 
qui  peut  nous  être  préjudiciable,  nous  com- 
mettons une  imprudence.  Celle-ci  dépend 
communément  de  l'ignorance  de  l'acte  ou  de 
la  démarche  que  nous  accomplissons,  tout 
comme  elle  peut  provenir  généralement  d'un 
manque  de  réflexion.  C'est  pourquoi  les 
jeunes  gens  font  beaucoup  de  fautes  par 
etourderic,  et  la  plupart  des  femmes  impru- 
dentes deviennent  coupables  faute  d'avoir 
assez  réfléchi  aux  conséquences  de  leur  con- 
duite. Ne  se  méfiant  pas  assez  de  leur  sen- 
s.bililé  et  de  l'exaltation  des  sens,  elles 
comptent  sur  des  forces  qu'elles  sont  loin  de 
1S 
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posséder,  et  sur  une  vertu,  hélas  !  bien  fra- 
gile. Qu'en  advient-il?  qu'après  une  pre- 
mière faute  qu'elles  n'ont  commise  que  pir 
imprudence,  elles  suivent  la  pente  sur  la- 
quelle les  cntrnînenileurs  mauvais  |  enchants 
et  se  perdent  sans  reto-ir. 

F.n  présence  d'un  malheur  pareil,  on  ne 
peut  que  repéier  auv  jeunes  personnes  : 
Youlez-vou«  rester  chastes  et  pures,  évitez 
les  occasions  ;  réfléchissez  beaucoup  avant 
de  vous  décider  à  faire  n'importe  quoi,  pour 
savoir  s'il  ne  peut  point  vous  compromettre; 
rappelez- vous  que  la  prudence  est  la  mère 
de  la  sûreté,  et  méditez  longtemps  sur  cette 
vertu  (i'oy.  Prcdence),  qui,  plus  on  la  con- 
sidère, plus  on  l'apprécie. 

IMPUDENCE  (vice).  —  Il  n'est  pas  diffi- 
cile de  définir  limpudence:  c'est  une  profes- 
sion ouverte  de  cette  plaisanterie  qui  blesse 
la  décence;  ou  bien,  d'après  Abbadie,  une 
hardiesse  insolente  qui  nous  porte  à  com- 
mettre de  gaieté  de  cœur  des  actions  dont  les 
lois  soit  naturelles,  soit  morales,  soit  civiles, 
ordonnent  qu'on  rougisse  ;  à  plus  forte  rai- 
son les  lois  religieuses. 

On  conçoit  qu'il  faille  nécessairement  c  lie 
condition  pour  devenir  impudent  ;  car,  se- 
rait-on blâmable  de  n'avoir  pas  honte  d'une 
chose  qu'aucune  loi  ne  défendrait,  alors  sur- 
tout qu'il  est  honteux  d'être  insensible  aux 
choses  qui  sont  déshonnêtes en  elles-mêmes  ? 

L'impudence  est  le  dernier  échelon  du 
vice,  puisque  l'impudent  fait  mépris  de  la 
gloire  comme  de  la  honte  (Vescartes),  qu'il 
ne  rougit  de  rien  (La  Bruyère),  et  manque 
tout  à  la  fois,  sans  honte  ni  remords,  à  la 
pudeur  qu'il  dnil  avoir  pour  lui— mêm^,  etau 
respect  qu'il  devrait  montrer  à  autrui. 

Considérez  l'impudent  :  il  se  lient  dans  le 
monde  d'une  minière  indécente.  An  specta- 
cle il  bat  des  mains  longtemps  après  que  les 
autres  ont  cessé  d'applaudir,  et  sif:le  préci- 
sément ceux  des  acteurs  que  le  puidic  voit 
avec  plaisir....  11  pousse  de  sales  hoquets 
sous  le  nez  de  ceux  qui  sont  assh  près  de 
lui....  11  appelle  par  leurs  noms  des  passants 
qu'il  ne  connaît  pas  familièrement  ;  et  il 
oblige  de  l'attendre  des  pei sonnes  qu'il  voit 
très-pressées.. •■  Ce  n'est  pis  tout:  à  force 
d'impudence  on  Huit  par  tomber  dans  l'im- 
pudicilé,  vice  bien  plus  ré\ollanl  encore. 
{Théopltrasle.}  —  Yoy.  hier  mc.itk. 

Mais,  sous  quelque  aspect  que  l'impatience 
se  manifeste,  elle  cal  toujours  un  vice  de 
l'éducation,  et  plus  encore  le  résultat  d'un 
caractère  san-  pudeur;  en  sorte  que  l'impu- 
dent est  une  espère  de  proscrit  naturellement 
frappé  par  !e>  loi-,  de  la  société. 

Il  n'y  a  qu'âne  éducation  meilleure  cl  une 
réforme  salutaire  dans  l'humeur  elle  carac- 
tère de  l'Impudent,  qui  puisse  lui  faire  espt  - 
rer  de  se  réhabiliter  dans  l'opinion  puld.quc 
qui  l'a  Ilétri  par  la  proscription.  Puisse-l-il 
avoir  encore  au  fond  de  l'âme  une  étincelle 
de  l'amour  de  sol-infime  bien  entendu,  cette 

vertu  qui  mille  pouvant  l'aider, eu  h  raoi- 

;  ant,  a  triompher  de  ses  mauvaises babito» 

.  Ayant  tout   à    gagner  dans  ce  cliangc- 


IMP 


k;;6 


ment,  pourrait-il  faire  trop    d'efforts  pour 
l'obtenir? 

1MPUDICITÉ,  hiprjHETé  (vice).  —  L'impu- 
dicité  est  le  terme  générique  dont  on  s'est 
servi  pour  exprimer  tous  les  dérèglements 
honteux  de  la  chair.  Ainsi  la  fornication,  l'a- 
dultère, l'inceste,  les  regards  lascifs,  les 
pensées  sales,  les  discours  obscènes,  sont 
autant  de  différentes  espèces  d't'»inur.  té  [Dic- 
tionnaire encyclopédique)  ou  d'impudicité. 

En  aucun  temps,  que  je  sache,  l'impudi- 
cité  n'a  été  poussée  aussi  loin  que  sous  le 
règne  exécrable,  parmi  tant  d'autres  règnes 
exécrables,  du  vil,  du  voluptueux  et  pro- 
digue lïlagabale.  Ce  que  l'imagination  des 
Arabes  a  produit  de  plus  merveilleux  en  fêles, 
en  pompes,  en  richesses,  ne  semble  qu'une 
tradition  confuse  du  règne  du  prêtre  du  so- 
leil. Le  vice  qui  gouverna  plus  particulière- 
ment le  monde  sous  Elagabalc  fut  l'impudi- 
cité  :  ce  prince  choisissait  les  agents  du  pou- 
voir d'après  les  qualités  qui  les  rendaient 
propres  à  la  débauche;  dédaignant  les  dis- 
tinctions sociales  ou  les  avantages  du  génie, 
il  plaçait  la  souveraineté  politique  dans  la 
puissance  qui  lient  le  plus  de  l'instinct  de  la 
brute. 

Il  arriva  qu'ayant  pris  plusieurs  maris,  il 
se  donna  pour  maître  tantôt  un  cocher  du 
cirque,  tantôt  le  fils  d'un  cuisinier.  11  se 
faisait  saluer  du  litre  de  domina  et  d'impéra- 
aicc;  il  s'habillait  en  femme,  travaillait  à  des 
ouvrages  en  laine.  Homme  et  femme,  prosti- 
tué et  prostituée,  il  n'aurait  pas  été  plus  pur 
quand  il  se  serait  consacré  au  temple  de  Cy- 
bèle,  comme  il  en  eul  la  pensée.  11  donna  un 
siège  à  sa  mère  dans  le  sénal  auprès  de<  con- 
suls, et  créa  un  sénal  de  femmes  qui  délibé- 
rait sur  la  préséance,  les  honneurs  de  cour, 
et  la  forme  des  vêlements. 

Ainsi  chaque  empereur,  en  passant  au 
trône,  y  laissait  quelque  chose  pour  la  des- 
truction de  l'empire,  mais  tout  se  réunissait 
sous  Elogabale  pour  le  perdre  complète  - 
i  eut.  Exagération  dans  les  ameublements, 
les  vêtements  et  les  repas  ;  profusion  de  la 
soie  et  de  l'or  ;  largesses  aux  légions,  encou- 
ragements à  la  débauche:  voila  ce  qui  mar- 
qua le  règne  de  ce  souverain.  Que  pouvait-il 
en  résulter?  la  perdition  de  ious  ses  sujeis; 
car,'  la  société  \il  plus  par  le-,  mœurs  que 
par  les  lois,  el  les  nations  qui  De  sauvent  pas 
leur  innocence  périssent  souvent  avec  leur 
sagesse.  »  (CMttaubriand.)  Auaihème  donc 
contre  les  impudiques,  en  général,  mais  mi- 
séricorde et  pitié  pour  ceux,  en  particulier, 
qui,  par  leur  organisation  physique,  sont 
portés,  malgré  eux,  à  l'impudicilé,  celle-ci, 
comme  la  concupiscence  (  Voy.  ce  mut),  ayant 
BSSeï  souvent  sa  source  dans  une  excitation 
anormale  des  sens.  Elle  est  même  parfoll  si 
exigeante,  celle  excitation,  qu'elle  Ole  au 
sexe  toute  retenue,  cl  le  fait  tomber  dans 
le  dernier  dogré  de  la  dépravation,  il  n'est 

dune  pa^  et  non  ml  que  saint  Jérôme  al  écrit  : 

•  on  ne  saurait  garder  les  femmes  impudi- 
ques :  «elles  qui  sont  pudiques  n'ont  |  a-,  be- 
soin qu'on  les  garde.   •  l.e  contre-poison  de 
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l'impedicité  serait  donc  la  Chasteté  (Voij. 
ce  mot)  d'une  part;  et  de  l'autre,  l'emploi 
des  moyens  que  nous  avons  proposés,  arti- 
cle Libertinage. 

INCERTAIN,  Incertituuk  (défaut).  —  Dans 
les  cas  où  le  mot  incertain  est  employé  com- 
me synonyme  d'irrésolu, il  marque,  ainsi  que 
ce  dernier,  une  indécision  ou  manque  de  ré- 
solution; mais  avec  cette  différence,  que  \'in- 
ctrtitude  vient  de  ce  que  l'événement  des 
choses  est  encore  inconnu;  et  l'irrésolution 
de  ce  que  la  volonté  a  de  la  peine  à  se  déter- 
miner. Ainsi  on  est  incertain  sur  le  succès 
de  ses  démarches  et  dans  I'irrêsolution  sur 
ce  qu'on  veut  faire.  (Girard.) 

L'incertitude  et  l'irrésolution  sont,  après 
le  désespoir,  les  étals  les  plus  difficiles  à 
supporter.  (Miction.)  Quoi  de  plus  pénible  en 
effet,  de  plus  désespérant,  que  de  flotter  tou- 
jours indécis  entre  deux  motifs  qui  parais- 
sent également  déterminants  !  Quelle  per- 
plexité pour  l'âme,  que  ce  combat  qui  s'élève 
souvent  entre  les  passions  et  la  raison,  et 
où  les  passions  triomphent  presque  toujours  1 
—  Aussi  ferons-nous  remarquer,  avec  le  car- 
dinal de  Retz,  que:  «  Les  hommes  irrésolus 
de  leur  nature  ne  se  déterminent  que  diffici- 
lement pour  les  moyens,  quoiqu'ils  soient 
déterminés  pour  la  fin.  » 

Voilà  pourquoi  l'irrésolu  aime  qu'on  le 
tire  de  smi  iudécision:  il  sent  que  c'est  fai- 
blesse, il  se  condamne;  mais  il  manque  de 
force  et  de  courage  :  il  n'a  pas  même  l'au- 
dace qu'il  lui  faudrait;  l'audace,  qui  est  tout 
dans  les  événements  incertains.  Il  voudrait 
donc  qu'on  l'excitât,  qu'on  l'aiguillonnât, 
qu'on  l'entraînât,  si  toutefois  on  a  assez 
d'empire  sur  son  âme  pour  triompher  de  son 
irrésolution. 

Observons  toutefois  qu'il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi;  c'est-à-dire  qu'il  est  des  circons- 
tances où  l'homme  prend  son  irrésolution 
pour  de  la  prudence,  et  s'en  applaudit.  Alors 
comme  sa  résistance  est  motivée  par  lui  et 
pour  lui,  il  faut,  si  on  le  veut  tirer  de  son 
indécision,  i'éclairer,  l'instruire,  le  persua- 
der, le  convaincre  par  l'autorité  que  le  rai- 
sonnement peut  avoir  sur  son  esprit.  Et, 
chose  remarquable,  cela  deviendra  plus  ou 
moins  facile,  suivant  que  la  personne  sera 
incertaine  <>u  irrésolue.  Facile,  quand  il  est 
question  d'un  individu  irrésolu,  puisque, 
pour  le  déterminer  et  le  faire  agir,  il  suffit  de 
lui  parler  raison,  son  âmeétant  ordinairement 
bien  disposée  quand  il  s'agit  d'une  bonne 
action  à  accomplir,  ou  tout  au  moins  d'une 
action  que  la  morale  la  plus  relâchée  ne  sau- 
rait désapprouver;  difficile.au  contraire,  du 
moment  où  il  faut  triompher  de  la  résistan- 
ce d'un  homme  qui  n'est  incertain  que  parce 
qu'il  ignore,  et  peut  avoir  raison  de  douter. 
Et  quant  à  celui  qui  se  comptait  dans  son 
irrésolution,  s'en  félicite  et  s'en  l'ait  gloire, 
comme  il  est  impossible  qu'il  se  laisse  diri- 
ger, ce  serait  presque  de  la  témérité  de  le 
tenter.  Cependant,  témérité  ou  non,  on  ne 
doit  jamais  reculer  devant  celle  tâche,  quand 
l'intérêt  social  et  particulier  sont  en  jeu. 
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INCLINATION  (sentiment).  —  L'inclina- 
tion est  une  disposition  de  l'âme  à  aimer  une 
chose  par  goût  et  par  préférence.  Les  incli- 
nations diffèrent  du  penchant,  en  ce  qu'elles 
sont  moins  fortes  :  elles  différent  aussi  des 
passions,  en  ce  que  celles-ci  sont  plus  vio- 
lentes. 

Les  inclinations  sont  naturelles,  mais  elles 
peuvent  provenir  et  proviennent  plus  sou- 
vent de  l'éducation  que  du  mécanisme  des 
organes.  C'est  pourquoi  les  parents  et  les 
instituteurs  doivent  épier  attentivement  le 
développement  de  ces  inclinations  naissantes, 
pour  les  détruire,  si  elles  sont  mauvaises, 
ou  pour  en  favoriser  les  tendances,  quand 
elles  peuvent  nous  conduire  à  bien  mériter 
de  nos  concitoyens. 

INCONSTANCE  (défaut),  Incoxstant.  — 
Inconstant,  synonyme  de  léger,  vo'.age,  se 
dit  indifféremment  des  individus  qui  chan- 
gent Irès-facilemcnt  d'état,  d'opinion,  do 
goût,  d'inclination,  d'affection,  de  passion, 
(le  conduite.  11  n'y  a  qu'une  seule  différence 
dans  ces  expressions.  Elle  consiste  en  ce  que 
{'inconstant  ne  s'attache  pas  pour  longtemps 
et  passe  d'autant  plus  vite  à  un  autre  objet 
qu'il  s'est  dégoûté  plus  facilement  de  celui 
qui  le  captivait;  il  ne  veut  plus  aujourd'hui 
ce  qu'il  voulait  hier,  ce  qui  l'a  fait  comparer 
à  la  girouette,  qui  tourne  à  tout  vent  :  le 
léger  s'attache  peu  fortement,  parce  que 
l'objet  n'a  pas  l'art  de  le  fiver;  et  le  volage  ne 
s'attache  pas  à  un  seul,  son  inclination  le 
portant  à  varier  ses  jouissances.  Ainsi  on 
pourra  dire  d'une  femme  qu'elle  est  incons- 
tante, dès  qu'elle  n'aime  plus  celui  qu'elle 
aimait;  qu'elle  est  légère,  sitôt  qu'elle  en 
aime  un  autre;  et  qu'elle  est  volage,  quand 
elle  ne  sait  si  elle  aime  ni  ce  qu'elle  aime. 

C'est  donc  de  l'inconstance,  prise  dans  un 
sens  général,  qu'on  peut  dire  qu'elle  est  la 
facilité  que  nous  avons  à  changer  d'opinion, 
de  résolution,  de  passion,  de  conduite,  de 
sentiments,  de  goût. 

Elle  naît  de  la  multiplicité  de  nos  désirs  et 
de  l'appétil  insatiable  que  nous  avons  pour 
les  jouissances.  A  chaque  instant ,  l'homme 
veut  et  espère  en  goûter  de  nouvelles  ;  mais 
il  éprouve  chaque  jour  de  nouvelles  décep- 
tions, et  il  sent  s'échapper  les  choses  sur  les- 
quelles il  avait  compté  pour  être  heureux. 
Dès  lors  son  âme,  flottante  et  indécise,  atta- 
che successivement  ses  affections  à  tout  ce 
qui  s'offre  à  elle.  Rien  ne  peut  la  satisfaire. 
Ainsi  le  ma'ade  tourmenté  par  l'ardeur  de  la 
fièvre  ne  peut  étaucher  la  soif  qui  le   brûle. 

Uemarquo  ts  que  1  âge  et  le  sexe  ayant  une 
influence  différente  suc  nos  sentiments,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  enfants,  dont  l'es- 
prit n'est  pas  formé  par  la  réflexion  ,  cl  les 
lemmes,  qui  sont  des  enfants  presque  toute 
leur  vie,  soient  plus  inconstants  que  les 
hommes.  11  en  est  de  même  des  tempéra- 
ments. Ainsi,  les  in  !ividus  d'un  tempérament 
.sanguin  soui  plus  inconstants  que  les  lym- 
phatiques et  que  les  bilieux:  les  uns  et  les 
autres  sont  moins  constants  (rue  les  person- 
nes nerveuses,  qui  ressentent  très-vivement, 
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mais  se  lasscnl  vile  de  la  répétition  des  mê- 
mes impressions. 

L'oisiveté,  la  fortune,  le  man  ;ue  d'ins- 
truclion,  disposent  aussi  à  celle  passion,  gé- 
néral'ment  peu  commune  parmi  li's  gens 
pauvres,  les  travailleurs  et  les  ignorants. 
Fille  de  l'imagination,  se  mon'rerail-rlle 
chez  des  gens  en  qui  celle  facul:é  est  peu  dé- 
veloppée? 

L'inconstance  se  manifeste  dans  l'enfant 
par  un  caractère  changeant  et  bizarre  ;  dans 
l'adolescent,  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  re- 
cherche des  émotions  nouvelles,  chacune  de 
celles  qu'il  ressent  faisant  place  à  d'autre* 
oui  révèlent  en  lui  celte  étonnante  mobi'iié 
d'impressions,  de  sentiments,  de  projets,  qui 
viennent  des  bouillantes  aspirations  de  son 
cœur  et  tiennent  à  la  vigueur  de  sa  consti- 
tution. 

L'inconstance  poursuit  l'homme  fait  au 
milieu  des  choses  sérieuses  de  la  vie.  Quelle 
que  soit  la  carrière  qu'il  ait  embrassée  cl  les 
succès  qu'il  y  obtienne,  il  ne  larde  pas  à  la 
regarder  comme  un  obslacle  qu'il  s'est  créé, 
comme  une  chaine  qu'il  voudrait  briser. 
D'autres  soins,  d'autres  projets  le  séduisent  ; 
il  se  laisse  entraîner  à  ces  illusions  perfides  : 
il  change  d'état  et  de  patrie,  il  compromet 
son  avenir  sur  la  foi  de  l'espérance,  qui  lui 
montre  le  bonheur  partout  ailleurs  que  là  où 
il  pourrait  le  trouver;  c'est-à-dire  en  lui- 
même.  Le  monde  est  plein  de  ces  hommes 
incapables  de  se  fixer  à  rien  ;  ils  essayent  de 
tout,  ils  changent  journellement  de  spécula- 
lions,  d'entreprises.  Toujours  ennuyés  de  ce 
qu'ils  ont,  envieux  de  ce  qu'ils  n'ont  pas, 
leur  vie  n'est  qu'une  «ourse  continuelle  après 
le  fantôme  du  bonheur,  qui  leur  apparait 
tous  mille  formes  diverses.  Ainsi  l'habitant 
c'es  campagnes  quille  sa  paisible  demeure  et 
sa  belle  nature  pour  le  tumulte  des  cités. 
L'homme  qui  vivait  tranquille  sous  le  toit 
héréditaire,  ambitionne  tout  à  coup  une  vie 
aventureuse  sous  d'autres  climats  ;  il  confie 
à  un  faible  esquif  sa  fortune  et  ses  jours,  el 
va  chercher  le  bonheur  au  delà  des  mers. 

L'homme  change  (ous  les  jours  de  projets 
el  de  vaux  :  tantôt  il  veut  une  femme,  tantôt 
il  veut  une  amie;  tantôt  il  veut  régner,  tan- 
tôt il  n'y  a  pas  de  serviteur  plus  officieux 
que  lui  :  aujourd'hui  il  répand  l'argent,  de- 
main il  le  dérobe;  tantôt  il  paraît  frugal  et 
grave,  tantôt  prodigue  et  frivole;  nous  chan- 
geons à  chaque  instant  de  masque.  (Sénèque.) 

«  L'homme  est  l'animal  le  plus  difficile  à 
sonder  cl  à  connaître  ;  car  c'est  le  plus  dou- 
ble et  contrefait,  le  plus  couvert  el  artificiel; 
et  il  y  a  chez  lui  lanlde  cabinets  et  d'arrière- 
boutiques  dont  il  sort  tantôt  homme,  tantôt 
satyre;  tant  de  soupiraux  dont  il  souffle  tan- 
tôt le  chaud,  tantôt  le  froid,  et  d'où  sort  tant 
de  fumée  1  Toul  son  branler  et  mouvoir  n'est 
qu'un  rouis  perpétuel  d'erreurs  :  le  matin 
uailre,  le  soir  mourir;  lantôt  Ml  cep,  aux 
1er*,  en  esclavage,  tantôt  eu  liberté;  tantôt 

ou  Dieu,  tantôt  une  mouche.  Il  ril  cl  pleure 

u'unc  même  chose.  Il  esl  conlebl  el  mal  eon  - 

lent;  il   veut  cl    ne  veut  pas,  et  ne   >;ii I  enfin 

ce  qu'il  veut.  Tantôt  il  esl  si  comblé  de  joie 
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et  d'allégresse,  qu'il  ne  p^ul  demeurer  en  sa 
peau;  tantôt  tout  lui  déplaît  et  ne  se  peut 
souffrir  soi-même.  »  (P.  Charron.) 

L'inconstance  n'csl  un  vice  que  quand  elle 
n-iît  des  dérèglements  de  l'esprit,  qui  veut 
obtenir  des  hommes  et  des  choses  plus  qu'ils 
ne  peuvent  donner,  c'est-à-dire  quand  elle 
naluiecette  versatilité  capricieuse  qui  n'aime 
que  le  changement,  ou  bien  de  l'abus  cou- 
pable des  jouissances  physiques.  Telle  fut 
pourtant  la  source  de  l'inconstance  chez  la 
plupart  des  hommes.  Bien  souvent  elle  est 
le  symptôme  d'une  mauvaise  conscience,  qui 
cherche  des  distractions  à  ses  remords,  et  qui 
veut  absolument  s'étourdir. 

Dans  tous  les  ras,  être  inconstant,  c'est 
un  défaut  qui  pi  ut  nuire  au  bien-être  pré- 
sent et  à  la  fortune  à  venir.  Il  fait  qu'on  se 
laisse  facilement  rebuter  parle  moindre  obs- 
tacle, ou  qu'on  change  autant  par  amour  du 
changement  que  par  caprice.  Le  code  de 
l'expérience  prouve  cependant  que  la  vie  si 
courte  de  l'homme  c-l  encore  d'une  plus 
longue  durée  que  le  jugement  et  les  affec- 
tions de  ses  contemporains.  [Mad.  de  Staël.) 
Ainsi  ,  s'attacher  à  la  légèreté,  c'est  donc 
confier  son  bonheur  à  un  papillon. 

L'inconstance  étanl  le  défaut  opposé  à  la 
constance  el  à  la  persévérance,  vertus  on  ne 
peut  plus  précieuses,  c'est  en  développant 
celles-ci  qu'on  peut  espérer  d'empêcher  le 
développement  de  celle-là. 

INCONTINENCE  (vice).  —  Nous  enten- 
dons ici  par  incontinence  l'excès  dans  l'u- 
sage des  plaisirs  charnels  ;  c'est  le  fruit  de  la 
Concupiscence  (Voy.  ce  mot). 

Par  elle  l'homme  se  nuit  à  lui-même,  en 
ce  qu'il  méconnaît  la  sainteté  du  mariage, 
les  devoirs  de  l'amitié,  de  la  charité,  de  la 
parenté,  du  eitoyen;  et  pourtant  il  se  Halle 
de  n'avoir  jamais  manqué  à  la  société,  dont 
il  trouble  la  tranquillité  et  le  bonheur,  ni  à 
ce  qu'il  doit  à  la  patrie,  dont  il  n'entend  pas 
la  voix,  quand  ses  droits  sonl  en  compromis 
avec  les  attraits  de  la  volupté.  Aussi  n'csl-il 
pas  rare  qu'un  homme  qui  se  livre  à  l'in- 
continence cesse  d'être  lui-même.  Aveuglé 
par  celle  passion,  une  des  plus  tyranniques 
pour  l'espèce  humaine,  il  tombe  dans  une 
sorte  d'humeur  sombre  et  farouche,  et,  dans 
ses  transports,  il  se  porte  aux  plus  violents 
excès.  Lst-il  étonnant,  d'après  cela,  que  les 
plus  tragiques  événements  de  l'histoire  et  les 
signes  les  plus  pathétiques  qu'ait  inventés 
la  fable,  ne  nous  montrent  rien  de  plus  af- 
freux que  les  cffels  de  l'incontinence  ? 

L'incontinence  peut  provenir  des  mau- 
vaises habitudes  qu'une  imagination  exaltée 
et  la  corruption  des  mœurs  ont  fait  contrac- 
ter. Plusieurs  causes  entretiennent  ces  ha- 
bitudes ;  et  < me  <> i  peut  guérir  l'in- 
continent qu'à  la  condition  de  combattre 
CCS  causes,  il  est  indispensable  que  nous  les 
ennuierions.  Les  unes  sont  physiques  et  les 
autres  morales.  Parmi  les  première*,  l'ali- 
mentation est  une  de  colles  dont  l'inllucnce 
se  fait    sentir  au  plus  h  lut   degré,  (aux  qui 

mangenl  beaucoup,  qui  fonl  usage  de  vian- 
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de9  succulentes,  de  vins  généreux,  sont  plus 
portés  que  d'autres  aux  jouissances  sen- 
suelles. Ceux,  au  contraire,  qui  vivent  de 
peu,  qui  se  nourrissent  de  végétaux,  sont 
inoins  esclaves  de  leurs  sens.  Mais,  chose 
remarquable,  tandis  que  les  premiers,  gros- 
siers et  matériels,  n'éprouvent  que  des  be- 
soins physiques,  les  autres  sont  en  proie 
aux  tentations  incessantes  de  l'imagination. 
Le  froid  dispose  à  l'amour  physique;  la  cha- 
leur aux  affections  sentimentales  et  à  la  dé- 
bauche, qui  naît  de  la  dépravation  de  l'es- 
prit plutôt  que  de  l'abus  des  sens. 

Je  ne  parle  pas  de  cerlaines  substances 
que  les  libertins  emploient  pour  ranimer, 
dans  leurs  organes  flétris,  une  vie  qui  s'é- 
teint; à  nous  de  dire  comment  on  peut  arri- 
ver à  corriger  le  vice  ;  mais  enseigner  aux 
hommes  à  se  rendre  encore  plus  vicieux, 
jamais  I 

Au  nombre  des  causes  de  l'incontinence 
par  influence  morale,  nous  citerons  la  fré- 
quentation des  femmes  immodestes,  des  per- 
sonnes licencieuses,  des  spectacles  et  des  so- 
riéiés  d'où  la  pudeur  est  bannie;  la  vue  des 
tableaux  obscènes,  la  lecture  des  romans 
immor.'.ux,  elc,  etc.  On  comprend  que  de 
pareils  spectacles,  de  pareiles  sociétés,  de 
telles  œuvres  agissant  sur  des  imaginations 
exaltées,  toute  l'économie  s'en  ressent,  et 
que,  malgré  lui,  1  homme  se  laisse  aller  à 
ses  goûts  pour  1'incontineuce. 

L'incontinence  formant  un  des  caractères 
du  Libertinage,  nous  renverrons  à  cet  arti- 
cle l'énumération  des  roojens  qu'il  faut  met- 
Ire  en  usage  pour  corriger  les  inconti- 
nents (Yvy.  aus^i  Amour  des  sexes,  Conti- 
nence), nous  bornant,  dans  celui-ci,  à  poser 
en  principe  que:  «  s'il  est  constant  que  la 
société  se  ressent  toujours  de  la  maligne  in- 
fluence des  désordres  qui  paraissent  d'ab  rd 
ne  lui  donner  aucune  atteinte,  il  est  constant 
aussi  que  les  moyens  fournis  par  la  religion 
sont  le  meilleur  frein  pour  les  arrêter.  De 
là  il  s'ensuit  qu'il  faut  lecourir  à  ses  divines 
inspirations  et  à  ta  grâce  de  ses  sacrements, 
si  l'on  veut  étouffer,  dans  le  cœur  de  l'incon- 
tinent, la  flamme  de  la  concupiscence,  as- 
surer ainsi  la  paix  à  son  âme,  et  à  la  société 
le  bonheur.  » 

INCREDULE,  Incrédulité  (vice).  —  On 
apppellc  incrédule  tout  individu  qui  refuse 
de  croire  les  vérités  de  la  foi  ;  et,  par  exten- 
sion, celui  qui  ne  croit  pas  les  vérités  que 
l'histoire  et  la  philosophie  enseignent. 

Plusieurs  causes  produisent  {'incrédulité. 
On  a  placé  en  première  ligne  l'abus  de  la 
raison  et  l'aveuglement  des  hommes;  nous  y 
joindrons  l'ignorance,  mais  en  faisant  ob- 
server, toutefois,  que  l'ignorant  est  moins 
coupable  que  le  raisonneur,  le  savoir  impo- 
sant l'obligation  de  croire,  parce  qu'il  en 
donne  la  possibilité,  en  ouvrant  la  voie  à  ce- 
lui qui  veut  y  entrer  de  bonne  foi  et  sans 
préjugés.  Dès  lors,  le  philosophe  qui  refu-e 
de  croire  a  tort,  attendu  qu'il  fait  un  fort 
lauvais  usage  de  la  raison  qu'il  a  cultivée, 
t-l  qu'il  peut  se  mettre  en  étal  d'entendre  les 


vérités  qu'il  rejette.  Tout  ce  que  l'on  peut 
dire  pour  diminuer  ses  torts,  c'est  que,  si  un 
tel  homme  parvient  à  un  âge  avancé  sans 
croire  à  ces  vérités,  il  peut  se  faire  que  son 
incrédulité  tienne  à  sou  avcug'ernenl  ;  mais 
nous  devons  confesser  que  cet  aveuglement 
est  toujours  coupable  en  sa  source. 

Reste  que  le  plus  grand  des  maux  que 
1  incrédulité  ait  produits  et  produit  encore, 
c'est  de  conduire  à  l'irréligion,  et  de  là  aux 
conséquences  fâcheuses  que  celle-ci  en- 
traîne. Voy.  Irréligieux. 

LNDÉCENCK  (vice),  Indécent.  —  L'indé- 
cence consiste  dans  la  mise  en  pratique  de 
tout  ce  qui  est  contraire  aux  devoirs  de  la 
bienséance  et  de  l'honnêteté.  Nous  savons 
tous  qu'un  des  principaux  caractères  qui 
peignent  une  belle  âme,  c'est  lorsque,  por- 
tant le  sentiment  de  la  décence  à  l'extrême 
délicatesse,  la  nuance  et  l'empreinte  s'en 
répandent  partout,  sur  nos  discours  comme 
sur  notre  silence,  sur  nos  écrits  comme  sur 
no-  aciions,  sur  le  ge  te  comme  sur  le  main- 
tien. 

Rien  plus,  elle  relève  le  mérite  distingué  ; 
elle  pallie  la  médiocrité;  elleembellil  la  vertu, 
elle  donne  enfin  de  la  grâce  à  l'ignorance. 

Qu'il  y  a  loin  de  là  aux  effets  produits 
par  l'indécence.  On  y  trouve  tout  l'inter- 
valle qui  sépare  deux  points  opposés  ayant 
une  action  contraire. 

L'indécence  a  pris  racine  dans  nos  mœurs 
et  s'y  perpétue,  parce  qu'on  la  pardonne  aux 
hommes  quand  elle  est  accompagnée  d'une 
certaine  originalité  de  caractère,  d'une  gaieté 
particulière  et  cynique  qui  la  met  au-dessus 
des  usages.  C'est  un  grand  tort:  car  la  cor- 
ruption des  mœurs  est  une  des  déplorables 
conséquences  de  cette  inconcevable  tolé- 
rance, et  nous  savons  tous  où  conduit  cette 
corruption. 

Pères  de  famille,  voulez-vous  que  vos  en- 
fants ignorent  longtemps  ce  que  c'est  que  le 
vice  et  ses  entraînements,  loin  d'applaudir  à 
l'indécence  originale  de  certains  hommes,  de 
rire  avec  eux  de  leur  gaieté  dévergondée  , 
chassez  l'homme  indécent  de  votre  salon, 
assimilez-le  à  la  femme  indécente,  que  les 
hommes  même  les  plus  dépra»és  trouvent 
insupportable. 

Imitez  Diderot,  qui,  dans  le  se  n  lime  ni  d'une 
juste  indignation,  compare  une  belle  femme 
indécente  à  un  agneau  qui  aurait  de  la  féro- 
cité. Avec  une  pareille  opinion,  vous  ne 
voudrez  pas  d'elle  pour  compagne  de  vos 
jeux  et  de  vos  plaisirs;  vous  en  détournerez 
la  vue;  vous  la  flétrirez  aux  yeux  de  lous  ; 
et  les  bonnes  mœurs  y  gagneront. 

INDÉCIS,  Indécision  (faculté).  —  Indé- 
cision estuu  terme  générique,  qui  sert  à  dé- 
signer un  esprit  qui  flotte  par  incertitude  ou 
par  irrésolution. 

C'est  pourquoi  l'homme  indécis  balance  tou- 
jours entre  lesdifférents  partis  qu'il  doit  pren- 
dre ou  adopter,  sans  pencher  plutôt  Vers  l'un 
que  vers  l'autre,  sans  s'arrêter  définitive- 
ment à  aucun.  Aussi  ne  réussit-il  jamais 
dans  tout  ce  qui  demande  qu'où  I'jssc  înslau- 
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tanément  îles  combinaisons  rapides,  et  que 
l'on  juge  d'un  coup  d'œil,  même  sur  de  sim- 
ples probabilités,  comme  dans  les  jeux  de 
bourse,  par  exemple.  La  grande  erreur  des 
Pyrrhoniens  consistait  à  faire,  selon  leur 
propre  aveu,  un  but  constant  de  celte  hésita- 
tion de  l'esprit,  qui  ne  doit  être  qu'un  moyen 
et  un  passage.  (SesCus  l'Empirique.)  Cet  état 
habituel  d'hésitation  leur  paraissait  le  plus 
haut  degré  de  la  sagesse;  et  taudis  qu'ils 
rejetaient  tous  les  arts  utiles,  ils  se  faisaient 
un  art  de  trouver  les  moyens  propres  à  con- 
firmer celle  disposition/ C'est  à  mes  yeux 
un  manque  de  sagesse,  que  cette  découra- 
geante doclrine  des  sceptiques ,  qui  veut 
qu'on  désespère  d'arriver  jamais  à  la  cerii- 
tilude,  alors  qu'on  peut  être  certain  de  tant 
de  choses. 

L'inlécision,  disions-nous  en  commençant, 
lient  de  l'incerlilude  et  de  l'irrésolution.  Elle 
peut  dépendre,  comme  elle,  de  la  faiblesse 
d'esprit  et  de  caractère,  ou  de  l'ignorance. 
Il  faut  donc  remédier  à  ces  sources  diverses 
de  l'indécision,  si  l'on  veut  que  l'individu 
puisse  en  triompher. 

INDIFFÉRENCE  (sentiment),  Indiffé- 
kknt).  —  Elle  est  une  espèce  d'équilibre  de 
1  âme,  que  la  moindre  cause  ou  la  moindre 
raison  peut  rompre.  Et  il  se  rompra  plus  ou 
moins  facilement,  cet  équilibre,  suivant 
que  l'âme  apercevra  plus  ou  moins  distincte- 
ment cette  raison  ou  cette  cause,  ce  qui 
provient  de  l'attention  plus  ou  moins  grande 
qu'elle  y  porte.  Mais  comme  elle  n'y  consa- 
cre que  quelques  degrés  d'attention,  il  en 
résulte  qu'elle  reste  dans  l'indifférence,  alors 
que  quelques  degrés  d'attention  de  plus 
transformeraient  ces  raisons  restées  sour- 
des en  raisons  distinctes.  C'est  ce  que  tout 
homme  qui  pense  peut  éprouver  chaque 
jour. 

L'indifférence  est  toujours  coupable  quand 
elle  s'applique  au  bien  qu'on  pourrait  faire, 
ou  au  malqu'on  pourrait  éviter.  Elle  est  pour 
le  cœur  ce  que  l'hiver  est  pour  la  terre. 
(  Mme  Derhouliires.  )  Elle  désespère  l'a- 
mour. 

Malheur  à  qui  reste  indifférent  et  sans 
passions  1  mais  malheur  surtout  s'il  sort  de 
son  indifférence  pour  se  livrer  à  des  hom- 
mes bas  et  corrompus  ou  a  des  femmes  sans 
mœurs!  Mieux  lui  vaudrait  mille  fois  son 
indifférence.  Il  faut  donc,  si  on  vent  l'en 
sortir,  parler  à  son  imagination  et  à  son 
cœur  avec  des  paroles  que  les  oreilles  chas- 
tes puissent  entendre,  et  avec  des  exemples 
qui  le  conduisent  à  l'immortalité,  s'il  sait  les 
imiter.  I  oy.  Apathie. 

INDIGNATION  (  sentiment  ).  —  C'est  le 
sentiment  de  mépris  et  de  colère  qu'une 
mauvaise  action  excite  en  notre  âme.  Il  r-\ 
d'aotant  plus  vif,  que  la  cause  qui  la  déter- 
mine nous  touche  de  plus  près  dans  notre 
personne,  dans  nos  affections  ,  dam  nos 
intérêts. 

L'indignation  serait  donc  une  passion 
mixte,  résultant  de  la  colère,  du  mépris,  et 
parfois  aussi  de  la  colère  et  de  l.i  tristesse. 


C'est  pourquoi  les  gens  sensés,  qui  forment 
ordinairement  la  plus  petite  portion  des 
hommes,  seraient  journellement  tourmen- 
tés par  celte  passion,  à  cause  des  ridicules 
et  des  absurdités  du  plus  grand  nombre,  qui 
font  l'autre  portion,  s'ils  ne  se  disaient  pas  : 
qu'un  être  sage  n'a  point  de  repos  avec  lis 
fous,  qu'il  qronde  ou  qu'il  rie.  Et  malheureu- 
sement, comme  l'a  écrit  Irès-spirituellemenl 
Lamolle, 

Le  monde  est  plein  de  fous,  et  qui  n'en  veut  point  voir 
Doit  s'enfermer  tout  seul  et  bris;r  son  miroir. 

Mieux  vaut  donc  fermer  les  yeux  et  les 
oreilles  sur  les  défauts  et  les  vices  de  la  so- 
ciété, quand  on  n'a  pas  la  puissance  de  les 
réformer,  que  de  s'exposer  à  tout  instant  à 
être  saisi  d'une  juste  mais  toujours  nuisible 
indignation.  Nuisible,  en  ce  que,  d'une  part, 
elle  nous  expose  à  l'animosité,  à  la  haine  et 
à  la  vengeance  de  ceux  contre  qui  notre  in- 
dignation aura  éclaté,  et  qu'ils  deviennent 
pour,  nous  des  ennemis  irréconciliables  ;  cl, 
d'aulre  part,  parce  qu'elle  produit  sur  notre 
moral  cl  notre  physique  des  impressions  fâ- 
cheuses et  même  mortelles. 

Ainsi,  on  l'a  donc  accusée  de  produire  le 
vertige,  des  nausées,  une  douleur  violente 
au  côte,  un  serrement  extrême  de  poitrine, 
lequel  lie  la  langue  aussi  bien  que  la  sagesse. 
En  veut-on  des  exemples  ?  Haller  raconte 
qu'une  dame  de  condition  s'étant  laissé  sé- 
duire, conçut  une  si  grande  indignation  après 
sa  faute,  qu'elle  devint  sourde  et  aveu- 
gle. Pendant  vingt-quatre  heures  il  y  eut 
suppression  d'urines,  cessation  du  pouls  et 
de  la  respiration,  de  sorte  qu'elle  ne  ternis- 
sait même  pas  la  glace  d'un  miroir  porté  sur 

sa   bouche Haller  la  guérit.  —  Valère- 

Maxime  rapporte  que  la  femme  de  Nausi- 
mène  l'Athénien  ayant  surpris  son  lils  cl  s;i 
iille  en  un  commerce  incestueux  ,  devint 
muette  sur-le-champ  et  resta  telle  toute  sa 
vie.  Zimmerman  l'ail  mention  d'une  Iille  qui, 
trouvant  son  amant  dans  les  bras  de  sa  mère, 
en  perdit  l'esprit  sans  retour. 

J'ai  parlé  de  la  mort  de  Fourrroy  et  do 
celle  de  ('haussier  comme  ayant  été  le  résul- 
tat d'une  colère  concentrée  :  ne  pourrait -on 
pas  en  accuser  plutôt  une  indignation  vio- 
lente qu'âne  véritable  colère?  Vu  les  défini- 
tions de  l'une  et  de  l'autre,  ifl  me  |  r.monco 
pour  l'affirmative.  I  uy.  Coi  i  ni;. 

Et  cela,  surlout,   parce  que  l'indignation 
parait   tenir  tout  à   la  fois  d'une   colère  vio 
Icmmcnl   concentrée  et  d'un  sentiment  vif  et 

suint  de  tristesse,  d'étonnenienl  el  de  douleur 

profonde  ;  or,  cette  passion,  en  quoique  sorte 

mixte,  étant  presque  toujours  le  partage  des 

gi  lis  sages,  bonilèles,  des  anus  pures  el  éle- 
vées ,  U  all-Ce  pas  elle  qui,  compote  d'élé- 
ments très-disparates  el  Irèt-profond*,  a 
produit  sur  eux  ces  effets  violents,  capables 
d'entraîner  les  accidents  les  plus  graves? 

Il  en  lut  de   même  d'un  magistral  d<'  Dant- 

zick,  dont  Stanislas-Auguste,  roi  de  Pologne, 

rapporte  lui-même  l'hisiiire.  «  Ce  magistral, 

ditle  roi,  fut  frappé  do  uiorl  subite  par  la 

force  'le  la  douleur   cl  de  l'indignation    qu'il 
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('prouva  en  me  voyant  malheureux  ,  aban- 
)  donné,  oltlisré  <îe  fuir  el  de  passer,  à  l'aide 
d'un  déguisement,  à  travers  les  lignes  de 
l'ennemi,  pour  me  soustraire  aux  effets  de 
ses  menaces.  » 

1  L'indignation  étant  un  sentiment  instan- 
tané qui  n'appartient  guère  qu'aux  personnes 
vertueuses,  il  est  probable  que,  habilement 
ménagée,  on  en  retirerait  un  parti  bien  plus 
grand  que  celui  qu'on  en  a  obtenu  jusqu'à 
préseni.  Je  m'explique  : 

On  lit  dans  l'ouvrage  de  Demangeon,  sur 
l'influence  de  l'imagination  ,  qu'il  donnait  d.es 
soins  à  une  jeune  G  Ile  atteinte  de  paralysie. 
Tous  les  moyens  mis  en  usage  ayant  été 
infructueux,  il  imagina  de  simuler  un  at- 
tentat à  la  pudeur.  En  ayant  demandé  et  ob- 
lenu  l'autorisation  des  parents  de  la  para- 
lytique, il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et 
détermina  ainsi  chez  la  jeune  personne  une 
si  énergique  indignation,  que  les  muscles 
paralysés   se   contractèrent.  Elle  fut  guérie. 

Voici  une  histoire  non  moins  surprenante, 
mais  plus  singulière  :  Un  mari  jalou"x  voya- 
geait à  petites  journées  dans  une  voiture 
publique,  avec  sa  femme,  jeune  et  de  la  plus 
grande  beauté.  Notons  bien  que  ce  mari  était 
aphone  depuis  longtemps.  Pendant  le  voyage, 
il  crut  remarquer  que  sa  compagne  é'ait 
l'objet  des  assiduités  d'un  autre  voyageur,  et 
se  promit  de  les  épier.  Arrivés  à  une  côte  un 
peu  rude,  tout  le  monde  mil  pied  à  terre  ,  et 
noire  jaloux,  qui  n'était  plus  jeune,  formait 
à  lui  seul  l'arrière-gardo  ,  lorsque,  ayant  cru 
s'apercevoir  d'une  petite  familiarité  de  la 
part  de  sa  femme  à  l'égard  du  voyageur, 
il  retrouva  la  voix  pour  lui  crier  :  Je  te 
vois  ! 

Ces  faits,  que  l'on  pourrait  facilement  mul- 
tiplier, établissent  incontestablement  qu'en 
ménageant  avec  soin  les  sentiments  vertueux 
ou  autres  (  Voy.  Terreur)  ,  on  peut  guérir 
les  maladies  nerveuses  les  plus  rebelles  aux 
secours  de  l'art  ,  mais  non  à  l'intelligence  et 
au  génie  du  savant. 

INDISCRET,  Indiscrétion  [défaut  et  vice). 
—  Accuser  quelqu'un  d'indiscrétion,  c'est 
lui  reprocher  d'avoir  tellement  manqué  de 
retenue  dans  ses  discours  et  dans  ses  actes, 
qu'il  a  dil  ou  qu'il  a  dû  laisser  deviner  ce 
qu'il  devait  taire.  C'est  un  vice  qui  nous 
tend  insupportable  dans  la  société  ,  et  l'on 
est  d'aulanl  plus  inexcusable  d'y  élre  su- 
jet, que  c'est  peut-élre  de  tous  les  défauts 
celui  dont  il  est  le  plus  facile  de  se  cor- 
riger. 

Ceux-là  sont  donc  à  plaindre,  qui  ne  savent 
pas  garder  un  secret  ou  une  confidence. 
Quand  je  dis  garder,  j'entends  qu'il  ne  suffit 
pas,  non-seulement  de  le  divulguer  soi-même, 
mais  encore  qu'il  faut  le  taire  complètement. 
Aussi,  je  regarde  comme  coupable  d'indis- 
crétion :  1"  celui  qui  répète  sous  le  sceau  du 
plus  grand  mystère  la  confidence  qui  lui  a 
été  faite,  même  avec  la  condition  de  ne  la 
redire  à  personne.  Celte  indiscrétion,  eût-elle 
été  commise  dans  une  effusion  de  cœur,  sé- 
rail une  faute.   Elle  fut  commise  par  Silvio 
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Pellico  dans  sa  prison  au  Spieiberg,  et  vo  ri 
comment  il  s'en  accuse  :  «  J'avais  juré  à  Cio- 
liano  de  ne  confier  à  personne,  en  décou- 
vrant son  vrai  nom,  les  relations  qui  avaient 
existé  entre  nous.  Je  contai  tout  à  Oroboni, 
en  lui  disant  :  «  Dans  le  monde,  rien  de  cela 
«  ne  serait  jamais  échappé  à  mes  lèvres  ;  mais 
«  ici,  nous  sommes  dans  un  sépulcre,  et  je 
«  sais  d'ailleurs  que  si  tu  en  sors,  on  peut  se 
«  fier  à  loi.  »  Mon  ami  se  taisait.  — «  Pour- 
«  quoi  ne  me  réponds-tu  pas?»  lui  dis-jo. 
Il  se  prit  à  me  blâmer  sérieusement  d'avoir 
violé  un  secret.  Son  improbation  élait  juste. 
Il  n'est  point  d'amitié,  quelque  intime  qu'elle 
soit,  quelque  vertu  qui  la  cimente,  qui  puisse 
autoriser  cette  violation  de  confiance.»  — 
Est  encore  coupable  d'indiscrétion,  2°  celui 
qui  ne  pous-e  point  la  discrétion  jusqu'à 
empêcher  qu'on  puisse  soupçonner  qu'il  est 
dans  la  confidence  du  secret  de  quelqu'un  ,  à 
plus  forte  raison  s'il  laisse  deviner  ce  secret; 
3'  enGn,  celui  qui ,  ayant  surpris  une  confi- 
dence ou  vu  certains  actes  s'accomplir  dans 
l'ombre  et  loin  des  regards  indiscrets,  se  hâte, 
sans  intérêt  aucun,  de  les  divulguer,  ce  qui 
doit  nécessairement  nuire  à  aulrui. 

L'indiscrétion  ne  se  borne  pas  là  :  elle  nuit 
encore  à  l'indiscret  lui-même,  qui,  par  manie, 
raconte  ordinairement  à  qui  veut  l'écouter 
loules  ses  affaires  personnelles,  même  celles 
qui  peuvenl  porter  atteinte  à  sa  délicatesse 
et  à  son  honneur.  Pourrait-il  gagner  ainsi 
dans  l'estime  des  hommes? 

Généralement  l'amour-propre  est  le  con- 
seiller de  lTndiscret  :  il  ne  pouvait  pas  plus 
mal  choisir;  et  plus  il  a  de  la  mémoire,  plus 
il  est  à  plaindre.  Imprudent,  étourdi  ou  or- 
gueilleux, il  aime  à  faire  parade  de  ce  qu'il 
sait,  de  la  confiance  qu'on  lui  témoigne;  et 
s'il  se  souvient,  sa  mémoire  devient  sa  plus 
dangereuse  ennemie.  Il  commet  des  indiscré- 
tions avec  ou  sans  méchanceté,  mais  tou- 
jours par  irréflexion.  11  nuit  souvent  sans 
croire  nuire. 

Néanmoins,  par  une  bizarrerie  étrange  de 
l'esprit  humain,  malgré  l'espèce  de  répulsion 
générale  que  les  indiscrets  inspirent  à  cha- 
cun par  rapport  à  soi,  tout  le  monde  les  re- 
cherche et  les  accueille.  On  les  entoure  dans 
la  société,  parce  qu'ils  y  sèment  la  médi- 
sance, et  que  c'est  un  langage  qui  flatte 
agréablement  l'oreille  des  désœuvrés  el  sur- 
tout des  personnes  vicieuses.  Elies  aiment 
beaucoup  qu'on  leur  dise  qu'elles  ne  sont  pas 
seules  à  faire  le  mal,  el  provoquent  les  in- 
discrétions. Aussi,  remarquez-le  bien,  ce  sera 
ordinairement  une  femme  galante  ou  un  li- 
bertin qui  encourageront  l'indiscret,  s'ils  ne 
sont  pas  eux-mêmes  le  coupable. 

C'est  pourquoi,  dès  que  l'enfant  peut  com- 
mencer à  comprendre  tous  les  avantages  do 
la  discrétion  et  les  désavantages  de  l'indis- 
crétion, il  faudra  les  lui  mettre  continuelle- 
ment en  parallèle,  et  former  son  jugement 
de  telle  façon  qu'il  préfère  toujours  l'une  à 
l'autre.  Voy.  Discrétion. 

Cela  est  d'autant  plus  utile,  que  d'ordinaire 
l'enfance  est  indiscrète  :  de  là  la  dénomination 
d'enfant  terrible  qu'on  lui  a  donnée.  Or,  si  on 
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ne  les  guéri!  au  plus  lot  de  ce  défaut;  si  on 
ne  lente  leur  guéris'>n  dès  qu'il  se  développe 
eu  eux  ce  défaut,  il  dégénère  en  habitude,  cl 
nul  d'entre  nous  ne  se  récriera  contre  ce  dic- 
ton populaire  :  Dieu  nous  garde  des  habitudes 
vicieuses  1  l'indiscrétion  esi  de  ce  nombre. 

Voici  iiu  resie  quelques  préceptes  relatifs 
à  l'indiscrétion. 

L'indiscrétion  est  un  crime  où  l'injustice 
se  joint  à  l'imprudence.  Révéler  le  secret  ou 
d'un  ami,  ou  de  tout  aulre  ,  c'esl  disposer 
d'un  bien  dont  on  n'était  pas  le  maître;  c'est 
abuser  d'un  dépôt,  el  cri  abus  est  d  autant 
plus  criminel  qu'il  est  toujours  irrémédia- 
ble. Si  vous  dissipez  des  fonds  qu'on  vous  a 
donnés  en  garnie,  peut-être  ne  sera-t-il  pas 
impossible  (le  les  restituer  un  jour;  mais  com- 
ment faire  i  entier  dans  les  ténèbres  du  mys- 
tère un  secret  une  fois  divulgué? 

Qu'on  ail  promis  de  garder  le  silence,  ou 
qu'on  ne  l'ail  pas  promis  ,  on  n'y  est  pas 
moins  obligé  ,  si  la  confidence  est  telle 
qu'elle  l'exige  d'elle-même  :  l'écouler  jus- 
qu'au bout,  c'est  s'engager  à  ne  la  point  ré- 
véler. 

Quand  celui  qui  nous  donne  sa  confiance 
l'aurail  partagée  avec  d'autres,  ce  n'est  pas 
une  raison  qui  vous  dispense  du  secret  ;  vous 
le  devez  toujours  garder  inviolablcmen(,sans 
vous  ouvrir  vous-même  aux  autres  confidents 
qu'on  vous  a  associés...  Encore  un  coup,  vous 
êtes  charge  d'un  dépôt  :  nul  ne  peut  vous  li- 
bérer que  celui  qui  vous  l'a  rerais.  La  per- 
sonne de  qui  vous  tenez  le  secret  est  seule 
en  droit  de  vous  délier  la  langue. 

Une  rupture  même  survenue  entre  deux 
amis  n'esl  point  un  titre  qui  éteigne  l'obli- 
gation du  secret.  On  n'est  pas  quille  de  ses 
délies,  en  se  brouillant  avec  son  créancier. 
Quelle  horrible  perfidie  que  d'employer  à  son 
ressentiment  des  armes  qu'on  aurait  tirées 
du  sein  même  de  fa  mi  lié  I  Quoiqu'on  ail  cessé 
d'être  unis  par  cette  tendre  affection,  est-on 
affranchi  pour  cela  de  la  droiture  et  de  la 
bonne  foi  ? 

On  doit,  pour  ainsi  dire,  loger  le  secrel 
d'autrui  dans  un  recoin  de  sa  mémoire,  où 
l'on  ne  fouille  jamais  ;  il  faut,  s'il  esl  possi- 
ble, se  le  cacher  à  soi-même,  dans  la  crainte 
d'être  tenté  d'en  tirer  quelque  avantage.  S'en 
prévaloir  au  préjudice  de  celui  donl  on  le 
lient,  ou  pour  sa  propre  utilité  ,  ce  sérail 
user  d'un  bien  dont  on  n'est  pas  propriétaire, 
usurpation  que  le  désir  de  la  vengeance  , 
déjà  criminel  par  lui-même,  n'est  pas  capa- 
ble d'excuser. 

INDOCILE,  iNoocii.ni:  (défaut).  —  L'w- 
docilité  est  un  défaut  entièrement  oppose  .1 
la  Docilité.  (  Voyez  ce  mol.  )  On  De  se  sert 
guère  du  terme  indocile  que  pour  désigner 
cel  enléleinenl  el  celle  Opiniâtre  e  avec  les- 
quels les  enfants  el  la  jeoinesM  repoussent 
no.  conseils,  se  raidissent  contre  toute  au- 
torité, sont  insensibles  à  des  atis  bienveil- 
lants, foui  li  de  nos  réprimandes,  el  suppnr- 
ic.nl  même  quelquefois  les  punitions  qu'on 
|(  nr  inflige. 

L'indocilité  est   un  travers  d'humeur  et  de 
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caractère  assez  commun  aux  enfants  gâtes 
et  habilués  à  faire  leur  volonlé.  Je  ne  dis  pas 
aux  enfants  capricieux  ,  parce  que  ceux-ci 
sont  tantôt  indociles,  et  tantôt  au  contraire 
d'une  docilité  admirable  ;  mais  des  enfants 
volontaires,  qui  ne  veulent  jamais  plier  de- 
vant qui  que  ce  «oit,  ni  admettre  les  meil- 
leures raisons.  C'est  pourquoi,  comme  rien 
n'est  plus  variable  que  le  caractère  des  en- 
fants, il  faut  étudier  avec  soin  celui  des  in- 
dociles, afin  de  découvrir  quel  esl  le  côlé  fai- 
ble par  lequel  on  peui  les  attaquer.  Ainsi, 
chez  ceux-ci,  il  sera  bon  d'exciter  l'émula- 
tion ;  chez  ceux-là,  de  mettre  en  jeu  l'amour- 
propre,  et  chez  la  plupart,  de  blesser  leur 
orgueil  et  leur  vanité,  si  l'on  veut  arriver 
un  jour  à  les  rendre  dociles. 

Mais  ,  quel  que  soil  le  moyen  qu'on  em- 
ploie ,  il  faut  qu'il  soit_ fondé  sur  l'équité  qui 
se  t  ouve  en  rapport  avec  les  facul  es  de 
l'enfant,  cl  qu'il  soit  maintenu  avec  fermeté  ; 
sans  cela  vous  ne  ferez  jamais  rien  de  votre 
élève  :  voire  faiblesse  lui  donnerait  des  ailes, 
tout  comme  votre  injuslicc  le  révolterait  ;  il 
ne  faul  donc  user  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 

INDOLENCE  (  défaut  ).  —  L'indolence  est 
un  étal  d'inaction,  une  paresse  de  l'àme, 
une  privation  d'affeclibililé  intellectuelle , 
une  sorte  d'apathie  morale,  qui  prive  l'homme 
de  ses  plus  belles  facultés  et  de  ses  plus  no- 
bles prérogatives.  Ainsi  les  gens  intl  dents 
renoncent  à  la  dignilé  de  leur  être,  et  ne  sont 
louches  ni  de  l'amour  de  la  gloire  el  des 
grandeurs,  ni  de  celui  du  bien  public;  ils 
n'ai  mon  l  que  le  repos  ;  ils  se  bornent  à  la  seule 
végelation,  ou  mieux  à  la  vie  de  la  brute;  leur 
existence  ne  consistant  que  dans  la  conser- 
vation ou  la  ruine  d'un  corps  qui  n'esl  plus 
qu'une  simple  machine  servant  de  prison  a 
une  àme  immortelle. 

Quoique  l'indolence  agisse  avec  une  bien 
grande  lenteur ,  elle  sape  les  fondements  <!o 
la  sagesse  ,  et  élouffe  insensiblement  le 
germe  de  toutes  les  vertus.  L  faut  donc,  bon 
gré  malgré  ,  réveiller  celte  âme  endormie  de 
son  assoupissement  funeste;  car  il  n'esl  rien 
de  pire  pour  l'être  humain  que  celle  rouille 
de  l'esprit,  qui  lâche  et  donne  une  mau- 
vaise teinlurc  à  tout  ce  qu'il  fait.  Voy.  Apa- 
thie, 

INDULGENCE  (vertu).  —  L'indulgence  esl 
celle  vertu  d'une  âme  éclairée,  qui  nous  dis- 
pose à  supporter  les  défauts  des  autres  ,  à 
faire  une  appréciation  avantageuse  pour  eux 
de  leur  mérile,  de  leurs  talents  cl  de  leurs 
q  .alites,  et  à  pardonner  leurs  fautes. 

C'est  le  prop  e  de  l'ignorance  d'être  peu 
portée    à    l'indulgence  ;    n'ayant    pas    autant 

réfléchi  que  lis  hommes  instruits,  elle  ne 
connaît  pas  la  fragilité  de  noire  nature,  el 
combien  il  est  injuste  d'user  de  sévérité  r\i- 
»  ors  autrui. 

De  même,  pour  un  OffiOr  qui  n'esl  pas  na- 
turellement iiiiu  et  juste,  l'indulgence  «si  le 
plus  grand  effort  de  la  raison  humaine  ;  car 

celui    qui     ne    nall     pas     piste    et     bon    d  >il 

naître  méchant  et  Injuste  ,  conditions  qui 
doivent  nécessairement  nous  porter  à  l'indul- 
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genre  pour  nous,  à  la  rigueur  pour  aulrui. 
C'est  pourquoi  leurs  faiblesses  ont  à  nos 
sens  un  relief  qui  les  rend  infiniment  sen- 
sibles, au  lieu  que  les  nôtres  sont  à  nos  yeux 
comme  ces  traits  effacés  qui  demandent  l'at- 
tention la  plus  forte  pour  être  reconnus. 

Le  don  inappréciable  d'excuser  les  fautes 
des  hommes  est  donc  ,  de  toutes  les  qualités 
qu'on  peut  acquérir,  la  plus  laborieuse  et  la 
plus  sensible.  Et  il  devait  en  être  ainsi  :  car 
c'est  le  propre  d'un  esprit  souverainement 
vrai ,  judicieux  et  profond,  qui  a  su  se  con- 
naître et  qui  connaît  l'humanité  et  sa  fai- 
blesse, d'être  indulgent.  Aussi  ne  trouve-t-on 
jamais  un  homme  d'une  indulgence  générale 
et  décidée,  abstraction  faite  d'une  bonté  rare, 
sans  une  raison  supérieure  ,  infiniment  plus 
estimable  que  tout  le  génie  et  tout  le  bel  es- 
prit du  monde. 

Tel  était  Oroboni,  l'ami  de  Sylvio  Peilico. 
«  Habile  à  porter  son  attention  sur  les  mo- 
tifs qu'a  l'homme  d'être  indulgent  même  en- 
vers ses  ennemis,  dit  son  compagnon  de  cap- 
tivité, si  je  lui  parlais  de  quelqu'un  que  je 
haïssais,  aussitôt  il  prenait  adroitement  sa 
défense,  non-seulement  par  ses  discours, 
mais  encore  par  des  exemples.  Plusieurs  lui 
avaient  nui  ;  il  en  gémissait,  mais  il  pardon- 
nait à  tous  ;  et  s'il  pouvait  me  rapporter  une 
action  louable  de  quelqu'un  d'entre  eux,  il  le 
faisait  \olonliers. 

«  L'irritation  qui  me  dominait  et  me  ren- 
dait irréligieux  depuis  ma  condamnation, 
dura  encore  pendant  plusieurs  semaines, 
puis  cessa  entièrement.  J'étais  dominé  par 
la  vertu  d'Oroboni  :  si  je  ne  pouvais  l'attein- 
dre, je  me  mis  du  moins  sur  ses  traces.  Lors- 
que je  pus  prier  sincèrement  pour  tout  le 
monde,  et  n'avoir  plus  de  haine,  mes  doutes 
cessèrent.  Ubi  charilas  cl  amor,  Oeus  ibi  est  ! 
Où  l'on  trouve  amour  et  charité,  Dieu  est 
là  I  »  Ainsi  l'exemple  du  vertueux  Oroboni 
ramenait  insensiblement  Peilico  à  la  vertu. 

Agir  sur  l'entendement  humain  ,  de  ma- 
nière à  former  la  raison,  à  l'éclairer  et  à  lui 
donner  une  juste  idée  des  hommes  et  des 
choses,  c'est  donc,  n'en  doutons  pas,  l'unique 
moyen  de  disposer  à  l'indulgence  celui  que 
nous  devons  élever  à  la  pratique  de  cette 
vertu.  Mais  il  est  une  chose  sur  laquelle  il 
faut  principalement  insister  :  c'est  que,  dans 
le  commerce  de  la  vie,  chacun  doit  apporter 
beaucoup  de  douceur  et  d'indulgence  pour  la 
société,  surtout  quand  on  a  plus  d'esprit  et 
d'avantages  que  les  autres. 

Cette  indulgence  n'est  qu'une  justice  :  quels 
sont  nos  droits  d'exiger  de  la  raison  ,  de  la 
sensibilité,  de  la  force,  des  personnes  à  qui 
la  nature  n'en  a  poinlaecordé  ?  Lorsque  nous 
rencontrons  un  aveugle,  nous  le  plaignons , 
nous  ne  nous  fâchons  pas  contre  lui  de  ce 
qu'il  ne  peut  nous  voir  ;  nous  nous  adressons 
aux  sens  qui  lui  restent;  si  nous  agissions 
de  même  à  l'égaril  des  hommes  qui  sont  pri- 
vés de  quelques-unes  d.  s  facultés  intellec- 
tuelles, si  nous  nous  adressions  à  celles  qui 
lui  restent ,  ils  nous  entendraient ,  ils  nous 
serviraient  ,  nous  sciions  heureux.  (.i:aï».) 
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INGÉNU,  Ingénuité  (  qualité ).  —  L'ingé- 
nuilé,  cette  sœur  de  la  candeur,  de  la  fran- 
chise, etc.,  dont  elle  diffère  pourtant  par 
quelques  traits,  est  une  qualité  précieuse 
d'une  âme  innocente, qui  se  mon're  suis  vol»; 
et  sans  parure,  parce  qu'il  n'y  a  en  elle  ni 
tache,  ni  laideur,  ni  difformité,  qui  l'obligent 
à  se  cacher. 

Le  commerce  des  personnes  ingénues  est 
communément  agréable  et  doux,  pane  que 
I  ur  âme  vient  se  peindre  sur  leurs  lèvres, 
dans  leurs  yeux  et  dans  leurs  expression-, 
et  qu'on  est  forcé  d'applaudir  ou  de  pardon- 
ner à  tout  ce  qu'elles  peuvent  faire  ou  dire. 
Aussi  leur  découvre-t-on  son  cœuravec  d'au- 
tant plus  de  liberté,  qu'on  voit  le  leur  tout 
entier. 

L'ingénuité  a,  avec  la  candeur,  la  franchise, 
la  naïveté  et  la  sincérité,  des  points  de  con- 
tact si  remarquables,  que  nous  avons  pensé 
devoir  les  confondre  tous  dans  un  même  ar- 
ticle, leur  rapprochement  devant  offrir  un 
intérêt  qu'elles  n'offriraient  pas  isolément. 
Voy.  Candeur. 

INGRAT,  Ingratitude  (vice).  — L'ingrati- 
tude n'est  pas  l'oubli,  mais  la  méconnaissance 
du  bienfait  que  l'on  a  reçu. 

Ce  vice  odieux,  contre  nature,  étant  le  plus 
souvent  une  révo'le  de  l'orgueil  contre  le 
bienfaiteur,  ce  ne  serait  donc  pas  une  pas- 
sion, mais  seulement  un  état  négatif  du  cœur, 
qui  se  ferme  aux  sentiments  de  la  reconnais- 
sance et  aux  devoirs  qu'ils  imposent.  Ce  ne 
serait  pas  non  plus  de  la  haine  pour  celui 
qui  nous  a  fait  du  bien,  comme  l'a  prétendu 
Descaries,  m'ais  quelque  chose  de  bien  plus 
coupable;  c  ir  si  la  haine  ne  se  développe  pas 
dans  l'âme  sans  un  motif  quelconque,  au 
contraire  l'ingratitude  étouffe  dans  le  cœur 
de  l'homme  les  sentiments  de  reconnaissance 
et  d'amour  qu'un  bienfait  doit  nécessairement 
y  dévolopper.  C'est  pourquoi  l'ingratitude 
devient  d'autant  plus  condamnable,  que  le 
bienfaiteur  se  trouve  moins  dans  l'obligation 
d'être  utile. 

Par  malheur  dans  le  siècle  où  nous  som- 
mes, il  est  bien  facile  et  très-commun  de 
faire  des  ingrats.  On  a  beau  répéter,  avec 
Cicéron,que  l'ingratitude  attise  la  haine  gé- 
nérale, attendu  qu'en  décourageant  les  per- 
sonnes bien  disposées  en  faveur  de  leur  pro- 
chain, il  peut  en  résulter  qu'elles  peuvent 
devenir  avares  de  leurs  dons  et  de  leurs 
services;  néanmoins,  comme  presque  tous 
les  individus  trouvent  trop  lourd  le  fardeau 
de  la  reconnaissance,  ils  préfèrent  devenir 
ingrats  plutôt  que  de  le  porter.  Et  pourtant 
est-il  rien  de  si  doux  que  d'être  Reconnais- 
sant (Voy.  ce  mot)  ? 

C'est  parce  que  la  plupart  des  hommes 
méconnaissant  les  douceurs  de  la  reconnais- 
sance, préfèrent  devenir  et  se  montrer  ingrats 
plutôt  que  d'en  porter  le  fardeau,  que  l'in- 
gratitude a  été  considérée  comme  un  des  vices 
qui  révoltent  le  plus  la  conscience.  Et  cela 
devait  être,  car  en  feignant  d'oublier  les 
bienfaits  dont  il  a  été  l'objet,  l'ingrat  blesse 
vivement,  eu  celui  qui  en  est  la  victime,  les 
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sentiments  de  L'équité.  De  là  l'impression  i  é- 
niblc  qu'iléprouve,et  quise  manisfeste  ordi- 
nairement par  une  réaction  plus  ou  moins  vio- 
lente de  plaintes  ou  d'indignation.  Il  est  vrai 
que,  généralement,  à  la  justice  offensée  se 
joint  presque  toujours  le  ressentiment  de 
l'amour-propre  blessé  (ce  qui  ne  devrait  ja- 
mais être);  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
on  risque  souvent  de  satisfaire  sa  vanité,  sous 
prétexte  de  venger  la  justice.  Il  serait  donc 
plus  équitable  et  plus  noble  de  comprimer 
'sa  colère,  ou  de  supporter  en  silence  et  avec 
calme  l'offense  de  l'ingrat,  que  d'en  témoi- 
gner du  mécontentement. 

Du  reste,  l'antiquité,  pour  punir  l'ingra- 
titude, infligeait  par  la  loi  une  peine  aux 
ingrats.  Une  telle  mesure  honore  la  moralité 
du  législateur,  dirons-nous  avec  M.  l'abbé 
Hautain,  mais  elle  pousse  trop  loin  l'influence 
légale;  car  la  puissance  civile  ne  peut  guère 
intervenir  dans  les  relations  intimes  de  la 
bienfaisance,  dont  le  secret  doit  être  gardé 
le  |  lus  souvent,  par  la  générosité  du  bienfai- 
teur et  peur  la  réputation  de  l'obligé. 

Toujours  est-il  que  l'ingratitude  s.erait  plus 
rare,  si  les  bienfaits  à  usure  étaient  moins 
connus.  On  aime  ce  qui  nous  fait  du  bien  , 
c'est  un  sentiment  si  naturel!  L'ingratitude 
n'est  pas  dans  le  cœur  de  l'homme;  mais 
l'intérêt  y  est;  il  y  a  moins  d'obligés  ingrats 
que  de  bienfaiteurs  intéressés....  Voit-on  ja- 
mais qu'un  homme  oublié  par  son  bienfaiteur 
l'oublie?  Au  contraire,  il  en  parle  toujours 
avec  plaisir,  il  n'y  songe  point  sans  attendris- 
sement :  s'il  trouve  une  occasion  de  lui  mon- 
trer par  quelque  service  inattendu  qu'il  se 
ressouvient  des  siens,  avec  quel  contente- 
ment intérieur  il  satisfait  alors  si  gratitude  1 
Avec  quelle  douce  joie  il  se  fait  reconnaître) 
Avec  quel  transport  il  lui  dit  :  Mon  tour  est 
venu  I  Voilà  vraiment  la  voix  de  la  nature! 
(Jean-Jacijue*.) 

Malheureusement  elle  ne  parle  pis  tou- 
jours ainsi  :  au  contraire,  cl  les  causes  de 
l'ingratitude  sont  nombreuses.  Kl  par  exem- 
ple, elle  vient  quelquefois,  dit-on,  d'un  vil 
intérêt,  qui  ne  rougit  pas  d'accepter  le  bien- 
fait, mais  qui  ne  veut  pas  le  rendre;  ce  qui 
constitue  une  sorte  d'avarice  qu'on  ne  saurait 
trop  flétrir.  En  effet,  l'homme  qui  calcule 
qu'il  est  très-avantageux  de  recevoir,  niais 
qu'il  en  coûte  de  restituer,  viole,  on  ne  sau- 
rait le  contester,  les  lois  inviolables  de  l'é- 
quité. Il  rompt  ainsi  le  pacte  des  rapports 
sociaux  ;  c'est  non-seulement  un  crime  moral 
qu'il  commet,  c'e-i  presque  un  vol  matériel; 
car,  d'après  les  lois  divines  et  humaines,  nul 
n'a  le  droit  de  vivre  aux  dépens  des  .mires. 

Ce  n'csl  pas  tout  :  chez  les  âmes  a  la  fols 
pétries  d'orgueil  et  de  bassesse,  l'ingratitude 
prend  le  plus  fâcheux  caractère;  elle  rougit 
du  bienfait,  s'irrite  de  la  dette  et  m>  change 
en  aversion.  Ah  !  c'est  qu'il  semble  à  l'ingrat 
que  le  bien  reçu  tourne  en  poison  dans  80  i 
cœur,  comme  le  rayon  solaire  dam  les  plan- 
tes vénéneuses  qui  le  pervertissent  en  se 
l'assimilant.  Voilà  pourquoi  il  ne  peut  siip- 
iiorler  la  présence  ni  le  soutenir  de  relui  qui 
lui  a  rendu  service;  il  y  trouve  une    cause 
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d'humiliation  qui  irrite  son  orgueil  ,  ou  un 
reproche  qui  tourmente  sa  conscience  ;  il  le 
considère  comme  un  importun  dont  on  aime 
à  éviter  le  resard,  comme  un  ennemi  qu'on 
doit  fuir.  Voilà  ;  ourquoi  on  voit  des  hommes 
perséc  iler  ceux  qui  leur  ont  fait  du  bien,  les 
mettre  même  à  mort  ,  pour  s'épargner  le 
remords  de  leur  présence.  Quand  la  nature 
humaine  s'égare  dans  ses  propres  voies,  et 
qu'elle  suit  les  impulsions  de  son  orgueil, 
elle  devient  capable  d  •  tout. 

N'onb'ions pas  que. l'ingratitude  eslsouvent 
un  châtiment  dont  Dieu  punit  ceux  qui  ont 
mis  leurs  espérances  dans  les  choses  de  la 
lerre.  Que  deviennent  les  grands  hommes,  la 
plupart  du  temps?  Tristes  jouets  de  l'ingra- 
titude de  leurs  semblables,  ils  finissent  dans 
la  douleur  une  carrier.'  que  l'ambition  avait 
rendue  utile  au  monde.  Combien  de  fois  les 
supplices,  l'exil  et  la  prison  n'ont-ils  pas  payé 
les  services  les  plus  éminen's?  Faut-il  rap- 
peler ici  I  s  grands  h  tînmes  de  l'inliquilé,  si 
tristement  célèbres  par  l'ingratitude  de  leurs 
concitoyens!  Aristide  cl  Socrate  furenl-ils 
récompensés   du   bien  qu'ils  avaient  lait?... 

Reste  que, de  l'aveu  de  tout  le  monde,  l'in- 
gratitude est  une  chose  monstrueuse, el  pour- 
tant elle  est  fréquente.  Cela  vient  à  l'appui 
de  celte  vérité,  que  l'homme  vaut  moins  que 
sa  conscience  ;  qu'il  a  au-dessus  de  lui  une 
règle  que  ses  passions  lui  font  violer,  el  qu'il 
n 'enfreint  la  plupart  du  temps  que  parce  qu'il 
le  veut  bien.  (P.  Belouino.)  Est-il  rien  de  plus 
affligeant? 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  ce  sentiment  de 
juste  et  louable  indignation  que  l'ingratitude 
soulève  dans  le  cœur  de  l'homme  bienfaisant, 
celui-ci  ne  doit  jamais  cesser  d'exercer  la 
bienfaisance  de  peur  de  rencontrer  des  In- 
grats ;jedis  p'us.  même  tout  en  sachant  qu'il 
en  fait.  Etre  arrêté  par  de  pareils  motifs,  ce 
serait  ne  posséder  que  les  demi-vertus  de  la 
bien  faisan  i  e. 

A  la  vérité,  la  crainte  de  faire  des  ingrats 
ou  la  certitude  qu'on  en  fait  est  bien  propre, 
s.ins  doute,  à  non-  décourager;  nais  csl  on 
malheureux  d'avoir  fait  cent  ingrats  pour 
rencontrer  un  ami?  Non.  Mieux  vaut  donc 
agir  comme  d'Alamberl,  qui  cherchai!  tou- 
j  h  s  a  en  acquérir  un  nouveau,  plutôt  que 
de  s'exposer  à  manquer  de  générosité  envers 
les  malheureux,  ou  du  moins  envers  ceux 
qu'il  pouvait  obliger. 

Sachez  donc,  cœurs  hirnf  lisants,  qu'il  n'est 
pas  moins  beau  de  faire  des  mgra's    que   de 

faire  des  heureux.  Continuez  a  répandre  vos 

dons,  el  quand  tout  l'un  v  rs  serai!  peuple 
d'ingrats,  ne  cessez  de  semer  vos  bienfaits. 

H  v.oii  mieux,  d'un  soin  généreux, 
Sen  ir  nue  foule  coupable, 
Que  de  manquer sérable 

Boni  vous  poUVCZ  l.nie  Util  II   UTOUX. 

Gai  >i  i 

Ajoutons  qu'il  est  îles  ingratitudes  de  toute 
espèce,  cl  parmi  elle*  je  n'en  rois  pas  de 
plus  révoltante  que  celle  dont  on  use  a  l'é- 
gard des  vieillards  qui  ont  bien  mérité  de  la 

pairie. Quatre  provinces  conquises,  trente- 
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cinq  ans  de  gouvernement  qui  avail  faille 
bonheur  et  la  gloire  du  peuple  vénitien,  sem- 
blaient devoir  assurer  au  doge  François  Fos- 
cari  un  vieillesse  honorable  et  tranquille; 
mais  son  ingrate  république  flétrit  ses  lau- 
riers et  déshonore  ses  vieux  ans  par  une 
disposition  inouïe  jusqu'à  lui. 

Ainsi  la  fleur,  la  gloire  de  nos  parterres, 
est-elle  foulée  aux  pieds  de  l'ingrat  cultiva- 
teur, dés  qu'elle  a  perdu  la  fraîcheur  et  l'é- 
clat qui  la  distinguaient  parmi  les  filles  de 
l'aurore. 

Somme  toute  :  toujours  recevoir ,  ne  ja- 
mais rendre,  telle  est  la  marche  ordinaire 
des  ingrats:  toujours  recevoir,  jouir  d'un 
bienfait,  profiter  de  tout,  et  ne  rendre  que 
de  mauvais  offices  à  ses  bienfaiteurs,  c'est  le 
comble  de  l'ingratitude.  Voyez  ce  gouffre  qui 
absorbe  tout  ce  que  la  pente  de  ses  bords  en- 
traîne dans  ses  abîmes  ,  et  n'exhale  qu'une 
odeur  infecte;  tel  est  le  cœur  de  l'homme 
ingrat.  Cependant,  répétons-le  encore,  il  ne 
faut  pas  manquer  de  bienfaisance  par  la 
crainte  de  faire  des  ingrats. 

Mais  comment  éteindre  dans  le  cœur  de 
tons  les  êtres  disposés  à  l'ingratitude  le  sen- 
timent qui  vient  s'y  fixer?  En  détruisant  les 
causes  qui  la  produisent,  c'est-à-  lire  qu'après 
avoir  fait  sentir  aux  ingrats  que  l'ingrati- 
tude est  toujours  une  injustice,  et  une  injus- 
tice d'autant  plus  criante  qu'elle  rend  le  bien 
pour  le  mal;  qu'après  avoir  fait  remarquer 
que  la  mauvaise  yolonté  qui  accompagne 
l'ingratitude  est  une  des  affections  les  plus 
ignobles  du  cœur  humain,  il  faudra  frapper 
lort  sur  leur  égoïsme  et  leur  orgueil,  qui,  tous 
deux,  engendrent  facilement  la  malveillance 
et  presque  la  haine  contre  ceux  dont  le  bien- 
fait revient  au  cœur,  comme  un  reproche  ou 
comme  une  injure.  (  Voy.  aux  art.  Égoïsme  et 
Orgueil  les  moyens  proposés  pour  cela.) 

INHUMAIN,  Inhumanité  (vice).  —  Les 
gens  sont  sans  pitié,  ne  sympathisent  pas 
avec  leurs  semblables,  quand  ils  perdent  les 
caractères  énergiques  de  l'humanité  :  ils  de- 
viennent alors  inhumains ,  dénaturés,  parce 
qu'ils  n'ont  plus  tous  les  sentiments  les  plus 
dignes  de  l'homme,  ce  qui  annonce  une  dé- 
pravation de  la  nature  en  lui. 

Celle  insensibilité  à  la  peine,  au  malheur 
d'autrui,  vient  presque  toujours  de  l'égoïsme, 
et  principalement  de  l'orgueil,  de  l'ambition, 
de  l'avarice  et  de  la  sensualité.  lit  cela  devait 
être,  car  quand  on  n'aime  que  soi,  on  ne 
voit  plus  dans  les  autres  que  des  obstacles 
ou  des  instruments.  On  est  toujours  prêt  à 
'es  sacrifier  à  son  intérêt,  on  lient  peu  compte 
de  leurs  souffrances,  pourvu  qu'elles  nous 
servent.  Ainsi,  l'orgueilleux  plein  de  lui- 
même,  n'aime  que  ce  qui  le  relève.  Il  mé- 
prise les  autres  et  les  foule  aux  pieds,  s'il  le 
faut,  pour  se  grandir.  Ainsi  l'ambitieux  sa- 
crifie des  milliers  d'hommes  à  sa  gloire;  et  le 
sang  et  les  larmes  qu'il  fail  couler  ne  l'arrê- 
tent jamais  dans  sa  course  vers  le  pouvoir; 
i\  s'en    inquiète   peu,    pourvu    qu'il  arrive. 

Ainsi,  l'avare  n'esl  sensible  qu'à  l'éclat  de 
l'or  cl  de  l'argent  ;  le  cri  du  pauvre  ne  l'é- 
meut pas  ;  il  verra  d'un  œil  sec  toutes  les 
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misères,  il  les  pressurera  même  pour  en  lirer 
des  richesses.  A  son  tour,  la  sensualité,  de- 
venue passion,  rabaisse  l'homme  au  niveau 
de  la  bête,  et  lui  ôle  la  capacité  morale  avec 
les  sentiments  d'humanité.  Elle  le  rend  pres- 
que toujours  cruel,  et  les  tyrans  voluptueux 
lui  doivent  leurs  goûts  sanguinaires.  Eu  dou- 
tez-vous ?  voyez  ce  qui  s'est  passé  pendant 
ces  époques  de  corruption,  où  tous  les  cœurs 
étaient  flétris  par  la  débauche.  C'est  alors 
qu'on  a  remarqué  le  plus  de  barbarie  dans 
le  peuple,  et  que  les  crimes  les  plus  horribles 
sont  venus  épouvanter  le  monde. 

Et  c'est  parce  qu'il  est  sous  l'empire  des 
vices  les  plus  houleux  (l'égoïsme,  l'orgueil, 
l'avarice,  la  luxure,  etc.),  desquels  l'inhuma- 
nité lire  son  origine,  que  l'être  inhumain, 
qui  ne  connaît,  du  reste,  aucun  des  senti- 
ments affectueux  qui  pourraient  éteindre  en 
lui  ses  mauvais  penchants,  s'il  savait  affer- 
mir les  uns  pour  étouffer  les  autres  ,  com- 
mence généralement  par  rester  indifférent 
aux  peines  et  aux  misères  de  l'humanité,  et 
finit  par  donner  accès  à  la  cruauté  et  à  la  Fé- 
rocité les  plus  raffinées.  {Voy.  tous  ces  mots.) 

Pour  lui  épargner  les  suites  d'un  pareil 
changement,  il  faut,  dès  qu'on  s'aperçoit  de 
ses  dispositions  à  l'inhumanité,  chercher  à 
ranimer  en  son  cœur  tous  les  bons  sentiments 
qui  y  dorment  d'un  sommeil  léthargique  ;  ils 
peuvent  seuls  combattre  une  à  une  les  cau- 
ses qui  le  rendent  inhumain,  et  opposer  une 
digue  insurmontable  aux  débordements  de 
ses  instincts  cruels  qu'il  ne   peut  maîtriser. 

Le  plus  fort  et  le  meilleur  de  ces  senti- 
ments, c'est  l'amour  du  prochain.  Faites  que 
l'homme  inhumain  voie  des  frères  dans  tous 
les  hommes,  qu'il  les  aime  à  l'égal  de  lui- 
même,  et  vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre 
de  sa  cruauté  :  elle  se  sera  assoupie  pour 
ne  plus  se  réveiller. 

INJUSTE,  Injustice  (vice).  —  C'est  la  vio- 
lation des  droits  d'autrui  qui  la  constitue. 
Aussi  n'esl-il  personne  qui,  à  tort  ou  à  rai- 
son, ne  se  plaigne  d'avoir  été  la  victime  de 
l'injustice  des  hommes  et  du  pouvoir.  Cela 
n'a  rien  d'étonnant,  vu  la  disposilion  d'es- 
prit dans  laquelle  se  trouvent  tous  les  êtres  ; 
ils  crient  contre  l'arbitraire  et  la  déloyauté  , 
el  cependant  ils  sont  tous  disposés  à  devenir 
injustes  eux-mêmes  ,  intolérants  ,  despotes  , 
du  moment  où  les  intérêts  de  l'humanité  sont 
en  présence  de  leur  propre  intérêt.  Tous 
voient  avec  une  satisfaction  véritable  que  la 
justice  frappe  de  son  glaive  le  grand  comme 
le  pelit  criminel,  venge  l'innocent  opprimé 
et  pèse  avec  une  bien  grande  exactitude  les 
droits  de  chacun.  Tous  songent  avec  bon- 
heur que  l'Eternel,  au  jour  du  jugement, 
punira  d'une  manière  exemplaire  et  terrible 
ceux  que  les  lois  humaines  n'ont  pu  attein- 
dre; cl  pourtant,  malgré  cette  consolation 
pour  le  faible,  malgré  ce  frein  puissant  pour 
le  pervers,  que  d'injustices  ne  se  permettent- 
ils  pas  ! 

C'est  ainsi  que  nous  sommes  tous  faits, 
toujours  tonnant  contre  l'injustice,  et  tou- 
jours injustes  nous-mêmes  jusque  dans  nos 
jugements.  Injustes,  non-sculciucnt  en  fai- 
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sant  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire,  mais  encore 
en  ne  faisant  pas  tout  ce  qu'on  doit  Faire 
[Marc-Aui  èle  )  ;  injustes,  en  taisant  une  in- 
justice qu'on  voit  et  qu'on  ne  dénonce  pas. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Le  moraliste  ne  peut  que  déplorer  un  pa- 
reil scandale.  En  présence  d'une  société  dont 
chaque  membre  proleste  de  son  amour  pour 
la  jusiice,  de  son  respect  pour  les  lois,  cl  se 
révolte  à  l'idée  d'une  injustice,  il  n'ose  sou- 
lever le  voile,  et  applaudit  aux  sentiments 
que  lout  le  monde  exprime. 

Il  est  certain  que  ces  sentiments,  quand  ils 
sont  réels,  forment  une  barrière  que  l'injus- 
tice ne  saurait  franchir  qu'avec  beaucoup  de 
dilficulté,  et  qu'elle  franchirait  bien  plus  dif- 
ficilement encore,  si  cette  barrière  était  étayée 
par  les  sentiments  d'une  sinc're  et  véritable 
piélé. 

INNOCENCE  (vertu).  —  Il  n'est  rien  de 
plus  parfait,  de  plus  pur  qu'une  âme  inno- 
cente ;  l'innocence  étant  dans  les  enfants  l'i- 
gnorance du  mal,  el  dans  les  hommes  la  sirn- 
plicilé des  mœurs,  la  pratique  du  bien,  le  té- 
moignage d'une  bonne  conscience.  En  d'au- 
Ires  termes,  l'assemblage  de  toutes  les  vertus 
dans  le  cœur  humain,  ou  du  moins  l'exclu- 
sion de  tous  les  vices  hors  de  l'âme,  voilà 
l'innocence. 

Et  comme  il  n'y  a  que  les  personnes  qui  ont 
des  principes  religieux  bien  arrêtés  et  qui 
pratiquent  en  vrais  chrétiens  notre  divine 
religion,  qui  puissent  conserver  en  leur  âme 
l'innocence  du  premier  âge,  il  faut  donc  don- 
ner à  chacun  ces  principes,  sitôt  que  son  in- 
telligence pourra  les  comprendre,  c'est-à-dire 
habituer  de  bonne  heure  les  enfants  à  la  pra- 
tique des  devoirs  religieux,  en  les  remplis- 
sant avec  eux. 

INQUIET,  Inquiétude  (sentiment).—  L'in- 
quiétude est  un  mécontentement  de  l'âme 
qui  naît  ordinairement  de  l'opposition  qui  se 
trouve  entre  notre  étal  el  nos  désirs.  Ainsi 
l'homme  est  inquiet  lors  ju'il  est  obligé  de 
faire  une  chose  pour  laquelle  il  n'a  aucun 
goût  ;  il  est  inquiet  quand  il  ne  réussit  pas 
dans  ce  qu'il  a  entrepris;  il  est  inquiet,  en- 
lin,  s'il  ne  peut  posséder  un  bien  qu'il  désire. 

L'inquiétude,  quand  elle  se  prolonge,  de- 
vient permanente  :  acquiert-elle  un  degré  de 
plus,  elle  dégénère  en  Tristesse  [Yoy.  ce 
mot),  cl  proluil  toutes  les  conséquences  fâ- 
cheuses que  (elle  dernière  traîne  à  sa  suite. 
Nous  serions  à  l'abri  de  l'une  el  de  l'autre, 
si  ceîIX  qui  ont  ele  chargés  de  noire  eduea- 
calion  avaient  su  nous  rendre  complaisants, 
faciles  et  palionls,  de  telle  suite  que  les  con- 
trariétés qui  nous  donnent  de  l'inquiétude 
nous  trouvassent  disposés  a  les  supporter 
avec  calme,  alors  toutefois  que  ce  qu'on  exi- 
gerait de  nous  n'.iurail  rien  d'immoral  et  do 
préjudiciable  à  nos  intérêts;  alors  que  les 
iliflicultes  sans  nombre  qui  s'opp  «seraient  à 

l'exécution  de  nuS  des-,  ins  u';in  ruent  r  en 
de  blessant  pour  nous  il  les  nôtres;  alors, 
enfin,  que  la  non-olilenlioii  de  l'objet  e  no- 
tre couvoiiise  n'aurait  point  de  motif  offen- 
sant pour  personne. 
Telle  est  la  ligne  de  conduite  à  tenir  3  l'é- 


INQ  576 

gard  de  ceux  que  nous  devons  élever  el  ins- 
truire. 

INSENSIBLE,  Insensibilité  (vice). —  L'in- 
sensibilité morale  consiste  dans  l'absence 
complète  de  lout  sentiment  d'humanité,  de 
générosité,  d'affection.  C'est  le  premier  di 
de  l'inhumanité,  à  laquelle  elle  conduit  iné- 
vitablement. 

Reconnaissant  les  mêmes  causes  que  celle- 
ci  ,  et  ayant  les  mêmes  conséquences ,  il  doit 
donc  falloir  employer  les  moyens  proposés 
pour  la  destruciion  de  ces  causes,  aGn  d'ob- 
tenir par  là  les  mêmes  résultats.  Yoy.  Inhu- 
manité. 

INTÈGRE, Intégrité  (vertu).  —  L'intégrité 
est  la  pratique  de  la  justice  dans  loule  son 
étendue  et  dans  toute  sa  rigueur  la  plus  scru- 
puleuse. Elle  n'a  d'autres  caractères  et  d'au- 
tres effets  que  ceux  qui  appartiennent  à  la 
probité  et  à  lout  ce  qui  constitue  celle-ci. 
Yoy.  Probité  et  Justice. 

INTEMPÉRANCE  (vice).  —  Le.  besoin  de 
prendre  des  aliments  se  montre  chez  l'homme 
avec  la  vie  el  ne  disparail  qu'avec  elle.  Il  est 
le  premier  qui  sollicile  la  faculté  d'aimer  el 
qui  éveille  des  passions.  Mais  l'abus  touche 
de  très-près  à  la  satisfaction  licite  el  nor- 
male, et  la  penle  es!  si  facile,  que  bien  sou- 
vent la  passion  a  jelé  de  profondes  racines 
avant  même  que  l'âme  ail  élé  avertie.  Du 
reste,  ce  besoin  élant  le  plus  grossier  de  tous 
ceux  que  nous  éprouvons,  l'intempérance 
qui  en  émane  est  aussi  le  plus  grossier  de 
nos  penchants  vicieux. 

Cela  posé, nous  définirons  l'intempérance  : 
l'habitude  de  se  livrer  immodérément  aux 
jouissances  du  sens  du  goût. 

J'ai  spécifié  le  sens  du  goût,  parce  qu'à 
celte  sorte  d'inlempérence,  admise  générale- 
ment par  tous  les  auteurs,  certains  d'entre 
eux  ajoutent  une  infem  érance  (!>•  langue  : 
voulant  probablement  distinguer  par -la 
l'homme  qui  parle  beaucoup  par  le  seul  de- 
sir  d'occuper  de  lui  el  de  se  faire  valoir,  sans 
songera  mal  dans  ce  uu'il  dit,  du  parleur 
proprement  dit,  ou  de  l'individu  qui  |  arle 
beaucoup  aussi,  mais  dont  la  langue  exprime 
le  venin  de  la  malice  ou  de  la  méchanceté,  le 
distille  goulle  à  poulie  sur  les  plaies  de  l'Iiu- 
manité,  qu'il  ser.nl  plus  sage  de  cicatriser 
que  d'envenimer  ou  de  montrer  dans  leur 
laideur. C'était  là  (parmi  tant  de  vices  déhon- 
lés  qui  la  ren  laienl  méprisable  aux  yeux  de 
tous)  un  des  principaux  défauts  de  la  du- 
chesse d'Orléans,  femme  du  régent  et  mère 

d'Egalile  :  défaut  dont  elle  l'ut  parfois  sévère- 
ment reprise,  < mie    nous   le    verrons    plus 

lard  (loi/.  Parleur),  réservant  cel  article  à 
l'intempérance  du  goût,  la  seule  véritable 

pour  moi.  Parlant,  |B  dirai  de  celle-ci  que, 
Bornant  ses  jouissances  ;i  des  pl.iisirs  pure- 
ment matériels,  elle  rend  l'homme  passionne 
pour  la  bonne  chère  el  les  liqueurs  enivran- 
tes. I.'eiilraine-l-elle  a  dépaiSer  les  limites  .!.■ 
s.  s     besoins     naturel!    alimentaires,    elle    le 

conduit  a  la  gourmandise.  Le  porle-t-olle  à 
contracter  l'h  ibitude  de  prendre  immodéré- 
ment de  lOUlCl   ces   liqueurs,  elle  en  lait  un 

ivrogne.  Ayant  déjà   traité  de  la  prcoa 
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(Voy.  Gourmandise),  nous  renverrons  'à  la  ce  moyen  ait  clé  conseillé  aux  souverains  et 
seconde  (J'oy.  Ivrognerie)  tout  ce  qui  aurait  aux  hommes  qui  sont  au  pouvoir,  ni  quo 
trouvé  sa  place  à  l'article  Intempérance,  si  ceux  qui  ont  voulu  s'opposer  au  développe- 
nous  ne  l'eussions  pas  divisé  en  deux  articles  ment  de  telle  ou  telle  secte  religieu  e  en  aient 
distincts, comme  les  passions  auxquelles  ele  fiit  usage.  Voyez  les  premiers  pasteurs  de 
donne  naissance.  l'Eglise  :  les  disciples  de  Jésus-Christ,  tra- 
1NTÉRESSÉ  (défaut).—  L'intérêt  est  le  vaillant  de  concert  à  l'établissement  du  chris- 
principal  et  quelquefois  l'unique  mobile  des  ''anisme  :  ont-ils  perseculé  les  idolâtres? 
actions  des  hommes.  Son  penchant  est  gêné-  N'"1  :  doux,  alla  les,  et  par-dessus  tout  tolé- 
ralement  si  décidé  pour  tout  ce  qui  le  touche,  ranls«  ''s  opposaient  au  contraire  à  la  persé- 
qu'il  devient  vertueux  sans  effort  quand  son  cul1:0"  et  aux  tourments  qu'on  leur  Taisait 
âme  a  un  véritable  attachement  pour  la  ver-  eudurer,la  palience  et  la  résignation  du  mar- 
ia; tandis  que  si  l'objet  que  l'âme  affectionne  lJr;  Et  c  es,«  croyons-le  bien,  a  la  simplicité 
change  de  nature,  le  disciple  de  la  vertu  de-  d,e  ,enr?  mœurs,  a  la  pureté  de  leur  morale, 
vient  l'esclave  du  vice, sans  avoir  changé  de  a  la  sainteté  de  leur  vie,  a  la  fermeté  qu'ils 
caractère  :  ce  qui  a  fait  dire  par  Duclos,  de  0,,t,  montrée,  que  le  catholicisme  dut  d'ac- 
l'inléiél,  qu'il  peint  avec  les  mêmes  couleurs  quenr_  un  développement  que  la  force  brû- 
les monstres  et  la  beauté.  taie,  si  elle  eut  été  en  leur  pouvoir,  ne  leur 

Je  n'impute  pas  à   crime  à    l'homme   de  aurait  jamais  donné, 

veiller  soigneusement  à  ses  intérêts;  au  con-  L"  eIJc!»  e.st"11  dans  la  nature  que  1  intolé- 

traire,  il  le  doit,  et  c'est  un  devoir  qu'il  rem-  '.ançe  n  aigrisse  pas.n  endurcisse  pas  le  cœur 

plil;  mais  s'il  fait  de  l'intérêt  personnel  sa  de  1  opprime?  Celui-ci  voudra-t-il  embrasser 

seule  et  exclusive  loi,  du  moment  où  ses  in-  les  opinions,  servir  la  eause  de   l'intolérant 

téréts  seront  compromis,  il  n'aura  plus  ni  le  1ul  le  blesse, s  attacher  a  sa  personne  et  sui- 

palriolisme,  ni   la  probité,  ni   la   franchis-,  v/e   ses  Pas?  Jamais.  Donc  rien   n'es!   pire, 

qui  font  le  citoyen  honnête  et  vertueux.  dans   les  hlals  l,bres  surtout,  que  l'inlole- 

C'est  aux  hommes  qui  sont  aussi  mal  par-  rance. 

tagés,  qu'il    faut    parler    chaleureusement  ,.En  conséquence,  il  faut  lui  opposer  la  to- 

amour  de  la  patrie,  amour  de  l'humanité,  France,  cette  vertu  si  parf  nie,  que  le  cardi- 

désintéressement,  afin   de  leur  montrer  ce  na.' d"  Bellay  1  aurait /<o/ii</a/-<see  si  l'on  eut 

qu'il  y  a  de   beauté,  de  grandeur,  de  dou-  sum  a  la  le;lre  la  maxime  suivante,  qu'il  a 

ceur  dans  ces  sentiments,  el  leur  en  inspirer  beaucoup  répétée  :  «  loul  homme  raisonna- 

le  goût.  ble  do.t  être  Iolerant  (  Y  oy.  ce  mot),  même 

'         .,...,.  pour  les  intolérants,  et  ne  haïr  que  les  per- 

Otez  1  intérêt  de  la  terre  :  sécuteurs.  >>  (l'o;/.  Persécution.)  Toutefois  il 

ÎCn„êu?SaSreslsdroiU;  ne  suffit  pas  d'opposer  soi-mème^.a  tolérance 

Et,  plus  jusl.-s  que  nous  ne  som s,  a   1  intolérance    :    il   faut  encore    substituer 

Nous  verrons  régner  chez  les  hommes  '  u,1.e  a  '  autre,  s  il  est  possible,  dans  le  cœur 

Les  mœurs  à  la  place  des  loi-.     Rousseau,  de  l'intolérant.  C'est  le   vrai  moyen  d'éviter 

INTOLÉRANCE,  Intolérant  (vice).— L'in-  1u,e  le  'rouble,  la  discorde,  les  haines  homi- 

loléraore  est  une  faiblesse  d'esprit  par  la-  c'des'  viennent  diviser  a  jamais  les  sociétés; 

quelle  l'homme, oubliant  que  les  autres  hom-  fl  assurer  Par-la  la  paix,  la  tranquillité  et  le 

mes  sont  ses  semblables,  ses  pairs,  les  traite  bo,'Il(M1,r  ;i  »a  PJ'™'  EsMl  un  Plus  Puissailt 

avec  une  rigueur  sans  pareille,  parce  qu'ils  '"Olil  o  y  travailler. 

auront  une  opinion  différente  de  la  sienne.  INTREPIDE,  Intrépidité  (vertu).  —  Con- 
II  existe  bien  peu  d'individus  exaltés  qui ,  server  pendant  les  troubles  qui  éclatent  au- 
s'ils  en  avaient  le  pouvoir,  n'employassent  l°ur  de  nous ,  ou  au  milieu  des  désordres 
pas  les  tourments  pour  lare  adopter  leurs  dont  nous  pouvons  être  la  victime,  el  durant 
principes.  Ils  savent,  el  tout  êlre  qui  jouit  les  émotions  douloureuses  que  la  vue  des 
imcore  de  sa  raison  sait  comme  eux,  que  grands  périls  fait  naître  en  notre  âme,  celle 
c'est  agir  contre  les  lois  de  la  nature.de  la  force  d'esprit  el  ce  calme  de  la  raison  qui 
morale  et  de  la  religion,  que  d'imposer  ses  mettent  au-dessus  des  événements  les  plus 
opinons;  ils  savent  aussi  que  rarement  on  graves,  les  plus  étonnants  elles  plus  terri- 
gagne  le  ci'oyen  libre  par  les  châtiments  el  blés,  voilà  ce  qui  constitue  Y  intrépidité. 
la  rigueur  :  et  cependant,  emportés  par  leur  Comme  je  me  suis  très-longuement  étendu, 
penchant  naturel,  l'esprit  de  domination,  ils  a  l'art.  Bravoure  (Voy.  ce  mol),  sur  les  ca- 
se laissent  entraîner  à  se  servir  des  persécu-  raclères  parliculi  rs  qui  distinguent  l'homme 
lions  les  plus  rigoureuses,  alors  que  par  la  intrépide  de  l'homme  brave,  courageux,  va- 
persuasion,  la  douceur,  la  tendresse,  la  cha-  leureux,  et  sur  lout  ce  qui  lient  ou  participe 
rite,  ils  pourraient  si  facilement  se  faire  des  de  l'intrépidité,  je  ne  reviendrai  pas  sur  des 
partisans.  détails  dont  la  répétition  serait  inutile. 

Du  reste,  la  vérité  comme  la  morale,  les  IRRÉLIGIEUX,  Irréligion  (vice).  —  L'îr- 
doctrines  politiques  comme  les  doctrines  re-  rélii/icttx  est  celui  qui,  n'ayant  point  de  re- 
ligieuses, ont  tant  d'attrait, qu'elles  forcent  le  ligion.ne  connaît  aucun  culte  auquel  il  doive 
cour,  pour  ainsi  dire,  sans  qu'on  soit  obligé  seconformcr.etparleavec  dédain  de  lousceux 
de  l'opprimer  pour  le  ranger  sous  leur  ban-  qu'il  trouve  établis  sur  la  terre,  même  du 
nière.Je.ne  dis  pas  pour  le  gagner;  car  I'op-  culte  de  l'Eglise  catholique,  que  Jésus-Christ 
pression  n'a  jamais  gagné  personne.au  con-  lui-même  à  fondé  avant  de  mourir  pour  les 
traire.  Aussi  u'ai-je  jamais  compris,  ni  que  pécheurs.  Celle  disposition  d'esprit,  dans  la- 
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quelle  l'être  irréligieux  se  trouve  et  se  com- 
plaît, constitue  son  irréligion. 

L'irréligion  reconnaît  plusieurs  causes. 
Ainsi  la  principale,  je  dirai  presque  sa  seule 
et  vérilable  cause  pour  la  plupari  des  hom- 
mes, est  dans  leurs  passions,  que  condamne 
cl  réprouve  la  sévérité  de  la  morale  calholi- 
que.  Pour  eux,  l'obscurité  de  ses  mystères 
n'en  est  que  le  prétexte;  ils  croiraient  sans 
peine  et  même  sans  réflexion,  s'il  suffisait  de 
croire  pour  être  sauvé. 

L'irréligion  vient  encore  de  l'aveuglement 
le  plus  profond,  ou  de  l'ignorance  la  plus 
crasse,  ou  de  l'apathie  la  plus  blâmable;  car 
si  les  hommes  irréligieux  prenaient  la  peine 
d'examiner  les  choses  avec  attention  et  bonne 
foi,  ils  reconnaîtraient  bientôt, par  une  étude 
consciencieuse  des  mœurs  etdes  coutumes  des 
premiers  peuples,  que  les  hommes  les  plus 
sages  et  les  plus  habiles  étaient  religieux. 
Seulement  ils  se  sont  trompés  sur  l'objet  de 
leur  culte,  lorsqu'ils  n'ont  pas  eu  le  bonheur 
de  posséder  la  vraie  lumière.  Et,  par  exem- 
ple, le  premier  précepte  de  Pylhagore  était 
d'honorer  les  Dieux.  Socrate ,  le  plus  re- 
nommé des  païens  pour  la  prudence  et  la 
vertu,  pria  ses  amis,  dans  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie,  d'oFFitiR  un  coq  a  Esculape. 
Xénophon  nous  apprend  que  son  prince, 
qu'il  donne  comme  le  modèle  de  tous  les  au- 
tres, n'eut  pas  plutôt  senti  les  approches  de 
la  mort,  qu'il  fil  offrir  sur  les  montagnes  des 
victimes  à  Jupiter.  Enfin,  on  affirme  que 
les  épicuriens  et  les  philosophes  atomistes 
marquaient  beaucoup  de  discrétion  à  cet 
égard,  puisque,  malgré  leur  système  de 
physique,  ils  se  bornaient  à  nier  la  Provi- 
dence, tout  en  soutenant  en  général  qu'il 
y  avait  des  Dikux  qu'il  fallait  honorer. 
(Adisson). 

Or, si  nous  supposons  un  instant  que,  à  l'in- 
star des  philosophes  païens,  qui  tous  étaient 
dans  l'erreur  sur  l'objet  de  leur  culte,  les  phi- 
losophes du  moyen  âge  et  du  temps  présent, 
tout  en  admettant  une  religion  purgée  des 
erreurs  du  paganisme,  ne  sont  guère  plus 
conséquents,  cl  que,  poussant  plus  loin,  nous 
voulions,  contre  toute  raison,  en  tirer  des 
conclusions  au  détriment  de  la  vraie  reli- 
gion ;  voyez  de  combien  de  douceurs  no- 
tre irréligiou  va  nous  priver.  Nul  sentiment 
ne  pourra  nous  consoler  de  nos  peines; 
nulle  voix  ne  parlera  à  notre  âme  pour  la 
porter  aux  nobles,  aux  généreuses  actions 
que  nous  pouvons  accomplir  sans  témoin; 
nulle  espérance  ne  nous  appartiendra  au 
delà  du  tombeau  :  dès  lors  quel  prix  atta- 
cherons-nous  à  la  pratique  des  vertus?  cl 
comment  envisagerons-nous  la  morl? 

Au  contraire,  quel  argument  contre  l'ir- 
réliu'eux,  que  la  vie  du  vrai  chrétien  !  Quel 
moment  pour  son  cœur,  quand  ses  amis,  ses 
enfants,  sa  femme,  concourront  tous  à  I *i •»-  — 
truirc  eu  l'édifiant!  quand,  sans  lui  prêcher 
l). eu  dans  leur* discours,  ils  ne  lui  montreront 
que  les  actions  qu'il  inspire  dans  ces  vertus 
dont  il  est  l'auteur,  dans  le  charme  qu'on 
troU TO  à    lui  plaire.   Ah!  du   moment   OÙ    il 

verra  briller  rimage  du  ciel  dans  sa  maison, 


quand,  une  fois  !e  jour,  il  sera  forcé  de  se 
dire:  «Non,  l'homme  n'est  pas  ainsi  par  lui- 
même;  quelque  chose  de  plus  qu'humain  i 
règne  ici...  (J.-J.  Rousseau)]  »  alors,  n'eu 
doutons  pas,  un  rayon  de  vérité  pénétrera 
dans  son  âme,  il  se  rendra  à  l'éviJcnce,  i! 
aura  la  foi. 

N'oublions  pas  de  faire  remarquer  qu'il  3 
a  parmi  ces  hommes  irréligieux  de  beaui 
esprits,  quelques  savants.  Peut-être  menu  - 
s'en  trouve-l-il  qui  ont  des  principes  d'hon. 
neur  et  de  probité,  des  vertus  de  tempéra<- 
ment.  Mais  qu'il  y  en  ait  qui  joignent  à  la  pu- 
reté du  cœur  cl  des  mœurs  un  grand  savoir,, 
voilà  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire. 
Quand  on  se  conduit  en  vrai  honnête  homme, 
et  uu'on  joint  à  cette  vraie  probité  beaucoup 
de  lumières,  on  serait  fâché  de  n'être  pas 
chrétien,  c'esl-à-dire  de  n'être  pas  récom- 
pensé un  jour  de  sa  vertu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  l'irréligion  prive 
ceu\  qui  s'en  font  les  apôtres  de  tous  les 
avantages  que  la  religion  offre  aux  fidèles, 
ii"us  devons  mettre  sous  les  yeux  des  homme.', 
irréligieux,  sans  passions  et  sans  haine, tout 
ce  que  le  catholicisme  offre  d'espérance  el 
de  consolations.  Ce  tableau  les  ramènera, 
soyons-en  certain, à  de  meilleurs  Sentiments, 
leur  inspirera  un  autre  ordre  d'idées,  d'où 
pourront  naître  celles  qui  doivent  nous  as- 
surera tous  les  brillantes  destinées  de  l'ave- 
nir. Voy.  l'.i  1 1  ,n  1  x,  l'.i  ii.îhs 

IRRÉSOLU,  Irrésolution  (défaut).  Voy. 
Indécision. 

IVROGNERIE  (vice).  — L'ivrognerie,  celle 
fille  de  l'intempérance  ,  consiste  dans  l'u- 
sage habituel  cl  excessif  des  liqueurs  spiri- 
tueuscs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'ivrognerie  avec 
l'ivresse.  L'une  étant  un  vice  ,  et  l'autre  nn 
accident  passager  dans  lequel  peut  tomber 
une  personne  habituellement  sobre.  Aussi 
est-il  peu  d'hommes  qui  ne  se  soient  trou- 
vés uni-  fois  dans  leur  vie  en  étal  d'ivresse. 

Un  état  semblable  n'affecte  l'organisme 
et  L'intelligence  que  d'un  trouble  éphémère; 
l'ivrognerie,  au  contraire,  abrulil  sa  victime, 
dégrade  son  âme,  énerve  son  corps  et 
mène  à  toutes  choses  indigne*.  Témoin 
Alex.mdi  e  ,  grand  prince  ,  lâche  de  CC  vie  , 
qui,  dans  l'emportement  de  l'ivresse,  lui 
son  pi  is  grand  ami,  Clytus,  el  puis,  revenant 
à  soi,  se  voulait  tuer  (  Plutarqw).  Bref,  telle 
est  la  puissance  illimitée  du  vin  ,  qu'il  fa  il 
déraisonne!  i,  iRgesse elle-même,  el  relom 
lier  en  enfance  la  vieillesse.  .Mais  u'ailtici- 
pous  pas. 

Celle  passion  avilissante  existe  chez  un 
grand  nombre  d'individus.  Bile  «ffecte  sur- 
toui  les  classes  infimes  de  la  société,  et  se 
montre  principalement  chez  Ici  garçons 
d'amphithéâtre  ,  les  chiffonniers  ,  les  inflr 
miers  ,  les  tambours,  les  peintres  en  bâti 
inenls  ,  les  brasseurs  ,  les  rliapeliei  s,  les  eo- 

einrs ,  les  maquignons,  les  forgerons  ,  les 
fondeurs,  les  imprimeurs,  Ips  musiciens,  les 

chiffonnières,  les  blanchisseuses,  lis  garde- 
malades  ,  le  soldai  el  le  marin,  elc,  elc.  l'ai 
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fois  aussi  elle  salit  les  rangs  les  plus  élevés  : 
on  l'a  vue  se  vautrer  sur  la  pourpre  des 
trônes  ,  souiller  la  gloire  des  héros  ,  frapper 
d'impuissance  les  plus  beaux  génies  ;  et , 
pour  porter  à  son  comlile  l'abjection  hu- 
maine ,  pour  dépoétiser  les  choses  les  plus 
saintes  et  les  plus  belles,  traîner  dans  sa 
l'ange  jusqu'à  ce  sexe  charmant  que  nous 
n'aimons  a  voir  qu'environné  de  candeur  et 
d'innocence. 

Heureusement  que  ces  cas  sont  exception- 
nels, et  que  l'ivrognerie  n'est  habituelle  que 
chez  les  hommes  qui ,  n'ayant  pu  profiter 
des  bienfaits  de  l'éducation,  ou  ne  possédant 
aucune  ressource  contre  l'oisiveté,  évitent 
rarement  les  excès  du  vin.  Leur  désœuvre- 
ment en  est  une  des  causes  les  plus  fréquen- 
tes, tout  comme  il  l'est  des  autres  vices  aux- 
quels l'oisiveté  entraîne. 

A  son  tour  l'exemple  est  une  des  causes  les 
plus  puissantes  et  les  plus  funestes  de  l'ivro- 
gnerie. 11  est  d'autant  plus  funeste  pour  l'hu- 
manité, que  ceux  qui  en  sont  témoins 
sont  plus  jeunes.  Et  cela  parce  que  l'en- 
fance reçoit  avec  avidiié  ses  leçons,  sur- 
tout quand  elles  viennent  flatter  les  mauvais 
penchants  qui  sont  en  germe  dans  le  fond 
de  notre  propre  nature.  Qu'il  est  donc  coupa- 
ble le  père  de  famille  qui  se  montre  à  ses  en- 
fants en  état  d'ivresse I  Dépositaire  et  repré- 
sentant de  l'autorité  divine,  il  traîne  dans 
l'ignominie  le  mandat  sacré  qu'il  a  reçu.  Le 
respecteront-ils  désormais  quand  ils  l'auront 
vu,  pitoyable  jouet  de  l'ivresse,  poursuivi 
des  sarcasmes  d'une  foule  d'enfants  comme 
eux?  Quand  ils  l'auront  vu,  se  livrant  à  tous 
les  écarts  d'une  joie  ridicule,  proférer  des 
paroles  obscènes  et  tourner  en  dérision  ies 
choses  saintes?.... 

Enfin,  aux  causes  que  nous  avons  éuu- 
tnérées  viennent  s'ajouter  l'hérédité,  les 
revers  de  fortune,  la  grossesse,  ceitaiues 
maladies,  et  les  influences  climatèriques. 

A  ceux  qui  douteraient  de  celle  influence 
je  répéterai  avec  Montesquieu  : 

«  L'ivrognerie  se  trouve  établie  par  toute 
la  terre  dans  la  proportion  de  la  fraîcheur  et 
de  l'humidité  du  climat.  »  Peut-être  le  climat 
et  les  saisons  exercent-ils  sur  ce  vice  une 
influence  moindre  que  celle  qu'on  lui  attri- 
bue; peut-être  que  le  degré  de  civilisation  et 
l'étal  moral  drs  peuples  influent  plus  sur  le 
développement  de  l'ivrognerie  que  la  nature 
du  climat;  mais  de  ce  que  leur  influence 
serait  moindre  qu'on  l'a» ait  cru,  moindre 
surtout  que  celle  de  la  civilisation  et  de  l'état 
moral  des  populations,  leur  conleslera-t-ou 
celle  influence? 

Prenez  garde  que  je  ne  nie  pas  que  si  on 
étudie  comparativement  la  fréquence  de 
l'ivrognerie  chez  les  différentes  nations,  on 
voil,  par  exemple,  que  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique, qui  occupent  des  lieux  différents  sous 
le  rapport  du  climat,  poussent  près  jue  tous 
celte  passion  jusqu'à  la  frénésie;  que  chez 
las  Kusses,  au  contraire,  dans  les  classes  éle- 
vées, dont  la  civilisation  a  déjà  poli  les  mœurs, 
elle  devient  de  plus  en  plus  rare;  et  enfin,  que 
chaque   jour   elle  diminue   en  Espagne,   en 
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Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  aux  États- 
Unis  et  môme  en  Angleterre;  mais  de  pa- 
reilles observations  dé'ruisent  -  elles  les 
idées  reçues  de  l'influence  des  climats  sur  le 
développement  de  l'ivrognerie? 

A  ce  propos,  je  ferai  deux  remarques.  La 
première,  que,  de  nos  jours,  l'ivrognerie  esl 
encore  très-commune  en  Angleterre.  Un  cu- 
rieux a  calculé  que,  malgré  les  sociétés  de 
tempérance,  chaque  samedi  matin,  de  cinq  à 
deux  heures,  il  entre  chez  un  certain  mar- 
chand d'eau-de-vie  de  Manchester,  au  moins 
deux  mille  personnes,  dont  la  plus  grande 
partie  se  compose  de  femmes.  Il  a  également 
constaté  que  les  quatre  principaux  débitants 
d'esprit  de  genièvre  à  Londres  reçoivent 
chaque  semaine  142, i58  hommes.  108,508 
femmes,  et  18,301  adolescents,  chiffres  qui 
présentent  un  total  de  260,447  buveurs.  La 
seconde  remarque  est  celle-ci  :  L'ivrogne- 
rie est  beaucoup  moins  commune  en  France 
qu'en  Angleterre;  elle  l'est  loutefois  assez 
pour  être  considérée  comme  l'une  des  prin- 
cipales causes  des  maux  qui  accablent  la 
classe  ouvrière.  L'est  chez  elle  une  véritable 
plaie  dont  il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  la 
guérir. 

Et  maintenant  que  nous  avons  étudié 
l'éliologie  de  l'ivrognerie,  si  nous  voulons 
faire  le  portrait  de  l'ivrogne,  nous  éprouve- 
rons de  grandes  difficultés,  chaque  individu 
étant  modifié  diversement,  eu  égard  à  sa 
constitution,  et  aux  boissons  auxquelles  il 
s'adonne.  On  ne  peut  donc,  comme  en  louie 
description  qui  n'est  pas  purement  indivi- 
duelle, que  se  créer  un  type  à  l'aide  de  ca- 
ractères généraux. 

L'ivrogne  a  généralement  l'air  honteux, 
gauche  et  lourd  ;  il  supporte  difficilement  le 
regard.  Son  visage  est  vullueux  ei  bouffi, 
hâlé,  cuivreux;  des  végétations  s'y  élèvent 
çà  et  là;  les  paupières  sont  gonflées,  l'œil 
terne  et  languissant,  injecté;  les  lèvres  gros 
ses  et  renversées,  bouffies  et  pendantes, 
agitées  par  un  mouvement  continu;  le  nez 
gros,  rouge  et  enluminé,  paraît  couvert  d'ex- 
croissances et  de  boulons;  l'haleine  est  fé- 
line; l'aspect  général  de  la  face  est  stupide, 
s  .le  et  repoussant;  la  parole  est  embarrassée, 
hésitante.  L'ivrogne  n'a  plus  rien  de  celte 
m;ijeslé  qui  décore  la  face  humaine  ;  abruti 
comme  un  animal  immonde,  il  tourne  vers 
la  terre  un  regard  qui  n'a  pas  d'éclat,  d'ad- 
miration, d'amour  ni  d'espérance.  Le  corps 
esl  voûté, le  ventre  gros,  ballonné;  la  démar- 
che chancelante,  incertaine.  Les  jambes  sont 
prêles  à  fléchir  sous  le  poids  du  corps.  La 
peau  a  perdu  sa  couleur  :  elle  est  d'un  jaune 
particulier,  flasque  et  couverte  de  rides  pré- 
maturées. Les  membres  n'ont  plus  de-  vi- 
gueur; les  muscles  sont  sans  force;  des  trem- 
blements auxquels  on  ne  peut  se  soustraire, 
surtout  le  matin  et  le  soir,  rendent  les  mou- 
vements incertains.  G'esl  à  ce  point  que  les 
mains  ne  peuvent  rien  saisir  qu'en  trem- 
blant; enfin,  la  respiration  est  haute  comme 
celle  des  asthmatiques. 

L'intelligence  subit  une  dégradation  extra- 
ordinaire. L'ivrogne  n'est  pas  capable  d'ap- 
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pli  cation  sérieuse  ;  sa  mémoire  s'envole,  son 
jtipemctit  s'.illère.  In  différent  pour  (oui  ce 
<|ui  n'est  pas  boisson,  il  mange  peu,  néglige 
île  se  vélir,  se  rouvre  de  sales  et  hideux  hail- 
lons, et  c'est  alors  qu'on  pcul  appliquera  cet 
<;,lal  ignoble  le  mol  énergique  des  Latins, 
cnAPiLv  ! 

Ce  n'est  pas  tout,  l'âme  devient  complète- 
ment insensible,  rien  de  ce  qui  lui  plaisait 
autrefois  ne  peut  plus  l'émouvoir;  plus  rien 
ne  la  fait  vibrer  de  lendresse,  de  noble  or- 
gueil, elle  est  assoupie  dans  une  léthargie  de 
plomb.  Ou  s'il  arrive  parfois  qu'elle  fasse 
effort ,  elle  se  relève  alors  exaltée  par  un  beau 
souvenir  de  grandeur  et  de  puissance;  mais 
bientôt,  comme  un  esclave  enchaîné,  elle  re- 
tombe dans  sa  torpeur  et  son  découragement. 
Pour  l'ivrogne,  sont  morts  désormais  les 
sentiments  de  l'humanité,  les  tendresses  de 
l'amitié,  les  doux  épanchements  de  l'amour. 
Pour  lui,  plus  d'harmonie  dans  la  nature; 
plus  de  printemps,  plus  de  nuits  étoilées  qui 
font  rêver  l'âme;  plus  de  ces  sublimes  exta- 
ses qui  emportent  la  pensée  au  delà  de  ce 
monde,  pour  l'abreuver  de  délices  jusqu'au 
sein  de  Dieu  même. 

Une  seule  chose  désormais  occupe  la  pen- 
sée de  celui  qui  s'adonne  à  l'ivrognerie  ;  et 
comme  s'il  était  poussé  par  une  sorte  de 
fatalité,  il  faut  qu'il  se  plonge  incessamment 
dans  les  sales  jouissances  qui  le  déshonorent 
et  le  tuent.  Aussi,  quand  cet  être  énervé 
veut  retrouver  momentanément  quelque  vi- 
gueur, el  procurer  à  son  cerveau  une  exci- 
tation fébrile  nécessaire,  il  doit  recommencer 
son  excès  de  la  veille  et  appeler  l'ivresse  à 
son  aide.  Quand  pourrai-je  me  lever?  Quand 
recommencerai-je  à  boirel  (Prov.  xxwi,3o.) 
Voilà  ce  qui  l'occupe  à  son  réveil. 

J'ai  peint  l'ivrognerie  dans  son  ensemble; 
je  vais  la  peindre  dans  ses  détails;  c'est-à- 
dire  que  je  vais  essayer  de  décrire  les  divers 
degrés  de  l'ivresse. 

De  nombreux  convives  sont  assis  autour 
d'une  table  somptueusement  servie  ;  le  com- 
mencement du  repas  est  silencieux  ;  une  sorte 
d'embarras  et  de  gène  lient  chacun  dans  l'i- 
solement; on  s'oliserve,  on  s'étudie.  Mais 
bientôt  un  vin  généreux  a  circulé  dans  les 
coupes,  les  physionomies  s'éclairent,  les 
yeux  s'animent,  le  visage  entier  s'épanouit, 
les  rides  de  la  tristesse  onl  disparu,  el  le  sou- 
rire vient  enlr'ouviir  les  lèvres;  un  aimable 
abandon  remplace  la  contrainte,  toutes  les 
(acuités  de  l'esprit  el  du  corps  s'épandenl,  les 
organes  sonl  plus  souples,  il  semble  que  la 
\  gueur  et  le  courage  les  pénètrent.  La  pen- 
sée devient  vive,  spontanée.  L'esprit  sémill  .ni 
brille  par  des  bons  mots  qui  coulent  avec  ra- 
pidité, la  conversation  etl animée,  enjouée; 
chacun  y  prend  part,  el  lance  comme  des 
éclairs  les  saillies  heureuses,  les  mois  pi- 
quanls,  le  couplci  salyrique:  /.<■  ri'n  réjouit 
/<•  cœur  et  fortifie  le  corps.  [Eecl.  xxxi, 

Les  perceptions  sont  promptes,  les  senti 
ments  abondent  et  éclatent  dans   l'âme;  on 
est  facile  3  émouvoir;  lc>  pleurs  et  les  rii  se 
succèdent  dans  le  même  moment.  Les  désirs 
te  font   sentir;  on   ose   risquer  les  tendres 
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aveux,  et  la  pudeur  de  celle  qui  les  reçoit 
n'en  est  plus  aulant  offensée.  Les  yeux  s'atta- 
cheront à  la  femme  débauchée,  et  votre  cour 
s'abandonnera  à  la  dissolution.  (Prov.  xxxiu, 
3a.)  On  devient  communicatif  el  confiant,  les 
secrets  s'échappent;  l'espérance  vient  réjouir 
le  malheur,  le  courage  prend  la  place  de  la 
timidité.  Une  gaieté  folâtre  anime  l'assem- 
blée, les  chansons  excitent  le  plaisir.  Les  fu- 
mé s  du  Champagne  ne  font  voir, à  l'horizon, 
que  fortune  et  bonheur.  La  vie  n'est  plus  ce 
chemin  aride  où  quelques  fleurs  à  peine  se 
montrent  au  milieu  des  aspérités  el  des  ron- 
ces ;  c'est  un  Eden  :  le  monde  est  un  séjour 
de  déliées. 

Mais  peu  à  peu  les  propos  deviennent  indis- 
crets, et  la  langue  épaissie  commence  à  bé- 
gayer. Le  vin  bouillonne  dans  les  coupes,  la 
joie  est  bruyante,  emportée;  la  soif  s'allume 
el  les  convives  boivent,  sans  les  goûter,  les 
vins  les  plus  exquis.  Tout  le  monde  prend  la 
parole  à  la  fois,  les  voix  s'élèvent  mêlées  au 
tintement  des  verres;  on  crie,  on  hurle  pour 
se  faire  entendre;  chacun  n'entend  plus  les 
autres;  les  yeux  sont  larmoyants,  voient 
double;  le  sang  monte  à  la  tète;  le  visage 
est  rou.;e,  bouffi;  les  traits  grimacent  de  hi- 
deux sourires.  Les  buveurs  s'abandonnent 
aux  discours  les  plus  obscènes,  aux  actions 
les  plus  brutales;  les  mouvements  ne  sonl 
plus  volontaires.  La  télé  lombe  appesantie 
sur  la  poitrine.  La  lèvre  inférieure  est  pen- 
dante, couverle  de  bave  écumeuse.  On  est 
ébloui;  des  bailements  se  font  entendre  dans 
le  cerveau;  quelquefois  un  délire  furieux  se 
manifeste;  le  pouls  esl  fort,  accéléré;  les 
vaisseaux  du  cou  sont  gonflés,  la  respiration 
précipitée.  Ou  crie,  on  joue,  on  s'emporte, 
on  brise  tout.  Parfois  la  colère  ensanglante 
la  place  du  banquet. 

L'ivresse  produit  donc  l'emportement, 
excite  la  colère  et  occasionne  les  événements 
les  plus  funestes;  ou  si  elle  n'arrive  pas 
jusqu'à  produire  ces  rixes  sanglantes  qui 
viennent  couronner  l'orgie,  elle  est  néan- 
moins assez  prononcée  pour  que  toute  rete- 
nue ail  disparu.  Alors,  tel  qui  était  décent 
se  montre  libertin;  tel  qui  était  pusillanime 
devient  insolent;  et  l'homme  paisible  evi 
saisi  d'accès  de  fureur.  Les  passions  eroti- 
ques sont  excitées,  mais  on  est  impropre  à 
les  saiisfaire.  Les  objets  apparaissent  dou- 
bles; on  veut  saisir  ce  qui  esl  éloigne;  le 
verre  qu'on  porte  à  la  bouche  glisso  des 
mains  el  se  brise;  veut-on  le  lever,  la  jambe 

est  llageoilanlc,  on  chancelle,  on  roule  sons 

la  lalile  :  un  sommeil   profond,    une   turf r 

générale,  avec  respiration  slerloreuse,  s  em- 
parent alors  de  l'homme  ivre,  ou  plutôt  il  re- 
morl.  Dans  cel  étal  l'émission  des  urines, 
l'excrétion  des  matières  fécales  ne  sont  plus 
soumises  a  la  vol  nie.  lies  rapporta  a  gréa, 

«les  envies  de   vomir  cl    même    des  vomisse - 

menti  abondants  ie  manifestent  ;  quelquefois) 

en  tin,  c'est  d  'Us  le^  restes  de  .'oui  a  ni  s  de  l'or- 
gie que  l'on  v  mi   l'ivrogne  cuver  et  digérer 

son  vin  Je  me  rappelle  avoir  vu  à  Toulon, 
en  J 8*i»,  un  matelot  des  équipages  du  vais- 
seau le  Moniébtllo  (faisant  partie  de  l'cacâ- 
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dre  de  la  Méditerranée  commandée  par  l'ami- 
ral Lalande)  qui  avait  passé  la  nuit  à  la  belle 
étoile  en  pleine  rue,  littéralement  inondé 
soit  par  les  matières  qu'il  avait  vomies,  soit 
par  les  selles  qu'il  avait  rejetées  ou  les  uri- 
nes qu'il  avait  rendues.  11  était  là  gisant  sur 
le  pavé,  plongé  dans  un  assoupissement 
profond,  et,  par  conséquent,  ne  se  doutant 
pas  qu'il  était  un  objet  d'horreur  et  de  dé- 
goût pour  tous  les  passants. 

L'étal  d'ivresse  peut  durer  longtemps;  on 
l'a  vu  se  prolonger  vingt-quatre  et  même 
trente-six  heures.  Mais  si,  pendant  le  som- 
meil, la  sueur  est  abondante,  la  fin  de  l'accès 
est  plus  prompte,  c'e.il-à- lire  que  peu  à  peu 
les  fonctions  se  rétablissent.  Néanmoins,  la 
tête  reste  douloureuse,  la  langue  couverte 
d'un  enduit  saburral,  la  bouche  mauvaise. 
Une  soif  vive  tourmente  l'individu.  Un  sen- 
timent de  brûlure  existe  à  l'estomac,  son 
appétit  est  nul;  et  une  lassitude  générale  se 
fait  encore  longtemps  sentir. 

Dans  les  cas  contraires,  c'est-à-dire  quand 
l'ivres9c  est  poussée  plus  loin  qu'il  n'a  été 
dit,  ceux  qui  en  sont  atteints  n'ont  plus 
conscience  de  leur  être;  ils  sont  comme  frap- 
pésd'apoplcxie.  En  d'autres  termes,  les  sjmp- 
lômessusmentionnés  augmentent  d'intensité, 
le  coma  se  déclare,  el  cet  état,  qui  peut  durer 
de  trois  à  quatre  jours,  se  termine  souvent 
par  la  mort. 

N'oublions  pas  de  faire  observer  que  des 
différences  notables  oui  été  remarquées  dans 
l'ivresse  :  c'est  pourquoi  on  a  dit  d'une  ma- 
nière absolue  ,  p  ir  exemple,  que  dans  les 
pays  chauds  elle  fait  tomber  l'homme  dans 
la  frénésie  ,  et  dans  les  pays  froids  elle  le 
rend  slupide.  Je  crois  que  cette  différence 
tient  plutôt  aux  circonstances  individuelles, 
ou,  si  l'on  veut,  à  la  constitution  du  sujet  et 
à  son  caractère,  qu'à  la  quantité  et  à  la  nature 
de  la  boisson  prise  ,  qu'à  l'inllueme  du  cli- 
mat. El  ce  qui  le  prouve,  c'e>t  que,  de  plu- 
sieurs individus  qui  se  seront  grisés  en  ai- 
dant les  mêmes  flacons,  l'un  devient  sombre 
et  rêveur  ;  îles  idées  Iristes  voltigent  autour 
de  son  cerveau  ;  rien  ne  peut  le  faire  sortir 
de  sa  mélancolie  (Eccli.  xxxi,  39)  ;  l'autre, 
au  contraire,  est  d'une  gaieté  folle,  expan- 
sive;  il  saute  ,  il  danse  ,  et  veut  que  tout  le 
monde  partage  son  bonheur.  Celui-ci  devient 
d'une  bonté  ,  d'une  sensibilité  extrême;  ce- 
lui-là est  agile  de  fureur,  rien  ne  le  calme;  il 
frappe  les  personnes  qu'il  aime  le  mieux... 
Dans  ces  circonstances  ,  les  différences  ob- 
servée* chez  les  divers  individus  licnneut- 
clles  à  autre  chose  qu'à  leur  mode  d'être 
habituel  et  spécial  à  chacun  d'eux  ? 

Et  quant  à  celles  qui  proviennenl  du  genre 
de  boissons  donl  on  fait  us.ige  ,  nous  cm  - 
prunlerons  à  plusieurs  auteurs,  el  entre  au- 
tres à  Poj  nder,  célèbre  observateur  anglais, 
les  caractères  différentiels  qu'ils  ont  signales. 
Ils  sont  relatifs  au  vin,  à  l'eau-de-vie  el  à  la 
bière. 

(1)  Hogarlh  a  aussi  saisi  d'une  manière  rrappanle 

la  rtilTereiii  e  qui   existe  entre  l'ivresse  produite  par 

la  bicre  et  celle  produ  le  par  l'eau-de-vic  dans   les 

caricatures  qu'il  a  publiée^  sous  ce  titre  :  Gin-lane 

Dicrur.N.  m:s  Posions,  «le, 


fl  suffit  généralement  d'une  petite  quantité 
d'eau-de-vie  pour  pr.;duir3  l'ivresse  ;  il  faut 
une  assez  grande  quantité  de  vin;  cl  comme 
celte  boisson  contient  une  plus  grande  pro- 
portion d'alcool  que  la  bière  ,  celle-ci  doit 
être  prise  en  grande  quantité  pour  enivrer. 
Partant,  les  effets  de  ces  différentes  espèces 
de  liqueurs  varieront  quant  aux  altérations 
physiques  et  morales  qu'ils  peuvent  pro- 
duire. On  verra  bien  chez  tous  une  série  de 
phénomènes  qui  annoncent  les  différentes 
phases  de  la  gastrite  la  plus  légère  jusqu'à 
l'inflammation  gas'ro-intestinale  la  plus  in- 
vétérée; mais  tandis  que  l'ivrognerie  par  le 
vin  et  l'eau-de-vie  maigrit  et  dessèche  le 
corps,  celle  par  la  bière,  liqueur  très-nour- 
ri-sanle,  rend  l'individu  qui  s'y  adonne  plus 
généralement  gras  el  lourd  (1). 

Le  vin,  en  général,  procure  une  ivresse 
gaie  ,  radieuse  ;  quelques  verres  suffisent 
[iour  enivrer;  tout  l'effet  se  passe  au  cer- 
veau qui  s'exalte.  L'eau-de-vie  concenlre 
beaucoup  plus  son  effet.  Elle  ren  I  stupide; 
elle  excite  les  passions;  elle  rend  violent, 
agile  et  plus  capable  d'exécuter  les  crimes. 
A  son  tour,  la  bière  rend  l'homme  lourd,  hé- 
bété, puis  enfin  insensible.  Il  est  positive- 
ment plus  ivre  que  s'il  s'était  enivre  avec  le 
vin  ou  l'eau-de-vie.  Aussi  se  vaulrc-t-il  da- 
vantage, el  s'affaisse  jusqu'à  rouler  dans  les 
rues  ;  mais  son  abrutissement  fait  la  sécu- 
rité des  autres.  En  deux  moN  ,  l'ivresse  dit 
vin  porte  aux  actions  gaies  ,  aux  plaisante- 
ries ;  celle  de  ia  bière,  aux  actions  brutales 
él  grossières,  et  celle  de  l'eau-de-vie  ,  aux 
actions  hardies  et  criminelles  :  aussi  les  unes 
se  dissipent-elles  bien  plus  vite  que  les  au- 
tres. 

Remarquons  encore  que  si ,  dans  les  pre- 
miers moments  des  effets  du  vin,  on  voit  s'é- 
chapper de  l'esprit  ces  saillies  heureuses  qui 
nous  amusent;  si  les  poêles  exaltent  celle 
liqueur  dont  les  propriétés  aimables  réveil- 
lent leur  muse  ,  exaltent  les  facollés  poéti- 
ques de  l'âme,  les  autres  boissons  dont  nous 
avons  parlé  ne  semblent  pas  faites  pour  aider 
les  élans  du  génie  ;  jamais  aucune  lyre  ne 
les  a  célébrées. 

Hors  ces  différences  ,  l'ivrognerie  (n'im- 
poite  par  qu  Ile  liqueur)  produit  communé- 
ment, dans  l'appareil  digestif  des  individus 
adonnés  à  ce  vice,  une  disposition  telle  ù 
l'inflammation,  qu'il  devient  presque  toul  en- 
tier inflammable,  si  je  puis  ainsi  m'expriincr  ; 
c'eslà-tlii  e  que,  par  suite  de  celte  phlogose 
de  l'estomac,  l'ofg  ne  devient  le  siège  d'une 
douleur  ardente,  I.  s  aliments  ne  sont  plus 
gardés  ,  le  conduit  alimentaire  remp.it  mal 
ses  fonctions;  on  voit  les  individus  tomber 
soud  iin  el  presque  complètement  Incinérés, 
ou  du  moins  tellement  ravagés  par  le  feu 
intérieur  qui  les  consume  ,  que  leur  chair 
noircie  se  détache  des  «s  el  tombe  en  lam- 
beaux à  demi  comburéc. 

I)e  mèinc  le  cerveau,  habituellement  sur- 

ami  aie  nlley.  Son  ivrogne  de  bière  est  gros,  connue 
on  représente  John  Bull,  et  l'ivrogne  deau-de-vie, 
maigre,  désespéré,  furieux.  (,W.  ùetcuret.) 
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excité  par  les  vapeurs  alcooliques,  esl  sujet 
à  des  fluxions  sanguines  plus  ou  moins  vin- 
lenles,  qui  laissent  souvent,  après  des  con- 
gestions cérébrales,  des  paralysies  partielles 
et  quelquefois  l'apoplexie.  Que  de  fois  n'a-l- 
on  pas  vu  de-  malheureux  surpris  par  le 
froid  à  la  sortie  d'une  débauche,  tomber 
morts  sur  la  roule  1  d'autres,  étant  encore  à 
lable,  frappés  avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
tomber  au  milieu  des  buveurs  jour  ne  plus 
se  rcleverl  Ce  n'est  pourtant  généralement 
qu'après  avoir  eu  plusieurs  coups  de  sang 
qu'ils  succombent. 

Jusqu'à  présent  je  ne  me  suis  occupé  que 
de  l'ivresse,  considérée  au  point  de  vie  du 
physique  et  du  moral  de  l'ivrogne;  j'ajoute 
que  le  tableau  que  j'en  ai  tracé  serait  incom- 
plet si  je  ne  disais,  d'une  part,  que  dans  l'i- 
vresse arrivée  à  un  certain  deg.é,  la  passion 
dominante  se  montre  ordinairement  à  décou- 
vert  Alors  celui  qui  use  du  vin,  «  ce  grand 

délieur  de  langue,  »  comme  le  dit  Montaigne, 
quand  on  en  prend  peu  ,  fait  débonder  ses 
plus  intimes  secrets,  s'il  en  prend  nuire  me- 
sure. Il  se  porte  ainsi  parfois  un  préjudice 
notable.  In  vino  Veritas  est  un  proverbe  aussi 
ancien  que  vrai. 

D'autre  port ,  les  effets  sociaux  de  celte 
passion  ne  sont  pas  moins  funestes.  lit,  par 
exemple  :  1J  Au  rapport  de  M.  Stone,  qui, 
pendant  neuf  années  .  a  dirigé  l'hospice  de 
Boston,  c'est  l'ivrognerie  qui  a  amené  dans 
cel  é  ablissemenl  les  sept  huitièmes  des  pau- 
vres. 2"  M.  l'oie  ,  juge  de  police  d'Albany 
(New-York),  a  attesté  que,  sur  cent  délils, 
quatre-vingt-seize  étaient  le  rcsull.it  de  l'in- 
tempérance. 3°  D'après  Wilson,  c'est  à  l'ex- 
cès des  spiritueux  consommés  à  Londres 
qu'il  faut  at'ribuer  la  moitié  des  aliénés  ; 
proporlion  bien  moindre  en  France,  où  ce 
vice  est  beaucoup  m  ins  commun,  puisque, 
au  dire  de  M.  l'.s,  orles,  sur  8272  aliénés, 
il!  seulement  mit  perdu  la  raison  par  ivro- 
gnerie, k'  Enfin, suivant  M. Descurel,  il  résul- 
terait d'un  n  levé  Fait  par  lui  dans  le  quartier 
de  l'Observât  .ire  à  Paris,  qu'il  y  a  un  sixiè 
me  des  suicides  qui  se  sont  accomplis  pendant 
létal  d'ivresse  ,  et  que  le  choléra,  su  ri  oui  à 
son  début,  faisait  incomparablement  plus  de 
ravages  chez  les  ivrognes  que  parmi  les  in- 
dividus tempérants  :  remarque  que  j'ai  faile 
moi-même,  a  cetleépoque,  dans  d'autre*  quar- 
tiers de  la  capitale.  Hésumant  donc  avec  lui 
les  funestes  effets  de  l'ivrognerie,  nous  con- 
clurons :  premièrement  ,  qu'elle  abrège  la 
durée  de  la  v  le  ,  augmente  le  nombre  cl  I  in- 
tensité d  s  maladie!  ,  souvent  même  elle  en 
rend  la  guéris  m  impossible  ;  secondement, 
-mis  le  rapporl  religieux,  qu'elle  pousse  au 
libcrlinag.  ,  a  la  colère,  au  meurtre,   au  sm- 

(  i  le  ;  troisièmement,  min»  les  rapports  16g  tui 
ei  sociaux,  qu'elle  augmente  prodigieusement 
le  nombre  des  crimes,  est  une  des  causes 
principales  du  paupérisme,  de.  accidents  qui 
arrivent;  faii  commettre  aux  hommes  char- 
gés de  fonctions  importantes  dei  fautes  gra- 
ves   et    souvent    imparables.    On    rapporte 

a  i  e  siij.  i  qu'un  des  plus  grandi  a  Imiui 
leurs  que  les  ElatS-UnIs  aient  produits,   fliO- 


mas  Jefferson,  le  troisième  président  du  gou- 
vernement fédéral ,  disait  quelquefois  à  ses 
amis  :  L'habitude  des  boissons  spirilueuses 
chez  les  hommes  en  place  a  fait  plus  de  mal 
au  service  public  et  m'a  causé  plus  d'embar- 
ras qu'aucune  autre  circonstance.  Mainte- 
nant que  je  suis  éclairé  par  l'expérience,  si 
je  recommençais  mon  administration,  la  pre- 
mière question  que  je  ferais  à  l'égard  de 
chaque  candidat  aux  emplois  publics,  serait 
celle-ci  :  Est-il  adonné  à  l'usage  des  '.mis- 
sons  spirilueuses?  , 

A  présent  que  nous  savons  ce  que  c'est 
que  l'ivrognerie,  et  que  nous  en  connaissons 
les  dangers,  il  nous  reste  à  examiner  s'il  y  a 
des  moyens  de  corriger  les  ivrognes.  Pour  m  i 
par!,  je  ne  h'  pense  pas,  attendu  que  la  répé- 
tition très-fréquente  de  l'ivresse  tourne  bien 
vile  en  habitude  ,  et  que  de  toutes  1rs  habi- 
tudes, celle  de  l'ivrognerie  est  une  des  plus 
impérieuses  et  des  plus  lyranniques.  A  la 
vérité,  un  travail  forcé,  continuel,  agréable 
même,  pourra  distraire  un  instant  l'ivrogne 
du  désir  de  boire;  mais  comme  il  est  néces- 
saire qu'il  fasse  au  moins  deux  repas  par 
jour,  qu'arrive-t-il?  que  dès  qu'il  se  trouve 
à  table,  les  meilleures  résolu  ions  s'évanouis- 
sent, les  promesses  les  plus  formelles  sont 
oubliées  ou  méconnues;  serment  (Tivrogne, 
dit-on  communément:  pourquoi?  parce  quo 
le  besoin  de  la  satisfaction  l'emporte. 

Ajoutons  bien  vite,  pour  être  vrai,  que  celle 
règle  n'est  pas  sans  exception,  et  que,  quoi- 
que l'ivrognerie  soit  une  des  passions  iV.« 
plus  difficiles  à  déraciner,  il  ne  faut  souvent 
qu'un  mouvement  généreux  ,  inspiré  par 
quelque  circonstance  fortuite,  pour  en  déter- 
miner la  guérison.  Je  m'explique  : 

On  lit  dans  la  biographie  du  général  Caui 
brone,  que  ce  brave  officier  se  livrait  dans  s  i 
jeunesse  à  celle  passion  funeste,  cl  que, 
soutenu  par  un  sentiment  d'honneur,  il  sur- 
monta son  penchant  par  la  seule  puissance 
de  sa  volonté.  Voici  quelles  fuient  les  cir- 
constances qui  amenèrent  de  sa  part  la  réso- 
lution de  ne  plus  s'enivrer. 

Il  servait,  en  1793,  dans  un  régiment  en 
garnison  à  Nantes  ,  lorsqu'un  jour,  s'elanl 
cuivré  el  s'abaudonnant  à  la  violence  natu- 
re le  de  son  caractère,  il  s'oublia  iu«qn'â 
frapper  publiquement  un  de  ses  supérieurs, 
le  menaça  >'.  eu  outre  de  recommencer  à  i  i 
première  occasion.  Les  loi-  milita  ris  sont 
précises  en  pareil  cas  ;  il  l'ut  traduit  devant 
■  un  conseil  de  guerre,  et  son  arrêt  du  mort 
fut  prou  incé. 

Cependant  le  colonel  qni,rlèscette  époque, 

av  ail  deviné  que,  sous  une  cuvelo    |'0  on  pi  n 

rude,  Cambra  e  cacbail  toutes  le-  qualités 
d'un  bon  militaire,  trouva  moyen  de  faire 
suspendre  l'exécution  du  jugement,  et  obtint 
d  un   représentant  du  peuple  en   mission  à 

Nantes,  la  pr  messe  formelle  de  la  grâce  du 
Coupable,  O  la  condition  qu'il  s'engagerait  à 
n     p| o-  -'.  nivrer. 

I  '.iva.it  alors  rail  amener  devant  lui,  il  lui 
dit  que.  s'il  promettait  d'ôlre  plus  sobre  n  l'a- 
venir, on  pourrait   peut-être  fane  commuer 

eine. 
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Je  ne  le  mérite  pas,  mon  colonel,  répondit 
Cauibrone  ;  ce  que  j'ai  fait  est  abominable  : 
on  m'a  condamné  à  mort,  il  n'y   a  rien  «le 

plus  juste,  et  il  faut  que  je  meure —  Je 

le  répèle  que  lu  ne  mourras  pas,  que  tu  au- 
ras ta  grâce,  si  tu  me  jurej  de  ne  plus  le  gri- 
ser. —  Comment  voulez-vous  que  je  vous 
jure  cela,  si  je  continue  à  boire  du  vin?  J'ai- 
me mieux  me  brouiller  tout  à  fait  avec  lui 

—  Te  sens-la  capable  d'une  pareille  résolu- 
tion? —  Oui,  puisque  vous  èles  capable  d'une 
si  généreuse  bonié. 

La  chose  étani  ainsi  convenue,  Cambrone 
oblint  sa  grâce  pleine  et  entière. 

L'année  suivante,  le  digne  colonel  quiUa 
le  service,  et  oublia  le  serment  que  lui  avait 
f.iil  Cambrone,  qu'il  ne  revit  plus  que  vingt- 
deux  ans  après,  au  mois  d'avril  1815.  A  celte 
époque,  l'inlrépide  général  venait,  comme 
on  sait, d'accompagner  Napoléon  depuis  Can- 
nes jusqu'à  Paris.  Invité  à  dîuer  par  son  an- 
cien colonel,  qui  avait  appris  son  arrivée  par 
les  journaux,  il  se  rend  avec  empressement 
à  celle  invitation.  Après  le  potage,  son  hôte 
lui  ollre  un  verre  de  vin  de  Bordeaux,  qui 
avait  vingt-Jeux  ans  de  bouteille. 

Ah!  mon  commandant,  s'écrie  le  général, 
qui  continuait  à  donner  ce  nom  par  amitié  à 
son  ancien  colonel,  ce  n'est  pas  bien  ce  que 

vous  faites  là —  Comment,  ce   n'est  pas 

bien!  si  j'en  avais  de  meilleur,  je  vous  l'of- 
frirais. —  Du  vin  !  à  moil  Vous  ne  vous  rap- 
pelez donc  pas  ce  que  je  vous  ai  promis?  — 
Non,  en  vérité. 

Cambrone  alors  rappela  à  son  libérateur 
l'engagement  qu'il  avait  pris  à  Nantes  en 
1793.  «  Depuis  ce  jour,  ajoula-t-il,  je  n'ai  pas 
bu  une  goutte  de  vin  :  c'était  bien  la  moindre 
chose  que  je  pusse  faire  pour  l'homme  qui 
m'avait  sauvé  la  vie;  si  je  n'avais  pas  tenu 
non  serment,  je  me  serais  cru  indigne  de  ce 
que  vous  aviez  (ail  pour  moi.  »  Que  d'ensei- 
gnements pour  la  société  dans  ces  paroles  et 
dans  la  conduite  de  l'illustre  général  ! 

Autre  exemple,  mais  d'une  autre  nalurc, 
car  le  choix  n'est  pas  permis  :  il  est  si  diffi- 
c.le  de  les  multiplier;  ils  sont  si  rares  1 

M.  de  H ,  l'un  des  premiers  magistrats 

d'une  ville  du  département  du  l'as-de-Culais, 
était  marié  depuis  un  assez  grand  nombre 
d'années,  lorsqu'il  s'aperçut  que  sa  femme, 
qui  jusqu'alors  s'était  montrée  sobre,  pre- 
nait la  funeste  habitude  des  liqueurs  spiri- 
tueuses.  Quelques  obseï valions  faites  avec 
beaucoup  de  délicatesse  ne  la  corrigèrent 
pas;  seulement  elles  la  rendirent  beaucoup 
pins  attentive  à  cacher  son  penchant.  Mais 
la  contrainte  qu'elle  s'imposait  lit  bientôt 
de  ce  peu  liant   une   passion    très-vive,   et 

madame  de   K ne   pouvant  loujours    se 

procurer  par  elle-même  les  mo\ens  de  la  sa- 
tisfaire, finit  par  avoir  recours  à  une  de  ses 
femmes,  qui  lui  achetait  secrètement  de  l'eau- 
de-vie. 

Averti  de  ce  désordre,  et  rougissant  de 
honte  pour  celle  qui  portail  son  nom  cl  qu'il 

aimait  d'ailleurs   tendrement,   51.   de    R 

employa,  sans  aucun  éclat,  un  moyen  singu- 
lier pour  la  corriger  :  il  fait  venir  chez  lui 


une  pipe  d'cau-de-iie.  la  fait  descendre  dans 
un  caveau  où  l'on  pouvait  aller  sans  être 
vu  des  domestiques  de  la  maison,  et  mon- 
tant ensuite  chez  sa  femme,  il  lui  dit  grave- 
ment en  lui  remettant  la  clef  du  caveau  : 
«  Madame,  j'ai  fait  une  ample  provision  d; 
la  liqueur  que  vous  aimez,  afin  que  désor- 
mais vous  ne  soyez  plus  obligée  d'en  faire 
acheter  clandestinement  par  votre  femme  de 
chambre.  Lorsque  cette  provision  sera  épui- 
sée, avertissez-moi  :  que  je  sois  du  moins  le 
seul  confident  d'une  passion  qui  vous  désho- 
nore et  qui  peut  être  du  plus  funeste  exemple 

pour  ceux  qui  vous  servent » 

Ces  mots,  prononcés  avec  l'accent  d'une 
profonde  douleur,  produisirent  sur  madame 
de  R l'effet  que  son  mari  en  avait  at- 
tendu :  éperdue,  elle  n'ose  d'abord  lever  les 
yeux  sur  lui;  mais  bientôt  lui  saisissant  la 
main  :  «  Pardon  !  mille  fois  pardon  !  s'écria- 
t-elle  ;  je  vous  ai  affligé,  je  vous  ai  forcé  à 
rougir  de  moi  ;  vous  ne  rougirez  plus,  je 
vous  l'atteste  :  à  dater  de  ce  jour,  je  renonce 
à  l'odieux  penchant  qui  fait  ma  honte  ;  pour 
m'en  préserver,  je  n'aurai  qu'à  songer  à  la 
leçon  que  je  viens  de  recevoir.  » 

Aidée  de  la  religion,  qu'elle  avait  jusque-là 
abandonnée,  madame  de  R a  si  rigou- 
reusement tenu  parole  qu'elle  fut  citée 
comme  un  modèle  de  tempérance. 

C'est  aux.  moralistes  à  prendre  pour  mo- 
dèle le  colonel  du  brave  Cambrone  et  M.  de 
R ;  c'est  aux  ivrognes  à  imiter  la  con- 
duite du  général  et  de  madame  de  R dans 

la  résolution  qu'ils  ont  prise  de  se  corriger, 
et  la  fidélité  avec  laquelle  ils  ont  tenu 
leur  promesse. 

A  1  art  de  solliciter  l'exercice  des  bons 
sentiments  chez  l'ivrogne,  c'est-à-dire  d'ex- 
citer l'amour-propre  de  celui-ci,  la  tendresse 
de  celui-là,  la  crainte  de  manquer  de  cir- 
conspection chez  quelques-uns  ,  d'offenser 
Dieu  chez  tous,  elc,  faudrat-il  ajouter  l'ac- 
tion des  moyens  que  la  médecine  fournil? 
?ans  doule;  car,  à  moins  que  l'habitude  do 
s'enivrerne  soit  ancienne,  àmoins  que  l'orga- 
nisation n'ait  été  profondément  altérée,  on 
ne  doit  jamais  désespérer  de  l'efficacité  des 
conseils  que  le  médecin  peut  donner.  .le  ne 
dis  pis  qu'on  doive  avoir  en  eux  beaucoup 
de  confiance,  mais  serait-ce  un  motif  de  s'en 
abstenir?  non,  jamais,  attendu  qu'il  vaut 
mieux  user  d'un  moyen  douleux  que  de  n'en 
employer  aucun. 

Par  ces  motifs,  si  l'ivrognerie  est  récente 
et  que  le  sujet  soit  vigoureux,  doué  d'un 
cerlain  degré  d'énergie,  le  médecin  devra 
prescrire  l'abstinence  absolue  des  liqueurs 
enivrantes.  11  recommandera  les  distractions, 
l'exercice,  les  voyages;  il  exigera  qu'on  s'a- 
donne à  des  occupations  sérieuses,  qui  tien- 
nent l'esprit  et  le  corps  en  haleine.  11  invi- 
tera celui  qui  veut  guérir  à  fréquenter  d<>< 
personnes  de  bonne  compagnie,  cl  à  fuir  la 
société  des  ivrognes,  vu,  qu'en  général,  on 
I  rend  pour  modèle  les  personnes  qu'on  voil 
souvent  ;  que  les  bonnes  ou  mauvaises  habi- 
tudes naissent  facilement,  je  le  répète,  des 
exemples  que  l'on  a  sous  les  jeu\. 
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Au  contraire,  lorsque  celle  funeste  pas- 
sion existe  depuis  longtemps,  que  les  orga- 
nes ont  besoin  pour  fonctionner  de  celle  ex- 
citation factice,  mais  devenue  nécessaire, 
que  donnent  les  liqueurs  enivrantes,  il  se- 
rait dangereux  de  supprimer  tout  à  coup  ces 
froissons,  et  bien  plus  rationnel  de  n'y  arri- 
ver que  peu  à  peu,  avec  de  grandes  précau- 
tions, c'est-à-dire  que  tous  les  jours  on  en 
diminuera  la  quantité,  on  les  rendra  moins 
délétères  en  y  ajoutant  de  l'eau,  ou  bien  ou 
les  remplacera  par  de  moins  fortes.  On  sui- 
vra, en  un  mol,  pour  guérir  celle  passion, 
la  marche  inverse  de  celle  qu'elle  aura  suivie 
pour  s'agran  tir. 

Toutefois,  si  les  organes  du  goût  ont  ab- 
solument besoin  d'être  excités  par  des  bois- 
sons Irès-sapides,  on  donnera  l'eau  de  Sellz, 
les  limonades.  Si  l'estomac,  habitué  pour 
digérer  à  emprunier  une  force  étrangère,  ne 
peut  fonctionner  que  péniblement,  on  aidera 
son  action  par  des  épiées,  du  café,  du  thé. 
L'exercice,  si  le  malade  peut  s'y  livrer,  sera 
l'aide  le  plus  puissant  de  la  digestion.  Peu  à 
peu  l'organisme  reprendra  sa  force  et  son 
énergie,  à  moins,  je  le  redis,  que  ses  res- 
sources n'aient  été  complètement  ruinées  par 
des  excès  nombreux  et  répétés. 

Dans  ce  dernier  cas,  comme  l'ivrognerie 
s'accompagne  d'une  inflammation  chronique 
viscérale  tort  intense,  ou  bien  de  cancer, 
d'obstructions  considérables  ou  d'autres  dé- 
générescences organiques,  les  secours  de 
l'art  seront  tout  à  fait  impuissants. 

Hors  ces  circonstances,  souveno  s-nous 
qu'on  a  souvent  réussi  à  dégoûter  des  li- 
queurs enivrantes  certains  ivrognes  peu 
perspicaces,  en  mélangeant  à  ces  boissons 
des  substances  désagréables  au  goût  ou  ca- 
pables de  provoquer  des  vomissements.  Dans 
ces  intentions  on  a  choisi  tour  à  tour  le  sul- 
fate de  quinine,  la  gentiane,  la  résine  de  ja- 
lap,  la  centaurée,  l'émétique  ,  la  slr)ch- 
nine,  elc.  Ces  médicaments  doivent  être  em- 
ploj  es  avec  beaucoup  de  réserve,  leur  emploi 
u'élant  pas  sans  danger. 

Souvenons-nous  aussi  que  le  régime  qu'on 
fera  suivre  aux  convalescents  doit  être  doux 
cl  sédatif,  c'est-à-dire  se  composer  de  vian- 
des blanches,  de  laitage,  de  fruits,  de  légu- 
mes, etc.  On  ne  permettra  pas  qu'ils  pren- 
nent plus  de  repos  qu'il  ne  sera  nécessaire, 
T» i  qu'ils  couchcnl  sur  des  lits  mous,  l'oisi- 
v  elé  cl  la  mollesse  étant  la  source  où  les  pas- 
sions dominantes  puisent  ordinairement 
leurs  forces. 

Kl  si  les  personnes  qu'on  veut  guérir  sont 
intelligentes  et  capables  de  comprendre  la 
valeur  des  motifs  puisés  dans  la  morale  cl 
les  principes  rclgieux,  on  leur  exposera,  je 
ne  saurais  trop  le  redire,  quelle  boute  ré- 
sulte pour  l'homme  de  s'abrutir  ainsi  dans 
les  dégoûtants  plaisirs  de  l'orgie.  On  leur 
fera  comprendre  qu'elles  ont  ici- ha  S  des  de- 
voirs à  remplir,  des  services  à    r Ire.  On 

les   épouvantera    par   le   tableau   des   m 

cuisants  qui  peuvent  élre  la  punition  de  leur 
aveugle  passion,  par  la  menace  d'une  mort 
prochaine  et  subite  qri   les  jettera  (oui  COU- 
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verts  de  vice  et  d'opprobre  dans  les  mains  do 
l'éternelle  justice.  On  leur  dira  enfin,  si  le 
sentiment  de  la  pat'  rnilé  ou  de  la  maternité 
n'est  pas  complètement  éteint  dans  leur 
cœur,  que  l'ivrognerie  est  doublement  héré- 
ditaire: héréditaire  par  le  sang,  héréditaire 
par  l'exemple,  et  que  celle  habitude  vicieuse 
peut  exercer  une  fâcheuse  influence  sur  la 
deslinée  de  leurs  enfauls. 

Il  est  une  chose  qui  ne  doit  pas  non  plus 
être  oubliée;  c'est  qu'on  ne  saurail  mettre 
Irop  d'insistance,  Irop  de  patience,  trop  de 
persévérance  dans  l'emploi  de  tous  ces 
moyens,  combinés  les  uns  avec  les  aulrcs, 
la  passion  dont  nous  venons  de  faire  l'histo- 
rique étant  une  des  plus  difficiles  à  guérir-, 
comme  elle  est  une  des  plus  funestes  à  l'hu- 
manité. Aussi  tous  les  "moralistes  l'ont  flé- 
trie, tous  les  législateurs  l'ont  redoutée,  cl 
l'Ecriture  sainte  l'a  stigmatisée  en  ces  ler- 
mos  : 

A  qui  malheur?  au  père  de  gui  malhwf? 
pour  qui  les  querelles?  pour  qui  les  précipi 
ces?  pour  qui  le*  blessures  sans  sujet?  pour 
qui  lu  rougeur  et  l'obscurcissement  dis  yeux? 
sinon  pour  ceux  qui  passent  le  temps  <)  boire 
du  vin,  et  qui  mettent  leur  plaisir  à  vider  I  .< 
coupes? 

Ne  regardez  point  le  vin  lorsqu'il  paraît 
clair  :  lorsque  sa  couleur  brille  dans  le  verre, 
il  entre  agréablement,  mais  il  mord  à  la  fin 
comme  un  serpent;  il  répand  son  venin  comme 
un  basilic,  (l'rov.  xxm,  29-32.) 

J'ai  dit  que  les  législateurs  redoutaient  l'i- 
vrognerie; j'ajouterai  qu'ils  s'en  sont  préoc- 
cupés plus  ou  moins,  suivant  que  les  peuples 
qu'ils  avaient  à  réglementer  y  étaient  plus 
ou  moins  enclins.  Ainsi,  chez  les  J i  ils,  qui 
étaient  naturellement  sobres,  la  loi  est  muette 
surtout  ce  qui  a  rapport  à  l'ivrognerie;  do 
nos  jours  encore,  ce  peuple  conserve  une 
telle  prévention  pour  ce  vice,  qu'on  voit  chez 
lui  très-peu  d'individus  s'y  adonner. 

Au  co>  traire,  chez  la  plupart  des  peuples 
de  l'antiquité,  les  législateurs  avaient  rendu 
des  lois  quelquefois  fort  sévè.es.  Ainsi  Dra- 
con,  chez  les  Athéniens,  punissait  l'ivresse 
de  mort,  Lycurgne,  à  Sparte,  fil  d'abord  eni- 
vrer ses  esclaves  pour  montrer  aux  jeunes 
gens  l'ignominie  d'un  pareil  étal;  mais, 
voyant  l'inutilité  de  son  remède,  il  ordonna 
d'arracher  toutes  les  vignes.  Sur  quoi  Plu- 
tarque  fait  celle  remarque,  que  «  le  législa- 
teur eût  mieux  fait  de  laisser  croître  les  vi- 
gnes, mais  d'en  approcher  les  nymphes, 
c'est-à-dire  d'ordonner  le  mélange  de  l'eau 
avec  le  vin,  et  qu'ainsi  il  aurait  contenu  la 
longue  de  Bacchui  à  l'aide  d'une  divinité 
plus  iage.  Pitlacus,  à  Mitvlène,  dont  il  était 
le  mi,  avait  rendu  une  loi  qui  Infligeait  une 
double   peine  à  celui   qui    avait   commis   un 

crime  pendant  l'ivresse  :  la  première  était 

pour  son  crime,  la   seconde  pour  s'é'rc   mis, 

par  intempérance,  dans  le  cas  de  le  com 
mettre.  Zaleucu»,  roi  et  législateur  des  Lo- 
crîens,  ne  permettait  l'usage  du  vin  qu'aux 
infirmes,  sur  l'ordonnance  des  médecins,  et 
il  le  défendait  à  tous  les  aulrcs  sujets,  sous 
peine  de  mort.  Pjlhflgore,  comme  un  le  sait. 
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interdisait  l'usage  du  vin  à  ses  disciple*,  as- 
surant que  cille  buisson  étail  l'ennemie  de 
l.i  sagesse  el  amenait  uue  disposition  pro- 
chaine à  la  folie. 

.Mais  bieniôl  la  morale  se  relâcha.  Plalon 
permil  aux  hommes  de  10  ans  de  s'enivrer  ; 
Epicure  prêcha  les  jouissances  des  grossies 
souverains  (donnèrent  l'exemple  de  ce  vice 
honteux,  et,  comme  je  l'ai  fail  remarquer 
au  commencement  de  cet  article,  la  fange  de 
l'ivrognerie  vint  souiller  la  couronne  des 
monarques.  Philippe  de  Macédoine  meurt 
assassiné  à  la  suile  d'une  orgie;  son  fils, 
Alexandre,  meurl  dans  les  étreintes  de  l'i- 
vresse; Athènes  et  Corinlhe  associent  leur 
renommée  à  celle  de  Capouc  la  dissolue!.  . 
La  Grèce  perd  dans  les  excès  de  la  table  et 
«'.ans  la  débauche  celle  mâle  vigueur  qui  lui 
donna  tant  de  gloire. 

Nuus  retrouvons  dans  une  ancienne  loi 
romaine  la  même  sagesse  des  lois  de  Pitla- 
cus,  de  Zaleucus  el  de  Pvthagore.  Comme 
elles,  elle  prescrivait  à  lout  citoyen  de  bonne 
famille  de  ne  boire  du  vin  qu'à  trente  ans,  et 
encore  avec  modération.  La  même  loi  inter- 
disait entièrement  aux  femmes  l'usage  de 
celle  liq.ueur.Lq  câlins  Mélellus  tua  sa  femme 
pour  t'u \ oie  surprise  buvanl  du  vin  au  ton- 
neau, et  il  fut  absous.  Fabius  Piclor  fait 
aussi  mention  d'une  dame  de  qualité  que  ses 
parents  firent  mourir  de  faim,  parce  qu'elle 
avait  forcé  le  coffre  dans  lequel  étaient  les 
clefs  de  la  cave.  Dans  la  suite,  on  se  borna 
à  priver  de  leur  dot  les  femmes  qui  cnfiei- 
gnai  ni  la  loi,  et  plus  tard  on  leur  permit 
l'usage  du  vin  fail  avec  des  raisins  secs. 

N'oublions  pas  de  mentionner  aussi  qu'à 
Rome,  tout  individu  rencontré  ivre  sur  la 
voie  publique  était  immédiatement  mis  en 
prison  :  mesure  éminemment  sage  qui  de- 
vait diminuer  le  nombre  tes  ivrognes  en 
même  temps  qu'elle  pourvoyait  au  maintien 
de  l'ordre  el  à  la  sûreié  des  citoyens. 

Mais  de  même  que  la  mor.Je  s'élait  relâ- 
chée chez  les  Grecs,  de  même  el  e  se  relâcha 
chez  le  peuple  romain.  Cela  arriva  surtout 
lorsque  les  lois  sévères  qui  s'opposaient  aux 
déborde  me  nis  de  l'ivrognerie  restèrent  im- 
puissantes devant  les  excès  des  grands.  Ainsi 
il  fut  un  temps  où  les  empereurs  donnèrent 
à  leurs  sujets  les  plus  funestes  exemples. 
Néron,  on  le  sait,  s'enivrait  sans  cesse,  et 
l'on  sait  aussi  que  l'esprit  sarcaslique  des 
Romains  changea  le  nom  de  TiatRius  (Ti- 
bère) en  celui  de  Bibuucs. 

Heslc  que,  en  Arabie,  d'où  nous  est  venu 
l'art  de  distiller,  l'ivrognerie  était  tellement 
répandue,  que  Mahomet  crut  devoir  pros- 
crire entièrement  l'usage  du  vin,  proscrip- 
tion qu'on  reirouve  dans  le  Nord,  comme 
on  en  peut  juger  par  les  codes  de  ces  pavs; 

Qu'au  rebours,  l'Espagne  et  le  Portugal 
onl  eu  peu  besoin  de  lois  répressives  ,  les 
exemples  d'ivrognerie  y  étant  peu  communs; 

Qu'eu  France,  enfin,  les  seigneurs,  en 
temps  tle  guerre,  préludaient  aux  combats 
par  de  copieuses  libations;  en  temps  de  paix, 
ils  charmaient  dans  les  plaisirs  de  la  table 
L'S  ennuis  de  leur  oisiveté.  Dj_.;S  le  xw    siè- 
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c!e,  beaucoup  de  personnes  croyaient  que 
pour  entretenir  la  se.nlé,  il  étail  nécessaire 
de  s'enivrer  une  fois  par  mois,  et  puis  il  fui 
de  bon  ton  de  s'enivrer  de-  temps  en  temps. 
Rarement  on  sortait  de  table  avec  sa  raison  : 
on  se  provoquait  à  boire,  el  c'était  une 
honle  que  de  reculer  devant  un  tel  défi.  Les 
abus  devinrent  parfois  si  grands  ,  que  les 
rois  furent  souvent  dans  la  nécessité  de 
mettre  des  entraxes  à  l'excessive  consom- 
mation du  vin,  soit  par  des  impôts  propor- 
tionnés, qui  devaient  en  même  temps  alléger 
les  charges  de  l'Etal,  soit  par  des  voies  de 
rigueur  qui  sont  toujours  tombées  en 
désuétude.  Ainsi,  on  vit  François  F'  publier, 
en  1536,  un  édit  Irès-sévère  à  cet  effet.  Tout 
homme,  y  esl-il  dit,  convaincu  de  s'être 
enivré,  est  condamné  pour  la  première  fois 
à  subir  la  prison  au  pain  et  à  l'eau;  pour  la 
seconde  fois,  il  sera  en  outre  fouellé;  pour 
la  troisième  fois,  il  le  sera  publiquement  : 
en  cas  de  rechute,  il  sera  banni  avec  ampu- 
tation des  oreilles.  A  quelque  temps  de  là ^ 
Charles  IX  ordonna  d'arracher  les  vignes. 
A  son  tour,  Louis  XIV  se  montra  Irès-rigou- 
rcux  envers  les  personnes  de  sa  cour  qui 
s'enivraient.  Ainsi  les  mesures  que  prirent 
ces  souverains,  et  surtout  une  discipline 
mieux  entendue  donnée  aux  troupes,  dans 
les  xv*  et  xvi'  siècles,  contribuèrent  à  rendre 
l'ivrognerie  moins  fréquente  dans  les  hautes 
classes  de  la  société.  Mais  le  peuple,  cet  éter- 
nel et  servile  imitaient  des  grandi,  qui  sem- 
ble destine  à  subir  après  eux  tous  les  vices. 
dont  ils  se  dépouillent,  se  livra  bientôt  aux 
plus  honteux  excès.  Les  vignes  se  multipliè- 
rent; l'eau-dc'-vie,  que  l'on  avait  d'abord 
vendue  chez  les  pharmaciens,  devint  d'un 
usage  fréquent.  Des  marchands  de  vin  s'é- 
tablirent partout,  et  l'ivrognerie  fui  bientôt 
la  lèpre  de  la  bavse  classe. 

Celte  sollicitude  des  souverains  pour  leurs 
sujets,  aux  différentes  époques  delà  civili- 
sation, montre  qu'on  s'était  aperçu  de  bonne 
heure  que  le  vice  dégoûtant  de  L'ivrognerie 
dégradait  lout  à  la  fois  l'homme  et  la  sociéié, 
était  la  perdition  et  la  ruine  des  Liais.  C'est 
pourquoi,  si  l'on  en  excepte  les  monarques 
qui  étaient  enclins  eux-mêmes  à  celte  avi- 
lissante passion,  tous,  ou  à  peu  près  tous 
se  sont  efforcés,  par  des  lois  sages,  d'étein- 
dre ou  tout  au  moins  de  calmer,  si  je  puis 
ainsi  dire,  l'incendie  horrible  qui  menaçait 
de  tout  embraser.  Y  sont-ils  parvenus?  Hélas! 
non:  ce  qui  m'est  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  je  disais  dans  un  aulrc  article,  que  co 
n'est  point  par  des  lois  sévères  qu'on  peul 
porter  les  hommes  à  la  vertu  el  à  fuir  le 
vice,  mais  bien  en  leur  faisant  aimer  l'une 
et  délester  l'autre. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  décrire  le  trai- 
tement de  l'ivresse,  et  c'est  par  là  que  jeter- 
mine.  Le  plus  ordinairement  l'ivresse  se 
passe  naturellement,  de  telle  sorte  que  les 
malades  n'ont  besoin  la  plupart  du  temps 
que  d'être  couchés  convenablement  el  aban- 
donnés à  eux  mêmes.  Quelquefois  ,  au  con- 
traire, il  est  bon  de  leur  donner  de  l'eau 
liede,  nour  faciliter  les  vomissements  qui  les 
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soulagent  beaucoup,  quand  l'es loinac contient 
encore  une  partie  des  liquides  ingérés.  Si 
l'on  n'a  pas  de  l'eau  tiède  sous  la  main  on  se 
bornera  à  titiller  le  gosier  arec  les  barbes 
d'une  plume  trempée  dans  l'huile.  Quand  ces 
moyens  ne  réussissent  pns,  on  peut  avoir 
recours  à  l'ipécacuanha,  mais  il  faut  se  gar- 
der de  donner  l'émélique.  Les  lavements 
purgatifs  ont  aussi  leur  utilité,  en  occasion- 
nant une  dérivation  sur  le  luhe  digestif.  Du 
café,  du  thé,  dos  limonades,  produisent  par- 
fois de  bons  effets,  alors  que  l'ivresse  est  lé- 
gère. Mais  si  elle  est  profonde,  si,  pendant 
sa  durée,  on  remarque  chez  le  malade  des 
dispositions  apoplectiques  ;  immédiatement 
on  le  couchera  la  lête  élevée  ;  on  lui  débar- 
rassera le  cou  de  tout  ce  qui  pourrait  y  gêner 
la  circulation  ;  on  pratiquera  des  émissions 
sanguines  proportionnées  à  la  force  du  su- 
jet; l'application  des  sangsues  derr  ère  les 
oreilles,  des  sinapismes  aux  extrémités  in- 
férieures, sera  quelquefois  utile.  Les  fomen- 
tations froides  sur  la  tête  ont  souvent  réussi, 
ainsi  que  l'exposition  de  l'ivrogne  à  l'air 
froid,  et  pourtant  on  ne  doit  pas  s'en  servir 
dans  tous  les  cas  ,  atiendu  que  ces  moyens 
seraient  dangereux,  si  la  pi  au  éiait  le  siège 
d'une  transpiration  abondante.  Au  con- 
traire, l'eau  bouillante  sur  les  cuisses,  un 
large  vésicaloire  sur  la  colonne  vertébrale 
entre  les  deux  é,  aulcs,  peuvent  avoir  de 
l'efficacité. 

On  a  beaucoup  vanté  l'ammoniaque.  Sans 
do  ite  que,  dans  l'ivresse  légère,  comme  le 
prouvent  les  observations  de  Girard  et  celles 
de  M.  Chevalier  (Revue  médicale,  nov.  1823), 
on  retire  quelques  bons  effets  île  l'emploi  de 
ce  médicament  à  la  ''ose  de  15  à  20  gouttes 
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dansun  verred'eau  sucrée, quoique  M.  Chan- 
tourelle  invoque  aussi  les  faits  pour  com- 
battre celte  opinion  ;  mais  quand  l'ivresse 
est  portée  à  un  haut  degré,  il  est  trop  vrai 
que  l'alcali  volatil  est  insuffisant.  Toutefois, 
si  on  voulait  s'en  -ervir,  voici  les  règles  le 
plus  généralemi  ni  admises  en  France  pour 
son  administration.  On  en  donne  de  20  à  25 
gouttes  dans  un  verre  d'eau  sucrée,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  et  s'il  est  vomi,  on  réi- 
térera. Quand  il  n'est  pas  vomi,  et  que  l'i- 
vresse ne  diminue  pas  au  bout  de  cinq  à  six 
minutes,  il    faut  en  donner  une  demi-dose. 

Si  l'ivresse  est  convulsive,  aux  moyens 
précédents  on  joindra  ceux  que  la  prudence 
recommande:  pour  contenir  le  malade  on  lui 
mettra  la  chemise  de  force,  on  maintiendra 
le  tronc  et  les  genoux  avec  des  draps  plies 
et  assujettis  aux  côtés  du  lit.  11  faudra  faire 
attention  à  la  langue  qui  pourrait  élre  cou- 
pée entre  les  dents;  ce  qu'on  peut  éviter  en 
mettant  des  petits  coins  de  liège  pour  main- 
tenir les  grosses  molaires  écartées.  Quand 
l'ivresse  est  due  à  des  substances  narcoti- 
ques, on  doit  chercher  à  tenir  les  malades 
éveillés  ;  Astley  Coopi  r  s'est  bien  Irouvé  de 
ce  moyen. On  donne  aussi  des  lavements  pur- 
gatifs énergiques,  des  boi-sons  acides,  des 
éthers  ;  on  fait  des  fri.  lions  sur  les  membres 
avec  des  brosses  rudes. 

Enfin  quand  l'accès  d'ivresse  est  passé,  le) 
malade  doit  rester  quelque  temps  au  régime, 
prendre  des  bains,  ne  revenir  à  son  genre 
de  vie  ordinaire  qu'en  augmentant  peu  à 
peu  chaque  jour,  la  quantité  de  ses  aliments, 
se  comporter,  en  un  mol,  d'après  les  avis 
qui  ont  élé  précédemment  indiqués. 


JACTANCE  (défaut).  L'abbé  Sabatier  l'a 
définie:  une  intempérance  d'estime  de  soi- 
même,  qui  nous  porte  à  dire  tout  le  bien  que 
nous  pensons  de  nous,  cl  souvent  plus  que 
nous  n'en  pensons. 

1 1- y  a  plusieurs  manières  de  laisser  percer 
ce  défaut  qui,  du  reste,  prend  sa  source  dans 
une  vanité  déplacée;  ou  mieux,  n'est  que  la 
vanité  en  action.  Voy.  Vanité. 

El  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,pous«é  par  sa 
vanité,  l'homme  vain  élaleavec  jactance,  avec, 
orgueil,  avec  une  complaisance  emphatique, 
tout  son  mérite  ;  l'ait  valoir  avec  adre-se  tou- 
tes ses  qualités,  en  fait  counallre  avec  soin 
les  circonstances,  ainsi  que  les  motifs  des 
bonnes  actions  qu'il  a  faites  et  des  fautes 
qu  il  a  6vîté<  s. 

Celle  manie  n'a  pns  épargné  les  grands 
esprits,  témoins  Homère  et  ClCéronj  témoins 

de  nos  jour  s  la  plupart  de  ceu\  qui  se  ci  oient 
des  grands  hommes.  Mais  qu'on  soil  ou  non 

grand  homme,  la  jactance  n'est  pas  permise] 

a  plus  forte  raison  ne  le  scrn-l-elle  pas,  si  on 

n'a  point  la  capacité  voulue  pour  se  faire 

pardonner  celle  sollc  manie  que  nous  avons 
tons,  plus  ou  moins,  de  nous  faire  valoir. 
lU'fléchi  sons,  en   effet,  un  instant  en  quoi 


les  relations  sociales  peuvent  être  utiles:  à 
faire  notre  éducation;  c'est-à-dire  à  nous  orner 
l'esprit  et  le  cœur  et  à  nous  faire  acquérir  le 
ton  et  les  m  inières  de  la  bonne  compagnie, 
soii  en  écoulant  les  discours  des  personnes 
instruites,  soil  en  étudiant  les  gestes  cl  le 
maintien  des  hommes  du  monde.  Or,  com- 
ment profilerons-nous  de  ces  relations  si 
c'est  nous  qui  parlons  ,  si  c'est  de  nous  que 
nous  Occupons  l'assemblée.  Après  une  heure 
ainsi  passée  dans  un  cercle,  nous  en  sorti- 
rons lels  que  nous  y  sommes  entrés,  sans 
avoir  rien  gagné,  ni  rien  acquis. 
Donc  la  jactance  a  cela  de  fâcheux,  qu'au 

lieu    de   nous    laisser    goûter    le   fruil    d'une 

aimable  et  spirituelle  conversation,  de  nous 
laisser  profiter  du  hou  exemple  que  nous 
avons  devant  les  yeux  ,  nous  imprégnons 
les  autres  de  nos  défauts  et  quelquefois  do 
nos  vices.  El  comme  le  besoin  d'occuper 
de  >oi  rend  l'homme  I'ahi.i  mi  (  Voy.  M 
mol)  ;  comme  le  parleur  fatigue,  ennuie  et 
se  nuit  à  lui-même  tout  en  nuisant  quelque- 
fois a  nuit  ui  ,  sachons  ovilor  la  jactance,  et 
nous  auions  toujours  à  mois  eu  applaudir. 

JALOUSIE.  -La  jalousieestuno disposition 
ombrageuse  d  une  personne  qui  aime  et  qui 
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craint  que  l'objel  aimé  no  fasse  part  de  son 
cœur,  de  ses  sentiments,  et  de  tout  ce  qu'elle 
prétend  lui  être  réservé,  s'alarme  de  ses  moin- 
dres démarches,  voit  dans  les  actions  les  plus 
indifférentes  ,  des  indices  certains  du  mal- 
heur qu'elle  redoute,  vit  en  soupçons,  et  fait 
vivre  une  autre  dans  la  contrainte  et  le 
tourment. 

Elle  est  si  fort  semblable  par  sa  nature  el 
ses  elTels  à  l'envie  (Y oy  ce  mot),  dont  elle  est 
la  sœur,  qu'on  a  cru  pouvoirla  définir  comme 
celle-ci  :  celta  inquiétude  de  l'âme  qui  la 
porte  à  envier  la  gloire,  les  talents  et  le 
bonheur  d'autrui.  (Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

D'après  cela,  ces  deux  passions  se  confon- 
draient tellement  ensemble,  qu'il  serait  im- 
possible de  les  différencier.  Néanmoins  je 
voudrais  que ,  généralisant  l'acception  du 
mot  envie,  on  ne  l'appliquât  qu'aux  inquié- 
tudes que  nous  procurent  les  succès  scienti- 
fiques cl  littéraires  de  celui-ci,  industriels  de 
Cilui-là,  politiques  de  quelques-uns,  et  â 
toutes  autres  inquiétudes  de  ce  genre  ;  faisant 
une  exception  pour  l'inqu  élude  en  amour, 
qui  ne  nous  inspirerait  que  de  la  jalousie. 
Dans  l'une  d'ailleurs,  l'envie,  nous  désirons 
tout  ce  qui  arrive  d'heureux  aux  aulres  et 
nous  souffrons  de  leur  bonheur;  tandis  que, 
dans  l'autre,  la  jalousie,  no'is  nous  chagri- 
nons, soit  d'une  simple  préférence,  soit  de 
voir  posséder  par  un  autre  une  femme  que 
nous  voudrions  exclusivement  pour  nous, 
soit  enfin  de  la  crainte  d'être  troublé  dans 
notre  possession. 

On  doit  cire  prévenu,  du  reste,  que  quand 
je  me  suis  servi  du  mot  amour,  je  n'ai  pis 
prétendu  l'employer  comme  un  mot  généri- 
que, mais  l'appliquer  spécialement  à  l'amour 
des  sexes  et  à  l'amour  maternel,  qui  seuls, 
à  mon  avis,  déterminent  une  véritable  ja- 
lousie. Je  dis  l'un  ell'aulre,  attendu  que,  de 
niiiiio  que  la  jalousie  éclate  chez  les  jeunes 
gens,  les  adultes  el  les  vieillards  du  moment 
où  l'amour  des  sexes  peut  s'allumer  dans 
leur  cœur;  de  même,  les  enfants  en  bas 
âge  y  sont  également  portés  dès  qu'ils  com- 
mencent à  connaître  leur  mère.  Ainsi,  saint 
Augustin  dit  dans  ses  Confessions  avoir  vu 
un  tout  petit  enfant  jaloux  :  il  ne  savait  pas 
encore  parler,  el  déjà,  avec  un  visage  pâle  el 
des  yeux  ii rites,  il  regardait  l'enfant  qui 
fêlait  avec  lui.  De  là  cette  autre  remarque  de 
Fénelon,  que  la  jalousie  est  même  plus  vio- 
lente en  eux  qu'on  ne  saurait  l'imaginer. 
On  en  voit  quelquefois,  cil  l'illustre  prélat, 
qui  sèchent  el  dépérissent  d'une  langueur 
secrète,  parce  que  d'autres  sont  plus  aimés  et 
plus  caressés  qu'eux. 

A  ce-  propos,  je  dois  taire  observer,  afin 
qu'on  ne  puisse  l'ignorer,  que  l'enfant  , 
même  vers  la  tin  de  la  première  année  de  sa 
vie,  éprouve  des  accès  de  jalousie  plus  fré- 
quents qu'on  ne  pense  :  c'est  surtout  quand 
sa  nourrice  lui  i  élire  le  sein  pour  le  donner 
à  un  autre  enfant,  qu'on  voit  tous  ses  traits 
se  contracter,  el  ses  bras  débiles  chercher  à 
écarter  l'importun  qui  vient  lui  disputer  la 
source  où  il  puise  la  vie.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  à  cel  âge  qu'il  se  uieulre  jaloux  : 
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sans  doute  que  plus  lard,  de  cinq  â  sc;>t  ans, 
la  jalousie  peut  s'emparer  du  cœur  de  l'en- 
fant ;  mais  dans  ce  cas  c'est  bien  plus  le  be- 
soin d'affeclion  qu'un  tout  autre  besoin  qui 
l'excite.  Toutefois,  el  quel  qu'en  soit  le  mo-  $ 
tif,  on  voit  souvent  alors  cette  passion  mar-  ' 
cher  sourdement  et  revêtir  à  son  début  un  f 
caractère  chronique.  Dès  ce  moment  plus  : 
d'enjouement,  plus  de  gaieté,  pour  ces  petits 
malheureux;  le  besoin  de  prendre  des  ali- 
ments m;  se  l'ait  plus  sentir;  loin  de  recher- 
cher les  plaisirs  bruyants  et  la  société  de 
leurs  camarades  ,  ils  se  retirent  dans  les 
lieux  écartés  et  obscurs.  La  fraîcheur  de 
leur  teint  s'efface,  leur  peau  s'étiole;  leurs 
membres  maigrissent,  leurs  forces  s'épui- 
sent, ils  tombent  dans  le  marasme,  et  le 
flambeau  de  leur  vie  s'usant  petit  à  petit,  la 
mort  vient  lentement  terminer  cette  sombre 
mélancolie,  dont  les  parents  eux-mêmes  n'ont 
I  as  deviné  la  cause. 

Complétons  le  tableau  symplomatologi- 
que  des  effets  de  la  jalousie  dans  l'enfance  , 
•par  une  observatiou  empruntée  à  M.  Des- 
curet. 

«  Le  jeune  GustaveG'",  doué  d'une  bonne 
complexion,  avait  joui  jusqu'à  sa  septième 
année  de  la  santé  la  plus  parfaite,  lorsque 
tout  à  coup  sa  santé  s'altéra  d'une  manière 
sensible.  Son  teint  habituellement  frais  el 
vermeil  perdit  chaque  jour  son  éclat;  ses 
yeux  naguère  animés  devinrent  ternes,  sans 
expression,  el  semblaient  se  perdre  dans 
leur  01  bile.  Son  embonpoinl  diminuait  no- 
tablement, ainsi  que  son  appélit,  son  som- 
m.  il  el  sa  gaieté. 

«  L'air  soucieux  de  cet  enfant,  une  ride 
perpendiculaire  que  je  remarquai  entre  ses 
sourcils,  qui  étaient  assez  développés  el  en 
desordre,  me  tirent  soupçonner  qu'il  était 
atteint  de  jalousie,  el  je  crus  devoir  en  aver- 
tir les  parents  que  je  rencontrais  assez  sou- 
vent chez  une  de  mes  malades.  A  peinecussé- 
je  prononcé  le  mot  jalousie,  que  la  mère  de 
Gustave,  femme  assez  spirituelle,  mais  en- 
core assez  légère,  me  répondil  ironiquement 
que  l'enfant  n'avait  aucun  motif  de  jalousie; 
qu'elle  ne  pouvait  attribuer  son  malaise 
qu'à  l'ennui,  ei  qu'en  conséquence  elle  allait 
l'envoy  er  dans  une  école,  pour  qu'il  eût  plus 
de  d  si raction  qu'à  la  maison  paternelle,  où 
il  n'avait  pas  de  camarades  avec  lesquels  il 
pût  jouer,  son  jeune  frère,  âge  de  onze  mois, 
étant  encore  à  la  mamelle. 

«  Loin  que  ce  moyen  apportât  quelque 
amélioration  dans  la  sauté  d.:  Gustave,  die 
ne  faisait  que  dépérir  de  j>ur  en  jour.  Ce 
petit  malheureux  ,  après  avoir  passé  plu- 
sieurs heures  dans  la  salle  d'étude,  y  restait 
encore  pendant  que  ses  cam  .rades  allaient 
s'ébattre  dans  un  petit  jardin  aliénant  a  la 
maison.  Plusieurs  fois  son  m.iîlre  le  trouva 
assis  dans  une  encoignure,  la  tête  appuyée 
entre  les  main,  el  le  il  s  t.  urne  vers  la  lu- 
mière. L'ayant  un  jour  pressé  de  questions 
pleines  de  honte  et  d'intérêt  sur  sa  tristesse 
habituelle  :  «  Je  suis  bien  malheureux  I  dit 
tout  à  coup  l'enfant,  en  laissant  échap- 
per des  larmes  et  de  profouda  soupirs;  oui» 
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monsieur,  j'ai  buii  du  chagrin,  si  vous  sa- 
viez !  on  ne  m'aime  plus  à  la  maison  ;  on  ne 
m'envoie  à  l'école  que  pour  tout  donner  à 
mon  petit  frère  pendant  que  je  n'y  suis  pas. 

«  L'honnête  instituteur  lit  à  l'instant  même 
conduire  Gustave  à  ses  parents,  leur  écii- 
vanl  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  les  enga- 
geant «à  ne  plus  renvoyer  ce!  enfant  à  l'école, 
si  l'on  ne  voi  lail  pas  ie  voir  périr  victime  de 
\n  maladie  qui  le  dévorait. 

«  Mon  diagnostic  ne  se  trouvant  que  trop 
confirmé,  M.  et  madame  tî....  s'empressèrent 
de  m'rcrire  ;  ils  ne  suppliaient  de  venir  don- 
ner mes  soins  à  leur  enfuit,  dont  j'avais  si 
bien  caractérisé  la  maladie  dès  son  début  ; 
en  même  temps  ils  me  faisaient  connaître  les 
aveux  que  lui  avait  arrachés  son  maître  d'é- 
cole. 

«  L'enfant,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis 
près  de  deux  mois,  me  parut  horriblement 
changé.  Son  visage  était  d'une  pâleur  livide, 
i«l  son  co'ps  d'une  maigreur  extrême  ,  à 
l'exception  de  l'hypoeondrc  droit,  où  le  foie 
faisait  une  saillie  considérable  sous  les  der- 
nières fausses  <  ôles  :  1 1  teinte  de  la  peau 
était  légèreuv  nt  ii  torique,  la  langue  présen- 
tait de  la  rougeur  sur  les  boris  et  le  pouls 
de  la  fréquence;  il  y  avait  en  même  temps 
constipation  et  soif  intense.  Je  commençai 
par  caresser  l'enfant  et  défendis  formelle- 
ment qu'on  le  fit  retour  er  de  longtemps  à 
Vérole.  Puis,  remarquant  qu'il  fronçait  les 
sourcils  chaque  fois  que  ses  regards  se  por- 
taient sur  soa  petit  Irè.c,  dans  ce  moment 
au  sein  de  sa  mère  :  «  Madame,  dis-je  tout 
à  coup  à  celle  demie  e,  voici  un  petit  drôle 
Cfui  se  porte  à  merveille  et  boit  votre  lait 
qui  serait  nécessaire  au  petit  Gustave  dont 
la  sanlé  est  mauvaise.  Votre  petit  a  plus 
d'un  an  ;  il  faut  le  sevrer,  et  donner  votre 
sein  quatre  fois  par  jour  à  votre  bon  (ius- 
tave,  que  par  ce  moyen  vous  guérirez  lrè>- 
promptement.  —  P  us  souvent  que  maman 
voudrait  me  donner  à  téter  à  la  place  de  mon 
frère!  elle  l'aime  trop  pour  cela.  —  Mou  ami. 
reprit  la  mère  avec  bouté,  je  l'ai  nourri  deux 
mois  de  plus  que  ton  frère;  mais  puisque  lu  i  s 
malade,  et  que  le  médecin  pense  que  mon  lail 
test  nécessaire» je  vais  le  sevrer  et  le  fi  rai 
téter  à  ^a  place  quand  tu  voudras.  —  Tout 
île  st.ilr  I  s'écria  reniant;  cl  il  se  jeta  sur  la 
si  in  de  sa  mère  où  il  resta  tant  que  la  pau- 
vre dame  eut  une  goutte  de  lail. 

«  Dès  ce  momeni  Gustave  continua  à  pren- 
dre le  sein  quatre  fois  par  jour  à  la  place  de 
son  jeune  fièie,  qui  lut  envoyé  en  sevrage  .■ 
I.i  eamp.igm:  ;    son  prie  il  sa   mère  le  ci.i- 

blèrenl  à  l'envi  de  caresses,  ci  au  boni  de 
iroii  semaines  sa  ionlé  commençai!  déjà  à 
revenir  à  vue  d'œil.  t'avais  en  même  teuipa 

ril  de  légers    potages   au   bouillon   de 
l,  de  l'eau  gommée  pour  lisant,  des  ca- 
taplasmes émollienls  sur  l'h\  pocon  Ire  droi    ; 

r'-ux  bains  tu  îles  par  semaine,  et  de  petites 
mais  fréquentes  pro  uenadei  en  voiture. 

«  Trois  mois  s'élaicnl  a  peine  écoulés  que 
l'enfant  etail  i  niièrenn  ni  rétabli.  L'année 
suivante,  tes  parents,  d'après  mon  conseil, 

i  il  jeune  fr  ie  de  la  rampa  - 


gae  ;  ils  évitèrent  d'abord  de  le  caresser  de- 
vant lui,  et  affectaient  même  de  le  gronder 
bien  fort  lorsqu'il  criait  ou  qu'il  avait  quelque 
petit  caprice.  Bientôt  Gustave,  dont  le  cœur 
était  naturellement  bon,  commença  à  deman- 
der grâce  pour  son  jeune  frère.  Satisfait  de 
la  victoire  qu'il  avail  remportée,  son  jeune 
oigueil  était  encore  fia (tê  quand  on  accordait 
ta  ses  prières  une  faveur  que  l'on  refusait 
aux  pleurs  du  jeune  enfant.  Enfin,  à  l'aide 
de  ces  innocents  artifices,  qui  furent  conti- 
nués avec  la  plus  grande  circonspection  pen- 
dant plus  d'une  année  ,  Gustave  finit  par 
porter  à  son  frère  l'amitié  la  plus  tendre,  et 
qui  depuis  ne  s'est  jamais  démentie.  » 

Voilà  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  l'en- 
fanl,  quand  il  esl  atteint  de  jalousie.  Mais 
c'est  surtout  dans  la  jeunesse,  dans  l'âge 
mûr,  et  parfois  dans  la  vieillesse,  que  la  ja- 
lousie éclate  ;  peu  d'hommes  et  peu  de  fem- 
me* en  sont  exempts  :  les  amants  délicats 
<  raignent  de  l'avouer,  les  époux  en  rougis- 
sent. Pour  les  uns  comme  pour  les  autres 
deux  éléments  so'.it  nécessaires  en  amour  : 
le  sentiment  de  leur  valeur  personnelle,  el  la 
confiance  dans  l'objet  de  ses  affections.  Or 
il  est  rare  que  ces  deux  éléments  marchent 
ensemble  :  ils  s'éloignent,  au  contraire,  at- 
tendu que  la  jalousie  nous  apprend  à  douter 
de  nous-mêmes,  outout  au  nions  à  soupçonner 
la  personne  que  nous  aimons,  dépréciant 
ainsi  notre  propre  valeur  et  mésestimant 
1  objet  aimé. 

De  là  encore  le  motif  pourquoi  la  jalousie 
esl  la  folie  du  vieillard  qui  vous  avoue  sou 
impuissance;  et  celle  des  habitants  des  pays 
chauds  qui  connaissent  le  tempérament  do 
leurs  maîtresses  ou  de  leurs  épouses.  Ainsi, 
fi  Iles  el  garçons,  hommes  el  femmes,  jeunes 
et  vieux,  tous  ressentent  les  aiguillons  de 
celle  poignante  passion. 

Il  n  est  pas  jusqu'à  certains  animaux  do- 
mestiques qui  ne  puissent  en  ressentir  les 
atteintes.  Les  personnes  qui  en  ont  élevé 
ou  en  élèvent,  peuvent  reconnaître  que  les 
chiens,  par  exemple,  aiment  nos  caresses, 
nos  soins,  et  que,  s'ils  en  sonl  privés  pour 
d'autres,  leur  souffrance  est  manifeste,  lu 
de  ces  animaux  ne  voil  pas  sans  colère  sou 
m  'litre  en  caresser  un  aulre  devant  lui.  «  Un 
de  mes  anus,  dit  M.  Helouino,  avait  un  chien 
anglais,  fort  intelligent,  el  qui  lui  était  très- 
attaché  ;  on  lui  apporta  un  malin  un  jeune 
dogue  qu'il  voulait  élever.  A  la  vue  de  cet 
étranger,  Foi  témoigne  sou  éionnemenl  :  il 

le  Maire,  l'examine,  puis  reg  nie  s"ii  maille, 
comme  pour  savoir  ses  intentions  à  son 
égard.  Sa  tristesse  est  extrême,  el  il  do  veut' 

pas  Souffrir  que  le  jeune  chien  joue  avec  lui  ; 
il   s'en  éloigne    le    plus  pi  ssihle,  il  reli'sr  dfl 

manger,  ii  sort  de  la  maison  ,  pois  revient 

au  bout  de  quelques  heures.  Il  recommence 
à  observer  Irisiemenl  la  petit  chien  ;  il  re- 
vient i  son  ni  iltrc  il  il  i  OJll  inquiet,  pat  I  une 

s  conde  fois,  el  ne  revient  plus.  Il  avall  com- 
pris que  le  nouveau  venu  lui  enlèverait  uno 
pari  doi  caresses  qu'il  recevait  habituelle" 

meut. 

Que  le  i  bien  s.;,ii  susceptible  d'être  allejtal 
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de  jalousie,  cela  n'élonnera  personne;  il  suf- 
fit d'avoir  élevé  quelques  chiens,  pour  savoir 
qu'ils  sont  excessivement  jaloux  des  cares- 
ses que  leur  maîlre  l'ait  à  d'autres  chiens. 
Mais  ce  qui  pourra  surprendre  bien  des 
gens,  ce  sont  les  accès  de  jalousie  auxquels 
les  chevaux  sont  sujets.  Ces  accès  devien- 
nent quelquefois  si  prononcés,  qu'on  a  vu 
les  accidents  les  plus  «raves  survenir,  parce 
qu'on  n'a*  ait  pas  assez  ménagé  chez  eux  la 
susceptibilité  de  cette  passion.  En  voici  un 
exemple. 

Une  jument  était  habituée  depuis  cinq  an- 
nées à  habiter  seule  une  petite  écurie,  où 
elle  était  visitée,  caressée  et  gâtée  par  tou- 
tes les  personnes  de  la  maison,  notamment 
parson  maître,  le  doeteur  Pincl-Grandchamp. 
Dans  les  premiers  jours  de  18il,  Cocotte 
était  paisible  dans  son  écurie  ,  lorsqu'on 
amena  une  autre  jument  qui  devait  partager 
avec  elle  sa  proprette  habitation.  Elle  n'a 
pas  plutôt  senti  l'approche  de  celte  étran- 
gère, qu'elle  parait  inquiète,  s'agite,  baisse 
les  oreilles  et  se  retourne  en  inclinant  la  léte 
vers  la  porte  de  l'écurie,  d'où  elle  n'avait 
pu  rien  voir.  Deux  ouvriers  menuisiers  y 
étaient  occupés  à  terminer  une  séparation, 
lorsque  la  nouvelle  jument  fut  imprudem- 
ment introduite.  A  sa  vue,  Cocotte  entre 
dans  un  accès  de  jalousie  dont  rien  ne  sau- 
rait peindre  la  violence  :  elle  mord  les  plan- 
ches et  les  brise,  se  met  à  ruer  sur  tout  ce 
qui  l'entoure,  fracasse  l'échelle  sur  laquelle 
était  monté  un  des  ouvriers,  et,  bien  que 
maintenue  à  l'aide  de  deux  longes  par  son 
maître  qu'elle  affectionne  vivement,  elle  ne 
cessa  de  ruer  que  lorsqu'il  l'eut  abattue  en 
faisant  fléchir  une  jambe  de  devant  pendant 
que  les  deux  de  derrière  étaient  en  l'air.  On 
profita  de  cet  instant  pour  faire  sortir  la 
malheureuse  jument  qui  avait  reçu  plusieurs 
ruades  dans  le  poitrail  et  dans  les  flancs,  sans 
opposer  la  ii  oindre  résislmce  dans  une  de- 
meure qui  n'était  pas  la  sienne.  Elle  était  à 
peine  emmenée  que  Cocotte  s'approcha  dou- 
cement de  son  maître  et  se  mit  à  lui  lécher 
la  figure  cl  les  mains  avec  une  expression 
singulière  de  bonheur,  de  tendresse,  comme 
si  elle  le  remerciait  de  l'avoir  débarrassée 
de  celte  rivale  importune  qui  prétendait  par- 
tager sa  demeure  et  les  caresses  dont  elle 
était  journellement  l'objet. 

Et  si  des  animaux  nous  rclournons  à 
l'homme,  il  est  facile  de  constater  que  Pa- 
rnour  vrai  et  la  jalousie  naissent  simultané- 
ment dans  le  cœur  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
Passion  cruelle  qui  vient  mêler  son  fiel  aux 
sentiments  les  plus  doux,  aux  félicités  les 
plus  pures  de  l'âme.  Poison  funeste  qui  rend 
amère  pour  nos  lèvres  la  coupe  enivrante  des 
plaisirs.  C'est  pourquoi,  quand  celte  triste 
passion  se  glisse  dans  nos  cœurs  et  s'en  em- 
pare, elle  prend  toutes  les  formes  ;  tantôt  elle 
est  triste  et  résignée,  cl  cache  soigneus  •- 
ment  à  tous  les  regards  les  souffrances  cui- 
santes qu'elle  endure;  lanlôl  elle  se  mani- 
feste avec  violence  et  se  tourne  en  fureur. 
Ainsi  Médée,  apprenant  que  Jason  l'aban- 
donne pour  épouser  la  fille  de  Créon,  roi  de 


Corinthe,  ne  se  possède  plus  :  elle  poignarde- 
les  deux  enfants  qu'elle  avait  eus  de  Jason 
et  va  précipitamment  s'enfermer  dans  son 
palais.  Ainsi  Fausta,  femme  de  Constantin, 
devient  la  cause  volontaire  de  la  mort  de 
Crispus,  dont  elle  était  la  marâtre.  Voici  ce 
que  l'histoire  nous  apprend  à  cesujet. Cons- 
tantin avait  eu  de  sa  première  femme,  Mi- 
nervine,  un  fils  du  nom  de  Crispus,  doué 
d'une  grande  valeur  et  d'une  remarquable 
beauté,  élevé  par  Laclance.  Soit  que  ce 
prince  inspirât  une  passion  à  sa  marâtre, 
soit  que  Fausta  fût  envieuse  pour  ses  pro- 
pres enfants  des  qualités  de  Crispus,  elle 
l'accusa  auprès  de  son  mari  et  renouvela  la 
tragique  aventure  de  Phèdre.  Constantin  fit 

mourir  son  fils Bientôt,  instruit  par   sa 

mère  Hélène  de  l'innocence  de  Crispus  el  des 
mœurs  dépravées  de  Fausta,  Constantin  or- 
donna la  mort  de  cette  femme  qui  fut  étouf- 
fée dans  un  bain  chaud.  Ainsi,  que  de  plain- 
tes, que  de  menaces  1  quelle  vengeance  ter- 
rihle  la  jalousie  n'appelle-t-elle  pas  à  son 
aide! 

La  jalousie,  quand  die  est  furieuse,  pro- 
duit plus  de  crimes  que  l'intérêt  et  l'ambi- 
tion ;  elle  dévore  comme  un  vers  rongeur  les 
entrailles  de  sa  victime. 

Cœurs  jaloux,  à  quels  maux  êles-vousdonc  en  proie? 
Vos  chagrins  sont  formés  de  la  publique  joie. 
Convives  dégoûtés,  l'aliment  le  plus  doux, 
Aigri  par  votre  bile,  est  un  poison  pour  vous. 
Voltaire. 

Aussi  rien  ne  peut  contenter  le  jaloux,  qu'un 
amour  aussi  vif  que  le  sien.  Les  assurances 
les  plus  fortes,  les  expressions  les  plus  ten- 
dres, les  complaisances  les  moins  équivo- 
ques, ne  sauraient  calmer  son  esprit,  s'il 
n'est  persuadé  que  la  satisfaction  est  réci- 
proque. 11  voudrait  s'ériger  en  une  espèce  de 
divinité  à  l'égard  de  la  personne  qu'il  aime  ; 
il  voudrait  être  l'unique  objet  de  son  cœur, 
de  ses  yeux,  de  ses  pensées.  Il  csl  toujours 
sur  le  point  de  se  plaindre  et  de  se  fâcher,  si 
elle  loue  ou  admire  quelque  aulre  chose 
que  lui. 

Heureusement  ce  sont  là  des  exceptions, 
et  dans  la  plupart  des  cas,  je  le  répète,  la 
jalousie  ronge  el  déchire  dans  le  silence 
celui  qui  n'ose  se  plaindre  d'eu  être  la  vic- 
time; néanmoins,  combien  de  signes  qui  dé- 
cèlent en  lui  les  ravages  du  mal  qu'il  en- 
dure 1  Voyez  quelle  tristesse  est  empreinte 
sur  le  visage  du  jaloux  !  Comme  le  chagrin  a 
sillonné  sa  physionomie  1  Son  regard  est  in- 
quiet, sa  bouche  rarement  effleurée  par  le 
sourire,  si  ce  n'est  celui  de  l'ironie  amère. 
Le  Iront  est  marqué  de  rides  horizontales; 
les  sourcils  sont  mobiles  ,  habituellement 
froncés  et  abaissés  sur  les  yeux:  deux  ri  les 
perpendiculaires  les  séparent,  produites  par 
l'habitude  des  réflexions  tristes;  la  teinte  du 
visageesl  plombée.  De  profonds  soupirs  vien- 
nent de  temps  en  temps  soulager  sa  poitrine 
oppressée.  Le  sommeil  s'enfuit,  l'a,  petit  se 
perd;  les  digestions  s'allèrent;  l'ictère  sur- 
vient, la  maigreur  apparaît,  la  lièvre  s'al- 
lume, la  consomption  se  manifeste,  et,  d'a- 
près la   remarque   de  Tissol,  l'on    voit  les 
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symptômes  les  plus  fâcheux  se  réunir  cl  se 
terminer  de  la  manière  la  plus  funeste. 

Bref,  la  jalousie  est  dangereuse  en  amour, 
dit  Zimmermann  ;  il  n'est  pas  de  maux 
qu'elle  n'enfante.  L'amhiiion  rend  téméraire 
et  précipite  souvent;  mais  la  jalousie  rend 
furieux  et  frénétique.  J'ai  eu  occasion  de 
voiries  grands  hôpitaux  de  Paris;  j'y  ai  re- 
marqué trois  espèces  de  fou*.  Les  hommes 
l'étaient  devenus  par  orgueil,  les  filles  par 
amour,  les  femmes  par  la  jalo  isie  ;  celles-ci 
m'avaient  l'air  d'autant  de  furies. 

La  jalousie,  comme  si  elle  n"en  av;iil  pas 
assez  pour  se  satisfaire,  des  souffrances 
qu'elle  fait  endurer  au  jaloux,  inflige  aussi, 
même  à  ceux  qui  sont  les  tristes  objets  des 
plus  injus'vs  soupçons,  bien  des  peines  et 
bien  des  tourments.  La  femme  jalouse,  dit 
l'Ecriture,  est  un  sujet  de  douleur  et  d'amer- 
tume; ailleurs,  elle  ajoute  :  Mieux  vaut  ha- 
biter sur  le  toit  de  la  maison  que  de  rester 
avec  elle.  C'est  qu'en  effet  rien  n'est  cruel 
comme  d'avoir  à  supporter  les  effets  de  celte 
passion;  elle  dénature  les  actions  les  plus 
innocentes,  elle  inlerprèle  de  la  façon  la 
plus  étrange  les  choses  les  plus  simples, 
l-tes-vous  tendre,  affectueux,  c'est  que  vous 
voulez  cacher  vos  intrigues  et  donner  le 
ih  nge  sur  votre  conduite;  une  pensée  som- 
bre, une  réflexion  sérieuse,  un  léger  nu  a  je, 
viennent-ils  obscurcir  votre  visage,  c'est 
l'ennui  qui  vous  atteint;  c'est  que  vous  n'ai- 
mez plus  et  que  vous  avez  ailleurs  des  af- 
fections qui  vous  dédommagent  ;  si  vous 
parlez  à  quelque  personne  d'un  autre  sexe, 
c'est  évident,  vous  l'aimez:  si  vous  ne  lui 
parlez  pas,  c'est  évident  encore,  vous  l'ai- 
mez, mais  vous  savez  feindre. 

C'est  ainsi  que  la  personne  jalouse  vous 
torture  à  chaque  instant;  chaque  jour  les 
reproches  amers,  les  accusations  injustes, 
les  larmes,  les  sanglots,  les  tourments  de 
toutes  sortes  viennent  vous  navrer  le  cœur  : 
ce  qui  confume  pleinement  celle  remarque 
de  Montaigne  :  «  Lorsque  la  jalousie  saisit 
ces  âmes  faibles  et  sans  résistance,  c'est 
pitié  comme  elle  les  tirasse  et  tyrannise 
cruellement.  La  vertu,  la  santé,  le  mente,  la 
réputation  du  mary  sont  les  bouleleux  de 
leur  rage  :  cette  fiebvre  laidit  et  corrompt 
loul  ce  qu'elles  ont  de  bel  et  de  Ion  d'ail- 
leurs, et  d'une  femme,  j  ateuse  ,  quelque 
chaste  qu'elle  soit  et  mesnagierre,  il  n'est 
action  qui  ne  sente  à  l'aigre  et  à  l'impor- 
tun. » 

Quant  aux  différences  que  présente  la  ja- 
lousie dans  h  s  d.'ii\  s<  \es,  on  observe  que 
cette  passion  est  beaucoup  plus  Fréquente  et 
en  même  temps  plus  grossière  chez  l'homme 
que  chez  la  femme.  L'homme  soupçonne 
plus  facilement  la  'emme  d'être  capabled'une 
infidélité  matérielle,  et  redoute  par-dessus 
tout  un  affront  qui,  dans  nos  mo?urs,  le  rend 
un  objet  de  risée;  la  femme  au  contraire 
craint  davantage  la  perle  du  cœur  de  c<l  i 
qu'elle  aime,  et  tant  qu'elle  i  ro.l  posséder 
son  affection,  elle  peut  encore  supporter  le 
partage  de  ses  caresses.  Les  annales  de  la 
jalousie  attellent  que  c'est  presque  toujours 


la  femme  qui  expie  les  atteintes  portées  à  la 
foi  conjugale.  La  femme  en  effet  pardonne 
ordinairement  à  l'homme  les  infidélités 
qu'elle  découvre .  et  fait  tomber  son  res- 
sentiment sur  ses  rivales; l'homme  pardonne 
plus  facilement  à  son  rival,  et  rapporte  toute 
sa  vengeance  sur  celle  dont  l'inconduite  peut 
introduire  un  étranger  dans  la  famille.  Sans 
d  iule,  les  exceptions  à  celte  règle  peuvent 
être  nombreuses,  mais  elles  ne  l'infirment 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  sachons  dire  au  ja- 
loux, quel  que  soit  son  sexe,  après  lui  avoir 
fait  comprendre  quels  sont  les  dangers  de  la 
jalousie  :  Il  faut  un  amour  bien  grand,  par 
conséquent  bien  plus  vrai  que  vous  ne  le 
supposez  être,  pour  qu'on  vous  reste  attache 
malgré  vos  emportements;  car  la  jalousie 
enlaidit  les  femmes,  et  frappe  les  hommes 
d'un  effroyable  ridicule.  Pour  peu  qucl'a- 
M  our  soit  léger,  il  s'effarera,  si  vous  l'acca- 
blez du  poids  de  vos  importunilés  ou  de  vos 
tourments. 

Par  ces  motifs, la  jalousie  est  le  plus  grand 
de  tous  les  maux,  et,  chose  assez  bizarre, 
celui  qui  fait  le  moins  de  pitié  aux  personnes 
qui  le  causent.  (La  Rorhefoucanltl.) 

Peut-on  triompher  de  la  jalousie?  c'est 
bien  difficile  ;  cependant  on  la  guérit  assez 
vite  chez  les  entants,  en  r<  doublant  chez  eu\ 
d'attention  et  de  caresses,  et  en  évitant  sur- 
tout de  les  rendre  tenions  des  prévenances 
et  des  caresses  qu'on  aura  pour  tout  autre. 

Mais  si  mari  ou  femme  sont  jaloux  l'un 
ou  l'autre  sans  être  assurés  d'une  affection 
réciproque,  ce  n'est  que  par  la  confiance  que 
chacun  doit  avoir  en  soi  et  en  celui  ou  celle 
à  qui  il  s'est  uni,  qu'on  peul  espérer  triom- 
pher d'une  passion  si  lyranuique.  Heureux 
ceux  qui,  déplorant  d'exciter  un  sentiment 
aussi  impétueux,  auront  assez  de  douceur, 
assez  de  tendresse,  assez  de  dévouement, 
pour  éviter  toutes  les  occasions  de  ranimer 
un  f  u  qui  ne  demande  qu'à  s'éteindre I 

N'oublions  pas,  toutefois,  que  la  jalousie 
est  un  gouffre  qui  dévoie:  pinson  lui  donne, 
plus  île  demande;  plus  0  i  lui  lait  de  sacri- 
fices, plus  elle  en  exige.  C'est  une  plaie  gan- 
greneuse dans  laquelle  il  faudrait  avoir  le 
courage  de  couper  au  vif,  dans  son  cieiir; 
mais  être  ferme  en  même  temps  que  juste  , 
forcer  la  raison  de  la  personne  jalousa  a  16 
rendre  é  l'évidence  d'une  conduite  honnête, 
sont  les  nti  illeuri  moyens  moraux  de  traiter 
celle  maladie. 

Il  esl  encore  certains  moyi  n<  qui  peuvent 
puissamment  concourir  au  même  but.  Le 
premier  de  tous,  c'est   de  diriger  mis  Dieu 

1  es|inl  de  la  personne  jalouse  et  de  lui  ins- 
pirer l'amour  de  l'humanité  ou  l'amour  du 
prochain  et  tous  autre-,  sentiment!  religieux 

dont  la  pratique  affaiblit  généralement  toute 
P  ission  ru  nés  le,  et  nous  Bide  a  en  triompher, 

l.t  si,  par  cas,  |i'  jaloux  s'y  refuse,  n'importe 
pour  duel  molli,  il  faudra  le  lancer,  s'il  se 
pont,  dans  la  voie  de  l'ambition,  qui  a  la  fa- 
culté d'étouffer  l'amour]  ou  l'attacher  à  l'é- 
tude des  sciences  e\ BCtel  et  mclapln  siqucs, 

qui,  par  l'attention  continuelle  qu'eues  exi- 
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gcnt,  amortissent  évidemment  les  sentiments 
passionnés. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  faire  remarquer 
que  la  jalousie  peut  êi ro  utile  à  quelque 
chose,  et  par  exemple,  comme  il  faut  de  la 
réciprocité  en  amour,  la  préférence  qu'on 
accorde,  on  veut  souvent  l'obtenir.  Pour  être 
aimé,  il  faut  se  rendre  aimable;  pour  être 
préféré,  il  faut  se  rendre  plusaimable  encore, 
plus  aimable  qu'un  autre,  plus  aimable  que 
tout  autre,  au  moins  aux  yeux  de  l'objet 
airné.  De  là  peut  naître  l'amitié  et  la  bonté 
du  caractère.  Celui  qui  sent  combien  il  est 
doux  d'être  aimé,  voudrait  l'être  de  tout  le 
monde,  et  tous  ne  sauraient  vouloir  de  pré- 
férence, qu'il  n'y  ail  beaucoup  de  mécon- 
tents. Parlant,  on  peut  venir  en  aide  aux  es- 
prits jaloux,  et  les  exciter  pour  une  bonne 
fin.  C'est  un  conseil  qu'a  donné  Fénelon. 
Après  avoir  blâmé  les  mères  cruelles  qui  font 
endurer  à  leurs  enfants  les  tourments  de  la 
jalousie,  il  ajoute:  «  Mais  il  faut  savoir  em- 
ployer ce  remède  dans  les  besoins  pressants, 
pour  exciter  leur  émulation  et  les  tirer  de 
leur  indolence.  Mettez  devant  l'enfant  que 
vous  élevez  d'autres  enfants  qui  ne  font 
guère  mieux  que  lui,  et  vous  les  exeilerez  à 
bien  faire,  au  lieu  que  des  exemples  dispro- 
portionnés à  sa  faiblesse  achèveront  de  le 
décourager.  Donnez-lui  de  temps  en  temps 
de  petites  victoires  sur  ceux  dont  il  est  ja- 
loux, et  vous  le  conduirez  à  mieux  faire.  » 

JOIE,  Allégresse,  Gaii.té  (sentiments). 
— -  Quand  les  populations  font  spontanément 
éclater  leur  joie  par  des  cris,  par  des  chants 
et  autres  manifestations  publiques,  on  dit 
qu'elles  sont  dans  I'allégresse. 

C'est  un  sentiment  qui  s'est  renouvelé  sou- 
vent chez  les  Romains  et  dan  s  plusieurs  autres 
Etais  de  l'Italie,  depuis  l'avènement  de  Pie  IX 
au  souverain  pontificat.  A  chaque  nouveau 
pas  qu'il  a  fait  dans  la  voie  du  progrès,  on 
a  vu  la  popul  ition  tout  entière  accourir  au 
Vatican  cl  témoigner  par  ses  vivat  et  ses 
chants  d'amour,  son  affection,  son  dévoue- 
ment et  sa  reconnaissance  à  son  bien-aimé 
souverain....  Que  les  temps  sont  changés  1... 

L'allégresse  ne  diffère  donc  pes  de  la 
joie  ;  seulement  le  plaisir  que  l'âme  ressent 
dans  cette  dernière,  naît  lorsqu'elle  consi- 
dère la  possession  d'un  bien  présent  ou  d'un 
bien  fulur  qu'elle  regarde  comme  assuré 
(Locke)',  tandis  que  l'allégresse  éclate,  lors- 
qu'il y  a  certitude  de  possession  :  elle  est 
l'expression  d'une  bien  grande  joie. 

A  ce  propos,  nous  devons  distinguer  aussi 
la  gaieté  de  la  joie:  l'une  consistant  généra- 
lement dans  un  sentiment  délicieux  de  l'âme 
et  l'autre  dans  une  agréable  situation  de  l'es- 
prit. La  première,  la  joie,  est  ordinairement 
le  prix  de  l'innocence  ou  de  la  vertu  ,  abstrac- 
tion faite  de  tout  autre  sentiment  qui  la  pro- 
duit spontanément;  et  la  seconde,  la  gaiclé, 
le  résultat  d'une  bonne  constitution,  d'un 
bon  naturel  et  de  l'exercice  libre  et  facile  de 
tontes  les  fonctions. 

Les  causes  qui  font  naître  la  joie  sont  très- 
uombreuses.  Nos  illusions  sont  si  fréquen- 


tes, nos  espérances  si  promptes  à  se  former, 
que  les  choses  les  plus  frivoles  nous  semblent 
de  nature  à  nous  rendre  heureux.  Ainsi  tout 
plaisir,  toute  jouissance,  qui  viennent  cares- 
ser notre  âme,  nous  semblent  destinés  à  com- 
bler nos  désirs.  Nous  les  saisissons  avec  avi- 
dité et  ne  les  rejetons  qu'après  avoir  ex- 
primé jusqu'à  la  dernière  goutte  le  bonheur 
qu'ils  contenaient.  Tout  ce  qui  (latte  les 
sens,  les  penchants,  loul  ce  qui  correspond 
aux  désirs  de  l'âme,  fait  naître  la  joie,  et  elle 
c-t  plus  ou  moins  vive,  suivant  que  nous 
sommes  plus  ou  moins  disposés  à  nous  y 
livrer. 

De  même  le  tempérament  dispose  plus  ou 
moins  à  la  joie  et  la  modifie  de  bien  des  ma- 
nières :  par  exemple,  les  observateurs -ont 
remarqué  que  les  individus  sanguins,  doués 
d'une  excessive  mobilité  d'impressions  , 
prompts  surtout  à  saisir  les  événements  par 
le  côté  avantageux,  se  livrent  facilement  et 
sans  réserve  à  la  joie;  mais  ils  ne  l'éprou- 
vent pas  très-vivement.  Tout  est  superficiel 
chez  eux. 

Au  contraire,  les  personnes  nerveuses 
sont  excessives  dans  leurs  joies  comme  dans 
leurs  chagrins.  Hien  n'est  exalté  comme  les 
satisfactions  qu'elles  éprouvent;  jamais  la 
raison  ne  modère  l'expression  de  leurs  sen- 
ti me  nts.  Leur  joie  déborde  impétueuse,  comme 
déborderait  la  douleur. 

Et  quant  au  bilieux,  au  lymphatique  et  au 
mélancolique,  le  premier  y  est  quelque  peu 
accessible,  le  second  l'est  moins,  et  chez  le 
dernier  la  joie  est  un  phénomène  insolite, 
qui  ne  se  manifeste  qu'à  de  très-rares  inter- 
valles. Cependant,  la  joie  que  Cieéron  a  dé- 
finie, un  transport  voluptueux  de  l'âme,  em- 
porte généralement  l'homme  plus  loin  que 
les  transports  de  la  douleur,  et  aussi  loin 
que  ceux  de  la  colère  et  de  la  rage.  Cela 
prouve  qu'on  ne  saurait  trop  veiller  sur  les 
passions,  de  quelque  nature  qu'elles  puis- 
sent être,  les  emportements  de  la  joie  n'étant 
pas  moins  dangereux  pour  nous,  que  les  au- 
tres mouvements  du  cœur  qui  passent  pour 
les  plus  dangereux. 

Le  mo  ndre  mal  qui  puisse  arriver,  quand 
elle  est  subite  et  se  lansl'orme  en  état  ma- 
ladif momentané,  c'est  de  produire  un  rire 
quelquefois  vif  et  saccadé  spasmodique , 
inextinguible,  tant  les  secousses  du  dia- 
phragme se  suc  cèdent  rapidement,  rire  qui 
devient  nié. ne  suffocant,  par  suite  de  sa  per- 
sistance et  de  sa  continuité.  Il  s'accompagne 
d'un  resserrement  piesque  douloureux  de 
l'epigaslre,  de  palpitations  violentes,  d'une 
respiration  entrecoupée;  et,  le  cerveau, 
comme  oppressé,  ne  parait  plus  susceptible 
d'impressions  extérieures.  La  voix  expire 
sur  les  lèvres,  et  les  membres  tremblants 
refusent  leur  appui. Quelquefois  une  syncope 
complète  ne  permet  plus  qu'un  exercice  lent 
et  pénible  de  la  circulation. 

La  joie  poussée  un  peu  moins  loin  so  ma- 
nifeste d'une  autre  manière  :  elle  Lit  verser 
des  larmes  :  c'est  un  phénomène  qui  n'est 
pas  rare,  et  il  esl  peu  d'hommes  qui  n'aient 
éprouve  ce  qu'il  y  a   de   douceur  à  pleurer 
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ainsi.  Heureux  ceux  dont  les  succès,  les 
triomphes,  les  belles  actions,  ont  fait  couler 
les  larmes  des  jeux  de  leurs  parents! 

Les  hommes  saisis  par  une  joie  soudaine 
ne  peuvent  quelquefois  se  contenir  ;  il  faut 
qu'ils  se  laissent  aller  au  mouvement  impé- 
tueux qui  les  agite.  Ils  sautent,  ils  courent, 
ils  dansent,  leur  voix  s'échappe  en  bruyants 
éclats;  ils  se  livrent  à  toutes  sortes  d'extra- 
vagances. Parfois,  au  contraire,  et  cela  à 
cause  de  l'idiosyncrasie  des  individus,  une 
joie  très-vive  est  suivie  d'un  trouble  passa- 
ger rie  la  raison;  heureux  encore  quand  elle 
ne  s'accompagne  pas  d'une  véritable  folie, 
ou  de  mort  subite  1  Nous  trouvons  dans  les 
Actes  des  npôtres  le  tait  suivant,  fait  très-re- 
uiarquable,  qui  nous  montre  un  de  ces  ré- 
sultats de  la  joie  dans  toute  sa  vérité  naïve. 
Saint  Pierre  étant  sorti  de  pFison,  vint  à  la 
maison  de  Marié,  mire  de  Jean,  surnommé 
Marc,  où  plusieurs  étaient  assemblés  in  priè- 
res. Quand  il  eut  frappé  à  la  porte,  une  fille, 
nommée  llliode,  tint  pour  écouter  qui  c'était. 
El  ayant  reconnu  la  voix  de  Pierre,  elle  eut 
une  si  gramle  joie,  qu'au  lieu  de  lui  ouvrir, 
elle  courut  dire  à  ceux  qui  étaient  dans  lu 
maison  que  Pierre  était  à  la  porte.  (Chap.  xn, 
v.  12,  13,  14.)  Ce  l'ait  trouve  son  analogue, 
quoique  à  un  plus  h  lut  degré  pourtant,  dans 
I  histoire  de  la  mère  de  Tham  ir-Koulikhan, 
qui,  en  apprenant  la  victoire  de  son  fils  sur 
les  rebelles,  fut  prise  d'un  délire  qui  dura 
trois  jours.  (M.  l'abbé  Foriclion.)  Combien 
que  la  joie  a  rendus  fou»  ! 

lue  des  histoires  les  plus  frappantes  qui 
s'offrent  en  ce  moment  à  mon  esprit,  est 
cette  de  cet  individu  qui,  ayant  gagné  à  la 
loterie  de  Francfort  un  domaine  et  ses  dé- 
pendances, perdit  la  raison  à  l'instant  même 
où  il  apprit  la  nouvelle  que  les  chances  du 
hasard  lui  avaient  été  favorables.  Il  n'a  ja- 
mais pu  jouir  des  avantages  que  co  malheu- 
reux bonheur  lui  aurai:  procurés,  si,  moins 
impressionné,  il  avait  conservé  le  libre  exer- 
cice de  ses  facultés  intellectuelles.  De  pa- 
reilles histoires  sont  trop  connues  pour  que 
je  m'arrête  à  en  narrer  de  nouvelles. 

Itoslent  les  cas  de  morts  subites.  Ils  sont 
assez  nombreux  et  fort  connus,  et  par  exem- 
ple, Sophocle,  devenu  vieux,  voulant  prou- 
ver qu'il  jouissait  encore  de  toutes  les  fa- 
cultés de  son  intelligence  malgré  son  grand 
âge,  fait  une  tragédie  et  meurt  en  recevant 
la  couronne  qui  lui  est  décernée.  Le  lacé- 
démonien  Chilon  embrasse  son  fils  qui  ve- 
nait de  recevoir  le  prix  aux  jeux  Olympi- 
ques, et  expire  de  joie  dans  ses. liras-  Juven- 
lius  Thalna,  apprenant  qu'il  avait  les  hon- 
neurs du  triomphe  pour  la  conquête  qu'il 
venait  de  faire  de  l'Ile  de  Corse,  tombe  et 
meurt  de  joie  devant  l'autel  où  il  sacrifiait 
en  actions  de  grâces.  Une  dame  française, 
nommée  Cha'eaubriand,  mourut  de  l'excès 
de  joie  en  voyant  son  mari  revenu  d'une  ex- 
pédition lointaine,  où  il  avait  accompagné 
saint  Louis.  Le  fameux  Pouqurt  cesse  ,le 
vivre  en  apprenant  que  Louis  \'Y  lui  renJ 
la  liberté.  La  niére  de  l  eibnitr,  ne  se  don- 
Uni  pas  qu'un  pln'osophc  put  laisser  de  l'ar- 


gent, et  ayant  trouvé,  après  la  mort  de  son 
oncle,  soixante  mille  ducats  dans  un  coffre 
placé  sous  le  lit  du  défunt,  meurt  en  les 
apercevant.  Je  fus  témoin,  après  les  guerres 
de  l'Empire,  rie  la  mortsubile  d'un  marchand 
de  vin,  occasionnée  par  le  retour  de  son  fils 
qu'il  ne  croyait  plus  revoir.  Ce  fait  rappelle 
celte  Romaine  qui  avait  cru  son  fils  tué  à  la 
bataille  de  Cannes,  et  qui  mourut  en  le  re- 
voyant. 11  en  est  un  aulrequi  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  lui  :  c'est  celui  d'une  jeune  fille 
qui,  ravie  de  l'arrivée  de  son  frère  que  l'on 
croyait  perdu,  se  prit  à  rire  sans  pouvoir 
exprimer  autre  chose.  Cet  état  convulsif  du 
diaphragme  dura  trois  jours,  au  bout  des- 
quels elle  mourut.  Enfin,  Loyer-Yitlermay 
rapporte  un  exemple  très-remarquable  des 
effets  malheureux  d'une  joie  subite  el  trop 
vive  :  «  On  vieillard,  père  tendre  rt  citoyen 
vertueux,  dit-il,  appri  nd  l'arrestation  de  son 
fils  pour  cause  de  fédéralisme  :  il  tremble 
pour  sa  vit-,  part,  el  bientôt  arrive  à  Paris, 
il  sollicite  el  obtient  la  liberté  du  soutien  de 
ses  derniers  jours;  mais  ce  vœu  de  la  ten- 
dresse paternelle  exaucé  plonge  le  fils  dans 
la  douleur  la  plus  amère.  Celui-ci  apprend, 
en  sortant  des  cachots,  que  son  père,  trop 
sensible  au  bonheur  de  le  revoir,  a  succombé 
à  sa  joie.  » 

J'ai  dû  insister  sur  l'énoméralion  des  dif- 
férents effets  de  joie  et  sur  les  causes  diver- 
ses qui,  en  la  provoquant,  ont  déterminé 
instantanément  une  étourderie  chez  celle- 
ci,  le  délire  chez  celle-là,  et  la  mort  instan- 
tanée i  h  /  quelques-uns,  afin  que  chacun 
soit  convaincu  que,  comme  dans  l'affliction, 
i!  faut  mettre  beaucoup  de  ménagements  dans 
l'annonce  d'une  nouvelle  qui  peut  occasion- 
ner une  grande  joie;  l'excès  de  celle-ci  pro- 
duisant une  si  forte  secousse  dans  les  sys- 
tèmes circulatoire  e:  nerveux,  qu'il  en  peut 
résulter  les  accidents  les  plus  fâcheux. 

Heureusement,  hâtons-nous  de  le  dire,  les 
effets  de  la  joie  ne  sont  pas  toujours  funestes; 
au  coiiliaiic,  il  est  des  circonstances,  el  ce 
sont  les  plus  communes ,  où  la  joie  dissipant 
la  tristesse  qui  environne  le  coeur,  l'illumine 
de  ses  vivifiantes  elarlés ;  tout  l'organisme , 
qui  naguère  était  affaissé  ,  Hiorne  el  sans 
éclat,  repiend  sou  énergie,  sa  beauté  ,  Ba 
splendeur.  Les  fonctions ,  qui  lan.uissaicnt 
loul  à  l'heure,  l'accomplissent  largement  ;  le 
sang  circule  aisément  dans  les  vaisseaux  ;  les 
poumons,  dilatés  par  de  puissantes  inspira- 
lions,  s'emplisse  ut  abondamment  d'oxj  gèm  , 
qui,  en  se  mêlant  au  in  nu  reineux,  lui  rend 
de  nouveau  ses  propriété*  nutritives  el  sti- 
mulanles,  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce 

liquide  BJ  ant  une  impulsion  pins  forte  et  de; 
qualités   soperienres,  étant  mieux  constitué, 

des  couleurs  plus  vives  se  destin*  m  sons  la 

peau;    que  Ici    moutements  ,   devenus    plllj 

h ii ri  s.  pins  dégagés,  l'exécutent  ;n ee  facilite, 

que    le    corps    tout   entier   sente    lu    vigueur 

augmentée-  \  oilâ  pourquoi  In  \  iiage  s'épand, 
les  rides  l'effacent,  le  front  l'agrandit  ,  l'œil 
brille  impétueux  dam  son  orbite,  la  con- 
fiance el  la  majesté  éclatent  de  toutes  p.ois 
dans  lu  plnsi'iiomic.  Il  semble,  je  le  re-pcl'  , 
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qu'un  surcroît  de  vie  ayant  été  versé  dans  le 
système  capillaire  sanguin,  tout  l'organisme 
s'en  trouve  pénétré. 

Au  moral,  cette  passion  entretient  dans 
l'àmc  le  calme  ,  la  quiétude  nécessaire  à 
l'exercice  de  la  pensée;  sous  son  influence  , 
le  travail  intellectuel  est  beaucoup  plus  la- 
cile.  Il  est  presque  aisé  d'avoir  de  l'esprit  et 
du  genre  quand  on  est  heureux.  L'homme 
qui  éprouve  ce  sentiment  en  imprègne  ses 
écrits;  on  sent  qu'il  y  a  épanché  le  trop  plein 
de  son  cœur  :  son  style,  ses  pensées,  ont  une 
aisance  ,  une  grâce  ,  une  fraîcheur  qu'on  ne 
retrouve  jamais  dans  les  pages  tracées  par 
un  écrivain  malheureux. 

Partant,  la  joie  peut  devenir  un  puissant 
moyen  de  guérison  contrererlaines  maladies, 
si  nous  sommes  assez  habiles  pour  en  tirer 
parti  ;  mais  pour  qu'il  en  soit  ainsi  ,  il  faut 
savoir  la  procurer,  l'augmenter  ou  la  modé- 
rer graduellement,  et  en  user  avec  beaucoup 
de  discernement  ;  c'est-à-dire  que  ,  si  l'on 
veut  l'opposer  aux  affections  tristes,  on  ne 
devra  jamais  perdre  de  vue  les  phénomèn  s 
uerveux  qu'elle  produit. 

JOUEUR  (vice).  —  Parmi  les  moyens  que 
les  hommes  ont  inventés  pour  alléger  !e  poids 
de  la  vie  et  se  soustraire  à  l'ennui  et  à  I  inu- 
tilité ,  il  en  est  un  qui  ,  comme  un  flan 
contagieux,  désole  la  socié;é,  et  n'est  pas 
moins  funeste  aux  mœurs  qu'à  la  saule, 
parce  qu'il  produit  le  double  effet  de  la  pa- 
resse et  d'une  passion  vive  :  ce  moyen-là, 
c'est  le  jeu. 

La  manie  du  jeu  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité,  et  l'on  en  trouve  des  traces  chez 
tous  les  peuples.  Les  Juifs,  il  est  vrai, 
paraissent  en  avoir  été  exempts  avant  leur 
dispersion  ,  mais  elle  les  gagna  dès  qu'ils 
eurent  fréquenté  les  Grecs,  qui  jouaient  déjà 
avant  le  siège  de  Troie,  et  les  Romains  qui 
devinrent  joueurs  longtemps  avant  la  des- 
truction de  leur  république.  En  vain  les  lois 
romaines  ne  permirent  de  jouer  que  jusqu'à 
une  certaine  somme;  en  vain  Juvénal  s'atta- 
cha à  flétrir  ces  hommes  qui  apportaient  au 
jeu  des  cassettes  pleines  d'or,  pour  les  risquer 
en  un  seul  coup  de  dés  :  la  pa?sion  des  jeux 
de  hasard  fil  de  tels  progrès  à  Home,  que, 
vers  le  temps  où  Constantin  abandonna 
celle  ville  ,  pour  n'y  plus  revenir,  tout  le 
monde  ,  et  jusqu'à  la  populace,  s'y  livrait 
avec  fureur  ;  en  détruisant  Corinihe,  les 
Romains  ne  s'enrichirent  guère  que  de  s  s 
vices. 

Suivant  le  témoignage  de  Tacite ,  les  Ger- 
mains furent  également  en  proie  à  ce  funeste 
vertige,  et  le  poussèrent  même  jusqu'à  un 
tel  excès,  qu'après  avoir  tout  perdu  au  jeu 
de  dés,  ils  se  jouaient  eux-mêmes  en  uir  seul 
coup.  Alors  le  vaincu,  quoique  plus  jeune  et 
plus  fort  que  son  adversaire  ,  se  mettait 
volontairement  à  sa  merci,  et  se  laissait  gar- 
rotter et  vendre  aux  étrangers.  Le  préjugé 
qui  regarde  les  dettes  du  jeu  comme  les  plus 
sacrées  de  loues,  comme  dette  d'Iionneur, 
nous  est  probablement  venu  de  l'exactitude 
rigoureuse  des  Germains  à  remplir  ces  sortes 
d'engagements. 


Les  Huns  allaient  plus  loin  encore  :  saint 
Ambroisc  rapporte  qu'après  avoir  mis  au  jeu 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  c'.-.cr,  leurs  armes, 
ils  y  exposaient  leur  vie  ,  cl  se  donnaient 
quelquefois  la  mort  malgré  le  gagnant.  Des 
excès  à  peu  près  analogues  se  sont  renou- 
velés dans  ces  temps  modernes.  A  Naples  <  l 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l'Ilalie,  des 
hommes  du  peuple  jouaient  leur  liberté  pour 
un  certain  temps.  On  assme  qu'un  Vénitien 
joua  sa  femme  et  ses  enfants.  A  Moscou  ,  à 
Pélersbourg,  ou  joue  non-seulemeni  son  or, 
ses  meubles  ,  ses  terres ,  mais  encore  ceux 
qui  les  cultivent  ;  en  sorte  que  les  familles 
entières  passent  successivement  à  plusieurs 
niaîires  en  un  seul  jour. 

En  France,  ce  ne  fut  d'abord  que  parmi  la 
noblesse  que  l'amour  des  jeux  de  hasard  se 
manifesta,  et  ce  n'a  été  que  longtemps  après 
qu'il  se  répandit  parmi  les  classes  inférieures. 
Ainsi,  ce  fut  du  palais  des  rois  et  des  salons 
des  grands  que  vint  ce  goût  qui  gagna  tout 
Paris  et  les  provinces.  A  diverses  époques, 
avant  François  I",  des  ordonnances  émanées 
de  la  cour  interdirent  au  peuple  les  jeux  de 
hasard;  mais  l'essor  étant  donné  ,  la  conta- 
gion finit  par  se  répandre.  Sous  Henri  II, 
François  II ,  Charles  IX  et  Henri  III,  les 
joueurs  ne  furent  presque  pas  inquiélés.  Ils 
eurent  une  entière  liberté  sous  Henri  IV;  et 
les  grands  seigneurs  d'alors  se  faisaient  une 
sor.e  de  mérite  d'acheter  des  joyaux  avec  les 
bénéfices  que  le  jeu  leur  procurait  quelque- 
fois. (Voij.  l'art.  Faste.)  En  aucun  lieu  on 
n'avait  joué  avec  autant  d'acharnement  qu'à 
la  cour  de  ce  prince;  de  toules  parts  des  aca- 
démies de  jeu  se  formèrent;  les  dupes  s'y 
précipitèrent  en  foule;  l'usure,  cette  plaie  des 
familles  ,  osa  se  montrer  dans  toute  sa  tur- 
pitude ;  les  procès  se  multiplièrent  et  le  mal 
devint  général.  Il  fut  réprimé  sous  Louis  XIII. 
Ce  roi,  qui  avait  une  véritable  passion  pour 
le  jeu  des  échecs,  se  montra  I  ennemi  juré 
des  jeux  de  hasard,  el  les  interdit  sévèrement. 
Le  cardinal  Mazarin  en  rétablit  l'usage  à  la 
cour  de  Louis  XIV,  d  où  cette  nouvelle  épi- 
démie se  répandit  une  seconde  fois  sur  lous 
les  points  de  la  Frarrce  ,  el  s'y  naturalisa  si 
bien  ,  que  depuis  elle  ne  cessa  d'y  faire  des 
ravages,  selon  qu'elle  fut  plus  ou  moins  fa- 
vorisée par  les  circonstances.  Clio>e  scan- 
daleuse! pendant  les  xvn'  et  xvin  siècles, 
c'était  un  état  que  d'être  joueur,  et  ce  litre 
tenait  lieu  de  naissance  ,  de  fortune  el  de 
probité.  On  voyait  alors  assis  à  la  même 
table  et  souper  ensem'  le,  le  prince  et  l'aven- 
turier, la  duchesse  el  la  courtisane,  l'hon- 
nête homme  cl  le  fripon;  à  cette  époque,  le 
jeu  seul  avait  le  privilège  de  niveler  loules 
les  conditions.  (M    Deseuret.) 

De  nos  jours,  celle  passion  dévorante  des 
jeux  de  hasard  a  de  nouveau  envahi  nos  mal- 
heureusescités;  et  si,  parmi  ces  hommes  sim- 
ples et  honnêtes,  qui  vivent  retirés  du  monde 
et  dans  la  plus  complète  ignorance  de  ses 
vices,  il  s'en  trouvait  un  seul  qui  pût  en 
douter,  noirs  n'aurions  qu'à  les  conduire, 
non  point  dans  ces  maisons  clandestines,  je 
n'en  connais   pas  le  chemin,    où    la    police 
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exerce  ses  razzias  sitôt  qu'elle  en  découvre 
l'existence  ;  mais,  bien  et  surtout  dans  ces 
salons  dorés  dont  les  murs  retentissaient 
autrefois  <'es  snns  les  plus  suaves  et  les  plus 
harmonieux,  hélas!  bien  silencieux  aujour- 
d'hui. Pourquoi?  Parce  que  la  longue  table 
au  tapis  vert  y  a  remplacé  les  pupitres  et  les 
pianos  ;  parce  que  l'artiste  a  cédé  la  place 
au  joueur!  Et  l'on  ose  s'applaudir  des  pro- 
grès de  la  civilisation! 

Pour  ma  part,  je  ne  puis  que  gémir  d'un 
changement  pareil  ,  d'une  (elle  métamor- 
phose. Je  ne  puis  que  déplorer  cet  aveugle- 
ment funeste,  qui  pousse  le  père  de  famille 
à  perdre  dans  sa  soirée  tous  ses  revenus 
d'une  année;  le  petit  ou  le  gros  employé, 
leurs  appointements  du  mois; le  militaire,  sa 
solde;  les  hauts  fonctionnaires,  leur  traite- 
ment, etc.  :  et  puis,  rentrer  tous  au  logis  la 
douleur  dans  l'âme  et  le  cœur  bourrelé  par 
les  regrets.  Je  n'oublierai  de  longtemps  une 
jeune  et  charmante  actrice  d'un  de  nos  petits 
théâtres  de  Paris,  qui,  ayant  une  santé  déli- 
cate ,  m'avait  fait  prier  de  lui  donner  quel- 
ques conseils.  Du  jour  de  novembre  18iG,  je 
me  rendis  chez  elle,  co  urne  d'habitude,  vers 
les  onze  heures  du  malin,  et  la  trouvai  dans 
un  état  de  surexcitation  nerveuse  très-in- 
tense. Il  avait  été  occasionné  par  une  nuit 
d'agitation  et  d'émotions  diverses  éprouvées 
au  jeu,  et  par  une  perte  d'argent  assez  con- 
sidérable qu'elle  avait  faite.  «  Imaginez,  me 
rit-elle,  ce  que  j'ai  dû  éprouver  en  définitive 
lorsque,  au  lieu  de  200  fr.  de  g  iiu  que  j'avais 
devant  mui  à  deux  heures  du  matin  ,  il  m'a 
fallu  revenir  ici  une  demi-heure  après  à 
[lied ,  n'ayant  p  is  même  de  quoi  me  payer 
une  voilure,  et  aucun  cavalier  ne  m'ayant 
fait  h  galanterie  de  me  reconduire I  Joignez 
à  rela  l'insomnie  et.  les  réflexions  cruelles 
que  j'ai  faites  depuis  que  j'ai  quitté  la  table 
ou  jeu,  cl  vous  aurez  la  raison  de  l'étal  peu 
habituel  dans  lequel  vous  me  trouvez  en  ce 
moment.  Je  vomirais  voir  anéantir  toute  es- 
pèce de  jeux.  »  Je  n'avais  pas  d'autre  pensée, 
et  il  me  fut  facile  de  me  laire  comprendre  de 
l'aimable  actrice  en  lui  parlant  le  langage  de 
la  raison  qui,  s.  elle  était  constamment  con- 
sultée et  écoutée,  nous  empéiberail  de  faire 
bien  des  sottises. 

Mais  d'où  vient  donc  cette  passion  m  en- 
traînante, que  nul  n'y  réa  .«.le  s'il  se  laisse 
aller  une  fois  à  se-  séduisantes  amorces? 
Quelques-uns  parmi  les  babilcsont prétendu 
que  c'est  IV  spoir  du  gain  ou  l'avarice  qui  en 
est  l'âme;  niais  que,  pour  mieux  la  déguiser, 
lis  joueurs  lui  ont  d  mie  le  nom  d'amuse- 
ment et  de  jeu.  In  amuscmcull  Peut  on 
croire  qu'elles  s'amusent  ri  ellemeni  les  per- 
sonnes clouées  sur  une  chaise,  doul  le  corps 
est  immobile,  autour  d'une  table,  dans  une 
atmosphère  viciée  cl  corrompue;  tandis  que 
leur  esprit  est  dans  une  agitation  extrême; 
alternativement  ballottées  par  l"es|  nir  ei  par 
li  erainlel  B'amusent-clles  d'être  ainsi  ex- 
clusivement occupées  du  soin  de  captiver  les 
faveurs  «le  l'aveugle  dieu  auquel  elles  sacri- 

lii  ni  ;  il  se    lai-s.ml  en  rainer  au  gre  de  la 
passion  qui  les   anime,   d'uublii  r  li  -  di  '  Oil  - 
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qui  les  rappellent  cl  les  heures  qui  s 'et  ou- 
lent?  S'amusent-ellcs  enfin,  de  ne  sortir  de 
ce  violent  accès,  que  la  perle  produit,  que 
pour  se  plonger  dans  des  chagrins  plus  ré- 
fléchis? Je  ne  puis  le  croire;  je  doute  même 
que  celui  qui  gagne  s'amuse  toujours;  oui, 
je  doute  que  le  joueur  riche  ou  aisé,  s'il  est 
humain  ,  puisse  s'amusera  gagner  l'argent 
de  l'artisan,  de  l'ouvrier,  du  commis  et  même 
de  l'héritier  d'une  grande  famille,  qui  dans 
leur  désespoir  n'auront  pcul-êlre  pas  de  len- 
demain ! 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  n'est  personne  d'un 
certain  âge  qui.au  moins  quelquefoisdanssa 
vie  ,  n'ait  été  enlrainé  à  jouer;  mais  si  tout 
le  mondejoue  ou  à  peu  près,  tous  les  joueurs 
n'y  apportent  pas  le  même  esprit;  ainsi  ce- 
lui-ci joue  par  complaisance,  celui-là  pour 
se  distraire  ,  quelques-uns  par  goût ,  mais 
sans  passion.  Or,  comme  c'est  la  passion  du 
jeu  qui  constitue  le  joueur,  on  ne  doit  pas 
donner  ce  nom  à  tous  ceux  qui  font  la  par- 
tie, cette  qualification  devant  être  résenée 
à  celui  pour  qui  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile 
à  supporter,  non  point  que  l'idée  d'avoir 
perdu  ,  m, lis  que  l'obligation  de  cesser  de 
jouer  (Madame  de  Slaëlj  ,  la  plupart  des 
hommes  cherchant  à  trouver  le  bonheur 
dans  l'émotion,  c'est-à-dire  dans  celte  sensa- 
tion rapide  qu'il  éprouve  et  qui  gâte  sou- 
vent un  long  avenir. 

D'après  ces  considérations  préliminaires, 
nous  considérerons  la  passion  du  jeu  comme 
un  besoin  habituel  de  se  livrer  aux  chances 
du  hasard,  ou  à  des  combinaisons  incertai- 
nes, dans  les  nielles  l'habitude  a  plus  ou 
moins  de  pari. 

Parmi  les  causes  que  l'on  a  signalées,  l'oi- 
siveté et  la  recherche  d  émotions  varices  oc- 
cupent le  premier  rang  après  la  soif  de  l'or 
et  l'espoir  outré  d'un  gain  facile.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  celte  passion  s'em- 
pare des  individus  appartenant  à  toutes  les 
conditions,  à  ton.  les  étals,  dans  (ouïes  les 
positions  sociales.  Toutefois  on  a  remarqué 
que  les  joueurs  les  plus  ardents,  el  compa- 
rativement les  plus  nombreux,  appartien- 
nent à  la  classe  riche  cl  sans  profession  ;  et 
pu  s,  que  re  so.il,  !  •  les  individus  pauvre  s  et 
sans  élal  ;  2"  les  banquiers  el  les  négociants; 
.'1°  les  médecins;  V'  les  étudiants  des  diverses 
facultés;  5*  les  ouvriers  de  toutes  les  rlas- 
ses,  etc.,  qui  se  montrent  les  plus  passionnes 
pour  le  jeu. 

Les   climats  ne  semblent  pas  exercer  une 

influence  s,  ér.ialo  sur  le  développe ni  de 

la  passion  qui  nous  occupe  ;  louli  lois,  si 
l'on  en  croit  un  ancien  jniieur,  deu'iiu  de- 
puis sa  guérison  l'un  de»  premiers  emplovén 
ce  la  ferme  des   jeux    à    l'an-,  alors   que    le 

gouvernement  les  tolérait,  il  résulterait  des 
observations  qu'il  avait  été  a  même  de  faire 

pendant  douze  années,  qu'on  pouvail  claisi  i 

les  piiieurs  passionnés  dans  l'ordre  suivanl  : 

A  Anglais;  Il  Anglo-Américains;  <'.  Italiens. 
D  Espagnols;  E  llus  es;  F  Allemands;  <•  Po- 
lonais ;  Il  Belges  ;  I  Hollandais;  J  enfin  , 
Français.  Il  avait  également  remarqué  que 

les  deux  tiers   d.s   sommes  englouties  dans 
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lis  sept  maisons  de  jeu  ouvertes  à  Paris  pro- 
venaient des  étrangers  qui  ne  manquaient 
pas  de  nous  payer  le  tribut  de  leur  séjour  au 
milieu  dr  nous.  Pour  que  ses  observations 
lussent  concluantes  à  l'endroit  de  la  popula- 
tion flottante  de  la  capitale,  il  faudrait  savoir 
si  le  nombre  d'étrangers  venus  à  Paris  est 
égal  pour  chacune  des  nations  dont  nous 
avons  donné  le  tableau. 

Toujours  est-il  que,  dans  les  Etats  civili- 
sés, les  causes  du  penchant  au  jeu  sont  fort 
nombreuses.  J'ai  déjà  parlé  de  la  soif  de 
l'or,  de  l'oisiveté,  de  la  recherche  d'émotions 
variées,  des  influences  climaléi  iques  et  pro- 
fessionnelles ;  il  ne  me  reste  donc,  pour  en 
compléier  l'éliologie,  que  d'indiquer  le  luxe, 
le  désœuvrement,  la  misère,  le  chagrin,  le 
mauvais  exemple,  la  fréquentation  des  che- 
valiers d'industrie,  el  par-dessus  tout,  l'occa- 
sion, qui  en  est  la- source  la  plus  puissante. 
Et  cela  doit  être;  dr,  si  malheureusement 
pour  celui  qui  se  décide  à  jouer  pour  la  pre- 
mière  fois,  le  succès  vient  lui  sourfre  dès 
sondébut,  alors,  soyons-en  certains,  il  n'aura 
plus  de  frein,  et  l'habitude  qu'il  prendra  in- 
sensiblement deviendra  incurable,  ce  jeu  de- 
venant une  source  perpétuelle  d'illusions  et 
de  vicissitudes  qui  animent  tour  à  tour  le 
joueur  sans  jamais  l'assouvir. 

Par  tous  ces  motifs,  il  est  facile  de  conce- 
voir que  rien  n'est  plus  capable  de  troubler 
l'ordre  des  fondions  animales  et  la  régula- 
rité des  mouvements  vitaux,  qu'un  pareil  dé- 
faut d'équilibre  entre  le  moral  el  le  phy- 
sique; que  les  humeurs,  viciées  par  un 
défaut  de  sécrétion,  peuvent,  en  se  jetant  sur 
la  peau,  y  produire  des  éruptions  psoriques 
ou  autres  qui  en  déiruisent  le  poli,  la  sou- 
plesse et  l'éclat ,  tout  comme  elles  produisent 
l'engorgement  des  viscères  abdominaux. 

Ajoutons  que  celte  agitation  fébrile,  sou- 
vent répétée,  doit,  à  la  longue,  changer  le 
caractère,  le  rendre  irascible,  el  donner  à  la 
sensibilité  une  énergie  vicieuse,  qui  tourne 
toujours  au  détriment  de  la  machine. 

Ams:,  une  femme  qui  aurait  quelque  chose 
de  plus  à  risquer  que  sa  santé  serait  dou- 
blement intéressée  à  évit  r  le  jeu. 

11  semble,  à  la  veine,  que  les  finîmes  le 
supportent  mieux  que  les  hommes  ;  ce  qui 
vient  sans  doute  de  ce  que  les  sensations 
dans  ceux-ci  sont  plus  profondes,  et  que  l'at- 
lenlion  superficielle  avec  laquelle  les  femmes 
effleurent  les  objets  les  sauve  de  la  fatigue 
que  leurs  impressions  produisent.  11  se  peul 
aussi  que  les  travaux  sérieux  et  contentifs 
auxquels  les  h  .mim  s  se  livrent  pendant  le 
jour,  leur  rende  le  calme  bienfaisant  du 
sommeil  plus  nécessaire.  Il  est  néanmoins 
toujours  vrai  que  la  lumière  artificielle  par 
laquello  on  tâche  de  remplacer  celle  du 
soleil,  nuit  aux  ressorts  de  la  vue,  el  que 
plus  on  multiplie  les  foyers,  plus  ou  en  aug- 
mente les  mauvais  effets,  sans  en  corriger 
l'uniformité  fatigante. 

Enfin,  par  la  clôture  continuelle  que  le  jeu 
exi^e,  on  se  dérobe  aux  inlluences  salutaires 
de  l'air,  qui  est  un  des  agents  les  plus  né- 
cessaires à  notre  existence,  qui  nous  anime 


et  donne  à  tous  les  organes  le  Ion  convena- 
ble; tout  comme  la  fraîcheur  d'un  beau  ma- 
tin, les  émanations  restaurantes  des  végé- 
taux, et  le  spectacle  ravissant  de  la  nature  , 
sont  perdus  pour  une  personne  qui  passe 
la  nuil  à  jouer  et  le  jour  à  dormir. 

La  passion  du  jeu  entraîne  donc  après  elle 
les  conséquences  le-  plus  funestes.  Ellesubsli- 
lue  la  misère  à  l'aisance,  et  niêu.e  à  l'opu- 
lence ;  elle  détruit  les  liens  delà  famille  et 
finit  par  le  suicide.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  si  tous  les  gouvernements  sages  pour- 
suivent le  jeu  el  infligent  des  peines  f'>rt  sé- 
vères à  ceux  qui  tiennent  une  maison  clan- 
destine, où  la  jeunesse  va  perdre  son  or,  sa 
santé,  son  honneur.  Secondons  de  tous  no- 
efforts  les  vues  du  législateur,  en  cherchant 
à  étouffer  de  bonne  heure  le  penchant  que 
les  jeunes  gens  témoignent  pour  le  jeu,  ce 
penchant  devant  inévitablement  les  conduire 
à  leur  perte.  Il  y  a  tant  de  distractions  utiles, 
agréables,  pour  occuper  leurs  loisirs!  Il  y  a 
tant  d'occupations  honorables  et  avantageu- 
ses ]  our  éviter  l'ennui!  Signalons-leur  les 
unes  et  les  autres,  tout  en  leur  inspirant  le 
goût  des  sentiments  qui  resserrent  de  plus  eu 
plus  les  liens  de  la  famille  el  les  liens  so- 
ciaux, tous  les  liens,  en  un  mo1,  qui  dévelop- 
pent les  nobles  facultés  de  notre  intelligence. 
Par  là,  on  en  fera  de  bons  fils,  de  bons  pères, 
de  bons  citoyens.  M  est  enfin  une  chose  que 
nous  ne  devons  pas  oublier,  attendu  qu'elle 
fournil  matière  aux  objections  que  le  joueur 
ne  manque  pas  de  f  :  ire  aux  moralistes.  Elle 
consiste  à  considérer  le  jeu  comme  un  passe- 
temps  aussi  innocent  qu'agréable.  Je  ne 
conteste  pas  que  cela  soit  quand  on  joue  avec 
modération  et  dans  T  seul  but  de  donner 
quelque  délassement  à  son  esprit  ;  alor-,je 
l'ai  déjà  dit,  on  n'est  pas  encore  un  joueur  ; 
mais  si  l'on  est  porté  au  jeu  avec  trop  d'ar- 
deur, il  change  de  nature  et  mérite  le  blâme. 
Dans  ce  cas,  il  est  prudent  d'y  renoncer,  s'il 
en  est  temps  encore  ;  sinon,  je  ne  saurais 
trop  le  répéter,  l'habitude  en  fail  un  besoin 
aussi  impérieux  que  coupable;  et,  partant, 
d'autant  pins  a  craindre  que  : 

Le  désir  de  gagner,  qui  nuit  et  jour  occupe, 

Est  un  dangereux  aiguillon  : 
Souvent,  quoique  l'esprit,  quoique  le  cœur  soit  bon, 

Ou  commence  |  ar  être  dujie  , 

Ou  finit  par  être  fripon. 

Madame  Desiiouliêres. 

D'ailleurs,  je  le  redis  encore,  n'est-ce  pas 
que  les  suites  les  plus  habituelles  du  jeu  sont 
la  misère,  l'infamie,  le  suicide?  Quelle  alter- 
native pour  le  joueur  1... 

JUGEMENT  (faculté).  —  L'entendement 
forme  un  jugement  toutes  les  fois  qu'il  aper- 
çoit le  rapport  ou  l'opposition  qu'il  y  a  entre 
deux  ou  plu'-iei.rs  choses.  L'assemblage 
d'un  certain  nombre  de  jugements  compose 
ce  qu'on  appelle  le  raisonnement.  {Bossuet.) 

Les  jugements  sont  donc  des  fonctions  lo- 
giques de  notre  entendement  (liant),  et  sui- 
vant qu'ils  s'appliquent  tout  a  la  fois  à  dé- 
velopper nos  connaissances,  et  à  expliquer 
les  données  que  nous  ;  Oiscdons,  alors  qu'ils 
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reposent  sur  l'identité  seule,  on  les  appelle 
analytiques  ;  tandis  que  lorsqu'ils  sont  fon- 
dés sur  les  relations  de  coexistence,  mais 
qu'ils  ont  pour  effet  d'etendre  nos  connais- 
sances, d'en  augmenter  le  nombre,  et  qu'ils 
exigent  une  addition  de  l'esprit  ils  sont  dits 

SYNTHÉTIQUES. 

Or,  pour  appliquer  les  facultés  de  noire 
enlcn<!ement  à  former  ces  deux  sorti  s  de  ju- 
gement, il  faut  être  capable  de  juger  saine- 
ment des  Choses,  ce  qu'on  n'obtient  qu'en 
réunissant  au  savoir  un  esprit  éclairé  et 
maître  de  s'approprier  les  pensées  et  le  sa- 
voir d'aulrui  ;  c'esl-à-dire  qu'il  faut  qu'on 
nous  ail  appris  à  raisonner, et  que  notre  juge- 
ment se  soil  en  outre  formé  par  l'élude  dis 
hommes  capables  et  des  écrits  qu'ils  nous 
ont  laissés.  Instruits  par  elle  des  progrès 
réels  que  les  sciences  ont  faits.de  ce  qu'elles 
ont  de  certain,  de  douteux  ou  de  tout  à  fait 
ignoré  ;  de  la  manière  dont  il  faut  discuter 
el  éclaircir  ce  qui  n'est  pas  prouvé;  com- 
ment on  doit  chercher  à  apprendre  ce  qu'on 
ignore  ,  nous  saurons  enfin  ce  que  nous 
devons  examiner,  el,  après  examen,  ce  qu'il 
faut  rejeter  ou  adopter. 

Mais  si  l'on  n'a  déjà  acquis  le  discerne- 
ment critique  qui  est  dû  à  l'esprit  seul,  et 
que  l'instruction  donne,  celte  étude,  loin  d'ê- 
tre avantageuse,  ne  servira  qu'à  gâter  le 
jugement  elmênleà  affaiblir  l'esprit,  l'igno- 
rance, jointe  à  la  présomption,  obscurcissant 
la  raison,  et  le  voile  qui  la  couvi e  devenant 
d'autant  plus  épais,  qu'on  croit  savoir  beau- 
coup de  choses,  alors  qu'on  n'en  connaît 
aucune. 

Indépendamment  de  celte  condition,  il  en 
est  une  non  moins  importante:  c'esl  que, 
en  parcourant  les  auteurs  en  qui  nous  vou- 
lons trouver  les  lumières  qui  nous  sont  né- 
cessaires, notre  esprit  soil  affranchi  de  tout 
préjugé  ou  de  toute  passion  qui  pourrait  le 
gouverner.  Sans  cela,  entraînés  par  la  force 
des  uns  ou  des  autres,  nous  ne  verrons,  même 
avec  le  meilleur  esprit  d'observation,  que  ce 
que  nous  voulons  ou  ce  que  les  autres  vou- 
dront nous  y  faire  voir.  Aussi  a-t-on  dil  de 
cette  recherche  intéhessée  de  la  vérité , 
qu'elle  est  la  principale  source  de  tous  les 
faux  jugements  de  l'homme  et  de  toutes  les 
erreurs  qui  le  déshonorent  ;  les  préjugés  el 
les  passions  qui  le  gouvernent  ne  lui  laissant 
pas  la  pleine  liberté  dont  il  a  un  si  grand 
besoin. 

Observons  toutefois  que  les  préjugés  sont 
moins  despotiques  et  moins  nuisibles  que 
les  passions:  eux  du  moins  laissent  encore 
quelques  voies  ouvertes  aux  avis,  aux  exem- 
ples ;  de  telle  sorte  qu  il  n'est  pas  de  préjugé, 
si  grand  qu'il  soil,  qui  tienne  en  mémo  temps 
et  constamment  l'espril  occupe  d'un  objet 
sous  le  même  point  de  vue.  l'ne  réflexion 
avancée  par  un  événement  Favorable  dessille 
les  yeux,  el  ce  Fantôme  disparaît,  quand 
.surtout  Us  préjugés  ne  lienneul  point  a 
quelque  chose  de  mystérieux:  c'est  ce  qui 
se  voit  tous  les  jours.  Au  contraire,  li  pas- 
sion s'empare  de  toutes  les  ,\\  eiuies  île  l'àmc, 
te  loge  dans  tous  les  replis  du  cœur,  el  pos- 


sède l'homme  tout  entier.  La  résistance  et 
les  obstacles  ne  font  que  la  fortifier  en  l'ir- 
ritant. Voilà  pourquoi  l'homme  le  plus  ca- 
pable, le  plus  clairvoyant  en  mille  choses,  ne 
peut  plus  rendre  justice  à  l'esprit  et  aux 
sentiments  d'autrui,  quand  il  est  conduit  par 
ces  maîtres  impérieux.  Aussi  a-l-on  dit  avec 
fondement  :  plus  nos  passions  se  mêlent 
dans  nos  jugements,  moins  nous  sommes 
en  état  de  dire  notre  avis. 

Lue  autre  source  d'erreur  pour  les  juge- 
ments que  nous  portons  vient  souvent  de  ce 
qu'on  se  fonde  sur  une  analogie  souvent 
trompeuse.  On  sait  par  expérience  que  lelle 
ou  telle  chose  conduit  à  un  certain  but,  on 
s'imagine  aussitôt,  et  souvent  sans  raison, 
pouvoir  y  parvenir  dans  tous  les  cas;  c'est 
une  précipitation  qui  ne  conduit  qu'à  l'er- 
reur. Et  comme,  en  général,  l'homme  est 
plus  animal  d'habitude  que  réfléchissant  , 
ou,  selon  YVolf,  «  comme  sa  prudence  ne 
consistant  qu'à  imiter  les  actions  dis  autres, 
ou  ses  propres  actions  précédentes,  on  ne  se 
met  pas  en  peine  d'examiner  si,  dans  le  cas 
individuel  d'après  lequel  on  porlc  un  juge- 
ment, il  n'y  a  pas  quelque  circonstance  par- 
ticulière qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'a  lire  :  ■ 
on  ne  craint  pas  de  raisonner  de  la  manière 
suivante  :  celte  conduite  m'a  réussi  dans  un 
cas  semblable,  doncelle  doitme  réussinlans 
le  cas  actuel  et  dans  tous  les  cas  semblal  les. 
De  là  cette  réflexion  de  Leibuitz  :  I. 'attente 
des  cas  semblables  tient  lieu  de  raison  aux 
lètes  ;  n'aurait-il  pas  pu  en  dire  autant  du 
plus  grand  nomlire  des  hommes. 

On  le  voit  par  ce  qui  pié<  ède,  les  erreurs 
du  jugement  sont  faciles  ;  et  elles  le  devien- 
nent '  quelquefois  d'autant  plus,  que  notre 
amour- propre  blessé  ou  des  passions  vio- 
lentcsobscurcissent  notre  raison.  Ce  doit  donc 
être  un  motif  puissant,  si  nous  sommes  rai- 
sonnables, de  bien  observer  et  de  bien  réflé- 
chir sur  les  faits  observés,  avant  que  de 
donner  nos  conclusions,  et,  dans  le  doute,  de 
nous  abstenir,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
recueilli  les  avis  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces 
hommes  qui,  par  leur  vaste  savoir  ci  leur 
expérience,  sont  les   lumières   des  nations. 

JDSTES3E.  Voy.  Pbécisiob. 

JUSTICE  (vertu;.  —  La  jas  ire  est  une 
vertu  qui  fait  que  l'on  rend  a  chacun  ce  qui 
lui  appartient  ou  ce  qui  lui  est  dû. 

Les  jurisconsultes  distinguent  deux  sortes 
de  justice  :  l'une  qu'ils  appellent  dis  tribu- 
/ire  ou  qui  sert  à  régler  d'après  la  loi  les 
différends  que  les  hommes  ont  entre  eux  ; 
l'autre  qu'ils  nomment  comwutulire,  ou  qui 
met  de  la  droiture  dans  le  commerce  de  la 
soeieté.  La  première  esl  celle  de-  magistrats 
el  des  rois  ;  la  seconde  est  celle  des  parti- 
culiers. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble 
que  la  justice  commutaltvt  est  aotanl  a 
l'usage  des  magistrats  el  des  souverains 
que  li  justice  dite  diitribuiive  :  car  n'est- 
ce  pas  que  c'est  mettre  de  la  droiture  lia  116 
sis  actes,  que  de  liiie  une  ex  de  appré- 
ciation  des   services    rendus,  u ne  sage  dis-- 
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tribution   des   récompenses    méritées?   <lo.  a  parlé.  Excmp'e:  dans  les  quelques  heures 

Ici,   rémarquez-lc  bien,  il   n'e  l  plus  ques-  île   !a  glorieuse  révolution  Je  février    18i8 

(ion    d'un   différend    élevé  entre   les  hom-  (22,  23  et  24),  le  peuple,  armé  et  vainquent 

nus,  il  ne    s'agit   que  d'un  choix   judicieux  dans  la  capitale,  pouvait,  n'est-ce  pas,  por- 

à  faire;  or,  à   quelle  sorle  de  justice  rap-  1er  atleinle  à  la  propriété  et  à  la  vie  des  ci- 

porlerons-nous  ces  actes  ?  toyens,  sans  avoir  à   craindre   les  lois  :  la 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  l'utilité  publi-  sceau  en  était  brisé.  Eli  bien!  dans  ce  mo- 
que doit  être  la  véritable  règle  de  la  justice,  ment  de  liberté  absoi .ce  ,  ayant  été  sans 
les  citoyens,  les  magistrats,  les  rois,  tous  les  peur  au  combat  comme  le  chevalier  Bayard, 
hommes  enfin,  doivent  l'aimer  souveraine-  il  a  voulu,  lui  aussi,  être  sans  reproche 
ment,  inviolablement,  et  se  faire  ut)  devoir  après  la  victoire,  rt  nul  acle  coupable  n'est 
de  la  pratiquer.  Ils  le  doivent  même  d'autant  venu  en  ternir  l'éclat.  A  quoi  devons-nous 
plus  que  :  «  Etre  jus'e,  c'est  l'image  de  attribuer  sa  modération  et  son  respect  pour 
Dieu  sur  la  terre  »  (Bonaparte)  ;  c'est  avoir  la  fortune  publique,  son  mépris  des  riches- 
une  âme  assez  noble  pour  rendre  justies  ses?  A  l'amour  de  la  gloire  et  delà  justice. 
même  à  ceux  qui  nous  la  refusent.  Aussi,  Le  roi  des  barricades  avait  manqué  à  ses 
n'est-on  susceptible  d'une  pareille  vertu  engagements  envers  le  peuple  des  barrica- 
qu'autant  qu'on  a  précieusement  conservé  en  des  ;  celui-ci  ne  craignit  pas  de  se  faire  justice 
son  âme  une  grande  rectilude  de  pensée  et  en  chassant  le  parjure  d'un  trône  qu'il  lui 
de  jugement.  avait  donné,  et  qu'il  était  bien  le  maître   de 

Justice  suppose  lois  établies.  Observation  lui  reprendre.  Donc  tout,  dans  la  conduite 
de  la  justice  suppose  équilibre  de  la  puis-  des  combattants,  a  prouvé  qu'ils  aiment  la 
sance- entre  les  citoyens;  et  comme  il  est  justice  pour  elle-même.  Malheureusement  il 
fort  difficile  de  maintenir  cet  équilibre,  on  y  a  beaucoup  d'exceptions;  la  plupart 'ne 
en  a  inféré  avec  raison  qu'il  est  le  chef-  l'aiment  qu'alors  qu'elle  les  protège,  ei  ne  s'y 
•l'œuvre  de  la  science  et  de  la  législation,  soumettent  à  l'égard  des  autres,  que  par  la 
Toujours  est-il  que  son  existence  est  assurée  crainte  que  le  jugement  sévère  des  magis- 
lant  qu'une  crainte  mutuelle  et  salutaire  trats  peut  leur  inspirer.  C'esl  à  eux  à  les 
force  les  hommes  d'être  justes  les  uns  en-  maintenir  dans  celte  crainte  par  une  dislri- 
vers  les  autres;  mais  que  cette  crainte  cesse  bulion  de  la  justice  égale  pour  tous  et  tou- 
d  être  réciproque,  ou  que  l'amour  de  la  jus-  jours  impartiale,  c'est-à-dire  toujours  fondée 
tice  s'efface  du  cœur  de  certains  ,  alors  sur  le  droit,  et  abstraction  faite  de  toute  co- 
tout  retombe  dans  l'arbitraire  et  doit  se  terie  ou  esprit  de  parti.  Sans  cela,  nous  dé- 
faire devant  la  loi  du  plus  fort.  Voici  ce  qui  vous  désespérer  de  la  société:  car,  comme 
le  prouve.  rien  n'est  aussi  redoutable  que  les  passions 

Supposons  un  naufragé  d'une  constitution  quand  elles  viennent  s'asseoir  au  fauteuil 
rhétive  et  délicate,  qui  arrive  dans  une  cou-  du  juge,  il  doit  en  résulter  alors,  que  le  ma- 
lice inhabitée,  y  établit  sa  demeure,  cultive  gistrat  mettant  ses  propres  sentiments,  ses 
la  terre  et  s'en  rend  propriétaire,  nul  n'étant  préjugés  et  ses  haines,  à  la  place  de  l'équité, 
là  pour  la  lui  disputer  ;  qu'un  homme  forte-  il  descende  des  sublimes  hauteurs  où  l'a 
ment  constitué,  et  jouissant  de  toute  la  vi-  placé  la  loi,  il  abdique  son  divin  caractère, 
gueurdcla  jeunesse,  aborde  sur  le  même  pour  redevenir  un  homme  comme  les  autres, 
rivage,  et  que,  convoitant  la  propriété  de  Au  lieu  de  leuir  la  balance  d'une  main  ferme, 
celte  même  terre,  il  veuille  s'en  emparer;  à  impassible,  il  l'incline  du  côté  où  il  a  mis 
coup  sûr  celui  qui  l'avait  devancé  opposera  ses  passions,  et  manque  ainsi  à  ses  devoirs 
son  droit  de  premier  occupant.  Que  repondra  envers  Dieu,  envers  les  hommes  et  envers 
l'autre?  —  «Si  le  hasard  l'a  conduit  en  ce  lui-même  Quelle  moralité  le  peuple  tirera- 
lieu,  le  même  hasard  m'a  donné  la  force  pour  t-il  d'une  conduite  si  coupable?  No  croyant 
t'en  chasser:  auxquels  des  deux  droits  don-  plus  à  la  justice  humaine,  il  se  fera  justice 
ncr  la  préférence?  Veux-tu  connaître  toute  lui-même,  s'il  n'est  pas  assez  religieux  pour 
ia  supériorité  du  mien?  Lève  les  yeux  au  s'en  remettre  à  la  justice  divine,  quelquefois 
ciel .  lu  vois  l'aigle  fondre  sur  la  colombe  ;  bien  tardive,  mais  loueurs  équitable  et  cer- 
abaisse-les  sur  la  terre  :  tu  vois  le  cerf  dé- '  laine.  Analhème  donc  sur  un  pareil  juge! 
cbiréparle  lion;  porte  les  regards  sur  la  Oui,  analhème  sur  lui,  si,  au  milieu  des  que- 
profondeur  des  mers:  tu  vois  la  dorade  de-  relies  des  partis,  des  collisions  sociales,  pro- 
vorée  par  le  requin.  Tout  cela,  dans  la  na-  tégé  par  son  inamovibilité,  il  devient  acces.- 
lure,  t'annonce  que  le  faible  est  la  proie  du  sible  à  toute  auire  impulsion  qu'a  celle  de  la 
puissant.  La  force  est  un  don  des  dieux.  Par  justice  qu'il  représente;  s'il  laisse  voireniui 
elle  je  possède  tout  ce  que  je  puis  ravir.  En  l'homme  vénal  et  partial,  au  lieu  du  magis- 
m'annantde  ce  bras  nerveux,  le  ciel  t'a  de-  irai  intègre  charge  de.  juger,  à  l'aide  de  la 
claré  sa  volonté.  Fuis  ces  lieux  :  cède,  à  la  vérilé  immuable,  éternelle,  les  actes  de 
force  ou  combats.  »  —  Que  répondre  au  dis-  chacun. 
eours  de  ce  sauvage?  l'ourlant  c'est  ce   qui   arrive  quelquefois  , 

Kl  quant  a  I  homme  police,  qui  connaît  1  s  et   c'est   pourquoi    le  |  euple  ne  croit  guère 

lois  et  les  respect  ,  aiaic-l-il  la  justice  pour  à  la  justice  du  magistral;  il  croil  à  ses  b.ii- 

èlle-méme?ou  sera-ce  parce  qu'il  en  redoute  nés,  à  sa  partialité  cl  à  ses  rancunes  pulili- 

les  arrêts?  C'est  à   l'expérience  à   nous  ius-  ques.  Et   comment   n'y  croirait-il  pas?  Vn- 

truire.  (Helvdlius.)  vons-nous  pas  vu,  depuis  plus  de  cinq  cculs 

Sous  bien  des   rapports,  cette  expérience  ans,  certains  de  nos   tribunaux  se  prêter  a 

Dictions,  dls  Passions,  etc.  -20 


cty                          jus  Jis                        fi:o 

[uutrs  Us  passions  i!u  gouvernement,  à  lou-  rains  sont  généralement  profilablrs  à   tous 

1rs  les  vengeances    des   partis  :  cl   les  juges  les  citoyens,  je  va:s  choisir,  parmi  un  grand 

par  trop  dévoués  au  pouvoir,  lui  donner  ton-  nombre  de  faits  que  je  pourrais  citer,  ceux 

jours,  sans  trop  se  rendre  compledeleur  for-  qui  peuvent  nous  enseigner  de  co  nhien    Je  • 

faiture,l'appuiqu'illeurdcmandait?...Il  yaeu  manières  l'homme  juste  peut  se  révéler, 

des  juges  pour  toutes  les  horreurs  de  la  pre-  L'histoire  de   France  nous   apprend    que 

mière  révolution,  pour  exécuter  les  volontés  s  ,jn(  Louis  nvail  un  si  „,.;llui  nm',,.r  pour  |a 

despotiques  de  l'Empire  ;  il  y  en  a  eu  po  *r  justice,  qu'il  la   rendait'  lui-même,  soit  sous 

la  réaction  de  la  Restauration;  il  y  en  avait  |es  arhres  ju  uois  ,|e  Vincennes,  soit  dans  le 

pour  les  besoins  du  gouvernement  de  Juil-  j,iri|j„  ue  s01,  palais   (aujourd'hui   la   place 

le'..  On  a  inventé  des  juridictions,  parce  que  Daupnine)  ;  il  la   rendait   même    contre   «a 

l'on  trouvait  le  jury,  cette  conscience  natio-  ,„„,„,.  famille.  Ainsi,   pendant  son   règne, 

nale,  trop  indépendant   ;  on  a  fait  démons-  U11  (le  S(,s  frereSi    le  co    le  d'Anjou,   prince 

trueux  procès  et  rendu  d'iniques   décisions,  ^'un  caractère  violent,  ayant  fait  mettre  ci 

Pourquoi  cela?  parce  que   les   juges   sont  prison  un  chevalier  avec  lequel  il   avait  eu 

des  hommes,  elil  faudrait  qu'ils  fussent  près-  un  différend  d'intérêt,  le  roi,   indigné  d'une 

que  des  dieux  ;  parce  qu'il   en   est    peu  qui  pareille  conduite,  dit  à  son  frère  :  «  Croyez  - 

aient  le  caractère  assez   ferme,    l'âme  assez  vous  qu'il   doive   y    avoir  plus  d'un  roi  de 

énergique,  pour  résister  aux   influences  qui  France,  et  que  vous  serez  au-dessus  des  loi;;. 

les  loui  mentent  sans  cesse;  qui  puissent  se  parce  que  vous  été-;   mon  frère?»    Aussitôt 

placer  par  lu  volonté  au-dessus  des   choses  il  fit  soilir  le  chevalier  de  prison  :  le  diffe- 

de  ce  monde,  et  les   voir   toutes  d'en    haut  rend  entre  lui  et  le  comte  d'Anjou   fut  jugé, 

sans  y  prendre  pari.  et  comme  le  bon  droit  n'était  pas  du  cote  de 

S'il  désire  qu'il  en  soit  ainsi  (et  il  doit  lou-  «"  dernier,  le  chevalier  obtint  gain  de  cause, 
jours  le  vouloir)  le  juge  en  entrant  en  fonc-  Louis  XII,  surnommé  le  Père  du  peuple, 
(ions  cessera  d'être  un  citoyen  comme  les  avait  uii'j  autre  manière  de  lémoigner  de 
autres  ;  il  n'aura  plus  de  sympathies,  rt'af-  son  amour  pour  la  justice.  Afin  de  ne  placer 
fictions  que  pour  la  vérité,  et  redescendra  dans  la  magistrature  que  des  gens  qui  en 
jamais  dans  les  questions  de  personnes.  Ft  fussent  dignes,  il  écrivait  le  non»  de  ceux  qui 
pourtant,  je  le  dis  avec  douleur,  c'est  ce  qu'il  se  distinguaient  par  leurs  talents,  et  lors- 
n'a  pas  toujours  fait  et  ce  que  certains  ne  qu'une  charge  importante  était  vacante,  il 
feront  peut-être  pas  à  leur  tour.  Les  mora-  consultait  sa  liste,  et  nommait  le  sujet  qui 
listes  ne  sauraient  donc  rester  impassibles  lui  paraissait  le  plus  propre  à  remplir  ici 
en  présence  d'un  si  grand  scandale;  ils  doi-  emploi.  Il  ordonna  aussi  que  lorsqu'il  Bpp  I- 
venl  soulever  l'indignation  publique  contre  lerait  un  de  ses  sujets  à  occuper  un  office  de 
de  pareils  abus,  attendu  que  si  les  lois  du  président  ou  de  conseiller,  le  parlement  pro- 
pays, de  la  morale  et  de  la  religion  impo-  céderait  à  un  examen  sévère  du  savoir  et 
seul  à  tous  les  hommes  en  général,  le  res-  des  rmrurs  du  nouveau  promu, 
pect  pour  les  décisions  de  la  justice  ;  elles  Voicj  U|,  (rail  ll(1  ] ,  vi(,  ae  L()ujs  XVI,  qui 
imposent  aux  juges  en  particulier,  le  devoir  prouvcson  zèle  ardent  pour  la  justice.  Une 
de  la  rci.dre  avec  loyauté  et  impartialité.  |ongue  liste,  contenant  des  nominations  d'uf- 
Hendre  ci  Dieu  ce  qui  appartient  a  Dieu,  a  liciers,  avait  été  présentée  à  sa  signature 
César  ce  qui  appartient  à  César,  au  peuple  par  le  ministre  de  la  guerre,  le  prince  de 
ce  qui  appartient  au  peuple;  protéger  1  in-  Monlbarrcy.  Le  roi  pren  I  sou  crayon  et  ef- 
nonix  et  punir  le  coup  ible  ;  voilà  ce  mu  ils  faCe  de  la  liste  Ioub  ceux  qui  smii  recom- 
iloivcnl  toujours  faire  en  vue  des  intérêts  de  mau<{és  par  de  grands  personnages  de  sa 
la. société,  qui  a  les  yeux  constamment  fixes  COUr.  Celte  méthode  sembla  toute  nouvelle 
sur  eux,  de  qui  elle  attend  des  exemples  .,„  m{nis(rCi  (,„j  ge  permil  a  ors  d'en  l'aire 
pratiques  et  d'utiles  leçons.  Je  vais  plus  loin:  l'observation  à  Sa  Majesté.»  Ile!  monsieur, 
c'esll'usago  de  notre  pays,  dit  Montaigne,  |uj  di(  (,)1IS  XV)i  ne  VOyez-vouB  pas  que 
d'en  condamner  aucuns  pour  l  avertissement  ceux  qui  ont  d'aussi  bons  appui-  sauroul 
des  autres.  Eb  bienl  continuons  dans  cette  i„uj0U|.s  8C  ijrcr  j'arfairc,  et  qu'il  estde  jus- 
voie,  non  pas  qu'il  raille  les  condamner  |jce  que  moi,  le  père  commun  de  mes  sujets, 
parce  qu'ils  ont  failli,  ce  serai!  belise,  car  jfl  m*établisse  le  protecteur  de  ceux  que  je 
ce  qui  est  lait  ne  peut  se  défaire  [Platon),  Wlis  ,,nw!S  de  toute  protection?  a 
maisc'esl  alln  qu'ils  ne  faillent  plus  de  môme,  . 

ou  qu'on  paye  l'exemple  de  leur  fonte.  On  ne  .E<  '•'  ^ponse  s.  simple  el  si  na.ve  du  meu- 

corrige  pas  celai  qu'on  pend:  on  corrige  Ici  nierSans-Sonci  au  grand  Frédéric,  ne  prouve- 

au  Ire  i  >ar  lui  -  l-elle  pas  sans  réplique,  la  confiance  du  peu 

™         ",..   ,               ,,,           ...  pie  et  le  respect  au  roi  pour  la  justice?  e.c. 

Avouons    iiu  il   fut  que   I  humanité  ,.        •    ,      ,   ,,      ,         i               i 

bien  passionnée  et  bien  faible,  pour  manqn  r  Ainsi,  je  le  répète,  les    plus  grands  rois 

d  injustice,  puisque  l'amour  de  celle-ci  a  de  ont  été  justes,  el  il  ne  pouvait  en  Cire  a  lire- 

si  grands  attraits,  que  la  plupart   des    rois  ment,  puisque  la  justice  est  la  bienfaisance 

eux-mêmes  sa  sont  empressés  do  lu    randn ■  ton.  fjfamy.)  -  Apprenons  par  leur 

à  leur    peuple!    Oui,    nous    l'avouerons,     el  exemple  a  cire  |UltOS    nous-. néon-,    et  BONI 

comme  les  exemples  donnée  par  les  souve-  morllerona  bien  de  la  patrio  cl  de  I  humanité 
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LACHE,  Lâcheté  (vice).  —  TJa  lâche  esl 

un  homme  sans  rreur  et  sans  courage.  On  a 
fait  lâcheté  synonyme  de  poltronnerie;  ce- 
pendant il  y  a  quelques  différences  dans  la 
manière  dont  le  lâche  et  le  poltron  se  com- 
portent. L'un,  le  lâche,  ne  sait  pas  résister  à 
celui  qui  veut  l'opprimer;  l'autre,  le  poltron, 
ne  saurait  don  ner  aucun  secours, même  quand 
lo  danger  est  pressant.  Le  premier  ne  se  dé- 
fend pas  ;  le  second  n'atiaque  jamais,  mai-; 
s'expose  aux  dangers  malgré  la  crainle 
qu'ils  lui  inspirent.  Parlant  la  lâcheté  esl 
un  vice,  au  lieu  que  la  poltronnerie  n'est 
qu'une  faiblesse  causée  par  la  surprise  d'un 
danger  et  l'amour  de  la  conservation. 

A  propos  d'amour  de  sa  conservation,  je 
dois  rappeler  qu'il  fait  partie  de  l'amour  de 
soi-même,  qui  comprend,  on  le  sait,  pour 
l'homme,  l'amour  de  la  considéralion,  de 
l'estime  des  gens  honorables  et  considérés  ; 
et  pour  les  femmes,  l'amour  de  leur  réputa- 
tion, de  l'honnêteté,  etc.  Or.  il  est  à  croire 
que,  dans  l'un  ou  l'autre  sexe,  le  sentiment 
de  l'amour  de  soi-même  est  incomplètement 
développé,  puisque  l'amour  de  la  conserva- 
tion absorbe  les  autres  amours.  11  importe 
donc  de  faire  ce  que  la  nature  et  l'éducation 
n'ont  pas  encore  fait,  c'est-à-dire  de  subsli- 
luer,  au  besoin,  ces  estimables  amours  à 
l'amour  de  la  vie,  pour  faire  d'un  lâche  un 
être  courageux. 

Dans  le  peuple.  le  courage  est  ordinaire- 
ment, ou  l'effet  de  la  vigueur  du  corps,  ou 
ce'.ui  de  celte  confiance  aveugle  en  ses  forces 
qui  cache  aux  hommes  la  moitié  du  péril 
auquel  ils  s'exposent;  ou  l'effet  d'un  violent 
amour  pour  la  patrie,  qui  leur  fait  dédai- 
gner les  dangers.  Or,  le  luxe,  en  tarissant  à 
la  longue,  d'une  manière  indirecte,  si  l'on 
veut,  mais  non  moins  réelle,  ces  diverses 
sources  du  courage,  devient  préjudiciable 
aux  nalions,  qui  trouvent  leur  force  et  leur 

Euissance  dans  le  courage  des  ciloyens. 
'histoire  est  là  pur  nous  l'apprendre.  Elle 
nous  dit  que  la  pauvreté  de  Rome  command  ; 
à  la  richesse  de  Carhage,  et  conserva  à  cet 
égard  l'avantage  que  toutes  les  nations  pau- 
vres ont  eu  sur  les  nations  opulentes.  D'ai!- 
Icurs,  n'a-t-on  pas  vu  la  frugale  Lacédémone 
triompher  de  la  riche  et  commerçante  Athè- 
nes, les  Romains  fouler  aux  pieds  les  scep- 
tres d'or  de  l'Asie?  N'a-t-on  pas  vu  l'Egypte, 
la  Phénicie,  Tyr,  Sidon.  Rhodes,  Gênes,  Ve- 
rnie, subjuguées  et  humiliées  par  des  peu- 
ples que  l'on  appelait  barbares? 

Généralement  on  parle  peu  de  la  lâcheté 
des  femmes;  c'est,  je  crois,  parce  qu'elles 
sont  plus  poltronnes  que  lâches.  Donnez 
aux  femmes  les  mêmes  occasions  que  les 
hommes  ont  de  montrer  leur  courage,  et 
vous  les  verrez  braves  et  courageuses.  Chez 
beaucoup,  sans  doute,  la  faiblesse  native  de 
leur  organisa. iin  les  dispose  à  la  crainle  ; 
mais  ou  leur  doit  cette  justice,  qu'il  en  esl 
beaucoup  de  courageuses. 


Toutes  devraient  l'être;  car  la  lâcheté  esl 
méprisable  partout,  partout  elle  a  de  mau- 
vais effets.  Elles  devraient  l'être,  parce 
qu'ene  femme  doit  savoir  résister  à  de  t  ai- 
nes alarmes  ;  être  constamment  ferme  contre 
les  plaisirs  imprévus:  ne  pleurer  et  ne  s'ef- 
frayer jamais  que  pour  de  grands  sujets;  et 
encore  doit-elle  se  soutenir  par  la  vertu. 

Du  reste,  quand  on  esl  chrétien,  de  quel- 
que >exe  qu'on  soit,  il  n'est  pas  permis  d'ê- 
tre lâche,  l'âme  du  christianisme,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  étant  le  mépris  de  cette 
vie  et  l'amour  de  l'autre.  (Fe'nelon.) 

Demandons  donc  à  la  religion  la  puissance 
de  raison  qu'il  nous  faut  pour  n'être  point 
lâches  :  car  sans  la  force  qu'elle  peut  nous 
donner  dans  les  cas  où  nous  en  manque- 
rions ,  nous  risquerions  de  faire  quelque 
acte  d'une  insigne  lâcheté 

Voyez  saint  Pierre  :  il  jure  à  son  maître 
qu'il  mourra  plutôt  que  de  l'abandonner;  et 
pourtant  il  le  renie  trois  fois,  ainsi  que  le 
Christ  le  lui  avait  prédit;  il  le  renie  aux 
questions  d'une  servantel  Nous  avons  dit 
ailleurs  que  c'était  par  faiblesse;  soit,  mais 
si,  soutenu  par  la  grâce,  saint  Pierre  avait 
eu  du  courage,  se  serait  il  montré  si  faible? 

LANGUEUR  (sentiment).  —  C'est  l'inac- 
tion ou  Vabattement  dans  lequel  se  trouve 
l'âme,  lorsqu'elle  n'a  ni  les  moyens,  ni  l'es- 
pérance de  satisf  lire  un  désir  qui  la  remplit, 
qui  constitue  la  langueur.  Les  hommes  fro'ds 
sont  plus  sujets  que  les  autres  hommes  à 
celte  sorte  d'ABATTKUENT  (Voy.  ce  mot), 
dont  les  jeunes  gens  et  les  personnes  qui  ont 
un  sang  vif  el  bouillant  éprou.enl  bien  ra- 
rement les  atteintes.  D'où  cela  provient-il  ! 
De  ce  que  les  premiers  semblent,  par  na- 
ture, se  complaire  dans  cet  élal  et  n'ont  pas 
la  force  d'en  sortir;  tandis  que  les  autres, 
dès  qu'ils  ont  la  certitude  que  la  passion  qui 
les  tourmente  ne  peut  être  satisfaite,  loin  de 
se  laisser  aller  à  la  tristesse,  renonc.  ni  lieu 
vite  à  celle  passion,  soit  par  raison,  soil  par 
amour  du  changement.  Dans  ce  e,:s,  ils  fout 
succéder  au  sentiment  pénible  qui  les  fait 
languir,  un  sentiment  contraire. 

Assurément  il  n'est  pas  de  meilleur  moyen, 
pour  éviter  les  ennuis  de  la  langueur  habi- 
tuelle, que  d'entretenir  l'âme  dans  la  plus 
grande  activité,  c'est-à-dire  de  la  faire  pas- 
ser d'objet  en  objet  ;  mais  nous  devons  taire 
observer  que,  loin  de  porter  sur  des  sujets 
frivoles,  comme  le  désir  qui  eause  quelque- 
rois  la  langueur,  son  attention  doit  •■e  fixer 
sur  les  travaux  de  l'intelligence  qui  for  ifient 
la  raison  el  ornent  l'esprit,  ou  sur  la  prati- 
que des  devoirs  religieux,  qui,  en  donnant 
une  direction  plus  élevée  à  noire  pensen,  la 
détachent  des  choses  matérielles  qui  sont 
ici-bas  l'objet  de  notre  convoitise.  Que  ce  hul 
soil  atteint,  el  aussitôt,  soyons<-en  certains, 
la  langueur  se  dissipera. 

I. ASCII".  Las,  mi  n  vire). — La  lascivclê 
est  une  inclination  de  l'homme  el  de  la 
femme  Bas  plaisirs  sensuels  ;  à  cetic  sorte  di 
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mollesse,  Glîe  de  l'oisivclé,  de  l'aisance  et  du 
luxe,  irès-poéiiquemenl  nommée,  laseivip 
nobilium,  les  plaisirs  des  grands,  par  le  spi- 
riiuel  auteur  de  ['Advienne  (Térencc).  Voici 
comment  il  nous  a  Iraré  son  caracière  et  ses 
effets  :  «Couchée  mollement,  dit-il,  sous  un 
berceau  de  fleur*,  elle  m  ndie  les  reparus 
des  enfants  des  hommes  ;  elle  leur  tend  des 
pièges  el  des  amorces  dangereuses.  Son  air 
e>t  délicat,  sa  complexion  faible;  sa  parure 
est  un  négligé  touchant  ;  la  volupté  est  dans 
ses  veux,  et  la  séduction  dans  son  aine.  Fi  is 
ses  charmes,  ferme  l'oreille  à  l'enchanle- 
uteut  de  ses  discours;  si  tes  yeux  rencon- 
trent la  langueur  des  siens  ;  si  sa  douce  voix 
pénètre  jusqu'à  ton  cœur;  si,  dans  ce  mo- 
inenl,  elle  jette  ses  bras  autour  de  ton  cou  , 
le  \oil.i  son  esclave,  elle  t'enchaîne  à  ja- 
mais. » 

La  lascivetéest  un  vice  déplorable,  qui  in- 
cline fortement  ses  psrlaves  vers  l'impureté. 
Elle  est  l'agent  provocateur  sans  lequel  nous 
ne  serions  jamais  inconstants;  mais  parles 
actes  honteux  auxquels  elle  pousse  ses  tris- 
tes >iclimcs,  elle  a  pour  résultais  l'ignomi- 
nie, la  misère,  le  repentir,  la  maladie  el  ses 
ravages,  qui  tous  marchent  à  sa  suite.  C'est 
pourquoi,  affaibli  parles  excès  de  la  débau- 
rli •-,  endormi  par  les  séductions  de  la  mol- 
les e,  énervé  par  les  douceurs  de  l'inaction, 
l'fconluie  lascif  tombe  dans  l'abattement  et  la 
langueur;  le  cercle  de  ses  jours  se  restreint 
de  plus  en  plus,  el  celui  de  ses  angoisses 
s'agrandit  el  s'étend  tous  les  jours  davan- 
tage ;  sa  vie  s'écoule  sans  gloire,  et  ses  mal- 
heurs n'excitent  ni  larmes  ni  pitié. 

Evitons  donc  de  nous  laisser  entraîner  par 
les  désirs  coupables  que  ce  \iec  dangereux 
fait  naître  en  nous;  et  si  par  hasard  nous 
manquions  de  la  force  el  du  courage  néces- 
saires pour  résister  à  ses  séductions,  invo- 
quons l'appui  de  Dieu,  recourons  à  son  di- 
vin Fils,  qui  fut  la  pureté  même  et  le  modèle 
de  toutes  les  vcrlus.  C'est  Dieu  qui  a  sou- 
tenu Joseph  contre  les  sollicitations  inf.ïnx  s 
de  la  femme  de  Putiphar;  c'est  lui  qui  a  fait 
triompher  saint  Jérôme  des  désirs  brûlants 
de  la  concupiscence.  Or,  si  nous  embrasso  s 
la  croix,  si  nous  prions  avec  ferveur,  nous 
triompherons  de  même,  des  attaques  volup- 
tueuses delà  lasciveté.  [Voy.  Goncupisci  s 

LASSITUDE  (sentiment).  —  La  lassilod 
morale  est  une  fatigue  de  l'intelligence  qui 
von!  du  dégoût  OU  île  l'excès  île   travail. 

Ce  sentiment  n'e  t  ni  une  qualité,  ni  un 

défaut  ;  il  est  le  résullal  inév  ilable  des  OCCU 
.  palioos  continuelles  auxquelles  nous  assu- 
jeiiisons  notre  tnldlecl,  alors  que  ces  oc  - 
liions  cessent  de  nous  plaire;  et  princi- 
palement quand  elles  se  prolongent  de  telle 
sorte  q '•(■  nos  roues  s'épuisent.  C'est 
surtoil  qge  la  lassitude  se  fait  sentir  ;  mais 
i  Je  nous  de  la  faire  ci  sset       i>  us 
moyei  ■.  nous  sont  offerts  -.  le  changement  et 
le  repos 

LÉGÈRETÉ  (défaut).  —  On  a  fail  t  gereté 
le  synonyme  à'ineonstanee.  Il  y  a  cepend  ni 
entre  ces  deux,  sentiments  quelques  nu 


LIB  Cl', 

assez  légères  qui  servent  à  les  distinguer, 
mais  sur  lesquelles  nous  ne  reviendrons 
pas,  les  différences  qu'elles  établissent  ayant 
été  signalées  précédemment.  {Voy  I:\cons- 
taxce.) 

LIBÉRALITÉ  (vertu).  —  La  libéralité  eM 
une  disposition  do  l'âme  qui  porte  l'homme 
à  faire  part  aux  autres  hommes  de  ses  pro- 
pres biens.  Quoique  restreinte  à  un  objet 
pécuniaire,  elle  est  cependant  une  grande 
vertu,  lorsqu'elle  est  fondée  sur  la  justice  et 
le  sou'agement  des  malheureux. 

Ln  libéralité,  avons-nous  dit  à  l'article 
Générosité  [Voy.  ce  mot),  consiste  à  don- 
ner son  superflu  à  ceux  qui  sont  dans  le 
besoin;  d'où  l'on  a  conclu,  qu'elle  ne  peut 
être  exercée  que  par  des  particuliers,  qui, 
eux,  ont  des  biens  qui  leur  sont  propres: 
tandis  qu'elle  esl  injuste  cl  dangereuse  dans 
les  souverains.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  at- 
tendu que  je  crois  avoir  prouvé,  par  les 
exemples  de  Henri  IV,  de  Louis  XVI,  etc., 
que  les  rois  libéraux  peuvent  toujours  faire 
sans  injustice  et  sans  dangers,  de  plus  ou 
moins  grandes  libéralités.  L'exemple  suivant 
ne  ciiamje  rien  à  mon  opinion 

Le  roi  de  Prusse,  dit  le  chevalier  de  Jau- 
court,  n'étant  encore  que  prince  royal,  avait 
récompensé  généreusement  une  actrice  cé- 
lèbre. Il  la  récompensa  beaucoup  moins 
lorsqu'il  fut  roi,  el  il  lui  dit,  à  celle  occa- 
sion, ces  paroles  remarquables  :  «  Autrefois 
j  •  donnais  mon  argent,  el  je  donne  aujour- 
d'hui celui  de  mes  suji  t~  !  ■ 

Dans  ce  fait,  Irès-remarquab'e  en  effet, 
que  voyons-nous?  Dn  monarque  qui  désire 
faire  un  plusnob!e  usage  de  ses  deniers  que 
de  les  donner  à  une  actrice  ;  m  is  i  ût-il  ele 
injuste,  si,  par  exemple,  il  avait  choisi  , 
parmi  tant  d'objets  précieux  et  inutiles  qu'un 
souverain  possède,  quelque  chose  d'un  grand 
prix  '.' 

Prenez  garde  que  je  n'approuve  aucune- 
ment les  cadeaux  faits  par  des  princes  à  di  s 
personnes  qui  peuvent  s'en  passer,  et  sur- 
tout à  des  concubines,  ni  loul  autre  acte  de 
libéralité  de  celle  nature;  mais  c'est  le  prin- 
cipe que  je  défends,  el  ce  principe  est,  qu'.iv  i  c 
Me  la  bonne  volonté  an  s  tuverain  peut,  sans 
encourir  le  blâme,  se  montrer  libéral. 

Dans  to  is  les  ess,  on  ne  peu)  qu'applaudir 
à  la  libéralité,  vu  qu'une  âme  vraiment 
grande  el  libérale  est  comme  un  feu  qui  conti- 
uuellemenieicnd  sa  sphère; elle  se  porto  par- 
tout où  il  y  a  des  besoins. 

<>n  a  demandé  s'il  fanl  être  libéral,  même 
à  l'égard  des  méchants?  Oui,  parce  que  lu 
méchant  lui-même,  dès  qu'il  est  m  ligeul  <  i 
malheureux,  a,  en  eette  qualité,  bi  n  des 
droits  sur  les  largesses  d'un  bon  cœur. 

A  plus  forte  raison  doit-on  secourir  li 
verlu    iii.ilb   nreose  :    e'eil  un  conseil  qu'un 

ni  saurai!  trop  donner  aux  riches,  donl  la 
plupart  ne  comprennent  pas  qu'ils  n'ouï  d  s 
richesses  que  pour  faire  des  heureux,  el 
qu'ils  o  V'  al  être  corn  te  des  immenses  ré- 
lerfwiri  donl  les  eaux  sont  uniquement  des- 
tinées a  embellir  et  fertiliser  nos  jardins. 
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C'est  ce  qu'ignorait  le  duc  d'Enghien  quand 

il  était  jeune,  et  ce  que  lui  apprit  un  peu 
brusquement  son  oncle,  le  duc  de  Montmo- 
rency. 

On  lit  dans  un  mémoire  estimé  que  ce  der- 
nier, passant  p;ir  Bourges  pour  se  rendre 
dans  son  gouvernetnentdu  Languedoc, y  vit  le 
duc  d'Enghien,  son  neveu,  depuis  le  grand 
Onde,  qui  étudiait  chez  les  jésuites  de  celte 
ville  :  le  duc  donna  au  jeune  prince  une 
bourse  de  cent  pistoles  pour  ses  menus  plai- 
sirs. A  son  retour,  il  le  vit  encore,  et  lui  de- 
manda ce  qu'il  avait  fait  de  ses  cent  pistoles. 
Le  duc  d'Enghien  lui  présenta  sa  bourse 
toute  pleine.  Alors  le  duc  de  Montmorency, 
prenant  la  liourse,  la  jeta  par  la  fenêtre,  et 
dit  au  jeune  prince  :  «  Apprenez,  monsieur, 
qu'un  aussi  grand  seigneur  que  vous  ne  doit 
point  garder  d'argent;  vous  deviez  le  jouer, 
ou  en  faire  des  aumônes  et  des  libéralités.  » 

J'approuve  fort  la  conduite  du  duc  de 
Montmorency,  mais  je  n'aurais  pas  voulu 
que,  dans  sa  mercuriale,  il  eût  été  question 
de  jeu,  vu  que  l'argent  que  le  prince  y  au- 
rait perdu  n'eût  servi  qu'à  favoriser  les  vices 
des  grands  ;  au  lieu  que  les  libéralités  et  les 
aumônes  qu'il  aurait  faites  auraient  adouci 
bien  des  chagrins  et  séché  les  larmes  de 
l'indigence.  C'est  dans  ses  mains  que  do.t 
venir  se  perdre  notre  superflu. 

LIBERTIN,  Libertinage  (vice).  —  On 
nomme  libertin,  celui  qui  n'a  pas  de  bonnes 
moeurs;  et  on  entend  par  libertinage,  l'abus 
que  l'homme  fait  de  sa  liberté,  alors  qu'il 
n'en  use  que  pour  pécher  contre  ces  mêmes 
mœurs,  se  livrer  à  si  s  passions,  et  donner 
dans  toutes  sortes  de  travers. 

Il  me  semble  que  c'est  accorder  une  trop 
grande  extension  aux  mois  libertin  et  li- 
bertinage que  de  les  définir  ainsi,  puisque 
je  crois  avoir  élabli,  art.  Débauche,  que  le 
libertinage  est  l'association  de  l  incontinence, 
ou  l'abus  des  plaisirs  charnels,  avec  I'inteu- 
FÉbance,  ou  l'abus  des  plaisirs  de  la  table. 
Or,  si  le  libertinage  se  borne  à  ces  deux 
passions,  peut-on  dire  qu'il  s'étende,  ainsi 
que  sa  définition  l'indi  jue,  à  tous  les  travers 
et  à  toutes  les  passions  auxquelles  l'homme 
se  livre?  C'est  pourquoi,  attendu  que  'ai 
traité  dans  plusieurs  articles  précédents 
[\oy.  Intempérance,  Gourm  wdise,  Ivro- 
gnerie, Chasteté,  Luxi  rf.  et  Incontinence), 
de  tout  ce  que  j'ai  trouvé  d'abord  se  rappor- 
tant à  ces  deux  vices  constitutifs  du  liberti- 
nage, je  me  serais  dispensé  d'entrer  dans  de 
nouveaux  détails,  si  je  n'avais  à  y  ajouter 
quelques  développements  importants,  qui 
rendront  les  quelques  considérations  déjà 
exposées  dans  ces  articles  et  plus  complètes 
et  plus  concluantes. 

Et  J'abord,  revenant  sur  le  libertinage  en 
tant  qu'il  a  pour  objet  I'incontinenck,  nous 
dirons  que  son  origine  remonte  aux.  épo- 
ques les  plus  reculées  et  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'histoire  que  nous  a  donnée  de  ses  déborde  - 
uients  chez  les  différents  peuples,  aux  diffé- 
rentes époques  delà  barbarie  cil  de  la  civilisa- 
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lion  ,  M.  Belouiuo  ,  auteur  d'un  savant 
ouvrage  sur  les  passions.  Voici  du  reste 
comment  il  s'exprime  à  ce  sujet. 

«  Depuis  liihuted'  \dani,  la  partie  animale 
des  êtres  ayant  acquis  une  puissance  qu'élis 
n'avait  pas  auparavant,  l'homme  est  par  lui- 
même  entièrement  assujetti.  Il  a  fallu  l'in- 
tervention divine  pour  le  retirer  de  l'abrutis- 
sement dans  lequel  il  était  tombé,  et  p-jur 
l'empêcher  de  s'enfoncer  de  plu*  en  plus  dans 
les  abominations  matérielles  de  la  chair.  De- 
puis lejur  fatal  où  notre  premier  père  obscur- 
cit en  lui-même  la  sainte  image  dn  Créateur, 
jusqu'à  la  grande  réhabilitation  de  la  mon- 
tagne du  Calvaire,  l'humanité,  abandonnée, 
en  proie  aux  appétits  charnels  ,  se  vaulr.i 
dans  les  vices  les  plus  fangeux,  les  plus 
immondes,  et  l'histoire  tout  entière  en  fait 
foi.  En  vain  le  déluge  universel  vint  englou- 
tir un  monde  'corrompu  ;  sitôt  que  les 
descendants  de  Noé  furent  assez  nomhreux, 
ils  se  livrèrent  au  libertinage,  et  les  hommes 
en  se  dispersant  répandirent  la  corruption. 
Eu  vain  Sodome  et  Gomorrhe  périrent  par  le 
feu  du  ciel  :  l'impudiciié  ne  cessa  pas  ses  ra- 
vages. 

t  Le  peuple  élu  du  Seigneur,  le  peup'e 
hébreu  lui-même,  fut  infecté  de  celte  lèp:  e 
affreuse  du  libertinage  à  un  degré  extraor- 
dinaire: à  chaque  page,  les  livres  saints  lui 
lancent  à  ce  sujet  l'anathème.  De  l'inceste 
d'un  père  avec  ses  deux  filles  naissent  les 
liges  de  deux  peuples  :  les  Moabiles  et  les 
Ammonites.  Thamar,  après  avoir  été  succes- 
sivement l'épouse  des  (ils  de  Juda,  se  prosti- 
tue à  son  beau- père.  Ouan  donne  son  nom 
à  un  crime  qui  viole  lesl  ois  naturelles;  David, 
le  saint  roi  ,  devient  par  son  adultère  avec 
Bethsabée,  le  scandaledeson  peuple;Salonion 
lui-même,  se  forme  un  sérail  composé  de  sept 
cents  femmes  et  de  trois  cents  concubines. 

«  Le  verset  19  du  chapitre  xxn  de  l'Exode 
prononce  la  peine  de  mort  contre  le  crime  de 
la  bestialité.  Le  Lévilique,  chap.  xvni,  pro- 
nonce aussi  des  peines  contre  les  turpitudes 
que  l'on  commettait  devant  l'idole  du  dieu 
.Moloch.Cc  mêmechupitre  défeudaux  femmes 
de  se  prostituer  à  des  animaux.  La  peinture 
que  fait  Salomon  des  prostituées  de  sou 
siècle  et  de  leurs  habitudes,  nous  retrace 
exactement  les  mêmes  infamies  que  nous 
voyons  dans  nos  cités.  Ezéchii  I,  inspire  par 
la  colère  divine,  et  personnifiant  des  cites  et 
des  peuples  dans  les  emblèmes  d'Ollaîi  et 
d'Olibah,  atteste  la  profonde  corruption  et 
le  libertinage  infâme  du  peuple  hébreu. 

«  Si  celle  nation  choisie,  vivant  à  l'ab  i 
des  lois  divines  et  sous  la  protection  spécial.: 
du  Très-Haut,  se  livrait  à  tous  les  déborde- 
ments, qu'étaient  donc  les  autres  nations.' 

«  Les  Egyptiens  étaient  si  profondément 
corrompus,  qu'on  ne  livrai  les.  corps  des 
femmes  aux  embaumeurs  que  quand  la  cor- 
ruption commençait  à  s'en  emparer, de  crainte 
de  profanations  houleuses,  i.  i  lille  de Chéops 
fil  bâîir  une  pyramide  par  ses  amants,  et  la 
hauteur  du  monument,  sa  masse  imposante, 
disent  à  tous  les  siècles  l'infàmc  vanité  el 
libertinage  effréné  de  celte  priucssscCléouâ- 
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tre,  cette  beaulé  célèbre,  qui  fui  la  maîtresse 
tic  César  cl  d'Anloine,  se  déguise  en  prosli- 
luée  pour  aller  plus  facilement  salisfaire  sa 
dépravation.  Des  femmes  ,  dans  les  fêles 
publiques,  dit  l'abbé  Mignol,  d'après  Héro- 
ijole,  portaientprocessionnellementle  phal'us 
ou  représentation  des  parties  de  la  généra- 
tion. 

«  Toutes  les  cilés,  loules  les  nations  de 
l'Orient,  la  Syrie,  la  Chaldée,  Sidon  et  Tvr, 
partageaient  ces  débordements.  L»s  Baby- 
loniennes étaient  obligées,  par  les  lois  reli- 
gieuses, de  se  donner  dans  les  temples  au 
moins  une  fois  dans  leur  vie  aux  voyageurs 
étrangers.  Il  en  était  de  même  des  Carthagi- 
noises, des  femmes  de  Byblos,  et  saint  Au- 
gustin rapporte  que,  de  son  temps  encore, 
ces  infamies  religieuses  étaient  prescrites 
chez  les  Phéniciennes.  Tous  les  dieux  de  ces 
peuples  n'étaient  que  des  personnifications 
de  la  débauche.  Beaucoup  de  leurs  idoles 
n'étaient  que  d'immondes  ressemblances. 
La  pudeur  des  femmes  était  étouffée  au  ber- 
ceau. Les  plus  recherchées,  chez  les  Libyens, 
étaient  celles  qui  avaient  le  plus  prostitué 
ieurs  charmes. 

a  De  semblables  abominations  existaient 
partout,  et  les  peuples  qui  ont  jeté  jusqu'à 
nous  le  plus  vif  éclat  de  gloire  et  de  civilisa- 
t  on  étaient,  sous  ce  rapport,  les  plus  souil- 
lés peut-être. 

«  C'est  en  Grèce  qu'on  retrouvait  les  pre- 
mières traces  de  l'amour  masculin,  qu'une 
loi  autorisait  en  Crète,  suivant  Aristole,  pour 
s'opposer  aux  progrès  de  la  population.  Le 
jeune  Troïle  fut  immolé  par  Achille  pour  n'a- 
voir pas  voulu  se  prêter  à  ses  désirs  infâmes. 
Ces  horreurs  étaient  justifiées  par  les  exem- 
ples des  dieux  :  Jupiter  et  Ganimède,  Apollon 
kI  Hyacinthe  les  enseignaient  aux  mortels. 
Les  poètes,  les  tragiques,  en  parlaient  dans 
leurs  ouvrages.  Les  processions  du  phallus 
avaient  ans  i  lieu  dans  ce  pays,  et  tics  jeu- 
nes filles  mêlées  à  des  hommes  velus  en 
femmes,  à  des  groupes  de  satyre,  exécutaient 
les  danses  les  plus  lascives.  Les  plus  infâmes 
débauchés,  dit  le  chrétien  Thénlorel,  n'ose- 
raient se  livrer,  dans  le  silence  des  demeures 
privées,  aux  al  ominablcs  actions  que  com- 
mettent publiquement  les  acteurs  de  ces 
horribles  saturnales. 

«  Les  prostituées,  chez  les  Grecs,  vivaient 
dans  l'intimité  des  hommes  d'Etat,  des  guer- 
riers, des  philosophes:  témoin  Sapho,  Lais, 
Aspasic,  Thaïs,  la  mattresse  d'Alexandre. 
Les  hommes  de  toutes  les  classes  Fréquen- 
taient les  lieux  de  déhanche.  Solon  encou- 
rage la  prostitution,  qui,  plus  lard,  est  mise 
sous  la  protection  des  dieux,  el  se  répand 
dans  loule  la  Grèce  ;  ses  croies  de  philoso- 
phie deviennent  dis  lieux  de  débauche. 
Socralc  ne  craint  pas  .l'avoir  de  pareilles 
relations,  el  l'histoire  lui  en  reproche  de  plus 

honteuses  encore.  Dé ilhèoei  y  va  mar- 
chander les  attraits  de  La'is  el  les  trouve 
d'un  prix  trop  élevé.  Beaucoup  de  ces  ami 

tics  antiques,  qui  nous    paraissent    si  nobles 

et  si  dévouées  ,  renferment  des  mystères 
d Hifjiuie  ci  de  libertinage,  Ces  liaisons  fu 


renl  très- fréquentes  chez  les  peuples  dont 
nous  pai lotis. 

«  Si  nous  jetons  uncoupd'œil  sur  l'immo- 
ralité romaine,  nous  serons  repoussés  d'hor- 
reur en  voyant  ce  peuple,  dernière  expres- 
sion des  puissances  de  l'humanité  livrée  à 
elle-même,  résumer  en  lui  toutes  les  turpi- 
tudes, comme  il  résumait  toutes  les  gloires. 
Jamais  rieu  n'a  égalé  ni  n'égalera  l'affreuse 
débauche  des  maîtres  du  monde,  et  l'encre 
se  fige  dans  la  plume,  quand  il  faut  retracer 
cette  série  d'abominations.  Arrivant  tout  de 
suite  au  temps  des  empereurs,  nous  voyons 
le  premier  des  Césars,  celle  grande  figure- 
historique:  que  tous  les  genres  de  gloire  pla« 
cent  auprès  de  notre  Napoléon  !  Mais  le  sang 
se  glace  et  s'arrête  au  cœur,  l'horreur'voile 
l'admiration,  quand  les  auteurs  contempo- 
rains nous  apprennent  qu'il  se  vantait  d'être 
le  mari  de  toutes  les  femmes  et  la  femme  de 
tous  les  maris.  Bientôt .  c'est  Auguste,  à  qui 
sa  femme  Li  vie  cherche  elle-même  des  jeu- 
nes filles;  auprès  de  lui,  c'est  Julie,  sa  fille, 
l'une  des  plus  grandes  prostituées  de  Rome. 
On  vendait  publiquement  des  philtres  pour 
allumer  la  concupiscence.  On  employait  à  cet 
usage  tous  les  aphrodisiaques  alors  connus. 
Les  danses  lascives  qu'on  exécutait  sur  les 
théâtres,  les  panlomim  s  dégoûtantes  qu'on  y 
jouait,  n'étaient  pas  des  excitants  assez  éner- 
giques pour  ce  peuple  blasé.  Ilienlot  appa- 
raissent les  rois  de  la  débauche,  ceux  qui 
peuvent  se  vanter  de  l'avoir  poussée  à  ses  plus 
infâmes  limites  :  Tibère,  Caligula,  Néron, 
Commode,  Héliogabale  :  Tibère,  qui,  dans  sou 
iledeCapree.se  livre  à  de  telles  débauches, 
que  notre  langue  n'aurait  pas  d'expression 
pour  les  rendre;  Tibère,  qui,  pour  ses  infâ- 
mes voluptés,  fait  enlever  des  enfants  pres- 
que à  la  mamelle  ;  Caligula  commet  l'inceste 
avec  toutes  ses  sœurs,  au  milieu  des. festins, 
en  présence  même  de  sa  femme.  Il  avait 
établi  dans  son  palais  un  lieu  de  prostitution, 
el  nous  n'osons  répéter  ce  que  nous  disent 
les  écrivains, Ausone,  parexemplc.  Vu  milieu 
d  •  toute  celle  fange,  on  voit  Mes  aline,  cjttc 
impératrice  si  bonteasement  célèbre,  qui, 
non  contente  d'afficher  publiquement  ses  in- 
t  ligues,  descendait  dans  les  mauvais  lieux 
pour  y  lutter  d'impudicilé,  publiquement  et 
uu"  les  plus  infâmes  p  oslilm 

«  Bientôt  Néron  commet  !e  plus  grand  des 
crimes  avec  sa  propre  mère.  Ici  nous  ne 
nous  sentons  pas  le  courage  d'aller  plus  loin. 
Qu'il  nous  su  fuse  de  dire  que  ces  monstres 
n  •  laisseront  i  commettre  aucun  des  crimes 
honteux  et  contre  nature  que  pourrait 
imaginer  l'âme  la  plus  crapuleuse  et  la  plus 
pervertie,  el  qu'ils  étalèrent  aux  jeux  do 
tons  le  r  houle  el  leurs  foi  faits. 

«  Comme  on  le  voit ,  l'humanité,  de  plus  en 
plus  entraînée  sur  la  pente  da  rice,  s'abru- 
tissait dans  la  fange  el  l'ordure;  la  matière 
el  ici  lalei  voluptés  étouffaient  tous  les  sen- 
timents   honnêtes.    Le  grand    mystère   de  1:1 

rédemption  l'accomplil,  et  l'œuvre  de  la  ré— 

êuération  fut   commencée,  l'eu  à   peu   le 

christianisme  tit  disparaître  ces  monstrueux 

imc',1'1  i  uirci  l'humanité  dans  des  voici 
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nouvelles,  en  resliluant  à  L'âme  sa  dignité,  à 
la  morale  son  empire.  Cependant  !a  nature 
humaine,  en  se  relevant,  ne  dépouilla  pas 
complètement  ses  infirmités;  et  si  le  règne 
du  crime  fut  affaib'i,  il  ne  fut  pas  détruit  en- 
tièrement. Le  monde  devint  meilleur,  mais 
toujours  on  vit  des  individus, plus  coupables 
en  cela  que  les  anciens  païens,  rejetant  loin 
d'eux  les  secours  de  la  grâce  nouvelle  et  le 
bénéfice  du  sacrifice  d'un  Dieu,  se  livrer  en- 
core au  libertinage,  et  préférer  leurs  appé- 
tit sensuels  à  la  règle  divine. 

«  Quelquefois mêmedes  hommes  puissants, 
des  dominateurs  des  nations,  exercèrent  sur 
leur  siècle  une  fatale  influence.  Les  Korgia  , 
les  Médicis  de  Florence  poussèrent  ans  der- 
niers excès  l'immoralité.  Louis  XIV  donna, 
loul  en  gardant  les  apparences  de  la  décence, 
les  plus  funestes  exemples  à  son  peuple.  Phi- 
lippe d'Orléans  et  son  ministre,  l'infâme 
Dubois,  rappelèrent  les  plus  honlcu-es  dé- 
bauches des  Romains.  Louis  XV  mil  une 
proslituée  à  côté  du  trône...  Mais,  au  milieu 
de  tous  ces  scandales,  le  christianisme  res- 
tait debout,  planant  sur  l'humanité,  comme 
un  phare  sur  les  mers  ;  et,  désormais,  nul  ef- 
fort ne  pourra  précipiter  le  monde  dans  l'a- 
bime  d'où  le  Christ  l'a  tiré.  Quels  que  -oient 
les  désordres  isolés  de  quelques  particu- 
liers, la  société  entière  ne  peut  plus  être 
infectée  en  ma-se  des  vices  qui  la  désho- 
noraient autrefois;  elle  ne  souffrirait  pas 
non  plus  qu'ils  se  montrassent  en  public 
avec  le  menai!  cynisme.  » 

Le  libei  linage  étant  issu  de  la  concupis- 
cence, toutes  les  causes  qui  peuvent  enflam- 
mer les  désirs  de  celle-ci,  doivent  entraîner 
l'homme  à  se  laisser  aller  à  celle-là.  Aus^i 
sont -elles  aussi  nombreuses  que  varé's. 
Personne,  que  je  sache,  ne  les  a  réunies  avec 
plus  d'art  que  M.  Belouino;  c'est  pourquoi, 
malgré  tous  les  emprunts  que  nous  lui  avons 
faits,  lui  empruntons-nous  encore  quelques 
nouveaux  détails. 

Les  causes  productrices  du  libertinage  sont 
nombreuses;  elles  sont  particulières,  et  agis- 
sent sur  les  individus  ;  ou  bien  elles  sont  gé- 
nérales, et  agissent  sur  des  cités,  sur  des  na- 
tions. Elles  sont  dans  l'organisme,  dans  l'é- 
ducation, dans  les  croyances,  dans  Ici  cli- 
mats, dans  les  gouvernements. 

L'homme,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
doué  d'une  liberté  illimitée,  d'une  puissance, 
de  désirs  qui  surpasse  toujours  (V  lu  de  ses 
facultés,  d'une  imagination  qui  va  toujours 
au  delà  du  possible  et  du  juste,  est,  de  toutes 
les  créatures,  la  plus  disposée  à  s'abandon- 
ner aux  égarements  de  la  chair.  Une  alimen- 
tation succulente,  des  boissons  spirilueuses, 
■  illumeul  son  sang  et  surexcitent  ses  orga- 
nes. L'usage  des  vêlements  amollit  s  jii  corps; 
les  soins  continuels  qu'il  donne  à  son  bien- 
être  le  disposent  aux  jouissances.  La  station 
Verticale,  en  obligeant  le  s.ing  à  se  porter 
vers  les  régions  du  bassin,  contribue  à  exci- 
ter les  organes  génitaux.  Si  malheureuse- 
ment la  nature  l'a  doué  d'une  constitution 
énergique  et  nerveuse,  d'une  de  ces  consti- 
tutions rrdeulcs  cl  vokauiqncs,  qui  s'eincu 


l.llî 


G:*') 


vent  au  moindre  souflle  de  la  passion  ,  il  se 
laissera  facilement  entraîner,  et  la  voix  des 
sens  dominera  celle  de  la  raison. 

Les  hommes  sont,  en  général,  plus  esclaves 
de  leur  organisation  que  les  femmes.  Il  esi 
peu  de  ces  dernières  pour  qui  les  plaisirs  des 
sens  aient  beaucoup  d'allraits.  On  trouve  ra- 
rement des  femmes  voluptueuses.  Parmi  cel- 
les qui  s'abandonnent  ;iu  libertinage,  il  est  un 
grand  nombre  qui  obéissent  plutôt  aux  sé- 
ductions du  cœur  et  de  l'esprit  qu'à  celles  des 
sens.  Mais,  chose  remarquable,  quand  une 
femme  a  franchi  l'intervalle  qui  sépare  la 
froideur  de  la  volupté,  elle  est  infiniment  plus 
fougueuse  et  plus  ardente  que  l'homme. 

Parmi  les  causes  les  p'us  fréquentes  du  li- 
bertinage, il  faut  citer  l'irréligion.  Pourquoi 
l'homme  retiendrait  il  la  bride  à  ses  pas- 
sions si  cien  en  dehors  de  lui  nele  condamne? 
S'il  n'y  a  pas  de  loi  surhumaine,  qu'opposé- 
ra-t-on  àces  lois  naturelles,  qui  se  t'ont  sentir 
dans  l'intimité  de  l'organisme,  et  qui  récom- 
pensent celui  qui  les  suit,  en  le  payant  de 
voluptés?  Est -ce  l'intérêt  personnel  qui  pourra 
le  retenir,  c'esl-à-dire  la  crainte  de  s'énerver  ou 
de  mourir  par  suite  des  fatigues  ou  des  ma- 
ladies que  tra'ne  à  sa  suite  l'abus  des  jouis- 
sances? Rien  de  tout  cela  n'aura  de  puissance 
suffisante.  Si  la  vie  n'a  pas  de  lendemain  et 
la  vertu  de  récompense,  mieux  vaut  un  jour 
de  bonheur  qu'une  année  de  privations.  Du 
reste,  si  quelques-uns  succombent  victimes 
du  plaisir,  n'en  voit-on  pas  beaucoup  qui , 
par  un  heureux  privilège,  ont  résisté  à  ses 
étreintes.  N'avons-nous  pas  de  ces  vieillirds 
luxurieux,  qui  ontabusé  de  tout,  et  qui  nous 
révèlent  encore,  sous  la  cendre  de  leur  passé, 
une  ardeur  juvénile  de  corps  et  d'esprit? 
Pour  être  sage,  il  faut  à  l'homme  des  motifs 
surhumains  ;  s'il  s'affranchit  de  ce  frein  sa- 
lutaire, rien  ne  le  retiendra  sur  la  pente  du 
vice. 

Parmi  les  causes  les  plus  puissantes  du  li- 
bertinage ,  nous  rangerons  l'hérédité  ;  les 
penchants  suivent  le  sang,  et,  chose  terri- 
ble, la  mère  sème  dans  le  sein  de  sa  fille  le 
germe  des  désordres  qui  la  perdront  un  jour. 
Le  mauvais  exemple  des  parents  esl ,  pour 
les  enfants,  tout  aussi  funeste.  La  fréquen- 
tation des  bals,  îles  spectacles,  la  lecture  des 
romans  surtout,  les  mauvaises  compagnie  , 
la  société  des  personnes  débauchées,  sont  en- 
core d'actif;  pourvoyeurs  du  libertinage. 

Le  séjour  des  grandes  villes  est  une  eau  e 
fréquente  de  désordres;  c'est  surtout  dans 
les  cités  manufacturières  que  le  libertinage 
esl  porté  à  un  degré  extraordinaire.  On  en- 
lasse  pêle-mêle,  dans  les  ateliers,  des  person  - 
nés  de  tout  â;e,  de  tout  sexe.  On  ne  s'oc- 
cupe que  de  leur  travail  ,  et  pas  du  tout  de 
leur  moralité.  Ceux  qui  sont  âgés  devien- 
nent pour  les  autres  des  instituteurs  de  dé- 
pravation. Dans  certaines  vides,  à  .Mulhouse,  t 
par  exemple,  on  compte  une  naissance  illé- 
gitime sur  cinq.  On  y  voit  des  enfants  de 
quinze,  seize,  dix-sept  ans,  déjà  pères  de  fa- 
mille. A  Lille,  rue  des  Etaques,  les  ouvriers 
employés  aux  manufactures  couchent  sur  le 
même  grabat,  hommes,  femmes,  enfants  et 
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vieillards.  Aussi  l'innocence  du  jeune  âge 
isl-elle  flétrie  avant  que  la  raison  soit  déve- 
loppée; les  enfants  sont  vicieux  par  habitude, 
avant  même  de  savoir  ce  que  c'est  que  le 
vice.  C'est  le  seul  héritage  que  ces  pauvres 
malheureux  reçoivent  de  leur  mère  ;  ils  le 
reçoivent  en  naissant.  Ils  sucent  la  corrup- 
tion avec  le  lait  impur  qu'elles  leur  donnent. 
On  se  sent,  en  présence  de  ces  faits,  sasi 
d'une  profonde  pitié  :  quand  on  rencontre 
ces  êtres  souillés,  empoisonnés  dès  leur  ber- 
ceau, l'analhème  s'arrêle  sur  les  lèvres,  et 
l'on  se  demande  si  la  justice  de  Dieu  elle- 
même  pourra  compter  avec  eux,  suivant  la 
mesure  d'es  sévérités. 

A  Reims,  les  jeunes  filles  employées  ans 
manufactures  se  prostituent  dès  l'âge  de 
ii  uze  à  treize  ans  (1).  Celte  ville  comptait  , 
en  1 830 ,  plus  de  cent  prostituées  qui  n'a- 
v .-lient  pas  quinze  ans.  Sur  ce  nombre,  dix 
à  douze  n'avaient  pas  atteint  la  douzième 
année.  En  présence  de  ces  résultats,  il  est 
bien  permis  de  se  demander  s'il  ne  vaudrait 
pas  mieux  fermer  ces  ateliers,  véritables  ca- 
tacombes de  la  population,  que  de  les  lais- 
ser ainsi  dépraver,  dévorer  les  généralious. 
Bans  le  Yorkshire,  la  moitié  des  enfants 
employés  aux  fabriques  meurt  avant  dix- 
huit  ans. 

Nous  savons  bien  qu'on  nous  taxera  ici 
d'exagération.  Mais  alors  qu'on  moralise  le 
peuple,  qu'on  lui  donne  des  principes  reli- 
gieux, qu'on  ne  le  laisse  pas  pourrir  dans  la 
misère  qui  engendre  les  vices,  comme  la 
corruption  des  vers,  qu'on  ne  le  livre  p ::s, 
romme  une  proie,  aux  infâmes  spéculations 
d'hommes  qui  l'exploitent  comme  des  ié- 
griers.  Ils  se  servent  du  corps  et  jettent  l'â- 
me à  la  corruption,  au  libertinage,  sans  son- 
ger qu'avilir  ainsi  l'homanilé,  c'est  on  forfait 
horrible,  le  plus  grand  de  tous,  pour  lequel, 
au  dernier  jour,  Dieu  n'aura  pas  assez  de 
malédictions,  de  châtiments. 

Nos  prisons  elles-mêmes,  ces  lieux  sou- 
mis à  l'action  du  gouvernement,  sont  des  an- 
tres de  corruption  qui  infectent  tout  ce  qui 
les  touche.  Quiconque  y  entre  pur  de  corps, 
en  sort  pollué.  On  recule  d'horreur,  quand 
on  songe  que  ces  lieux  vomissent  tous  les 
ans  sur  la  France,  environ  cinquante  mille 
individus  qui  ont  achevé  de  s'y  dégrader  et 
de  s'y  perdre.  Co  levain  d'immoralité  se  ré- 
pand dans  nos  villes  et  dans  nos  camp 
pour  les  infecter  et  les  corrompre. 

Partout  où  des  individus   du  même  sexe 

sont  réunis,  on  doit  exercer  la  plus  grande 

soi  reillance  pour  empêcher  ces  commerces 

mes,   ces    relations  Illicites   qui  outra 

peut  la   nature,    l'ai  tout    l.i    chair    attire     II 

chair,  et,  c'est  un  l'ait  déplorable  à  dire,  mais 

vrai,  les  |  ensior.s,  I,  s  collèges,  les  casernes, 

Jes  vaisseaux  nous  offriraient  la  preove  de 
ce  que  nous  avançons.  Chex  les  jeunes 
i-'e-t  la  masturbation  qu'on  découvre  ;  <  !>■  / 
les  adultes.,  ce  sont  d'autres  desordres  plus 
révoltants  encore. 
Les  climats  ont  toujours  exercé 


fluence  immense  sur  les  désordres  des  mœurs. 
Dans  les  contrées  chaudes  de  l'Afrique, de  l'A- 

siesurtout,  on  a  constaté  de  tout  temps  la  pro- 
londe  immoralité  des  peuples.  L'énervante 
chaleur  qui  les  oblige  à  se  renferm  r,  à  se  cou- 
cher la  plus  grande  partie  du  jour,  a  prendre 
des  bains,  à  se  parfumer,  amollit  le  corps,  et 
ouvre  tous  les  sens  à  la  volupté.  Les  hommes 
enferment  des  troupeaux  de  femme:  -ans  des 
harems.  Là,  abandonnées  à  elles-mêmes,  oi- 
sives et  ignorantes,  elles  recherchent  de  tou- 
tes les  façons  possibles  à  satisfaire  leurs  dé- 
sirs déréglés.  Elles  se  livrent  entre  elles  à 
des  désordres  inouïs,  tan  lis  que,  de  leur 
côté,  les  hommes,  fatigués  de  jouissances 
trop  faciles,  vont  outrager  la  nature  dans  des 
voluptés  illicites.  C'est  ainsi  que  tout  l'O- 
rient est  infecté  de  la  lèpre  de  la  sodomie. 
Partout  où  existe  la  polygamie,  où  le  nom- 
bre des  femmes  surpasse  celui  des  hommes, 
on  voit  régner  le  libertinage. 

Les  peuples  qui  vivent  sous  un  climat  tem- 
péré sont  plus  chastes  que  ceux  qui  éprou- 
vent l'action  du  soleil  brûlant  ,  à  moins 
que  d'autres  causes  ne  les  aient  corrompus. 
Au  nombre  de  ces  causes  qui  livrent  les  na- 
tions au  libertinage,  il  faut  placer  la  fausse 
civilisation.  C'est  dans  les  pays  éclairés,  avan- 
cés en  civilisation,  qu'on  trouve  le  plus  d'im- 
moralité. Ce  sont  nos  grandes  villes  et  nos 
départements  manufacturiers  qui  fournissent 
le  plus  d'attentats  à  la  pudeur,  le  plus  de 
prostituées.  Depuis  que  nous  marchons  dans 
la  voie  des  améliorations  de  toutes  sortes,  quo 
nous  ont  léguées  nos  révolutions,  nous  fai- 
sons aussi  d'immenses  progrès  en  démora- 
lisation. Maintenant  on  compte,  chaque  an- 
née, moitié  plus  d'attentats  à  la  pudeur  com- 
mis sur  des  enfants  de  moins  de  quinze  ans  , 
qu'on  n'en  comptait  en  1825. 

Le  despotisme  est  encore  une  cause  très- 
active  du  libertinage  :  partout  où  il  y  a  des 
maîtres  et  des  esclaves,  ces  derniers  sont 
obligés  de  tout  souffrir  des  caprices,  des  bru- 
talités des  premiers.  En  Russie,  des  boyards 
abusent  impunément  des  femmes  de  leurs 
serfs.  Celles-ci  se  font  une  houleuse  gl  i  • 
de  séduire  leur  seigneur. 

Partout  où  les  conditions  sont  trop  iné|  - 
les,  les  hommes  abjurent  leur  dignité,  les 
uns  pour  mésuser  de  leur  autorité,  les  au- 
tres pour  se  laisser  avilir.  Il  est  beaucoup  t',^ 
femme-  réputé  s  vertueuses  qui  consenti- 
raient à  devenir  la  h  \i  rm  bsi  d'un  monarque, 
ce  litre  devant  flatter  leur  vanité  ! 

Les  cffels  du  libertinage  se  l'uni  remarquer 
toul  à  la  fois  sur  le  ph\  Siqne  et  sur  le  moral  ; 

mais  !>•-.  désordres  de  l'intelligence,  quoique 
bien  grands,  sont  néanmoins  beaucoup  moins 
sensibles,  moins  apparents  que  ceux  qu'on 
observe  sur  l'organisme.  C'est  là  surtout  que 
le  libertinage  imprime  d'une  manière  ef- 
frayante Bés  honteux  stigmates.  Il  nuit  au 
développi nt  du  corps  et  l'empêche  d'ac- 
quérir  les   proportions    auxquelles    il    si  rail 

arrivé,  cl  dont  i'  ci  susceptible.  Il  épuise  et 

tarit  les  forces  vil  îles  dans  leurs  sonnes  les 
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plus  inlimos,  en  dépensant,  avec  le  plus  pur 
■lu  sans;,  l'influx  nerveux  qui  ne  semble 
départi  à  chaque  être  que  dans  certaines 
proportions.  Il  courbe  avant  le  temps  ses 
victimes  et  leur  arrache  les  insignes  de  la 
dignité,  de  la  noblesse  humaine,  pour  les 
marquer  du  sceau  de  la  débauche.  L'homme 
qui  eût  pu  devenir  grand,  fort  et  rigoureux, 
ou  qui  l'était  déjà,  reste  ou  devient  ehélif  et 
débile,  chacun  de  ses  membres,  chacune 
des  cavités  du  tronc  est  le  siège  de  quelque 
douleur  et  de  quelque  souffrance  prématu- 
rée. La  physionomie,  qui  naguère  resplen- 
dissait des  clartés  de  l'innocence,  qui  étalait 
avec  orgueil  les  teintes  rosées  de  la  santé,  qui 
semblait  s'épanouir  de  bonheur,  est  mainte- 
nant pâle  et  décolorée;  son  expression  slu- 
pide  ou  ignoble  inspire  le  mépris  et  le  dé- 
goût. Le  regard,  eiîronté  ou  hésitant,  annonce 
l'audace  ou  la  honte  du  vice  ;  l'œil ,  éteint 
dans  son  orbite,  ne  s'éveille  plus  qu'à  la  vue 
d'un  objet  qui  excite  la  passion  dominante, 
ou  à  ces  discours  pervers  qui  sont  la  dé- 
bauche de  l'imagination.  Le  front,  comme 
humilié  sous  l'opprobre,  ne  semble  plus  être 
le  siège  de  la  pensée  ;  la  tête ,  qui  prête  à 
l'homme  une  si  imposante  majesté,  quand  le 
travail  ou  le  malheur  l'ont  dépouillée  ou 
blanchie ,  donne  à  l'individu  un  aspect  re- 
poussant, lorsque  c'est  le  libertinage  qui  a 
produit  ces  résultats.  La  démarche  est  hardie, 
lubrique,  ou  hésitante  et  embarrassée.  Le 
\ice,  il  n'y  a  pas  de  milieu,  brave  la  hoate 
nu  la  subit.  En  deux  mots  :  une  démarche 
hardie,  un  regard  lubrique  ,  une  bouche  vo- 
luptueuse, un  teint  pâle  ou  couperosé,  des 
manières  et  des  paroles  plus  ou  moins  indé- 
centes, une  baleine  impure  qui  dégoûte  et 
repousse,  tout  fait  reconnaître  à  l'observa- 
teur le  moins  exercé  l'individu  livré  aux  ex- 
cès de  la  débauche. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  vie  humaine,  usée  par 
les  désordres  de  toutes  sortes  ,  n'atteint  p  s 
les  limites  naturelles,  et  l'esprit  ne  présente 
plus  le  caractère  de  la  beauté  et  de  la  force 
originaires.  A  chaque  pas,  parmi  nous,  ou 
rencontre  des  jeunes  gens  épuisés  avant 
d'être  hommes  ;  blasés  sur  les  plaisirs  avant 
le  temps  fixé  par  la  nature  pour  les  éprou- 
ver ;  énervés  avant  d'avoir  acquis  le  déve- 
loppement auquel  ils  étaient  destinés.  Quel- 
ques-uns se  font  gloire  de  leur  inconduile  et 
de  ses  résultats  ;  ils  affectent  de  ne  rien  pou- 
voir sentir,  d'être  blasés  sur  les  plaisirs  du 
ernuret  sur  ceux  des  sens,  de  même  qu'ils 
affectent  de  se  refuser  à  toute  croyance  mo- 
rale ou  religieuse. 

Des  maladies  de  toute  nature  sont  enfin  la 
triste  conséquence  d--  cet  abus  des  jouis- 
sances, et  les  ravages  qu'elles  exercent  sont 
incalculables.  Pour  s'en  faire  une  idée,  on 
n'a  qu'à  visiter  ces  asiles  où  des  jeunes  filles 
au  visage  frais,  et  belles  encore  jusque  dans 
ce  lieu  fatal,  seraient  dévorées  par  un  mal 
immonde,  si  une  main  habile  n'en  arrêtait 
les  progrès  :  trop  heureuses  encore,  quand  , 
après  des  souffrances  inouïes,  elles  n'empor- 
tent pas,  en  sortant  de  l'hospice  les  marques 
évidentes  de  leur  inconduile 


MB  03  i 

A  ces  désordres  physiques  s'ajoutent  bien 
dos  phénomènes  moraux.  Ainsi  j'ai  toujours 
vu  que  les  jeunes  gens  corrompus  de  bonne 
heure,  et  livrés  aux  femmes  et  à  la  déhan- 
che, étaient  inhumains  et  cruels  :  la  long  .  : 
du  tempérament  les  rendait  impatients,  vin- 
dicatifs ,  furieux  ;  leur  imagination,  pleine 
d'un  seul  objet,  se  refusait  à  tout  le  reste; 
iis  ne  connaissaient  ni  pitié  ni  miséricorde  ; 
ils  auraient  sacrifié  père  et  mère  et  l'univers 
entier  au  moindre  de  leurs  plaisirs.  (  J.-J. 
Rousseau.)  Ce  n'est  pas  assez,  car  le  liberti- 
nage abrutit  l'être  intellectuel:  il  étouffe  de 
très-bonne  heure  en  lui  le  germe  des  plus 
belles  facultés,  empêche  !e  développement 
des  (dus  heureuses  dispositions,  et  transforma 
les  hommes  les  mieux  prédestinés  au  talent , 
au  génie,  en  des  êtres  stupides  !  Oui  ,  la  dé- 
bauche a  toujours  été  funeste  à  la  popula- 
tion. S'y  livrer  n'est  point  suivre  les  lois  de 
la  nature,  mais  les  violer;  et  l'on  sait  pour- 
quoi Lycurgue  voulait  que  les  hommes  ne 
vissent  leur  femme  qu'à  la  dérobée  :  c'est 
parce  que  tous  ceux  qui  se  sont  distingués 
par  leur  courage  dans  les  combats;  dans  les 
sciences  et  les  arts,  par  leurs  remarquables 
travaux,  ont  été  chastes;  les  quelques  exem- 
ples du  contraire  que  l'on  rencontre  ne 
suffisant  pas  pour  infirmer  une  vérité  établie 
par  la  grande  majorité  des  faits. 

Jusqu'ici  je  ne  me  suis  occupé  que  de  l'habi- 
tude exiérieure  de  ^  individus  qui  se  livrent  à  l.i 
débauche,  et  de  quelques-unes  des  pcr'urba- 
tions  organiques,  vitales  et  morales,  qui  soat 
le  résultat  accoutumé  du  libertinage.  L'es- 
quisse que  j'en  ai  tracée  laisserait  mon  ta- 
bleau incomplet,  si  je  n'y  ajoutais  les  carac- 
tères particuliers  que  l'on  a  tour  à  tour  indi- 
qués ;  et  si  je  ne  disais  aussi,  qu'indépen- 
damment des  maladies  hon'euses  qui  sont  le 
résulta»  presque  immédiat  d'un  contact  im- 
pur, il  est  une  foule  de  maux  divers  qui,  pil- 
leur ensemble  ,  constituent  une  maladie  par- 
ticulière que,  dans  un  travaif  inédit,  j'ai  ap- 
pelé anémie  par  incontin  née.  Mon  dessein  est 
donc  d'insister  d'autant  plus  sur  l'énuméra- 
lion  de  ces  désordres,  qu'étant  la  conséquence 
inévitable  des  plaisirs  solitaires  ou  de  l'in- 
continence, les  parents,  les  instituteurs,  etc., 
doivent  être  assez  experts  en  celte  matière, 
pour  découvrir  ce  qu'on  cherche  toujours  à 
leur  cacher  avec  soin,  ces  maux  pouvant 
d'ailleurs  se  manifester  ,  je  le  répète,  sans 
que  les  individus  soient  en  communication 
avec  des  libertins  ou  avec,  des  prostituées; 
ce  qui  généralement  nous  donne  l'éveil. 
Mais  auparavant  je  f  rai  remarquer,  que  ces 
mêmes  phénomènes  morbides  peoventse  ma- 
nifester dans  tous  les  cas  d'anémie  spontanée; 
et  cela  afin  que  chez  les  jeunes  personnes, 
en  qui  cette  dernière  se  montre  très-familiè- 
rement, oii  ne  soit  pas  porté  à  les  suspecter 
d'avoir  de  mauvaises  habitudes.  J'entre  e:i 
matière. 

Si  l'on  remonte  aux  siècles  les  plus  reculés 
de  l'ère  médicale,  on  voit  que,  dès  l'origine, 
les  ob  ervateurs  se  sont  aperçus  que  les  jeu- 
nes personnes  qui  avaient  de  mauvaises  ha- 
bitudes ou  des   penchants   funestes   (qu'on 
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n'avoue  que  difficilement,  si  toutefois  on  tes 
avoue) ,  étaient  atteintes  d'une  maladie  qui 
commence  par  la  faiblesse,  l'amaigrissement 
et  la  pâleur,  et  finit  par  la  consomption  et  la 
mort.  Terminaison  fatale,  mais  inévitable  si, 
malgré  1rs  souffrances  qu'il  endure,  l'indi- 
vidu cache  constamment  sa  faut-,  continue 
ses  abominables  manœuvres,  ou  se  livre  sans 
retenue  à  ses  appélils  charnels. 

Celte  maladie.  qu'Hippocrale  a  connue  et 
décrite  sous  le  nom  de  consomption  dorsa'e, 
nom  adoplé  du  reste  pirla  plupart  des  écri- 
t  aii:s,  je  l'ai  appelée  anémie  par  onanisme  ou 
par  incontinence,  parce  que  celle  dénomi- 
nation indique  toul  à  la  fo  s  et  sa  cause  oc- 
casionnelle et  sa  nature  ;  sa  cunse  occasion- 
nelle, puisqu'elle  attaque  les  jeunes  époux 
qui,  entraînés  par  tout  ce  que  les  jouissances 
physiques  ont  de  voluptés,  les  goûtent  sans 
frein  et  sans  mesure,  et  les  répètent  alors 
même  que  leur  constitution  délabrée  tombe 
en  ruine  et  s'écroule,  tout  comme  elle  dépéril 
(liez  les  individus  qui  cherchent  l'isolement 
pour  s'y  livrer  souvent  et  en  secret,  à  des  ac- 
tes aussi  coupables  que  honteux,  à  la  mas- 
turbation ;  sa  nature,  attendu  que  la  cause 
île  la  consomption  dorsale  des  auteurs,  con- 
siste dans  une  altération  des  propriétés  phy- 
siques du  sang,  cl  dans  une  diminution  no- 
table t!c  re  liquide. 

Profita  ni  donc  des  travaux  du  vieillard  deC  s, 
de  Celse,d'Arelée,deGalien,d'Aétius,  d'Hoff- 
mann, de  Boerhaave,  de  Van-Swielen,  de  Se- 
nac,  etc.,  etc.,  et  principalement  de  Tissot 
et  de  VOnania  ,  ouvrage  anglais  empreint  de 
beaucoup  d'exagération,  je  vais  offrira  mes 
lecleurs  le  table  m  symptomaiologique  de  la 
maladie  qui  nous  occupe,  m'attachant  à  la 
description  de  chacun  des  points  principaux 
sur  lequel  ces  auteurs  ont  fixé  leur  atten- 
tion, de  manière  à  ce  que  chaque  objet  i  ar- 
liculier  puisse  être  facilement  s^iisi  par  io;is 
ceux  qui  aiment  à  observer.  Et  d'abord  je 
placerai  en  (été  de  mon  tableau  : 

Les    DÉRANGEMENTS    DE     L'ESTOMAC    ET    OIS 

intesti  s.  Ces  dérangements,  qui  -e  mon- 
trent généralement  dans  le  principe,  c'est- 
à-dire  dès  le  début  de  l'anémie,  s'annoncent, 
chez  les  nus,  |  ar  la  perle  de  l'appétit  ou  par 
des  appélils  irréguliers  ;  chez  les  outres,  par 
des  douleurs  vives,  surtout  pendant  le  temps 
de  la  digestion,  par  des  vomissements  qui 
résistent  à  tous  les  remèdes,  tant  que  l'indi- 
vidu reste  dans  ses  mauvaises  habitudes.  A  la 
vérité,  il  est  certains  malades  en  qui  I' ; 
lil  est  conservé,  qui  mangent  bien  (llippo- 
crate)  -,  d'autres  qui  ont  une  faim  dévorante 
[Tissot),  ce  qui  pourrait  en  imposer;  unis, 
hâtons-nous  de  le  dire,  ce  n'est  pas  ilans  la 
majorité  des  cas  que  les  i  h  isent 

ainsi,  au  contraire,  et  pour  ma  pari,  j'.ii  tou- 
jours vu,  dans  les  quelques  cas  qui    j 
serves,  la  dyspepsie  et  des  mauvaises  dig 
i:ous  accompagner  l'anémie  de,  maslurba- 
leurs  el  des  Incontinents. 

De  même,  les  fonctions  do  lobe  intestinal 
sont  parfois  notablement  dérangées,  1 1  quel- 
ques Bujcts  se  plaignent  de  constipation  opf- 
uiâlrc.    va  comme   le  iroublc  de  l'app  reil 
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digestif  ne  peut  exister,  el  la  digestion  être 
imparfaite,  sans  que  la  nutrition  d'où  dépend 
la  réparation  des  forces  vitales  et  des  pertes 
que  le  corps  é[  rouve,  soit  à  son  tour  égale- 
ment imparfaite,  il  en  résulle  que  les  sujets 
maigrissent,  se  consument  [Hippocrale],  tom- 
bent dans  le  dessèchement  (Actius)  :  tout  leur 
corps  se  détroit  peu  à  peu  (Ho[Jmnnn),  et 
l'accroissement,  quand  il  n'est  pas  fini,  est 
considérablement  dérangé  (Onanin). 

Le  visage,  ce  miroir  fidèle  de  l'elat  de  I  âme 
et  du  corps,  csl  ordinairement  le  premier  à 
nous  manifester  ces  dérangements  el  tous 
autres  troubles  intérieurs  qui  les  accompa- 
gnent. L'embonpoint  el  le  coloris,  iloni  la  réu- 
nion l'orme  cei  air  de  jeunesse  qui  seul  peut 
tenir  lieu  de  beauté,  et  sans  lequel  la  beauté 
ne  produit  plus  d/aolre  impression  que  celle 
d'une  admiration  froide  ;  l'embonpoint  ,  dis- 
je,  et  le  coloris,  disparaissent  les  premiers  ; 
la  pâleur,  la  maigreur,  le  teint  plombe,  la 
rudesse  de  la  peau  leur  succèdent  immédia- 
tement. Les  yei  x  perdent  leur  éclat,  se 
ternissent. et  peignent  par  leur  langueur  celle 
de  toute  la  mai  bine.  Les  lèvres  perdent  leur 
Vermillon,  les  dénis  leur  blancheur;  enfin, 
il  n'est  pas  rare  que  la  ligure  reçoive  un 
échec  considérable  par  la  déformation  totale 
de  la  l.iille. 

Les  organes  des  sens  participent  égale- 
ment à  l'affaiblissement  de  toute  la  machine. 
Ain-i  l'ouïe  s'affaiblit,  et  l'individu  éprouve 
parfois  des  tintements  d'oreille  continuels  ; 
ou  bien,  ainsi  que  je  l'ai  observé,  l'addition 
est  si  obtuse,  que  le  malade  entend  à  peine 
ce  qu'on  lui  dit.  Ainsi,  chez  un  enfoui  de 
onze  ans,  l'organe  auditif  était  tellement  affai- 
bli, qu'il  me  fallait  hausser  la  voix  pour  qu'il 
pût  entendre  les  questions  que  je  lui  adres- 
sais. Il  y  répondait  alors  avec  justesse,  mais 
aussi  avec  beaucoup  de  lenteur  en  me  regar- 
dant d'un  air  hébété.  De  telle  sotie  que  je 
n'ai  pu  savoir  si  celle  hébétude  tenait  à  la 
dysécée  ou  à  l'affaiblissement  de  l'inliUlecl. 
l'cut-o're  tenait-il  à  tous  les  deux.  La  i  ne  do 
ce  jeune  garçon  était  aussi  considérablement 
affaiblie,  el  les  pupilles  dilatées,  ce  qui  tenait 
sans  doule  à  l'inertie  de  la  n  en  brane  pupil- 
laire.  Je  no  don  ie  pas  ce  fait  comme  excep- 
tionnel ;  car  l'aiiilih  opi  ■  a  éle  remarquée  par 
l  aïs  les  médecins,  ci  en  particulier  par  Fréd. 
Hoffmann,  qui  assure  avoir  reconnu  dans 
deux  cas  des  rérilahles  gouttes  sereines: 
Wetz prima  a  fait  une  Fois  I  <  ..  ôme  rem  ir que. 

Les  FO    Cl    0N3    RESPIRATOIRES    ne    StMll     pis 

d'abord  notablement  altérées  ;  unis  do  Mo- 
ment où  la  faiblesse  esl  Ires-grande,  la 
pirution  devient  difficile  ,  el  des  essoul  i  - 
m  mis  se  manifestent  soi)  dès  que  le  malade 
■  •  ne  un  mouv  ment  un  pou  violent 
[Tissot),  soit  quand  il  se  promè  e  surdos 
roules  pénibles  [Uippocrale),  Quelque!  ma- 
lades sa  i  tourmentés  pur  une  toux  sèche, 
ou  par  des  efforts  de  tout,  qui  amènent  l'ex- 
pectoration de  matières  calcoir  s.  La  voue  i  >t 
habituellement  faible  et  rau  |ue. 

Le  s-,  |  i  i  ,h    CIRCULATOIRE  ralentit  SOS  UlOUr- 

vemenls.  Ceux   du  caur  Boni  généralement 
faibles,  nié  ne  quand  il  <••,!  a  >  £  de  p  il  pila- 
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lions.  Alors  le  choc  qu'il  produit  sur  les  pa- 
rait de  la  poitrine  n'ont  point  Ijeu,  cl  les 
bruits  n'ont  pas  toute  leur  énergie  normale. 
Un  bruit  de  souffle  y  devient  appréciable ,  et 
C' la  surioul  lorsque  le  malade  s'est  livré  à 
de  grands  mouvements,  ou  monte  une  cote 
rapide,  un  escalier.  Alors  les  baitemenN  du 
cœur  sont  bien  plus  violents,  et  les  artères 
du  cou  elle^-mêmes  éprouvent  des  battements 
évidents  à  l'œil  nu.  Mais  le  plus  générale- 
ment les  pulsations  artérielles  sont  petites  , 
profondes,  c'est-à-dire  que  le  pouls  est  fai- 
ble et  facile  à  déprimer.  Je  l'ai  trouvé  tel 
cbez  un  enfant  de  douze  à  treize  ans,  qui  se 
iiKisturb.it.  Cet  enfant,  qui  présentait  d'ail- 
leurs la  plnpaitdes  symptômes  qui  caracté- 
risent la  fièvre  hcc'ique  des  auteurs,  n'était 
pas  cependant  dans  un  état  anémique  très- 
!•  renoncé,  ce  qui  implique  conlradiciion  avec 
le   passage   suivant  d  Hippocrate.  Us    n'ont 

point  de  fièvre Une  fièvre  lente  termine 

leurs  jours Ce  qui  veut  dire  que  la  fièvre 

ne  se  manifeste  qu'alors  que  la  maladie  est 
très-avancée  :  j'ai  vu  le  contraire. 

Les  organes  de  la  génération  éprouvent 
aussi  leur  part  des  misères  dont  ils  sont  la 
première  cause.. 

Courant,  comme  le  libidineux,  la  même 
carrière  de  manœuvres,  la  femme  s'expose 
aux  mêmes  dangers.  Ainsi,  outre  les  phéno- 
mènes morbides  dont  nous  avons  parlé,  on 
voit  survenir  des  accès  d'hystérie  plus  ou 
moins  violents,  ou  des  vapeurs  affreuses,  des 
jaunisses  incurables,  des  crampes  cruelles 
de  l'estomac  ou  du  dos  ;  et  du  côté  des  orga- 
nes sexuels,  un  état  de  surexcitation  tel, 
qu'elles  sont  portées  à  des  actes  que  la  rai- 
son et  la  pudeur  réprouvent,  actes  qui  les  niel- 
lent au  niveau  des  brutes  les  plus  lascives, 
jusqu'à  ce  qu'une  mort  prématurée  les  ar- 
rache  aux  douleurs  et  à  L'infamie.  (Tissât.) 

En  outre,  l'homme  et  la  femme  restent 
plonges  dans  un  assoupissement  presque  con- 
tinuel, ou  ne  dorment  pas  du  tout;  et  si  le 
sommeil  ferme  un  moment  leurs  paupières, 
il  est  troublé  par  des  rêves  inquiétants  qui 
ne  réparent  pas  les  forces. 

Enfin  ,  la  sensibilité  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  est  dans  un  tel  état  de  pervers  ion,  qu'il  ne 
liypostltésie  plus  ou  moins  profonde,  ou  une 
liypersthésie  plus  ou  moins  prononcée,  don- 
nent lieu  à  des  phénomènes  morbides  plus 
ou  moins  Inquiétants.  —  Ainsi,  tantôt  les  ma- 
lades sentent  leur  chaleur  animale  diminuer 
sensiblement;  tantôt  ils  sont  saisis  par  une 
sensation  très- incommode  et  continue  de 
froid,  qui  se  fait  sentir  partout  le  corps  ,  ou 
seulement  dans  les  membres  (Hippocrate), 
quoique  la  température  de  leur  peau  reste 
a  peu  près  à  l'état  normal  (c'est  du  moins  ce 
que  j'ai  observé  )  ;  tantôt,  au  contra;re,  l'in- 
dividu se  plaint  d'une  sensation  de  chaleur 
générale  (  Van-  Swieten  )  ,  ou  de  quelques 
points  isolés    que    l'anémique    désigne.  Un 

(U  Si  quelqu'un  prétendait  que  le  tableau  sytnplo- 
matologique  de  l'anémie  par  libertinage,  que  je  viens 
de  tracer,  ne  devrait  trouver  place  que  dans  les  ou- 
vràgeg  de  médecine,  je  leur  dirais  que  je  ne  suis  pas 
entièrement  de  leur  avis,  et  que  j'ai  la  conviction  in- 


d'eux  écrivait  à  Tissot  :  M.  s  mains  sont 
sans  force,  toujours  brûlantes  et  dans  une 
sueur  continuelle.  Ce  dernier  l'ail  est  une  ex- 
ception, car  dans  tous  les  cas  la  transpira- 
tion n'a  pas  lieu  ou  se  fait  mal. 

Quelquefois  aussi  les  doilelrs  les  plus 
vives  soni,  pour  eux,  un  sujet  de  plaintes 
conlinuelles.  L'un  se  plaint  de  la  tèle  ;  l'au- 
tre, de  la  poitrine;  celui-ci,  de  l'estomac;  ce- 
lui-là, des  intestins;  certains,  de  douleurs 
rhumatismales  extérieures  ;  quelques-uns, 
d'un  engourdissement  douloureux  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps,  dès  qu'un  les  com- 
prime très-légèrement.  11  y  a  parfois  tly- 
surie ,  strangurie,  ou  des  ardeurs  d'urine 
qui  fout  cruellement  souffrir  ;  et  parfois  au 
contraire  énxtrésie. 

Dans  quelques  cas,  les  sujets  ont  cru  sen- 
tir des  fourmis  descendre  le  long  de  l'épine 
du  dos  (Uippocrat :  )  ;  ce  qui  avait  lieu  habi- 
tuellement chez  celui  dont  parle  Welzprim.i, 
quand  il  se  baissait  pour  ramasser  quelque 
chose.  D'autres  ont  des  douleurs  dans  les 
membranes  du  cerveau  (Doerrhaave).W  enesl 
qui  éprouvent  un  tremblement  général  de  tou3 
les  membres  sans  perte  de  connaissance  (  des 
convulsions)  ,  ou  de  véiilables  accès  d'épi- 
lepsie  (  Zimmrm  nn).  lîoerhaave  a  vu  la 
rigidité  générale  de  tout  le  corps,  accident 
fort  rare  sans  doute,  puisque  Tissot  ne  l'a 
observé  que  deux  fois,  et  je  ne  sache  pasquo 
d'au'.res  l'aient  observée.  La  paralysie  au 
contraire  s'est  montrée  plus  généralement. 

inutile  de  dire  que  ces  désordres  organi- 
ques et  vitaux,  à  peine  appréciables  dans  ie 
principe,  se  prononcent  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  les  actes  coupables  qui  en  sont 
la  cause  occasionnelle  sont  plus  souvent  ré- 
pétés ,  et  qu'ils  vent  en  s 'aggravant  tous 
les  jours  davantage,  jusqu'à  ce  que  le  (lam- 
beau de  la  vie  soit  entièrement  consumé Il 

s-'eteint  enfin  ! 

Quant  au  moral,  je  dirai, avec  tous  les  au- 
teurs, que  lâches,  engourdis,  paresseux  ,  les 
individus  sentent  leurs  facultés  intellec- 
tuelles, la  mémoire  surtout, s'affaiblir  jour- 
nellement et  d'une  manière  sensible.  D'abord 
ils  sont  tout  à  fait  inhabiles  à  l'étude,  et ,  ce 
qui  est  plus  afiligeant  enc;re,  incapable-,  de 
prendre  part  aux  conversations  qui  fout  le 
charme  des  sociétés.  Bientôt  leurs  idées  s'obs- 
curcisseut  ;  ils  deviennent  stupides,  tombent 
dans  une  légère  démence  ou  dans  une  véri- 
table manie  ;  ou  bien  encore  ils  éprouvent 
seulement  une  espèce  d'inquiétude  intérieure 
continuelle,  une  angoisse  habituelle,  un  re- 
proche de  leur  conscience  si  vif,  qu'ils  ver- 
sent souvent  des  larmes.  En  un  mot,  hypo- 
condriaques, ou  mélancoliques,  ou  hyslé-ri- 
ques,  ils  sont  accablés  de  tous  les  accidents 
qui  accompagnent  ces  fâcheuses  névroses,  a 
savoir,  la  tristesse,  des  soupirs,  des  pleurs 
sans  sujet,  des  palpitations,  des  suffocations, 
la  sy  ncope  (1). 

lime,  qu'il  ne  sera  pas  déplacé  dans  ce  dictionnaire  ; 
(OUI  ce  qui  peut  éclairer  les  hommes  qui,  par  devoir 
nu  par  état,  se  livrent  à  l'éducation,  et  leur  permet 
de  lire  dans  le  rond  do  cœur  de  ceux  qu'ils  soin  char- 
ges le  diriger  avec  soin,  de  surveiller  avec  sollici- 
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(hic's  mn-  cas  emploierons-nous  pour  arrê- 
ter les  débordements  du  libertinage?  Ceux 
(;ue  nous  avons  indiqués  contre  l'inconti- 
nence et  sa  mère,  la  concupiscence  :  ils  doi- 
vent avoir  pour  objet  d'amortir  lts  nppéîils 
sensuels  par  des  moyens  propres  à  calmer 
l'excitation  dos  sens,  cl  d'agir  sur  l'imagina- 
li  >n,  par  des  secours  empruntés  à  l'étude 
dès  sciences,  à  la  morale  et  à  la  religion. 

Aux  inoyons  qui  ont  été  conseillés  et  que 
j'ai  conseillés  moi-même  à  l'art.  Chasteté, 
pour  amortir  les  feux  de  la  concupiscence, 
nous  ajouterons ,  à  l'endroit  de  l'alimenta- 
tion ,  la  pr.  scriplion  absolue  de  certaines 
substances  qu  ;  l'on  a  signalées  comme  pro- 
duisant cette  surexcitUii-n  sensuelle  qu'il 
faut  prévenir  ou  étouffer.  On  défendra  donc 
à  ceux  qui  doivent  s'abstenir  des  plaisirs  de 
la  chair  l'usage  de  certains  aliments  ven- 
teux, comme  les  fèves,  les  pois,  etc.,  qui. 
suivant  la  remarque  de  Galien,  produise. .1 
un  effet  aphrodisiaque,  probablement  dû, 
d'après  Barthez,  à  une  espèce  d'orgasme 
ou  de  raréfaction  sourde  qui  se  communiqua 
sympatliiquement  des  intestins  aux  parties 
de  la  génération.  Je  ne  sais  si  l'effet  de  ces 
substances  est  conjectural,  comme  certains 
l'affirmenl  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 
que  saint  Jérôme  ,  dans  une  épitre  à  des  re- 
ligieuses, leur  interdit  l'usage  des  légumes 
(comme  des  fèves),  qu'il  croit  être  acres  et 
irritants,  parce  qu'ils  causent,  dit-il,  des  lilii- 
lalions  dans  les  parties  sexuelles  (  in  parti' 
bus  genitalibus  titillationem  producunt  ). 

Plutarqne  dit  aussi  :  Pourquoi  la  loi  défend- 
elle  à  ceux  qui  doivent  vivre  chastement  de 
manger  des  légumes?...  Il  finit  ses  répon- 
ses a  cette  question  en  disant  :  Est-ce  parce 
qu'ils  provoquent  à  la  luxure  d'autant  qu'ils 
sont  flalueux?  En  supposant  que  l'effet 
aphrodisiaque  de  ces  substances  soit  dou- 
teux, mon  opinion  est  qu'on  doit  s'en  priver 
en  vertu  de  cet  axio:i:e  :  Dans  le  doute, 
u/  -7  em-loi. 

Tes  remarques  faites  ;  l'omission  des 
aliments  venteux,  à  propos  du  régime  des 
personnes  chastes  et  qui  veulent  rester  telles. 
réparée,  j'arrive  aux  secours  qu'on  peut 
retirer  de  'l'élude  «les  sciences.  Cette  élude 
est  éminemment  utile,  d'autant  pus  pre- 
cieuse  même  que,  quand  on  consacre  sa  \ie 
à  b  recherche  du  »rai  ,  on  a  généralement 
peu  de  penchant  à  l'amour  physique,  l.a  mo- 
rale basée  autant  sur  les  faits  que  sur  de  sa- 
lutaires avis  a  les  mêmes  av  iniages. 

In  ox>  m  pie  suffira  pour  |  rou  ver  combien 
tel  spectacle ,  opporlnnémenl  représenté,  a 
d'influence  sur  la  destinée  de  ta  jeunesse. 
Un  vieux  militaire,  qui  s'est  distingué  par 
ïo»  mœurs  autant  que  par  son  courage,  m'a 
raconté  [c'est  Jean-Jacques  Itousseau  qui 
pai  le  i  Ba  première  jeu 

père,  nomme  de  sen  ,  mais  très-déi  »l,  voyant 
-  m    i  in;  ér  ;  icnl    nai  s. n:t    se    lit  rer 
Femmes ,   u'<  p  ir  na   r  en    i  our  le  con 

Unie,  d'iu  Iruire  avec  di  \  u  m  ni  ,   , 

,  ire  éminemment  utile,  el  ce  i  «loi     surtout  nue  i 

mêmes  iu  iividus  s'enveloppent  du  pins  promu  t  inj  - 
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mais  enfin,  malgré  tous  ses  soins,  le  sent  Mit 
prêt  à  lui  échapper,  il   s'avisa   de  le  mener 
dans  un  hôpital  de    véroles,  et    sans  le   |  ré- 
\enir  de  rien,  le  fit  entrer  dans  une  salle    ù 
une  Iroapc  de  ces  malheureux  expiaient  par 
un  traitement   effroyable  le  désordre  qui 
y  avait  exposés.    A   ce  hideux  spectacle,  qui 
revotait   à   la   fois  tous    les  sens,  ce  jenne 
homme  faillit  à  se  trouver  m;. 1.  Va,  misét 
ble  débauché,  lui    dit  alors  son    père,  suis  le 
vif  penchant  i/ui  t'entraîne  ;    bientôt   tu  u 
trop  heureux  d'être  admis  dans  celle  salle,  où, 
victime  des  plus  affreuses  douleurs,   tu   for- 
ceras toti  père  à   remercier  Dieu  de  ta  mort. 
Ce  peu  de  mots,  joints  à  l'énergique  tableau 
qui   frappait  ce  jeune  homme,  lui  firent  une 
impression  qui  ne  s'effaça  jamais.  Condami  é 
par  son   état  à    passer  sa  jeunesse  dans  les 
garnisons,  il  aima  mieux  essuyer  toutes  les 
railleries  de  ses  camarades  que  d'imiter  leur 
libertinage.  J'ai  été  homme,  me  dit-il, j'ai  eu 
îles  f,:iblesses  ;  mais  parvenu  jusqu'à  mon 
je  n'ai  pu  voir  une  fille  publique  s'uis  horreur. 
Maîtres,  peu  de  discours ,  mais  apprenei   ;'i 
choisir  les  lieux,  les  temps ,    les   personne  , 
quand  vous  donnez  vos   leçons  ou  qui-   \ous 
citez  vis  exemples,  el  soyez  surs  de  leur  effet. 
Enfin,  quant  à  !a  religion,  elle  est  bien  plus 
puissante  encore  que  la  simple  morale,  parce 
que  tout  ce  qui  peut  élever  1  homme  à    ses 
propres  yeux,  et  lui  faire  connaître  l'élei  due 
de   ses   devoirs   envers  le  Créateur  qui   la 
comblé  de  ses  bontés,  envers  le  inonde  qu'il 
doit  édifier  par  sa  conduite,  envers  lui-même 
qu'il  doit   préserver  de    toute   souillure  mo- 
rale  et  de  loule  dégradation  et  corruption 
phys  que  ,  la   rcligiou    le  lui    inspire,   tout 
comme  ses   sacrements  donnent    une   Rirre 
inaccoutumée  à  ceux  qui  réclame  ni  son  appui. 
L'une  et  l'autre  nous  répètent,  que  le  seul 
sentiment  d'une  âme  satisfaite,  ce  doit  être 
la  jouissance  réfléchie  d'un  bien;  t>>ut  plais  r 
qui  n'a  pas  ce  motif  pour  objet  élanl   mêlé 
de   quelque  amertume  el  suivi   de  repentir. 
L'une  et  l'autre    nous  répètent  ave  ■  Hume  : 
«  Ce  n'est  pas  sur  un  lii  de  roses  qu'habile 
le  repos;  ce  n'est  pas  dans  la  saveur  d'esprit 
ni  dans  b's  fumées  du  vin  que   vous  IrOUVi 
rez  le  vrai   plaisir,    mais  dans    l'amour  d  s 
hommes,  dans  la  pratique  du  bien,  dans   la 
vertu.  Votre  indolence  deviendra  une  fati- 
gue, et  la  volupté  se  changera  en  dégoût-  » 
L'une  et  l'autre  répèlcal  encore,  avec  ma- 
d.i  ne  île  Saint-Lamberl  :  «  La  plus  grande 
el  1 1  plus  aéeess  lire  disposili  m  pour  goûter 
les  plaisirs ,  c'est  de  savoir  s'en  pisser,  i  h 
plaisirs  du  monde  sont  trompeurs;  ils  pro- 
mettent plos  qu'ils   ne  donnent;  ils  nous  in- 
quiètent dans  fur  recherche, ne  nous  satis- 
font   point   dans     leur   possession,     cl    nous 
désespèr  ni  dans  leur  perte.»  L'une  et  l'au- 
tre ré|  ètent  enfin  ,   avec  de  Londres  :  «  Les 
i  \  icnuenl  des  faiblesses  du    cœur 
troublent  le  repos  de  la  vie,   R&lenl  le  goû', 
it  ri  n  i.  nt  insipi  les  tous  les  plaisirs  simples. 

fuie  i     penchants  el  les  habitudes  pies  fune  I 

i |ui  i  .i   ont  '■ 
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Il  faut  ménager  ses  goûts  :  nous  ne  tenons  à  est  comme   nue    !'(l!equi  vous  aborde  d'un 

la  vie  que  par  eux.  C'est   l'innocence  qui  les  air  riant,  avec  des  yeux  pleins  de  feu  et  une 

conserve;  c'est  le   dérèglement  qui  les  cor-  grâce  admirable,  mais  «fui  se  relire  tout  en 

rompt.  Les  plaisirs  bruyants  sont  le  vain  i  t  désordre,  honteuse  et  convaincue  de  son  hn- 

slérilc   bonheur  des  gens  qui  ne  sentent  rien  perfection. 

et   qui    croient    qu'étourdir  la    vie   c'est  en  «  Les  plaisirs  nous  chatouillent  pour  nous 

jouir. S'abstenirpour  jouir, c'esll'épicuiéismc  étrangler.  Si  la   douleur  de  tôle  nous  venait 

de  la  raison.  >;  avant  l'ivresse,  nous  nous  garderions  de  trop 

La  vie  humaine  a  d'autres  plaisirs;  quand  boire;  mais  la  voluplé,  pour  nous  tromper, 

ceux  de  la  jeunesse  lui   manquent,  et  qu'il  marche    devant    et   nous   ca<  lie   sa    fuite.  » 

n'est  plus  temps  de   se  faire  une  occupation  P.este,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer    Trublet, 

de  ses  désirs,    il    la u t  alors  se   borner   pru-  qu'en   matière  de  plaisir  il    faut  calculer ,  <l 

deinment  aux  goûls  dont  on  peut  jouir.  En  que  la  sagesse  doit  toujours  avoir  les  jetons 

courant    vaineiiicnl    après    les    plaisirs    qui  à   la  main.   Combien  »  aient  ces  plaisirs-là, 

fuii  ni,  on  s'ôte  encore  ceux  qui   nous  sont  doit-on  dire?  et  combien  valent  les  peines  dont 

laissés.  Changeons  de  goûls  avec  nos  années,  i!  faudrait  les  acheter  ou  qui  les  suivraient? 

ne  déplaçons  pas  plus  les  agi  s  que    les  sai-  Ces   considérations  peuvent    non-seulement 

sons;  il  faut  être  soi  de  tous  les  lemps,  et  ne  nous  empêcher  d'agir  i  n  conséquence  de  nos 

point  lutter  contre  la  nature  :  ces  vains  ef-  désirs,  ce  qui  est  déjà   un  grand  avantage, 

forts   usent  la    vie  cl  nous    empêchent   d'en  mais  encore  réprimer,  ou  du  moins  modérer 

user.  les  désirs  eux-mêmes.  Si  le  cœur  a   autant 

Du    reste,    dirons-nous    avec   Charron    :  de  pouvoir  sur  l'esprit,  <  omme  une  fâcheuse 

«  Renoncer  aux  plaisirs,  c'est  folie;   les  ré-  expérience  ne  nous  l'apprend  que  trop,  il  est 

5,1er,  c'est  le  chef-d'œuvre  delà  sagesse.  Elle  certain  aussi  que  l'esprit  peut  quelque  chose 

ne  condamne  pas   les  plaisirs;   elle  apprend  sur  le  cœur, 

à    les  gouverner.    Certaines   gens,  qui    font  El  ne   craignons  pas  de  présumer  trop  de 

profession  d'une    cerlainc   piété,    méprisent  nous-mêmes,  en  croyant  ce  pouvoir  de  noire 

toute  espèce  de  délassement,  et  tachent  île  raison  sur  nos  passions  plus  grand  qu'il  ne 

passer  cette  vie  sans  y  goûter  aucun   agré-  l'est  en  effet  ;  car,  du  moment  où  ce  pouvoir 

ment.    Non-seulement   les    lécréations    leur  consiste   en    grande   partie  dans   l'idée  que 

sont    suspectes,   mais  encore  les  nécessites  nous  en  avons,    une  juste  confiance  doit  né- 

que  Dieu  a  assaisonnées  de  plaisir  sont  pour  cessairemcnl  augmenter  nos  forces.  A  la  vé- 

eux  une  espèce  de  corvée;    ils  n'y   viennent  ri:é,  il  ne  faudrait  pas  que  celle  confiance  fût 

qu'à  regret.  »  poussée  trop  loin,    attendu    que   non-senle- 

Ainsi ,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  quelque-  ment    l'humilité    mondaine  et   à  plus    forie 

fois  c'est  orgueil ,  c'est  folie,   c'est  faiblesse,  raison  l'humilité  chrétienne  veut  que  chacun 

c'est   bigoterie,  c'est  envie  de  se  distinguer,  se  défie  de  sa  faiblesse    et  prenne  contre  elle 

Ils  veulent    être  des  anges  sur  la  terre;   ils  de  sages  mesures;  mais  encore  parce  qu'il  y 

n'ont  que  la  vanité  de  ceux  qui  furent  pré-  a    aussi   une  humilité    libertine    dans   son 

cipités  du  ciel.    L'homme  a  un  corps  dont  il  principe,  ou  du  moins  Irès-propre  à  conduire 

est  comptable;  le  maltraiter,  le  haïr,  le  tour-  au  liberlinage,  qui  exagère  celle  même  fai- 

inenter,  si  ce  n'est  dans  les  vues  et  les  bor-  liesse,  et  en  fait  une  impuissance   absolue, 

nés  déterminées   par  la    religion  ,  c'est   une  On  rabaisse  la  raison,   pour  se  dispenser  de 

espèce  de  suicide,  c'est  contre  nature,  c'est  la  suivre  ;  on  s'égale  aux  bêles,  pour  pouvoir 

déplaire  à  Dieu.  vivre  comme  elles,    sans   honle  et   sans  re- 

Une  action  n'est  pas  vicieuse  parce  qu'elle  mords.    D'ailleurs    l'amour   des   plaisirs   est 

est  naturelle  ;  Dieu   a  réuni  la  nécessité  et  le  ordinairement   ennemi    de    la    vertu.   H  est 

plaisir;  la  nature  nous  adonné  des  besoins,  vrai  qu'il  s'est  trouvé  de  grands  hommes  qui 

et  veut  que  ce  goûi  s'y  trome  avec  la  raison,  ont   aimé   le  plaisir;  mais  ,   outre   qu'ils   ei 

Et  néanmoins  on  entend  dire  tous  les  jours  :  avaient     honte    eux-mêmes,  et   qu'ils    n'eu 

Fuyez  le  monde,  méprisez  le  monde,  renon-  jouissaient  qu'en  passant,  ce  n'a  pas  été  par 

cez  au  monde.  Qu'entendez-vous  par  là,  de-  là  qu'ils  ont  été  grand*.  Ils  ont  eu   besoin  de 

manderais-je  volontiers?  Qu'est-ce  que  oie-  toutes  les  aulies  qualités,  jointes   ensemble, 

priser  le  inonde?  Qu'est-ce  que   ce    monde?  pour  balancer  le  tort  qu'un  médiocre  atta- 

Est-ce  le  ciel,  la  terre,  la  créature?  Ce  serait  chement  au  plaisir  leur  a  fait  ;  et  même  ,    si 

une  absurdité.  Esl-ce  l'usage,  le  profil,   le  vous  voulez  bien  prendre  garde,  c'est  ce  qui 

service  qu'on  en  relire? Ce  serait  ingratitude  leur   a  enlevé  le   fruit    de   tous    les   autres 

envers  celui  qui  les  a  crées.  Comment  peui-  avantages  de  la  fortune  et  de  la  nature, 

on  s'en  passer?  C'est,  dit-on,   les  folies,  les  (Jn  seul  plaisir  a  souillé  la  gloire  d'Alexan- 

débauches    qui  sont   dans    le    monde.  Alors  dre  et  lui  a  fait   perdre  la    vie    dans  sa  pro- 

j', limerais  mieux   qu'on  le  dît  licitement  et  mière  jeunesse.  Les  délices  de  Capoue  enle- 

explicilement.  Toutefois,  comme  il  pourrait  vèrenl  à  Annib.il  le  fruit  de  ses  victoires.  Ces 

se  faire,  en  répéta  ni  celte  phrase  à  des  espri  s  |  laisirs  de  quelques  jours  eurent  une   suite 

noirs  et   faibles,  qu'ils  contractent  insensi-  si  funeste,  qu'ils  ont  coulé  à   sa  pairie  l'eui- 

liiemenl  une  haine  pour  le  genre  humain  qui  pire  du  monde  et  ensuite  sa  liberté, 

les  obligera  de  décompter  dans  l'autre  inond  ,  Nous  avons  étudié    le    liberlinage  en  tant 

il  faudrait  leur  dire,  au  contraire  :  Demeurez  qu  -I  a  pour  objet  le  plaisir  de    la  chair,  les 

dans  ce  monde,  mais  apprenez  à  vous  y  bien  uaugers  qui  y   sont  attaches,  etc.;   il   nous 

conduire  ;  ou  avec  Montaigne  :  «  Le   plaisir  resterait  maintenait!  à  le  cousidérer  sous  un 
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aulrc  poinl  de  vue,  c'esl-à-dire  en  tant  que 
le  libertin  se  passionne  et  se  livre  sans  relc- 
nue  à  la  gourmandise  cl  à  I'ivrognerie,  ces 
deux  filles  déboulées  de  I'intempérascs,  qui 
lui  fout  payer  bien  cher  les  plaisirs  qu'elles 
procurent;  mais,   ayant   assez  longuement 


MAGNANIME,  Magnanimité  (vertu).— 
Tout  en  prétend  ini  que  la  magnanimité  est 
assez  désignée  par  son  nom,  on  a  cru  néan- 
moins devoir  la  définir,  avec  La  Lochefoti- 
cauld  :  le  bon  sens  de  l'orgueil,  cl  la  voie  la 
plus  noble  pour  recevoir  des  louante-. 

Cette  définition  me  paraît  fort  exacte,  at- 
tendu que  la  magnanimité  a  cela  de  particu- 
lier, qu'elle  ne  connaît  pas  l'envie,  qu'elle 
méprise  les  injures  el  ne  s'attache  qu'aux 
grandes  choses.  Formant  l'apanage  des 
grands  hommes,  nul  individu  ne  peut  méri- 
ter ce  titre  quand  il  en  manque;  et  comme 
il  y  a  peu  d'hommes  magnaniiv.es,  on  a  dit 
«le  la  magnanimité  :  qu'elle  est  la  vertu  de 
peu  de  gens.  Veut-on  savoir  ce  qui  eu  fait 
la  rareté?  C'est  que.  pour  la  posséder,  il  f.iul 
se  rendre  maître  de  soi-même,  el  cel  !  sur- 
tout si  l'ou  veut  se  rendre  maitre  des  autres, 
chose  excessivement  diificile  à  obtenir.  C'est 
pourquoi,  quel  que  soit  le  motit  qui  la  fera 
naître,  ceux  qui  en  seront  pourvus  mérite- 
ront d'être  considérés  el  fort  estimés. 

On  a  dit  de  la  magnanimité  qu'elle  est  le 
plus  beau  fleuron  de  la  souveraineté.  Je  le 
crois,  car  c'est  elle  qui  en  elTi  l,  donne  aux 
monarques  ces  vues  grandes  qui  les  font 
admirer,  el  ces  sentiments  nobles  et  élevés 
qui  les  font  aimer.  C'csl  elle  qui  les  met  et 
les  tient  au-dessus  des  passions,  qui  les  rend 
supérieurs  à  la  haine,  et  les  f;iii  triompher 
du  cruel  plaisir  de  la  vengeance.  Un  prince 
magnanime  n'a  poinl  de  joie  plus  pure  que 
celic  de  pa:donner,  cl  «'et  principalement 
à  celte  joie  qu'on  reconnaît  si  magnani- 
mité. 

Il  y  avait  autre  chose  que  de  la  joie  dans 
la  magnanimité  d'Anliochns  Sidètea  envers 
le  peup  e  de  Di  u,  renfermé  dans  la  ville  de 
Jérusalem,  qu'il  tenait  assiégée.  Voici  com- 
mcnl  s'exprime  Jiossuet,  à  qui  j'empruule  la 
narration  de  ce  fait  historique. 

«  La  religion  judaïque  eut  un  grand  écl  t 
et  reçut  de  nouvelles  marques  de  la  pro- 
tection divine,  alors  que  Jérusalem  éiait  as- 
siégée cl  réduite  a  l'extrémité  par  An'.iochus 
Sidelcs,  roi  de  Syrie.  Celle  »  illc  fui  déth  r> 
ce  siège  d'une  manière  admirai, le.  Ce  prince 

fut  Ion  lié  d'abord  de  toirun  peuple  nffanu 
plus  occupé  de  religion  que  de  son  malheur  ; 
il  lui  accorda  une  trêve  de  sept  jours,  en  la- 
veur de  la  semaine  sacrée  de  la  fêle  des  Ta- 
bernacles. Loin  d'mqineler  les  ass.  gés  d  - 
raiitre  saint  temps  ,  il  leur  mui  ,.u; ,  avec 
une  magnificence  vraiment  royale,  des  vie  i« 
mes  pour  les  Immoler  dans  leur  Icinpl  -, 
bans  se  mettre  eu  |  eiue  que  c'était  en  un  i  .  • 
temps  leur  fini ii i r  des  vivi es  dans  li  > 
extrême  besoin.  Selon  la  remarque  dos  chi   - 


disserté  sur  ces  objets  dans  les  divers  articles 
précité-,  je  me  borne  à  y  renvoyer  le  lec- 
teur.   \oy.    Gouruandisb',    Iutempérahgb  , 

IVKOGNEIUE. 
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nologistes,  les  .'uifs  venaient  alors  de  célé- 
brer l'année  sabh  .tique  ou  de  repos,  c'est-à- 
dire  la  septième  année,  où,  comme  parle 
Moïse,  la  te:  re, qu'on  ne  semait  point,  devait 
se  repi'S  r  de  son  travail  ordinaire.  Tout 
manquait  dans  la  Judée,  el  le  roi  de  Syi  ic 
pouvait  d'un  seul  coup  perdre  loul  un  peu- 
ple qu'on  lui  faisait  regarder  tomme  toujours 
ennemi  el  toujours  rebelie.  Dieu,  pour  ga- 
rantir ses  enfants  d'une  perle  si  inévitable, 
n'envoya  pas  comme  autrefois  ses  a  opes 
exterminateurs  ;  mais,  ce  qui  n'est  pas  moins 
merve. lieux,  quoique  d'une  autre  manii 
il  loucha  le  cœur  d'un  roi  qui ,  admirant  la 
piété  des  Israélites,  que  nui  péril  n'avait 
détournés  des  observances  les  plus  incom- 
modes de  la  religion,  leur  accorda  la  vie  et 
la  paix.  »  (Disc,  sur  l'histoire  univentUe. 
—  N'est-ce  pas  qu'A iitioclms,  en  agissant  de 
la  sorte  à  l'égard  d'une  ville  ennemie,  s'est 
montré  grand,  généreux,  humain,  mogam- 
nime? 

Saint  Louis  s'est  montré  également  ma- 
gnanime lorsque,  après  avoir  vaincu  Lusi- 
gnan  el  (iris  lontenay,  où  le  jeune  comte  tin 
la  Marche  s'était  jeté  avee  l'élite  de  ses  che- 
valiers, il  leur  pardonna  a  tous,  répondant 
à  ceux  des  siens  qui  lui  demandaient  la  mort 
des  vaincus,  el  suri,  ui  relie  du  comte  .  <  Jo 
ne  veux  pas  punir  un  fils  d'avoir  obéi  à  s. m 
père  !  » 

Charles  VIII,  surnommé  l'Affable,  fut,  lui 
aussi,  magnanime,  quand  sortant  de  tutelle, 
le  premier  usage  qu'il  lit  de  son  autorité  fui 
de  tirer  de  prison  le  duc  d'Orléans  (depuis 
Louis  XII)  qui  avail  clé  pus  eu  combattant 
contre  lui. 

A  Bon  lour,  Louis  \1I  fil  preuve  d'une 
grande  magnanimité,  quand,  excité  à  tirer 
vengeance  de  la  Trémouille  qui  l'avait 
vaincu  el  lait  prisonnier  lorsqu'il  n  était  que 
duc  d'Orl.ans.  il  il  .1  s  s  courtisant  celle 
mémorable  réponse:  ■  Un  roi  «le  I  raine  110 
1  enge  poinl  les  querelles  d'un  duc  d'Orléans. 
Si  la  Trémouille  a  bien  servi  sou  mallre 
contra  moi,  il  me  servira  do  même  contre 
ceux  qui  seraient  lentes  do  troubler  l'Cial.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  c'est-a-diro 

lorsqu'on  lui  présenta  la  lisie   ^e oie   d.i 

ceux  qui  oceupaienl  tous   ie>  emplois,  il 

n. arqua  dune  croix  r  11;;,  •  les  n  ms  d.  s 
hoNifl  es  qui  avaient  élé  ses  ennemis  avant 
son  aveuemeui  au  tronc  ;  1  online  un  peut  I  - 
croire,  ils  ne  lardèrent  pas  à  recourir  à  de 
puissants  proli  clcurs  pour  obtenir  leur  1 

don.  ■   I  n  appOUnl  a  leur  1.0:11,  dit  le  roi,  le 

sceau  de  la  rédemption,  j'ai  cru  avoir  an- 
nonce que  loul  el; ut  pardonné;  Jésus  1 
ist  mort  pour  eux  1111111111'  pour 
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Los  touchantes  paroles  que  Louis  IX  ei 
Louis  Xll  ont  prononcées ,  les  admirables 
exemples  qu'ils  ont  donnés,  rien  n'a  éé 
perdu  pour  leurs  successeurs;  au  contraire, 
puisque  la  plupart  se  soni  montrés  éminem- 
ment magnanimes:  iels  furent  François  I" 
envers  Charles-Quint,  Henri  IV,  soit  vis-à- 
vis  des  habitants  d'Eause,  soit  vis-à-vis  des 
complices  de  Pierre  Barrière,  soit  vis-à-vis 
de  la  duchesse  de  Monlpensier,  du  duc  de 
Mayenne,  etc.,  etc.  ;  Louis  XIII,  pour  1rs 
protestants  révoltés,  etc.;  Louis  XIV,  pour 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre  ,  détrôné  par 
son  gendre  Guillaume  III,  etc.  ;  Louis  XV, 
au  sujet  des  soldats  français  ou  ennemis 
hlcssés  dans  la  fameuse  bataille  de  Foule - 
noy,  etc.;  Louis  XVI,  envers  ceux  qui 
n'ayant  su  ni  le,  connaître  ni  l'apprécier,  lui 
avaient  f;iit  tant  de  mal  etc.,  etc.  Après  la 
citation  d'un  trait  aussi  sublime  on  ne  peut 
que  déposer  la  plume,  et  s'écrier,  dans  me 
admiration  profonde:  Potentats,  et  vous 
tous  qui  avez  à  vous  plaindre  de  l'injustice 
des  hommes,  voilà  votre  modèle  :  efforcez- 
Vous    de  l'imiter  ! 

MAGNIFICENCE,  Magnifique  (dans  le 
sens  de  défaut.) —  Comme  le  luxe  et  le  Faste 
(Foy.ce  mot),  l.i  magnificence  est  le  défaut 
des  gens  qui  fout  étalage  de  leurs  richesses 
et  de  leur  opulence  ;  c'est  pourquoi  on  dit 
ironiquement  d'un  particulier  qui  se  plaît  à 
cet  étalage,  qu'il  est  magnifique. 

En  général,  ce  mot  est  pris  en  mauvaise 
part.  Pourquoi  ?  parce  qu'au  lieu  d'èlre  le 
partage  exclusif  des  souverains  et  de  la  no- 
blesse ou  de  la  grande  autorité,  Il  magnifi- 
cence est  tombée  dans  le  domaine  de  ces 
nouveaux  enrichis  qui  se  piquent  d'être  ma- 
gnifiques dans  l'espoir  de  faire  oublierla  bas- 
sesse de  leur  origine.  Insensés,  qui  ignorent 
que  la  vertu  modeste  ennoblit  les  plus  hum- 
bles origines  cl  les  plus  basses  conditions  1 

MALAISE  (sentiment).  —  Avoir  besoin 
d'une  chose,  c'est  souffrir  parce  qu'on  en  <st 
privé.  Celle  souffrance  dans  ;on  plus  fiible 
degré,  est  moins  une  douleur  qu'un  état  où 
nous  ue  nous  trouvons  pas  bien,  un  état  01 
nous  ne  nous  trouvons  [vis  à  notre  aise. 
C'est  pourquoi  je  nomme  cet  état  malaise. 

Le  malaise  moral  naît  donc  de  la  privation 
d'un  quelque  chose  qui  nous  e<t  nécessaire, 
indispensable.  11  nous  porte  en  conséquence 
à  nous  donner  du  mouvement  pour  nous  le 
procurer.  Il  dure  jusqu'à  ce  que  cous  l'ayons 
obi'  nu  ;  il  s'efface  dès  que.  nous  sommes 
satisfaits. 

Ce  besoin  d'un  je  ne  sais  quoi  (car  l'objet 
varie  selon  les  individus),  élanl  la  cause 
du  malaise  qu'on  endure  ,  nous  devons 
chercher  à  connaître  le  motif  qui  déter- 
mine ce  dernier,  afin  d'aider  à  en  trouver 
le  correctif.  Il  différera  selon  les  personnes, 
les  lieux  et  les  circonstances,  je  le  sais  ; 
mais  il  est  un  moyen  inévitable  et  sûr  d'évi- 
ter ce  sentiment,  c'est  d'avoir  assez  de  philo- 
sophie pour  savoir  se  passer  sans  inquiétude, 
île  ce  qu'on  u'a  pas,  c-t  qu'il  est  impossible 
d'obtenir. 
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MÉCHANCETÉ,  Méchast  défaut).—  Ou 
appelle  méchant  celui  qui,  par  plaisir  autant 
que  par  intérêt,  fait  du  mal  à  autrui  :  l'acte 
qu'il  accomplit  pour  satisfaire  ce  plaisir  esl 
une  méchanceté.  Celle-ci  a  plusieurs  degrés, 
c'est-à-dire  qu'elle  varie  depuis  la  simple  es- 
pièglerie des  enfants  jusqu'à  la  cruauté  la 
plus  raffinée;  si  tant  est,  du  moins,  qu'on 
puisse  appeler  méchanceté,  l'espièglerie  et  la 
malice.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  ordinaire- 
ment les  gens  d'une  très-médiocre  capacité, 
en  qui  la  méchanceté  proprement  dite  s'éta- 
blit de  préférence. 

On  a  bien  dit  aussi  qu'elle  était  un  vic^ 
de  tempérament;  mais  comme  le  tempé- 
rament d'un  individu  se  compose  des  con- 
ditions morales  aussi  bien  que  des  conditions 
physiques  qui  lui  sont  propies,  il  en  résulte 
que,  si  l'on  étudie  le  caractère  du  méchant, 
on  reconnnait  que  sa  méclianci  lé  lient  plus 
à  sa  sottise  et  à  son  ignorance  qu'à  sa 
constitution.  Ce  qui  confirme  l'observation 
qu'avait  faite  de  Bonneval,  et  qu'il  a  formu- 
lée en  ces  termes.  «  Bien  n'est  si  méchant 
qu'un  sol  ou  que  les  gens  dépourvus  d'intel- 
ligence; ils  se  rapprochent  par  là  de  la  bêle, 
qu'ils  surpassent  en  férocité.» 

L'âge  et  le  sexe  paraissent  disposer  plus 
ou  moins  à  dire  ou  faire  des  méchancetés. 
Ainsi,  on  a  cru  remarquer  que,  généra- 
lement, les  femmes  sont  plus  malicieuses 
que  les  hommes  ;  ceux-ci  plus  méchants  que 
les  femmes,  et  que  les  enfants  réunissent 
parfois  la  malice  d'un  sexe  à  la  méchanceté 
de  l'autre.     • 

A  la  vérité,  ces  deux  mauvais  penchants 
sont,  à  l'origine,  peu  développés  et  superfi- 
ciels; mais  ils  dégénéreront  facilement  en 
habitude  et  deviendront  aussi  puissants  que 
durables,  si  l'on  ne  s'occupe  de  bonne  heure  à 
modifier  chez  les  jeunes  sujels  leurs  disposi- 
tions natives  à  la  malice  et  à  la  méchanceté. 

J'insiste  sur  ces  mois  de  dispositions  nv- 
tives,  parce  qu'ils  me  conduisent  à  la  ques- 
tion suivante:  L'enfant  naîl-il  méchant? 
Non,  sans  doute,  car  il  n'y  a  point  de  mé- 
chanceté là  où  n'interviennent  pas  l'intelli- 
gence et  la  liberté.  Il  obéit  simplement  à  11 
loi  de  sa  nature  organique  qui  le  domine  à 
cet  âge.  Et  s'il  en  est  ainsi  ne  peul-on  pas 
déclarer  qu'il  naît  animal,  c'est-à-dire  avec 
1rs  instincts  et  les  penchants  de  l'animalité  ? 
ce  qui  nous  conduit  à  celle  autre  consé- 
quence, que  sa  méchanceté  n'est  qu'ins- 
tinctive. 

Observons  toutefois,  que  cette  opinion 
n'est  pas  généralement  adoptée  ;  ainsi  il 
est  des  individus  qui  prétendent  que  l'enfant 
devient  méchant  absolument  comme  il  de- 
vient malade.  Assemblez,  disent-ils,  lous  les 
enfants  de  l'univers,  vous  ne  verrez  en  eux 
que  l'innocence,  la  douceur  et  la  crainte  : 
s'ils  étaient  nés  méchants ,  malfaisants, 
cruels,  ils  en  montreraient  quelque  signe  , 
comme  les  petits  serpents  qui  cherchent  à 
mordre,  et  les  petits  tigres  à  déchirer.  Ma  s 
la  puissance  créatrice  n'ayant  pas  donné  à 
l'homme  plus  d'armes  offensives  qu'aux  |  i- 
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geons  et    aux  lapins,  elle  ne  leur  a  pu  don-  douceur,  la  patience,  la  soumission,  rion  ne 

lier  un  instinct  qui  les  porte  à  détruire.  le  désarme;  et  quand  on  veul  élre  à  l'abri  de 

L'homme  n'étant  pas  né  mauvais,  pour-  ses  atteintes,  il  faut  le  fuir.  Il  n'est  donc  pas 
quoi  doue  plusieurs  sont-ils  infectés  de  étonnant  qu'avec  nue  organisation  physique 
celle  peste  de  la  méchanceté?  C'est  que  cl  morale  pareille  l'homme  soit  plus  à  redou- 
ce tix  qui  sont  à  leur  tête,  étant  pris  de  la  ter  que  le  tigre  et  le  léopard. 
maladie,  la  communiquent  au  reste  des  En  conséquence,  il  faut  s'occuper  de  bonne 
hommes,  comme  une  femme  infectée  répan  I  heure  des  instincts  de  l'enfance  à  l'endroit 
le  venin  delà  contagion  d'un  bout  dcl'Europe  de  la  malice  et  de  la  méchanceté,  mais  de 
à  l'autre.  celte  dernière  surtout;  car  elle  c-t  semblable 

Les  premiers  ambitieux,  Adam  et  Eve,  ont  à  ces  fleuves  qu'on  passe  très-facilement  à 
coi  rompu  la  terre;  tout  comme  leur  premier-  leur  source,  mais  qui.cn  s'éloigna  ut,  de- 
né,  Caïn,  a,  par  le  meurtre  de  son  frère  viennent  si  larges,  qu'on  ne  peut  plus  les 
Abel,  transmis  à  ses   descendants  l'exemple  Iranchir. 

le  plus  effroyable  de  la  méchanceté  que  l'en-  „  e„  un  aulre  nu„  f       ,         ,      <on     K 

vie  on   la  jalousie  inspire,  exemple  qui  n  a  le     ,us            ,  emprWmeiil   à  corriger  le 

eu,helas!quet.op  d  initiateurs I  El  pourtant,  m,IUvais  naturel  des  enfanls.  Ce  motil  con- 

je  me  plais  a  le  mentionner,  me  fiant  en  cela  sis„.  cn  t(1          ,ou,e  méchanceté  dev|en,  f;li. 

au  récit  des  voyageurs,  .1   y  a  des   nations  1)1(,sse   .    0|!     rcnfant  „.élan,  méchant  que 

entières  qui,  rigoureusement  parlant  ne  sont  ce     ui,  esl  faib|     sj  ,on  se  |uUc  (|e«  , 

point  méchantes  •  ainsi  les    Phitadelpbiens,  feill|re  'forl  M  sera  bon.  „  Ce|ni     „•  |l0m,.ail 

les  Landaus,  n  ont,  dit-on,  jamais  lue  per-  ,ou(  np  fcrait  jnmais  ll(,  ,„.,,    ,  ()  J   ,,,„,,_ 

sonne*  seau.)  El  puis  n'avons-nous  pas  dit  cent  fois 

L  absence  de  cette  sorte  de  méchanceté  esl  [„  rfolMon  de  corlains'  acles  dégénère 

chose  d  aulant  plus   rare,   que,   quand    une  en  habitude? 

fois  l'homme  est  devenu  méchant  il  est  plus  à  „  n              ... 

craindre  que  la  bêle  féroce  dont  il  se  rappro-  Enfin,  une  dernière  raison,  C est  que  les 
che,  et  malheureusement,  je  le  répèle,  les  l>,us  émmcnlcs  qualités  dont  les  enfanls  peu- 
exemples  sont  éminemmenteontagicux. Coin-  vi,,u  élre  t,ou,'s  ,,!p  '",!i' feron'  j;,ma,s  Par- 

ment  cela?  parce  que  la  bêle  féroce  ne  peut  se  donn«  lcur  méchanceté,  attendu  qu  elles  ne 

servir  pour  nuireque  des  seules  armes  qu'.lle  sauraient  rendre  a   la  société  tout  le  bien 

a  reçues  de  la  nature,  tandis  que  l'homme  em-  nécessaire  pour  compenser  le  mal  que  la 

ploie  les  moyens  les  plus  odieux  et  les  plus  méchanceté  'ui  lait. 

coupables  pour  arriver  à  ses  fins.  Et  comme  Observons  toutefois,   que   la    méchanceté 

rien  n'est   sacré  pour  lui,  il  se  seri  indiffé-  peut  avoir  son  bon  côté.  Cela  doit  paraître 

remment  delà  ruse, du  mensonge,  de  ia  mé-  un  paradoxe;  aussi  vais-je  en  donner  l'cx- 

disance,  de  la  calomnie  même,  celle  arme  de  plication.  On  sait  généralement  que  les  mé- 

don  Basile, qui  blesse  inévitablement,  cl  dont  chants  sont  loujours  malheureux  :  en  cela, 

il  reste  loujours  quelque  chose-  ils  servent  donc  à  la  plupart,  pour  se  pré- 

De   là   ces  remarques    si   énergiqucmcnl  server  de  tous  actes  dont  les  conséquences 

exprimées  :  La  bouche  du  méchant,  c'est  un  sont  lâcheuses  à  qui   les  commet.  Ce   n'est 

trou  puant  cl   pestilentiel;  la  langue  médi-  pas  lout  :    leur  méchanceté  sert   souvent  a 

sanie,  meurtrière  de  l'honneur  d'autrui,  c'csl  éprouver  le  polit  nombre  de  justes  répandas 

une  mer  el  université  de  maux,  pire  que  le  sur  1  a  lerre  :  ce  qui  a  dicte  cetic  sentence 

1er,  le  feu,  le  poison,   la  mort,  l'enfer.   [P.  pleine  de  vérité  :  «  Il  n'y  a  pas  de  mal  dont 

Charron.)  La  langue  du  méchant  esl  un  l'eu,  il  ne  naisse  un  bien,  n  (Voltaire.)  —  Il  c>t 

un  monde  d'iniquités,  un  mal  qui  tourmente;  certain,  du  reste,  que  s'il  n'y  avait  que  du 

elle  est  pleine  d'un  venin  mortel.  (S.  Jacques.)  bien  et  point  de  mal  sur  la  terre,  ce  serait 

1. a  mort  qu'elle  cause  est  une  mort  très  mal-  alors   une  autre   lerre;   l'enchaînement   des 

heureuse,  et  le  tombeau  vaut  encore  mieux,  événements  serait  un  aulre  ordre  'le  sagesse. 

[Eccl.  xxviii, 25.1  ()r,  cet  ordre,  qui  serait  parfait, ne  peut  é  ro 

Malherbe,  qui  avait  un  très-grand  n. épris  que  dans  i.i  demeure  éternelle  de  I  Etre  su- 

pour  les  hommes  en  général,  voulant  pein-  préme,  de  qui   le  mal   ne  peut  approcher, 

dre  eu  quelques  mots  leur  méchanceté,  fait  (Voltaire.)  Dès  lors,  la  méchanceté  des  nus 

d  abord  le  récit  du  pé  hé  d.'  C«iïn,  el  ajoute  :  est  u  Ile  au  bonheur  éternel  des  autres.  Donc 

\  o.la  un  beau  début  1  ils  n'étaient  que  trois  les  t  oups  de  la  mécli  incelé  sonl  les  épreuvi  s 

ou   qualrc  au   monde,  cl  l'un  \a  tuer  sou  que  le  ciel  leur  envoie;  el  s'ils  les  supportent 

frère  I  "  avec  courage  et  résignation,  c'est  A  bon  droil 

Heureusement  que   pour  la    plupart,  leur  qu'on  peu!  'lire  que  la  méchanceté  est  bonne 

méchanceté  ne  va  pas  jusque-là  ;  chez  eux,  a  quelque  chose,  On  pourrait  dire  encore 

elle  s'arrête  à  la  malice,  non  a  celte  malice  que  sous  certains  rapports,  m, mais  s. m. 

qui  tient  de  l'espièglerie,  el  qui  est  naturelle  doute,   mais    pourlanl    réels,  la    méchan- 

aux  enfants,  mais  a   elle  malice  qui  fait  que,  '"te  lient  souvent  .i  u  de  mérite  a  bien  des 

par  obstination,  ou  par  caprice,  ou  par  r.  g  ,  gens  qui  n'eu  on'  p  19  d'autre,  et  qu'elle  leur 

t  i  personne  cherche  a  nuire.   Aussi  suffit-il  une  de  !                  il  on  aux  yeux  de 

der  au  malicieux  pour  l'apaiser.  .alors  surtout  qu'elle  est  mue  à  |*es- 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  calme  le  méchant:  prll  [Duclos);  mais  qui  Ignore  que  l'homme 

mauvais  par  n  lure  el  par  habitude ,  s'il  <  si     i  hanl  u'esl  pas  lieureo  *  [Juténnl)!  el  cela 

dangereux,  s'il  nuit,  l 'esl  par  inclination.  La  parce  que,  s'il  est  abjoa  ■  par  ses  semblables 
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il  a  communément  de  plus  qu'eux  une  cons- 
cience qui  le  châtie 

Mieux  vaut  donc  rendre  tous  les  hommes 
bons,  doux,  affables,  etc.,  en  étouffant  en 
eux  dès  le  berceau  la  malice,  la  méchanceté 
et  loules  les  inclinations  mauvaises,  qui  ten- 
dent à  leur  donner  des  habitudes  bien  plus 
mauvaises  encore.  La  sociéié  tout  entière  y 
gagnerait,  et  eux  tous  lis  premiers. 

MÉDISANCE,  Médisant  (vice).  —  La  médi- 
sance est  celte  passion  de  l  âme  qui  fait  qu'on 
se  plaît  à  mal  parler  des  autres.  Si  vous  de- 
mandez à  unmédisant,ausujetde  quelqu'un  : 
Dites-moi  quel  est  cet  homme?  il  !e  dépréciera. 
Ce  n'est  pas  tout:  s'il  se  trouve  parmi  d'auties 
médisants,  il  les  aide  à  déchirer  la  réputation 
d'une  personne  absente.  Et  moi  aussi,  dit-il; 
c'est,  de  tous  les  hommes,  celui  que  je  hais  da- 
vantage. Sa,  physionomie  seule  suffit  pour  ins- 
pirer de  l'horreur;  pour  ce  qui  est  de  sa 
conduite  privée,  il  est  impossible  qu'on  trouve 
un  autre  homme  aussi  vilain  que  lui  :  la  ma- 
nière dont  il  truite  sa  femme  en  est  la  preuve. 
Il  n'épargne  ni  les  auteurs  de  ses  jours,  ni 
ses  amis;  les  morts  mêmes  ne  sont  point  à 
l'abri  de  sa  mauvaise  langue.  (Théophraste.) 
La  médisance  est  le  plus  lâ<  he  de  tous  les 
vices  ,  eu  ce  qu'elle  atta  ;ue  les  absents  hors 
d'étal  de  se  défendre.  De  là  cette  observa- 
tion ,  on  ne  peut  pas  plus  juste  et  vraie,  des 
païens  :  «  La  médisance  est  criminelle,  soit 
quand  on  la  débite ,  soil  lorsqu'on  ajoute  foi 
à  celui  qui  la  débile.  »  Ajoutons  :  ce  qui  ne 
manque  pas  d'encourager  les  médisants. 

I.'l  pourtant  il  n'y  a  rien  qui  nous  paraisse 
plus  léger  que  la  médisance,  rien  qu'on  ne 
hasarde  plus  volontiers, rien  qui  ne  soit  reçu 
avec  plus  de  satisfaction,  rien  qui  ne  se 
répande  plus  universellement.  Savez-vous 
pourquoi?  Parce  que  la  médisance  naît  de 
l'envie,  de  la  haine  ou  de  la  vengeance,  qui 
portent  à  nuire;  ou  bien  de  l'irréflexion 
jointe  au  désir  de  paraître  aimable, alors  que 
tant  d'oreilles  sont  disposées  à  bien  accueillir 
les  propos  du  médisant.  Or,  comme  cela  a 
lieu  presque  toujours  quand  ces  propos  sont 
tenus  par  une  personne  spirituelle,  celle-ci 
ne  manque  jamais  une  occasion  de  se  mon- 
trer telle  à  ses  encourageants  auditeurs. 

Ce  travers  de  l'époque,  qui  a  été  celui  de 
toutes  les  époques,  ne  périra  probablement 
jamais,  attendu  que,  pour  l'extirper  du  sein 
de  la  société,  il  faudrait  une  régénération 
complète  dans  l'esprit  et  le  ca'ur  du  médi- 
sant el  de  ceux  qui  lui  prêtent  une  oreille 
attentive.  C'est-à-dire  qu'il  serait  indispen- 
sable que  ceux-ci  travaillassent  avec  ardeur 
à  bannir  de  leur  esprit  celte  curiosité  crimi- 
nelle,qui  s'enlrelieut  et  s'enflamme  toujours 
au  récit  des  secrets  qui  tendent  à  flétrir  la 
réputation  des  autres;  et  que  ceux-là,  ani- 
més par  des  sentiments  de  bienveillance,  de 
charité,  de  tolérance,  etc.,  pour  l'humanité, 
ne  répétassent  jamais  ce  qui  pourrait  être 
nuisible  à  leur  prochain.  Une  reflexion  bien 
simple  leur  suffirait,  s'ils  la  faisaient,  pour 
couper  cour!  à  la  médisance  :  elle  consiste, 
après  être  rentré  en  soi -même  et  après  avoir 
ihcTios.N.  djls  Passions,  etc. 


considéré  m-s  imperfections  ,  à  se  dire  • 
N'cs'-re  pas  que  je  suis  bien  loin  d'être  p::r- 
fail?  N'est-ce  pas  que  mes  défauts  et  mes 
vices  fourniraient  une  a  bon  lante  pâture  à  I  i 
médisance?  Voudrais-je  servir  de  point  de 
mire  à  la  cuiiosi:é  publique,  et  faire  rire  à 
mes  dépens,  si  on  ne  faisait  pis  que  cela?.. 
Qu'avant  d'ouvrir  la  bouche  pour  médire,  ou 
de  prêter  l'oreille  à  la  médisance,  chacun  de. 
nous  s'adresse  ces  questions,  personne  ne 
voudra  plus  médire,  ni  entendie  les  propos 
des  médisants,  s'il  lui  reste  encore  quelque 
vertu. 

MÉFIANCE,  Méfiant  (vice). —  Je  donne  le 
nom  de  me'fianceaa  vieequi  nous  porte  à  croire 
que  tout  le  monde  est  capable  de  nous  tromper. 
L'homme  méfiant,  lorsqu'il  envoie  quelqu'un 
de  ses  esclaves  au  mari  hé  pour  y  acheter 
des  provisions,  le  fait  suivre  de  lotn  par  u  > 
autre  esclave  chargé  de  s'informer  du  prix, 
auquel  il  les  a  achetées.  Il  lui  arrive  sou- 
vent, quand  il  est  couché,  de  demander  à  sa 
femme  si  elle  a  fermé  son  coffre-forl,  si  s  i 
cassclle  csl  scellée,  si  la  porte  do  la  cour 
est  bien  barricadée.  Quoiqu'elle  l'assure  que 
tout  cela  esl  en  très-bon  ordre,  sans  avoir 
aucun  égard  à  sa  réponse,  il  quitte  le  lit, 
allume  la  lampe,  fait  le  tour  de  la  maison, 
pieds  nus  et  en  chemise,  pour  s'en  assurer 
par  ses  propres  yeux  ;  et  malgré  celte  re- 
cherche, il  a  encore  bien  de  la  peine  à  s'en- 
dormir. 11  dit  à  ceux  qui  veulent  acheté 
quelque  chose  de  lui  à  crédit,  et  qui  le  prient 
de  le  mettre  sur  leur  compte  :  Lais^ez-Ic, 
car  je  n'ai  point  de  loisir  d'envoyer  chercher 
mon  argent.  (Théophraste.) 

Nous  avons  indiqué  précédemment  (Voy. 
Défiance)  à  quels  caractères  spéciaux  on 
pourrait  distinguer  l'homme  qui  se  méfie  de 
l'homme  qui  se  défie;  nous  avons  dit  égal<- 
menl  à  quels  dangers  ils  étaient  exposés  tous 
les  deux  :  ce  serait  donc  nous  exposer  à  des 
répétitions  inutiles  que  de  prolonger  davan- 
tage cel  article. 

MÉLANCOLIE  (sentiment).  —  La  mélan- 
colie, en  morale,  esl  le  sentiment  habituel 
de  notre  imperfection.  Elle  esl  opposée  à  l.i 
gaieté,  qui  nait  du  contentement  de  nous- 
mêmes;  elle  est  le  plus  souvent  l'effet  de  la 
faiblesse  de  l'âme  el  des  organes;  elle  l'est 
aussi  d'une  certaine  perfection  qu'on  ne 
trouve  ni  en  soi,  ni  dans  les  autres,  ni  dans 
les  objets  de  ses  plaisirs,  ni  dans  la  nature. 

Elle  se  plaît  dans  la  méditation, qui  exerce 
assez  les  facultés  de  l'âme  pour  lui  donner 
un  sentiment  paisible  et  deux  de  son  exis- 
tence, el  qui,  en  même  temps,  la  dérobe  au 
trouble  des  passions,  aux  sensations  vives, 
qui  les  plongeraient  dans  l'épuisement.  La 
mélancolie  n'est  point  l'ennemie  de  la  vo- 
lupté; elle  se  pré  c  aux  illusions  de  l'amour, 
el  nous  laisse  sa\ourer  les  plaisirs  de  l'âme 
et  des  sens.  L'amilié  lui  esl  nécessaire;  elle 
s'attache  à  ce  qu'elle  aime,  comme  le  lierre 
à  l'ormeau.  [Le  chevalier  de  Jaucourl.) 

Il  y  a  une  mélancolie  religieuse,  qui  n'est 
qu'un;'  tristesse  née  de  l'idée  exagérée  que 
la  re'.igi  n  proscrit  les  plaisirs  innocents  et 
21 
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qu'elle  n'ordonne  aux  hommes, pour  les  sau- 
ter, que  le  jeûne,  les  larmes  el  les  conlri- 
lioiis  du  eccur. 

Cctle  tristesse  esl  loul  ensenible  une  mala- 
die du  c  irps  et  de  l'esprit,  qui  procède  du 
dérangement  de  la  machine.de  craintes  chi- 
mériques el  superstitieuses, de  scrupules  mal 
fondés,  el  des  fausses  idées  qu'on  se  fait  de 
la  religion. 

Ceux  qui  sont  attaqués  de  celle  cruelle 
maladie  regardent  la  gaieté  comme  le  par- 
tage des  réprouvés  ,  les  plaisirs  innocents 
comme  des  outrages  fait*  à  la  Divinité,  et  les 
douceurs  de  la  vie  les  plus  légitimes  cm.i  e 
une  pompe  mondaine  diamétralement  op- 
posée au  salut  élernel. 

Je  dis  que  la  tristesse  qui  constitue  la  mé- 
lancolie  naît  tout  à  la  fois  ou  séparément 
d'une  maladie  du  ecrps.ou  d'une  aberration 
des  ficullés  intellectuelles,  parce  que  s'il  esl 
avéré,  d'une  part,  par  tous  les  observateurs, 
que  du  moment  où  la  santé,  qui  nous  est  si 
chère  et  qui  n'existe  qu'à  la  condition  que 
toutes  les  Ton  lions  pour  lcs<;ueiles  nous 
sommes  fails  s'exerceront  avec  fa>  ilité,  avec 
confiance  et  avec  plaisir,  est  altérée,  parce 
qu'on  aura  exténué  le  corps  par  une  con- 
duite qui  le  mine,  les  fonctions  ne  s'exécu- 
tanl  plus  alors  avec  celle  facilité,  celle  con- 
tiance  et  ce  plaisir  nécessaires,  l'âme  sera 
chagrine  et  portée  au  découragement;  il  est 
non  moins  a\éré,  d'aulre  part,  qu'avec  une 
bonne  sanlé  noire  existence  esl  consumée 
par  des  désirs  sans  ce^se  renaissants,  traver- 
sée par  des  contrariétés  sans  nombre,  agitée 
par  mille  passions  impétueuses  que  nous  ne 
pouvons  satisfaire,  et  qui  peuvent  nous  con- 
duire insensiblement  au  plus  sombre  déses- 
poir.  Voilà  pourquoi  je  me  suis  arrête  à  l'i- 
dée que  la  mélancolie  n'est  autre  chose  qu'un 
abattement  moral,  ou  qu'une  tristesse  pro- 
fonde, ou  qu'un  chagrin  violent,  ou  qu'une 
affliction  vive,  ou,  en  un  mol,  qu'une  pas- 
sion malheureuse,  qui,  comme  tous  les  sen- 
timents qu'elle  exprime,  provient  tantôt 
d'une  inertie  de  noire  intelligence,  tantôt 
d'un  mode  d'être  anormal  de  L'organisme,  et 
tantôt  enfin  d'une  passion  affectueuse  ou 
haineuse  non  encore  satisfaite,  ou  qu'on  ne 
satisfait  pas  suffisamment.  Et  comme,  à  l'ins- 
tar de  ces  passions,  la  mélancolie  est  tout 
ensemble  el  à  la  longue  uni'  maladif  du 
corps  el  i!e  l'esprit ,  aptes  avoir  éle  pendant 
quelque  temps  une  maladie  ou  du  corps  ou 
«le  l'esprit,  il  en  résulte  nue  tous  nos  efforts 
doivent  avoir  pour  but  de  combattre  la  ieii- 
lab  c  cause  de  la  inélancoli  :,el  cela  en  vertu 
de  col  axiome  :  Suhlala  eauta  tollitur  tjf$elu$. 

'Jeu  efois, comme  j'ai  rangé  parmi  les  cau- 
ses de  li  mel.iiiiulie  sou  raie  la  fausse 
(|u'on  «e  fait  (le  la  religion,  je  dois  ajouter 
maintenant  que  ce  s  rail  mal  la  connaîtra 

de  ne  p. s  savoir  que,  pour  une  persoi 

sineèremenj  pieuse,  m  lis  p-  Die  sans  exagé- 
ration, ayant  une  piété  bien  entendue  el  Fe- 

|  usant  sur  une  illllrui  lion  Solide,  la  eoiitem- 

plalion  de  l'Etre  suprême  el  la  pratique  d<  s 

devoirs  religieux  dont  nous  sommes  capa- 

»  a  à  bannir  la  joie  de  l'Ame, 
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qu'elles  sont  an  contraire  une  source  inta- 
rissable  de  contentement  et  de  sérénité.  Cl  ai 
je  voulais  ne  servir  d'une  comparaison,  je 
dirais  que  les  uns,  ceux  qui  se  forment  de  la 
religion  une  fau-se  idée,  ressemblent  aux 
espions  que  Moïse  envoya  pour  découvrir  la 
terre  promise,  el  qui,  par  leurs  faux  rap- 
ports, découragé  eut  le  peuple  d'y  entrer;  au 
lieu  que  les  autres ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
nous  la  font  voir  procurant  la  joie  et  la 
tranquillité  ,  ressemblent  aux  espions  qui 
rapportèrent  des  fruits  délicieux  pour  enga- 
ger le  peuple  à  venir  habiter  le  pays  char- 
mant qui  les  produisait.  I>  et,  la  religion, 
bien  plus  que  les  vertus  morales,  ne  doit  p;is 
être  employée  à  ex  irper  toutes  les  affections, 
mais  seulement  à  en  régler  certaines. 

MÉMOIRE  (faculté).  —  La  faculté  mnno- 
rative  est  le  gardoir  et  te  registre  de  toutes 
les  rsji'ces  et  images  aperçues  par  les  'eus, 
réité  dis  et  comme  scelttcs  p  ;r  l'imagination; 
ou,  en  d'antres  termes,  c'est  la  faculté  que 
possède  l'âme  de  se  souvenir,  c'est-à-dire  de 
conserver  et  réveiller  ses  idées. 

C'est  dans  la  seconde  enfance  (pueiilin) 
que  la  mémoire  se  développe;  c'e<l  aussi  le 
moment  de  la  cultiver,  si  l'on  ne  veut  pas 
s'expo  er  à  la  perdre,  ou  du  moins  à  la  ren- 
dre ingrate,  paresseuse  el  mauvaise. 

De  toutes  les  facultés  qui  demandent  de 
l'exercice,  il  n'en  est  aucune  qui  mérite  plus 
que  la  mémoire  d'être  cultivée,  soit  parce 
que,  ain-i  que  le  disait  l'abbé  Frayssinons 
dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française,  «  L'esprit,  c'est,  le  plus  souvent, 
de  la  mémoire;  »  soit  pane  que  son  étendue 
dépend  ordinairement  de  l'usage  journalier 
qu'on  en  f.iit.  De  là  cette  comparaison  ingé- 
nieuse de  Locke  :  «<  La  mémoire  e^t  une  ta- 
ble d'airain  remplie  de  caraclères  que  le 
temps  efface  insensiblement,  si  on  n'y  re- 
passe quelquefois  le  burin.  »  Mais  quelque 
lidèle,  sûre  el  facile  qu'elle  puisse  devenir, 
par  un  exercice  assez  fréquent  de  la  pensée, 
il  est,  sans  contredit, certaines  organisations 
•  auxquelles  on  n'en  donnera  jamais;  tout 
comme  il  est  des  individus  si  bien  partagé*, 
qu'ils  ont  une  mémoire  prodigieuse  sans 
l'avoir  jamais  exercée.  Mais,  don  naturel  ou 
non  ,  n'oublions  pas  qu'il  serait  très-dange- 
reux d'exiger  des  enfants  une  application 
trop  forle,  pour  graver  dans  leur  mémoire 
une  somme  de  connaissances  incompatibles 
avec  leur  âge  ,  des  éludes  trop  sérieuses  ou 

trop  prolongées  rendait)  les  enfanta  de  la 
plus  !  e  le  espérance  épilepliques,  atnpidns 
[ Von-Stciett n) ,  el  usant  ti  ('•-rapidement  en 
eux  le  flambeau  de  la  »ie.  7oy,  Cohtbntmm, 

N'oublions  pas  non  plus  que,  conaidi 
d'un  point  de  vue  pins  élevé,  li  mémoire, si 

elle  ramène  .mi  cieur  les  Irislesses  infinies  el 

les  noirs  soucis,  y  rapporte  au^si  ces  émo- 
tions profondes  qui  le  remplissent  d'une 
d  u ce  joie,  Ainsi,  Dieu  prête  iculi ni  les 

1  ieill  qu'il  envoie,  cl  pin»  il  lis  relue;  mais 
il  laisse  le  soin  cuir,  ce  loua  parfum  des  bel- 
i  s  •  buses  q  li  reale  .i.-.ns  l'iinc,  ce  mélanco- 
lique crépuscule  après  la  fuite  du  jour.  Dieu 

laisse  le  souvenir  pour  éveiller  le  coin 
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ranimer  l'espoir  et  entretenir  l'autorité  des 
leçons  utiles  :  c'est  conin  e  le  portrait  des 
aïeux,  qui  est  toujours  là  pour  exciter  à 
bien  faire;  ce  sont  les  armures  paternelles 
suspendues  au  mur  du  foyer,  et  dont  la  vue 
inspire  1rs  sentiments  forts,  les  projets  su- 
blimes. [M.  Poujoulat.)  Gardons-nous  donc 
d'être  sourds  à  la  voix  m  éloquente  de  pa- 
reils souvenirs;  car  du  moment  où  ils  n'ex- 
citeraient plus  noire  enthousiasme,  nous  de- 
viendrions semblables  à  ces  êtres  slii|ilrs 
pour  qui  les  événements  passés  ne  laissent 
dans  l'esprit  aucun  enseignement  ,  et  les 
plaisirs  présents  n'auront  pas  de  lendemain 
pour  noire  âme.  Tout  y  est  effacé  :  la  leçon 
cl  la  jouissance. 

MENSONGE  (vire),  Menteur. —  Le  men- 
songe est  une  déclaration  extérieure  de  nos 
pensées  et  de  nos  mouvements  intérieurs 
contraires  à  ces  pensées  et  à  ces  mouve- 
ments. Tout  mensonge  est  un  démenti  que 
nous  donnons  à  la  vérité,  c'est-à-dire  aux 
nommes,  à  qui  on  la  doit  quand  on  leur 
parle,  et  à  Dieu,  qui  est  la  vériié  même,  sur- 
tout quand  nous  le  prenons  à  témoin  de  la 
sincérité  de  notre  langage,  lui  qui  connaît 
nos  pensées  et  nos  disposions  les  plus 
cachées. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  mentir,  c'est 
manquer  à  nos  devoirs  envers  la  société,  à 
l'égard  de  laquelle  nous  prenons  tous  l'en- 
gagement tacite  de  n'user  jamais  de  trompe- 
rie cl  de  duplicité  envers  nos  frères  en  Jésus- 
Christ.  C'est  d'ailleurs  d'un  très -funeste 
exemple,  la  tromperie  ayant  souvent  pour 
but  de  prouver  l'avantage  du  menteur  au 
préjudice  de  celui  qu'il  trompe. 

Qu'en  résulle-t-il?  Que  relui  qui  trompe 
les  autres  en  déguisant  la  vérité,  pour  obte- 
nir un  bien  temporel,  est  trompé  lui-même, 
parce  qu'il  marche  dans  une  voie  d'illusions 
et  d'erreurs.  Il  a  beau  vouloir  nuire  aux 
autres  par  le  mensonge  et  ne  pas  se  nuire  à 
lui-même,  toi  ou  tard  il  est  la  victime  de  son 
imposture.  Je  dis  plus  :  il  se  nuit  instanta- 
nément beaucoup  plus  qu'aux  autres,  en  se 
privant  de  la  charité  et  de  la  vérité,  au  pré- 
judice de  la  sanié  ou  de  la  vie  de  l'âme,  que 
tout  mensonge  ou  diminue  ou  détruit  :  il  est 
donc  trompé. 

Est-il  des  cas  où  le  mensonge  soit  permis  ? 
Le  théologien  n'en  admet  point;  mais  le  po- 
litique en  admettrait.  Celui-ci  trouvera  que 
le  fondateur  de  l'empire  des  Incas  a  fait  sa- 
gement de  s'annoncer  d'abord  aux  Péruviens 
comme  le  fi  s  du  Soleil  ,  et  de  leur  persua- 
der qu'il  leur  Apportait  des  lois  que  lui  avait 
dictées  Dieu  son  père  :  ce  mensonge,  en  im- 
primant aux  sauvages  plus  de  respect  pour 
sa  législation  ,  pouvait  être  réellement  utile 
à  cet  Etal  naissant;  dès  lors  cette  utilité  le 
justifiera  aux  yeux  du  politique,  placé  à  un 
autre  point  de  vue  que  celui  de  l'homme  péné- 
tré de  la  morale  religieuse.  Mais,  après  avoir 
assis  les  fondements  de  sa  législation,  et  s'être 
assuré,  par  la  forme  même  du  gouvernement, 
de  l'exactitude  avec  laquelle  les  lois  seraient 
toujours  observées,  il  fallait  que,  moins  or- 
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gueilleux  ou  plus  éclairé,  ce  législateur  pré- 
vît les  révolutions  qui  pourraient  arriver 
dans  les  moeurs  elles  intérêts  de  ses  peuples 
et  les  changements  qu'en  conséquence  il 
faudrait  faire  dans  ces  lois  ;  qu'il  déclarât  a 
ces  mêmes  peuples,  par  lui  ou  par  ses  suc- 
cesseurs, le  mensonge  utile  dont  il  avait  cru 
nécessaire  de  se  servir  pour  les  rendre  heu- 
reux; que,  par  cet  aveu,  il  ôlâl  à  ses  lois  le 
caractère  de  divin. lé  qui,  les  rendant  sacrées 
et  inviolables,  devait  s'opposer  à  toulc  ré- 
forme même  salutaire  et  nécessaire. 

C'est  pourquoi,  comme  on  ne  peut  con- 
server une  vertu  toujours  forle  et  pure  sans 
avoir  habituellement  présent  à  l'esprit  le 
principe  d'utilité  publique,  si  nous  voulons 
être  conséquents  à  ce  principe  ,  nous  défini- 
rons avec  Fontenelle  ie  mensonge  :  Taire  une 
vérité  qu'on  doit. 

Parlant,  la  vérité  doit  pré^id  r  à  la  com- 
position de  l'histoire  .  à  l'élude  d.  s  sciences 
et  des  arts  ;  elle  doit  se  présenter  aux  grands, 
et  même  arracher  le  voile  qui  couvre  en  eux 
les  défauts  nuisibles  au  public;  mais  elle  ne 
doit  jamais  révéler  ceux  qui  ne  nuisent  qu'a 
l'homme  même.  C'est  l'affliger  sans  utilité; 
sous  prétexte  d'être  vrai,  c'est  être  méchant 
et  brutal  ;  c'est  moins  aimer  la  vérilé,  que  se 
glorifier  dans  l'humiliation  d'autrui.  (Ilelvc- 
Hus.) 

Hors  ces  circonstances  et  toutes  les  autres 
de  même  nature  ,  où  ,  sans  mentir,  on  peut 
cependant  taire  la  vérité,  il  est  bon  de  s'ac- 
coutumer à  la  dire  en  toutes  choses,  de  peur 
de  contracter  une  mauvaise  habitude;  car 
il  arrive  de  là  qu'on  tombe  insensiblement , 
par  de  petits  mensonges,  que  bien  souve'nl 
l'ainour-propre  fait  regarder  comme  des  fau- 
tes légères,  dans  les  plus  grands  dérègle- 
ments. 

L'horreur  du  mensonge  doit  donc  entrer 
pour  beaucoup  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, et  devrait  faire  la  b  ise  de  celle  de  tou^ 
les  gens  haut  placés.  A  ce  propos,  on  ne  sau 
rail  trop  applaudir  les  Perses  pour  le  soin 
tout  particulier  qu'ils  portaient  à  élever  le> 
enfants  des  rois.  Celte  sollicitude  qu'ils  y 
apporlaienl  fut  admirée  par  Platon  et  proposé*- 
aux  Grecs  comme  le  modèle  d'une  éducation 
parfaite.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  on  les  tirait 
des  mains  des  eunuques  pour  les  faire  mon  ■ 
1er  à  cheval  et  les  exercer  à  la  chasse.  A 
l'âge  de  quatorze  ans  ,  lorsque  l'esprit  com- 
mence à  se  former,  on  leur  donnait  pour 
leur  instruction    quatre    hommes   des   pli's 

VERTUEUX  ET  DES  PLUS  SAGES  de  l'Etat.  Le 

premier,  dit  Platon,  leur  apprenait  la  magie, 
c'est  à-d're,  dans  leur  langage,  le  culte  de* 
dieux  selon  les  anciennes  maximes  et  selon 
les  lois  de  Zoroa>tre  ,  fils  d'Oromase.  Le  se- 
cond   les   ACCOUTUMAIT  A   OIRE    LA    VÉRIlÉCl  a 

rendre  la  justice.  Le  troisième  leur  ensei- 
gnail  à  ne  se  hisser  pas  vaincre  par  les  vo- 
luptés, afin  d'èlre  toujours  lihres  et  vrai- 
ment rois,  maîtres  d'eux-mêmes  cl  de  leur* 
désirs.  Le  quatrième  fortifiait  leur  cou- 
rage contre  la  crainte  qui  en  fait  des  escla- 
ves et  leur  êle  la  confiance  si  nécessaire  an 
commandement.  Les  jeunes  seigneurs  c'aieut 
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('■' .'-rs  a  la  porte  du  roi  avec  ses  enfants. 
On  prenait  un  soin  tout  particulier  qu'ils  ne 
vissknt  ni  h'en tendissent  rien  de  malhon- 
nêle.  Ou  rendait  compte  au  roi  de  leur  con- 
duite. Ce  compte  qu'on  lui  rendait  éiait  suivi, 
par  son  ordre,  de  châtiments  ou  de  récom- 
penses. La  jeunesse  qui  les  voyait  apprenait 
de  bonne  heure ,  avec  la  vertu,  la  science 
d'oKÉm  et  de  commander. 

Voilà,  soit  dit  en  passant,  le  meilleur  pro- 
gramme d'éducation  qu'on  puisse  offrir  aux 
parents  et  aux  instituteurs.  11  ne  demande 
qu'à  êire  mod.fié  suivant  les  temps  et  les 
circonstances.  Mais  nul  ne  doit  ignorer  que 
sa  lâche  serait  incomplète,  si,  dès  qu'il  est 
parvenu  à  l'âge  de  la  puberté  et  dans  les 
âges  suivants,  le  jeune  homme  est  enlière- 
ment  livré  à  lui-même.  C'est  parce  qu'ils  ne 
s'en  occupèrent  pas  assez,  ces  mêmes  Perses, 
que  j'.  i  proposés  pour  modèle,  et  dont  une 
institution  si  belle  que  celle  qu'ils  avaient 
adoptée  aurait  dû  fissurer  des  rois,  des  prin- 
ces et  des  sujets  éminents  et  remplis  des  plus 
brillantes  qualiiés  ,  que  leurs  élèves  se  lais- 
sèrent entraîner  dans  les  plaisirs  contre  les- 
quels aucune  éducation  ne  peut  tenir,  quand 
les  moeurs  sont  entièrement  corrompues. 
Ainsi,  si  l'on  n'y  prend  garde,  l'adolescent, en 
avanç  '.nt  en  âge  ,  perd  insensiblement  les 
bons  principes  qu'on  s'est  efforcé  de  lui  in- 
culquer ,  ei  ne  relire  aucun  lé  léficc  ni  de 
l'éducation  distinguée,  ni  de  l'instruction  va- 
riée qu'on  lui  aura  données.  Sachons  profi- 
ter tout  à  la  fuis  de  leurs  bons  exemples  et 
de  leurs  fautes. 

Reste  un  fait  que  nous  ne  devons  pas  ou- 
blii  r  de  signaler  aux  gens  crédules.  Il  existe 
une  classe  spéciale  de  menteurs  que  l'on  a 
nommés  nouvellistes,  parce  qu'ils  forgent 
à  plaisir  de.  nouvelles  et  qu'ils  composent 
des  discours  aussi  dépourvus  de  véiilé  que 
de  fondement. 

Çei  gens-là,  après  avoir  inventé  les  nou- 
velles, prétendent  les  tenir  de  témoins  ocu- 
laires, choisissent  leur  autorité  parmi  des 
personnes  qu'on  ne  puisse  récuser;  et  prient 
l'auditeur  de  garder  pour  lui  seul  ce  qu'ils 
viennent  de  lui  communiquer.  Il  cependant 
ils  l'ont  déjà  débité  la  veille 

La  conduite  de  ces  fabricants  de  nouvelUi 
m'a  toujoursétouné,  et  je  n'ai  jamais  pu  con- 
i  evoir  quel  pouvait  être  le  motif  q  ii  les  poi  te 
à  forger  îles  mensonges  ;  car,  sans  parler  de 
la  bassesse  de  mentir,  il  arrive  souvint  qu'ils 
en  éprouvent  mille  désagréments.  Aussi  ré- 
priciai-jc  avec  Montaigne  ;  «  i  D vérité,  men- 
tir est  un  maudit  \  ice.  'huis  lommos  hommes, 
cl  nous  ne  lenoni  les  uns  aui  autres  que  par 
la  parole  :  si  nous  connaissions  l'horreur  et 
le  poids  du  mensonge,  nous  le  poursuivrions 
a  Feu  i  lus  justement  que  d'autres  crimes.  » 

MÉPRIS(senlimonl).—  Leshi nés  ne  peu- 
vent v  i  \  p  ci                '  a  la  condition  d'obser- 

i  les  dei  oirs  de  la  bi<  nfai  lance,  de  la  pro- 
jeté., à  l'égard   les    uns    des  autres;   de 
l'honneur  oldela  vertu  à  l'égard  de  tous.  <     ■ 
rai  ports  Fréquents,  qui  s'établissent  eulre  les 
.in  ei  >  membre  famille  qui  < 

titue  le  pays ,  ne  pouvant  exister  el  durer 


qu'à  la  condition  d'être  fondés  sur  l'estime 
réciproque,  il  en  résulte  nécessairement  que, 
du  moment  où  un  citoyen  commet  un  acte  de 
bassesse, d'improbilé,  forfait  en  un  mot  aux 
bus  de  l'honneur  et  de  la  vertu,  il  assume 
sur  sa  tête  la  réprobation  des  gens  de  bien, 
et  celle  réprobation  n'est  autre  que  le  mé- 
pris. 

Le  mépis  serait  donc  la  punition  de  ces 
êtres  insociables  qui  vivent  parmi  les  autres 
hommes  comme  des  sauvages  ,  ou  comme 
des  ennemis  toujours  eu  lutie  ouverte  avic 
certains  d'entre  eux. 

En  outre,  le  mépris  doit  être  considéré 
sous  un  autre  point  de  vue,  à  savoir,  suivant 
qu'il  s'altache  à  noire  pe> sonne, quand  nous 
nous  .sommes  rendus  méprisables  par  noire 
inc  nduile,  ou  pour  avoir  manqué  à  nos  en- 
gagements, à  l'honneur,  à  la  vertu,  ou  suivant 
qu'il  retombe  sur  celui  qui  s'est  rendu  cou- 
pable envers  nous. 

S  'US  ce  rapport,  nous  ferons  remarquer 
que,  pour  certains  auteurs,  l'amour  exces- 
sif de  l'estime  l'ait  que  nous  avons  pour  notre 
prochain  ce  mépris  qui  s:  rail  mieux  nommé 
Insolence,  Dédain  [Toy.  ces  mots)  ,  alors 
qu'il  a  pour  objet  nos  supérieurs,  nos  infé- 
rieurs ou  nos  égaux.  Dans  ce  cas,  nous  cher- 
chons toujours,  d'après  ces  auteurs  soit  à 
abaisser  davantage  ceux  qui  s  ml  au-dessous 
d-  nous  ,  croyant  nous  élever  à  mesure 
qu'ils  descendent  plus  ba  •  ;  so;t  à  faire  tort 
à  nos  éuaux,  pour  nous  ôler  du  piir  avec 
eux  ;  soit  même  à  ravaler  nos  supérieurs, 
parce  qu'ils  nous  font  ombre  par  leur  gran- 
deur. En  supposant  qu'il  en  soil  ainsi,  peut- 
on  appeler  celle  conduite  du  mépris!  Non  ; 
car  notre  orgueil  se  trahit  visiblement  en 
tout  cela,  c'est-à-dire  que  si  les  hommes 
dont  il  s'agit  étaient  réellement  un  objet  do 
mépris  pour  certains,  pourquoi  eeux-ci  am- 
biiiouneraienl-ils  leur  est. me  ?  Pourquoi,  si 
leur  estime  est  digne  de  faire  la  plus  forte 
passion  de  nos  âmes,  pouvons-nous  les  mé- 
priser ainsi  ?  .Ne  serait-ce  pas  que  ce  mépris 
du  prochain  est  plutôt  affecté  que  véritable  '.' 
Doue  il  ne  faudrait  pas  confondre  le  senti- 
ment qui  s'annonce  avec  hauteur,  qui  n'est 
ni  indifférence  ni  dédain,  mais  bien  le  lan- 
gage de  la  jalousie,  île  la  haine  el  de  l'estime 
voile  par  la  haine  (car  la  haine  prouve  sou- 
vent plus  de  mollis  d'estime  que  l'av  eu  même 
de  L'i  stiiiio  sincère   Dur/et]   ,  av pc  le  mépris 

Véritable  que  ces  actions  qui  dégradent  et 
avilissent  les  boni. nés  inspirent  a  tous  les 
honnêtes  gens.  Le  mépris  des  premiers,  bon 
d'être  blessa  ni  ,  est  plutôt  un  litre  honora- 
ble pour  l'individu  à  cause  du  motif  qui 
l'excite  chei  l'orgueilleux;  taudis  que  le 
mépris  des  seconds,  au  contraire,  esl  une 
flétrissure  ,  en  ce  qu'il  est  ordinairement 
mérité.  <>n  le  mérite  du  moment  où.  eu  s'é- 
loignaul  des  lois  morales  ci  religieuses,  qui 
uni  été  du  tous  temps  respectées,  l'homme 
i..  tse  -i  propre  graoduur  d'âme  cl  devient 
un  objet  du  réprobation  pour  la  société. 

Aussi  le  mépris  esl  le  fruit  des  mauvaises 

m  eurs,  cl  l'homme  méprisé  reconnaît  d'aulaut 

i  ni  ci  u\  qui  le  méprisent,  qu'ils 
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lui  refusent  il  avantage  les  égards  auxquels  i! 
aurait  droit  de  prétendre  en  sa  qualité 
d'homme.  Ainsi  ils  év il<  nt  de  se  rencontrer 
avec  lui,  de  lui  parler,  de  le  regarder;  ou 
s'ils  portent  les  jeux  sur  lui,  c'est  pour  le 
mesurer  dédaigneusement  du  regard,  de  la 
lêle  aux  pieds  :  ils  le  toisent  comme  pour  lui 
dire  :   Es-tu  bas  ! 

Souvent  le  silence  et  la  f.  oideur  réservés 
qu'on  garde  a»  ec  lui  en  disent  plus  que  tout 
le  reste.  Ils  1  lissent  supposer  tout  ce  qu'on 
ne  dit  pas,  et  infligent  à  celui  qui  les  subit  le 
supplice  accablant  du  doute  et  de  l'attenta 

Enfin  on  laisse  encore  percer  son  ruôpiis 
en  dédaignant  de  se  venger  lorsqu'on  le  peut, 
et  en  montrant  que,  si  l'on  s'en  abstient,  c'est 
à  cause  du  peu  de  cas  qu'on  fait  de  l'insulte 
d'un  homme  qu'on  n'estime  pas. 

Ainsi  à  tout  prendre,  le  mépris  est  la  peine, 
affliclive  dont  l'indignation  publique  frappe 
les  coupables  ,  ceux-là  même  qui  sont  pro- 
tégés par  l'insuffisance  des  lois.  Combien  de 
débouchés,  de  lâches,  de  voleurs,  qui  échap- 
pent à  la  vindicte  publique,  parce  qu'ils  ont 
agi  avec  assez  de  rési  rve  et  de  mystère,  ou 
de  finesse,  ou  d'adresse,  pour  que  les  magis- 
trats aient  été  impuissants  dans  les  pour- 
suites qu'ils  ont  dirigées  contre  eux.  En. 
sont-ils  plus  heureux?  non  assurément,  at- 
tendu que,  s'ils  ont  pu  échapper  à  l'arrêt  des 
magistrats  équitables,  il  est  un  tribunal  in- 
finiment plus  redoutable  encore  qui  les  ju- 
gera ;  c'est  celui  de  l'opinion,  et  malheur  à 
eux  quand  elle  les  condamne! 

Nous  avons  dit  que  l'iucon  luile,  le  dol,  la 
fraude,  etc.,  engendrent  le  mépris  :  nous  de- 
vons ajouter  qu'il  n'est  rien  qui  s'y  attache 
davantage  que  la  vanité  et  l'orgueil.  Aussi  on 
voit  tel  aristocrate  de  la  finance  ou  tel  noble 
entiché  de  ses  titres,  qui  fera  fi  d'un  homme 
capable  et  excessivement  bien  sous  tous  les 
rapports,  par  la  raison  qu'il  est  de  basse 
exlraclion  ;  ils  daigin  ronl  bien  en  faire  quel- 
que cas,  mais  ils  ne  s'allieront  jamais  à  lui. 
Combien  de  jeunes  gens  ou  de  jeunes  per- 
sonnes qui  ont  été  sacrifiées  à  ce  déplorable 
préjugé  !  Il  en  est  de  même  de  c<  t  e  sotte  va- 
nité «tu  riche,  qui  lui  fait  mépriser  le  pau- 
vre. Le  pauvre  1  qui  lui,  du  moins,  a  pour 
partage  la  résignation  courageuse  ,  vert'i 
grande  et  forte,  avec  laquelle  il  supporte  la 
misère  et  les  privations  qu'elle  impose;  au 
lieu  que  le  riche  n'apporte,  avec  le  peu  d'or 
qu'il  a  quelquefois  amassé  dans  la  boue,  que 
des  dégoûts  inspirés  par  ses  vices  à  la  so- 
ciété. Heureusement  que  celle-ci,  dans  son 
impartiale  justice,  frappe  au  visage  le  riche 
méprisable,  et  pose  une  couronne  sur  le 
front  delà  pauvreté  vertueuse. 

Sacbonsdonc  distinguer  le  mépris  qui  naît 
des  préjugés,  mépris  que  l'homme  peut  sup- 
porter sans  rougir  ,  avec  le  mépris  réproba- 
teur résultant  de  la  forfaiture.  La  flétrissure 
de  celui-ci  est  aussi  indélébile  que  celle 
qu'imprime  le  bourreau,  et  ses  malheureu- 
ses victimes,  une  fois  dégradées  par  lui,  ne 
recouvrent  jamais  celle  dignité  de  l'âme  que 
nous  recevons  sans  lâche  en  naissant ,  et 
dont  la  virginité  peut  ôlrc  déflorée  par  k< 
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pi  s  légère  atteinte.  Evitons  d'encourir  c  lle- 
ci,  en  opposant  le  calme  de  la  conscience  et 
la  dignité  qu'elle  nous  donne,  à  l'injustice  de 
relle-là.  Rappelons-nous  bien  que  dans  au- 
cun cas  nous  ne  devons  alficher  ni  hardiesse, 
ni  effronterie,  que  dans  aucun  cas  nous  ne 
devons  marcher  sur  les  traces  de  res  hom- 
mes tarés,  qui  ne  craignent  plus  les  affronts, 
ne  sentent  plus  les  humiliations,  se  pavanent 
et  bravent  les  honnêtes  gens  ;  ils  font  bi  n 
quelquefois  baisser  les  yeux  à  la  verlu,  mais 
<H''y  gagnent-ils?  Qu'on  les  ir.éprise  encore 
davantage. 

Mieux  vaut,  en  conséquence,  ne  pas  sYx- 
po  cr  à  être  méprisé.  On  y  parviendra  si  l'oit 
se  souvient  que  le  mépris  est  la  peine  la  plus 
terrible  que  puissent  s'infliger  les  hommes 
entre  eux  ;  qu'il  n'est  pas  de  moyens  pour 
s'y  soustraire  ;  qu'aucun  tribunal  ne  peut 
relever  de  la  flétrissure;  que  si  celte  peine 
est  justement  appliquée,  le  malheureux  qui 
la  subit  ne  peut  trouver  nulle  part  ni  conso- 
lations ni  repos.  Toutes  les  facultés  physique-; 
et  morales  s'étiolent  sous  celte  accablante 
contrain'e.  Le  mépris, comme  la  rob,-  empoi- 
sonnée qui  brûlait  Médée,  dessèche  la  moelle 
des  os,  et  tarit  dans  son  principe  la  sève  de 
la  vie.  Rien  n'est  terrible  comme  et  affreux: 
anathème  ,  qui  place  un  individu  en  dehors 
des  relations  sociales ,  qui  porte  chacun  à  ie 
fuir  el  à  le  craindre,  comme  on  fuit  et  re- 
doute les  miasmes  pestilentiels  qui  s'élèvent 
des  marais  fangeux  et  répandent  pariout  les 
terribles  fléaux  de  la  contagion  ;  qui  con- 
damne l'être  méprisé  à  vivre  el  mourir,  sans 
oser  regarder  personne  eu  face,  et  qui  lui 
laisse  croire  qu'à  son  lii  de  mort  un  seul 
sentiment,  la  pitié,  lui  accordera  des  secours 
et  quelques  témoignages  d'intérêt 

On  y  parviendra  aussi,  si  l'on  se  persuade 
bien  de  bonne  heure  que  le  vrai  b mheur  sur 
la  terre,  c'est  de  mériter  l'estime  de  ses  con- 
citoyens ;  car,  puisque  l'être  méprisé,  loin 
de  goûler  le  bonheur  temporel,  éprouve  au 
contraire  loules  les  tortures  d'un  enfer  anti- 
cipé, digne  appréciateur  des  douceurs  de  l'un 
et  des  souffrances  de  l'autre,  son  choix  ne 
saurait  être  incertain. 

MISANTHROPE  ,  Misanthrope  (vice).  — 
La  misanthropie  est  une  maladie  de  l'âme 
qui  naîl  du  dégoût  que  lui  inspirent  les 
hommes-,  et  s'accompagne  d'une  aversion 
profonde  pour  loutcommerce'nvec  eux.  Voy. 
Aversion  et  Dégoit.  Ce  sentiment,  une  fois 
développé,  s'entretient  dans  le  cœur  du  mi- 
santhrope ,  par  le  mécontentement  qu'il 
éprouve  de  tout  le  monde  en  général,  et  de 
lui-même  ,  dont  il  est  peu  satisfait;  cl  sur- 
tout par  les  réflexions  continuelles  aux- 
quelles il  se  livre  sur  les  misères  de  l'huma- 
nité ,  les  dés:igrém;'nls  de  la  société,  la  du- 
plicité, la  dissimulation  de  tous,  etc.  On  con- 
çoit que  des  réflexions  pareilles  doivent  l'en- 
tretenir dans  sa  misanthropie. 

Mais  y  a-t-il  réellement  desmisanlhropes  .' 
Jean-Jacques  Rousseau  se  prononce  pour 
la  négative,  ajoutant  que  s'il  en  existait  un 
si  ul,  ce  serait  mi  monstre  :  il  ferai!  horrcui  ! 
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Je  suis  complètement  de  son  a\is.  Je  ne  dis 
pas  pour  cela  qu'on  ne  doive  pas  avoir  du 
dégoût  pour  des  hommes  qui  mentent  lout  à 
la  fuis  à  leur  Dieu,  à  la  lui,  à  leurs  pères,  à 
leur  conscience  ;  je  ne  dis  pas  qu'on  ne  doive 
.  ussi  prendre  en  aversion  cet  énergumèue  , 
i>ar  exemple,  qui  crie  contre  le  pouvoir, 
parce  qu'il  n'est  pas  en  ses  mains  ,  ni  aux 
mains  de  ses  amis  ;  qui  voudrait  plus  de  li- 
berté pour  lui  et  ses  pareils,  et  des  chaînes 
pour  les  autres  ;  qui  tonne  constamment 
contre  les  riches,  parce  qu'il  a  dissipé  sa  for- 
lune  ;  contre  la  noblesse,  parce  que,  noble 
lui-même,  il  a  souillé  le  nom  qu'il  por- 
tait ,  etc.,  etc.  Mais  comprendre  dans  son 
aver  i  n  et  avoir  en  dégoût  la  société  lout 
entière  ;  confondre  dans  sa  haine  le  bon  et 
le  méchant,  le  vertueux  et  le  vicieux,  le  pa- 
triote et  l'égoïste,  c'est  être  insensé  et  dès 
lors  furl  à  plaindre. 

MODÉRATION  (vertu),  Modéré.  —  La 
modération  consiste  dans  une  force  de  l'âme 
qui  ,  au  moment  où  les  passions  viennent 
agiter  l'homme,  le  retient  dans  une  sage  me- 
sure, et  l'empoche  de  s'abandonnera  leur 
funeste  inlluence. 

Modération  se  dit  surtout  à  l'occasion  de 
la  colèie,  que  celle  vertu  modère  et  réprime 
dans  ses  excès  ;  et  comme  elle  sait  mettre  des 
bornes  à  nos  désirs,  on  la  considère  comme 
une  des  verlus  les  plus  utiles,  les  plus  né- 
cessaires 

La  m  déralion  est  fille  de  la  réflexion  et 
de  la  fermeté;  aussi  est-elle  presque  entiè- 
rement inconnue  à  la  jeunesse,  toujours  as- 
saillie ,  toujours  si  agitée  par  les  passions. 
Si  on  la  rencontre  dans  le  monde,  c'est  chez 
les  hommes  d'un  âge  mûr,  ou  chez  quelques 
vieillards  qui,  après  bien  des  combats  qu'ils 
m!  sont  livrés  à  eux-mêmes,  ont  eu  la  puis- 
sance de  modérer  la  fougue  de  h  ur  carac- 
i.'re.  A  leur  lêtc  on  peut  placer  Sociale,  qui 
fui  de  son  temps  la  pi  em  e  évidente  que  cette 
vertu  peut  s'acquérir.  Né  violent  cl  emporté, 
la  pratique  de  lu  philosophie  le  rendit  le  plus 
doux  el  le  plus  modéré  des  hommes. 
Louis  Nil  el  Louis  XIV  donnèrent  aussi 
tour  à  tour  l'exemple  de  la  plus  grande  mo- 
dération. Voici  les  faits  : 

L'AI  via  ne  ayant  élé  pris  à  la  bataille  d'A- 
gnadcl  fut  conduit  au  camp  français,  où  il 
lit  traité  avec  tous  les  égards  dus  à  son 
rang.  Néanmoins,  ce  général,  plus  aigri  par 
l'humiliation  de  sa  défaite  que  par  1  huma- 
nité du  vainqueur,  ne  répondit  a  l'accueil  le 
pluj  llillcur  que  par  une  li  rte  brusque  et 
dédaigneuse.  Louis  XII  se  contenta  de  le 
renvoyer  an  quartier  OÙ  "ii  garda  t  les  pri- 
sonniers :  «  Il  vaut  mieux  le  laisser,  dit-il  ;  je 
m'emporterais,  cl  j'en  sera. s  fâché.  le  l'ai 
vaincu,  il  faut  me  vaincre  moi-même,  ■ 

Quant  à  Louis  XIV,  loi  deux  circonstance! 
les  plus  remarquables  ou  il  a  lail  prouve  de 
modération  sont  relulivos  à  Lanzuo. 

Celui-ci,  eni\  re  de  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait à  la  cour,  y  parla  un  jour  d'une  manière 
si  iusolenle  au  roi  lui-même,  que.  Louis, 
s  approchant  d'une  fcnêlre,  y  jela  ta  canne 


en  disant  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'en 
serve  pour  frapper  un  gentilhomme!»  Kl 
dans  cette  autre  occasion,  où  le  même  sei- 
gneur avait  encore  blessé  l'amitié  qu'il  savait 
que  le  roi  avait  pour  lui,  le  monarque  se 
contenta  de  dire  :  «  Ah  !  si  je  n'étais  pas  roi  , 
comme  je  me  mettrais  en  colère!  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  calmer  les 
mouvements  impétueux  de  la  colère  que  la 
modération  doit  s'appliquer  ;  elle  doit  aussi 
s'attacher  à  d'autres  sentiments  non  moins 
impérieux  et  non  m:>ins  répréhensibles,  el  y 
peser  de  lout  le  poids  de  la  vertu  qu'elle  ca- 
ractérise: c'est  du  moins  ainsi  qu'agissait  le 
sage  Marc-Aurèle.  Ayant  trop  de  modéra- 
tion pour  s'abandonner  entièrement  à  l'es- 
prit de  haine  dont  étaient  animées  les  écoles 
philosophiques,  il  écrivit ,  la  dixième  an- 
née de  son  règne,  à  la  communauté  du  peu- 
ple de  l'Asie  Mineure,  assemblée  à  Ephèsc, 
une  lettre  de  tolérance.  Il  alla  même  plus 
loin  que  ses  devanciers,  car  il  disait  :  «  Si  un 
chrétien  est  attaqué  comme  chrétien,  quo 
l'accusé  soit  renvoyé  absous  ,  quand  mémo 
il  serait  convaincu  d'être  chrétien  ,  el  que 
l'accusateur  soit  poursuivi.  »  11  est  vrai 
qu'il  était  difficile  à  lui  de  luller  contre  la  su- 
perstition et  la  philosophie  entrées  dans  uno 
alliance  contre  nature  pour  détruire  un  en- 
nemi commun  ;  mais  c'est  par  cela  mémo 
que  c'était  chose  difficile  ,  que  Marc-Aurèle 
f.iisait  preuve  d'une  véritable  modération, 
d  une  bien  grande  toléra  née 

Je  dis  en  outre  que  cet  empereur  possédai! 
la  vraie  modération  ,  c'est-à-dire  celte  mo- 
dération dont  parle  Àz.iïs,  qui  ,  «  semblable 
à  toutes  les  verlus  ,  ne  peut  être  acquise  quo 
par  un  effort  intérieur  fait  avec  constance, 
reposant  sur  des  motifs  élevés,  et  qui  appor- 
tent plus  de  satisfaction  que  ne  peuvent  en 
produire  des  motifs  intérieurs.  »  (','esl  celle- 
là  surtout  que  nous  devons  être  jaloux  do 
posséder 

MODESTE  ,  Modestie  (vertu).  —  La  mo- 
destie est  la  vertu  de  ces  âmes  bien  nées,  ou  lo 
sentiment  d'humilité  qui  nous  éclaire  sur  nos 
défauts  el  nous  empêche  de  nous  enorgueillir 
de  nos  verlus  ou  de  nos  talents. 

On  l'a  encore  définie  :  nn  sentiment  do 
l'âme  qui  nous  porte  à  nous  regarder  cornue 
peu  de  chose  en  nnut-méraee ,  au  compara- 
tivement à  no*  semblqbl  s  el  à  l'idéal  que  la 
raison  et  la  foi  nous  prescrivent  d'imiter. 
(/'.  Utlmtino.) 

On  comprend,  d'après  cette  définition,  que 

la  modestie  ail  été  considérée  par  les  inoru- 
lisles  comme  un  ornameni  pour  les  person- 
nes qui  peuvent  prétendre  aux  plus  kaali 
rang!  ,  lout  comme  pour  celles  qui  oui  un 
mérite  connu  et  distingué. 

Cet  ornement  csl  utile  aux  uns  et  aux 
nulles,  qu  nul  la  modestie  est  raisonnable  , 
en  ce  qu'elle  donne  du  reiiel  à  Péloqueui  o  ci 
à  ions  les  grands  latents  qu'on  homme 
lède ,  et  reii  tusse  l'éclat  de  toutes  les  vertus 
qu  elle  accompagne.  Elle  produ  i  le  mémo 

BfTel  que  les  ombres  dans  les  tableaux  ; 
c'etl  à.  duc  qu'elle  relève  cl  atruudil  chaque 
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fi^uri»,  et  rend  ses  couleurs  plus  belles  el 
I  lus  douces,  quoiqu'elle  eu  diminue  la  viva- 
cité. 

Elle  a  encore  cet  autre  avantage,  qu'elle 
est  une  espèce  de  vernis  qui  relève  nos  ta- 
lents naturels  et  qui  leur  donne  du  lustre.  Il 
est  certain  qu'un  grand  mérite  louche  bien 
davantage  quand  il  est  accompagné  de  senti- 
ments modestes,  et,  qu'au  rebours,  quelque 
mérite  qu'aient  les  hommes,  on  se  révolte 
contre  eux  quand  ils  s'en  font  trop  accroire. 

Nous  venons  d'étudier  la  modestie  dans  si  s 
effets;  reste  à  établir  que  ce  sentiment  est 
une  vertu  que  le  tempérament  nerveux  favo- 
lise  et  qu'une  bonne   éducation   développe. 

Je  désigne  seulement  le  tempérament  ner- 
veux, parce  que  les  personnes  nerveuses 
sont  en  général  les  plus  disposées  à  la  mo- 
destie. Continuellement  portées  à  la  défiance, 
elles  s'isolent,  se  cachent  et  fuient  le  grand 
jour.  Sans  cesse  elles  iiésilent  à  se  mettre  en 
contact  avec  les  hommes  marquants;  elles 
ont  avec  cela  peu  de  force  morale  et  intel- 
lectuelle; les  rêves  de  la  gloire,  les  aiguillons 
de  l'amour-pro;  re  n'exciteront  point  leur 
âme;  elles  éprouveront  un  penchant  invin- 
cible pour  la  retraite,  l'isolement  et  la  tran- 
quillité. 

Il  en  est  de  ces  personnes  comme  des  fem- 
mes, en  qui  la  modestie  comme  la  pudeur 
lient  à  quelque  chose  d'intérieur,  de  mysté- 
rieux ,  qu'elles  éprouvent  sans  s'en  rendre 
compte.  C'est  un  résultai  de  leur  faiblesse  or- 
ganique, de  leur  timidité  naturelle,  de  la  vie 
tout  entière  qu'elles  mènent  ;  de  l'habitude 
où  elles  sont  de  se  maintenir  sans  cesse,  de 
modérer  les  manifestations  de  leurs  pen- 
chants, et  de  l'espèce  d'assujettissement  qui 
leur  est  imposé.  Une  femme  elle-même  ne 
pourrait  pas  dire  pourquoi  et  comment  elle 
est  modeste;  c'est  un  des  nombreux  mystè- 
res de  son  c(rur,  fait  pour  sentir  sans  com- 
prendre et  se  rendre  compte. 

Mais  moins  la  femme  se  rend  compte  de 
sa  moilesîie,  plus  ceile-ci  doit  avoir  de  mérite 
aux  yeux  de  ceux  qui  savent  la  découvrir: 
tic  là  ces  grands  avantages  pour  toutes  les 
femmes.  Elle  augmente  leur  beauté,  elle  sert 
de  voile  à  leur  laideur,  elle  en  est  mémo  le 
supplément. 

Remarquons  que  cette  vertu  est  non  moins 
avantageuse,  et  par  conséquent  non  moins 
pre^criie  aux  hommes.  Voyez  un  auteur  vé- 
ritablement madesle  :  il  l'est  aussi  bien  lors- 
qu'il se  trouve  seul  qu'eu  compagnie,  et  il 
rougit  dans  son  cabinet  de,  même  que  lors- 
qu'une foule  de  gens  ont  les  yeux  attachés 
sur  lui.  Ce  beau  r.iuge  de  la  nature,  qui  n'est 
point  artificiel,  est  la  vraie  modestie  ;  c'est  le 
meilleur  cosmétique  qui  soit  au  monde. 

(Juand  la  modestie  est  ainsi  développée, 
elle  est  généralement  aimée  de  tous,  parce 
qu'elle  ne  heurte  pa-  leurs  prétentions,  m;  li- 
mite pas  leur  orgueil  el  leur  vanité;  parce 
qu'elle  accorde  IjuI  et  ne  demande  rien. 
Coin  de  contester  le  bien  chez  aulr.ii  ,  elle  \a 
souvent  jusqu'à  le  supposer.  Eile  fait  volon- 
tiers l'éloge  des  autres  ;  quant  au  sien  ,  elle 
ue  le  fait  ni  ne  veut  l'culcudrc.  Elle  reçoit 


les  conseils,  ne  s'irrite  pas  des  corrections, 
laisse  aux  autres  la  première  place  cl  l'oc- 
casion de  briller.  Quelle  que  solla  récom- 
pense qu'on  lui  donne,  elle  trouve  avoir  trop 
pour  son  méi  ite. 

Telle  était  la  modestie  de  La  Fontaine  par 
rapport  à  ses  ouvrages,  que  seul  peut-être 
il  n'a  pas  cherché  à  les  apprécier. 

Reste  que  la  modestie  est  nécessaire  dans 
Il  société  cl  dans  nos  mœurs,  pour  permette 
ans  prétentions  mutuelles,  aux  amours-pro- 
pres individuels,  de  s'approcher  sans  se  heur 
1er,  sans  se  blesser.  Elle  est  nécessaire  com- 
me liisscz-passer  du  talent,  de  l'opulence, 
de  la  vertu,  même  du  bonheur. 

Soyons  donc  tous  modestes  ;  car  ce  n'est 
pas  assez,  pour  acquérir  l'estime  et  l'alTec- 
tiou  des  hommes,  que  d'avoir  de  rares  ta- 
lents et  d'éminenles  qualités  ;  il  ne  faut  point 
s'en  applaudir  ni  les  étaler  pompeusement. 
En  laissant  entrevoir  le  peu  d'estime  que 
nous  avons  pour  les  autres,  et  la  haute  opi- 
nion que  nous  professons  pour  nous-mêmes  ; 
en  voulant  prendre  un  trop  grand  ascendant 
sur  le's  ou  tels,  on  révolte  inévitablement 
tout  le  monde  contre  soi,  et  cela  parce  que 
chacun  sent  un  secret  dépit  contre  ceux  qui 
l'effacent,  cl  n'épargne  rien  pour  se  dé- 
dommager d'une  supériorité  si  gênante. 

MOLLESSE  (vice),  Mou.  —  La  mollesse  est 
cet  état  d'indolence  et  de  tranquillité  où  la 

volupté  nous    plonge C'est  la  délicatesse 

d'une  vie  efféminée. 

La  mollesse  est  fille  du  luxe  cl.  de  l'abon- 
dance ;  elle  se  crée  de  faux  besoins  que  l'ha- 
bitude rend  ensuite  nécessaires,  el  qui  ren- 
forcent ainsi  les  liens  qui  nous  attachent  à 
la  vie;  aussi,  que  de  regrets  l'approche  de 
la  mort  ne  donne-l-elle  pas  !  Ce  vice  a  encore 
l'inconvénient  de  redoubler  tous  les  maux 
qu'on  souffre,  sans  pouvoir  donner  les  plai- 
sirs solides  et  durables  qu'il  promet. 

Ce  ne  serait  rien  sans  doute  que  ces  décep- 
tions que  donne  la  mollesse,  puisque  le  re- 
mède serait  à  côté  du  mal;  mais  l'homme  qui 
s'y  abandonne  devient  incapable  de  ces  belles 
actions  qui  font  les  héros  et  les  granls  hom- 
mes, et  c'est  là  le  pire  de  toutes  les  condi- 
tions. En  s  rait-il  autrement  lorsque,  con- 
tent de  trouver  ce  qu'il  croit  être  le  bonheur 
dans  celte  satisfaction  intéricurequ'il  éprouve 
au  fond  de  son  cœur,  l'individu  ne  le  cher- 
che pas  là  où  il  est  réellement,  et  renonce  à 
la  gloire  pour  le  plaisir? 

Ce  n'est  pus  tout  :  on  a  également  si  ;u aie 
parmi  les  inconvénients  de  la  mollesse  celui 
qu'elle  a  réellement  de  nuire  au  perfection- 
nement physique  et  moral  de  l'espèce  hu- 
maine. Ainsi,  toute  personne  qui  aime  à 
goûter  les  douceursd'une  vicefféminéc,  el  les 
goûte,  cette  personne,  dis-je,  loin  d'acquérir 
jamais  celle  constitution  forte  et  robuste  qui 
est  l'apanage  du  bon  cultivateur  accoutumé 
aux  travaux  pénibles  de  la  campagne,  reste 
toujours  au  contraire chétiveet  rabougrie, où 
bien  elle  s'eliole  comme  la  liante  laissée  sans 
culture,  ou  dépéril  comme  l'arbre  de  nos  ver- 
gers sur  lequel  un  jardinier  laisse  beaucoup 
trop  de  fruHs  à  mûrir. 
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Evitons  donc  la  mollesse,  ayons  sans  cesse 
présent  à  notre  esprit  que,  par  suite  des  pro- 
pres de  la  civilisation,  l'esprit  humain  a  con- 
sidérablement dégénéré,  et  que.^  suivre  les 
inspirations  qu'il  nous  suggère,  c'est  s'cear- 
ier  entièrement  des  voies  de  la  sagesse. 

Sans  doute  que  si  l'homme  n'était  né  que 
pour  songer  à  lui  seul,  ne  s'occuper  que  de 
lui  seul,  être  utile  à  lui  seul  ;  s'il  n'avait  pas 
•les  devoirs  à  remplir  envers  la  société,  son 
goût  pour  le  plaisir  n'aurait  rien  de  répré- 
iiensible,  et  il  pourrait  s'y  livrer  suis  con- 
trainte. Mais  comme  la  volupté  ne  dure  qu'un 
instant  et  cesse  bientôt  puur  celui  qui  s'y 
abandonne  entièrement;  comme  les  sens, 
qui  sont  les  organes  des  jouissances  volup- 
tu.  uses,  se  fatiguent  par  un  trop  long  exer- 
cice, et  ressentent  bientôt  la  douleur,  l'hom- 
me ne  tar.le  pas  à  reconnaître  combien  il  est 
dangereux  pour  lui  de  sa  laisser  bercer  et 
endormir  dans  les  bras  de  la  mollesse.  Ainsi, 
telle  est  la  sagesse  de  la  Providence,  qu'elle 
veille  sans  ccs^e  à  l'harmonie  de  l'univers , 
et  fait  que  celui  qui  s'écarte  des  devoirs  qui 
lui  sont  imposés  par  la  morale  et  la  religion, 
en  reçoit  à  l'instant  la  peine,  par  les  choses 
même  qui  semblaient  devoir  assurer  son 
bonheur. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'Horace 
a  dit: 

liais  que  n'altèrent  point  les  temps  impitoyables  ! 

Nos  pères  plus  gâtés  que  n'étaient  nos  aïeux, 

Ont  en  pour  successeurs  des  eut  mis  méprisables. 

Qui  seront  remplacés  par  d'indignes  nevnx. 

Au  souvenir  de  ces  tristes  prédictions  que 
chacun  doit  méditer  et  répandre,  tout  indi- 
vidu qui  aurait  un  tendre  penchant  pour  la 
mollesse  sentira  se  réveiller  en  lui-même. 
je  l'espère,  les  sentiment',  de  sobriété,  de 
tempérance,  d'ambition,  de  gloire  et  de  gran- 
deur, qui  se  sont  assoupis  et  y  sommeillent 
dans  un  cœur,  hélas  I  trop  rempli  d'illusions; 
et  ces  sentiments  sufùnin!,  n'en  douions  pas, 
pour  le  faire  triompher  des  nouvelles  enibû- 
rhes  que  la  mollesse  ne  lardera  pas  à  lui 
tendre. 

Il  y  réssterait  du  reste  bien  pins  facile- 
ment encore,  s'il  se  persuadait  bien  qu'en 
^'abandonnant  à  la  mollesse,  il  manque  tout 
à  la  f>is  à  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  aux  hommes, 
a  lui-même.  A  Dieu,  qui  a  crée  l'homme  pour 
qu'il  travaille  sans  CESSE,  soit  au  bien-être 
matériel  de  la  soriété  par  les  produits  de 
son  industrie,  de  son  intelligence,  etc.;  soit 
ii  la  perfection  morale  de  chacun,  par  de 
lions,  d'utiles  et  profitables  exemples  ;  c'''  t 
.1  dre  îles  pratiques  vertueuses  bien  éloi- 
gnées ou  tout  opposées  sans  doute  aux  pra- 
tiques de  la  mollesse.  Aux  hommes,  devant 
qui  tout  homme  doit  se  montrer  chaque  jour 
sous  l'aspect  le  [dus  favorable,  le  seul  digne 
de  lui,  en  homme  qui  se  eonsacre  tout  entier 
au  bonheur  de  tous,  qui  lutte  avec  énergie 
contre  les  obstacles,  qui  nesc  laisse  point  nb  li- 
tre contre  l'adversité,  et  li  iomphe  ans  .  esse 
de  ses  passious  :  In  vie  aciii e  et  bien  remplie 

d'un  Ici  boni devant  ranimer  dans  le  rouir 

d  i  iudolculs  ou  des  indifférent:)  l'aigui  1  u 


moq  et  ; 

de    l'amour-piopie,  aiguillon    puissant,  qui    [I 
peut  et  doit  le  porter  à  ne  pas  vouloir  rester    U 
au-dessous  «le    celui   qui  s'offre   naturelle- 
ment, on  peut  être  proposé  pour  modèle.    A 
lui-même,  enfin,  à  qui  le  Tout-Puissant  n'a 
donné   la  vie   et  l'activité  qu'afin    qu'il   en    - 
fasse  un  noble   et  digne  usage,  et  lui  serve 
à  mériter   un    salaire   qui    ne   sera   accordé 
qu'à  l'ouvrier  laborieux,  intelligent,   infnti- 
gibte,  qui  aura  diligemment  et  honorable- 
ment   terminé   la   tâche   que   le   Maine    lui 
a  donnée.  De  là  la  nécessite  d'une  éducation 
religieuse 

MOQUERIE  (défaut),  Moqueur.  —  La  mo- 
querie, que  les  auteurs  (ont  synonyme  de 
plaisanterie,  de  raillerie,  de  persiflage,  est 
une  dérision  qui  marque  le  mkpris  qu'on  a 
pour  quelqu'un  ;  c'est  même  une  des  maniè- 
res dont  ce  mépris  se  fait  le  mieux  entendre. 
Aussi  la  moquerie  est-elle  toujours  prise  en 
mauvaise  part,  en  plus  mauvaise  part  même 
que  l'injure  lancée  dans  un  mouvement  de 
colère,  celle-ci  n'élanl  pas  incompatible  avec 
l'estime  qu'on  peut  a*oir  pour  la  personne 
injuriée  ;  au  lieu  que  se  moquer  froide- 
ment de  quelqu'un,  c'est  le  mépriser  com- 
plètement. 

Sous  ce  rapport,  il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  la  moquerie  avec  la  plaisanterie. 
la  raillerie  et  le  persiflage,  dont  elle  diffère  a 
bien  des  égards.  Et  par  exemple  . 

La  plaisanterie  peut  généralement  être 
de  très-mauvais  goût,  comme  la  moquer  e  ; 
mais  ordinairement  elle  est  bien  moins  offen- 
sante quelle.  Le  plus  souvent  même  elle  se 
borneàun  b ad. nage  fin  cl  délicat,  que  les  gens 
polis,  et  à  plus  forte  raison  les  amis,  em- 
ploient pour  se  railler  les  uns  les  autres.  Kl 
pourtant,  dis:ms-le  bien  vile, hors  de  ceccrdc, 
la  plaisanterie  n'est  pas  sans  danger,  et  ce 
doil  èlre  un  molif  puissant  de  se  souvenir, 
dans  le  monde,  que  la  plaisanteries  des  bor- 
nes qu  il  ne  faut  jamais  dépasser  ;  c'est-à-dire 
qu'il  ne  faudrait  pas  s'amuser  à  plaitanttf 
sur  le  compte  de  quelqu'un,  quand,  par  les 
|  laisanterics  qu'on  débile  à  son  endroit,  on 
peut  porter  atteinte  à  sa  réputation,  ou  le 
pousser  à  des  excès  condamnables. 

Quant  à  la  BAILLERIE,  OU  celle  injure  dé- 
guisée et  pleine  de  malignité  que  se  per- 
mettent certaines  gens,  elle  n'est  pas  aussi 
sans  dangers.  Kilo  peut  bien  tomber  sur  des 
débuts  si  légers  que  la  personne  intéressée 
en  plaisante  elle-même  ;  mais  comme  de  la 

plus  douce  raillerie  à  l'offense  il  n'y  a  qu  un 
pas  a  taire,  on  a  toujours  à  craindre  que  ce 
pas  ne  soit  lot  ou  tard  franchi. 

Du  reste,  une  chose  dont  il  faut  bon  se 
persuader  BOSSi,  «''.si  qu'il  n'esl  rien  de  plus 
pénible,  en  soeiete,  que  le  rôle  de  la  per- 
sonne qu'on  raille,  li  cela, parce  qu'il  est  cou. 
venu,  il  est  dans  l'ordre,  que  c'esl  nue  espèce 

de  ridicule  que  .le  s.-  fâcher  de  la  raillerie  : 
mieux  vaudrait  donc  pour  le  raillé  qu'il  lui 
injurié,  le   même  ordre  loi  permettant  de 

repousser  une  iujtr  e. 

Ce  n'esl  pas  tout:  il  est  rare  que  la  raill   rie 
ique  pas   aux  gens  faibles.    Dans  ce 
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cas,  je  dois  le  dite,  c'est  une   bassesse,  une  deux  pointe*  et  à  deux  tranchants;  si  elle  ne 

méchanceté,  lîh  quoi  !   parce  que  vous  avez  lue  pas,  elle  Messe  grièvement 

de  l'intelligence,  de  l'esprit,  du  courage,  vmis  J'ai  dit  qu'il  ne   fallait   pas    plaisanter  de 

profilez  de  ces  avantages  pour  insulter  ceux  la  religion;  j'ajnutequ'il  ne  faut  même  jamais, 

qui  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  !....  C'est  plus  que  surtout  devanl  des  enfants,  prendre  la  liberlé 

de  la  bassesse,  c'est  d.i  la  lâcheté.  de  faire    certaines  railleries  sur  des    choses 

A  ce  propos,  il  est  bon  de  faire  remarquer  qui  ont  du  rapport    avec   la  religion.   On  se 

qu'on  aurait  torl  de  croire  que   celui    qui  se  moquera  de  la   dévotion  de  quelques  esprits 

laisse  tranquillement  railler  soil   inévitable-  simples  ;  on  rira  de  ee  qu'ils  consultent  leur 

ment  un  ignorant,  ou  un   sot,  ou    un   imbé-  confesseur  sur   les  pénitences  qui    leur  sont 

cile,  puisque  le  silence  qu'il  garde  dans  celle  imposées  ;  on  croil  que  tout  cela  est  inno- 

rirconslance  peut  être  la  marque  d'une   rai-  cent,  mais  on  se  trompe  :  tout  tire   à  consé- 

son  éclairée  et  d'une  parfaite  modération.  queuce  sur  celte  matière.  (Fénelon.) 

C'est  du   moins    ainsi   que   j'interprète   la  Déclarons  cependant  que    si    la    raillerie 

conduite  que  linl  un  jour  le  Tasse.  Ayant  élé  était  employée  pour  bannir  le  vice  et  la  folie 

radié  d'une  manière    fort  désobligeante,   il  du  moud  •,  ellepourrail  érede  quelque  usago 

conserva  un  calme  impassible,  un  sang-froid  dans    les  sociétés   civiles;   mais,  au  lieu  de 

qui  étonna  le  railleur  lui-même.    Cependant  cela,  on  ne  l'emploie  d'ordinaire  qu'à  se  mo- 

une   personne  de  la   compagnie   ayant    dit,  quer  du  bon  sens,  de  la  vertu,  et  à  combal- 

d'un  ton  assez  haut  pour  être  entendue,  qu'il  Ire  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  et  de  plus 

fallait  être  fou  pour  ne  pas  parler  en  pareille  digne  d'éloge.  Peut-on   rien  voir  de  plus  na- 

oceasion  :  «  Vous  vous  trompez,  répondit  le  vrant? 

lasse,  un  fou  ne  sait  pas  se  taire.  »  C'est  pourquoi  je  poserai  pour  principe, 

Reste  le  persiflage  ;  c'est   bien    comme    la  en  terminant,  qu'on  ne  doit,  en   aucun  cas, 

raillerie  une  injure  déguisée,  nais  on  la  dé-  se  permettre  la  raillerie,  même  la  plus  légère, 

guise  presque   toujours  avec  tant  d'art,  que  vis-à-vis   de  ceux  qui,   pir    leurs   travers, 

l'individu  qu'on  persillé  ne  s'en  aperçoit  pas.  leurs  ridicules,  etc.,  y  prêtent  considérabie- 

Et    puis   cet  art,  que  bien  des   gens  d'esprit  ment  ,   et   à  plus    forte   raison,   vis-à-vis  do 

possèdent  à  un  haut  degré,  s'ils  cherchent  à  ceux  que  leur  âge,  leur  caractère  et  leur  rang 

en  tirer  parti,  c'est  bien  plus  pour  se  faire  placent  au-dessus  de  nous  :  la  raillerie  à  leur 

valoir  que  pour  ridiculiser  quelqu'un  égard  serait  une  insulte,  et  rien  ne  l'aulorise; 

Ko  doutez-vous  ?  suivez-les  dans  le  monde  au  contraire,  tout  la  condamne. 

et  vous  verrez  que,  dans  leur  désir  d'y  bril-  Du  reste,  il  y  aurait   moyen   peul-élre  de 

1er,  ne  fût-ce  que  par  un  bon  mol,  ils  sacri-  guérir  les  moqueurs,  les  railleurs,  les  mau- 

fieront,  s'il  le  faut,  leur  ami  le  plus    intime,  vais  plaisants  et  les  persifleurs  de  leur  sotte 

si,  en  le  persiflant,  cela  doit  leur  attirer  des  manie  :  ce  serait   de   leur  faire  remarquer, 

applaudissements  :  que  sera-ce  des  individus  d'une  part ,    que,  si  Dieu   n'a  pas  également 

pour  lesquels  ils  n'éprouvent  aucun    senti-  réparti  parmi  tous  les  hommes  et  la   beau'é 

meut  affectueux  ou  qui  leur  sont  antipalhi-  physique  et  les  qualités  morales,  tel  qui   se 

ques  ?  C'est  pourquoi,    lout    en    admeliant,  moque  de  son  voisin,  le  persiile  on   le  raille, 

avec  Duclos,  que  le  persiflage  esl  un    amas  parce   qu'il    n'a    pas   élé   bien    partagé,    se 

fatigant  de  paroles  sans  idée,  une  volubilité  trouve  parfois  au  milieu  de  gens  qui  lui  sont 

de  propos  qui  font  rire  les  fous,  scandalisant  infiniment  supérieurs,  et  qui  pourraient  fort 

la  raison  et  déconcertant  les  personnes  bon-  bien  diriger  sur  lui,  railleur,  des  trails  d'au- 

nêles  el  timides,  je  n'admets  pas  que  ces  Ira-  tant  plus  blessants,  qu'il  en  sentirait  davan- 

vers  rendent  la  société  des  persifleurs  insup-  tage  la  piqûre;  el ,   d'autre   part,   que  faire 

portable.  Tour  le-,  hommes   sages  et  sensés,  parade  de  sa  supérioriléaux  dépens  d'aulrui, 

oui;   mais  sont-ils  nombreux?  Et  puis,  du  soit  en  lui  jetant  à  la  ficela  boue  du  mépris, 

moment  où   l'on   recherche  les   persifleurs  ,  soit  en  le  rendant  un  objet   de   dérision,  est 

c'est  faire  plus  que  de  les  supporter.  un  acte  déloyal ,  malhonnête,  infâme.  Ajou- 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  faut  s'abstenir,  devait  Uz  a  cela  une  certaine  alTectalion  de  hausser 

les  enfants  surtout,  de  contrefaire  les    per-  les  épaules  de  pilié  aux  discours  ou  aux  ges- 

sonncsridicules,car  ces  manières  moqueuses  tes  du  railleur,  d'accueillir  avec   le   sourire 

et  mimiques  ont  quelque  chose  de  bas  et  de  du  ded.un  leurs  fuies  comme  leurs  grossières 

contraire    à    l'honnêteté.    Il    est  à  craindre  plaisanteries,  Je  dire  tout  haut  qu'elles  sont 

que  les  enfants  ne  s'en  emparent,  parce  que  «"dignes    d'un   galant    homme,    des  gens   de 

la  chaleur   de    leur  imagination    et    la  sou-  bonne  compagnie  1  el  cela  sufiira  plus  d'une 

plesse  île  leur  corps,  jointes  à    leur  enjoué-  fois-  croyez-le  bien,  pour  que  tel  propos  spi- 

ment,  leur  font  aisément  prendre  toutes  sur-  rlluel>    ma,s   offensant,  telle  manière  origi- 

tesderormes  pour  représentereequils  voient  llill('.  ">als  depl.iceea  l'endroit  de  quelqu'un, 

de    ridicule  ;   ce    serait    dom-    un    mauvais  solenl  P'omptement   réprimés.   Le  bon    mol 

exemple  à  leur  donner,  un  tort  de  le  tolérer  viendra   expirer  sur   les   lèvres,  et  le  geste 

en  eux.  On  ne  doit  non  plus  hasarder  jamais  scra  paralyse. 

la  plus  légère  plaisanterie,  celle   qui    est   la  A  plus  forte  raison,  guérira-t-on  les  gens 

t  lus  permise,  qu'avec  les  gens   polis,  spiri-  qui  se  font  un  jeu  ou  une  arme  de  la  moque- 

inels  el  raisonnables  ;  ne  jamais   plaisanter  rie  ou  de  la  plaisanterie ,  etc.,  si  on  remoule 

delà  religion,  du  gouvernement,  des  malbcu-  à  la  cause   qui    les  porte    à   s'en  servir.  Or, 

rcux  ;  car  la   plaisanterie  est  une  orme  à.  comme  elle  est  le  résultat  ou  d'uu  mauvais 
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cœur  ou  d'un  amour-propre  excessif  et  dé-  pourra    espérer    d'arriver  un   jour  à  la  liti 

placé,  c'est  en  reméiliant  à  ces  deux  mau-  qu'on  se  propose. 

vaises  dispositions  do    leur  personne,  qu'on  MORDANT.  Yoy.  Satiiuqi  e. 


rv 


NAÏF,  Naïve,  Naïveté.  —  La  naïvetk  est  NONCHALANCE  (défaut  ).  —  La  iionchn- 

ec  qui  constitue  dans  le  langage  ce  ton  sim-  lance  est  une  espèce  de  paresse  ou  de   uié- 

ple,  gracieux,  naturel,  plein  de  vérilé,  devrai-  pris  des  choses  et  des  événements,  qui  laisse 

semblance,  de  lumières,  qui  nous  plaît  tant  l'homme  calme  et  tranquille,  en  repos,  dans 

et  nous   séduit.  Elle  fait  le  charme  du  dis-  tous  les  cas  où  chacun  s'agite,   se  presse  et 

cours  et  est  le  chef-lVi'iivre  de  l'art  dans  les  se  tourmente. 

hommes  en  qui  elle  n'est  pas  naturelle.  11  ne  Nous  disons  une  sorte  de   paresse,  parce 

faudrait  donc  pas  confondre  ta  naïvele  avec  qu'elle  en  a  tous  les  caractères,  moins  celle 

un»  nnïrelé.  seule  circonstance  exceptionnelle,  que  nous 

Ce  qu'on  appelle  une  naïv  té  est  une  peu-  naissons  nonchalants,  tandis  que  nous  deve- 
sée,  un  trait  d'imagination,  un  sentiment  qui  nons  paresseux,  que  nous  sommes  nom  hâ- 
tions échappe  malgré  nous,  et  qui  peut  quel-  lants  par  nature  et  restons  tels  par  habitude; 
qurfois  nous  faire  beaucoup  de  tort  à  nous-  au  lieu  que  nous  devenons  paresseux  par 
mêmes.  C'est  l'expression  de  la  vivacité,  de  amour  pour  la  paresse.  Celle-ci  serait  donc 
l'irréflexion,  de  l'imprudence,  et  de  l'igno-  un  défaut  que  nous  arquerons.  Du  reste,  la 
rance  de^  usages  du  monde.  On  en  trouve  nonchalance,  comme  la  paresse,  lient  sou- 
des exemples  soit  d.ms  la  réponse  que  fil  une  vent  à  la  faiblesse  de  l'organisation,  el  dans 
femme  à  son  mari  agonisant  qui,  pour  la  ce  cas  on  peut  s'en  corriger  en  fortifiant  le 
consoler  de  sa  perle,  lui  désignait  un  autre  corps,  toul  comme  on  peut  la  prévenir  ou  la 
époux  :  «  Prends  un  tel,  lui  disait-il;  il  le  détruire,  soit  en  donnant  une  bonne  educa- 
c  invient,  croîs-moi.  —  Hélas!  tépondil-elle,  lion  à  ceux  qui  y  sont  portés,  soil  en  leur 
j'y  songeais  !  Soil  dans  celle  autre  qui,  pen-  faisant  comprendre  que  si  Dieu  nous  a  laissé 
dant  les  douleurs  d'un  enfantement  labo-  notre  libre  arbitre,  ce  n'est  point  pour  que 
rieux,  disaila  son  mari,  qui  élait  !à, pleurant  nous  nous  laissions  aller  aux  douceurs  de 
à  son  chevet  :  «  Eh  1  mou  Dieu,  pourquoi  te  la  nonchalance,  mais  pour  que  nous  nous 
désoler  ainsi? tu  sais  bien  que  si  je  souffre,  consacrions  corps  el  âme  au  service  de  l'hu- 
tu  n'en  es  pas  la  cause!  Elle  ajouta  bien  vite  :  manilé.  El  il  ne  pouvait  en  éire  autrement  ; 
«  La  cause  des  douleurs  que  j'éprouve  en  ce  caria  nonchalance,  en  produisant  peu  à  peu 
moment.  »  le  désordre  des  affaires  et  le  mépris  des  ver- 

On  a  beaucoup  ride  ces  histoires,  comme  tus,  a  des  suites  (rès-fàclirtises.  Elle  est,  je 

on  rira  toujours,  du  reste,   d'une  naïveté.  Il  le  sais,   ordinairement    accompagnée   do  la 

faut  doue  éviter  d'en  dire fût-ce  avec  l'es-  volupté;   mais  celle  volupté  n'est    pas   agis- 

poir  de  passer  pour  une  personne  candide,  santé  ni  vive;  elle  ne  court  poinl  après  le 
ingénue,  etc.,  I. >s  gens  instruits  distinguant  plaisir,  comme  la  mollesse;  mais  elle  l'ac- 
Irès-lrien  une  naïveté  d'avec  la  Cwniiu,  cepte  volontiers,  et  c'est  rn  cela  qu'elles 
l'Iv.KM  m,  etc.  [Voy.  ces  mots)  ,  avec  les-  diffèrent.  Néanmoins,  attendu  qu'on  n'est  ja- 
quettes nous  nous  garderons  bien  de  la  cou-  mais  pardonnable  de  s'étourdir  sur  lotîtes 
fondre.  El  quant  à  la  naïvele  du  langage,  choses  par  nonrh  ilance,  nous  devons  éviter 
«•'est  aux  traités  de  logique  à  nous  dire  quel  ce  défaut,  dont  j'ai  dit  les  conséquences 
est  son  usage,  cl  le  parti  que  les  écrivains  funeslcs. 
en  peuvent  tirer. 


o 


OBÉISSANCE  (qualité),  Obéissant.  —  On  du  vin  toute  la  vie  {Jtrem.  xwv,  ti  ),  el 
rntend  par  obéi$$ance  un  devoir  dont  nul  qu'lsaae  ne  Bl  dm  de  difGeulté  de  tendre  le 
sur  la  terre  ne  peul  s'a  franchir  sai  s  être  cou  an  glaive  d'Abraham, 
roupable.  Ainsi,  par  devoir,  tout  enfant  doit  Voici  en  quels  termes  le  grand  Bossuet 
obéissance  à  ses  père  el  mère,  loul  citoyen  noas  rapporta  ce  fait,  le  plus  étonnaal  poul- 
et toul  souverain  aux  lois  du  pays  el  aux  être  6*  l'obéissance  du  êla  &  son  père,  comme 
préceptes  de  la  momie  el  de  la  religion,  le  plot  admirable  do  l'obéissance  d'Abraham 
Malheurdonc  à  cens  qui  s'y  refusent  I  l'exom-  ans  ordres  de  Dieu: 
pie  de  nos  premiers  parents  est  h  pour  nous  ■  H  ôlail  déjà  grand,  ce  bénil  enfant,  et 
l'apprendre.  Ils  voulurent  toucher  au  rruil  dans  na  âge  où  son  père  m*  pouvait  espérée 
défendu,  1 1  toutes  les  générai  ions  auxqu  Iles  d'avoii  d'autres  enfants,  quaad  tout  ,i  coup 
ils  ont  donné  naissance  po  lenl  encore  au-  Dieu  lui  commanda  de  l'immoler.  A  quelles 
jourd'hui  la  peine  de  leur  crime.  l>u  reste,  éprouves  la  fol  es  elh  exposée?  Abraham 
personne  n'ia  i  reque,  dans  les  ilè  les  les  mena  Isaac  à  la  montagne  iiuc  Dieu  lui 
plus  ici  nie-,  on  enseignait  aux  enfants  Po«  av. ni  montrée,  et  il  allait  sacrifier  ce  fils,  en 
b  is  once  passive  oui  vol. mies  du  chef  de  qui  seul  Dieu  lui  promettait  «le  le  rendre 
la  famille;  ou  sail  aussi  que  les  réehabites,  père,el  de  son  peuple  el  du  M  sic 
pour  obéir  A  leur  pire,  te  privèrent  de  botro  présentait  le  sein  à  1  épée  que  son  père  tenait 
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loiile  prèle  à  frapper.  Dieu,  consent  de  l'o-  réfléchir, examiner, analyser  les  raisons  pour 
béissance  du  père  cl  du  fils ,  n'en  demande  et  contre,  et  suivre  les  impressions  d'une 
pas  davantage.  Après  que  ces  deux  grands  voix  amie  ou  d'one  personne  sage  el  expé- 
hommes  ont  donné  au  monde  une  image  si  rimentée  ;  mais  comme  l'obstination  est  un 
live  et  si  belle  de  l'oblation  volontaire  de  défaut  qui  lient  autant,  je  le  répète,  au  ca- 
Jésus-Christ,  el  qu'ils  ont  goûté  en  esprit  ractère  de  l'individu  quVi  la  mauvaise  adu- 
les amertumes  «te  sa  croix,  ils  sont  vraiment  cation  qu'il  a  reçue,  il  n'est  guère  possib'e 
dignes  d'être  ses  ancêtres  :  la  fidélité  d'Abra-  de  changer  l'un,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue 
ham  fait  que  Dieu  lui  confirme  toutes  ses  qu'on  pourra  modifier  l'autre,  si  toutefois  on 
promesses,  et   bénit  de  nouveau,  non-seule-  y   parvient  jamais 

ment  sa  famille,  mais  encore,  par  sa  famille,  Ce  doit  donc  être  un  motif,  pour  les  morn- 
toutes  les  nations  de  l'univers. »  listes,  d'agir  i«une  manière  Irès-aclivc  dans 
Peuarcuon  ,  CS1  relâché  de  ces  pnnci-  ce  doub.e  bul .  car  sans  cela  l'obstination 
pes.  et  c  .  si  a  peine  si  aujourd  hui  les  parents  acquérait  tous  les  jours  une  force  nouvelle 
uni  conservé  un  reste  d'autorité  sur  leurs  à  mesure  qu'on  avance  en  âge,  il  ne  sera 
enfants.  Combien  qui  en  toute  chose  cher-  guère  plus  facile  d'en  triompher  qu'on  trio.u- 
chent  a  se  soustraire  a  1  autorité  p  ternelle!  phe  de  j^nlétemenL  dont  il  ne  diffère  guère 
Ou  ils  sont  rares  ceux  qui  tiendraient  le  lan-  qliant  à  sa  nature,  et  point  s*t  ses  censé- 
gage   de  Bayard,  parlant  a  son   père  :  «  S  il  quenecs. 

vous  piait,  lui  disait-il,  je  suivrai  la  carrière  nisiV  n           t\            ■  i                      f  • 

des  armes,  ayant  enraciné  dans   mon    cœur  .     .7     !  M«»*«»'Oise»BTB  { défaut  ;.       L01- 

les   bons   propos   que  vous  me  récite/  cha-  slvelL>.esl  un  «asqne  d  occupations  utiles  et 

que  jour  des  nobles  hommes  des  temps  pas-  «""««f-  Ce  de.ant   e.H  d  autant  plus  con- 

gcs  \  damnable  qu  il   nous  laisse  aller  a    presque 

5'./  tous  plaît!  Ainsi,  malgré  (oui  l'attrait  lou.s  '»  désordre*  qoi  allligent  la  société;  ce 

que  celte  carrière  avait  pour  celui  qui  mérita  *B1  a  f;"1  d,re  W  **a  csl   ,a   BOurce'    N  "" 

plus  tard  d'être  surnommé   le  Chevalier  sans  ?"  ^ueh  lrrmcs  L  >  Cruyerc  a  voulu  peindre 

peur   el   sans  reproche,  il  y  aurait  renoncé.  gens  oisits  : 

si  son  vertueux  père  ne  l'y  avait  auto-  «  Il  y  a  des  créatures  de  Dieu  qu'on  ap- 
risé Que  les  temps  sont  changés!  pelle  des  hommes,  dont  toute  la  vie  est  oc- 
La  faiblesse  des  parents  pour  leurs  enfants  cupée  et  toute  l'attention  est  réunie  à  scier 
esl  la  cause  première  de  la  désobéissance  l''1  marbre;  c'est  très-peu  de  chose.  Il  y  en  a 
de  ceux-ci.  Ils  en  profitent  même,  dès  leur  beaucoup  d'nuîres  qui  sont  entièrement  inu- 
plus  tendre  enfance,  pour  suivre  leurs  ca-  liles,  et  qui  passent  les  jours  à  ne  rien  faire  : 
priées,  et  plus  lard,  leurs  mauvais  penchants  cesl  hieu  moins  que  de  scier  du  marbre.  » 
et  leurs  vices.  C'est  alors,  mais  alors  seule-  N'est-ce  pas  là  le  portrait  de  l'oisif? 
nient,  que  le  père  et  la  mère,  reconnaissant  De  tout  temps  les  législateurs  ont  porté 
leur  faute,  voudraient  ressaisir  l'autorité  leurs  vues  sur  les  moyens  de  prévenir  i'oisi- 
qu'ils  ont  laissé  échapper  de  leurs  mains  :  il  veté  des  grands  et  du  peuple.  Ainsi,  Solon, 
est  trop  lard!  Rien  ne  p  ut  redresser  le  vieil  qui  accommodait  ses  ordonnances  aux  r,!io- 
urlirc  que  les  années  ont  couibé;  de  même  ses>  el  non  P<ls  ics  choses  à  ses  ordonnances, 
rien  ne  changera  le  naturel  du  jeune  homme,  voyant  que  soi  lerriloire  de  l'Altique  était 
e!  moi  as  emored'un  adult  ',  qu'une  mauvaise  •*'  pf"  prsdnçlif  qu'à  peine  il  donnait  de  quoi 
éducation  aura  gâ'.é.  nourrir  les  laboureurs,  et  qu'il  était  impos- 
OBSCÈNE,  Obscénité  (vice).  -  L'ohscc-  sihle  .Par  C0.W?,cnt.,de  s°a,lcni''  "''"  si 
nilé  console  dans  ce  qui  est  contraire  à  ?rand.c  <laan«,le  «oisifs,  crut  devoir  relever 
la  pudeur.  Elle  esl  l'indice  certain  de  la  cor-  "'  me,,re  en  honne"''  '<«  métiers  ordonna 
rui'u.in  du  cœur.  donc  1uc  la  c"ur  souveraine,  1  Aréopage, 
r  .  .  .  .,  .  .  ...  ,  s'enquit  de  quoi  chacun  des  habitants  vivait, 
En  gênerai,  on  remarque  1  obscénité  chez  c,  ,.&,;.-„  t;)US  ^  .^,  lr0lncrail  oisirJ 
les  sots,  les  ignorants,  les  libertins  et  les  cl  faincanls.  {i>iul,rnue.) 
gens  sans  éducation;  cesl-a-dire  que  ces  ,,  ,  \  '  .  ,  .  .  , 
crics  de  gens  sont  fort  obscènes  dans  la  ^'.'«n  ne  se  borna  pas  a  faire  un  crime  do 
Conversation,  et  se  font  remarquer  par  leurs  l,0,lsl vclc ,;  '  vou,ut  ''uc  chaque  Citoyen  ren- 
mau  ères  aussi  sales  que  dégoûtantes  ,  loul  ''i1  c?™f1?, (  °  a  manlcf,c  d:"U  ''  &fnau  3a 
comme  les  individus  qui  nous  révoltent  par  *|p"  L  c'nl  ^\f^,  aller.....  que,  dans  une 
leur  I.MPi dicté  (  Yoy  ce  mot),  son  synV  ,,onnÇ  ^mocratie,  on  ne  doit  dépenser  que 
,                          '      a               "           J  pour  le  nécessaire,  et  chacun  doit  lavoir.  Or, 

dç  qui  le  recevrait-on,  si  (ous  les  citoyens  vi- 

OBSTINA  TION  (défaut),  Oustiné.—  L'obs-  vaient  dans  l'oisiveté  ?Ce  n'est  pas  tout  :  car, 

tination  est  une  volonté  permanente  de  faire  ainsi  quele  remarque  très-bien  .Montesquieu, 

quelque  chose  de  déraisonnable.  Ainsi  on  est  dont  je  vais  paraphraser  la  pensée,  on   doit 

obstiné  quand  on  agit  de  telle  ou  telle  sorte,  d'autant  plus  éviter  de    rester   iuaclif,    que 

dans  tel  ou  tel  but,  malgré  l'opposition  d'un  celui  qui  mange,  dans  l'oisiveté,  ce  qu'il  n'a 

conseil  désintéressé  ou   d'un  averiisseme.it  pas  gagné,  lorsque  des  conditions  de  société 

raisonnable.  1  y  obligent,  le  vole.  In  employé   que   l'Eut 

L'obstination  naît  de  l'ignorance,  de  l'irré-  paye  et  qui  ne  s'acquitte  pas  de  sa    diarge, 

fle\i..n    ou    d'un   sol    amour-propre.    C'e^t  ne'dilTère  guère,  à  mes  yeux,  d'un  brigand 

pourquoi,  dans  la  plupart  des  cas,    on    re-  qui  \  il  aux  dépens  des  passants.  En   dehors 

nonccraii  à  se  montrer  obsliué  si  on  voulait  des  obligations  imposées  par  des  contrais  ou 
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û'  s  condilinns,  l'homme  isolé  a  dro'l  de  vivre 
comme  il  Lui  ptaîl  ;  mais  il  si'  (rouve  souvent 
dans  un  cercle  de  devoirs  qu'il  doil  remplir 
sous  peine  de  vivre  aux  dépens  de*  autres, 
(l'est  pourquoi,  travailler  esl  uu  devoir  in- 
dispensable à  1  hum  ne  social. 

Ce  devoir  est  mémo  si  impérieux  ,  que  les 
personnes  oisives,  tout  en  nuisant  à  la  so- 
ciété qu'elles  privent  des  productions  de 
leurs  hras  ou  de  leur  intelligence,  se  nuisent 
ronsidér.:blemenl  à  elles-mêmes.  Comment? 
En  ce  que  l'excessive  indolence  détruit  à  la 
Fois  la  santé,  et  puis  ce  que  les  femmes  aime- 
raient mieux  conserver  que  la  santé  si  elles 
pouvaient  subsister  sans  elle,  je  veux  dire 
la  beauté.  Il  en  est  ainsi,  parce  que  l'oisi- 
veté, outre  qu'elle  empêche  les  organes 
d'acquérir  cette  Fermeté  qui  rend  leurs  mou- 
vements plus  efficaces  et  plus  assurés,  fait 
que  les  humeurs  n'éprouvent  point  celle 
transgression  qui  les  épure,  en  les  Faisant 
passer  fréquemment  par  les  différentes  filiè- 
res et  les  différents  vaisseaux  ;  forcées  de 
croupir,  faute  d'adion  de  la  part  des  solides, 
elles  s'allèrent  par  le  repos;  leur  mixtion  se 
dérange,  les  principes  qui  la  Formaient  se  sé- 
parent et  produisent  des  combinaisons  mal- 
faisantes. Le  mal  ne  s'arrête  pas  là.  La 
surcxcilabililé  nerveuse  s'y  montrera  bien- 
tôt sous  loutes  les  formes.  Les  femmes  ner- 
veuses, dit  le  docteur  E.  Auber,  sont  pâles, 
défaites  et  languissantes  ;  leur  peau  esl  sèche, 
froide  et  brûlante;  elles  ont  l'œil  abattu  ou 
hagard,  lirn  de  ou  caressant  ;  le  teint  couvert, 
la  physionomie  langoureusement  expressive 
et  irès-mobile.  Il  est  rare  qu'elles  n'aient 
pas  qu  Ique.  traits  particuliers  :  leur  démar- 
che esl  tantôt  nonchalante,  tantôt  vive, 
heurtée,  précipitée;  elles  parlent  de  toul 
avec  chaleur,  avec  enthousiasme  et  même 
avec  une  sorte  d'exaltation  qui  lient  chez 
elles  à  l 'exagération  du  sentiment,  ce  qui 
leur  donne  par  moments  un  air  vraiment 
inspiré. 

Ce  n'est  pas  tout  :  des  troubles  particuliers 
se  foui  sentir  dans  les  diverses  parties  de 
l'organisme;  chez  les  unes  vagues  et  extrê- 
mement Fugaces  ;  chez  d'autres  fixes  cl  affec- 
tant tous  les  caractères  d'une  liaison  orga- 
nique. De  là  les  deux  aspects  différents  que 
présente  la  surexcitation  nerveuse,  l'aspect 
variable  ou  proléiforrae  .  et  l'aspect  fixe  ou 
habituel. 

Au  premier  se  rapportent  les  agitations 
morales  qui  tourmentent  les  oisifs.  Chacun 
sait  qu'il  esl  des  personnes  auxquelles  toul, 
aolour  d'elles,  semble  sourire,  et  que  dévo- 
rent les  ennuis    de  l'oisiveté.  C'est  pourquoi 

le  besoin  d'émotions  nouvelles  se  faisant  [ou- 
joms  sentir,  le  besoin  d'émotions  plus  vives 
devenant  plus  pressant,  elles  s'agitenl  el 
s'inquiètent ,  vont ,  viennent ,  prennent  des 
déterminations  soudaines,  contradictoires  et 
souvent  sans  résultai ,  qui  se  succèdent  -ans 
relâche  Aussi  ce  besoin  qui  conduisait  les 
légions  romaines  aux  amphithéâtres  où 
l'homme  était  détoré  |  ai  les  bêles  réroci  ■  ; 
ce.  besoin  qui   conduit  encore  de  nos  jours 

tant  de  Femmes  soit  eux  combats  de  taureaux, 


soil  aux  exécutions   sanglantes  ;  ce  besoin 

s'exprime  par  les  agitations  les  plus  doulou- 
reuses :  c'est  la  satiété  avec  ses  terribles  en- 
nuis ;  c'est  l'insatiabilité  avec  ses  incroya- 
bles tourments  ;  c'est,  dans  tous  les  cas  ,  la 
plus  caractéristique  des  symptômes  qui  ac- 
cusent l'absence  d'un  but  d'activité  honora- 
ble cl  sérieux. 

Il  résulte  de  ce  vide  affreux  d'une  âme  qui 
appelle  sans  cesse  des  émotions  pour  la  rem- 
plir ,  cl  à  laquelle  les  émotions  invoquées 
l'uni  impitoyablement  défaut ,  que  la  femme 
cherchant  à  se  fuir  elle-même  ,  se  trouve 
toujours  en  présence  d'elle-même.  Elle  est 
en  proie  à  des  inquiétudes  graves  à  propos 
d'un  malaise  léger.  Elle  recourt,  pour  dissi 
per  ses  inquiétudes,  à  mille  moyens  qu'elle 
abandonne  bientôt  pour  y  recourir  encore. 
De  là  l'impatience  ,  la  colère  dont  les  explo- 
sions répandent  le  trouble  et  l'effroi  dans  les 
familles. 

Tout  cela  est  extérieur;  ajoutez  mainte- 
nant le  délire  secrel  d'une  imagination  pour 
laquelle  les  événements  de  la  vie  ne  sont  que 
déception  ,  désenchantement  et  misère.  Aux 
prises  avec  le  monde  qui  la  brise  par  si  s 
impitoyables  el  prosaïques  réalités ,  cette 
personne,  qui  avait  convoité  dans  ses  rêves 
l'empire  de  la  beauté  et  l'éclat  d'une  bril- 
lante jeunesse,  se  livre  à  touies  les  angois- 
ses du  désespoir.  En  vain  veut-elle  cacher 
ses  souffrances  ;  toul,  dans  ses  paroles,  dans 
son  silence ,  dans  sa  mise,  dans  ses  actes,  les 
trahit  el  les  proclame.  Qui  pourra  jamais 
suivre  dans  toutes  ses  péripéties  doulou- 
reuses une  existence  aussi  livrée  aux  ha- 
sards des  influences  que  la  civilisation  mul- 
tiplie chaque  jour,  et  contre  lesquelles  la 
raison  subjuguée  est  impuissante  à  faire  un 
choix!  Ce  sont  tantôt  des  préoccupations  de 
vanités  ou  des  atteintes  d'hypocondrie;  tan- 
tôt des  inspirations  mystiques  ou  des  agita- 
tions mon. laines  se  montrant  isolément  ou 
se  succédant  les  unes  aux  autres  pour  pro- 
duire tour  à  lourdes  accès  de  colère,  d'en- 
vie, de  jalousie,  de  terreur,  de  remords,  d'an- 
xiété, de  désespoir,  etc. 

Ce  besoin  impérieux  d'émotions  esl  quel- 
quefois tel,  que  l'on  a  vu  des  femmes,  en- 
tourées des  plus  (endres affections, s'adminis- 
trer en  secret  et  sans  nécessité  des  médica- 
ments dangereux  ,  s'imposer  un  régime  nui- 
sible ,  se  livrer  à  des  exercices  Funestes, 
courir  même  les  chances  d'une  grave  mala- 
die, afin  d'appeler  sur  elles  une  attention 
plus  inquiète  et  une  sympathie  plus  affec- 
tueuse, afin  de  concentrer  sur  elles  les  hom- 
mages d'une  vive  sollicitude.  On  en  voit  qui, 
déployant,  pour  se  soustraire  au  calme  des 
plus  douces  relatious,  toutes  les  ressources 
que  d'autres  consacrent  à  les  conquérir,  re- 
cherchent avec  une  frénétique  ardeur  les 
prétextes  d'une  rupture  imprévue  elles  agi- 
tations d'une  explication  impossible.  Les 
larmes  amères  de  la  déception  oui  pour  plu- 
sieurs un  charme  que  n'ont  point  tous  les 
naïfs épanchements de  l'amitié  ;  on  les  désire, 
ou  s'y  complaît  ;  c'est  l'émotion  d'une  vic- 
limc    imaginaire,   qui    s'enorgueillit  de   sou 
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magnanime  supplice.  L'amour  du  sacrifice, 
chez  la  femme,  peu!  aller  jusque-là. 

J'ai  voulu  rendre  aussi  complet  que  possi- 
ble le  tableau  des  désordres  physiques  et  mo- 
raux auxque's  l'oisiveté  entraîne  ceux  qui 
se  laissent  aller  à  ses  funestes  tendances,  ;;fiu 
de  mieux  faire  sentir  les  avantages  que  cha- 
cun de  nous  peut  retirer  d'un  exercice  régu- 
lier, habituel,  modéré  et  non  excessif.  Ses 
produits  malérii  ls  ou  intellectuels  sont  utiles 
au  pajs,  dans  le;uel  il  apporte  sa  part  d'in- 
dustrie et  d'aisance ,  et  aux  citoyens,  dont  il 
mûrit  le  jugement  et  la  raison,  dont  il  orne 
l'esprit  en  leur  communiquant  les  produc- 
tions de  son  génie. 

Mais,  indépendamment  de  ces  avantages 
généraux, combien  le  travailleur  n'en  relire- 
t-il  pas  de  particuliers  pour  son  propre 
profil  I  Sa  constitution  se  fortifie  parla  satis- 
faction qu'il  éprouve  de  concourir  au  bien 
général,  et  l'espoir  de  bien  mériter,  par  là, 
de  ses  concitoyens  ,  le  soutient  et  l'encou- 
rage; son  imagination  se  porte  sur  des  idées 
moins  riantes  peut-être  que  celles  dont  il  ai- 
mait à  la  bercer;  mais  elles  ne  produisent 
pas  dans  le  logis  ces  ébranlements,  ces  se- 
cousses qui  lui  sont  si  nuisibles.  H  est  si  vrai 
que  l'imagination  veut  être  distraite  des 
idées  fixes  qui  l'ab  orbcnl  tout  entière,  que 
si  un  mélancolique  ,  à  qui  une  promenade  à 
la  campagne  aura  été  conseillée  comme 
moyen  hygiénique,  s'en  va  continuellement 
et  toujours  devant  lui,  les  bras  pendants,  le 
corps  ici  et  l'esprit  ailleurs.il  ne  retirera  au- 
cun bien  de  cette  promenade.  C'est  pourquoi, 
quand,  pour  distraire  un  hypocondriaque, 
on  1  i  ordonne  l'exercice  en  voiture,  on  y 
met  la  condition  qu'il  conduira  lui-même 
les  chevaux  ,  l'attention  qu'il  devra  porter  à 
éviter  les  accidents  détournant  son  imagina- 
tion del'idée  fixe  qui  le  tourmente.  De  même, 
quand  on  prescrit  à  une  jeune  personne  de 
faire  une  course  à  travers  les  champs,  ondo.t 
l'inviter  à  cueillir  quelques  fleurs,  à  chasser 
des  papillons,  à  fixer  son  attention  enfin  sur 
quelque  chose;  chaque  objet  ,  un  rien  qui 
s'oiïre  à  ses  regards,  suffisant  pour  lui  faire 
oublier  ses  ennuis  et  ses  souffrances.  Exem- 
ple : 

J'ai  connu  une  dame  que  son  âge  et  ses  in- 
firmités condamnaient  à  une  sorte  d'oisiveté 
qu'elle  aurait  voulu  éviter.  Celle  inactivité 
forcée  la  rendait  mélancolique  ,  et  comme 
elle  était  fort  docile  à  mes  a\  is,  je  cherchais 
par  divers  moyens  à  lui  procurer  quelques 
distractions  agréables.  Pour  cela,  elle  sortait 
souvent  en  voiture  ;  mais,  chose  remarqua- 
ble ,  un  jour  elle  retirait  de  cet  exercice  un 
bien  infini,  taudis  que,  le  jour  suivant,  elle 
rentrait  plus  malade;  et  ainsi  alternative- 
ment les  jours  suivants,  tantôt  du  bien,  tan- 
tôt du  mal,  tantôt  ni  l'un  ni  l'autre.  J'eus 
bientôt  l'explication  de  ces  phénomènes. 
Quand  madame  *"*  sorlait  expies  pour  se 
promener,  afin  de  se  conformer  à  mon  or- 
donnance, et  qu'elle  se  disait  à  part  soi,  blottie 
au  fond  de  sa  voilure  :  «  Ce  que  c'est  pour- 
tant que  d'être  ainsi  patraque  !  me  voilà  obli- 
gée d'occuper  un  domestique  el  des  chevaux 
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exclusivement  pour  moi  ;  je  suis  bien  mal- 
beureuse  I  »  ou  toule  autre  réflexion  de 
même  nature.  Eh  bien  ,  dans  ce  cas,  ma— 
d  une  **'  rentrait  fatiguée  ,  abîmée  ;  son  es- 
prit avait  trop  mal  travail  é.  Mais  si,  au  con- 
traire, madame  '"  allait  surprendre  une  de 
ses  voisines  de  campagne,  l'idée  qu'elle  se 
fais  lit  en  route  de  la  surprise  qu'elle  ména- 
gerait à  son  amie  ,  jointe  aux  distractions 
d'une  conversation  vive,  intéressante,  et  qui 
n'avait  pas  tari,  les  réflexions  agréables  que 
tout  cela  lui  inspirait  au  retour  ,  le  narre 
exact  cl  spirituel  qu'elle  faisait  le  soir  à  s^ 
famille,  d«  l'agrément  qu'elle  avait  retiré  de 
sa  journée,  loul  contribuait  à  rendre  le  calme 
à  son  âme  el  la  paix  à  son  cœur. 

Voilà  les  inconvénients  de  l'oisiveté,  elles 
avantages  d'une  oicupalion  utile  et  honnête. 
Le  choix  entre  les  nns  et  les  autres  est  par 
trop  facile  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  l'in- 
diquer. 

OPINIATRE,  Opiniâtreté  (défaut).  —  L'o- 
piniatreté  comme  I'obstination  présente  à 
l'esprit  un  fort  el  déraisonnable  at'ache- 
ment  à  ce  qu'on  a  une  fois  conçu  ou  résolu 
d'exécuter. 

Ayant  traité ,  à  l'art.  Entêtement,  de  ce 
qui  caractérise  l'opiniâtreté,  el  ses  dangers, 
je  me  bornerai  dans  cel  article  à  quelques 
maximes  que  les  auteurs  nous  ont  laissées, 
et  qui  se  rapportant  presque  exclusivement 
aux  causes  de  l'opiniâtreté. 

La  petitesse  de  l'esprit,  l'ignorance  el  la. 
présomption  font  V opiniâtreté,  parce  que 
les  opiniâtres  ne  veulent  croire  que  ce  qu'ils 
conçoivent ,  el  qu'ils  ne  conçoivent  que  fort 
peu  de  choses.  {La  Rochefoucauld.) 

Elle  pari  au-si  communément  d'un  carac- 
lère  réiif ,  d'un  espril  sol  ou  méchant  ,  ou 
méchant  el  sol  tout  ensemble  ,  qui  croirait 
sa  gloire  lernie  ,  s'il  revenait  sur  ses  pas 
loisqu'on  l'avertit  qu'il  s'égare.  Ce  défaut 
est  lelTel  d'une  fermeté  mal  entendue,  qui 
confirme  un  homme  opiniâtre  dans  ses  vo- 
lontés, el  qui,  lui  faisant  trouver  de  la  honte 
à  avouer  son  lori,  l'empêche  de  se  rétracter. 

Aussi  voit-on  que  presque  tous  les  opiniâ- 
tres sont  ignorants.  Ils  ne  démordent  jamais 
de  leur  sentiment,  parce  que,  leur  esprit 
étant  aveuglé,  ils  ne  voient  rien  de  mieu\ 
pensé  que  ce  qu'ils  ont  pensé.  Vous  ne  les 
trouverez  jamais  eu  b<n  sens,  parce  qu'ils 
n'en  ont  point  ;  on  ne  gagne  rien  sur  eix 
par  des  raisons,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  ca- 
pables d'en  recevoir  aucune.  [Amelot  de  la 
Uoussaye.) 

D'aillurs,  on  ne  se  soucie  pas  tant  d'a- 
voir raison  que  l'on  se  souci.'  de  faire  croire 
qu'on  a  raison  ;  c".  si  ce  qui  fait  que  l'on  sou- 
tient son  opinion  avec,  opiniâtreté,  après 
même  qu'on  a  connu  qu'elle  est  fausse. 

C'est  d'autant  plus  mal  agir,  que,  savoir 
mollir  et  se  prêter  en  certaines  occasions  . 
même  lorsqu'on  n'a  pas  tort,  est  une  mar- 
que de  prudence.  L'habile  pilote  baisse  les 
voiles,  lorsque  le  veut  souffle  avec  beaucoup 
de  véhémence,  au  Léo  que  le  fou  va  à  pleines 
voiles  à  sa  ruine.  L'ignoianco.  et  l'opinià- 
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trelé  se  tiennent  par  la  main,  et  le  sol  croit 
toujours  qu'il  y  va  de  son  honneur  à  soute- 
nir sa  fausse  opinion  ;  dès  lors  il  aime  mieux 
quelquefois  perdre  l'amitié  des  gens  dont  il 
a  besoin,  que  de  démordre  de  son  sentiment. 
[Osrnstiern.) 

ORGUEIL  (qualité  bonne  ou  mauvaise), 
Orgueilleux.  —  On  a  fait  le  mot  orgueil- 
leux synonyme  d'irHirt,  fier ,  hnitnin  ,  vain 
ou  vaniteux,  et  cela  parce  qu'on  a  cru  re- 
marquer que  toutes  ces  différentes  déno- 
minations ,  appliquées  aux  sentiments  du 
cœur  et  de  l"e>prit,  plus  qu'à  ceux  de  l'àme 
(à  moins  qu'elle  ne  soit  aveuglée  par  un  sot 
amour-propre),  expriment  également,  mais 
à  un  degré  plus  ou  mo;ns  prononcé, 
une  certaine  présomption  de  l'hom  ne  qui, 
se  croyant  supérieur  aux  autres  hom- 
mes, voudrait  le  persuader  à  tout  le  monde. 

H  est  certain  que  si,  décela  seul  que  cette 
définition  s'applique  également  aux  termes 
orgueilleux, allier,  fier,  hautain,  vain  ou  vani- 
teux, on  devailadmetlre  rigoureusement  leur 
synonymie,  ces  expressions  seraient  toutes 
parfaitement  synonymes  entre  elles  ;  mais 
comme  toi  tes  n'ont  pas  dans  les  traits  qui 
les  caractérisent  une  identité  parfaite  ,  je 
dirai  quels  sont  les  points  de  ressemblance 
qui  les  rapprochent,  tout  comme  les  nuances 
qui  les  séparent,  nuances  si  minimes  parfois, 
qu'il  semblerait  inutile  de  nous  y  arrêter. 
Nous  nous  y  arrêterons  cependant,  ne  fût-ce 
que  pour  faire  connaître  quelle  a  été  l'opi- 
nion des  écrivains  à  ce  sujet. 

Mais  avant  tout  je  vais  m'attarher  à  dé- 
crire l'orgueil  considéré  en  lui-même  et  sé- 
paré de  tout  autre  sentiment  ,  même  de  ses 
synonymes  ,  afin  d'en  donner  uiTe  idée  plus 
précise,  qui  nous  serve  de  terme  de  compa- 
raison. 

A  mon  sens,  avoir  de  l'orguei1,  c'est  accor- 
der à  soi-même  une  certaine  estime;  possé- 
der un  amour-propre  bien  placé,  ou  une 
fierté  digne,  qui  nous  rend  susceptibles,  ir- 
ritables même,  pour  tout  ce  qui  louche  à  notre 
existence  morale,  et  peut  nous  dégrader  dans 
notre  propre  opinion  et    dans  celle  d'aulrui. 

Telle  est  la  disposition  dans  laquelle  tous 
les  hommes  devraient  être  maintenus,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  acquis  la  pleine  cons- 
cience ,  l'entier  discernement  du  bien  et  «lu 
mal,  de  ce  qui  est  juste  cl  convenable,  tout 
comme  de  i-e  qui  n'est  ni  juste  ni  convena- 
ble ;  c«%  qui  a  fait  dire  de  cette  disposition, 
qu'elle  est  la  ci  nu  h  de  i  \  vouai. m  .  A  coup 
BÛr,  ce  n'esl  pas  «le  cet  orgueil  là  qu'on 
dira  que  c'est  un  défaut.  Au  contraire,  pnîs- 
que  celte  disposition  ou  pudeur  delà  moralité, 
a,  de  tout  temps,  été  le  partage  des  .unes  no- 
bles des  cœurs  purs,  qui,  s'ils  oui  su  la  con- 
server, éprouvent  d'abord  inévitablement  e 
sentiment  qui  porte  loute  créature  animée  à 
i  mer,  i  se  respecter  elle  même,  c'est-à- 
dire  à   avoir   de  l'estime  I  l   du   respect  pour 

elle-même,  tout  eu  se  faisant  aimer  el  res- 
pecter par  autrui,  ce  qui  doil  net  BSiain  nient 
lui  donner,  en  face  de  ses  semblables  .  une 
position  digne  et  l'assurance  nécessaire 
iiour  parler  cl  agir  avec  cflica<  ilé. 


OnG  67| 

Mas  le  mal  on  îe  vice  de  l'orgueil  se  mou-. 
Ire,  ce  défaut  commence  à  se  manileslcr  du 
nio  nenl  où,  franchissant  les  homes  que 
nous  lui  avons  posées,  l'amour  de  soi-même, 
exagère  à  un  tel  point  dans  i  n  individu  l'es- 
limition  de  sa  valeur  personnelle,  que,  soit 
par  la  réflexion  des  avantages,  des  qualités 
ou  des  mérites  qu'il  croil  posséder,  soit  par 
Ii  supériorité  irréfléchie  qu'il  s'arroge,  toute 
proportion  cesse  d'exister  entre  la  réalité  et 
l'opinion  qu'il  en  a  conçue.  Dans  ces  circuits» 
lances  ,  l'homme  s'exalte  par  l'effort  de  son 
propre  esprit  ,  parla  contemplation  inces- 
sante de  loi-même,  et  faisant  une  fausse  ap- 
plication du  Nosee  teipsum  ,  connais-toi  toi- 
même,  ou  mieux  une' fausse  appréciation  de 
ce  qu'il  vaut  réellement,  il  s'  remplit,  il  se 
gonfle!  Et  comment  pourrait-il  enêlieau- 
Iremenl,  alors  que  son  moi  devient  l'objet  de 
sa  passion;  qu'il  y  pose  son  désir,  son 
amour,  sa  vie  ;  alors  que  ,  comme  dans  tout 
sentiment  passionné,  son  cœur  est  dominé 
parce  qu'il  aime  en  lui,  qu'il  ju.l  en  secret 
ou  aux  yeux  de  tous,  du  bonheur  de  sr-  pos- 
séder, qu'il  croil  en  lui-même,  qu'il  admire 
naïvement  sa  propre  excellence, et  manifeste 
tout  aussi  naïvement  son  admiration  et  sa 
joie  I  Dès  lors,"  il  n'est  pas  étonnant  qu'en 
général  l'orgueilleux  soit  tellement  sûr  de 
lui,  ail  une  telle  conviction  des  bonnes  qua- 
lités de  sa  personne  ,  qu'il  ne  croit  pas  avoir 
besoin  de  I  approbation  des  autres  ;  il  trouve 
sa  gloire  en  lui-même  ,  et  il  lui  importe  peu 
qu'elle  se  trouve  aussi  dans  leur  opinion, 
puisque  ce  lui  est  une  grandeur  de  plus  que 
de  s'en  passer.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'orgueil  a 
plusieurs  nuances  principales,  suivant  qu'il 
est  ou  n'est  pas  limité  ;  de  là  les  qualifica- 
tions de  noble  orgueil,  ou  ,  par  opposition, 
de  sot  orgueil  ,  ou  même  d'orgueil  ridi- 
cule, etc.,  selon  les  prétentions  el  les  ten- 
dances des  orguei.Icux. 

A  la  ligueur,  ces  prétentions  ou  ces  len- 
dances  peuvent  lenir  aux  sources  diverses 
auxquelles  l'orgueil  puise  son  Origine,  el  qui 
lui  impriment,  chacune  en  particulier,  une 
sorte  de  cachet  spécial,  qui  sert  à  faire  re- 
connaître les  idées  dont  il  s'est  bercé.  Ainsi, 
pour  si  peu  qu'on  ait  vécu  ,  vu  ,  observé  el 
réfléchi  ,  on  se  sera  inévitablement  aperça 
que  loute  personne  qui  s'estime  naturelle- 
ment au  delà  de  ce  qu'elle  vaul  ,  esl  origi- 
m  il,  u. eut  remplie  d'orgueil  en  toutes  cho- 
ses, niais  plus  partiel, lièremenl  pour  telle 
ou  telle  chose  :  ainsi  l'un  s'en-oue  pour  les 
avantages  extérieurs;  l'autre  pour  les  qua- 
lités purement  naturelles  ;  la  plupart  pour 
des  talents  futiles  ,  .le.,  ce  qui  n'étonnera 
personne,    si    l'on    tons  (1ère    un    instant,  el 

c'est  chose  que  l'on  a  remarquée  ,  qu'en  gé- 
néral ce  sont  les  petits  esprits  el  les  igno- 
rants qui  SU  font  le  plus  d'illusions  a  leur  en- 
droit. 

Ho  reste,  l'orgueil  s'accrott,  el  cela  (le- 
vait ê're,  en  proportion  de  l'ignorance.  Aussi 
rencontre-t-ou  I orgueil  le  plus  où  dans  ies 
derniers  rangs  de  la  société.  La  plus  humble 
conditiou  n'en  préserre  pas  i<  cœur  humain, 
taniii  y  esi  naturellement  enclin.  Lt 
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qui  possède  quelques  arpents  on  est  son- 
vent  plus  fier  qu'un  potentat  :  et,  dans  lu 
classe  des  serviteurs,  que  le  besoin  oblige  de 
illettré  leur  personne  et  leur  volonté  à  la 
disposition  ou  sous  la  direction  d'autrui, 
combien  y  en  a-t  il  qui  sachentsuppirter  un 
reproche  ou  même  ucc  pter  une  leçon? 

I>e  même  l'orgueil  de  l'artiste  est  ordinai- 
rement en  raison  inverse  de  son  talent  et  de 
l'importance  de  son  art.  Ceux  qui  ont  du 
génie  sont  en  général  les  plus  modestes,  ou 
les  moins  orgueilleux.  Comme  ils  sont  rn 
rapport  avec  l'idéal,  ils  jugent  mieux  ce  qui 
leur  manque,  et  ils  se  croient  à  une  grande 
distance  de  la  perfection.  Aussi  ne  sont-ils 
jamais  contents  d'eux  ni  de  leurs  œuvres, 
le  sentinent  de  leur  infériorité,  en  face  de 
l'idéal,  les  rabaisse  à  leurs  propres  yeux. 

L'artiste  sans  talent  ne  comprend  au  con- 
traire ni  la  nature,  ni  l'idéal,  ni  l'art.  Met- 
tant tout  son  travail  dans  une  œuvre,  il  y 
met  aussi  son  amour-propre,  il  l'estime  en 
raison  de  la  peine  et  des  efforts  qu'elle  lui  a 
coûtés.  Il  s'infalue  de  son  ouvrage  comme  de 
lui-même,  et  n'ayant  aucune  idée  du  par- 
fait ,  il  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse  faire 
mieux  que  lui.  Il  n'admet  ni  conseil  ni  cri- 
tique, parce  qu'il  se  croit  le  meilleur  juge, 
et  c'est  une  raison  de  plus  pour  qu'il  ne 
jorle  jamais  de  sa  médiocrité.  Les  arts  les 
plus  futiles,  ceux  qui  contribuent  le  moins  à 
la  perfection  de  l'esprit  et  de  l'âme,  et  dont 
le  but  est  plutôt  de  plaire  ou  même  d'amu- 
ser, que  d'instruire  ou  de  perfectionner, 
sont  justement  ceux  qui  exaltent  davantage 
l'orgueil, et  donnent  lieu  aux  prétentions  les 
plus  exagérées  et  les  plus  burlesques.  Les 
petits  poêles  ,  les  musiciens ,  les  chanteurs, 
les  comédiens,  les  danseurs,  les  histrions  et 
les  baladins  de  toute  espèce  sont  communé- 
ment les  hommes  les  plusconvaincus  de  leur 
mérite,  et  ils  s'indignent  qu'on  ose  le  met- 
tre en  douté.  De  là  leur  grande  susceplibililé, 
el  par  suite  leurs  jalousies  et  leurs  colli- 
sions. 

Nous  avons  encore  l'orgueil  de  li  nais- 
sance. Il  peut  être  utile  quand  il  est  ren- 
fermé dans  de  justes  bornes.  Son  utilité 
provient  de  la  solidarité  naturelle  entre  les 
parents  et  les  enfants.  C'est  la  même  vie,  le 
même  sang,  la  même  chair  ,  el  ainsi  il  doit 
exister  entre  eux  une  communauté  d'honneur 
et  de  gloire,  comme  il  y  a  une  communauté 
de  fortune  et  de  biens.  On  hérite  du  nom  de 
ses  ancêtres  aussi  bien  que  de  leurs  riches- 
ses, et,  pou'-  un  cœur  gé  éreux,  un  nom  pur 
el  glorieux  esl  le  plus  prêt  ieux  des  héritages. 
Dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples, 
les  descendants  ont  été  excités  à  bien  faire 
par  la  mémoire  des  actions  de  leurs  aïeux. 
Les  traditions  de  famille  et  jusqu'aux  images 
des  ancêtres  ont  partout  servi  d'aiguillons 
au  couiage  et  à  la  vertu.  C'est  une  lier  le  bien 
placée,  un  noble  orgueil,  que  de  vouloir  con- 
server et  transmettre  sans  tache  le  nom  re- 
coinmandabic  qu'on  a  reçu.  Il  en  résulte 
dans  la  société  une  propagation  d'honneur 
el  de  vertu  qui  esl  un  des  meilleurs  gages  de 
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la  perpétuité  des  familles  et  de  la  consolida- 
tion de  l'Etal. 

Mais  l'orgueil  nobiliaire  tourne  au  vice 
quand  il  s'infalue  delà  noblesse  du  sang  an 
point  de  la  mettre  au-dessus  de  tout,  cl  de. 
croire  qu'elle  lient  lieu  de  mérite.  Alors 
viennent  les  prétentions  exagérées  de  ce 
qu'on  appelle  la  caste  privilégiée.  En  général, 
ce  n'est  point  l'ancienne  et  bonne  noblesse 
qui  s'en  targue  le  plus,  mais  la  plus  récente 
et  la  moins  glorieuse,  celle  qui  s'achète,  l.i 
noblesse  des  parvenus.  Il  en  est  de  même  d <■■ 
l'orgueil  du  pouvoir  et  de  la  riciiesse,  avan- 
tages encore  plus  extérieurs  que  celui  de  la 
naissance  qui  est  au  moins  dans  le  sang  : 
car  la  puissance  et  la  fortune  s'acqu  èrent  de 
mille  manières  et  souvi  ni  par  des  moyens 
peu  honorables.  La  société  actuelle,  boule- 
versée, refondue,  et  sans  cesse  agitée  par  les 
révolutions,  nous  présente  bien  des  exemples 
de  la  pédanterie  du  pouvoir  et  de  l'infalua- 
lion  de  la  richesse 

L'orgueil  se  présente  donc  sous  un  bon  et  un 
mauvais  aspect.  Pris  en  mauvaise  part,  on  'e 
reconnaît  en  ce  que  l'orgueilleux  n'est  jamais 
équitable  ;  toujours  il  s'exagère  son  propre 
mérile  et  rabaisse  celui  des  aulres.  Comment 
pourrail-il  se  peser  à  son  propre  poids  , 
quand  c'est  lui  qui  tient  la  balance?  Il  jouit 
de  lu'-méme  avec  tonte  la  naïveté  de  la  plus 
profonde  admiration.  Il  se  croit  tellement 
supérieur  aux  aulres,  se  complaît  tellement 
en  lui-même,  qu'il  dédaigne  l'estime  el  les 
suffrages.  Son  âme  se  gonlle  dans  la  contem- 
plation intime  de  sa  propre  valeur;  il  croi- 
rait être  faible  s'il  se  souciait  de  l'approba- 
tion d'autrui. 

Le  propre  de  notre  orguei',  dil  Arislole, 
esl  de  nous  cacher  à  nous-mêmes.  Egal  dans 
tous  les  hommes,  il  n'y  a  de  différence  qu'aux 
moyens  et  à  la  manière  de  le  mettre  à  jour. 
L'ambition,  la  vanité,  la  présomption,  sonl 
les  branches  de  l'orgueil.  Celte  malheureuse 
lige  a  sa  racine  dans  le  cœur  de  l'homme,  et 
il  n'est  pas  jusqu'au  paganisme  qui  n'ait 
connu  cette  vérité,  sinon  dans  son  principe, 
du  moins  dans  ses  effets.  Ambitionis  vt'fiu» 
singulos  occupât. 

L'or^uei'leux  a  la  dénwirche  fière  et  assu- 
ré.', les  yeux  élevés  comme  pour  commander, 
les  bras  écartés  du  tronc  comme  pour  occu- 
per plus  d'espace  et  se  dilater  davantage.  Il 
regarde  d'en  haut,  parce  qu'il  se  croit  supé- 
rieur; de  côté  et  d'autre,  comme  pour  juger 
ce  qui  l'entoure.  Quelquefois  le  signe  de  li 
pitié  méprisante  <>u  du  dédain  se  montre  sur 
son  visage.  Il  parle  peu.  el  son  langage  vise 
toujours  à  établir  vis-à-vis  d'aulrui  la  supé- 
riorité qu'il  s'attribue.  Le  moi  est  dans  se* 
habitudes  ;  il  manque  d'égards  pour  tout  le 
monde,  parce  qu'il  croit  n'en  devo  r  à  per- 
sonne. Il  esl  original,  singulier,  parce  qu'il 
ne  s'asireint  pas  aux  usages  et  aux  règles- 
vulgaires;  quelquefois  il  devient  insolent, 
brutal.  Il  esl  rarement  défi  ni,  il  croit  qu'on 
lui  rend  suffisamment  justice;  il  parle  de  ses 
bonnes  actions  et  les  fait  ressortir  par  le  con- 
traste du  mal  que  font  les  autres. 

L'orgueii,  avons-nous  dit,  a  des  points  lîe 
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ressemblance  intimes  avec  la  fierté,  la  va- 
nité, etc.,  etc.  Elle  a  aussi  des  ressemblances 
manifestes  avec  elles;  quels  sont-ils  el  quelles 
sont-elles  ? 

La  ressemblance  qu'il  y  a  entre  l'homme 
fier  et  Illumine  orgueilleux,  c'est  que  l'un  et 
l'autre  peuvent  être  mus  par  un  sentiment 
louable,  noble  même,  et  constituer,  quand 
la  fierlé  et  l'orgueil  sont  bien  réglés,  unj 
qualilé,  une  vertu.  Ainsi  on  peut  dire  égale- 
ment d'une  âme  fière  qu'elle  a  de  la  grandeur, 
et  d'un  cœur  orgueilleux  qu'il  a  de  la  noblesse, 
quand  celte  Perlé  et  cet  orgueil  tiennent  à 
l'estime  méritée  que  chacun  a  de  soi-même. 

Ce  n'est  pas  tout  :  tous  les  deux  doivent, 
pour  que  la  fierté  de  l'un  ou  l'orgueil  de 
l'aulre  puissent  être  approuvés,  non-seule- 
ment être  entièrement  contents  d'eux-mêmes; 
mais  encore  ne  pas  manquer  de  cœur,  être 
bons  amis,  n'adresser  leur  amitié  qu'à  la  per- 
sonne seulement;  bref,  avoir  bien  des  quali- 
tés et  de  bons  sentiments  qui  effacent  les  quel- 
ques légers  défauts  qui  pourraient  venir  les 
déparer  ,  et  dont  ,  hélas  1  personne  n'est 
exempt 

Néanmoins,  je  doit  le  redire,  la  fierté 
comme  l'orgueil  suppose  parfois  nécessaire- 
ment un  petit  esprit.  Est-elle  dans  les  ma- 
nières, on  la  rencontre  chez  les  sots  el  les 
ignorants  seulement,  car  le  vrai  mérite  n'a 
pas  besoin  de  fierté.  Cependant,  et  cela  prouve 
combien  nous  sommes  faibles,  que  de  gens 
de  mérite  qui  sont  assez  fiers  pour  désirer 
que  tous  ceux  qui  sonl  en  relation  avec  eux 
soient  riches  comme  i  u\,  et  qui  ont  honte  de 
leurs  parents  el  de  leurs  amis!  (Il urne.) 
Donc,  sous  tous  les  rapports,  la  fierté  comme 
l'orgueil  a  un  bon  et  un  mauvais  côté,  et  il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  les  ait  faits  synony- 
mes, .l'ai  peint  l'homme  fier  et  l'orgueilleux 
avec  leurs  qualités  el  leurs  défauts.  Eu  quoi 
diffèrent-ils  du  glorieux?  En  ce  que  celui  ci 
n'est  jamais  dirigé  par  des  intentions  honnê- 
tes. Il  songe  peu  a  éire  content  de  lui,  pourvu 
qu'il  soit  certain  de  contenter  les  autres. 
Faible  cl  sans  courage,  il  n'a  que  les  préten- 
tions de  persuader  à  autrui  qu'il  esl  brave 
cl  fort.  Il  joue  les  vertus  qu'il  ne  possède 
pas,  qu'il  ne  se  soucie  même  pas  de  posséder 
pour  en  imposer  à  la  multitude.  N'aimant 
personne,  pourrait-il  avoir  des  amis?  Aussi, 
s'en  soucie-t-il  fort  peu,  ou  s'il  s'en  soucie, 
s'il  cherche  à  former  quelque  liaison  ,  il 
s'aii.K  lie  plutôt  à  l'éclat  qu'au  mérite  de  la 
personne.  Sons  ce  rapport,  le  glorieux  se 
rapproche  heamoup  de  l'homme  haulain, 
qui,  comme  lui,  a  un  air  impérieux  el  con- 
traint, l'eu  l'ail  pour  commander,  on  le  re- 
connatl  aisément  à  son  maintien  froid  et 
grave,  à  sa  démarche   h  nie  cl  mesurée;    i 

ses  gestes  rares  et  étudiés,  el  a  sou  extérieur 
composé.  On  dirait  que  son  corps  a  perdu  la 
l.iculté  de  so  plier,  Y  og.  Hauteur. 

Bienveillant  ch«  lui  pour  ceux    qui  lui 

lémoigneni  des  égard»,  le  glorieux  témoigne 

a  s. .h  tour  qu'il   fait  quelque  cas  de  vous; 

h   i  s   le  retrouvez-vous  dans  le  monde,  dans 

n,  soyez  sur  qu'il  ne  vous  verra  pas.  Il 

ne  i     •  nnail  eu  public  que  ccui  qui,  par  leur 


rang,  peuvent  flatter  son  amour-propre.  Sa 
vue  est  si  courte,  comment  pourrait-il  dis— 
linguer  les  autres?  Aussi,  n'est-ce  pas  sans 
raison  qu'on  a  dit  des  glorieux  :  «  Ils  sont 
comme  des  ballons,  brillants  e;  vides.  »  V oy. 
Clorieix.  Quant  à  la  personne  vaine,  sa 
manière  d'être,  dans  le  monde,  ne  dilïère 
point  de  celle  des  gens  hautains,  fiers  et 
glorieux.  A  leur  exemple,  elle  recherche  la 
société  de  >cs  supérieurs,  s'im  iginanl  que  la 
grandeur  de  ces  hommes  haut  places  peut  se 
réfléchir  sur  tous  ceux  qui  s'en  approchent. 

Est-elle  admise  à  la  table  des  grands,  elle 
en  tire  vanité,  et  fait  parade  de  la  familiarité 
dont  ils  l'honoret!'.  Mais  si  la  fortune  les 
abandonne,  elle  esl  des  premières  à  fuir  : 
elle  éviterait  même  son  meilleur  ami  eu 
pareille  circonstance.  Rampant  et  dallant 
tout  ce  qu'il  y  a  de  comme  il  [nul;  témoin 
chaque  jour  des  hommages  el  du  respect  que 
l'on  accorde  généralement  au  rang  et  à  la 
fortune  ;  la  vanité  aime  à  fréquenter  les 
grands  et  les  riches,  espérant  usurper  à  sou 
profit  ce  respect,  aussi  bien  que  celui  que  les 
vertus  el  les  talents  obtiennent,  el  c'est  pour 
y  réussir  qu'elle  étale  dans  ses  vêlements, 
dans  ses  équipages,  dans  son  genre  de  vie, 
un  faste  bien  au-dessus  de  sa  condition  el  de 
sa  fortune  réelle.  De  telle  sorte  que,  pour 
soutenir  pendant  la  première  moitié  de  sa 
vie  ces  manières  trompeuses  cl  extravagan- 
tes, elle  se  réduit  pour  l'autre  moitié  aux 
embarras  cl  à  la  misère. 

Ikef,  l'homme  vain  n'a  pas  la  moindre 
sincérité  dans  ses  actions,  ni  dans  le  fond 
de  l'âme;  il  est  rarement  convaincu  de  su 
supériorité;  aussi  voudrait-il  qu  ics  autres 
le  jugeassent  plus  favorablement  qu'il  ne 
peut  se  juger  lui-même,  s'il  se  meta  leur 
place,  même  avec  la  conviction  qu'il  en  c»l 
parfaitement  connu, 

S'il  a  rendu  quelque  service,  il  le  rappelle 
à  la  personne  qui  l'a  reçu  el  la  force  d'en 
convenir  à  la  vue  de  tout  le  monde...  N'at- 
tendez pas  qu'un  homme  de  cette  espèce 
vous  aborde  et  qu'il  vous  parle  le  premier. 
(Tltéoplirusle.) 

On  le  voil  par  ce  qui  précède,  l'orgueilleux 
diffère  des  autres  en  ce  que  celui- la  du  moins 
ne  Halle  jvmus  ceux  qui  sont  au-dessiis  ,1,- 
lui,  et  c'est  à  peine  même  s'il  est  poli  avec 
eux.  Pour  lui,  gêne  averses  égaiixcl  ses  su- 
périeurs, il  n 'esl  jamais  mieux  à  l'aise  qu'avec 
ses  inférieurs,  doni  le  commerce  est  le  seul 
qui  puisse  lui  plaire.  Aussi,  loin  de  s'aban- 
donner aux  folles  dépenses  îles  vaniteux,  il 
trouve  dans  le  sentiment  de  sa  propre  dignité 

île  quoi  justifier  son  indépendance.  Bl  si  s  i 
fortune  e»l  lionne,  tout  eu  étanl  rangé  dans 
ses  dépenses,  il  manque  rarement  d'être  at- 
tentif A  la  considération  qu'elles  donnent. 

Ce  n'est  pas  11  seule  différence  qui  disl'ii- 
gU8  le  vaniteux  el  l'orgueilleux  :  car  celui-ci 

esi  toujours  sincère  ;  il  croil  au  rond  de  son 

Cœur  qu'il  a  repliement    une    supériorité  hi- 

contcsluble,  sans  pouvoir  dire  sur  quoi  cil  • 

esl  fondée,  el  ne  désire  rnu  autre  chose  (|U0 
d'elre  tu  par  les  autres    tel  qu'il    se  ferra  t 
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réellement  lui-même  s'il  était  à  leur  place. 

(A.  S  mi  lit.) 

Il  résulte  Je  lout  ce  qui  précède  que  l'or- 
gueil el  la  vanité  sont  des  travers  du  l'esprit 
el  du  cœur;  mais  l'un  est  bien  plus  relevé 
que  l'autre,  et,  par  suite,  moins  commun, 
attendu,  conjme  l'a  dit  l'abbé  Lamennais, 
qu'il  est  peu  d'âmes  faites  pour  s'élever  jus- 
qu'à l'orgueil,  presque  toutes  croupissent 
dans  la  Vanité.  (Voy.ce  mol.) 

El  il  disait  vrai  ;  car,  tandis  que  l'orgueil- 
leux, en  réfléchissant  sur  les  perfections 
dont  il  se  croit  orné  ou  sur  les  avantages 
dont  il  jouit,  se  sent  satisfait  de  lui-même, 
el ,  se  faisant  une  opinion  trop  avantageuse 
de  ses  qualités,  dédaigne  ou  méprise  les  ta- 
lents ou  les  perfections  d'aulrui  ,1e  vaniteux, 
an  contraire,  jaloux  d'occuper  tout  le  monde 
de  lui-même,  et  ne  respirant  qu'exclusions 
cl  préférences,  fait  étalage  de  tous  ses  avan- 
tages. 11  y  est  d'autant  mieux  porté,  d'ail- 
leurs, que,  dans  son  idée,  il  possède  lout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  chaque  genre. 
Ainsi,  dans  son  opinion,  ses  équipages  sont 
les  plus  brillants,  ses  meubles  les  mieux 
choisis,  ses  habits  du  goût  le  plus  recherché, 
ses  chiens  el  ses  chevaux  de  bien  meilleure 
rare  que  ceux  des  autres.  (Hume.)  La  vanité 
s'attache  donc  à  tout  ce  qui  n'a  de  valeur 
réelle  ni  en  soi,  ni  dans  autrui  ;  à  tout  ce  qui 
offre  des  avantages  apparents  ,  des  effets 
passagers  :  elle  vit  du  rebut  des  autres  pas- 
sions, et  quelquefois  se  soumet  à  leur  empire. 
Voy.  Vain,  Vanité. 

L'orgueil  est  une  qualité  louable  ;  l'orgueil 
est  un  défaut  :  que  faul-il  faire,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  à  légard  de  l'orgueilleux.?  Ce 
qu'on  fait  générait  ment  quand  on  veut  dé- 
velopper un  sentiment  honorable,  ou  quand 
on  veut  annihiler  des  dispositions  mauvaises. 
Ainsi,  dans  ce  dernier  cas,  la  seule  conduite 
à  tenir  est  celle  que  nous  trouverons  décrite 
à  l'article  Vain,  Vanité,  dont  l'orgueil  bas  et 
rampant  ne  diffère  nullement,  tandis  que, 
dans  le  premier  cas,  comme  l'orgueil,  consi- 
déré dans  ses  effets,  est  on  ne  peut  plus  utile, 
vu  qu'il  peul  être  le  germe  de  Lien  des  vertus 
et  de  bien  des  talents,  il  serait  imprudent, 
pour  ne  pas  dire  mauvais,  de  tenter  de  l'af- 
faiblir ou  de  le  détruire.  Mieux  vaut  donc  le 
diriger  toujours  vers  les  choses  honnèles, 
l'empêcher  de  se  diriger  vers  celles  qui  ne  le 
sont  pas,  el  l'encourager  plutôt  que  de  le 
combattre.  N'oublions  pas  surtout  qu'il  est 
des  circonstances  où  il  est  bou  de  l'exciter, 
pour  secouer  la  paresse  et  vaincre  l'inertie  de 
certaines  gens,  c'est-à-dire  qu'on  doit  seser- 
1  ir  de  tel  ou  tel  orgueil,  qu'on  stimulera  à  pro- 
pos ,  pour  obtenir  d'excellents  résultats  ;  tant 
il  est  vrai  que  tout  est  relatif  en  ce  monde, 
où  les  poisons  eux-mêmes  peuvent  servir  de 
remède.  Oui,  l'orgueil,  uni  à  quelque  force 
d'unie  et  à  un  certain  talent,  peul  parfois  leur 
donner  de  l'élan,  un  grand  désir  de  réussir, 
et  faire  redoubler  d'efforts  en  animant  le  tra- 
vail, tout  coin  me  la  crainte  de  déchoir  stimule 
vivement  celui  qui  a  une  haute  opinion  de 
lui-même  et  l'empêche  de  faillir. 

Dictionn.  des  Passioss    etc. 


OST 


CS2 


Ainsi  l'orgueil,  bien  senti,  bien  dirigé,  peut 
faire  braver  la  douleur,  l'infortune  et  la 
mort.  Tel  on  voit  le  sauvage  captif  supporter 
les  plus  cruels  tourments  sans  pousser  un 
gémissement,  sans  sourciller;  il  accable  son 
vainqueur  de  ses  injures  ou  de  son  silence, 
le  défiantde  lui  arracher  un  signe  de  douleur, 
e'.  triomphant  de  sa  barbarie  par  une  appa- 
reille impassibilité  ;  la  mort  lui  semble  mille 
fois  préférable  à  l'humiliation  devant  son 
ennemi.  11  y  a  certainement  dans  cet  orgueil 
farouche  une  grande  force  morale;  l'àme, 
exaltée  par  l'opinion  qu'elle  a  de  sa  dignité, 
domine  le  corps,  méprise  la  douleur  et  se  rit 
des  supplices.  Tel  est  encore  le  stoïcien  an- 
tique. Chréliens,  nous  blâmons  Caton  de 
s'arracher  la  vie,  parce  qu'il  préfère  la  mort 
à  la  honte  de  la  défaite  ;  et  cependant  n'est-ce 
pas  que  sa  fierté  nous  inspire  durespec? 
Tel  fut  enfin  Mucius  Scœvola,  brûlant  devant 
Porsenna  la  main  qui  n'a  pas  su  le  frapper; 
il  montre  dans  celle  sorte  d'insensibilité  un 
orgueil  lout  romain,  qui  le  rend  assurément 
bien  supérieur  à  celui  qui  cède  à  une  dou- 
leur atroce. 

Maiss'ilestcertain  qu'une  nobleflertéou  un 
noble  orgueil  a  beaucoup  de  mérite  aux  yeux 
de  tous  les  cœurs  capables  d'apprécier  les 
grandes  choses  et  les  belles  actions,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai,  je  le  répète,  que  les  funestes 
effels  d'un  sot  ou  fol  orgueil  sont  évidents  ; 
ils  retombent  sur  l'orgueilleux  comme  sur 
tous  ceux  qui  l'approchent.  Il  est  la  première 
victime  de  sa  folie,  parce  que,  plein  de  lui- 
même  et  prétendant  se  suffire,  il  i.e  peut 
avancer  ni  se  perfecliouner. 

Sous  ce  rapport,  nous  ferons  observer, 
en  terminant,  que  l'orgueil  est  le  principe  du 
mal;  et,  ce  qui  en  esl  la  preuve,  c'est  qu'il 
se  trouve  mêlé  aux  diverses  infirmités  de 
l'âme:  il  brille  dans  le  sou  ris  de  l'en  vie,  il  éclate 
dans  les  débauches  de  la  volupté,  il  compte 
l'or  de  l'avarice  ,  il  étincelle  dans  les  yeux 
de  la  colère,  et  suit  les  grâces  de  la  mollesse 
(Chateaubriand.)  Ce  qui  doit  êlre  un  motif 
déterminant  de  l'étouffer  dès  qu'il  se  mon- 
tre, quand  rien  ne  le  justifie  el  ne  le  rend 
pardonnable. 

OSTENTATEUK,  Ostentation  (défaut).— 
L'ostentation,  disions-nous  ailleurs  (art.  Fas- 
te),est  un  seniimentde  vanité  qui  nous  porte 
à  faire  parade  de  nos  qualités,  ou  de  nos 
talents,  ou  de  nos  actions.  Elle  met  en  jeu  la 
jactance  ou  cette  intempérance  d'estime  de 
soi-même  que  bien  des  hommes  ont,  el  qui 
les  pousse  à  ne  parler  que  d'eux-mêmes  dont 
ils  élèvent  le  mérite  et  les  vertus. 

Quand  cette  vaine  gloire  est  fondée,  on 
sourit  de  pitié  en  écoutant  les  louanges  que 
chaque  os tentateur  débile  sur  son  propre 
compte;  mais  si  elle  se  trouve  mal  fondée,  en 
le  rendant  le  jouet  de  sa  folie,  elle  le  couvre 
de  ridicule  aux  yeux  de  tous. 

L'ostentation  décèle,  en  général,  dans  l'in- 
dividu qui  selarguede  ses  qualités,  des  vertus 
ou  des  talents  qu'il  possèdeou  croit  posséder, 
une  ignorance  profonde  des  usages  du  moud  , 
un  manque  d'éducation.  C'est  pourquoi  nous 
devons  tous  éviter  de  nous  montrer  domines 


C,l3 


r,\R 


PAR 


f.Si 


par  ce  défaut,  dont  les    effets  ne  diffèrent  en      (Toi/,  ce  mol),  et  que  l'on  combat  parconsè- 
rîen  de  ceux  qu'on   attribue  à   la   Vanité      quenl  avec  les  mémos  armes. 


PARESSE  (défaut),  Paresseux.  —  Paresse 
est  un  mot  qui  a  été  considéré  comme  syno- 
nyme de  fainéantise  et  d'oisiveté  ;  cependant , 
en  les  examinant  séparément,  on  reconnaît 
que  la  paresse  est  un  moindre  défaut  que  la 
fainéantise.  Comment  cela  ?dira-t-on  :  parce 
que  le  fainéant  aime  le  désœuvrement,  hait 
l'occupation,  et  fuit  le  travail;  au  lieu  que  le 
paresseux,  sans  les  haïr  ni  les  fuir,  craint  la 
peine,  fait  traîner  l'ouvrage,  et  est  lent  dans 
toutes  ses  opérations.  Le  repos  de  la  paresse 
a  un  charme  si  secret  pour  son  âme,  qu'il 
susp.nd  soudainement  les  plus  ardentes  pour- 
suites et  les  plus  opiniâtres  résolutions.  [La 
Rochefoucauld.) 

Et  pourtant,  si  les  paresseux  et  les  fai- 
néants réfléchissaient  un  instant  que  rester 
oisif,  alors  qu'on  peut  s'occuper  d'une  ma- 
nière honnête  et  utile,  est  un  désœuvrement 
condamnable,  qui  fait  du  tort  soit  à  la  société, 
qui  est  privée  de  tout  le  bien  qu'ils  pour- 
raient faire  s'ils  étaient  occupés  ,  soit  à  eux- 
mêmes  ,  l'oisiveté  étant  la  mère  de  tous  les 
vices,  et  conduisant  par  une  pente  bien  douce 
et  par  cela  même  bien  funeste  à  la  déconsi- 
dération et  au  mépris  ;  s'ils  se  pénétraient 
fortement  de  celle  vérité,  que  rester  oisif, 
alors  qu'on  pourrait  travailler  an  bien  com- 
mun ou  pour  soi,  c'e  t  agir  contrairement 
aux  devoirs  de  l'homme  el  du  citoyen,  dont 
l'obligation  générale  est  d'être  bon  à  quel- 
que chose  par  la  volonté  du  Créateur,  les 
uns  et  les  aulrcs  ne  voudraient  pas,  j'en  suis 
certain,  se  trouver  au-dessous  de  l'abeille  in- 
dustrieuse, du  castor  laborieux,  de  l'intelli- 
gente hirondcl.e,  do  la  prévoyante  fourmi , 
etc.,  etc. 

Les  peuples  de  l'antiquité  étaient  tellement 
pénétrés  de  ce  principe,  que  rien  ne  pouvait 
dispenser  un  ciioyen  de  se  montrer  actif  et 
occupé;  et  c'est  pour  prévenir  les  suites  fu- 
uesles  de  l'oisiveté  que  les  législateurs  firent 
dés  lois  contre  les  oisifs.  Aussi,  en  Egypte,  à 
Lacé  Icnioue,  etc.,  tous  les  hommes,  depuis 
le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  étaient 
obliges  d'aller  déclarer  au  magistrat  de  quoi 
ils  vivaient  et  à  quoi  ils  s'occupaient. 

Il  serait  à  désirer  que  des  lois  aussi  sages 
fussent  imposées  à  tous  les  peuples,  et  qu'il 
ua  fui  plus  permis  à  personne  de  pisser  sa 
vie  sans  se  livrer  à  quelque  occup  itioo  hon- 
nête de  corps  et  d'esprit.  Ce  serait  rendre  un 
très-grand  service  à  la  plupart  des  riehes  et 
des  grands  personnages  qui  périssent  d'en- 
nui les  trois  quarts  du  jour,  tandis  qu'ils 
pourraient,  pendant  ces  moments  perdus, 
Paire  un  bien  infini  à  l'humanité.  Avec  de 
pareilles  lu. s,   la  justice  n'aurait  pas  à  sévir 

si  souvent  contre  les  voleurs  et  les  scélérats, 
qui  le  plus  souvent  ne  se  laissent  entraîner 
ou  crime  que  parée  qu'ils  restent  trop  long- 
temps oisifs.  Il  c'est  ce  qui  explique  com- 


ment on  a  pu  dire  de  la  paresse  qu'elle  est 
ennemie  de  toutes  les  vertus  el  donne  entrée 
à  tous  les  vices  (  Malebranche)  ,  qu'elle  est 
l'oubli  de  la  vie,  ou  du  moins  des  devoirs 
qu'elle  impose. 

Du  reste,  ce  qui  fait  le  danger  de  la  paresse, 
c'est  que,  de  toutes  les  passions  qui  nous  op- 
priment, elle  est  la  plus  inconnue  au  pares- 
seux lui-même  ;  elle  est  la  plus  lyrannique  et 
la  plus  maligne,  quoique  sa  détermination  soit 
insensible  et  que  les  dommages  qu'elle  cause 
soient  toujours  cachés.  C'est  pourquoi,  si 
nous  considérons  attentivement  le  pouvoir 
de  la  paresse,  nous  verrons  qu'elle  se  rend 
en  toute  circonstance  maîtresse  de  nos  sen- 
timents, de  nos  intérêts  et  de  nos  plaisirs. 

Et  comment  en  serait-il  autrement,  puisque, 
pour  ceux  qui  ont  éprouvé  les  douceurs  de  la 
paresse,  celle-ci  est  comme  la  béatitude  qui  le 
console  de  toutes  ses  perles  et  qui  lui  tient 
lieu  de  tous  les  biens?  (Lu  Rochefoucauld.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  paresseux  se  décèle 
par  son  a  r  morne,  son  regard  pesant,  sa  dé- 
marche nonchalante  et  la  lenteur  habituelle 
de  ses  moindres  mouvements;  il  sue  d'être 
en  repos.  Le  seul  moment  de  la  journée  où 
l'on  surprenne  en  lui  quelque  agilité,  c'est 
lorsqu'il  s'agit  de  se  mettre  au  lit  :  alors  vé- 
ritablement il  se  hàle  ;  en  un  clin  d'œil  il  est 
déshabil  é,  Couché,  endormi.  Son  sommeil  , 
du  reste,  est  1  ng  el  profond  ;  son  réveil  est 
lent  et  difficile,  sa  toilette  inlermin  ib!e,  et 
pourtant  dans  un  désordre  qu'accompagne 
presque  toujours  un  certain  vernis  de  mal- 
propreté. —  Ceci  s'observe  aussi  chei  quel- 
ques individus  fort  occupés,  les  gens  de  let- 
tres, par  exemple,  qu'il  ne  faudrait  pas  con- 
fondre avec  le9  paresseux  :  il  est  vrai  que, 
contrairement  à  ces  derniers,  leur  toilette  est 
bientôt  faite.  Du  reste,  de  tons  les  humains, 
le  paresseux  est  sans  contredit  celui  qui  sa- 
voure le  mieux  la  perle  du  temps,  et  qui  pos- 
sède le  moyen  le  plus  certain  de  ruiner  sa 
famille  ou  de  la  laisser  dans  la  misère.  C'est 
aussi  un  être  énervé  de  corps  et  d'esprit,  gé- 
néralement gourmand,  joueur,  débauché, 
égoïste ,  irrésolu  ,  sans  ordre,  sans  exacti- 
tude, sans  parole,  et  aussi  ennuyé  qu'en- 
nuyeux. 

En  quoique  genre  que  ce  soit,  vous  ne  le 
verrez  jamais  qu'un  homme  nul  ,  ou  tout  au 
plus  médiocre,  parée  que,  pea  soucieux  du 
présent,  et  remettant  tout  au  lendemain,  il 
reste  toujours  avec  l'envie  de  faire  quelque 
ch  ise. 

Aussi  la  société  n'a-t-cllc  rien  de  bon  à 
attendre  du  paresseux  :  c'est  un  frelon  dans 
uoo  ruche.  Citoyen  inutile  cl  sou  venta  charge, 
il  m  uirra  t  comme  il  a  vécu,  sans  qu'où  s  a- 
per.  ùl  de  soi  passage  sut  la  Ici  re,  si  les  tires 
ou  l'extrême  besoin  ne  lui  donnaient  parfois 
l'énergie  el  la  triste  célébrité  du  crime.  C'est 
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pourquoi,  le  jeu,  le  vol,  le  mrurlre,  qu'il  pré- 
lèrc  au  travail,  ne  le  conduisent  que  trop 
souvent  de  la  prison  au  bagne,  et  du  bagne  à 
l'echafaud. 

Dans  ce  portrait  du  paresseux,  que  je  viens 
d'emprunter  à  M.  Descuret  (Médecine  des 
passions) ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  compren- 
dre, comme  traits  caractéristiques  de  la  p  i- 
resse,  cette  circonstance,  signalée  par  l'éru- 
dil  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Des  passion.':, 
que  les  fainéants  n'aiment  ni  le  bruit  des 
horloges,  qui  leur  reprochent  le  temps  perdu, 
ni  le  bruit  des  cloches,  qui  les  réveille,  celte 
jure,  empruntée  au  spirituel  Alibert,  me 
semblant  plutôt  un  trait  d'imagination  qu'une 
réalité.  Je  aie  fonde,  pour  repousser  l'obser- 
vation consignée  à  cet  effet  dans  la  Physio- 
logie des  passions,  sur  ce  fait  vrai  et  impor- 
tant, que  les  paresseux  dorment  fort  bien, 
aussi  bien  au  bruit  des  cloches  (  .uquel  on 
s'habitue  comme  le  meunier  s'habitue  au  lie 
lac  de  son  moulin  et  s'endort  au  bruit  des 
meules)  que  dans  le  silence,  et  que  d'ail- 
leurs il  est  trop  apathique  pour  éprouver  ja- 
mais le  moindre  regret  d'avoir  perdu  son 
temps. 

Toujours  est-il  qu'on  ne  saurait  blâmer 
trop  hautement  les  paresseux;  disons  pour- 
tant, pour  être  juste,  qu'il  ne  faudrait  pas  les 
condamner  également,  certains  individus  se 
trouvant  dans  telles  ou  telles  conditions  qui 
ne  leur  permettent  pas  d'éviter  la  paresse. 
11  y  aurait  donc  des  circonstances  où  celle-ci 
a  ses  raisons,  ce  qui  nous  conduit  à  étudier 
l'éliolngie  de  celte  passion. 

Et  d'abord  je  justifierai  en  quelque  sorte 
le  paresseux,  en  disant  que  souvent  la  pa- 
resse a  ses  racines  dans  une  constitution 
molle,  efféminée,  incapable  d'une  réaction 
énergique.  Celle  qu'où  nomme  lymphatique 
y  prédispose  le  plus.  11  en  esl  de  même  de 
tous  les  accidents  d'organisation  qui  sont  un 
obstacle  à  la  vigueur  du  corps,  à  L.i  facili'.é 
des  mouvements:  ainsi,  l'obésité,  la  lon- 
gueur démesurée  des  membres,  les  vices  de 
conformation,  les  grandes  fatigues  ou  de  vio- 
lents chagrins,  une  maladie  fort  longue,  du- 
rant laquelle  le  corps  s'est  considérablement 
affaibli,  une  altération  du  sang  qui  amène 
la  prédominance  de  sérosité,  doiveut  la  fa- 
voriser. 

Or,  dans  ces  circonstances  le  cerveau  man- 
quant de  la  stimulation  qui  lui  est  nécessaire 
pour  accomplir  les  actes  de  l'intelligence,  et 
tous  les  organes  étant  privés  de  la  ténacité 
ou  force  qui  leur  est  indispensable,  il  en  ré- 
sulte que ,  par  nature,  les  individus  devien- 
nent de  plus  en  plus  paresseux.  Ils  ne  haïs- 
sent pas  le  travail,  ne  le  fuient  pas  ;  ils  ne 
craignent  pas  la  peine,  et  ne  font  |  as  traîner 
l'ouvrage  ;  mais  comme  rien  ne  les  invite 
à  s'occuper,  comme  tout  les  dispose  au  con- 
traire au  far  niente,  ils  ne  recherchent  même 
pas  les  plaisirs  les  plus  courus  ,  les  bals  ,  les 
spectacles  ;  ils  sont  insouciants  pour  tout  ce 
qui  peut  distraire  et  amuser  1  A  plus  forte 
raison  le  seroni-ils  pour  des  occupations  pour 
eux  sans  agrément. 

N'oublions  pas  que  la  fortune  qui  rend 


l'homme  insoucieux  du  lendemain ,  qui  amol- 
lit son  esprit  et  son  corps  dans  des  jouissan- 
ces de  toutes  sortes,  l'incline  à  l'apathie  et  ;i 
la  paresse.  Celui  qui  n'a  point  à  craindre 
l'indigence  s'habitue  volontiers  à  croire  que 
l'argent  dispense  du  travail,  supplée  à  l'ins- 
truction et  aux  qualités  de  l'esprit.  Aussi 
voyons-nous  la  paresse  el  l'ignorance  habiter 
plus  souvent  les  châteaux  que  la  demeure  du 
ceux  qui  n'ont  pour  fortune  que  fur  travail. 
De  même,  la  chaleur,  qui  énerve  le  corps, 
émousse  la  vivacité  de  l'esprit  el  rend  les 
hommes  paresseux,  et  c'est  ce  qui  explique 
pmrquoi  l'indolence  el  l'oisiveté  sont  natu- 
rel'es  aux  peuples  de  la  Torride.  Voyez  le 
nègre  du  centre  de  l'Afrique  :  étendu  sur  sa 
natte,  abrité  sous  un  ajoupa  de  feuillage,  il 
respire  nonchalamment  les  molles  tiédeurs 
de  l'atmosphère;  à  peine  s'il  consent  à  user 
de  ses  forces  pour  se  procurer  le  maïs  ou 
les  fruits  dont  il  se  nourrit.  Toutes  ses  jour- 
nées se  passent  ainsi  :  l'ignorance  la  plus 
grossière,  la  malpropreté  la  plus  dégoûtante. 
et  tous  les  vices  qu'engendre  la  paresse,  le 
jettent  dans  le  dernier  degré  d'abrutissement. 
Voyez  ce  voluptueux  asiatique,  soumis  à 
l'influence  débilitante  d'un  climat  semblable. 
La  mollesse  de  l'atmosphère,  les  enivrants 
parfums  des  Heurs;  la  beauté  du  ciel,  qui 
colore  des  teintes  les  plus  pompeuses  des  si- 
tes enchanteurs,  coupés  de  bouquets  d'oli- 
viers, de  bois  d'orangers  fleuris  ;  l'ombre 
épaisse,  des  platanes  et  des  sycomores;  l'a- 
bondance des  fruits  les  plus  suaves  el  les  plus 
délicieux  :  tout,  dans  le  paradis  qu'il  habite, 
contribue  à  flatter  ses  sens.  La  civilisation  de 
l'Asie  semble  n'avoir  eu  d'autre  but  que  de 
demander  aux  arts  de  décupler  ses  jouis- 
sances :  aussi,  couché  tout  le  jour  sur  ses 
divans  ou  sous  l'ombre  de  ses  jardins,  l'Asiati- 
que s'endort  au  bruit  des  cascades,  des  chants 
d'oiseaux,  et  rien  ne  peut  l'arracher  à  la  pa- 
resse. Tout,  auresle,  semble  fait  pour  l'y 
enchaîner  sans  cesse  :  les  plaisirs  enivrants 
du  sérail  ,  le  despotisme  d'un  gouvernement 
qui  tue  les  ambitions,  les  croyances  d'uni; 
religion  fataliste,  qui  paralyse  la  volonle 
humaine  en  la  soumettant  au  destin. 

Enfin,  un  sommeil  irop  prolongé,  l'usage 
immodéré  des  boissons  enivrantes  ,  la  boni»:: 
chère,  les  plaisirs  de  l'amour,  etc. ,  etc.,  sont 
autant  de  causes  très -fréquentes  du  défaut 
dont  nous  parlons. 

D'après  ces  considérations,  avant  de  dé- 
verser le  blâme  sur  la  conduite  des  fainéants 
el  des  paresseux,  il  faut  rechercher  avec-, 
soin  si  leur  Apathie  (Voy.  ce  mol)  pour  1j 
Iravail  tient  à  une  faiblesse  native  ou  ac 
quise  de  la  constitution,  ou  si  elle  dépend 
d'une  habitude  vicieuse.  Celle-ci  csl  d'autant, 
plus  facile  à  contrarier,  que,  d'une  part, 
nous  naissons  naturellement  paresseux,  et 
que  celle  paresse  persuade  à  noire  imagina- 
tion qu'une  chose  est  difficile  lorsque  de  su 
nature  elle  ne  l'est  pas  (Sénêuae),  et,  d'auliv 
part,  que,  nous  trouvant  tous  plus  ou  moins- 
disposés  au  vice,  le  repos  est  notre  tendance 
el  notre  but.  Dès  lors  f,iul-il  s'é'onner  que 
chacun  de  nous  se  laisse  aller  à  ses  doux  peu- 
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chants  pour  la  paresse?  la  censidérerons- 
nous  toujours  comme  un  mal  ?  Voyez  l'en- 
fance :  elle  est  ennemie  du  travail,  toute  oc- 
cupation sérieuse  lui  répugne  :  lui  en  ferons- 
nous  uu  reproche?  Non,  car  la  nature  a 
voulu  que  celte  première  période  de  la  vie 
fût  consacrée  tout  entière  à  li  croissance  de 
l'indiv  idu.  Manger,  dormir,  exercer  son  corps 
dans  des  jeu\  proportionnés  à  ses  force;-, 
voilà  ce  que  reniant  est  appelé  à  Faire.  A  lui 
le  bonheur  de  vivre  sans  inquiétude  ;  les  sou- 
cis qui  rongent  l'existence  humaine  ne  sont 
pas  de  cet  âge.  L'enfant  sait  qu'il  a  dans  ses 
parents  une  providence  atleulive  qui  veille  à 
tmis  ses  besoin*.  11  s'endort  mollement  dans 
celle  confiance  naturelle,  et  ne  comprend  oas 
l'imporiance  du  travail. 

Par  d'autres  motifs  qui  le  conduisent  à  la 
même  fin,  le  vieillard,  qui  jette  sur  le  passé 
des  regards  tristes  et  désenchantés,  se  de- 
mande où  l'onl  conduit  tant  de  veilles,  tant 
de  trav  aus.  Au  printemps  de  son  âge,  quand 
toutes  ses  facultés,  à  l'apogée  de  leur  puis- 
sance, lui  montraient  un  avenir  impérissa- 
ble, il  travaillait  avec  courage  pour  se  pro- 
curer une  vie  fortunée  et  tranquille.  Mainte- 
nanl  il  a  fait  la  triste  expérience  des  choses 
de  ce  mondé  :  l'avenir  lui  montre  un  tom- 
beau, ses  facultés  s'éteignent,  il  abandonne 
tout,  et  tout  l'abandonne  ;  pourquoi  donc 
userait-il  le  reste  de  ses  foi  ces  à  travailler? 
A-l-il  encore  des  projets  et  des  espérances? 
N'a-l-îl  pas  assez  pour  mourir?  Tel  est  le 
découragement  qui  rend  son  intelligence  inac- 
live.  D'un  aulre  côté,  ses  organes  ont  perdu 
leurs  ressorts;  la  paresse  et  l'insouciance 
s'emparent  de  lui  et  le  bercent  jusqu'à  la 
tombe,  comme  un  enfant  qu'on  endort. 

Ainsi,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  l'élie- 
logie  de  la  paresse ,  on  reconnaît  non-seule- 
ment que  lous  les  paresseux  ne  sont  pas 
également  coupables  ,  mais  encore  qu'il  en 
est  en  qui  ce  défaut  esl  en  quc'que  sorte  ex- 
cusable. Mais,  excusable  ou  non  ,  nous  n'en 
devons  pas  moins  combattre  énei  giquemenl, 
dans  lous  les  cas,  celle  passion  funeste,  soit 
en  attaquant  les  causes  qui  la  produisent  , 
soit  en  frappant  l'imagination  des  paresseux, 
par  l'effrayant  tableau  des  suites  déplorables 
qui  en  sont  la  triste  conséquence. 

C'est  pourquoi,  montrer  aux  jeunes  gens 
chez  qui  la  paresse  ne  tient  qua  l'habitude 
de  l'inaction  ou  à  l'influence  du  mauvais 
exemple,  quelques  fainéants  réduits  à  la  mi- 
i  re  la  plus  aftreuse  ;  et  par  opposition,  de 
bons  travailleurs  parvenus  a  se  créer  une 
position  honorable  ,  tel  est  le  premier  exem- 
ple à  mettre  sous  leurs  j  eux.  m  cela  m'  suili- 
Bail  pas,  on  devrait  réduire  le  paresseux  a 
ne  iroimr  des  moyens  d'existence  que  dans 
son  labeur.  <-e  moyeu  est  plus  efficace  qu'on 
ne  pei.se  ;  c.  r  on  \ oit  tous  les  jouis  des  jeu- 
nes gens  inaclils  el  desouvre-,  devant  qui  les 
parents  ont    imprudemment   bit   l'ennui,  ri 

ttou  de  leurs  richesses,  embrasser  avec  cou- 
rage Ul.e    |  lol.ss  on    aMSil6l  qUC   des   revers 

de-  fortune  sont  venus  li ■  1 1 iper  leur  famille. 
j'ai   »u  même,  dit  M.  Deseurel,  une  ruine , 

adroili  meut  simulée,  inspirer  l'amour  du  tra- 


v a i I  à  un  excellent  jeune  homme,  qui  pen- 
dant longtemps  n'avait  rien  voulu  faire,  trop 
convaincu  qu'il  était  de  l'opulence  de  ses  pa- 
rents. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  en  montrant  aux 
paresseux  la  paresse  conduisant  à  la  misère, 
il  faut  leur  montrer  également  le  pauvre  oi- 
sif se  livrant  à  de  mauvaises  passions,  se  po- 
sant comme  ennemi  de  la  société  dont  il  mé- 
connaît la  loi  suprême,  qui  esl  le  travail ,  et 
a:  rivant  ainsi  graduellement  à  commettre  les 
actes  les  plus  révoltants,  les  plus  criminels. 
Voyez  Lacenaire  :  il  se  fit  voleur  cl  assassin 
par  système  el  non  par  dégradation.  Chez  lui 
la  paresse  fut  poussée  si  loin,  qu'elle  étouffa 
les  plus  heureuses  dispositions,  et  qu'elle  de- 
vint la  souri e  d'où  découlèrent  lous  ses  for- 
faits. Il  la  poussait  (si  l'on  en  croit  un  de  ses 
professeurs)  jusqu'à  ne  pas  vouloir  se  lever 
la  nuit  tour  satisfaire  ses  besoins  naturels: 
il  dormait  complaisamment  au  milieu  de  ses 
ordures,   et  ce   n'était   qu'à    graud'peine  el 
après  plusieurs  avertissements  ,  qu'il  se  dé- 
cidait, longtemps  après  la  cloche  du  réveil  , 
à  sorl.r  de  son  lit,  ou  plutôt  de  son  fumier. 
Les  punitions  qu'on  lui  infligeait  ,  le  mépris 
que  lui  témoignaient  ses  camarades,  rien  ne 
parvint  aie  corriger.  ïoulc  espèce  de  soii. s 
ou  de  travail   était  pour  lui  un  supplice, -el 
c'est  uniquement  à  celle   funeslc  disposition 
qu'il  faut  imputer   les  crimes   dont   il  a  eu 
l  effronterie  de  se  larguer  devant  ses  juges. 
On  comprend  cependant  que  si  la  paresse 
s'alliait,  et  disons  mieux  ,  était  le  résulUil 
d'une  atonie  générale,  ce  ne  serait  qu'eu  re- 
constituant pour  ainsi  dire  la   machiue  hu- 
maine   qu'on    pourrait    changer   son    mode 
d'être,  de  penser  et  d'agir  ;  tandis  que  si  elle 
el   la  suite  du  genre   de  vie   que  le  pares- 
seux  adopte  sans  chercher  à  se  rendre  rai- 
son du  pourquoi  il  esl  habituellement  oisif, 
il  conviendrait,  indépendamment  de  l'em- 
ploi  des  quelques  moyens  que  j'ai  dit  devoir 
être  mis  en  jeu,  de  lui   insp  rer  l'amour  du 
devoir  el  l'amour  du  travail  :  du  devoir,  qui 
esl  la  vie  morale  de  l'homme,  tout  comme  la 
vie  m  >ralc  des  sociétés,  qui  languissent  lors« 
qu'il  se  relâche,  qui  périssent  lorsqu'il  s'e- 
leinl  ;  du  travail,   qui  cherche  des  indigent* 
a  sei  ourir,  des  ignorants  à  instruire. ..  Il  esl 
la  sentinelle  de  la  vertu. 

PARLEUR.  —  Le  mol  parlbi  r  ,  parfaiuM 
ment  synonyme  de  Hauiu.aiid,  Bavard, cx« 
prime  celte  intempérance  de  langue  qui  fait 
qu'on  parle  sans  mesure,  sans  discernement, 
mené  sans  réflexion  :  d'où  il  suit  qu'on  de- 
bile  des  paroles  frivoles  et  inutiles. 

Toutefois ,  on  applique  plus  volontiers  le 
nom  de  babil  au  bavardage  de  renf.nl,  < .  Ile 
expression  semblant  cire  mieux  en  rapport 
avec  son-âge  cl  sou  caractère  ;  el  l'on  -e  ierl 
indistincleme  >t  des  deux  autres  expressions, 
qu  nid  il  s'agit  de  personnes  plui  .1 

QUOI  qu'il  en  SOil,  «OU1  devons  cire  pré- 
venus ipie  les  qualifications  de  babillard  el 
de  bavard  lonl  toujours  prises  en  mauvaise 
pari,  tandis  que  le  parleur,  s'il  a  aussi  sou 
mauvais  cote,  peut   cependant  en  avoir  un 
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de  bon,  c'esl-à-dicc  qu'avec  do  l'esprit  e!  du 
talent  0:1  peut  être  un  parleur  agréable. 

Les  femmes  ont  la  langue  flexible  :  elles 
parlent  plus  lot,  plus  aisément  et  plus  agréa- 
blement que  les  hommes;  on  les  accuse  aussi 
de  pari'  r  davantage,  cela  doit  être  :  je  chan- 
gerais volontiers  ce  reproche  en  éloges  :  la 
bouche  et  les  jeux  ont  chez  elles  la  même 
activité,  et,  par  la  même  raison,  l'homme  dit 
ce  qu'il  sait,  la  femme  dit  ce  qui  plaît.  L'un, 
pour  parler,  a  besoin  de  connaissance,  et 
l'autre  de  goût  ;  l'un  doit  avoir  pour  objet 
principal  les  choses  utiles,  l'autre  les  agréa- 
bles. Leurs  discours  ne  doivent  avoir  de 
f.irme  commune  que  celle  do  la  vérité. 

On  ne  doit  donc  pas  contenir  le  babil  des 
filles,  comme  celui  de^  garçons,  par  celle  in- 
terrogation dure  :  A  quoi  cela  est-il  bon  ?  mais 
par  celle  autrp,  à  laquelle  il  n'est  pas  aisé 
de  répondre  :  Quel  e/fet  cela  fera-t-il  ?  Dans 
ce  premier  âge,  où,  ne  pouvant  discerneren- 
core  le  bien  et  le  mal,  elles  ne  sont  les  juges 
de  personne,  elles  doivent  s'imposer  pour 
loi  de  ne  jamais  rien  dire  que  d'agréable  à 
ceux  à  qui  elles  parlent  ;  et  ce  qui  rend  la 
pratique  de  celte  règle  plus  dilficile  ,  c'est 
qu'elle  reste  toujours  sub  >rdonnée  à  la  pre- 
mière, qui  est  de  ne  jamais  mentir.  (J.-J. 
Rou  seau.) 

A  ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  le  bon 
esprit  consiste-  à  retrancher  tout  discours 
inutile  et  à  dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  ce 
qui  ne  s'observe  guère  chez  les  femmes  in-- 
truites,  qui,  pour  la  plupart,  disent  peu  en 
beaucoup  de  paroles.  Cela  provient  de  ce  que, 
généralement,  elles  prennent  la  facilité  de 
parler  et  la  vivacité  d'imagination  pour  de 
l'esprit  ;  dès  lors  elles  ne  choisissent  point 
entre  leurs  pensées,  elles  n'y  mettent  aucun 
ordre  par  rapport  aux  choses  qu'elles  ont  à 
expliquer;  elles  sont  passionnées  sur  pres- 
que tout  ce  qu'elles  di>e'U,  et  la  passion  les 
fait  parler  beaucoup  :  elles  sont  donc  aussi 
coupables  que  la  femme  ignorante  et  gror- 
sière,  qui,  elle  aussi,  parle  longtemps  pour 
le  seul  plaisir  de  dire  des  riens,  fût-ce  même 
des  bêtises. 

Il  en  sera  de  même  du  jeune  homme  ,  qui , 
s'il  n'est  pas  égoïste,  a  cependant  le  primi- 
pal  caractère  de  l'égoïsme,  qui  est  de  beau- 
coup parler  de  lui-même.  11  en  parle  vive- 
ment, et  c'est  pour  lui  un  grand  plaisir.  Riais 
c'est  toujours  dans  ses  passions,  ses  désirs 
et  ses  espérances  qu'il  puise  cette  abondance 
d'idées  si  pressées  de  se  répandre.  Il  fatigue 
à  la  longue  les  personnes  qui  ('écoulent,  ce 
dont  il  ne  s'aperçoit  guère,  d'autant  qu'il  t  st 
tout  à  lui  et  qu'il  n'écoute  guère  à  son  tour, 
à  moins  que  celui  qui  lui  parle  ne  soit  l'ob- 
jet de  son  affection  la  plus  tendre  ;  alors  c'est 
comme  s'il  s'écoulait  parler  lui-même.  De  la 
part  de  toute  autre  personne,  il  n'enlend  rien 
citer,  soit  comme  peine,  soil  comme  jouis- 
sance, qu'il  ne  s'écrie  aussitôt  :  Et  moi  j'en 
ai  bien  plus  à  dire  1  A  l'instant  ses  récils  com- 
mencent, et  ils  durent  lout  le  temps  que  I  on 
veut  bien  lui  accorder.  C'est  ainsi  que  le 
jeune  homme,  toujours  par  l'effet  d'une  sen- 
sibilité très-vive,  manque  d'un  talent  b:  a 


essentiel  en  société,  celui  de  foire  parler  les 
personnes  .avec  qui  l'on  se  trouve,  de  les 
écouter  et  de  se  laire. 

De  tout  temps  on  a  considéré  le  bavardage 
comme  un  grand  défaut.  Je  suis  loin  de  le 
contester;  cependant,  je  dois  faire  remar- 
quer qu'il  faut  établir  différentes  catégories 
de  parleurs,  ce  défaut,  si  c'en  est  un  pour 
lous,  ayant  pour  le  coupable  des  circonstan- 
ces atténuantes  en  rapport  avec  son  intelli- 
gence et  sa  facilité.  Je  m'explique. 

J'ai  lu  quelque  part  que  Tcrrasson,  à  qui 
nous  devons  quelques  axiomes  fort  spirituels 
et  très-ju>tes  à  l'endroit  des  parleurs,  disait  : 
«  Pour  moi,  parler  beaucoup  et  bien,  c'est  le 
talent  du  bel  esprit  ;  parler  beaucoup  et  mal, 
c'est  le  vice  du  fat;  et,  par  opposition,  par- 
ler peu  el  bien,  c'est  le  caractère  du  sage; 
parler  peu  el  mal,  c'est  le  défaut  du  sot.  » 
Or,  n'est-ce  pas  qu'on  ne  saurait  considérer 
le  talent  du  bel  esprit  el  le  vice  du  sot  comme 
un  même  défaut  :  le  défaut  des  parleurs? 

Toujours  est-il  que  Zenon,  qui  aimait  à 
faire  la  satire  de  certains  grands  parleurs  de 
son  époque,  disait,  sans  élablir  entre  eux 
aucune  distinction,  que  leurs  oreilles  étaient 
tombées  sur  leur  langue  :  ce  qui  veut  d:re 
probablement  que  tout  individu  qui  s'écoule 
et  s'admire,  parler  est  intarissable. 

Reste  que,  généralement,  on  n'est  bavard 
que  par  habitude  ou  par  fatuité.  Ainsi  les 
enfants,  ne  sachant  ni  penser  ni  rien  faire 
d'eux-mêmes  ,  remarquent  lout  et  parlent 
peu,  si  on  ne  les  accoutume  pas  à  parler 
beaucoup;  et  c'est  de  quoi  il  faut  bien  se 
garder. Souvent  le  pl.iisir  que  l'on  veut  tirer 
des  jolis  enfants  les  gâte  :  en  les  accoutu- 
mant à  hasarder  lout  ce  qui  leur  vient  dans 
l'esprit  et  à  parler  des  choses  donl  ils  n'ont 
pas  encore  des  connaissances  distinctes,  il 
leur  en  reste  toute  leur  vie  l'habitude  déju- 
ger avec  précipitation,  et  de  dire  des  choses 
dont  ils  n'ont  pas  des  idées  claires  :  ce  qui 
leur  fait  un  très-mauvais  caractère  d'esprit 
IFenelon)  et  les  rend  bavards. 

Ils  le  seront  d'autant  plus  qu'ils  auront 
davantage  de  vanité,  d'amour-propre  et  de 
présomption,  lous  défauts  qu'on  trouve  chez 
les  parleurs  el  dont  il  faut  les  corriger  :  san< 
cela  ils  bavarderont  toujours  à  lorl  ou  à 
raison. 

Dans  tous  les  cas,  un  moyen  très-bon  de 
guérir  les  parleurs,  c'est  le  ridicule.  Cela 
me  rappelle  deux  histoires  fort  curieuses  et 
assez  piquantes,  que  je  vais  raconter.  Lu 
première,  fort  courte,  el  qui  néanmoins  peut 
servir  de  leçon  à  tous  ceux  qui  voudront  la 
comprendre,  est  relative  à  un  barbier  grand 
parleur  (généralement  ils  le  sont  lous),  qui. 
demandant  un  jour  à  un  philosophe  «  com- 
ment il  voulait  qu'on  lui  fît  la  barbe,  »  en 
reçut  pour  toute  répon>c  :  Sans  mot  iiikeI 

(Juaut  à  la  seconde  histoire  que  j'ai  promis 
de  narrer,  elle  a  pour  objet  un  moyen  fort 
diverlissant,  qu'on  imagina  pour  se  moquer 
d'une  grande  parleuse,  femme  d'esprit  d'ail- 
leurs. A  cette  lin, on  lui  présenta  un  individu 
qu'on  lui  dit  être  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Cette  femme  le  reçoit  à  merveille; 
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mais,  pressée  de  s'en  faire  admirer,  elle  se 
met  à  pr.rler,  lui  fait  cent  questions  diffé- 
rences, sans  s'apercevoir  qu'il  ne  répondait 
rien.  La  visite  faîte  :  Etes-vous ,  lui  dit-on, 
contente  de  votre  présenté?  —  Qu'il  est  char- 
mant !  répondit-elle;  qu'il  a  d'esprit  1  A  celle 
exclamation,  chacun  de  rire  :  ce  grand  es- 
prit, c'était  un  m  oeil 

Un  autre  moyen  à  mettre  en  usage,  c'est 
d'inspirer  aux  jeunes  gens  une  sage  défiance 
d'eux-mêmes,  et  de  leur  bien  inculquer  dans 
l'esprit  les  préceptes  suivants  : 

Le  silence  est  le  plus  sûr  parti  de  celui 
qui  se  défie  de  soi-même:  c'est  la  première 
vertu.  [Caton  le  poète.)  Taisez-vous  sur  ce 
«lue  vous  ignorez,  dii  un  phi'osophe  (Sixtus 
Phitosophus),  et  parlez  à  pronos  de  ce  que 
vous  savez  :  parce  que,  disait  Xénocrate,  au 
rapport  de  Valère-Maxime, on  se  repenl  plus 
souvent  d'avoir  parlé  que  de  s'être  tu.  La 
nature  n'a  donné  à  l'homme  deux  oreilles  et 
une  seule  bouche  que  pour  plus  écouler  que 
parler.  {Zenon.) 

«  Quelques  dispositions  qu'un  homme  ail 
reçues  de  la  nature  pour  parler  juste,  elles 
lui  demeureront  souvent  inutiles,  cl  lui  de- 
viendront quelquefois  préjudiciables,  s'il  n'y 
joint  pas  de  lui-même  l'allenlion  de  parler 
peu.  »  (Terrasson.) 

«  L'homme  de  sens  parle  peu,  par  la  dis- 
position de  son  génie,  et  l'homme  d'esprit 
parle  peu,  par  le  soin  qu'il  a  de  sa  répula- 
l  on.  » 

«  Un  jeune  homme  qui  se  pique  d'avoir  <'e 
l'esprit  remplit  sa  prétention  en  parlant 
beaucoup;  mais  un  homme  qui  a  réellement 
de  l'esprit  en  emploie  une  petite  partie  à 
parler,  et  une  plus  grande  à  se  taire.  » 

«  Il  y  a  deux  éducations  :  l'une  qu'on  re- 
çoit des  maîtres  dans  son  enfance,  et  l'autre 
qu'on  se  donne  à  soi-même  dans  l'adoles- 
cence. Celle-ci  est  la  plus  importante,  et  ne 
peut  se  prendre  qu'en  écoulant  et  en  exami- 
nant :  deux  secours  dont  se  privent  malheu- 
reusement les  jeunes  gens  qui  parlent  beau- 
coup. » 

•  Un  jeune  homme  n'ira  jamais  des  mau- 
vais discours  aux  bons  qu'en  passant  par  le 
silence.  » 

i  L''S  jeunes  gens  apprendront  toujours 
bien  plus  de  choses  en  écoulant  les  bal  iles 
qui  parlent  de  leur  propre  mouvement  qu'en 
les  gênant  p  ir  des  interrogations  mal  faites.  • 

Je  ne  terminerai  point  Iflns  citer  une 
anecdote  fort  pi  usante,  et  qui  montre  la 
puissance  de  l'amour  même  sur  les  parieurs. 

Brantôme  raconte  que,  ilu  temps  de  Pran- 
cois  1",  une  jeune  personne  ayant  un  amant 
babillard,  lui  imposa  un  silence  illimité,  qu'il 
«arda  si  fidèlement,  orus  ans  bttii  »s,  qu'on 
in  crut  devenu  muel  par  maladie.  Un  jour, 
en  pleine  assemblée,  sa  maîtresse,  qui,  dans 
ce.  temps  nu  l'amour  se  Faisait  avec  mystère, 
n'était  point  connue  pour  telle,  se  vanta  de 
le  guérir  sur-le-c  hamp,  et  le  lit  avec  un  icul 
mot  :  Pablbc.  N'y  a  t-il  pas,  dit  Rousseau, 

quelque  chose  de  grand  et  d'héroïque  il  nia 
i  el  amour  I     ' 

PATIENCE  [vertu),  Patient.    -    La  pa- 


tience, comme  la  résignation,  fait  supporter 
sans  murmure  les  maux  dont  la  vie  es!  se- 
mée ;  mais  il  y  a  cette  différence,  entre 
l'homme  patient  et  l'homme  résigné,  que, 
tan  lis  que  l'un  supporte  sans  murmurer  les 
maux  de  la  vie,  par  amour  de  la  philosophie, 
par  sagesse,  l'autre,  au  contraire,  voyant  le 
doigt  de  Dieu  marqué  dans  son  malheur, 
s'humilie  en  chrétien  et  se  courbe  pieuse- 
ment sous  la  main  qui  le  frappe. 

On  conçoit  que  la  différence  entre  ces 
deux  manières  de  sentir  et  de  se  soumettre 
doit  être  fort  grande  :  elle  l'e'st  en  effet,  puis- 
que celui  qui"  n'esl  patient  que  par  philoso- 
phie, bornant  ses  vues  à  la  vie  présente, 
trouve  une  bien  faible  consolation  aux  in- 
justices qu'il  subit.  Ainsi,  Calas,  condamné  à 
mort  quoique  innocent,  ne  porte  pas  au  fond 
de  son  lime,  quand  il  marche  au  supplice,  ce 
sentiment  qui  donne  le  plus  de  prix  à  la  vie 
ou  à  la  mort  :  elle  le  condamne  à  la  destruc- 
tion el  à  un  opprobre  éternel;  au  lieu  que 
celui  qui  se  résigne,  parce  qu'il  esl  religieux, 
Irouve  dans  ses  sentiments  un  appui  solide. 
La  religion  lui  dit  que  peu  importe  l'opinion 
des  hommes  sur  sa  conduite,  pourvu  que  le 
Maître  éclairé  de  l'univers  l'approuve;  elle 
lui  présente  l'idée  d'un  monde  à  venir,  où 
l'innocence,  où  la  justice,  où  l'humanité,  ré- 
gnent, où  son  innocence  sera  reconnue,  où 
sa  vertH  sera  récompensée.  (A.  Smith.) 

Les  anciens  philosophes  se  soumettaient 
donc  avec  patience  dans  le  malheur,  et  quel- 
quefois aussi  avec  résolution  ;  et  c'est  un  mé- 
rite que  je  nie  plais  à  leur  reconnaître.  Mais 
quelle  était  celte  espèce  de  patience?  Une 
patience  d'esclaves  attachés  à  leurs  chaînes, 
el  sujets  à  tous  les  caprices  d'un  maître  im- 
pitoyable, le  Destin.  Cette  patience,  fondée 
sur  l'inutilité  de  la  révolte  contre  la  fatalité 
immuable,  nécessaire,  de  laquelle  partent 
indifféremment  les  biens  et  les  maux  ,  ne 
pouvait  qu'arrêter  durement  les  mouve- 
ments de  l'âme,  el  y  laisser  un  chagrin  som- 
bre el  farouche.  C'était  plutôt  un  désespoir 
raisonné  qu'une  sage  soumission.  Grâce  au 
christianisme,  chacun  sait  qu'il  ne  dépend 
pas  d'un  destin  aveugle,  qui  l'emporte  el 
l'entraîne  invinciblement;  el,  soumis  aux 
décrets  de  l'Eternel,  il  peut  se  Faire  un  mé- 
rite de  sa  patience.  Ili;n  [dus,  soutenu  par 
elle,  il  supportera  avec  courage  les  adversi- 
tés, les  douleurs,  les  injures,  les  défauts 
d'aulrui.  Sans  doute  que  ''ans  toutes  ces 
épreuves  la  patience  peut  être  aim  re;  mais 
BUSSÎ  les  frnils  en  SOnl  doux.  (J .-.) .  /.\>tiwrm 

On  trouve  un   exemple  bien   remarquable 

d'une  noble  el  généreuse  résignation  liaMJ 
l'illustre  prisonnier  politique, Silvio  PellieoJ 

écrivant  sans  colère  el  sans  amerlume  contre 
ses  gi  é.liers,  el  qui  fui  sans  rancune,  malgré 

Mix  ans  passés  au  Spit  Iberg. 

Quelques   personnes  ne    verront  peut  -être 

dat  s  sa  douceur  et  sa  résignotiou,  dans  cm 
oubli  de  1 1  plainte  el  celle  patience  du  mnr- 
(vr   qui    pardonne   à    ses   lourreaux,  qu'un 

moyen  adroit  d'échapper  à  la  cause  autrui 
chienne,  un  déguisement  du  prisonnier  poli- 
tique eu   philosophe  chrétien  :  pour  uiui ,  je 
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crois,  avec  bien  d'autres,  à  la  bonne  foi,  à  la 
sincérité  île  Pi  llico,  à  sa  magnanimité.  Voici, 
du  reste,  comment  il  s'exprime  dans  sa  pré- 
face : 

«  Ai-je  écrit  ces  Mémoires  par  vanité  et 
pour  parler  de  moi?  Je  délire  vivement  que 
cela  ne  soit  pas;  et,  autant  qu'on  peut  se 
constituer  soi-même  son  juge,  je  crois  i  a- 
voir  fait  dans  des  vues  plus  élevées... 

«  J'ai  voulu  relever  le  courage  de  quel- 
ques infortunés,  par  le  récit  des  maux  que 
j'ai  soufferts  et  des  consol  liions  que  l'homme 
peut  trouver  :  je  l'ai  éprouvé  dans  les  plus 
grands  malheurs; 

«  Attester  qu'au  milieu  de  mes  longs  tour- 
ments, nulle  part  je  n'ai  vu  l'humanité  aussi 
injuste,  aussi  peu  digne  d'indulgence,  aussi 
pauvre  de  belles  âmes  qu'on  a  coutume  de 
la  représenter; 

«  Inviter  les  cœurs  nobles  à  se  défendre 
de  haïr,  mais  au  contraire  à  aimer  tous  les 
hommes,  à  n'avoir  de  haine  irréconciliable 
que  pour  le  vil  mensonge,  la  pusillanimité, 
la  prrGdie,  pour  tout  abaissement  moral; 

«  Redire  enSn  une  vérité  déjà  bien  con- 
nue, mais  trop  souvent  oubliée,  savoir  :  que 
la  religion  cl  la  philosophie  commandent 
l'une  et  l'autre,  avec  l'énergie  dans  la  vo- 
lonté, le  calme  dans  le  jugement,  et  que, 
sans  ces  coudilions  réunies,  il  n'y  a  ni  jus- 
tice, ci  dignité,  ni  principes  certains.  »  Si  tel 
était  son  but,  peut-on  douter  de  sa  résigna  lion? 

Mais  qu'est-ce  donc  qui  a  inspiré  à  Pellico 
de  si  louables  intentions?  Le  voici.  Dans  sa 
prison,  Silv  io  Pcllico,  de  sceptique  qu'il  était, 
devint  religieux;  mais  en  se  converiissaiil  il 
n'a  pas  abjuré  les  nobles  sentiments  qui  lui 
ont  attiré  la  haine  de  l'Autriche.  Le  Spiel- 
herg  n'a  point  changé  sa  foi  politique.  Il 
s'est  converti  à  la  religion,  il  ne  s'est  point 
converti  à  l'Autriche,  à  l'esclavage  de  l'Ita- 
lie, à  l'asservissement  de  la  pensée  :  le  chris- 
tianisme ne  commande  point  cela.  La  prison 
n'a  pas  abattu  Pellico,  à  la  manière  de  ci  s 
hommes  fastueux  et  impies  qui  entrent 
dans  les  cachots  le  front  haut  contre  toute 
autorité,  celle  de  Dieu  comme  celle  des  hom- 
mes, et  qui  en  sortent  esclaves,  avec  un  mas- 
que de  conversion.  Lui,  au  contraire,  ferme 
parce  qu'il  est  patient,  il  a  su  faire  à  son 
âme  sa  juste  part  de  lib;  rlé  et  d'obéissance 
Devant  les  hommes,  son  âme  est  restée 
pleine  de  force  et  debout,  sans  abaisser  un 
seul  de  ses  sentiments;  devant  Dieu, elle  s'in- 
cline, rendant  a  nsi  à  chacun  de  ces  deux 
pouvoirs,  dont  elle  se  sent  frappée,  tout  ce 
qui  lui  revenait  :  au  pouvoir  faillible  des 
hommes,  une  soumission  sans  acquiesce- 
ment; au  pouvoir  infaillible  de  Dieu,  une 
soumission  pleine  de  foi.  [M.  Saint-Marc 
Girard  in.) 

Je  terminerai  par  un  exemple  assez  cu- 
rieux' d'une  patience  vraiment  religieuse 
unie  à  un  instinct  puisant  de  la  conserva- 
tion. 

Alibert  parle  d'un  homme  qui  était  privé  de 
l'usage  de  tous  ses  sens,  et  qui  comptait  des 
infirmités  telles,  qu'une  seule  eût  suffi  poul- 
ie dégoûter  de  la  vie;  cependant  il  n'en  im- 


plorai! pas  avec  moins  d'ardeur  sa  conserva- 
tion, el  il  était  agité  de  toutes  les  espérances 
qui  font  battre  le  cœur  humain.  «  Je  sup- 
porte avec  résignation,  lui  disait-il,  les  dou- 
leurs que  le  ciel  m'envoie.  Je  puis  me  passer 
d'élre  heureux  ,  mais  je  ne  puis  me  passer  de 
vivre.  » 

PEDANT,  Pédanterie  (défaut). —  Pédant 
est  un  terme  fort  équivoque;  mais  l'usage  et 
la  raison  veulent  qu'on  appelle  pédant  tout 
homme  d'une  présomption  habillante,  qui 
f  iligue  les  autres  par  la  parade  qu'il  fait  de 
son  savoir  en  quoique  genre  que  ce  soit,  ou 
par  l'affectation  de  son  style  el  de  ses  ma- 
nières: ou,  pour  parler  plus  clairement  : 
«  On  applique  l'épilhèle  de  pédant  a  tous  ceux 
qui,  pour  faire  parade  de  leur  fausse  science, 
citent  à  tort  et  à  travers  toutes  sortes  d'au- 
teurs ;  qui  parlent  simplement  pour  parler  et 
pour  se  faire  admirer  des  sots  ;  qui  an<asscnl 
sans  jugement  et  sans  discernement  i  es  apo- 
phthegmes  cl  des  traits  d'histoire,  pour  faire 
semblant  de  prouver  des  choses  qui  ne  se 
peuvent  prouver  que  par  des  raisons.  »  (  Ma- 
lebranche.) 

Ce  vice  de  l'esprit  est  de  toute  rpbe  :  i!  y  a 
des  pédants  dans  tous  les  états,  dans  toutes 
les  conditions,  depuis  la  pourpre  jusqu'à  la 
bure,  depuis  le  cordon  bleu  jusqu'au  bonnet 
doctoral.  Jacques  1er  était  un  roi  pédant. 

Il  est  vrai  néanmoins  que  le  défaut  de  pé- 
danterie est  particulièrement  attaché  aux 
gens  de  collège  ,  qui  aiment  trop  à  étaler  Io 
bagage  de  l'antiqui  é  dont  ils  sont  chargés. 
Cet  étalage  d'érudition  assommante  a  été  si 
fort  ridiculisé  cl  si  souvent  reproché  aux 
gens  de  let'res  par  les  gens  du  monde  ,  que 
les  Français  onl  pris  le  parti  de  dédaigner 
l'érudition,  la  littérature,  l'élude  des  langues 
savantes  ,  et  par  conséquent  les  connaissan- 
ces que  toutes  ces  choses  procurent.  On  leur 
a  tant  répété  qu'il  faut  évi'er  le  pédanlisme 
et  qu'on  doit  écrire  du  Ion  de  la  bonne  com- 
pagnie, qu'enfin  les  auteurs  sérieux  sont  de- 
venus plaisants;  et  pour  prouver  qu'ils  fré- 
quentent la  bonne  compagnie,  ils  onl  écrit 
des  choses  d'un  ton  de  très-mauvaise  com- 
pagnie. »  (Jaucoui  l.) 

Gardons-nous  de  tomber  dans  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  extrêmes  :  évitons  la  pédanterie, 
la  vanité ,  la  fierté  des  pédants  qui ,  s'ils  ont 
beaucoup  de  mémoire ,  manquent  ordinaire- 
ment de  jugement  ;  qui ,  s'ils  sont  heureux 
et  forts  en  citations,  sont  malheureux  et  fai- 
bles en  raisons.  Evitons  aussi  la  pédanterie 
dans  les  manières  ,  attendu  qu'une  trop 
grande  recherche  dans  le  Ion  ou  les  actions 
nous  rendent  insupportables  à  la  société, 
qui  n'aime  pas  les  gens  mesurés  et  pointil- 
leux dans  leurs  politesses.  Et  souvenons-nous 
enfin  que  si  l'on  doit  éviter  avec  soin  tout 
ce  qui  sent  l'affectation  (Oxcnstiern),on  doit 
éviter  aussi  ce  laisser-aller  dans  les  expres- 
sions cl  dans  les  manières  ,  qui  sont  l'indice 
d'une  bien  mauvaise  éducation. 

PÉNÉTRATION  (vertu),  Pénkthant.  —  La 
pénétkation,  comme  la  perspicacité ,  la  sa- 
<j(.icin:,  1j  vivacité  et  I>  promptitude  sont  des 
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qualités  que  le  public  n'accorde  guère  qu'aux 
propriétés  de  l'esprit,  et  plus  particulière  - 
mentaux  hommes  illustres  qui  s'occupent 
des  sciences  dans  lesquelles  ils  sont  plus  ou 
moins  initiés;  telles  sont  la  morale,  la  poli- 
tique ,  la  métaphysique.  —  S'agil-il  de  pein- 
ture ou  de  géométrie  ,  on  n'est  pénétrant 
qu'aux  yeux  des  gens  habiles  dans  cet  art  ou 
cette  science.  Le  public ,  trop  ignorant  pour 
apprécier  en  ces  divers  genres  la  pénétration 
d'esprit  d'un  homme  ,  juge  ses  ouvrages  el 
n'applique  jamais  son  esprit  au  mol  même 
de  pénétration  ;  il  attend,  pour  louer,  que, 
par  la  solution  de  quelques  problèmes  diffi- 
ciles, ou  par  la  composiiion  de  tableaux  su- 
blimes ,  un  homme  ait  mérité  le  litre  de 
grand. 

Dans  tous  les  cas,  pénétration,  perspicacité 
et  promptitude  servent  éi/alemenl  à  exprimer 
relie  suile  d'inductions  promptes  et  rapides 
par  lesquelles  l'esprit  a  la  faculté  de  conce- 
voir ce  qui  est  obscur  et  caché  (La  Harpe), 
ou  bien  à  trouver  promptemenl  les  idées 
moyennes  qui  montrent  la  convenance  ou  la 
dissonance  de  quelques  autres  idées,  et  en 
même  temps  de  les  appliquer  comme  il  f  iuI 
(Locke);  ce  qui  a  fait  dire  de  la  pénétration, 
de  la  perspicacité  et  de  la  sagacité,  qu'elles 
sont  l'ceil  du  génie. 

Ajoutons  que  la  sagacité  el  la  pénétration 
sont  deux  sortes  d'espril  de  même  nature; 
c'est-à-dire  qu'on  parait  doué  d'une  très- 
grande  sagacité  et  d'une  Irès-sublile  péné- 
tration ,  lorsque,  ayant  Irès-longlemps  mé- 
dilé,  et  par  conséquent  habituellement  pré- 
sents à  l'esprit  les  objets  qu'on  traite  le  plus 
communément  dans  les  conversations,  on  les 
saisit  et  on  les  pénètre  avec  vivacité.  Il  y  a 
cependant  une  différence ,  et  c'est  la  seule 
qu'on  ait  signalée,  entre  la  pénétration  et  la 
sagacité,  c'est  que  celte  dernière  sorle  d'es- 
pril, qui  suppose  plus  de  facilité  du  concep- 
tion ,  suppose  aussi  des  éludes  plus  fraîches 
et  plus  familières  des  questions  sur  lesquelles 
on  fait  preuve  de  sagacité. 

La  pénétration  el  ses  synonymes  diffèrent 
île  la  vivacité  et  de  la  promptitude  morales,  en 
ce  qu'un  esprit  extrêmement  vif  cl  prompt 
peul  être  faux  et  laisser  échapper  beaucoup 
de  choses  par  vivacité  ou  par  impuissance 
de  réfléchir,  cl  n'être  pas  pénétrant,  tandis 
que  l'esprit  pénétrant  a  pour  véritable  ca- 
ractère la  vivacité  et  la  justesse  unies  à  la 
réflexion.  (Vauvenargiu$.) 

La  pénétration  a  aussi  beaucoup  de  res- 
semblance avec  1 1  finette,  mais  elle  en  diffère 
pourtant  en  ce  que  l'une  ne  cherche  que  le 
rapport  des  choses;  tandis  que  l'autre  cher- 
che à  les  approfondir,  à  découvrir  leurs 
principes,  et  à  rendre  les  idei  s  par  ce 
qu'elles  ont  de  f.  appanl.  [Neuvi  lé  ) 

Quoiqu'il  en  suit,  la  pénétration  estime 
qualité  que  Dieu  a  accordée  à  l'homme.  Il 
peut  la  perfectionner  pir  l'élude  el  |  ai  l'ha- 
bitude :  par  l'élude,  alleiiclu  qu'une  instruc- 
tion sagement  dirigée  procure  une  somme 
île  connaissances  qui  ,  a  leur  tour,  forment 
un  amas  d'niees  qu'on  n'a  ensuite  qu'A  ré- 
veiller; par  l'habitude,  vu  que,  à  l'aide  d'un 


travail  continuel  ou  par  l'exercice  non  inter- 
rompu des  facultés  de  l'intelligence,  l'esprit 
devient  plus  prompt  et  plus  apte  à  saisir  les 
objets. 

Dans  ces  conditions,  l'homme  a  un  discer- 
nement si  clairvoyant  ,  qu'il  distingue  sans 
peine  ce  qu'un  individu  qui  en  est  dépourvu 
ne  distinguerait  qu'après  des  efforts  inouïs. 
Sa  perspicacité  est  si  subtile,  qu'il  acquiert  la 
connaissance  parfaite  de  ce  qu'il  y  a  de 
moins  facile  à  pénétrer;  il  voit  de  loin,  de- 
vine ,  prévient,  ne  laisse  rien  à  découvrir, 
voit  à  fond,  nn'l  en  évidence. 

Comment  cela  se  peut-il?  Parce  que  la  pé- 
nétration met  en  jeu  ,  avec  une  promptitude 
vraiment  merveilleuse,  deux  facultés  de  no- 
tre esprit  ,  l'analogie  et  l'induclion.  Par  l'a- 
nalogie, elle  compare  deux  objets  et  juge  do 
l'un  par  l'autre;  par  l'induction  ,  elle  décide 
d'une  chose  par  une  autre,  de  ce*qu'on  ne 
voit  pas  par  ce  qui  est  apparent;  elle  s'af- 
franchit de  bien  des  perceptions,  passe  et 
s'élance  du  dehors  au  dedans,  de  l'effel  à  la 
cause,  du  présent  el  du  passé  à  l'a\enir.  de 
la  matière  à  l'esprit,  de  l'univers  à  Dieu 
même,  qui  seul  arrête  et  repose  son  vol  au- 
dacieux. Est-il  une  plus  noble  faculté? 

Toutes  les  sciences  qui  n'ont  pas  la  certi- 
tude mathématique  exigent,  dans  celui  qui 
veut  les  approfondir,  un  espril  délié  et  péné- 
trant ;  mais  c'est  surtout  le  médecin  qui, 
ayant  presque  toujours  à  faire  l'application 
de  principes  qui  ne  sont  pas  déterminés  par 
l'évidence ,  doil  être  ,  malgré  lui-même  ,  in- 
venteur dans  la  pratique  de  son  art.  Ce  n'est 
donc  pas  sans  raison  que  Sydenbam  ,  répon- 
dant à  Brady,  lui  disait  :  «  La  science  de  la 
médecine  surpasse  une  capacité  ordinaire  , 
et  il  faut  plus  de  génie  pour  en  saisir  l'en- 
semble que  pour  loul  ce  que  la  philosophie 
peut  enseigner  ;  car  les  opérations  de  la  na- 
ture ,  sur  l'observation  desquelles  seules  la 
vraie  pratique  esl  fondée,  exigent,  pour  être 
discernées  avec  la  justesse  requise,  plus  de  ue- 
nie  et  de  pénétration  que  celle  d'aucun  autre 
art  fondé  sur  l'hypothèse  la  plus  probable. 

La  pénétration  esl  une  des  qualités  les 
plus  précieuses  de  l'entendement.  Elle  est 
nécessaire  à  tous  les  hommes  de  scienrp, 
mais  peu  la  possèdent.  C'est  donc  sa  rareté 
qui  en  fait  la  valeur.  Mais  quel  que  SOÏI  le 
prix  qu'on  y  attache  .  ceux  qui  la  possèdent 
n'en  restent  pas  moins  confondus  dans  la 
foule,  el  le  public  fait  quelquefois  bien  plus 
de  cas  d'un  homme  à  l'esprit  vif  et  superfi- 
ciel que  d'un  savant  au  jugement  prompt  el 
pénétrant.  C<  tic  préférence  est  surtout  ma- 
nifeste par  rapport  aux  médecins;  générale- 
ment on  recherche  plus   dans  un  docteur  les 

qualités  de  l'homme  du  monde  que  la  mo- 
destie el  le  savoir;  c'est  pourquoi  les  jeunes 
médecins  et  la  plupart  des  autres  prêtèrent 
lire  le  feuilleton  du  jour  OU  le  roman  a  la 
mode  qu'Hippocrate  ou  Galicn.  Qu'y  gagne 
la  société? 

Je  m'arrête,  et  j'e-père  qu'on  me  pardon- 
nera cetle  digression  à  l'égard  des  médecins, 
attendu  qu'elle  peut  réhabiliter  la  médecine 
dans  l'esprit  des  personnes  qui  la  déchirent 
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sans  la  comprendre,  et  qui  rendent  les  sciences 
médicales  passibles  des  fautes  que  les  igno- 
rants, les  systématiques  et  les  charlatans 
commettent  tous  les  jours. 

PERCEPTION  (faculté).—  La  perception  est 
unequalitéde  l'esprit,  qui  saisit, qui  comprend 
et  qui  connaît.  C'est  une  des  facultés  de  I'ën- 
tenijkment  (  Voy.  ce  moi),  que  la  nature  nous 
donne,  de  même  qu'elle  nous  fait  don  des 
autres  facultés  de  notre  intelligence.  La  na- 
ture ne  fait  pas  une  égale  part  de  perception 
pour  tous  les  hommes  ;  au  contraire,  elle  en 
est  très-avare  pour  le  plus  grand  nombre,  et 
comme  l'éducation  la  fortifie,  mais  ne  la 
donne  pas,  sî  nous  avons  été  assez  heureuv 
pour  cire  dotés  d'une  qualilé  si  précieuse, 
sachons  la  mettre  à  profil  et  la  perfectionner 
par  l'étude. 

PERFIDIE  (vice).  —  Selon  La  Bruyère,  la 
perfidie  est  un  mensonge  de  toute  la  per- 
sonne; et,  d'après  Marmontel,  c'est  un  abus 
de  confiance,  fondée  sur  des  garants  que  l'on 
croit  certains  :  tels  que  l'humanité,  la  bonne 
foi,  le  respect  aux  lois,  la  reconnaissance, 
l'amitié,  les  droits  du  sang,  etc. 

La  perfidie  est  d'autant  plus  f  icile  a  exer- 
cer, que  les  droits  à  la  confiance  sont  plus 
sacrés,  que  l'esprit  de  la  personne  qu'on  veut 
tromper  est  plus  tranquille,  à  l'abri  de  tout 
soupçon,  et  les  moyens  qu'on  met  en  usage 
plus  à  couvert.  Et  cela  devait  être,  puisque 
du  moment  où  l'on  se  méfie  moins  d'un  con- 
citoyen que  d'un  étr.mger,  moins  d'un  ami 
que  d'un  concitoyen,  moins  d'un  proche  que 
d'un  ami,  il  devient  très-aisé  à  ceriains  d'en 
imposer  à  la  personne  confiante.  La  perfidie 
sera  donc  d'autant  plus  atroce  que  la  con- 
fiance violée  était  mieux  établie. 

Dans  tous  les  cas,  la  perfidie  est  une  faus- 
seté noire  et  profonde,  qui  se  sert  de  moyens 
plus  puissants,  qui  meut  des  ressorts  plus 
cachés  que  l'astuce  et  la  ruse.  Celles-ci,  pour 
être  dirigées,  n'ont  besoin  que  de  la  finesse, 
et  la  finesse  suffit  pour  leur  échapper  ;  mais 
pour  observer  et  démasquer  la  perfidie,  il 
f.iul  de  la  péné  ration,  et  peu  de  person- 
nes en  sont  douées.  D'ailleurs,  se  serv  ira-l-on 
de  celle  faculté  quand  on  ne  se  mélie  pas  ? 

Toujours  est-il  que,  d.ins  une  femme,  la 
perfidie  est  l'art  de  placer  un  mot  ou  de  faire 
une  action  qui  donne  le  change,  et  quelque- 
fois de  mettre  en  œuvre  des  serments  ei  des 
promesses  qui  ne  coûtent  pas  plus  à  f.iire 
qu'à  violer.  (La  Bruyère.)  Hélas  I  sons  ce 
rapport,  combien  d'hommes  sont  femmes  !.... 
Toujours  est-il  que,  dans  la  société,  faire 
une  perfidie  c'est  <  mployer  ce  que  le  men- 
songe a  de  plus  raffine.  Aussi  n'esl-ee  pas  sans 
raison  qu'on  l'a  qualifiée  soit  de  dél  lyaulé, 
S'iii  de  trahison  inique,  soil  enfin  de  piège 
trompeur  lendu  a  quelqu'uu  p  iur  le  jouer  ou 
le  perdre. 

Une  femme  infidèle,  si  elle  est  connue  pour 
telle  de  la  personne  intéressée,  n'est  qu'inli- 
dèle  ;  s'il  la  croit  fidèle,  elle  est  perfide.  (La 
Bruyère.)  Or,  si  ce  qui  constitue  la  perfidie, 
c'est  l'association  de  la  fausseté  noir^  et  pro- 
fonde à  l'astuce  la  plus  maligne,  à  la  ruse  la 


plus  raffinée  :  on  ne  peut  donc  la  bien  con- 
naître et  l'apprécier  qu'en  étudiant  ces  vices 
divers  qu'un  seul  moi  résume  ;  et  ce  mot, 
c'est  Dissimulation  (Voy.  cet  article). 

PERPLEXITÉ  sentiment).  —Quand  notre 
volonté  flotte  incerlaineenlre  deux  motifs  qui 
lui  paraissent  également  déterminants,  on  dit 
que  nous  sommes  indécis  ;  et  si  la  chose  en 
vaut  la  peine,  que  nous  sommes  dans  la  per- 
plexité. Celle-ci  est  donc  une  indérision  in- 
quiète, occasionnée  par  des  motifs  plus  ou 
moins  puissants.  Ainsi,  le  voyageur  égaré 
dans  la  profondeur  d'une  forêt  qo'il  sait  ha- 
bitée par  des  animaux  féroces,  éprouve  une 
perplexité  véritable  dans  le  choix  de  la  direc- 
tion qu'il  doit,  prendre,  ce  choix  devant  le 
conduire  à  retrouver  son  chemin,  oui  le  faire 
dévorer  par  ces  animaux. 

La  perplexilé  est  encore  assez  souvent  un 
combat  de  la  passion  avec  la  raison,  combat 
où  la  passion  triomphe  presque  toujours 
(Neuville);  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'hom- 
me raisonnable  n'éprouve  une  véritable  per- 
plexité ava  il  de  succomber  à  la  violence  de 
sa  passion,  quand  celle-ci  peut  le  conduire 
au  crime,  et  par  conséquent  au  déshonneur. 
Tel  doit  êlre  le  sentiment  de  cet  individu  qui, 
surprenant  seule  et  sans  défense  celle  qui 
lui  inspire  .une  passion  délirante,  conserve 
encore  assez  de  raison  pour  se  demander  : 
Dois-je  employer  la  violence  ?  où  me  con- 
duira-t-elle  ?  et  ne  sait  à  quel  parti  s'arrêter. 

Avec  du  bon  sens  et  du  courage  ,  tout 
homme  qui  s'estime  et  veut  rester  irrépro- 
chable peut  se  mettre  au-dessus  des  événe- 
ments fâcheux  dont  la  vie  est  semée,  et  n'ê- 
tre guère  sujet  aux  perplexités,  celles-ci  n'é- 
tant, on  le  sait,  que  le  fruit  de  la  pusillani- 
mité, de  la  bêtise  ou  de  l'ignorance,  qui 
ne  s'allient  jamais  au  véritable  savoir  et  à  la 
fermeté. 

PERSÉVÉRANCE  (vertu).  —  La  persévé- 
rance est  une  force  de  l'âme  qui  nous  per- 
met de  résister  aux  obstacles  que  l'homme 
ne  cesse  de  rencontrer  dans  la  carrière  de 
la  vie. 

Elle  diffère  de  la  constance  en  ce  qu'elle 
marque  la  poursuite  d'un  bien,  tandis  que  la 
constance  se  contente  de  l'attendre  (I  oy. 
Constance)  ;  hors  de  là  c'est  la  même  vertu, 
inspirée  par  le  même  sentiment,  tendant  à  11 
même  fin,  arrivant  au  même  but;  sous  ce 
rapport  on  ne  saurait  trop  applaudir  aux 
personnes  qui  savent  persévérer  toujours. 

Nous  devons  remarquer  toutefois  que  la 
persévérance  dans  une  résolution  doit  avoir 
des  bornes,  alors  surtout  que  l'individu  s'a- 
perçoit qu'il  fait  fausse  roule  ;  dans  ce  cas, 
il  doit  savoir  revenir  sur  ses  pas,  attendu 
qu'en  s'opiniâlrani  dans  sa  détermination, 
au  lieu  de  faire  preuve  de  force  el  de  courage, 
il  déploie  l'énergie  de  la  sottise.  A  plus  forte 
raison,  devra-l-il  rélrograder,  si,  à  peine  en- 
tré dans  la  voie,  il  reconnaît  que  l'objet  q  u'il 
poursuit  n'est  pas  digne  de  lui,  ne  mérite 
qui'  scs  mépris,  ou  si  la  possession  de  la 
chose  qu'il  convoite  doit  le  conduire  à  l'in- 
famie, à  la  houle  ou  au  remords.  Bref,   la 
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persévérance  n'est  permise  que  tout  autant 
(|u'il  s'agit  de  faire  preuve  de  grandeur,  de 
force,  de  courage. 

PERSIFLAGE  (défau').  Voy.  Mooiep.ie. 
PERSUASIF  ,  Persuasion  (faculté)  —  La 
tebsiasion  est  un  état  de  l'âme  convaincue 
de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  d'une  chose  ; 
ou,  si  l'on  veut,  un  jugement  intérieur  et 
sincère  que  l'intelligence  conçoit  à  l'égard 
de  cette  chose. 

On  a  fait  persuasion  synonyme  de  convic- 
tion. Cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  puis- 
que l'une  diffère  de  l'antre  en  ce  que  la  con- 
viction est  toujours  réelle,  c'est-à-dire  l'effet 
«"d'évidence  qui  ne  trompe  jamais,  tandis  que 
la  persuasion  est  le  résultante  preuves  moia- 
les  qui  peuvent  tromper.  C'est  pourquoi 
celle-ci  est  plus  ou  moins  forte  ;  au  lieu  que 
celle-là,  toujours  la  même,  n'est  suscepti- 
ble ni  de  pius  ni  de  moins. 

L'art  de  persuader  est  commun  à  bien  des 
gens  ;  à  ceux-là  surloul  qui,  ayant  une  trè-- 
grande  facilité  d'éîocution,  de  l'esprit  natu- 
rel, de  l'instruction  et  de  l'assurance,  s'en 
servent  pour  entraîner  les  masses.  Oa  con- 
çoit dès  lors  qu'il  importe  beaucoup  à  la  plu- 
part d'étudier  ces  gens-là  ;  car,  s'ils  faisaient 
un  mauvais  usage  de  cet  art,  don  de  la  na- 
ture ou  fruit  de  l'éducation,  il  faudrait  leur 
faire  savoir  qu'on  n'est  pas  leur  dupe  ,  et 
les  signaler  à  autrui  comme  des  hommes 
dangereux.  Mais  ce  dont  nous  devons  avant 
tout  nous  occuper,  c'est  d'éloigner  d'eux  bs 
enfants,  les  jeunes  gens  et  même  les  adultes 
(lui,  par  ignorance  ou  par  faildesse,  se  lais- 
sent aller  au  doucereux  langage  des  per- 
sonnes persuasives. 

Et  si,  par  cas,  nous  avions  acquis  nous- 
mêmes  cette  prérieuse  faculté,  n'oublions  ja- 
mais que  Dieu  ne  nous  l'a  accordée  que  pour 
en  faire  un  bon  usage, 

PÉTULANCE  (défaut),  Pétulant.  —  La 
PÉTULANCE  est  une  espèce  de  vivacité,  d'im- 
patience ,  d'élourderie,  qui  fait  qu'on  est 
presque  toujours  en  mouvement 

Ce.  défaut  naît  communément  de  l'irré- 
flexion et  du  manque  d'usage;  aussi  les  jeu- 
nes hommes  qu'on  nom  ne  pétulants  se  font- 
ils  remarquer  dans  un  salon,  où  ils  sont  du 
reste  fort  incommodes,  soit  par  l'agitation 
continuelle  OU  ils  se  tiennent,  soit  et  prin- 
cipal nient  par  le  trouble  et  le  désordre  qu'ils 
y  mettent. 

Néanmoins,  comme  les  étourdis  plaisent 
assez  généralement  aux  jeunes  tilles  et  soi 
femmes  Frivoles  qu'Us  amusent  nn  instant 
par  leur  entretien  et  leur  Folle  gaieté,  il  est 

bien  des  individus  à^és,  bommes  et  Iciu s, 

qui  jouent  la  pétulance,  espérant  par  IA  se 
donner  un  air  de  jeunesse,  de  vivacité,  el  par 

là  plaire  à  leur  unir.  Ils  se  trompent  ;  car, 
pour  si  bien  affectée  que  soit  leur  pétulance, 
OU  ne  le  fût-elle  même  pas,  saveS-VOUS  CS 
qu'ils  en   retirent?  Le  ridicule  et  le  mépris. 

Pi  arqaoi?  parée  que  chaque  Age  doit  avoir 
s.'i»  carncti  re,  et  que  c'est  un  grand  travers 

de  vouloir  en  prendre  un  autre;  pane  que 


chaque  âge  a  ses  règles  de  convenante,  et 
que  c'est  un  mal  de  s'en  écarter. 

J'ai  vu  dans  le  monde  plus  d'un  homme 
chauve  el  ridé,  plus  d'une  dame  ■.Tisonnante 
el  edentée,  vouloir  lulter  a\ec  la  jeunesse 
de  pétulance  et  d'amabilité.  Us  étaient  exci- 
tés ,  encouragés,  applaudis  par  les  jeunes 
gens  ou  les  jeunes  filles:  leur  amour-propre 
élait  salisfait  ;  mais  sitôt  qu'ils  avaient  tourné 
le  dos  ou  disparu,  c'était  à  qui  s'en  moque- 
rait le  plus.  Voilà  la  société  !  .Malheur  à  qui 
n'a  pas  assez  de  bon  sens  et  de  discernement 
pour  savoir  se  conduire!  Malheur  au  vieil- 
lard jouant  la  pétulance,  qui,  voyant  qu'on 
se  moque  d'un  autre  vieillard  ni  plus  ni  moins 
sensé  que  lui,  se  mêle  à  la  foule  des  rieurs, 
sans  songer  que  son  tour  va  venir  d'élre  la 
risée  de  cette  société  à  laquelle  il  se  donne 
eu  spectacle,  pour  faire  le  beau,  le  yalanl  , 
que  sais-je  ? 

PEUR  (sentiment),  Peureux.  —  La  peur, 
toul  comme  {'alarme,  {'espoir,  la  frayeur,  etc. 
(Voy.  ces  mots),  exprime  une  sensation  spé- 
cia'e  de  l'âme,  occasiounée  par  la  crainte 
d'un  danger  réel,  apparent,  etc.,  subit  pour 
la  frayeur,  imaginaire  pour  la  peur.  C'est- 
à-dire  que  celle-ci  se  manifeste  sans  motif 
plausible  el  est  le  fruit  d'une  imagination 
craintive,  qui  seule  est  en  jeu  el  se  crée  mille 
fantômes  ;  ce  qui  a  fail  d.re  du  peureux  :  Il 
a  peur  de  son  ombre, 

La  peur  trouble  donc  les  facultés  de  l'es- 
prit. Par  suite,  les  sens  en  sont  obscurcis  et 
même  oblitérés  ;  l'intelligence  n'est  plus  pré- 
sente à  leurs  fonctions;  elle  n'agit  point  dans 
leurs  mouvements,  ne  sent  point  dans  leurs 
impressions,  et  quoiqu'il  y  ait  sensation  dans 
l'organe,  la  perception  ne  s'ensuit  pas.  Dans 
ce  cas,  on  a  des  yeux  pour  ne  point  voir,  des 
oreilles  pour  ne  poinl  entendre.  Celui  qui  esl 
saisi  par  la  peur  ne  peut  plus  JBget  des  cho- 
ses qui  l'entourent  sous  le  rapport  îles  sens. 
Il  voit  et  entend  ce  qu'il  imagine,  el  son 
imagination  Frappée  lui  présente  des  chimè- 
res, des  Fantômes,  surtout  dans  l'obscurité. 
Si  dans  ce  moment  on  observe  le  peureux, 
on  s'aperçoit  facilement  que  son  ? istsge est 
pâle  cl  défait,  ses  traits  sont  tirés  ;  sa  boni  lie 
reste  béante  el  son  regard  effaré  :  ses  lèvres 
sont  livides  ,  ses  narines  immobiles.  Dans 
leur  rétraction,  les  paupières  chassent  eu 
avant  le  globe  de  l'cril  par  leur  ouverture 
agrandie.  Ses  sourcils,  au  lieu  d'être  i 
comme  dans  la  crainte,  demeurent  élevés  el 
li\cs  dans  leur  conlrae'ion.  Quant  au  IrO  c, 
les  muscles  qui  s'y  insèrent  Ont  perdu  tonte 
puissance    de    réaction    :    aussi    les    genoux 

tremblent,  fléchissent,  el  les  bras  se  rappro- 
chent 'ie  la  ligue  médiane.  Par  suite  de  la  ré* 
troiession  du  sang  de  l'extérieur  à  l'inte- 
rieur  ,  ii il  froid  glacial  parcourt  tous  les 
membres  ;  ce  qui  a  fail  d  re  que  le  premier 
effel  de  la  peur  ressemble  beaucoup  au  fris- 
son par  lequel  delulenl  les  lieues  d'accès  ; 
au   même  instant   le  cu'ur  et  I  ■  pouls  battent 

irrégulièrement,   la  langue  reste  gis 
comme  immobile,  la  vois  expire  sur  les  lè- 

\  i  -es  :  bref,  l'niilt  v  idii  est  eouime  allerrr,  rx- 
pressioa  pleine  de  justesse,  dont  on  se  sert 


toi                          n.u  pie                        im 

communément  pour  rendre  un  des  phéno-  de  faiblesse,  rt  enfin  dans  an  sommeil  souvent 
mènes  les  plus  marquants  de  la  peur.  Sou-  troublé  par  des  rêves  effrayants,  qui  en  di- 
vent  aussi  une  longue  syncope  succède  à  minuent  l'action  réparatrice", 
celte  violente  contraction  générale,  et  on  a  La  peur  a  quelque  chose  de  contagieux, 
vu  colle  suspension  momentanée  de  la  vie  Voyez  ce  foyer  autour  duquel  bien  des  indi- 
se continuer  jusqu'à  la  mort  immédiate  qui  vidus  «ont  réunis;  voyez  toutes  ces  figures 
la  suit.  Remarquons,  toutefois,  r;ue  cet  acci-  sur  le-que!les  L'étonnement  ou  la  crainte  se 
dent  se  voit  bien  plus  dans  la  terreur,  où  peint  au  ré<  il  que  fail  un  conteur  d'événe- 
l'on  observe  surtout  l'horripilalion,  c'esl-à-  ments  lugubres  et  effrayants  ;  qu'un  bruit 
dire  le  redressement  des  poils  et  des  che-  soudain  se  fasse  entendre,  les  plus  poltrons 
veux,  ainsi  que  la  raideur  musculaire,  effets  seront  émus  les  premiers  ;  mais  à  la  fin  le. 
produits  par  la  violence  de  la  concentra-  plus  brave  se  laissera  gagner  par  la  peur; 
lion  générale ,  que  dans  la  peur  proprement  elle  pourra  n'être  point  portée  à  un  aussi 
dite.  haut  degré  que  chez  les  peureux,  mais  enfin 

Celle-ci  comprime  toutes  les  passions  assi-  il  sera  sous  l'influence  de  ce  sentiment, 
milalrices  ;  elle  arrête  ou  ralentit  instantané-  La  peur,  outre  qu'elle  se  gagne,  prédis- 
ment  l'acte  de  la  respiration,  et  comme  la  po-.e  à  la  contagion  par  suite  du  relâchement 
raison  n'est  plus  maîiresse  d'elle-même,  do-  qu'e  le  produit  dans  l'économie.  Voyez  ce 
miné  par  la  peur,  l'esprit  n'a  plus  la  force  de  qui  se  passe  dans  les  épidémies  :  c'e>l  sous 
réfléchir,  c'est-à-dire  de  revenir  sur  lui-  l'influence  de  la  peur,  qui  agit  alors  comme 
même  pour  considérer  en  lui  ce  qu'il  faut  cause  déterminante,  ou  tout  au  moins  en  pré- 
faire ou  ne  pas  faire;  puis  la  volonté,  qui  se  disposant  les  indivi  lus  à  l'action  du  principe 
décide  ordinairement  par  la  réflexion,  ne  sait  niorbilique,  qu'on  voit  la  maladie  élendre  ses 
plus  que  résoudre  :  elle  flotte  entre  plusieurs  ravages  dans  des  proportions  immenses,  dé- 
inlluences,  qu'elle  n'est  pas  en  élat  d'appré-  cimer  les  populations  et  se  montrer  toujours 
cier,  se  donnant  tantôt  à  l'une  et  tantôt  à  en  rapport  de  développement  avec  la  fer- 
l'autre,  suivant  l'Impression  du  moment  et  meté  ou  la  faiblesse  des  populations, 
sans  vue  nette  de  ce  qui  convient.  Elle  s'a-  Il  est  à  remarquer  aussi  que  presque  lou- 
gite  beaucoup  sans  arriver  à  rien,  s'épuise  tes  les  pestes  qui,  à  différentes  époques,  dé- 
dans ses  incertitudes,  ou  bien,  s'abandon-  solèrent  l'humanité,  ont  coïncidé  avec  de 
nant  loul  à  fait,  elle  perd,  avec  le  courage,  la  granils  événements  qui  remuaient  profondé- 
présence  d'espril  et  le  gouvernement  d  die-  ment  le  moral  des  nations  et  des  individus, 
même  :  c'est  le  cas  du  découragement  el  du  Enfin,  indépendamment  de  ces  perturba- 
désespoir.  En  général  il  faul  bien  se  garder  lions  murales  et  de  ces  prédispositions  mor- 
de prendre  une  résolution  sous  le  coup  de  la  bides,  la  peur  produit  sur  le  physique  de 
peur.  Il  est  presque  certain  que  le  parti  pris  l'homme  un  certain  ordre  de  phénomènes 
dans  ce  cas  sera  celui  de  la  faiblesse  ou  du  physiologiques  et  d'accidents  morbides,  qu'il 
déshonneur,  tant  l'instinct  de  la  conserva-  serait  bon  de  mentionner  ;  mais  comme  ces 
tion  y  domine.  11  n'est  pas  de  plus  mauvais  mêmes  phénomènes  el  accidents  soin  égale- 
conseiller  que  la  peur.  menl  le  résultat  de   la  frayeur   et  de  la  ler- 

Observons  maintenant  la  peur  chez  un  de  reur,  nous   renverrons  à  ce  dernier  article 

ces  malheureux,  enfants  à  qui  l'on  s'est  fait  tout  ce  qui  pourrait  sertir  à  compléter  cc- 

uii  plaisir  de  raconter  les  histoires  les  plus  lui-ci.  Voy.  Tekrei  n. 

terribles    de    bandits  ,   d'ogres   ou  de  rêve-  PIÉTÉ  (sentiment),  Pieux.  —  La  piété  est 

nants.   L'heure  du  sommeil  est  arrivée,  on  l'amour  de  Dieu  et  de  ses  préceptes.  C'csl  la 

le  met  au  lit,  on  le  laisse  seul,  ayant  grand  philosophie  des  chrétiens,  dont  elle  ennoblit 

soin  de  retirer  la  lumière  :  un  léger  bruit  se  le  cœur,  élève  l'esprit  et  affermit  le  courage. 

fait-il  entendre,  un   meuble  vient-il  à  cra-  Par  elle  l'homme  devient  supérieur  aux  ani- 

quer,  à  l'instant  même  sa  jeune  imagination,  maux,  qui  ne  possèdent  pas,  comme  lui,  ces 

pleine  d'assassins,  de  ce.cueils  et  de  fanto-  nobles  facultés  de  l'intelligence  à  l'aide  des- 

mes,  lui  retrace  les  tableaux  les  plus  ruons-  quelles  nous  nous  élevons  des   régions   ler- 

Irueux  et  les   plus  effrayants  :  il  s'enfonce  reslres  jusqu'au   trône   du    Tout-Puissant  , 

jusqu'aux  pieds  dans  son  lit,  el  recouvre  sa  devant  lequel  toute  l'humanité  s'incline, 

léle  de  son  drap  ;  en  même  temps  il  rappro-  El  nous  lui  devons  d'aulant  plus  ce  tribut 

che  fortement  les   bras  de  la  poitrine  et  les  d'admiration  ,   de     reconnaissance    et    d'a- 

genoux  de  son  ventre  :  ce  n'est  plus  qu'une  mour,   quo  c'est  le  Créateur   lui-même   qui 

boule  ;  instinctivement,  il  se  fait  le  plus  petit  nous    a    dolés    des    sentiments   d'une    véri- 

possible  pour  présenter  moins  de  surface  à  table  piété:  sentiments    qui  se   fortifient   ou 

l'ennemi  qu'il  redoute.  Dans  cet  élat,  le  sang,  s'effacent  chez  l'homme,  suivant  la  bonne  ou 

brusquement    refoulé   de    la    périphérie   au  la  mauvaise  éducation  qu'il  reçoit.  Heureux 

centre,  fait  battre  le  cœur  avec  violence.  Son  donc,  et  mille  fois  heureux,  ceux  qui  dès  le 

poulsesl  fréquent,  souvent  irrégulier,  sa  res-  berceau    ont     api  ris    à    bégayer    le     nom 

piration   courte  et   précipitée  ;  il  cherche  à  de    Dieu  ,    et    se    sont    accoutumés    à     la 

retenir  son    haleine,  dans  la   crainte  de  se  pratique  de  toutes  les  vertus  qu'il  commande. 

trahir;   enfin  les  yeux  ouverts  et  fascinés,  Ceux-là,  croyons-le  bien,  pourront  être  en- 

l'orcille  tendue,  le  corps   immobile,  il  reste  traînés  par  la  fougue  des  passions,  etsVtta- 

l'espril  fixé  sur  l'objet  de  sa  peur,  jusqu'à  ce  cher  un  instant,  quelques  jours,  des   aunes 

qu'ayant  épuisé  toute  sa  puissance  de  con-  entières,  à  de  fausses  et  pernicieuses  doclri- 

Iraclioi)  musculaire,  il  tombe  dans  une  sueur  tics  ;  mais  le  moment  arrive  enfin,  où,  r:j  uc- 
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lés  à  eux-mêmes  par  un  juge  sévère  et  in- 
flexible, par  la  voix  de  leur  conscience,  ils 
s'empresseront,  brebis  égarées,  de  rentrer 
dans  le  bercail. 

Quel  est  celui  d'entre  les  hommes  qui 
voudrait  en  sortir,  s'il  se  pénètre  bien  que  le 
christianisme  n'impose  à  l'homme  d'autres 
devoirs  que  celui  de  conserver  à  son  âme 
toute  la  pureté  de  son  origine,  sans  quoi  il 
n'accomplira  jamais  les  grandes  choses  aux- 
quelles il  est  destiné  ? 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  souvent 
le  hasard  qui  l'ail  les  héros:  c'est  la  valeur 
de  tous  les  jours  qui  fait  l'homme  de  bien  ; 
les  passions  peuvent  nous  placr  bien  haut  ; 
mais  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  nous  élève 
au-dessus  de  nous-mêmes.  {Massillon.) 

El  pourtant,  j';ii  entendu  bien  des  fuis  cer- 
tains esprits  torts  dire,  avec  un  air  d'impor- 
tance :  Je  suis  philosophe,  moi ,  et  pour  un 
philosophe  à  quoi  bon  des  sentiments  reli- 
gieux? 

A  quoi  bon?  Je  vais  vous  l'apprendre; 
mais  auparavant  entendons-nous  sur  voire 
philosophie.  Etes-vous  croyant  ou  athée? 
Votre  philosophie  vous  dit-elle  :  Que  t'impor- 
tent Dieu  et  les  hommes  ?  Suis  les  inspira- 
tions de  ton  cœur  ;  hâte-loi  de  goûter  les  plai- 
sirs de  la  vie  :  car  tout  vit  et  meurt  avec 
toi.  S'il  en  est  ainsi,  je  vous  plains  :  car  avec 
de  pareils  principes,  vous  corromprez  et  dé- 
graderez votre  âme,  vous  la  perdrez  pour  tou- 
jours. Mais  si  vous  êtes  philosophe  comme 
I  étaient  Socrale,  Platon ,  Cicéron,  etc.,  v>  us 
devez  savoir  que  la  philosophie  est  l'amour 
de  la  sagesse,  et  que  le  premier  précepte 
qu'elle  nous  a  tracé,  c'est  d'aimer  celui  qui 
nous  a  donné  l'être,  qui  nous  a  formés  à  son 
image,  qui  nous  a  rachetés  de  son  sang. 
Elle  nous  conseille  aussi  le  Nosce  le  iptum 
île  Socrale. 

Or,  si  nous  nous  connaissons  nous-mêmes, 
où  cela  nous  conduira-t-il?  A  juger  de  notre 
faiblesse;  à  admirer  la  merveilleuse  organi- 
sation de  notre  machine  Ri  l'étonnante  fécon- 
dité de  notre  entendement.  Donc  I  i  philoso- 
phie doit  rendre  l'homme  religieux,  puisque 
son  admiration  est  loul  un  culte  intérieur 
qu'il  rend  à  Dieu. 

Je  poursuis.  Vous  êtes  philosophe,  dites- 
vous?  Mais  alors  vous  ne  devez  pas  ignorer 
que  si  la  nature  nous  fiil  vivre,  c'est  la  phi- 
losophie seule  qui  nous  appicnd  à  bien  vi- 
vre (Sénèque)  ;  qu'elle  nous  ordonne  du  nous 
corriger  (le  nos  défauts,  de  rechercher  la  vé- 
rité, d'obéir  aux  lois,  de  nous  soumettre  aux 
décrets  de  l.i  Providence,  de  jouir  des  plai- 
sirs avec  modération,  de  Bouifrir  patiemment 
les  maux  attachés  a  la  condition  humaine, 
et  de  préférer  la  vertu  à  (mis  les  biens.  Elle 
nous  dit  d'av  and  r  sans  inquiétude  cl  sans 
bruit  au  travers  des  l.iux  jugements  et  di  s 
passions  de-,  hommes,  d'en  essuyer  le  cime, 
suis  colère,  de  ne  nous  6c  1 1  ter  jamais  de 
son  objet,  qui  est  la  perfection  de  l'huma- 
nité. 

Si  telle  est  votre  philosophie,  vous  ne  dis- 
conviendrez pas  qu'elle  convient  à  loul  le 
monde,  que  la  pral  que  en  est  utile  à  tous 
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les  âges,  à  tous  les  sexes,  dans  toutes  les 
conditions;  qu'elle  nous  console  du  bonheur 
d'autrui,  des  indignes  préférences,  des  mau- 
vais succès,  du  déclin  de  nos  forces;  qu'elle 
nous  arme  contre  la  pauvreté,  la  vieillesse, 
le  malheur  et  la  mort  ;  contre  les  sots  et  les 
mauvais  railleurs;  qu'ele  nous  fait  vivre  en- 
fin sans  une  femme,  ou  nous  fait  supporter 
celle  avec  qui  nous  vivons  (Lu  BruyèteY;  et 
qu'en  pratiquant  ainsi  la  philosophie,  c'est 
être  un  véritable  précepteur  des  hommes,  Un 
ministre  de  paix  et  du  bonheur  public,  le 
prêtre  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

Et  si  vous  admettez  tout  cela,  vous  de- 
viendrez forcément  religieux  :  car,  en  ad- 
mettant même  que  la  philosophie  morale  et 
la  philosophie  sacrée  aient  les  mêmes  incon- 
vénients, à  savoir,  de  ne  pas  toujours  réfor- 
mer les  mœurs  et  extirper  les  vices  ;  de  ser- 
vir d'aliment  aux  passions  par  l'abus  qu'on 
en  fait  ;  de  nous  entraîner  d'une  manière 
plus  déterminée  du  côté  vers  lequel  nous  ne 
penchons  que  trop  par  la  force  de  no're  na- 
ture et  de  notre  tempérament  (//«me),  la  phi- 
losophie sacrée  doit  l'emporter  sur  la  philo- 
sophie profane,  celle  ci  abandonnant  l'hom- 
me à  ses  propres  forces,  cl  celle-là  lui  don- 
nant un  puissant  soutien,  Dieu I  Et  savez- 
vous  pourquoi  il  est  un  puissant  soutien 
du  philosophe?  C'est  parce  que  la  philo- 
phie ,  dit  saint  Justin,  est  un  très-grand  bien  , 
un  bien  très-agréable  à  Dieu,  puisqu'elle 
nous  conduit  à  lui.  —  Ils  sont  donc  vraiment 
heureux  ceux  qui  cultivent  la  philosophie. 

Celle  haute  estime  que  les  premiers  doc- 
teurs du  christianisme  faisaient  de  la  philo- 
sophie augmente  encore  l'étonnement  que 
nous  éprouvons  lorsque  nous  entendons  sup- 
poser aujourd'hui,  par  certains  hommes,  que 
la  philosophie  est  l'ennemie  naturelle  des 
idées  religieuses  et  du  christianisme  en  par- 
ticulier. Si  l'on  savait  que  ces  déclamateurs 
se  mettent,  en  général,  fort  pou  en  peine  de 
ressembler  aux  chrétiens  de  la  primitive 
Eglise!  Et  puis  ,  de  quelle  philosophie  veu- 
lent-ils parler?  Pour  moi,  ce  que  j'appelle 
philosophie  ,  avec  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, ce  n'est  pas  celle  des  stoïciens,  de  Pla- 
lon,  d'Epicure  ou  d'Arislole,  mais  le  choix 
formé  de  ce  que  chacune  de  ces  sectes  a  pu 
dire  de  vrai,  de  favorable  aux  mœurs,  do 
conforme  à  la  religion  :  or,  je  mets  en  fait 
que  celle-là  n'est  point  l'ennemie  des  idées  t e- 

Ugieute». 

El  d'ailleurs,  ainsi  que  l'a  avancé  .lean- 
Jacques  Rousseau ,  dont  à  coup  sûr  on  ne 
suspectera  pas  le  témoignage,  n'est-ce  pas 

que  la  philosophie  proprement  dite  ne  peut 
taire  aucun  bien  que   la   religion  ne    le  fasse 

encore  mieux,  cl  que  la  religion  en  fa  il  beau- 
coup que  la  philosophie  ne  saurait  l'aire? 
An^i  demanderons-nous  a  ces  grande  pen- 
teuti:  Oui  osa  jamais  avancer  au  public  qu'il 
fallait  détruire  ses  plus  doux  pench  in  s,  em- 
brasser la  croix,  choisir  l'humiliation,  <  nérir 

la  pauvreté,  redouter  et  fuir  les  plaisirs,  faire 
a  ses  sens  une  guerre  implacable,  aimer  ses 
ennemis,  bénir  ses  bourreaux,  se  haïr  soi 
même,  Cl  sans   cesse  mourir  à  tout  ?  Est-ce 
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uu  mortel?  Est-ce  un  Dieu?  Or,  comme  on 
est  forcé  de  reconnaître  que  c'est  Dieu  seul 
qui  en  a  été  capable,  ce  serait  donc  manquer 
à  votre  sacerdoce  que  de  ne  pas  préférer, 
accepter,  aimer  et  pratiquer  sa  philosophie  ? 
Par  malheur  pour  eux  c'est  la  philosophie  du 
rhris'ianisme  qu'ils  méconnaissent;  pour- 
raienl-ils  l'adopter? 

R  ste  que  b;en  des  philosophes  convien- 
nent qu'il  n'y  a  point  de  morale  solide  sans 
la  religion,  ou,  pour  m'expliquer  d'une  ma- 
nière plus  précise,  que  la  morale  rationnelle 
ne  peut  produire  qu'une  petite  partie  de  ce 
bonheur  qui  consiste  dans  le  repos  apparent 
de  la  société,  tandis  que  la  morale  religieuse 
produit  et  celle  parlie-là  cl  celle  incompara- 
blement plus  grande  qui  fait  jouir  <  haque  in- 
dividu de  l'ensemble  du  bonheur  des  aulres, 
non-seulement  dans  le  présent,  mais  dans  le 
passé  et  l'avenir  (Dutuc).  Raison  de  plus  pour 
adopter  la  morale  évangélique.  El  si  vous  ne 
le  faites  pas,  ô  philosophes!  que  devient  vo- 
ire prétendue  sagesse  ? 

Je  sais  fort  bien  que  vous  pourrez  vous 
retrancher  derrière  ce  faux  principe  jeté  au 
hasard  par  quelques  écrivains  qui  prennent, 
eux  aussi,  le  litre  de  philosophes,  que  le 
christianisme  rapetisse  la  pensée  et  abrulit 
l'homme.  Il  rapetisse  la  pensée  et  abrulit 
l'homme,  dites-vous?  Mais  n'est-ce  pas  par 
l'influence  d'une  civilisation  croissante,  et 
surtout  par  l'influence  du  christianisme,  q  i 
lui-même,  j'ose  le  dire,  est  la  civilisation  par 
excellence,  que  l'esclavage  a  été  aboli?... 

Il  rapetisse  la  pensée  et  abrulit  l'ho.nme? 
Mais  c'est  le  contraire,  puisqu'il  se  prête  aux 
merveilleux  élans  de  l'âme,  ou  présente  des 
rapports  peu  connus.  Sublime  par  l'antiquité 
de  ses  souvenirs,  qui  remonte  au  berceau 
du  monde,  ineffable  dans  ses  mystères,  ado- 
rable dans  ses  sacrements,  intéressant  dans 
son  histoire,  céleste  dans  sa  morale,  riche  et 
charmant  dans  ses  pompes,  par  combien  de 
tableaux  ne  réclame-t-il  pas  volie  admira- 
tion 1 

Voulez-vous  le  suivre  dans  la  poé-ie?  Le 
Tasse,  Milton,  Corneille,  Hacine,  Voltaire,  en 
retraceront  les  merveilles,  et,  je  le  demande, 
croir.i-t-on  que  nous  aurions  Aihalie,  si  Ra- 
cine n'eût  été  religieux? 

Veut-on  le  suivre  dans  les  belles-lettres  et 
l'éloquence?  S.iint  Augustin,  Bossuel,  Féne- 
lon,  .Massillon,  Bourdaloue,  sont  la  pour  al- 
leser  qu'on  ne  peut  s'élever  à  une  plus  gran- 
de hauteur  de  pensées  et  d'imag  s. 

Interrogerons-nous  l'histoire  des  sciences 
et  de  la  philosophie?  Elle  nous  enseigne  que 
l'illustre  chancelier  d'Angleterre  ,  Bacon, 
croyait  en  Dieu  et  élait  religieux  ;  que  Pascal, 
après  avoir  connu  les  sciences  humaines,  les 
crut  indignes  de  ses  pensées,  el  que  ses  médi- 
tations se  tournèrent  vers  le  ciel  ;  que  New  ton 
s'éleva  à  Dieu  par  la  puissance  des  mondes, 
etc.,  elc. 

Consulterons-nous  l'histoire  des  différents 
peuples?  Nous  y  lisons  qu'lipaminondas,  le 
libérateur  de  la  Grèce,  sa  patrie,  passait  pour 
le  plus  religieux  des  hommes;  que  Xéno- 
phon  ,  ce  guerrier  philosophe,  était  un  mo- 
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dèle  de  piété;  que  Paul-Emile,  Scipion  et 
plusieurs  aulres  consuls  de  la  république  ro- 
maine ne  mettaient  leur  espoir  que  dans  la 
divinité  du  Capitale;  qu'après  que  le  lier 
Sicamhre  (Clovis),  vainqueur  de  Home  et  des 
Gaulois,  eut  jeté  les  fondements  de  l'empire 
français,  il  courba  la  tête  devant  un  prêtre 
catholique:  que  saint  Louis,  l'arbitre  des 
rois,  el  révéré  même  des  infidèles,  était  d'une 
rare  piété;  que  Duguesclin,  dont  le  cercueil 
prenait  des  villes;  Bayard,  le  chevalier  sans 
peur  el  sans  reproches,  eia  enl  des  hommes 
pieux  ;  que  le  vieux  connétable  de  Montmo- 
rency disait  son  chapelet  an  milieu  des  camps 
qu'Henri  IV  se  découvrait  et  priait  avant  In 
combat;  que  Turennc  faisait  exposer  le  saint 
sacrement  et  bénir  son  armée  avant  (Je  livrer 
la  bataille,  etc.,  etc. 

Et  maintenant,  si  des  hommes  nous  pas- 
sons aux  arts  libéraux,  combien  de  chefs- 
d'œuvre  le  catholicisme  ne  nous  offie-l-il 
pas!  Si  nous  l'examinons  dans  son  culte,  que 
de  choses  ne  nous  diront  pas  et  ses  vieilles 
églises  gothiques,  el  ses  prières  adorables  et 
ses  superbes  cérémonies! 

Bemarquez  que,  jusqu'à  présent,  je  n'..i 
parlé  ni  du  clergé,  à  qui  nous  devons  la 
transmission  des  langues  et  celle  de  tous  les 
ouvrages  de  la  Grèce  el  de  Rome;  ni  de  ces 
solitaires  de  la  Thébaïde,  de  ces  mission- 
naires à  la  Chine,  au  Canada,  au  Paraguay, 
partout  où  il  y  a  des  idolâtres  à  civiliser,  à 
sauver;  ni  de  ces  ordres  militaires  d'où  na- 
quit la  chevalerie,  ni  de  tant  d'autres  choses 
aussi  grandes  qu'admirables  que  le  christi  i- 
nisme  a  fait  servir  à  sa  cause.  Et  j'aurais  pu 
le  faire  :  car  il  s'est  emparé  tout  à  la  fo:s 
des  mœurs  de  nos  aïeux,  de  la  peinture  des 
anciens  jours,  de  la  poésie,  des  romans 
mêmes,  choses  secrètes  de  la  vie. 

Oui,  le  christianisme  a  frappé  partout  :  il 
a  demandé  des  souvenirs  au  berceau  el  des 
pleurs  à  la  lombe.  Tantôt,  avec  le  moine 
maronite,  il  habite  le  sommet  du  Carmel  et 
du  Liban  ;  tantôt,  avec  la  fille  de  Charité,  il 
veille  au  chevet  du  malade  ;  ici  deux  époux 
américains  l'appellent  au  fend  de  leurs  dé- 
serts ;  là  il  entend  la  vierge  dans  les  solitu- 
des d'un  clojire.  Pour  le  catholicisme,  Ho- 
mère se  place  à  côté  de  Milton,  Virgile  à 
côié  du  Tasse;  les  ruines  de  Memphis  et 
d'Athènes  contrastent'  avec  les  ruines  des 
monuments  chrétiens  ;  les  tombeaux  d'Ossiau 
avec  les  cimetières  de  nos  campagnes;  à 
S  lint-Denis on  peut  visiter  la  cendre  des  rois; 
et  quand  le  sujet  force  à  parler  du  dogme  de 
l'existence  de  Dieu,  l'homme  cherche  ses 
preuves  dans  les  merveilles  de  la  nature 
[Clmteinibriand.) 

El  c'est  en  présence  de  tant  de  grandes  pen- 
sées, de  tant  de  grandes  actions,  de  tant  d'é- 
loquence, de  tant  de  courage,  de  lant  de  dé- 
vouement, de  tant  de  chefs-d'œuvre,  qu'on 
nousdiia  que  le  christianisme  rapetisse  les 
idées  el  abrutit  l'homme!  1  Non,  je  ne  puis  con- 
cevoir le  déchaînement  de  ce  ri  a  ins  es  |  rits,  qui 
s'intitulent  esprits  forts,  contre  le  culte  ca- 
tholique, contre  ses  mystères,  contre  ses 
ministres  et  contre  ses  fidèles  fervents. 
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Ils  veulent  bien  convenir  avec  tous  les  phi- 
losophes, ces  prétendus  esprits  forls,  qu'une 
religion  est  nécessaire  aux  hommes:  mais  du 
moment  où  il  s'agit  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  oh  I  alors,  ils  n'en 
veulent  plus.  Mais  par  quel  culte,  grand 
Dieul  voudraient-ils  donc  la  remplacer?  Qie 
voudr;iienl-ils  subsliiuer  à  la  morale  de 
l'Evangile,  la  plus  sublime  et  la  plus  par- 
faiie  loi  du  monde? 

On  se  souviendra  longtemps  de  ces  jours 
néfastes  où  des  hommes  de  sang  prétendirent 
élever  des  autels  a-ix  vertus  sur  les  ruines 
du  catholicisme  1  D'une  main,  ils  dressaient 
des  échafauds,  et,  de  l'autre,  ils  effaçaient  sur 
le  frontispice  de  nos  temples  l'image  de  ce 
Dieu  connu  de  l'univers,  de  cette  Vierge  qui 
console  les  affligés;  et  ces  temples  du  Dieu 
vivant  furent  dédiés  (i/o  Vérité,  qu'aucun 
homme  ne  connaît,  et  à  la  Ruison,  qui  n'a 
jamais  séché  une  larme. 

Qu'est-il  advenu?  Qu'après  quelques  an- 
nées passées  dans  la  tristesse,  le  deuil  et  la 
désolation,  époque  cruelle  et  terrible  pour 
les  fidèles,  pendant  laquelle  la  religion  s'était 
voilée  et  paraissait  ai  éanlie  p  >ur  toujours, 
elle  nous  est  apparue  plus  belle,  plus  ra- 
dieuse, plus  brillante,  plus  parée  que  jamais  : 
semblable  à  ces  corps  lumineux  dont  les 
nuages  obscurcissent  la  c'arlé  pendant  l'o- 
rage, et  dont  les  rayons  nous  semblent  plus 
éclatants  à  mesure  que  le  ciel  s'eclaircil  da- 
vantage. 

Mais  que  faisaient  donc  les  chrétiens  dans 
ces  jours  de  désolation  cl  de  deuil?  Les  uns 
priaient  avec  ferveur,  et  les  autres  puisaient 
dans  leur  piété  la  force  et  la  résignation  né- 
cessaires pour  résister  à  de  grandes  infor- 
tunes. Aussi  est-ce  dans  ces  temps  malheu- 
reux que  le  sentiment  religieux,  a  surtout 
manifesté  sa  grandeur  et  sa  puissance. 

Alors  une  volonté  plus  arbitraire  que  le 
destin,  et  non  moins  irrévocable,  précipi- 
tait dans  le  même  tombeau  la  beauté,  la  jeu- 
nesse, les  vertus,  les  talents,  tout  ce  qui  avait 
quelque  célébrité  ou  en  aurailbienlôt  acquis. 
Eh  bien!  on  a  pu  voir  chaque  jour  des  fem- 
mes nées  timides,  des  jeunes  gens  à  peine 
sortis  de  l'enfance,  des  époux  pleins  de  ten- 
dresse, qui  avaient  dans  cette  vie  tout  ce  qui 
peut  la  faire  regretter,  s'avancer  vers  l'éter- 
nité sans  croire  être  séparés  par  elle,  ne  pas 
reculer  devant  cet  abîme  ou  l'imagination 
frémit  de  tout  ce  qu'elle  invente,  et,  moins 
l,i-ses  que  d'autres  des  tourments  de  la  vie, 
supporter  mieux  l'approche  de  la  mort. 
(  [lad.  de  Staël.] 

Tel  lut,  parmi  tant  d'innocentes  victimes, 
le  magnanime  et  vertueux  Looii  XVI.  Sou- 
li  nu  par  la  loi  et  l'espérance,  il  compta  s.i ti9 
frémir  tous  lis  pas  qui  le  un  lièrent  du  troue 
,i  l'échafaud;  et  dans  l'instant  terrible  où  ces 
sublimes  paroles  lui  furent  adressée!  :  Filt 
de  suint  Louis,  munir:  au  ciel  I  telle  e.i  t 
son  exaltation  n  ligieuse,  qu'il  esl  permis  de 
croire  que  ce  dei nier  moment  môme  n'apj  ar- 
linl  point ,  dans  son  âme  ,  à  l'épouvante  de 
la  mort. 

El  pourquoi  aurait-il  regretta  la  vu-  lors- 


que, prêt  à  paraître d«.-v a nt l'Eternel, il  pouvait 
se  rendre  le  témoignage  de  n'avoiràserepro- 
cher  aucun  des  crimes  qui  lui  avaient  été  im- 
putés; puisqu'il  avait  la  certitude  que  sa  place 
était  marquée  dans  le  séjour  bien  heureux  ? 

Certes,  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  et 
il  en  sera  toujours  de  même  pour  le  chrétien 
pieux, qui  trouve  en  lui-même  et  puise  en  Dieu 
celte  noblesse  de  sentiments  et  cette  force 
qui  le  dis'.inguent  des  autres  hommes,  quand 
il  a  reçu  dans  son  sein  le  pain  des  anges. 
Uni  avec  son  Créateur,  qui  est  là  dans  sa 
chair  cl  dans  son  sang,  son  âme  se  détact  c 
de  (ont  bien  terrestre  et  ne  soupire  qu'après 
l'immortalité.  Pourrait-on  alors  manquer  de 
courage?  Oserait-on  même,  après  cela,  com- 
mettre une  seule  faute,  en  concevoir  seule- 
ment la  pensée?  Non;  il  est  impossible  d'ima- 
giner un  mystère  qui  retienne  plus  fortement 
les  hommes  à  la  vertu  que  le  mystère  eu- 
charistique. 

Voilà  comment  s'exprimait  Voltaire;  voilé 
ce  que  répétait  après  lui  l'illustre  Chateau- 
briand, qui  ajoute  celle  bien  remarquable 
réflexion  :  «  Si  nous  nous  exprimions  nous- 
même  avec  celle  force,  on  nous  traiterait  de 
fanatique.  » 

Ainsi,  telle  est  la  puissance  des  vertus 
chrétiennes,  qu'elles  forcent  les  esprits  su- 
périeurs à  courber  la  léte  et  à  rendre  hom- 
mage à  la  religion  qui  en  prescrit  la  prati- 
que. C'esl  pourquoi  je  ne  crains  pas  de  ré- 
péter avec  le  célèbre  astronome  Herschell  : 
«  Le  temps  est  venu  où  la  religion  et  la 
science,  qui,  jusqu'à  présent,  semblaient 
avoir  élé  ennemies,  vont  se  donner  la  main 
et  se  soutenir  mutuellement;  »  avec  de  Maie- 
Ire  :  «  Nous  allons  la  voir,  c  Ile  superlm 
alliance;  ils  reviennent  les  beaux  jours  du 
monde  où  toute  science  remontait  à  sa 
source,  »  et  avec  La  Bruyère  :  «  En  vérité,  si 
ma  religion  était  finisse,  voilà,  je  1  avoue,  le 
piège  le  mieux  dressé  qu'il  soit  possible  d'i- 
niii  :iner  :  il  était  inévitable  de  ne  pas  donner 

toal  au  travers  cl  de  n'y  être  pas  pris » 

Donc  tout  nous  conduit  et  nous  pousse  à 
être  religieux. 

Oui,  tout  nous  y  pousse;  car  <>  je  vous  a  voue 
aussi  que  la  maje  lé  des  Écritures  m'clonnr. 
La  Bainlelé  de  l  Evangile  parle  à  mon  cœur. 
Voyez  les  livres  desphiïosophesaveeioutelei  r 
pompe  :  qu'ils  sont  petits  auprès  de  celui-là  1 
Se  peut- il  qu'un  ii>re  à  la  fois  si  sublime  ,i  i 
simple  soil  l'ouvrage  des  ho  unies  '  6e  peut  -il 

que  celui-là,  dont  il  faii  l'histoire,  ne  soit 
qu'un  nomme  roi-même?  Est-ce  là  le  Ion  d'un 
enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire! 
Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  lesroœursl 
(  in  elle  grâce  touchante  d  m  ses  instructions'! 
Quelle  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et 
quelle  justesse  dans  ses  réponses  I  Quel  em« 

pue  sur  les  passions I  OÙ  est  l'homme,  (  il  e   t 

le  s.'ie,.  qui  s.iii  agir,  souffris  et  mourir  sa  ts 
faiblesse  el  sans  ostentation?  Quand  Platon 

peint    sou    juste  imaginaire,  rouvert   de   tout 

l'opprobre  du  crime,  et  digne  de  tous  \m 

prix  de  la  verlu,  il  peint  Irait  pour  (rail 
.lesiis  Christ  :  la  ressemblance  esl  si  frap- 
pai.I",  que  les  l'ei  es  l'ont  SCIItii  ,  (  l  qu'il  n'est 
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pas  possible  de  s'y  tromper.  Quels  préjugés, 
()uel  aveuglement  ne  faut-il  point  avoir  pour 
oser  comparer  le  fils  de  Sophronisqne  au  fi!s 
de  Marie?  Quelle  dislance  de  l'un  à  l'autre! 
Socrate  mourant  sans  douleur,  sans  ignomi- 
nie, soutint  jusqu'au  bout  son  personnage, 
et  si  celte  facile  mort  n'eût  bonoré  sa  vie,  on 
douterait  si  Socrate,  avec  tout  son  esprit,  fut 
autre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa,  dit- 
on,  la  morale.  D'autres  avant  lui  l'avaient 
mise  en  pratique;  il  ne  fit  que  di>e  ce  qu'ils 
avaient  Fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons 
leurs  exemples.  Aristide  avait  été  juste  avant 
que  Socrate  eût  dit  ce  que  celait  que  justice. 
Léonidas  était  mort  pour  son  pays  avant  que 
Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  sa  patrie; 
Sparte  était  sobre  avant  que  Socrate  <  ût  loué 
la  sobriété  :  avant  qu'il  eût  défini  la  vertu, 
la  Grèce  abondait  en  hommes  vertueux. 
Mais  où  Jésus-Christ  avait-il  pris  des  siens 
cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a 
donné  les  leçons  et  l'exemple?  Du  sein  d'un 
furieux  fanatisme  la  plus  haute  sagesse  se  fit 
entendre,  el  la  simplicité  des  plus  héroïques 
vertus  honora  le  plus  vil  de  lous  les  peuples. 
La  mort  de  Socrate  philosophant  tranquille- 
ment avec  ses  amis  esl  la  plus  douce  qu'on 
puisse  désirer;  celle  de  Jésus-Christ  expi- 
rant dans  les  tourments,  injurié,  raillé,  mau- 
dit de  lout  un  peuple,  esl  la  plus  horrible 
qu'on  puisse  craindre.  Socrate  prenant  la 
coupe  empoisonnée  bénit  celui  qui  la  lui 
présente  el  qui  pleure  ;  Jésus,  au  milieu  d'un 
supplice  aiTreux,  prie  pour  ses  bourreaux 
acharnés.  Oui,  si  la  vie  el  la  mort  de  Socrale 
sont  d'un  sage,  la  vie  cl  la  mort  de  Jésus- 
Christ  sont  d'un  Dieu.  »  [J.-J.  Rousseau.) 

lit  puis,  quelle  différence  entre  la  religion 
catholique  el  les  autres  religions  qui  l'avaient 
précédée  I  Combien  celles-ci  étaient  impar- 
faites à  l'époque  où  Jésus-Christ  fonda  la 
sienne  !  Alors  l'ancienne  religion  de  Zoioas- 
tre  élait  célèbre  ,  et  n'en  était  pas  plus  con- 
nue dans  l'empire  romain.  On  savait  seule- 
ment, en  général,  que  les  mages  admettaient 
une  résurrection  ,  un  paradis  ,  un  enfer,  et 
il  est  à  supposer  que  celle  doctrine  avait  élé 
transmise  au  peuple  par  les  juifs  voisins  de 
la  Chaldée.  Alors  aussi  le  dogme  de  ces  vé- 
rités était  répandu  ,  puisque  la  Palestine  se 
trouvait  parlagée,  du  temps  d'Hérode,  entre 
les  pharisiens,  qui  croyaient  à  la  résurrection, 
et  les  saducéens  ,  qui  ne  regardaient  cetie 
"In,  in'nequ'avec  mépris.  Alors  enfin,  Alexan- 
drie, la  ville  la  plus  commerçante  du  monde 
entier  ,  élait  peuplée  d'Egyptiens  qui  ado- 
raient Sera  pis  cl  qui  consacraient  des  chats. 

Ainsi,  chose  certaine,  du  temps  d'Hérode 
on  disputait  sur  les  aitributs  de  la  Divinité, 
sur  l'immortalité  de  l'esprit  humain,  sur  la 
résurrection  des  corps  ;  les  Juifs  racontent 
même  que  Cléopâlre  leur  demanda  si  l'on 
ressuscitait  nu  ou  habillé. 

Hesle  que  ce  fui  dans  ces  temps  préparés 
par  la  divine  Providence  qu'il  plut  au  Père 
éternel  d'envoyer  son  Fils  sur  la  terre  ;  mys- 
tère adorable  et  incompréhensible  auquel 
nous  ne  louchons  pas.  Reste  que  les  persé- 
cutions, qui  n'étaient  jamais  que  pas  agèr 


res  ,  mais  qui  souvent  furent  terribles,  loin 
de  ralentir  les  progrès  du  christianisme,  ne 
servirent  au  contraire  qu'à  redoubler  le  zè'e. 
et  à  enflammer  la  ferveur  des  i/asleurs  el  ilr-s 
croyants  ,  de  telle  sorte  que,  enirainé  par  la 
parole  dos  uns  ou  l'exemple  des  autres,  un 
tiers  de  l'Empire,  sous  Diocléticn  ,  se  trouva 
chrétien. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'être  chrétien,  il  Saut 
encore  avoir  de  la  pieté;  or,  en  quoi  con- 
sisle-l-elle? 

La  piéié  est  la  vertu  produite  par  l'accom- 
plissement habituel  des  devoirs  envers  Dieu. 
Considérée  dans  son  exercice,  on  peut  la 
distinguer  en  intérieure  et  en  extérieure.  La 
première  e^l  l'application  du  culte  de  l'âme, 
de  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité.  Elle  part 
du  fond  du  cœur  et  tend  toujours  à  se  réa- 
liser par  les  n  uvres.  Elle  a  pour  résultat  le 
dévouement  de  l'homme  à  Dieu  ,  el  elle  as- 
pire à  prouver  ce  dévouement  par  tous  les 
moyens.  Elle  enfante  la  vie  intérieure,  le 
rapport  profond  de  l'âme  avec  Dieu,  la  vie 
chrétienne  dans  sa  plus  haute  perfection,  la 
vie  ascétique  ,  la  vie  des  saints. 

La  seconde,  qui  suppose  plus  ou  moins  la 
première,  est  surtout  posée  dans  les  formes, 
dans  les  pratiques,  dans  les  démonstrations, 
utiles  quand  elles  expriment  le  sentiment, 
ou  l'idée,  mais  impuissantes  et  même  fu- 
nestes quand  Pisprit  n'y  est  pas. 

Ces  deux  genres  de  piélé  ne  doivent  ja- 
mais être  séparés;  car  une  piélé  sans  ex- 
pression, sans  manifestation,  par  conséquent 
sans  culte,  se  dessécherait  bientôt  et  finirait 
par  tomber  dans  le  mysticisme,  ou  d  ms 
l'abstraction  :dans  le  mysticisme, quand,  dé- 
daignant l'observance  légale  et  une  règle 
positive,  elle  revêt  des  formes  imaginaires  et 
prétend,  par  sa  propre  force,  entrer  en  com- 
merce avec  le  monde  supérieur;  dans  l'abs- 
traction, quand,  voulant  se  détacher  des  sens 
et  de  l'imagination  ,  elle  réduit  tout  en  for- 
mes syllogistiques,  sous  prétexte  de  rame- 
ner la  religion  à  la  puissance  rationnelle, 
et  de  l'élever  à  la  hauteur  de  la  science. 

Rien  ne  nuit  plus  à  la  religion,  dans  l'esprit 
des  peuples,  que  les  vices  île  ceux  qui  la 
professent.  Or  ,  comme  de  tout  temps  il  y  a 
eu  des  hypocrites,  c'est-à-dire  des  mauvais 
catholiques  qui  ont  pris  le  masque  de  la  re- 
ligion pour  en  mieux  imposer  à  la  foule,  on 
en  a  conclu  que  les  pratiques  du  culte  ne 
servent  à  rien,  puisque  ceux  qui  s'y  livrent 
ne  sonl  pas  meilleurs  ou  sont  pires  que  les 
autres.  Puis,. une  fois  réputées  inutiles,  il 
n'a  pas  été  di  ficile  de  les  faire  considérer 
cousine  ridicules,  méprisables  même,  à  cause 
de  la  fausseté  elde  l'hypocrisie  qu'on  y  sup- 
pose. 

Heureusement  qu'en  noire  temps,  si  pas- 
sionné pour  la  liberté,  on  e>l  obli.é  de  res- 
pecter la  libellé  de  la  croyance  comme  toute 
autre  ,  c'est-à-dire  que,  si  l'on  ne  doit  pas 
léser  un  homme  dans  son  existence,  dans 
ses  biens,  dans  l'exercice  légitime  de  ses  fa- 
cultés ,  pourquoi  l'inquiéter  dans  sa  foi, 
pourquoi  le  violenler  ou  l'entraver  dans  l;j 
manifestation  de  ses  sentiments  les  plus  iur 
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liinos,  quand  ils  n'onl  rien  de  contraire  à 
l'ordre?  Il  doit  être  libre  en  cela,  comme 
dans  le  reste,  tant  qu'il  respecte  les  lois  et 
ne  nuit  à  personne. 

Tel  est  le  principe  de  la  tolérance  religieuse 
de  notre  époque. 

Les  hommes  de  nos  jour*,  qui  ne  croient 
pas  ou  s'imaginent  ne  pas  croire,  bien  qu'ils 
ne  participent  à  aucun  culti-,  ont  cependant 
un  certain  respect  pour  les  manifestations 
religieuses.  Ils  affectent  même  de  l'estime  , 
des  égaids  pour  la  religion  en  général, 
comme  institution  morale  nécessaire  à  l'or- 
dre et  au  bonheur  de  la  société  ,  et  ils  sont 
moins  portés  à  blâmer  ou  tourner  en  ridi- 
cule ce  qu'ils  ne  comprennent  pas  ou  n'ap- 
prouvent pas  dans  le  culte.  Il  est  de  mauvais 
ton,  maintenant,  de  se  moquer  des  croyances 
et  des  observances  religieuses  ;  l'abus  ridi- 
cule en  ces  choses  en  a  fait  ressortir  l'incon- 
venance et  le  danger,  et  ce  respect  public 
pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus 
sacré  dans  la  conscience  humaine  est  cer- 
tainement un  des  traits  les  plus  honorables 
de  notre  époque.  (M.  l'abbé  Bautain.)  Nous 
n'en  voulons  d'autres  preuves  que  cet  em- 
pressement avec  lequel  le  peuple  a  demandé 
les  bénédictions  du  clergé  catholique  pour 
ces  arbres  de  la  liberté  qui  reverdissent  sur 
tous  les  points  de  notre  capitale  ,  que  son 
respect  pour  les  temples  du  vrai  Dieu  ,  que 
sa  vénération  pour  ses  ministres  ,  que  Sun 
dévouement  enfin  au  christianisme,  sen- 
timents qui  sont  la  preuve  palpitante  de  la 
régénération  sociale  des  esprits  ,  de  leur  re- 
tour à  des  idées  d'ordre  ,  d'amour,  de  paix, 
à  la  morale  de  l'Evangile. 

Malheureusement  on  a  vu  et  on  voit  même 
de  nos  jours  certains  individus  qui,  pour  en- 
traîner plus  facilement  la  jeunesse  à  d'autres 
principes  et  à  un  autre  culte  ,  c'est-à-dire 
aux  principes  qu'ils  voudraient  faire  préva- 
loir, ne  manquent  pas  de  se  placer  sous  le 
patronage  de  quelques  hommes  qui  font  au- 
torité dans  la  philosophie  ou  les  sciences. 
Mais  sont-ils  sincères  dans  leurs  aflirma- 
lions?  Quelques  mots  vont  nous  l'apprendre. 

Broussais  meurt  ;  le  docteur  Monlègre  , 
dans  sa  profession  de  foi  ,  publie  que  ce 
grand  physiologiste  ,  dont  le  nom  traversera 
les  sièi  les  à  venir,  malgré  ses  erreurs  scien- 
tifiques et  ses  revers  pratiques  ,  apparte- 
nait à  la  secte  des  matérialistes.  Une  pareille 
accusa  lion  pesait  de  tout  sou  poids  sur  la 
mémoire  de  Broussais,  lorsqu'un  de  ses  amis 
est  venu  le  justifier  enfin,  par  ces  mémora- 
bles paroles  : 

«  Hroussais  était  déiste  et  animiste,  et  il 
m'est  doux  de  le  proclamer  à  haute  voix  ,  à 
la  race  d'un  public  à  qui  on  avait  inculqué 
d'autres  idées,  Oui,  je  le  répète  ,  Hroussais 
cslmorl  dans  les  mêmes  sentiments  que  Ca- 
banis, sentiments  d'autant  plus  respectables, 
qu'ils  ont  été  des  deux  paris  le  fruit  d'une 
méditation  profonda  et  d'un  long  travail  d'es- 
prit, (les  deux  .unis  des  hommes  et  de  II  vr- 
rilé  ont  jugé  qu'ils  devaient,  en  la»  eu:  de  l.i 

morale,  consacrer  par  leur  témoignage  ,  le 
double  dogme  qui  la  sanctifie.  »  [ParUet.) 


Après  une  affirmation  aussi  précieuse, 
faite  par  un  homme  grave  et  consciencieux, 
dans  une  circonstance  solennelle  (  l'inaugu- 
ration du  buste  de  Broussais  à  l'hôpital  du 
Yâl-de-Grâce,  à  Paris),  en  présence  d'un  pu- 
blic d'élite,  le  doute  est-il  possible?  Non  . 
donc  Cabanis  et  Broussais  étaient  déistes  et 
animistes;  donc  ils  n'ont  pas  dû  être  irréli- 
gieux. 

A  propos  d'affirmation  ,  je  ferai  remarquer 
que  louti  s  les  fois  qu'on  parle  .uix  protes- 
tants de  la  conversion  de  Henri  IV  et  de  sa 
piété,  ils  ne  manquent  pas  d'affirmer  que 
c'est  un  acte  de  haute  politique  ,  qui  a  fait 
entrer  le  Béarnais  dans  le  sein  de  tlîglise 
romaine.  11  est  permis  d'être  d'un  autre  avis. 
Si  l'on  consulte  l'histoire,  elle  nous  dit  : 
qu'une  fois  rentré  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique,  sa  piété  sembla  en  acquérir  un 
nouveau  lustre.  Qu'un  jour,  ayant  rencon- 
tré un  prêtre  portant  le  saint  sacrement,  il 
se  mit  aussitôt  à  genoux  et  l'adora.  Sully 
qui  l'accompagnait  et  qui,  comme  calviniste, 
était  reste  dans  l'erreur,  Sully  lui  dit  :  «Sire, 
est-ce  possible,  d'après  tout  ce  que  j'ai  vu, 
que  vous  croyiez  en  cela?  — Oui,  vite  Dieu  I 
j'y  crois;  et  il  faut  être  fou  pour  ne  pas  y 
croire.  Je  voudrais  qu'il  m'en  eût  coûté  un 
doigt  de  la  main,  et  que  vous  y  crussiez 
comme  moi.  »  N'e-t-ce  pas  là  le  langage 
d'un  homme  convaincu?  Autre  fait. 

Ce  prince,  assistant  à  la  messe,  se  levait 
pour  approcher  de  la  sainte  table,  lorsque 
Koquelaure  vint  lui  demander  grâce  pour  un 
de  ses  parents  qui  avait  grièvement  insulté 
le  lieutenant  général  de  Tulles.  Le  regardant 
fixement,  Henri  lui  répondit  :  «  Allez  et  ino 
laissez  en  paix.  Je  m'étonne  que  vous  osiez 
me  faire  cette  requête  lorsque  je  vais  pro- 
tester à  Di  -u  de  faire  justice  et  lui  deman- 
der pardon  de  ne  l'avoir  pas  toujours  faite.» 
Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  citations  , 
afin  de  ne  pas  donner  de  plus  grands  déve- 
loppements à  un  article  de  dictionnaire  déjà 
trop  long  peut-être,  et  je  terminerai  par 
quelques  simples  réflexions. 

1  H  ne  suffit  pas  au  catholique  d'appré- 
cier dans  son  intérieur  les  avantages  et  la 
supériorité  de  la  philosophie  sacrée  sur 
loutes  les  autres  philnsophics  ,  il  doit  témoi- 
gner de  ses  sentiments  religieux  par  un 
culte  extérieur ,  car  le  monde  delà  religion 
c'est  le  culte  ;  et  dans  ce  culte  l'union  intime 
d    l'homme  à  Dieu. 

■1'  C'est  un  sentiment  religieux  bien  im- 
puissant   que    celui    qui    s'.irre  er.nl    à    une 

contemplation  rare  ,  vague,  stérile.  Il  est  de 
l'e  sence  de  tout  ce  qui  est  fori  ,  de  se  déve- 
lopper, de  se  réaliser.  Le  culte  est  doue  le 
développement  ,  la  réalisation  du  sentiment 
religieux,  non  sa  limitation.  Le  culte  esl  a  la 
religion  ce  que  l'art  est  à  la  beauté  naturelle, 
ce  que  l'étal  est  à  la  société  primitive,  ee 

que  le  monde  de  l'industrie  est  .1  celui  de 
la   nature.  Le  triomphe  du   sentiment  reli- 

gli  us  e^l  .lins  la  né. il  ion  du  culte  ,  coin  un; 

le  triomphe  de  l'idée  du  beau  est  dans  la  cré* 
lion  de  l'art,  comme  celui  de  l'idée  du  juste 
est  dans  la  Création  de  l'état.  [V ■  Cousin.) 
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3*  Puisque  la  cré;ilion  du  culte  fait  le: 
triomphe  du  sentiment  religieux,  assurons- 
en  la  perpétuité  par  la  pratique  constante  de 
ce  culte.  Nous  le  devons  tous  par  rapport  à 
nous-mêmes,  que  la  répétition  journalière 
des  acles  religieux  purifie,  sanctifie,  encou- 
rage et  soutient;  et  par  rapport  à  nos  frères 
que  nous  devons  édifier,  si  nous  voulons 
qu'ils  nous  édifient,  la  société  ayant  tout  à 
gagner  de  cette  édification  mutuelle. 

i°  Enfin,  cette  direction  de  l'âme  vers  la 
piété  et  ses  pratiques  est  surtout  bien  sa- 
lutaire pour  l'humanité,  à  l'âge  où  le  besoin 
d'aimer  commence  à  se  faire  sentir.  Ge  besoin 
alors,  pour  les  caractères  très-animés,  de- 
vient une  passion  leri  ible,  quand  il  n'es!  pas 
détourné  au  profit  des  inclinations  vertueu- 
ses. Les  femmes  surtout,  lorsqu'elles  ont  ce 
caractère,  tombent  dans  une  disposition  de 
cœur  et  d'esprit  plus  funeste  à  leur  bonheur, 
plus  déplorable  que  telle  des  hommes  qui 
leur  ressemblent  :  parce  que  les  femmes, 
par  leur  position  même,  n'ont  pas  d'autre 
occupalin  essentielle  que  l'amour,  tandis 
que  les  hommes  ont  beaucoup  d'autres  oc- 
cupations essentielles  ;  parce  que  toute  la 
sensibilité  de  leur  âme,  ainsi  concentrée  sur 
une  seule  pensée,  au  lieu  de  pouvoir  s'a- 
dresser librement  à  son  objet,  est  ordinaire- 
ment comprimée  et  irritée  par  la  contrainte. 
Les  femmes  de  ce  caractère  et  dans  celte  si- 
tuation peuvent  alors  commettre  bien  des 
fautes ,  perdre  leurs  qualités  généreuses, 
en  acquérir  d'opposées,  se  conduire  comme 
si  elles  avaient  de  la  méchanceté  dans  l'âme, 
tenir  longtemps  cette  conduite  à  contre- 
cœur, souffrir  cruellement  et  du  mal  qu'elles 
reçoivent  et  de  celui  qu'elles  font,  et  de  la 
hainequ'elles  se  portent  à  elles-mêmes; enfin, 
se.  délivrer  de  ces  tourments  affreux  parla 
voie  la  plus  funeste,  se  jeter  dans  le  désor- 
dre, ap;  eler  à  jamais  sur  elles  le  mépris  et 
le  malheur...  Donc,  il  faut,  alors  qu'il  en  est 
temps  encore,  imprimer  au  cours  de  leurs 
idées  une  dire,  lion  telle  vers  un  autre  amour, 
vers  l'amour  de  Dieu,  vers  l'amour  du  pro- 
rhain,  vers  la  charité,  vers  les  douceurs  de  la 
bienfaisance,  etc.,  que  (ouïe  pensée  profane 
ne  puisse  y  trouver  accè*. 

PITIÉ  (sentiment  ).  —  Nous  avons  vu,  ar- 
ticle Compassion  ,  ce  que  c'était  que  1 1  Pitié, 
ou  cette  sympathie  tout  à  la  fois  instinctive 
et  réfléchie  de  notre  âme,  qui  nous  fait  com- 
prendre et  ressemir  les  souffrances  de  nos 
semblables,  el  nous  porte  à  leur  désirer  un 
bonheur  qu'ils  n'ont  pas.  Dès  lors  j'aurai 
peu  d'observations  à  ajouter  à  celles  que  j'ai 
déjà  faites.  Cependant  je  ferai  remarquer 
que,  naturellement,  l'homme  ne  peut  voir 
souffrir  autrui  sans  souffrir  lui -même  jus- 
qu'à un  certain  point;  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
de  l'écho  dans  notre  chair  pour  toutes  les 
afflictions  de  la  chair,  et  que  ce  ressentiment 
de  la  douleur  des  autres  est  un  mobile  ins- 
tinctif  qui  nous  invite  à  la  soulager.  De  là 
vient  ce  qu'on  appelle  un  bon  cœur,  une  Ame 
sensible,  une  bonne  nature  ;  delà,  celle  qua- 
lié  naturelle  qui  rend  l'homme  aimant  et 
utile  à  ses  semblables.  Mais  s'il  ne  s'y  joint 
Diction n.  des  Passions,  elc. 


pas  un  mouvement  plus  profond  et  plus 
éclairé  de  la  volonté,  cette  bonne  disposition 
passera  vile  ou  sera  peu  efficace  .  el  (oui  sen- 
liment  d-'  compassion  s'éteindra.  Ainsi  pour 
que  la  pilié  s  il  véritable,  il  faut  qu'elle  s'u- 
nisse à  l'amour  de  l'humanité.  A  l'aide  de. 
cette  sympathie  pour  1rs  peines  d'aulrui, 
unie  à  la  conviction  que  nous  devons  nous 
aimer  les  uns  et  les  autres,  nous  cherche- 
rons tous  et  nous  efforcerons  de  toutes  les 
manières,  à  nous  aider  et  à  nous  soulager 
réciproquement. 

Indépendamment  de  celte  condition,  la  pi- 
tié sera  plus  ou  moins  active,  suivant  qu'elle 
est  plus  ou  moins  ancienne;  il  faut  donc  ha- 
bituer l'enfance  à  se  montrer  sensible  el  com- 
patissante, non  par  affectation,  mais  par 
sentiment.  Pour  cela  il  est  bon  qu'elle  sa- 
che qu'il  existe  des  êtres  semblables  à  elle, 
qui  souffrent  ce  qu'elle  a  déjà  souffert,  qui 
sentent  les  douleurs  qu'elle  a  senties,  etd'au- 
Ires  dont  elle  do  t  avoir  l'idée  comme  pou- 
vant les  sentir  aussi.  En  effet,  comment  se 
laissera-t-elle  émouvoir  à  la  pitié,  si  ce  n'est 
en  se  Iransponanl  hors  d'elle-même,  et  en 
s'idenlifiant  avec  l'animal  souffrant;  en  quit- 
tant pour  ainsi  liire  son  élre  pour  prendre  le 
sien  ?...  Nous  ne  souffrons  qu'autant  que  nous 
jngeons  qu'un  autre  soultre  ;  ce  n'est  pas 
dans  nous  mais  dans  lui  que  nous  rappor- 
tons la  souffrance.  «  Ainsi  nul  ne  devient 
sensible  que  quand  son  imagination  s'anime 
et  commence  à  le  transporter  hors  de  lui.  » 
(J.-J.  Rousseau.)  Donc  il  faut  accoutumer 
de  bonne  heure  les  cnfanls  à  cette  sorte  de 

TRANSPORTATION. 

Du  reste,  la  pitié  esl  un  sentiment  si  natu- 
rel à  nos  âmes,  elle  est  tellement  inhérente 
à  nos  penchants,  que  nous  avons  honte  de 
ne  pas  la  ressentir  et  la  manifester  en  pré- 
seuce  des  malheureux.  C'est  à  ce  point  que, 
quand  nous  ne  soulageons  pas  nos  sembla- 
bles, nous  cherchons  toujours  quelques  ex- 
cuses qui  puissent  nous  en  dispenser:  ainsi 
nous  disons  de  ceux  qui  sol  licite  al  noire  com- 
passion ,  notre  bienfaisance, ou  qu'ils  ne  soûl 
pas  dignes  de  les  obtenir,  ou  que  leur  in  con- 
duite a  mérité  le  sort  qui  les  frappe,  ou  bien 
encore  qu'ils  ont  des  défauts,  des  vices  qui 
doivent  é'oign  -r  d'eux  les  bienfaits  des  gens 
honnêtes.  Bref,  un  homme,  quelque  dur  qu'il 
soit,  refuse  rarement  ses  secours  au  malheur, 
sans  chercher  l'apparence  d'une  raison  qui 
lui  permette  de  justifier  sa  conduite. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  dis  malheurs 
qui ,  s'ils  exeif  ni  noire  pilié,  doivent  néan- 
moins nous  trouver  indifférents  et  froids  à 
les  secourir  ;  c'est  lorsque  ces  malheurs  ont 
été  occasionnés  par  la  débauche  ou  Pinçon- 
duite.  Eh  bien!  même  dans  ce  cas,  quelles 
que  soient  nos  dispositions  à  ne  point  nous 
attendrir  sur  les  souffrances  d'aulrui,  quelle 
que  soit  notre  résolution  (le  fermer  les  yeux 
sur  ses  infortunes,  afin  de  ne  pas  piiver  de 
nos  secours  ceux  qui  en  sont  dignes  à  lous 
égards,  sachons  accourir  pour  porter  des 
consolations  à  ces  malheureux  qui ,  s'ils 
n'ont  pas  des  droits  réels  à  notre  bienfai- 
sance, car  la  pilié  doit  s'accompagner  lou- 
23 
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jours  d'un  profond  senlimcnl  de  justice,  me-         Donc,  la  pitié  est  ce  sentiment  consolateur 

ritenl  pourtant   notre   pitié.    On   a   bien  dit  qui  couvre  do  son  égide  tous  les  malheureux 

qu'un  bienfait  accordé  à  quelqu'un  qui  n'en  de  la  terre.  C'est  en  lui  qu  ils  espèrent  tou- 

est  pas  digne  est  presqu'un  vol  fait  au  nul-  jours.  Tous    tant  que  nous  sommes,  si  faibles 

hi  ureux  qui  le  mérite,  et  que  le  cœur  a  plus  par  nous-mêmes,  soumis  à  tant   de  misères, 

tard  le  regret  d'avoir  été  ému  dans  de  telles  que  deviendrions-nous  si  1  égoïsme  de  cha- 

circonstanccs  ;   et  cependant  quel  est  l'être  cun  éteignait  celte  flamme  salutaire  qui  nous 

sensible  qui  ne  faiblit  pas  tout  en  se  disant  fut  donnée  par  Dieu  pour  le  bonheurde  tous? 

peut-être  qu"  c'est  mal?  Si  l'homme   isolé,    concentré  en   lui-même, 

On  a  bien  dit  que  c'est  ce  sentiment  de  n'espérait  plus  en  rien,  quand  ses  propres 
justice  qui  fait  que  nous  ne  sommes  point  ressources  seraient  épuisées,  l'affreux  dé-cs- 
louchés  des  infortunes  des  condamnés;  qu'il  poir  éten  rail  un  voile  funéraire  sur  la  so- 
suffil  que  nous  sachions  qu'ils  out  mérité  ciété  ;  le  suicide  présenterait  son  poignard  à 
leur  peine,  pour  que,  quand  nous  sommes  l'infortune.  .M  lis  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il  en 
glacés  d  horreur  à  la  vue  d'un  criminel  qu'on  fût  ainsi  :  partout  où  s'élève  un  cri  de  dou- 
traîne  au  dernier  supplice,  l'impression  par  leur,  un  écho  do  pilie  lui  répond  ;  il  n'est 
nous  éprouvée  soit,  la  plupartdu  lenij  s,  une  pas  un  cœur  affligé  qui  n'ait  à  puiser  des 
impression  purement  physique  qui  nous  do-  consolations  dans  un  autre  cœur  plus  mal- 
mine. El  pourtant,  voyezee  qui  se  passe  tous  heureux. 

les  jours  :  n'est-ce  pasque  la  pitié  vieai  sou-  Ei\Cm,  c'est  en    terlu  de   cette   angéli  iue 

vent  adoucir  les  rigueurs  de  la  justice?  >  est-  qua|il6  que  |;,    f(M,lllie  fait  ravonner  autour 

ce  pas  que  souvent  il  se  présente  descircons-  u-e|ie,dans  la  famille  et  dans  ia  société,  d'ir- 

tancesqui,  quoique    nous    fassions,  allai-  résis(j[,|es    ct    prestigieuses    influences,    lin 

Missent  à  nos  yeux  le  de.  il?  Ainsi,  un  vieil-  doutez-vous?  Voyez  les  saintes  femmes  dont 

lard  blanchi  par  les  années,  une   femme  sur  i|jglisc  honore  |a  poétique  mémoire,  <t  qui, 

les  bancs   de   la    cour   d'assises,   exciteront  sorlics  e„   grand  nombre  des  rangs  du  peu- 

davanlaize  notre   pitié  qu  un    hardi  brigand  p,(1)  g0B,   rojiréscntées   par    les  biographies 

dans  la  force  de  l'âge  et  de  la  vigueur.  Des  sac,ces  commfl   ayûnl  possédé  au  plus  haut 

lors,  si,  en  exposant   aux    jures  les  choses  rf      é  1(,s  grâ  es  Pl  i  s  vertus  de   leur  sexe  : 

qui  peuvent  les   toucher  de   compassion,  en  vovcz  parmi    nous  les   femmes  qui,  nées  au 

présentant  à  leur  esprit  le  tableau  ii  une  fa-  sein  llc  |*ôpatence,  accomplissent,  non-scule- 

mille  livrée  au  désespoir,  des  parents  casses  meB,    .-,    l'égard  de    leurs    propres    enfants, 

par  l'âge,  et  d.-s  enfants  au  berceau  .prives  mais  encore  a  l'égard  dos  enfants  des  pau- 

de  leur  unique   soutien,  les  avocats  réussis-  vrcJ)  lous  les  saims  jevoils  „••„.„,.  humanité 

seul  à  arracher  les  coupables  auglaive  de  la  prcv0yantc  et  infatigable:   voyez  aussi   ces 

justice,  ou  bien  à  leur  faire  accorder  les  cir-  •      nes  fi„(,s  quj  rononccn,  a   (,,uU.s  |cs  j0j,.s 

constances  atténuantes,  cet  adoucissement  ,ic  la  famille  pour  s'associera  de  uran. les  in- 

que  la  loi  a  voulu  laisser  a  la  pilie  la  faculté  forluncSi  dans  |es  priSOl,s,  dans  les  hôpitaux, 

d'obtenir,   n'arnvc-l-il  pas   souvent  que,  le  dans  ,cs  ;lsik,s  des  a|jé„cs,  parlout  où  il  y  a 

moment  de  la    réflexion   venu  ,  1  exaltation  pleurs  à  sécher,  des  douleurs  a  apaiser,  des 

de  noire  sensibilité  affaiblie,  il  m-  reste  au  jnforlul,es  à  secourir;  et  dites-moi  si  ce  n'est 

juré  que  le  regret  de  s'être  laissé  loucher,  et  oas  possédor  |,.s  verins  apgélinues  de  la  com- 

il'avoir  méconnu  jusqu'à  un  certain  point  la  ;niséra(jon  quc  de  passer  ainsi  sa  vie  à  cic a- 

voix  du  devoir?  Iriser  les  plaies  de  l'humanité.  Gloire  donc  au 

Et  pointant,  de  tout  temps  on  a  mis  en  9entia,ent  qui  élève  ainsi  ces  saintes  Qlles,  ces 

usage  de  pareils  moyens.  Ainsi,  par  exemple,  pieiis,.s  fommes  et  tous  ceux  qui  les  imitent. 
à  Home,  avant  <iue  le   peuple  fut  appelé  a  .,.;„.      n  .  ....     „         ,  , 

prononcer  la  sentence,  on  permettait  à  lac-         PLA1SAH  T  ,   Plaisantebib   défaut).  -La 

•usé  de  se  promener  dans  l'assemblée,  invo-  plaisanterie   es     1  art  de  donner  du  ridMUle 

quant  la  pitié  de  tous  par  sa  contenance  bu-  au*  d!*c<;ur*  J»  aux  P^"'"»";-  Joui  avei 

milieu  cl   par  ses  larme,.  Son  épouse,  son  P"  VOjr    ArLMoQi  amis)  que  cetart,  comme 

vieux  père,  ses  jeunes  enfants  l'accompa-  '«  W»««e  e  le  pereiOage,  demande  beaucoup 

gnaicn.etla  clémence,  qu'il  ne  uiéritait  pas,  d-  bnesM.d  esprit,    beaucoup    de   jugement. 

était  bien  souvent  obtenue  par  le  désespoir.  I  nous  suffira  donc  d  une  sinpl    ol  m.    a.m  , 

Ainsi,  chez  10US    les    pendes  où  la  pnère  I  Hc  consistée,,  ee  fait  incontestable,  que  :  le 

est  aussi  sacrée  que  la  juBiice,on  regardât  mondccsi  Ple,nden,auv.,.s  plaisants  ,,,... ,p- 

eomme  une   chose    aussi  horrible  dVnlever  Pa^nt  dans  les  renies  un  car  la  in  l  „,  *»- 

a  x  accusés  le  droit  d'implorer  la  pitié., «ne  m^ique  qu,  révqlte   tous   les  eeprki  b  en 

de  leur  ôtercelui  de  l'a,  re  valoir  leurs  moyens  f"ls  :  "»  »n  ";"'"«   beaucoup,  paru,,  1«  ln- 

il  ■  défense  l>  râleurs  ou  du  moins  parmi  ce  US  qui  se  pj 

'  Ainsi  ,    parlout,  quand  la  loi  a  prononcé,  «l»cnt  de    l'être.   Mais,  littérateurs   ou    non, 

quand  le  coupable,  rejeté  par  la  justice,  n'a  »«.    "'"«vais    plaçants    tournent    tout    en 

plus  rien    a    espérer  d'elle,  il  compte  encore  ridicule,    UM    a  apercevoir  qu  ils    sont   .  enl 

que  la  pitié  lui  garde  une  porte  de  salul  :  le  f'"*  P»««  ridicules  eux-mêmes  que  l.-s   , ..-.■- 

droit   de   grâce,    cette   belle    prérogative   du  *»'«»"*  'I'.'  ,''*  veulent   plaisanter,  et  sans  r,.- 

souverain,    vient  qu,|quefo,.   jeter  un  reflet  "'''  '"'  <l»  »l  eal  ordma.re  que  celui   Mu,  f.,,1 

d'espérance  a  travers  les  grillai  du  ca<  bol .  IIIV  '"'  M  &••■  Ja'"'"s  *U«w. 

et  enlever  au  supplice  la  victime  que  la  pi-         Ce  simple  avertisse ni  doit  suffire   pour 

lié  publique  a  protégée.  nouaguérlrée  la  manie  d'être  trow4ptoi$ant. 
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l'OLI  ,  P'iUtesse  (qualilé).  —  La  politesse 
est  un  désir  de  plaire  aux  personnes  avec 
qui  nous  sommes  obligés  de  vivre,  cl  de  faire 
en  sorte  que  loul  le  mon'ie  soit  content  de 
nous  :  nos  supérieurs  de  nos  respects;  nos 
égaux  de  notre  estime,  et  nos  inférieurs  de 
noire  bonté.  En  d'autres  termes  ,  la  politesse 
consiste  dans  l'attention  de  plaire  et  de  dire 
à  chacun  ce  qui  lui  convient.  Elle  fait  valoir 
leurs  bonnes  qualités,  et  f.iil  sentir  qu'elle 
reconnaît  leur  supériorité.  (Madame  Lam- 
bert.) 

La  politesse  naît  de  l'amour  bien  compris 
de  soi-même,  c'est-à-dire  de  l'amour  de  l'es- 
time et  de  l'amour  de  la  con-idéralion.  Elle 
est  donc  une  qualité  fort  aimable,  qui  contri- 
bue puissamment  à  établir  la  paix  parmi  les 
hommes  en  ce  qu'elle  bannit  de  la  société  le 
moi  toujours  insipide,  comme  disait  Montai- 
gne, toujours  si  blessant  pour  autrui.  Et  cela 
devait  être,  puisque  la  personne  polie,  ayant 
trop  peu  de  temps  pour  parler  d'elle,  s'oublie 
et  ne  pense  qu'à  laire  valoir  son  prochain. 

Mais,  comme  l'amour-propre  joue  ordinai- 
rement en  nous  et  dans  les  aulres  un  trè;- 
graud  rôle,  comme  chacun  exige  pour  soi 
des  ménagements  qu'on  n'a  pas  toujours,  et 
que  c'est  le  [dus  communément  qu'il  en  est 
ainsi,  nous  ne  devons  pas  cire  étonnés  dès 
lors  qu'il  soit  si  rare  de  trouver  des  gens 
polis,  l'amour-propre  étouffant  bien  souvent 
l'amour  de  soi-même. 

Et  pourtant  la  politesse ,  au  fond  ,  est  une 
envie  de  plaire,  que  la  nalure  nous  donne, 
que  l'usage  du  monde  fortifie,  et  que  nous 
devrions  tous  désirer  conserver. 

Deux  moyens  nous  sont  offerts  pour  cela. 
Le  premier  se  lire  de  la  fréquentation  des 
femmes  distinguées,  honnêtes,  comme  il  faut. 
Les  hommes  ayant  d'autant  plus  de  mérite  à 
leurs  yeux  qu'ils  sont  plus  empressés  auprès 
d'elles,  plus  disposés  à  paraître  aimables  par 
tous  les  moyens  que  la  nalure  et  l'éducation 
nous  ont  donnés,  leur  commerce  devient  dès 
lors  pour  eux  la  meilleure  de  toutes  les  éco- 
les. Et  cela  est  ainsi,  non  point  parce  que  les 
femmes  sont  polies,  mais  parce  qu'il  faut 
l'èire  beaucoup  avec  elles;  non  point  parce 
qu'il  faut  profiler  des  exemples  de  politesse 
qu'elles  nous  donnent,  mais  parce  que  nous 
nous  trouvons  dans  la  nécessité  d'être  très- 
polis  à  leur  égard,  non-seulement  pour  être 
goûlés,  mais  pour  en  être  soufferts.  Le  mé- 
rite le  plus  essentiel  d'un  homme,  auprès  des 
femmes  sajjes.est  donc  une  grande  politesse. 

El  quant  au  second  moyen,  il  se  trouve 
dans  un  échange  réciproque  d'alteutions  et 
cct'e  juste  mesure  de  relations  qu'on  établit 
avec  des  personnes  bien  élevées.  En  les 
voyant  fréquemment  et  en  s'essayanl  à  les 
imiter,  on  contracte  leurs  habitudes,  on  de- 
vient poli  comme  elles;  et  par-là  les  affec- 
tions se  préparent,  les  convictions  devien- 
nent plus  faciles,  chacun  peut  conserver  le 
rang  que  se-  qualités  lui  ont  fait  obtenir 

Mais  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  ne  faudrait 
pas  que  la  politesse  lombâi  dans  L'affectation 
cl  les  façons  singulières.  Cela  rend  encore 
plus  ridicule  et  plus  désagréable  que  la  gros- 


l'OI.  7i:< 

sièreté.  El  pourtant  c'esl  ce  qui  arrive  à  cer- 
tains esprits  médiocres  et  rampants,  qui,  s'i- 
maginant,  comme  "on  l'a  prétendu  du  reslc, 
que  la  politesse  est  la  vertu  des  grands,  et 
qu'on  n'en  tient  compte  qu'à  eu\  seuls,  veu- 
lent absolument  se  faire  leurs  imiUlcurs 
scrviles.  Tel  est  le  fat,  qui,  imitant  leurs  ma- 
nières et  cherchant  à  se  faire  remarquer  par 
la  convenance  étudiée  de  son  maintien  ,  ex- 
cite doublement  la  pitié  par  sa  folie  et  sa 
présomption.  (A.  Smith.) 

Il  convient  donc  de  garder  toujours  un 
juste  milieu  et  de  ne  poinl  pécher  contre  la 
vraie  politesse,  ni  par  excès,  ni  par  défaut. 
Et  c'esl  à  celte  seule  condition  qu'on  peut 
dire  d'elle  :  «  La  politesse  est  Le  co  i  plément 
de  la  civilisation.  >•■ 

A  ce  propos,  je  dois  faire  remarquer  que 
si  on  appelait  politesse  les  formes  de  la  ga- 
lanterie du  siècle  de  Louis  XIV,  certes  les 
hommes  de  l'antiquité  n'en  auraient  pas  eu 
la  moindre  idée.  Cependant,  est-il  des  modè- 
les plus  imposants,  que  l'histoire  cl  l'imagi- 
nation puissent  offrir  à  l'admiration  des  siè- 
cles 

Nous  avons  vu  ci-devant  (Art.  Civilité) 
que  toute  personne  bien  née,  civile,  aimait  a 
rendre  à  autrui  les  égards  qui  lui  sont  dus; 
et  que  La  Bruyère  voulait  que  cette  vertu  de 
société  consistât  en  une  certaine  attention  à 
faire  que,  par  nos  paroles  et  par  nos  maniè- 
res, tout  le  monde  fût  content  de  nous.  Je 
n'y  vois  aucune  difficulté  :  au  contraire,  je 
trouve  qu'il  y  a  beaucoup  à  gagner  à  suivre 
ce  principe,  basé  du  reste  sur  la  plus  exquise 
politesse  ou  le  sentiment  des  convenances. 

Les  mots  civilité  et  politesse  sont- ils  syno- 
nymes? On  a  prétendu  que  non;  c'est-à-dire 
que  certains  moralistes  ont  avancé  que  l'un 
-dit  plus  que  l'autre,  et  même  signilic  autre 
chose.  A  les  entendre,  la  politesse  consiste 
dans  le  désir  de  paraître  poli  et  de  se  rendre 
agréable;  tandis  que  la  civilité  consisterait, 
au  contraire ,  en  un  sentiment  qui  naît  de  la 
crainte  d'être  considéré  comme  un  homme 
grossier,  sans  éducation,  si  on  manque  aux 
convenances 

D'après  cela,  on  ne  serait  civil  que  par  dé- 
guisement; et  c'est  peut-être  à  cause  de  cette 
particularité  que  Fléchier  définissait  la  civi- 
lité :  «  un  commerce  île  mensonges  ingé- 
nieux pour  tromper.  »  Et  comme  elle  exige 
dans  la  pratique  une  connaissance  exacte 
des  bienséances,  on  dit  encore  que  la  civi- 
lité empêche  de  m  lire  à  jour  ses  vices. 

Jusque-là  je  ne  vuis  pas  trop  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  la  civilité  et  la  politesse, 
ces  nuances  diverses  étant  par  trop  sembla- 
bles pour  les  distinguer,  alors  surtout  qae 
Il  civilisation  a  fait  ïaul  de  progrès. 

Sans  doute  qu'à  ces  époques  d'ignorance, 
où  l'on  distinguait  les  grands  seigneurs  du 
reste  des  hommes  par  l'élégance  de  leurs 
manières,  ou  pouvait  vouloir  établir  des  dis- 
tinctions de  mots,  comme  on  établissait  des 
distinctions  de  classes.  Alors,  peut  être,  on 
pouvait  prétendre,  à  tort  ou  à  raison,  con- 
sacrer le  mol  politesse  à  l'usag«  des  gens  de 
qualité  ou  de  la  cour,  et  laisser  le  terme  ci- 
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vililé  à  la  disposition  des  personnes  d'une 
rotidition  inférieure  et  auplus  grand  nom- 
lire  des  citoyens;  niais  aujourd'hui  que,  je  !e 
répète,  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation, 
on  trouve  des  individus  très-bien  élevés 
même  parmi  ies  hommes  sortis  des  derniers 
rangs  de  la  société,  je  trouve  ces  distinctions 
par  trop  futiles  pour  les  conserver.  Disons, 
toutefois,  que  la  vraie  politesse  est  franche, 
•■ans  apprêt,  sans  élude,  «.ans  morgue,  et  part 
du  sentiment  intérieur  de  l'égalité  naturelle; 
qu'elle  est  la  vertu  d'une  âme  simple,  noble 
et  bien  élevée,  et  ne  consiste  réellement  qu'à 
mettre  à  leur  aise  ceux  avec  qui  l'on  se 
trouve  :  au  lieu  que  la  civilité,  bien  diffé- 
rente, est  pleine  de  procédés  sans  attache- 
ment et  d'attentions  sans  estime.  La  pre- 
mière est  assez  commune,  la  seconde  extrê- 
mement rare.  On  peut  être  poli  sans  être  ci- 
vil, et  civil  sans  être  poli  :  ce  ne  serait  donc 
pas  absolument  la  même  chose  que  politesse 
et  civilité.  Néanmoins,  je  le  répèle,  doit-on 
s'ariéler  à  ces  différences  pour  ne  point  les 
regarder  comme  synonymes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ferons  remarquer 
qu'il  ne  faudrait  pas  confondre  la  vraie  po- 
litesse, celle  qui  est  franchement  sentie  et 
exprimée,  avec  ia  fausse  politesse  ou  la  poli- 
tesse affectée  :  ce  serait  confondre  la  vérité 
avec  la  dissimulation,  un  vice  liès-commun 
avec  une  vertu.  Celle-ci  est  la  ceinture  de 
VénuS,  qui  embellit  et  donne  des  grâces  à 
tous  ceux  qui  la  portent;  ou,  comme  disait 
Isabelle  de  Castille  :  «  Les  manières  polios 
sont  de  perpétuelles  lettres  de  recommanda- 
tion pour  celui  qui  les  a;  celle-là  est  un 
masque  gracieux  qui  cache  la  laideur  et  la 
difformité.  » 

Il  laul  donc  s'habituer  dès  l'enfance  à  la 
plus  exquise  politesse  N'oubliez  jamais  que 
si  elle  était  en  concurrence  avee  la  vérité)  et 
qu'il  fallût  nécessairement  choisir  entre  elles 
deux,  au  risque  de  déplaire,  mieux  vaudrait 
renoncer  à  plaire  et  à  se  monlrer  poli,  plu- 
tôt que  de  sacrifier  la  vérité  au  désir  d'être 
ou  de  paraître  agréable. 

N'oublions  p  s  non  plus  que  c'est  une 
faute  contre  la  polit"  sse  que  de  louer  immo- 
dérément, en  présence  de  ceux  que  vous  fai- 
tes chanter  ou  loucher  un  instrument,  quel- 
que autre  personne  qui  a  ces  mêmes  talent!  ; 
comme  devant  ceux  qui  mus  Iseut  leurs 
vers,  un  autre  poêle.  Cela  l'ait  supposer  à 
l'exécutant  ou  au  lecteur  un  rapprochement 
ou  une  comparaison  qui  n'est  p;is  à  s< .  11 
avantage,  à  moins  qu'on  n'ajoute,  pour  cor- 
rcclif  obligé,  que  l'expression  et  la  wiix  du 
chanteur  étaient  moins  remarquables,  que 
les  \ers  du  pocie  loué  sont  moins  harmo- 
nieux et  moins  riches  de  pensées  cl  d  imagi- 
nation. Sans  cette  alleniloB,  l'artiste  et  le 
versificateur  se  sentiront  blessés,  car  vous 
aurez  ce  impoli  à  leur  égard. 

Disons  i  nlin  que  la  politesse  esl  l'i  spres 
b  h  n  oi  l'imitation  (les  vertus  sociales  :  c'en 
(si  l'es  pression  si  elle  esl  vraie,  et  l'imila- 
lion  sj  elle  <  si  tau  se.  in  comme  les  vérins 

BOCiali  s  sonl  ce  l'es  qui  nous  rende  'I  n  il'  s  et 

i    .> et  qui  noua  »  i» oni ,  on 
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homme  qui  les  posséderait  toutes  aurait  né- 
ccssaii  ement  1 1  politesse  au  souverain  degré. 

Mais  comment  arrive- l-il  qu'un  homme 
d'un  génie  élevé,  d'un  cœur  généreux,  d'une 
justice  exacte,  manque  de  politesse,  tandis 
qu'on  'a  trouve  dans  un  homme  borné,  in- 
téressé et  d'une  probi'.é  suspecte?  C'est  que 
le  premier  manque  de  quelques-unes  des 
qualités  sociales  qui  nous  rendent  polis,  tel- 
les que  la  prudence,  la  discrétion,  la  réser- 
ve, l'indulgence  pour  les  défauts  et  les  fai- 
blesses  des  hommes,  et  surtout  la  tolérance, 
une  des  premières  vertus  sociales,  qui  nous 
prescrit  de  tolérer  dans  les  autres  ce  qu'on 
doil  s'inlerdire  à  soi-même.  Au  contraire,  le 
second,  sans  avoir  aucune  vertu,  a  l'art  de 
les  imiter  toutes  :  il  sait  témoigner  du  res- 
pect à  ses  supérieurs,  de  la  bonté  à  ses  infé- 
rieurs, de  l'estime  à  ses  égaux,  et  les  persua- 
der tous  qu'il  en  pense  avantageusement, 
sans  avoir  aucun  des  sentiments  qu'il  imite. 

Avouons  qu'on  les  exige  si  peu  aujour- 
d'hui, que  l'art  de  feindre  est  ce  qui  consli- 
lue  la  politesse  de  nos  jours,  et  cela  malgré 
la  remarque  qu'avait  faite,  il  y  a  déjà  long- 
temps. Duelos.que  :  «  Ce!  art  est  souvent  as- 
sez i  idicule  et  assez  >il  pour  être  donné  pour 
ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  pour  faux.  »  Ne  di- 
rait-on pas  que  c'est  écrit  d  hier? 

POLITIQUE  (qualité  ou  défaut).  —  On  ap- 
pelle politique  tout  individu  qui  déguise  ses 
pensées  et  ses  actions  avec  tant  d'art  et  d'ha- 
bileté, qu'il  assure  ainsi,  le  plus  souvent,  la 
réussite  de  ses  desseins.  Voy.  à  l'art.  DSGU1- 
si  hbnt  ce  qui  esl  relatif  au  politique. 

POLTRONNERIE  (défaut).  —  Comme  il  en 
a  éle  question  à  l'article  Lâcheté,  voyez  cet 
aride 

PRÉCIPITATION  (défaut).— Pbécibkation 
se  dit  d'une  trop  grande  promptitude  ou  ac- 
tivité dans  nos  actes  et  nos   déterminations. 

Il  est  donc  deux  manières  d'agir  avee  pré- 
cipitation :  l'une,  qui  s'applique  au  jugement 
que  nous  portons  d'une  chose,  nall  de  l'irré- 
flexion et  devient  une  cause  fréquente  d'er- 
reur; l'autre,  (lui  s'allaclie  à  nos  arlious  et 
lient  à  la  vivacité  de  notre  caractère,  nous 
fail  faire  bien  des  sottises. 

En  conséquence,  il  esl  toujours  dangereux 
d'agir  avec  PRÉCIPITATIOB  ;  et  c'est  à  cause  de 
cela  qu'elle  est  considérée  comme  on  défaut. 

Disons  touli  fois  que  ce  défaut  est  pardon- 
nable dans  Ions  les  cas  où  on  n'aurait  pas  le 
temps  de  réfléchir  avanl  que  de  se  pronon- 
cer, comme  cela  arme  parfois  dans  rcriai- 
nei  circonstances  où  il  faut  forcément  pren- 
dre une  détermination  sur-le-champ,  sans  se 
donner  le  temps  de  la  réflexion;  mais  hors 
CCS  eas  exceptionnels,  rien  ne  la  juslilie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voulez-vous  éviter  les 

dan-ers     de      la     précipitation  '.'    réfléi  hisse/ 

longl  mps  et  attentivement  avant  que  i't  gir, 

PRÉCISION  et  Jisnssi:  [qualités).  —  Jo 

rapproche  et  confonds  ces  dcui  mois  dans 

un  moine  article,  quoiqu'ils  De  soient  pis 
p  n  i  |i|    nient  6J  non \  IIICS  ,  paie  e  que  tous  les 

deui  s'appliquent  également  au  même  objet, 
dire  a  nos  pai  nies  el  i  nos  é  i  Uk 


La  logique  veut  l'emploi  simultané  de  l'un 
et  de  l'autre  :  de  la  riiÉcisiox,  qui  consiste  à 
ne  rien  dire  d'inulil  •,  et  de  la  justesse,  qui 
eoij  relie  de  donner  dans  le  faux. Elle  l'exige, 
pane  qu'avec  l'une,  qui  est  l'effet  d'une  ins- 
Iruclion  solide, on  se  renferme  toujours  dans 
son  sujet;  tandis  que  par  l'autre,  qui  tient  à 
un  bon  jugement,  on  en  saisit  le  i éri table 
point  de  vue  et  on  reste  dans  le  vrai.  Elles 
sont  donc  également  nécessaires  ;  mais  celle- 
ci  étant  le  fruit  de  l'élude,  le  résultat  ou  le 
produit  d'une  réflexion  profonde,  elle  ne  le 
cède  en  rien  à  celle-là,  qui,  étant  un  don  na- 
turel, en  a  moins  de  mérite.  Néanmoins,  du 
moment  où  toutes  les  deux  sont  également 
utiles,  il  faudra  les  cultiver  également. 

PRÉSOMPTION  (défaut).  —  Se  natter  d'a- 
voir les  vertus  ou  les  qualités  qu'on  n'a  pas, 
c'est  être  présomptueux  ;  la  présomption  ne 
consiste  donc  pas  à  croire  posséder  de  grands 
talents,  quand  ou  en  a  îéellement,  mais  à  se 
tromper  dans  la  bonne  opinion  qu'on  a  de 
soi-même:  de  telle  sorte  que  celui  qui  se 
flatte  et  se  Ir.  mpe  beaucoup  est  très-pré- 
somptueux ,  au  lieu  que  qui  se  trompe  peu 
l'est  peu. 

Mais  qu'on  soit  j  eu  ou  beaucoup  présomp- 
tueux, la  présomption  est  toujoui  s  blâmable. 
Pourquoi?  parce  qu'elle  est  la  conséquence 
de  toutes  les  nuances  de  l'orgueil,  celui  qui 
en  est  plein  débordant  pour  ainsi  dire  par 
une  surabondance  d'actes  ou  de  paroles.  11 
ne  doute  de  rien  ;  aucune  difficulté  ne  l'ar- 
rête ;  il  ne  se  donne  pas  même  la  peine  de  les 
examiner  ;  d'ailleurs,  son  aveuglement  l'em- 
pêcherait de  les  reconnaître.  11  estime  son 
pouvoir  à  l'égal  de  son  vouloir;  il  tente  ce 
qui  dépasse  ses  forces,  parce  qu'il  s'estime 
au  delà  de  ce  qu'il  vaut,  et,  dans  le  fait,  il 
reste  toujours  au-dessous  de  ce  qu'il  entre- 
prend. L'expérience  seule  avec  ses  mécomp- 
tes peut  lui  apprendre  à  en  rabattre  et  à  le 
corriger  ou  au  moins  à  le  mater  ;  mais  cela 
n'arrive  presque  jamais.  Aussi  Pline  a-t-il 
considéré  la  présomption  comme  la  perle 
<ie  l'homme  et  la  mère  nourrice  des  plus 
fausses  opinions  publiques  et  particulières  ; 
vice  toujours  naturel  et  originel  de  l'homme. 
Pourtant,  celle  présomption  se  doit  considé- 
rer en  tout  sens,  haut,  bas  et  à  côté,  dedans 
et  dehors  pour  le  regard  de  Dieu  ;  choses 
hautes  et  célestes  ,  basses  ,  des  bê'es  ,  de 
l'homme  son  compagnon  ,  de  soi-même  ;  et 
lout  revient  à  deux  choses  :  s'estimer  trop 
cl  n'estimer  pas  assez  autrui. 

Néanmoins,  avant  que  de  condamner  éga- 
lement la  présomption  il  faut  avoir  égard  à 
certaines  considérations  qui  peuvent  modi- 
fier notre  jugement.  Ainsi  un  sot,  qui  se  croit 
un  bon  esprit,  n'est  pas  moins  présomp- 
tueux qu'un  bon  esprit  qui  se  croit  un  génie 
supérieur  ;  cependant  le  sot  nous  choque 
moins  par  ses  prétentions  qu'un  homme  d'es- 
prit, lisse  trompent  l'un  et  1  autre,  il  est 
vrai ,  mais  le  premier  pèche  par  ignorance  et 
le  second  par  fatuité  ;  il  faut  donc  mépriser 
celui-ci  et  plaindre  celui-là. 

De  même,  sans  être  un  sot  ni  un  bel  es- 


prit,  le  jeune  homme,  qui  ne  sait  point  en- 
core qu'il  a  peu  d'idées,  pourra  se  prévaloir 
du  |  eu  qu'il  sait.  Il  a  peu  d'idées, disois-uous  : 
mais  comment  l'aurai t-i l  appris?  Une  peut 
se  comparer  à  ce  qu'il  sera  un  jour  ,  il 
ne  peut  même  encore  le  devenir.  Il  se  compare 
à  ce  qu'il  a  été.  La  masse  de  ses  acquisi- 
tions lui  parait  considérable,  et  il  se  croit 
capab'e  dejtigerde  l'ensembled'un  sujet.  C'esl 
ce  qui  donne  fréquemment  à  ses  d.scuurs  et 
àsesécrils  ce  ton  de  présomption  dont  on  lui 
fait  justement  un  sujet  de  reproche. 

C'est  pourquoi,  comme  la  présomption  a 
tant  de  hauteur  et  si  peu  de  base,  elleest  bien 
facile  à  renverser  (  Madame  de  Staël);  ce  qui 
lient  peut-être  aussi  à  ce  qu'elle  a  pour  com- 
pagne l'inexpérience. 

Dans  tous  les  cas,  ce  défaut  naît  de  l'ha- 
bitude où  l'on  est  d'admirer  et  d'applaudir 
les  enfants;  au--si  est-il  ordinaire  de  le  ren- 
contrer dans  la  jeunesse  et  chez  les  hommes 
d'un  esprit  borné. 

Pour  en  prévenir  le  développement  chez 
tous  ceux  en  qui  la  raison  est  assez  avancée, 
il  faut,  s'ils  veulent  jujer  de  quelque  chose 
sans  le  bien  savoir,  les  embarrasser  par  quel- 
que question  nouvelle,  afin  de  leur  faire  sen- 
tir leur  faute  et  les  confondre  rudement....; 
leur  témoigner  qu'on  les  approuverait  bien 
plus  quand  ils  doutent  et  qu'ils  demandent  eu 
qu'ils  ne  savent  pas,  que  quand  ils  décident 
le  mieux....;  leur  faire  sentir,  à  mesure  que 
leur  iutelligence  se  fortifie,  qu'ils  apprennent 
chaque  jour  des  choses  nouvelles  et  qu'ils 
en  ont  beaucoup  à  apprendre.  [Fénelon.) 

PRESSENTIMENT  (sentiment).  —  Fruit  de 
la  crainte  ou  de  l'espérance,  le  pressentiment 
est  une  espèce  de  divination  fondée  généra- 
lement sur  des  motifs  aussi  futiles  que  frivo- 
les. Néanmoins,  bien  des  individus  y  croient 
et  se  persuadent  que  la  tristesse  qu'ils  éprou- 
vent est  l'annonce  d'un  malheur  qui  va  pro- 
chainement les  frapper;  tout  comme  leur 
gaieté  serait  le  présage  d'une  bonne  nou- 
velle. 

Avec  un  peu  plus  de  réflexion  d'une  part, 
et  moins  d'ignorance  d'antre  part  (  car  ce 
sont  généralement  les  gens  sans  instruction 
ou  les  personnes  qui  ne  réfléchissent  pas,  qui 
croient  aux  pressentiments),  chacun  pour- 
rait reconnaître  que  notre  gaieté  ou  notre 
tristesse,  en  certains  moments,  proviennent 
le  plus  souvent  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
vaise disposition  de  nos  organes,  leurs  fonc- 
tions régulièrement  et  facilement  accomplies, 
ou  bien  momentanément  affaiblies  et  trou- 
blées, occasionnant  l'un  ou  l'autre  d  <  ces 
sentiments.  De  là,  pour  les  esprits  crédules  , 
les  bons  ou  lis  mauvais  pressentiments. 

C'est  choe  dont  nous  devrions  tous  être 
persuadés,  que  cette  origine  des  presscnlt- 
ments;el  nous  y  gagnerions  beaucoup,  vu  que 
du  moment  où  celte  conviction  auiail  péné- 
tré dans  tous  les  esprits,  adieu  ta  loi  dans  les 
pressentiments.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  que 
les  passions  morales  syslalliques  disposent 
notre  âme  à  la  trislesse,  au  lieu  que  les  pas- 
sions stimulantes  ont  un  effet  opposé?  Or, 
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s'il  en  est  ainsi,  peut-on  croire  que  la  tris- 
tesse soit  un  pressentiment? 

Reste  que  la  faiblesse  d'esprit,  l'ignorance 
et  la  sotlise,  étant  les  sources  les  plus  com- 
munes de  la  foi  dans  les  pressentiments,  c'est 
en  tarissant  ces  sources  qu'on  desséchera  le 
cours  des  idées  qu'elles  «1. mentent, 

PRÉVENTION  (défaut),  Piiévenu.  -  On 
peut  définir  la  prévention ,  un  jugement 
admis  sans  examen,  sur  tes  qualités,  le  mé- 
rite  ou  les  opinions  d'aulrui. 

En  général  la  prévention  est  le  défaut  des 
sots,  qui,  au  lieu  d'en  appeler  au  jugement 
des  hommes  supérieurs,  adoptent  aveuglé- 
ment tout  ce  qu'on  leur  présente  de  nouveau 
et  le  trouvent  bien,  admirable,  sans  se  don- 
ner la  peine  de  l'examiner  ;  ou  qui,  s'ils  le 
considèrent,  ce  sera  avec  un  esprit  déjà  pré- 
venu qui,  par  conséquent, chercheradans  les 
expériences  qu'ils  tenteront  ou  dans  les  li- 
vres qu'ils  parcourront,  non  à  s'éclairer  , 
mais  à  découvrir  ce  qui  peut  confirmer  l'idée 
préconçue  à  laquelle  ils  se  sont  arrêtés. 
Ainsi  on  raconte  l'histoire  d'un  prêtre  et 
d'une  vieille  folle  qui,  regardant  à  travers 
une  lunette,  apercevaient ,  l'un  les  clochers 
de  sa  cathédrale  et  l'autre  des  amours  qui 
voltigeaient  dans  les  airs....  :  c'est  l'histoire 
de  tous  les  gens  prévenus. 

Les  personnes  qui  se  passionnent  aisé- 
ment sunt  soumises  à  l'empire  de  la  pré- 
vention ;  aussi  est-ce  sur  la  jeunesse  surtout 
qu'elle  exerceson  pouvoir.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
ne  devienne  plus  tenace  encore  à  mesure 
qu'elle  vieillit  davantage;  mais  cela  ne  change 
rien  à  notre  proposition.  Toujours  est-il  que 
j'ai  connu  des  jeunes  hommes  tout  comme 
des  gens  d'un  ;1ge  mûr  (et  j'en  connais  en- 
core), qui  sont  tellement  prévenus  en  faveur 
d'un  journal  et  en  mal  d'un  autre,  qu'ils 
soutiendront  a\ec  acharnement  n'importe 
quel  principe,  fût-il  absurde,  par  cela  seul 
qu'un  tel  l'a  dit,  cl  repousseront  au  contraire 
/e  meilleur  projet  par  cela  seul  qu'un  te] 
l'aura  proposé.  Ces  politiques  habiles  se  fout 
tous  les  malins  l'opinion  de  la  journée  en 
parcourant  leur  journal  favori,  et  ils  n'en 
démordent  pas.  Essayez  de  leur  faire  trou- 
ver faux  un  fait  conlrou\é,  ils  vous  répon- 
dront :  Si  demain  il  esl  démenti  dans  mon 
journal,  je  dirai  que  vous  ave/  raison. 

La  même  prévention  s'applique  à  pu  près 
à  tout,  parce  que,  loin  d'agir  comme  l'hom- 
me bien  Intentionné,  qui,  s'il  a  de  l'esprit, 
cherche  à  s  éclairer  par  la  lumière  qui  jaillit 
de  la  diversité  des  opinions  et  peut  ensuite, 
par  un  raisonnement  sage  ,  réformer  ou 
perfectionner  la  sienne  ,  l'homme  prévenu 
s'arrête  inconsidérément  ou  bêlement  à  l'i- 
dée que  tel  ou  tel  individu  cherche  à  faire 
prévaloir;  cl  sans  l'avoir  pesée,  quand  il  lo 
pourrait,  il  l'adopte  aveuglement  et  y  reste 
attaché.  Que  sera-  c  si  l'idée  lui  appartient  '.' 

Après  ces  considérations  genér. les,  il  est 
inutile,  je  pense,  de  designer  quel  esl,  de 
l'homme  instruit  ou  de  l'homme  prévenu, 
celui  que  nous  devons  imiter? 

PREVOYANCE  (qualité  avantageuse).  — 
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C'est  un  acte  de  l'esprit  par  lequel  on  con- 
jecture d'avance  ce  qui  peut  arriver,  suivant 
le  cours  naturel  des  choses. 

La  ptévoyanee  est  une  qualité  d'autant 
plus  précieuse  que  nous  ne  sommes  que  trop 
disposés  généralement  à  compter  sur  les  évé- 
nements favorables  que  l'homme  peut  ren- 
contrer sur  sa  roule  ;  et  comme  rien  n'est  si 
trompeur  que  l'espérance,  il  faut  aussi  bien 
prévoir  les  maux  que  les  biens  de  la  vie  ; 
sans  cela  nous  verrons  se  dissiper  une  à  une 
nos  plus  douces  illusions,  tout  comme  des 
circonstances  imprévues  venir  ranimer  no- 
tre courage  qui  n'aurait  pas  dû  s'affaiblir 

A  plus  forte  raison  ne  faudrait-il  pas  nous 
rendre  malheureux  par  trop  de  prévoyance 
(Le  roi  Stanislas)  ,  celle-ci  ,  poussée  trop 
loin  ,  dégénérant  en  Pusillanimité  (  Yoy, 
ce  mol) 

La  bonne  prévoyance  est  celle  qui  esl  le 
fruit  du  raisonnem  nt  appliqué  à  l'étude  des 
faits  accomplis,  des  événements  antérieurs 
eldu  caractère  ou  de  l'aptitude  îles  hommes; 
c'est  elle  seule  qui  doit  faire  notre  force.  Je 
veux  bien  que  la  sécurité,  qui  vient  de  la  rai- 
deur de  l'âme  contre  les  obstacles  el  de  l'habi- 
tude à  envisager  les  revers,  soit  le  plus  ferme 
soutien  de  la  vie;  mais  le  calme  que  donne  l'es- 
pérance esl  trompeur  comme  elle,  je  le  ré- 
pèle, et  aussi  passager  que  le  vent  qui  le 
troulde.  Il  faut  donc  tout  prévoir,  le  bien  el 
le  mal,  la  félicité  et  le  malheur,  la  grandeur 
et  l'abaissement ,  l'opulence  et  la  misère , 
pour  préparer  notre  à>ie  à  tous  les  événe- 
ments, et  faire  que  la  résolution  suive  do 
près  le  besoin  pressant  de  l'occasion.  «  Mais 
quant  à  ceux  qui  s'endorment  dans  les  bras 
d'un  doux  espoir,  éloignent  de  leurs  yeux 
tout  ce  qui  pourrait  écarter  leurs  songes  en- 
chanteurs ,  ceux-là  n'auront  qu'une  âmo 
faible,  inégale,  errante  et  sans  appui,  (fla- 
con.) Malheur  à  eux  !  t 

PROBE,  Pbobitg  (vertu).  —  La  probité, 
comme  l'honnêteté,  est  un  attachement  à 
toutes  les  vertus  civiles  :  c'est  l'habitude  des 
bonnes  actions.  Je  dis  habitude,  parce  que  ce 
n'est  pas  une  seule  action  honnête  non  plus 
qu'une  seule  idée  ingénieuse  qui  nous  ob- 
tiennent le  litre  de  vertueux  ou  de  spirituel. 
On  sait  qu'il  n'est  pas  d'avare  qui  ne  se  soit 
une  fois  montré  généreux  ;  de  libéral  qui 
n'ait  été  une  fois  avare;  de  fripon  qui  n'ait 
fait  une  action  I  >uahlc,  d'homme  enfin  qui, 
si  l'on  rapproche  certaines  actions  de  sa  vie, 
ne  paraisse  doué  de  toutes  les  vertus  et  de 
tous  les  vices  contraires.  Il  f.iut  donc  l'habi- 
tude des  actions  utiles  pour  constituer  la 
probité 

On   voit    par  ces  quelques  mots  qui!   l'oh- 

lervauce  oc  tout  ce  que  les  loin  exigent, 
de  ce  que  les  mesura  recommandent ,  de  ce 
que  la  conscience  inspire,  de  toutes  les  règh  s 

enlin  renfermées  dans  cet  axiome  si  connu 
el  si  peu  développé  :  Faites  d  autrui  ce  que 
vous  voudriez  tyui  vou$  fût  fait;  tout  comme 
l'observation    exacte    cl    précise    de    celte 

m  imiiii'  .  Ne  faite*  point  à  autrui  rr  que  i  mis 

ne  i  oudries  pa*  qui  voui  fût  fuit ,  constituent 
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la  probité.  Or,  comme  elles  constituent  aussi 
l'Iioiinélelé,  honnêteté  et  probité  seraient 
donc  synonymes  ? 

Ils  le  sont  en  effet;  aussi  me  bornerai-je 
à  citer  quelques  faits  historiques  qui  sulfi- 
ront  à  compléter  l'un  et  l'autre  article. 

Le  sénat  était  courroucé  contre  Fabius 
Maximus,  pour  la  convention  qu'il  avait  faite 
avec  Annibal  louchant  les  jirisonniers  de 
guerre.  Ils  étaient  restés  d'accord  que  l'on 
échangerait  homme  pour  homme,  ou  bien 
qu'on  donnerait  deux  cent  cinquante  drach- 
mes d'argent  par  tête,  si  les  uns  en  av. tient 
plus  que  les  autres.  Or,  quand  l'échange  eut 
été  ainsi  fait,  il  se  trouva  q  u' Annibal  avait  en- 
core de  reste  deux  cent  quarante  Romains  : 
ce  que  voyant,  le  sénat  refusa  de  donner 
l'argent  et  blâma  fortement  Fabius  d'avoir 
fait  eel  accord  peu  honorable  et  peu  profita- 
ble à  la  chose  publique  pour  racheter  des 
gens  qui,  par  lâcheté,  s'étaient  laissé  pren- 
dre. Fabius  suppor'a  avec  dignité  le  cour- 
roux du  sénat;  mais  esclave  de  sa  parole  et 
n'ayant  pointd'argent,  loin  d'abandonner  ses 
concitoyens  retenus  prisonniers  ,  il  envoya 
son  fils  à  l'ioœe  avec  la  procuration  pour 
vendre  ses  terres  et  lui  en  apporter  l'argent 
incontinent.  Le  jeune  homme  y  alla  ,  vendit 
les  héritages  de  ses  pères  et  se  rendit  im- 
médiatement au  camp  où  les  prisonniers  fu- 
rent rachetés  en  remettant  leur  rançon  à 
Annibal.  Plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  ra- 
chetés voulurent  plus  tard  lui  rembourser  la 
somme  qu'il  avait  avancée  pour  chacun  d'eux, 
mais  il  ne  voulut  jamais  y  consentir,  (f/w- 
tarque.) 

la  France  a  eu  ,  elle  aussi,  son  Fabius, 
dans  la  personne  du  général  de  Brissac,  qui, 
sous  le  rapport  de  la  délicatesse,  du  désin- 
téressement, de  la  probité  en  un  mol,  ne  le 
cédait  pas  à  Fabius  Maximus.  Voici  un  fait 
qui  le  prouve. 

Les  troupes,  victorieuses  dans  le  Piémont, 
pendant  dix  ans  sous  Drissac,  voyant  qu'on 
abandonne  le  fruit  de  leurs  travaux  cl  qu'on 
les  réforme,  demandent,  du  Ion  de  la  sédi- 
tion, où  elles  trouveront  du  pain.— Chez  moi 
tant  qu'il  y  en  aura,  répondit  le  général. 

Les  marchands  de  pain,  qui,  sur  la  parole 
de  Brissac ,  avaient  fait  des  avances  à  l'ar- 
mée ,  conjurent  cet  homme  illustre  d'avoir 
pi'ié  d'eux.  Il  se  dépouille  de  tout  ce  qu'il  a 
pour  les  soulager,  et  se  rend  avec  eux  à  la 
io  r  de  France.  Les  Guise  ,  qui  étaient  les 
maîtres  absolus  du  royaume,  ne  montrant 
pour  ces  malheureux  qu'une  compassion 
stérile, le  maréchal  de  Brissac  dit  à  sa  femme  : 
.<  Voilà  des  gens,  madame,  qui  ont  hasardé 
leur  fortune  sur  mes  promesses  :  le  ministre 
ne  veut  pas  les  payer,  el  ce  sont  des  gens 
perdus,  l'.emellous  à  un  autre  temps  le  ma- 
riage de  mademoiselle  do  Brissac,  que  nous 
nous  disposons  à  faire  ,  et  donnons  à  ces 
infortunés  l'argent  destiné  pour  sa  dot.  » 
L'âme  de  la  maréchale  se  trouve  aussi  sen- 
sible ,  aussi  élevée  que  celle  de  son  mari. 
Avec  la  dot  et  quelques  autres  sommes  que 
l'on  emprunte,  Brissac  parvient  à  faire  la 
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moitié  de  ce  qui  esl  dû  aux  marchands  , 
auxquels  il  donne  des  sûretés  pour  le  reste. 
C'est  couronner  dix  ans  de  victoires  bien 
héroïquement 

PRODIGALITÉ  (défaut),  Prodigik.  —  On 
a  pu  remarquer,  à  l'article  Générosité, 
quelles  sont  les  différences  qu'il  y  a  entre 
être  généreux  el  être  prodigue,  el  comment 
on  devient  l'un  el  l'autre.  l'aurais  donc  pu 
me  borner  maintenant  à  renvoyer  le  lecteur 
à  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  sus-menlionné; 
mais  j'ai  voulu  m'arrèler  un  iustanl  à  parler 
de  la  prodigalité,  afin  de  réparer  une  omis- 
sion involontaire. 

Elle  a  pour  objet  cette  vivacité  de  carac- 
tère el  cette  sensibilité  de  tempérament  qui 
font  que  la  jeunesse  s'abandonne  à  celle 
prodigalité  inconsidérée  ,  qui  n'est  pont  la 
générosité.  Celle-ci,  qui  est  un  penchant  de 
toute  âme  sensible  vers  la  douceur  de  soula- 
ger l'infortune  et  de  répandre  le  bonhpur 
autour  d'elle  ,  se  mêle  souvent  aux  dépen- 
ses du  jeune  homme,  mais  souvent  elle  eu 
est  séparée  :  tandis  que  l'extrême  désir  qui 
l'entraîne  vers  une  jouissance  ne  lui  permet 
pas  de  calculer  les  moyens  qui  la  procurent. 
Peu  inquiet  des  besoins  d'un  avenir  ou  même 
d'un  lendemain  auquel  il  ne  pense  pas  ,  il 
ne  craint  que  de  manquer  l'occasion  de  se 
satisfaire,  et  il  se  presse,  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  de  saisir  cette  occasion. 

On  conçoit  qu'il  y  a  loin  de  là  à  celle  pro- 
digalité froide  et  calculée  de  certains  prodi- 
gues,etque  bien  moins  coupables  qu'eux,  ils 
ne  méritent  point  une  censure  aussi  sévère. 
D'ailleurs,  l'âge,  en  amortissant  la  vivacité 
et  énioussant  la  sensibilité  des  uns,  peut  les 
guérir  de  ce  travers,  sur  lequel  du  reste  la 
réflexion  peut  acquérir  un  bien  grand  em- 
pire ,  au  lieu  que  les  autres  sont  incorrigi- 
bles. Donc  on  peut  admettre  plusieurs  caté- 
gories de  prodigues,  et  c'esl  ce  que  j'ai  voulu 
constater. 

PRUDENCE  (vertu),  Prudent.  —  Fille  du 
discernement  et  de  la  sagesse,  la  prudence 
est  la  droite  raison  naturelle  appliquée  à  la 
conduite  de  la  vie. 

L'homme  prudent  sera  donc  celui  qui  , 
connaissant  les  lois  de  la  morale  el  de  la 
religion  ,  les  usages  du  monde  et  certaine:) 
convenances  particulières,  lègle  dans  sa 
prévoyance  raisonnôe  la  mesure  de  ses  rap- 
ports avec  ses  semblables,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  convient  qu'il  fasse  ou  ne  fasse  point. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Cicé- 
ron  a  dit  :  //  n'y  a  pas  de  va'lu  sans  prudence. 
Et  pourtant  de  La  Chambre  n'en  fait  pas  un 
sentiment  aussi  élevé  qu'on  pourrait  le  sup- 
poser d'après  lesavanlages  que  chacun  relire 
de  la  prudence.  Pour  lui  c'esl  une  qualité  am- 
phibie, qui  communique  avec  la  vertu  et  le; 
vice,  cl  dont  loul  le  secret  est  de  connaître 
ce  que  sont  les  autres,  ce  qu'ils  peuvent ,  et 
ce  qu'ils  désirent,  afin  de  savoir  comment  on 
doit  agir  avec  eux. 

Je  suis  loin  de  contester  que  la  plupart  des 
gens  savent  dissimuler  avec  prudence,  et  se 
servent  de  celle-ci  pour  mieux  cacher  à  tous 
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les  yens  leurs  défauts,  leurs  vi  es  et  lesiiifâ-  .Malheureusement  c'est  un  conseil  qu'elles 

inesmanœuvres  qu'ils  mettent  en  usage  pour  n'écoulent  guère.    Pourquoi?  parce  que   1rs 

nous  tromper;  mais  cela  empèche-t-il  que  la  femmes  ne   peuvent  porter  dans   leurs   ré- 

prinlence,  considérée  en  elle-même,  soit  une  flexions  une  grande  opiniâtreté,  et  manquent 

qualité  parfaite?  D'autre  part,  Esprit  coin-  ordinairement  de  prudence.  C'est  pour  cela 

mence   par   «lire  que  la  prudence  n'est  pas  qu'on  a  cru  pouvoir  la  définir  :  le  sentiment 

une  vertu,  et  sa  raison  est  qu'elle  est  trom-  de  l'avenir,  ce  sentiment  ne  pouvant  se  for- 

pée.  C'est  comme  si  l'on  disait   que  César  mer  et  ne  pouvant  du  moins  être  écouté   ai- 

n'était  pas  un  grand  capitaine,  parce  qu'il  a  sèment,  lorsqu'il  entre  en  concurrence  avec 

été  battu  à  Dyrrachium  un  grand  nombre  de  sensations  présentes 

Si  Ksprit  eût  été  philosophe,  il  n'aurait  pas  Disons    toutefois  que   la    principale    pru- 

examinéla  prudence  comme  u-ic  vertu,  mais  derie  co.lsisle  à  parler  peu  ,à  se  déOer  bien 

comme  un  talent,   comme  une  qualité  utile,  p,uf.  de  -oi           dos  au,          mlis      jnl  à  faire 

heureuse,  car  un  scélérat  peut  e.rc  lres-pru-  des  discours  faux  cl  des  personnages  b.ouil- 

ei               ,       .   .        .  .     .                  ■  Ions.  La  droiture  de  conduite  cl  la  réputation 

Je  vais  plus  loin  ,  et  je  demande  si,  parce  UI!lvcrsel,e  de         bilé  aUireill    ,us  de    con_ 

que  le  Cou  qui     dans    la   crainte  dêlredé-  f)allC(,  el  d.eslime  ,   et  par  conséquent    à   la 

.ouvert,  attend  un  moment  plus   favorable  longue  plus  d'avanUgesmêmelemporels.que 

pour  commettre    le  vol   qu  ,1  médite  ,  et  fait  |e8&foU£  détournées   Combien   cette  probité 

sortir  la  prudence  a  son  amour  pour  la  ra-  judiciciJSe  dktingue-t-elle  une  personne,  ne 

pme  ;  si,  d.s-je,    on  do.t  en  conclure  que  sa  la  iemUe||e  pas  propre  aux  grandej  cn „ses  ; 

prudence,  en  tant  que  voleur,  n  est  pas  une  „.„„_      "1      r     r     ..... 

qualité  à  son  usage?  De  ce  qu'un  homme  de  PKI  DE  ,    Pni  derie  (défaut).  —  La  pru- 

mauvaises  mœurs  se   servira    d'une    bonne  ',er,e  esl   '  mttatum  de    la  sagesse.   Je  du 

qualiléquelconquepourmasquersesdéfauts,  1  «"««'a/ion,  parce  qu  une  femme  prude  paye 

ses    vices  ou  les  crimes  dont  il  s'est  rendu  Je  '"ainticn  et  de  paroles  ;  une  femme   sage 

coupable,  s'ensuil-il  que  cette  bonne  qualité  Paîe  de  conduile  :  celle-là  suit  son  humeur 

perde  toute  sa  valeur?  La  prudence,  dit-on,  el  sa  complexion  ,  celle-ci,  sa  raison  el   son 

esl  la  mère  de  la  sûreté  :  or,  s'il  en  est  ainsi,  cœur  '  '  une  esl  sérieuse  et  austère  ,  l'aul  e 

el  si,  mise  en  usage  par  lous  les  hommes,  esl-  dans   lcs  diverses  rencontres,   ce   qu'il 

elle  ne  change  pas   pour  cela   de  nature,  j?,ut   qu  elle   soit.   La    première  cache    des 

est-elle  donc  autre  chose  qu'une  vertu?  fall)les  sous  de  plausibles  dehors,  la  seconde 

Cette  seule  condition  doit  servir  à  la  dis-  couvre  "a  nche  fomls   sous  un  air  lil)rc  et 

dinguer  de  la  firesse,  avec  laquelle  bien  des  Mlureh  La   pruderie   contraint   I  esprit ,  ne 

gens  la  confondent.  A   la  vérité,  elles  vien-  caclre  "'  '"R6  nl  ,a  laideur;  souvent  el  e  les 

nent  l'une  el  l'autre  d    1 1  même  source  ,   la  suppose.  La  sagesse,  au  contraire,  pallie  les 

réflexion;  l'une  el  l'aul  e  arrivent  au  même  défauts  du    corps,  ennoblit  l'esprit ,  ne  rend 

but,  c  lui  de  nous  faire  réussir  dans  nos  pro-  )a  jeunesse  que  plus  piquante  ,  cl  la  beaulo 

jets;  mais  la  pai  dknce  agit  par  sagesse,  et  la  'Iu,c,  1||:IS  dangereuse.  [La  Bruyère.) 

finesse  par  dissimulation.  Dès  lois  ce  n'est  J  al  défini  la  pruderie  I  imitation  de  la  sa- 

plus  un  même  sentiment.  S"sse-  0r  I01  dit  """«"on   dit   déguisement 

Reste  qu'il   n'y  a  rien  de   si  sujet  à   èlre  tvolr  ce  "K,l)>  el  pour  nous  c'est  tout  dire, 

trompé  que   la    prudence   humaine,  et  cela  PUDEUR,  Pudique   (vertu).—    Parmi    les 

devait    ctre,    car    «  ce   qu'elle  espèro   lui  définitions  que  l'on  a  données  delà  pudeur,  la 

manque,  ce  qu'elle  rraiut  s'écoule,  ce  qu'elle  plus  juste,  la  plus  complète  est  celle  Va  badie, 

n'attend   point  lui  arrive.  »   Dieu  tient  son  qui  l'a  définie  :  Une  honte  naturelle,  sage  et 

conseil  à  part  :  ce  que  les  hommes  oui  déli-  honnête,  uno  crainte  secrète,   un  se  liment 

béré  d'une  façon,  il  le   résout  d'une  autre,  d'aversion  pour  les  choses  qui  peinent  n\  ■ 

Ne  nous  rendons  donc  pas  malheureux    de-  |  Oitor  de  l'infamie. 

vaut  le  temps,  et  pi  ut-étre  ne  le  serons-nous  Celle  vertu,  car  c'en   esl  une,  a  tellement 

point  du  tout.  C'est  une  maxime  fort  célèbre  de  puissance  ,  quan  I   elle  germe  d  ms    l'.i.n  i 

en  médecine,  qu'es  maladies  aiguës,  les  pré-  des  femmes,  quelle  les  fait  passer  par-dessus 

dictions  ne  sont  jamais  certaines;  ainsi  est-il  les  outrages   qu'on  a  pu  diriger  contre  leur 

;uï    plus  furieuses  menaces  de  la  fortune  :  honneur, 

lant  qu'il  y  a  vie,  il  y  a  espérance  :  l'espé-  C'est  pourquoi  la   femme  pudique  pré  È  0 

rance    demeure   aussi   longtemps  nu    i  orps  garder   le  silence  sur  celui  qui  a  alarmé  si 

qu'à  l'esprit.  (/'.  Charron.)  pudeur,  plutôt  que  de  raconter  par  quelles 

Ainsi,  quoi  qu'en  pensent  certains  indivi-  piroles    00    par   quelles  actions  Sun    oreille 

dus,  qui  prêchent  par  irréflexion,  nous  de-  ou -es  yeux  ont   été  blessés.  Je  ne  m'étonne 

vous  èlre    prudents    dans    [OUS  les    acles    de  donc  nas  que  J.-J.  Kous-eau  ,  dans  s<m    pn- 

notre  vie ,  attendu  que  la  prudence  s'attire  Ihousiasrae  pour  un  senlime  l  qui  d  une  à 

l'admiration  quand  elle  réussit,  cl    l'estime  la  femme  tant  de  force  et  de  grandeur,  su  soi) 

même  quand  elle  ne  réus-il  pas.  exclame  : 

Un  des  conseils  que  la  prudence  donne  aux  i  Douce    pudeur  I   suprême    volupté    do 

femmes,    c'est  de  ne  point  n  chercher  la  su-  l'Ame,    que  de  charmes    perd  une    femme   au 

clété  des  homme*,  principalement  quand  elles  moment  qo'clle  renonce  i  loil  Combien,  tl 

sont  parées,  à  cause  des  mauvaises  suites  elle  connaissait  ion  empire,  elle  mettrai!  de 

qu'une    pareille    conduile    peut    en'ralnei  sens  â  16  conserver  sinon  par  honnêteté,  du 

[Tltéopftratti    Coray.)  moin«  par  coquet!  rie    ■  liais  non  (  on  su 
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jotin aujourd'hui  de  la  pudeur,  sans  réfléchir 
qu'il  n'est  pas  d'artifice  plus  absurde  cl  plus 
ridicule  que  celui  de  vouloir  l'imiter.  lit  pour- 
tant quel  relief  ne  leur  donncrail-elle  pas! 
De  là  aussi  les  réflexions  suivantes  : 

La  pudeur  d'une  jeune  personne  est  la 
fleur  d'un  tendre  arbrisseau ,  qui  promet 
d'excellents  fruits.  La  faire  tomber,  c'est  dé- 
truire le  germe  de  mille  vertus,  trahir  l'es- 
poir de  la  société,  outrager  la  nature.  Que 
d'attentats  à  la  fois!  L'esprit  du  monde  est 
tin  souffle  biùlant  qui,  tous  les  jours,  mois- 
sonne celte  fleur  précieuse.  (  Variée  d'un 
philos,  provincial.)  » 

La  pudeur  l'ait  à  la  beauté  ce  que  fait  à 
une  pièce  de  monnaie  la  marque  du  prince. 

Il  faut  avoir  une  pudeur  tendre.  Le  désor- 
dre intérieur  passe  du  cœur  à  la  bouche, 
et  c'est  ce  qui  fait  les  discours  déréglés.  Les 
passions  même  les  plus  vives  ont  besoin  de 
la  pudeur  pour  se  montrer  sous  une  forme 
séduisante.  Elle  doit  se  répandre  sur  toutes 
vos  actions  ;  elle  doit  parer  et  embellir  toute 

votre  personne etc.,   etc.   De  tout   temps 

les  écrivains  ont  cherché  à  donner  au  peuple 
une  hante  idée  de  la  pudeur;  et,  par  exemple, 
on  lit  dans  les  mytliologistes  que  Jupiter, 
voulant  en  faire  apprécier  la  valeur,  enferma 
les  passions,  donnant  à  chacune  sa  demeure. 
La  pudeur  fut  oubliée  par  le  maître  des 
cienx,  et  quand  elle  se  présenta,  elle  ne  savait 
où  se  placer;  on  lui  permit  de  se  mêlera 
toutes  les  autres.  Depuis  ce  temps-là  elle 
en  est  inséparable;  elle  est  amie  de  la  vérité 
cl  trahit  le  mensonge  qui  ose  l'attaquer.  Elle 
est  liée  et  unie  particulièrement  à  l'amour; 
elle  en  est  la  compagne  naturelle,  souvent 
elle  l'annonce  elle  décèle  :  il  perd  enfin  de  ses 
charmes  dès  qu'il  s'en  sépare.  [Madame  L'im- 
berl.) 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  la  pudeur  est 
une  allégorie,  une  chimère,  un  préjugé  po- 
pulaire, une  tromperie  des  lois  et  de  l'éduca- 
tion; car,  si  l'on  parcourt  l'histoire  des  dif- 
férents peuples  civilisés,  on  verra  qu'ils  se 
sont  tous  accordés  à  lui  élever  des  autels  et 
à  attacher  le  mépris  à  l'impudicité  îles  fem- 
mes. Abl  c'est  que  la  nature  a  parlé  à  toutes 
les  nations;  elle  a  établi  la  défense,  elle  a 
établi  l'attaque,  et  ayant  mis  des  deux  côtés 
('es  désirs,  des  passions,  elle  a  placé  la  té- 
mérité d'un  côté,  et  de  l'autre  la  honte.  Quel- 
les armes  plus  douces  que  la  pudeur  cette 
même  nature  eût-elle  pu  donner  au  sexe 
qu'elle  destinait  à  se  défendre?  (Bnrbcy- 
rac.  ) 

La  pudeur  est  un  sentiment  naturel  que 
l'éducation  conserve  ou  détruit.  Il  est  natu- 
rel ce  sentiment,  puisque,  du  moment  où 
Adam  et  Eve  eurent  louché  à  l'arbre  de  la 
science,  ils  s'aperçurent  de  leur  nudité,  et  se 
voilèrent.  Il  se  conserve  on  se  détruit  par 
l'éducation;  car  j'ai  connu  des  hommes 
mûrs  et  des  vieillards  qui,  dans  leur  adoles- 
cence et  toujours,  se  sont  montrés  lrc--pu- 
diques,  tandis  que  j'en  ai  vu  beaucoup  d'.. li- 
tres, et  je  le  confesse  à  regret,  c'était  le  p!us 
grand  nombre,  qui  affectaient  une  impudi- 
Lité  révoltante.  D'où  vient  celle  différence? 


de  la  tendre  sollic  tude  de  certains  parcn's 
pour  |eurs  enfants,  et  de  l'indifférence  coupa- 
ble de  certains  autres  pères  et  mères  pour  les 
leurs. 

Du  resle,  on  a  si  bien  compris  tout  ce  que 
la  pudeur  mérite  d'égards,  de  respect  et  de 
vénération  de  la  part  de  lous  les  hommes, 
que  l'honneur  des  femmes  pudiques  a  été 
placé  sous  la  protection  des  gens  de  bien 
(J.-J.  Rousseau  ),  qui ,  eux  du  nions,  lui 
rendent  de  continuels  hommages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  que  la 
pudeur  est  un  sentiment  instinctif ,  naturel; 
qu'elle  ne  meurt  dans  le  cœur  où  elle  existe 
que  si  on  l'y  étouffe;  mais  quand  elle  est 
perdue,  elle  ne  revient  pas  [dus  que  la  jeu- 
nesse. Parfois  les  femmes  qui  ne  l'ont  plus 
s'en  font  une  affectée  qui  s'effarouche  bien 
plus  vile  que  celle  qu'elles  avaient  reçue  de 
la  nature.  Nous  avons  mauvaise  opinion  de 
celles  qui  redoutent  l'apparence  d'un  mot 
équivoque;  la  véritable  pudeur  ne  marque 
pas  tant  de  crainte  des  choses  que  l'inno- 
cence doit  toujours  ignorer. 

Disons  cependant  que  la  pudeur,  portée 
trop  loin,  a  quelquefois  des  suites  fort  gra- 
ves. Combien  ne  voyons-nous  pas  de  femmes 
qui,  par  pudeur,  laissent  empirer  des  mala- 
dies fort  légères  dès  le  début,  et  qui  ne  se 
décident  enfin  à  y  porter  remède  qu'alors 
qu'il  n'est  plus  temps! 

Pour  ma  pari,  j'ai  connu  une  femme  jeune 
et  belle,  mar:ée  à  un  mari  libertin  qui,  dès 
le  premier  jour  de  ses  noces,  l'infecta.  Celte 
malheureuse  créature,  retenue  par  un  senti- 
ment de  pudeur  insurmontable,  supporta 
longtemps  sans  se  plaindre  les  plus  herri- 
ble>  souffinces  ;  mais  vaincue  par  la  douleur 
et-  par  les  sollicitations  de  sa  famille,  eiK? 
se  décida  enfin  à  appeler  un  médecin.  Il 
n'était  plus  temps  ;  la  maladie,  devenue  cons- 
titutionnelle, ne  devait  avoir  pour  terminai- 
son qu'une  horrible  mort! 

Les  mères  ne  sauraient  donc  être  trop  at- 
tentives (  quand  elles  forment  leurs  filles  à 
la  vertu  et  s'efforcent  de  les  conservir  pudi- 
ques) à  leur  faire  comprendre  de  bonne  heure 
que  la  morale  et  la  religion  les  autorisent 
à  écarter,  dans  les  cas  vraiment  nécessaires, 
le  voile  qui  couvre  les  infirmités  humaines 
aux  yeux  d'un  homme  instruit  et  exercé  à 
le  soulevr;  qu'elles  peuvent  sans  honte  ré- 
clamer les  lumières  de  son  expérience  dès 
que  le  mal  se  déclare,  et  que  ce  serait  con- 
sentir à  sa  propre  mort  que  d'attendre,  pour 
y  porter  remède,  que  ses  ravages  ne  puissent 
plus  être  réparés. 

Assurément  cette  répugnnnce  de  la  femme 
pudique  est  noble,  digne  ;  et  cependant  n'est- 
elle  pas  excessive?  C'est  donc  à  vous,  ô  mè- 
res !  que  je  m'adresse,  et  à  vous  aussi,  c  ■•n- 
fesseurs  des  femmes  pieuses.  Faites-leur  une 
conscience  droite;  dites-leur  que  Dieu  n" 
demande  pas  d'elles  que  par  pudeur  elles 
négligent  un  mal  qui  peut  les  précipiter 
dans  la  tombe,  et  que  souvent  leur  position 
de  famille  et  d'autres  graves  considérations 
leur  imposent  un  devoir  contraire. 

Encore  un  mot  sur  les  avantages  de  la 
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pudeur.  On  ne  peut  révoquer  en  doute 
l'influence  de  l'imitation  sur  les  individus 
nui  ont  quelque  prédisposition  au  suicide. 
Ces  funesles  épidémies  sévissent  ordinaire- 
ment sur  les  deux  sexes  ,  et  quelquefois  sur 
un  seul.  On  connaît  l'histoire  des  filles  de 
Milet,  citée  par  Plularque  :  «  L'une  d'elles  se 
pendit  ;  aussitôt  une  foule  d'autres  se  donnè- 
rent la  mort  par  le  même  moyen,  et  il  fallut, 
{pour arrêter  les  progrès  effrayants  de  celle 
ll'rénésie,  que  le  sénat  ordonnât  que  les  ca- 
davres des  suicidés  seraient  exposés  nus  sur 
la  place  publique.  »  Dès  ce  moment  l'épidémie 
cessa,  tant  était  puissant  chez  les  filles  de 
Milet  le  sentiment  de  la  pudeur. 

PUÉRILITÉ  (défaut).  —  La  puérilité  est 
un  discours  ou  une  action  d'enfant. 

On  dit  généralement  que  la  soltise  des 
pères  et  mères  est  de  parler  des  puérilités 
de  leurs  enfants;  heureuse  sottise I  qui 
monire  combien  ils  y  sont  attachés,  par  la 
faute  même  qu'ils  commettent,  en  mettant 
assez  d'importance  aux  actions  de  l'enfance, 
pour  en  entretenir  les  autres,  au  hasard  de 
les  ennuyer.  Les  hommes  de  tout  âge  sont 
sujets  à  tomber  dans  la  puérilité.  On  y  tombe 
en  cherchant  à  donner  un  air  singulier  et 
nouveau  à  ses  pensées,  en  s'amusant  à  dire 
ou  à  faire  des  riens  ;  en  un  mot  <n  s'occu- 
pant  à  tout  ce  qui  marque  peu  de  raison  et 
de  jugement  ,  parce  que  généralement  on 
manque  de  l'un  et  de  l'autre;  c'est  donc  en 
formant  la  raison  et  le  jugement  des  enfants, 
ou  en  forlifiant  l'un  et  redressant  l'autre  chez 
les  jeunes  gens,  les  adultes  et  les  gens  âgés, 
qu'on  les  mettra  à  l'abri  de  faire  ou  dire  des 
puérilités. 

PURISTES.  —  On  nomme  puristes  ecux 
qui  affectent  sans  cesse  une  grande  pureté 
de  langage.  Ces  sortes  île  gens  font  une 
grande  attention  à  ce  qu'ils  disent,  et  l'on 
souffre  avec  eux,  dans  la  conversation.de 
tout  le  travail  de  leur  esprit.  Pétris  de  phra- 
ses et  de  peliis  tours  d'expressions,  concertés 
dans  leurs  gestes  et  dans  leur  maintien,  ils  ne 
hasardent  pas  cependant  le  moindre  mol, 
quand  ils  devraient  faire  le  plus  bel  effet  du 
monde;  rien  d'heureux  ne  leur  échappe, 
rien  chez  eux  ne  coule  de  source  et  avec 
liberté;   ils  parlent  proprement  et  ennuveii- 

semenl  ;  ils  sont  puristes,  en  un  mot.   (  La 
Bruyère.  ) 

La  dénomination  de  puriste  est  toujours 
prise  en  mauvaise  part  et  ne  s'applique  guère 
qu'au  langage;  hors  ee  cas,  le  purisme  de- 
vient une  qualité  fort  précieuse,  la  pureté 
de  style  élan!  un  des  pramiers  mérites  de 
l'écrivain.  Mais  quant  au  purisme  parle, 
comme  il  esl  le  résultat  de  l'aniour-pi  opre 
malentendu,  il  esl  passible  de  lous  les  i  epro- 
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ches  que  j'ai  adressés  à   ce   dernier.    Voy. 
Aviolr-propre. 

PUSILLANIME,  Pusillanimité  (défaut).— 
I!  y  a  dans  la  société  des  hommes  qui,  par 
système,  n'ont  d'avis  sur  rien,  et  qui  ne 
craigmml  rien  tant  que  d'avoir  à  se  pronon- 
cer, ils  sont  de  l'avis  de  loul  le  monde,  pour 
ne  se  commettre  avec  personne;  el  ils  trem- 
blent d'avoir  une  opinion,  parce  qu'il  fau- 
drait la  soutenir.  Dans  les  affaires,  ils  n'ont 
jamais  le  courage  de  prendre  une  résolution  ; 
ils  louvoient  entre  les  partis,  lâchant  de  gar- 
der le  milieu,  ne  tenant  pas  devant  les  op- 
positions, et  cherchant  à  les  accommoder.  Au- 
près de  ces  hommes,  le  plus  fort  a  toujours 
raison  ;  ils  son)  ordinairement  de  l'avis  de 
celui  qui  parle  le  dernier.  Ils  craignent  par- 
dessus loul  de  s'engager  de  manière  à  n'être 
plus  maître  de  leurs  mouvements  ni  de  leur 
avenir.  On  voit  de  nos  jours  une  multitude 
de  là  lies  de  celle  espèce.  Rien  ne  rétrécit 
plas  le  cœur  el  l'esprit,  l'âme  en  est  rapetis- 
sée,  diminuée,  et  c'est  ce  qu'indique  l'expres- 
sion de  PUSILLANIME    (pusilla  anima) 

J'ai  dit  que  l'absence  de  courage  étal  ha- 
bituelle ou  passagère,  parce  que,  malgré  que 
la  pusillanimité  soit  un  défaut  naturel,  inhé- 
rent à  notre  nature ,  il  y  a  cependanl  bien 
des  personnes  qui  ne  sont  pusillanimes  que 
dans  certaines  circonstances.  El  par  exem- 
ple, combien  n'en  voit-on  p  18  qui  ont  de  la 
force  d'esprit,  du  courage  dans  l'âme,  de  la 
fermeté  dans  le  caractère,  et  qui  néanmoins, 
à  la  moindre  indisposition,  perdent  toutes  ces 
éminenles  qualités!  Combien  d'esprits  supé- 
rieurs qui,  à  la  moindre  maladie,  deviennent 
pusillanimes  I  qui,  inquiets  ,  a;ilés  ,  trem- 
blants, craignant  loul  ce  qui  les  environne,  se 
croient  menacés  de  quelque  accident  im- 
prévu, voient  la  mort  se  dresser  devant  eux 
comme  un  fantôme  terrible  ,  toujours  prèle 
à  les  frapper!...  De  là  cette  définition  donnée 
par  Tbéophrasle  :  «  La  pusillanimité  esl 
cet  élal  de  l'âme  qui  se  sent  découragea  à 
la  vue  du  péril.  »  Cela  esl  d'autant  plus 
e\,e  l  que  j'ai  connu  un  brave  général, 
ayant  conquis  tous  ses  grade»  à  la  pointe  de 
son  épéc,  il   avait  été   soldat,  qui,  sitôt  qu'il 

était  malade,  devenait  d'une   pusillanimité 

telle,  que  la  vue  d'une  laneelte  approehai.t 
de  son    bras    le    faisait   tomber   ea    syncope. 

l'aimerais  mieux  en  ce  moment  affronter 
un  baliillon,  disait-il  à  sou  médecin,  que 
vous  et  voire  Instrument. 

La  pusillanimité,  avons-nous  dit ,    est   ou 

permanente  ou  passagère  ;  passagère t  elle 

disparail  avec  la  cause  qui  l'a  produilo,  el 
ne  doit  dune  pas  nous  occuper  ;   permanente, 

elle  lient  à  la  faiblesse  d'esprit  et  an  manque 

de  courage  ;  il  faut  donc  fortifier  l'un  el  don- 
ner l'autre. 


Q 


OUEKELLE  (déf.iul),  Oi  v.nv.i  1 1  i  ».  -  l'n  Ides  OU  ignorant!  Ont  laissé  se  développer 
querelleur  est  mi  iudivi  lu  que  la  nature  a  un  mauvais  caractère  el  des  sentiments  bien 
traité  en  marâtre,  elcnqul  des  parents  fui  -      plus  mauvais  encore.  Aussi  ne  peut-il  vivre 
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avec  personne,  même  avec  les  gens  les  plus 
pacifiques. 

Qui  dit  querelle  veut  indiquer  un  débat, 
une  dispute,  une  contestation,  qui  commence 
souvent  par  des  mots,  et  finit  quelquefois  par 
•les  provocations,  une  rixe,  une  lutte,  un 
combat,  des  blessures  ou  la  mort. 

Les  jeunes  gens  mal  élevés  et  les  étourdis 
sont  très-sujets  à  ce  défaut.  La  plupart  d'en- 
tre eux  se  querellent  le  plus  souvent  pour 
des  futilités  ,  des  misères  ,  des  riens  ;  on  en 
voit  même  qui  attaquent  les  gens  qui  ne  leur 
disent  mol.  Et  dire  que  de  tels  individus  sont 
tolérés  dans  la  bonne  société  ,  où  ils  mettent 
le  trouble,  le  désordre  et  la  désolation  1 

Il  est  vrai  qu'ils  sont  quelquefois  les  pre- 
mières victimes  de  leur  méchanceté  ou  de 
leur  étourderie  ;  que  leur  importe  :  la  leçon 
reçue,  s'ils  n'en  meurent  pas,  après  bien  des 
efforts  pour  se  corriger,  après  bien  des  ten- 
tatives, bientôt  la  nature  reprend  le  dessus, 
et  ils  se  querellent  de  plus  belle.  On  dirait 
qu'ils  veulent  réparer  le  temps  perdu  I  C'est 
pourquoi  on  aurait  tort  d'attendre  du  temps 
et  de  la  connaissance  des  hommes  la  guéri- 
son  d'un  mal  qui  peut  faire  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès. 

J'ai  dit  qu'on  était  querelleur  par  nature; 
je  dois  ajouter  que  l'on  peut  l'être  aussi  par 
calcul.  Aussi ,  quoiqu'on  ait  généralement 
reconnu  que  quereller  est  la  pratique  d'un 
sentiment  malhonnête ,  sentiment  si  bas 
qu'on  ne  saurait  l'appliquer  qu'à  de  mau- 
vaises actions  ,  il  arrive  très-fréquemment  à 
tel  riche,  par  exemple,  de  quereller  un  mal- 
heureux pour  se  dispenser  de  le  secourir;  et 
à  tel  autre,  qui  aura  fait  une  mauvaise  ac- 
tion, de  se  hâter  d'aller  chercher  querelle  à 
celui  à  qui  il  aura  nui  ou  voulu  faire  du  tort, 
afin  d'éviter  d'être  querellé.  C'est  infâme  , 
mais  qu'y  faire,  si  le  querelleur  a  ce  travers? 

Qu'y  faire?  Voulez-vous,  hommes  de  bien, 
hommes  honnêtes  et  pacifiques  ,  voir  dimi- 
nuer insensiblement  le  nombre  des  querel- 
leurs, déjà  bien  diminué  depuis  noire  excel- 
lente loi  sur  le  duel?  Fuyez  ceux  qui  ont 
toujours  la  dérision,  la  satire,  l'insulte  ou  la 
menace  sur  les  lèvres,  sinon,  disposez-vous 
toujours  à  céder  et  à  vous  taire;  ce  qu'un 
homme  de  cœur  ne  fait  jamais  ,  ce  qu'un 
poltron  ne  fait  qu'à  sa  honte.  Par  le  silence 
et  la  douceur,  vous  pouvez  désarmer  le  que- 
relleur qui,  n'ayant  pas  d'aliment  à  son 
mauvais  penchant,  s'éloignera  pr  ibablement 
lui-même  et  vous  laissera  en  paix.  Mais,  pour 
plus  de  sûreté,  fuyez-le;  car  lo  querelleur 
est  une  peste  qui  infecte  ou  tue  tout  ce  qui 
l'anpriche. 

Ou  si  l'on  voulait  entreprendre  de  le  gué- 
rir, il  faudrait  qu'une  mère,  une  femme  ,  un 
prêtre,  se  chargeassent  de  ce  soin.  Quelque 
mauvaise  tête  qu'il  fût,  le  querelleur  n'ose- 
rait insultera  la  femme  qui  voudrait  le  ren- 
dre meilleur,  et  respecterait,  s'il  n'avait  pas 
perdu  toute  sa  dignité  d'homme,  le  caractère 
du  sage  qui,  en  travaillant  à  lui  reformer  ses 
mœurs  ,  voudrait  assurer  son  bonheur  et 
celui  de  l'humanité,  dans  laquelle  le  querel- 
leur sème  toujours  la  division. 
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QUIETUDE  (sentimenl).  —  Plusieurs  au- 
teurs se  sont  servis  de  ce  mot  pour  désigner 
celle  tranquillité  de  l'âme  et  ce  repos  de  l'es- 
prit qui  naissent  du  témoignage  de  la  cons- 
cience et  de  l'entière  privation  de  tout  cha- 
grin. 

Si  on  prenait  à  la  lettre  la  définition  que  je 
viens  de  donner  de  la  quiétude,  il  y  aurait 
peu  d'instants  dans  la  vie  où  nous  pour- 
rions goûter  les  douceurs  ineffables  de  ce 
sentiment,  attendu  qu'il  n'est  pas  dans  la 
naiure  de  l'homme,  de  vivre  exempt  de  tout 
chagrin.  Il  est  même  si  disposé  à  s'en  créer, 
que,  quand  il  n'a  pas  des  chagrins  person- 
nels, il  épouse  ceux  des  autres  :  combien  , 
en  effet,  n'en  éprouverons-nous  pas,  si  r.ous 
sommes  compatissants  à  la  vue  de  tant  do 
malheureux,  au  souvenir  de  tant  d'infor- 
tunes que  nous  ne  pouvons  soulager!  Com- 
bien ne  souffrons-nous  pas ,  si  nous  sommes 
bon  patriotes,  en  voyant  les  ciloyens  divisés 
d'opinion,  d'intérêts,  chacun  pensant  à  soi  et 
négligeant  l'intérêt  général;  aussi  froid  qu'é- 
goïste, faisant  tout  converger  vers  un  centre 
qu'on  nomme  le  moi  ,  et  s'engraissant  de  la 
dette  publique,  tout  en  affichant  le  sentiment 
le  plus  désintéressé ,  etc. ,  etc. 

C'est  pourquoi  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fal- 
lût absolument  que  l'i ml i v iil ti  lût  entière- 
ment privé  de  tout  chagrin,  qu'il  éprouvât 
un  bien-êlre  absolu  pour  goûter  ce  qu'on 
nomme  la  quiétude;  c'est-à-dire  que  je  bor- 
nerais le  bien-être  exigé  à  celte  tranquillité 
de  l'âme  et  de  l'esprit ,  témoignages  certains 
d'une  conscience  pure.  Celle-là  pouvant  se 
monlrer  chez  le  chrétien  pieux  qui  trouve 
dans  sa  résignation  et  dans  la  tranquillité  île 
sa  conscience  le  baume  salutaire  qui  cicatrise 
les  plaies  du  cœur  et  laisse  à  l'âme  le  calme 
de  la  paix. 

Parmi  les  nombreux  exemples  que  je 
pourrais  citer  de  cette  sorte  de  quiétude,  je 
choisirai  celui  du  comte  de  C...,  qui,  ayant 
prdu  une  grande  fortune,  et  se  trouvant 
réduit,  dans  une  vieillesse  très-avancée 
(  nonante  et  quelques  années)  ,  au  plus 
strict  nécessaire  ,  me  disait  avec  une  séré- 
nité vraiment  admirable  :  «  Maintenant  que 
je  ne  suis  plus  bon  à  rien  pour  mon  pays , 
pour  les  rares  amis  qui  me  sont  restés  ,  et 
pour  moi-même,  j'attends  avec  impatience  le 
moment  où  il  plaira  à  Dieu  de  m'a p peler  à 
lui.  Tous  les  matins  ,  ma  première  pensée 
est  pour  Dieu  ,  ma  première  prière  est 
de  lui  demander  la  grâce  ineffable  de 
m'arracher  de  celle  terre  sur  laquelle  j'ai 
tant  soulïert  et  souffre  encore,  où  je  languis 
et  soupire  après  l'éternité.  Probablement 
qu'il  ne  me  Irouve  pas  assez  pur,  assez 
éprouvé,  puisqu'il  ne  m'exauce  point  :  que 
sa  volonté  soit  faite  !  » 

Assurément  le  comte  de  C...  avait  des  cha- 
grins de  plus  d'une  espèce  ,  et  cependant  i! 
éprouvait  une  sorte  de  quiétude  qui  n'était 
troublée  que  par  les  désirs  d'aller  recevoir 
au  ciel  la  récompense  que  ses  vertus  lui  uni 
méritée.  Donc,  je  le  répète,  la  définition  do 
la  quiétude  doit  se  borner  au  témoignage 
d'une  bonne  conscience. 
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Ouoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faudrait  pas  s'a- 
bandonner à  ses  douceurs;  car  c'est  alors 
qu'on  esl  endormi  dans  ses  bras  que  la  for- 
tune porte  des  coups  mortels  qui  troublent 
d'autant  plus  notre  repos  que  nous  y  sommes 
moins  préparés  et  moins  attentifs.  D'ailleurs 
il  est  si  peu  dans  la  nature  de  l'homme  d'ê- 
tre dans  un  état  parfait  Je  quiétuile  ;  son  im- 
pressionnabililéeslsi  grand',  que  la  moindre 
contrariété,  la  moindre  peine  suffit  pour  l'é- 
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mouvoir.  Or,  s'il  en  est  ainsi  ,  s'il  est  vr.ij 
que  la  vie  esl  un  combat,  soyons  toujours  sut- 
la  défensive  ,  si  nous  ne  sommes  pas  les  as- 
saillants. Mais  quel  que  soit  le  rôle  que  nous 
remplissions,  tâchons  que  ce  soit  avec  cou- 
rage et  fermeté,  celte  condition  étant  une  de 
celles  qui  prouvent  le  mieux  la  quiétude  u'e 
l'âine. 
QCINTEDX.  Voij.  Bizarre. 
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RAILLERIE  (défaut),  Raillcur  — La  rail- 
lerie, selon  Théophra?le,  n'est  qu'un  repro- 
che déguisé  des  défauts  des  autres.  Celle  dé- 
finition revient  à  peu  près  à  celle  d'Arislole, 
son  maître, qui  appelait  la  raillerie  une  hon- 
nête inutile. 

J'ai  réuni  à  l'article  Moquerie  (  Yoy.  ce 
mot)  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  raillerie  et 
à  la  plaisanterie  ,  etc.;  ce  qui  m'autorise  et 
me  commande  ,  pour  éviter  les  répétitions  , 
de  me  borner  à  ne  rien  dire  que  d'utile.  Me 
renfermant  donc  dans  les  limites  de  celte  au- 
torisation ,  je  ferai  une  simple  observation. 
Elle  consiste  dans  ce  fait  positif,  que  si  la 
raillerie  servait  à  bannir  le  vice  et  la  folie  du 
inonde,  elle  pourrait  être  de  quelque  usage 
dans  la  société  civile;  mais,  au  lieu  de  cela, 
on  l'emploie  d'ordinaire  à  se  moquer  ;iu  bon 
sens  et  de  la  vertu,  et  à  combattre  ce  qu'il  y 
a  de  plus  saint ,  de  pïus  respectable  et  de 
plus  digne  de  nos  éloges.  De  sorte  que  , 
quelque  fine  et  spirituelle  qu'elle  soit,  sou 
usage  est  presque  toujours  déplacé. 

RAISONNEMENT  (f acuité).  —  Le  raison- 
nement est  une  synonymie  continuelle  d'ex- 
pressions diverses;  c'est  une  substitution  de 
plusieurs  mots  à  un  seul,  ou  d'un  seul  à  plu- 
sieurs ;  c'est  une  composition  qui  appelle 
une  décomposition  dont  elle  a  besoin  pour 
éclairer  toutes  les  parties  de  son  objet  ,  ou 
une  décomposition  qui  tour  à  tour  appelle 
une  composition  p  uir  soulager  la  mémoire; 
c'est  enfin  une  succession  plus  ou  moins 
prolongée  de  propositions  toutes  identiques. 

Le  raisonnement ,  quand  on  l'exprime, 
est  donc  inséparable  de  ses  formes  ,  quoi- 
qu'il en  diffère  essentiellement.  Les  formes 
changent  ,  le  raisonnement  est  toujours  un, 
loujours  le  même;  puisque,  soit  qu'on  le 
considère  dans  l'esprit,  indépendamment  de 
tout  langage,  soi t  qu'on  le  considère  dans 
le  discours,  il  n'est  jamais  que  le  rapport 
d'iDENTlTÉ,  tantôt  senti  confusément ,  Lanlol 
aperçu  d'une  manière  distincte.  (  l.rtroiiii- 
guière.)  En  deux  mots,  le  raisonnement  i  st 
l'art  de  comparer  des  niées  et  de  tirer  des 
conséquenres  des  différents  rapports  qu'elles 
ont  entre  elles.  Il  se  compose  de  plusieurs 
jugements, 

Onpeul  se  h  arer l'esprit  humain,  dans  le 
système  de  haut ,  comme  un  i  mpire  d  ni  la 
sensibilité'  représente  les  sujets  ;  Vfntendt 
ment  ,  les  agent!  OU  iniaisln  s  ;  la  raison  ,  le 
s  uverain  ,  le  législateur  suprême;  ou,  si 
l'on  veut,  comme  un  édifice  doul  la  leniibi 


lité  livre  les  éléments  épars,  dont  l'entende- 
ment assemble  les  parties,  dont  la  raison  est 
l'architecte:  elle  seule  forme  le  plan  général 
d'ap'ès  un  idéal  qui  lui  est  propre.  (Géran- 
do.)  Parlant,  le  raisonnement  esl  la  preuve 
la  plus  forte  de  l'activité  du  suprême  moi  , 
dans  l'exercice  de  ses  faculté-.  Il  est  le  der- 
nier terme  et  le  triomphe  de  celle  activité 
même  ,  surlout  quand  le  raisonnement  em- 
brasse un  vaste  ensemble  d'idées  habilement 
coordonnées  dans  tout'  s  ses  parties  ,  comme 
dans  le  système  d'une  science  ,  ou  même 
dans  les  systèmes  entiers  de  toutes  les  con- 
naissances humaines,  ainsi  que  ce'a  a  lieu 
dans  la  plus  haule  méditation  de  la  philoso- 
phie première  et  de  la  métaphysique.  |  Fréd. 
Be'raid.  ) 

Dans  tous  les  cas,  le  raisonnement  doit 
partir  d'un  fait  el  lendrc  à  une  conséquence 
apputéc  sur  une  chose  manifeste  ;  car  on 
sent  bicoque  l'esprit  peut  raisonner  avec 
certitude,  d'après  des  laiis  manifestes  qu'on 
prendra  pour  principe  d'un  raisonnement  ; 
au  lieu  q  >c  si  on  ne  forme  de  raisonnement 
que  d'après  des  probabilités,  el  non  d'après 
des  induction-  fondées  sur  la  certitude  d'un 
rail,  on  a  toujours  heu  de  se  repentir  doses 
conclusions  :  en  effet,  ce  n'est  que  raison- 
ner au   hasard.  (  llippocrale,  Prércpt.  ) 

En  procédant  ainsi,  celui  qui  a  de  la  jus- 
tesse de  raisonnement  pourra  loujours  bien 
déterminer,  par  la  comparaison  ,  la  nature 
d'une  action  ,  au  lieu  de  choisir  entre  deux 
devoirs  incompatibles  celui  qui  doit  l'em- 
porter,, tu  les  conséquences  fâcheuses  qni 
peuvent  être  la  suite  de  sa  détermination,  en 
suivant  toutefois  les  ordres  de  sa  conscicnc  • 
en  vue  de  la  morale,  el  de  la  r  ligion.  Cela 
Veut  dire  que  ,  dans  bien  des  i  as  ,  le  CO  lu- 
doit  Hre  forcé  de  sacrifier  si-<  pencha 0 II  a 
ses  devoirs ,  ce  qui  esl  chaque  fois,  je  me 
liai  ■  de  le  dire,  un  nouvel  ellori  qui  embellit 
l'action  el  la  rend  bien  plus  méritante. 

.••oe  rate  juge  sans  peine,  que  c'esl  en  tain 
que  les  portes    de  son  injuste  priso  1  lui  sont 

ouvertes,  et  que  c'est  un  crime  é  un  sujet  do 
se  soustraire  aui  poursuites  de  son  sou vc 

rain,  quoique  prévenu,  Soerate  aurait-d  été 

plus  Bstimable,  si,  négligeant  pendant  s  i  y  te 
l'élude  de  la  morale,  il  eûl  en  besoin,  sur  le 
point  de  mourir,  de  méditer  longtemps  pour 
connaître  ses  devoirs?  Il  fut  toujours  ù  • 
modéré  dans  l'usage  des  plaisirs  'i  dans  le 
désir  des  richesses,  ^urail-ilélé  plus  louable, 
si,  s'aband  muant  a  son  penchanl,  il  eût  eu 
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plus  de  peine  à  vaincre  son  amour  pour  les  l'âge  se  sera   fait  sentir  a  nos  mauvais  j  en- 

femmes,  son  goût  pourle  vin,  et  son  inclina-  chants  ou  à  nos   funestes    inclinations.   Les 

lion  pour  le  vol?  Scipion    rend  aux  parents  pères  et  mères,  les  instituteurs  et  inslilulrici  s 

et  à  l'époux  la  belle  Espagnole,  sans  que  sa  ne  sauraient  donc  se  trop  hâter  <Je  rendre  les 

vertu  soit  démentie  par  l'avidité  de  son  re-  enfants  rangés  et  réglés, 

gard.  Que  d'efforts  cette  victoire  ne  dut-elle  RAPPORTEURS  (défaut).  —  C'est  un  bien 

pas  coûter  à  un  jeune  guerrier!  Mais  s'il  eût  vilain  caractère,  c'est  un  métier  bien  odieux 

augmenté   par  ses  habitudes  le  penchant  au  que  le  caractère  et  le.  métier  du  rapporteur, 

plaisir,  qui  était  inséparable  de  son  âge,  l'ac-  Il    trafique    des  paroles    d'antrui,   sème  des 

lion  de  Scipion  aurait  été  plus  digne  d'estime,  rapports  qui  portent  le  désordre  et  la  désu- 

quoique,  eu  dehors  de  cette  action,  Scipion  fût  nion    dans  la  société,  divulgue  les  secrets  les 

resté  digne  de  mépris.  La  noblesse  des  motifs  plus    cachés,   répète  les  discours  qu'il  en- 

augmente  le  prix  del'action.  Celle  de  Scipion,  veuime  le   plus  souvent  par  des    réflexions 

dueauseut  amour  delà  vertu,  est  héroïque  :  malignes  et  méchantes, 

à  |  eine  est-elle  louable,  si  on  l'attribue  à  la  Rapporteur     a     plusieurs     significations, 

politique,  au   désir  de  se  conserver  l'estime  Employé  dans   le  sens  qui  vient  d'être  dit,  il 

des   Romains  et   de   s'attirer   l'affection  des  signifie  ce  travers  ou  cette  manie   qu'ont  les 

Espagnols.  enfants,  les  jeunes  gens,  bien  des  adultes,  et 

RANCONE  (défaut).— La  rancune  est  une  quelques  vieillards,  d'aller,  sans  mission  ni 

haine   secrète  et  invétérée  qu'on  garde  au  mandat,  répétant  à  qui  renl  les  entendre  les 

fond  de  son  cœur,  jusqu'à   ce  qu'on   trouve  propos  que  sans  défiance  on  aura  tenus  de- 

les  moyens  de  l'exercer  contre  ceux  qui  en  vaut  eux,  ou  les  actions  que  l'on  aura  com- 

sont  l'objet.  Les   hommes  sujets  à  celle  pas-  mises. 

sion   sont  à  plaindre.  Ils  portent  en  eux,  dit  De  pareils  êtres  devaient  être  fuis  comme 

Nicole,  une  furie  qui  les  tourmente  sans  cesse,  on  fu  l  un  malfaiteur  ou  ces  reptiles  dont  on 

La  rancune  est  ordinairement  la  marque  craint  le  dard  venimeux.  Ou  si  la  chose  est 

it'un  caractère  méchant.  Elle  est   taciturne,  impossible,  tout  en   cherchant    à    s'assurer 

sombre,  mélancolique.  Quelque   motif  qui  la  de  la  réalité  du  fait  mentionné,   quand  notre 

fasse  naître  elle  est  inquiétante  et  d'un  carac-  intérêt    nous  y  oblige,    nous   devons  fermer 

1ère   fâcheux.   Il  est  bon    que  les  passions  la  bouche  au  rapporteur  par  un  blâme  sévère. 

odieuses  et  nuisib'es   à  la   société  lourmen-  "   faudrait  f  lire  plus  encore,   c'est-à-dire  le 

lent  d'abord  ceux   qui   y  sont  sujets.  (Saba-  dénoncer  à  chacun  et  à  tous,  afin  que  géné- 

tier.)  ralemenl  honni  et  méprisé,  repoussé  par  les 

Ayant  déjà  énuméré  à  l'article  Haine  (Voij.  gens  comme  il  faut,   il  reçût  de  nouveau  une 

cemotjcn  quoi  consiste  la  rancune,  ses  effets,  bonne  et  rude  leçon. 

et  l'opinion  que  les  auteurs  surtout  s'en  sont  Disons  toulefois    que    les   rapporteurs  ne 

formée,  il   devient  inutile  de  nous  y  arrêter  sont  pas  toujours   animés  par  de  mauvaises 

plus  longtemps.  intentions.  Certains  vont  partout  colportant 

RANGÉ,  Réglé  (faculté).  —  Généralement  les  raPPoris>  soit  pour  le  plaisir  de  bavarder, 

onnesefailpasuneidéc  exacte  dins  le  monde  solt  P«ur  se  rendre  agréables  aux  personnes 

(les  savants  exceptés)  de  ce  que   c'est  qu'un  ^Ul  a,,llent   d  e,rc  au  courant  de  la  çhroni- 

bomme  rangé;  et   la  plupart,  j'ai  longtemps  3ufi'  sult  Pour  n,ontrer  Hu  on  ne  se  gène  pas 

été  de  ce  nombre,  confondent  les   gens  réglés  devant  eux  ou  qu  ils  sont  a   même  de  savoir 

avec  les  gens  rangés,   malgré  qu'il  faille  des  ccrla,nps  cho3es    que  beaucoup  d'autre,  ne 

conditions  bien  différentes  pour  èire  l'un  ou  sauraie"t  pas  sans   eux.   Néanmoins,   quel 

l'autre,  qu  en  soit  le  motif,  je  doit  le  répéter,  le  rap- 

El  par  exemple,  celui  qui,   pour  ménager  P0,"leur  'a't  un  méiier  odieux, 

sa  réputation  et  ne  pas  nuire  à  sa  personne.  Le  rapporteur,  disons-nous,  n'agit  souvent 

fait  tout  avec  modération  ou  sans  excès,  met  de  la  sorte  que  dans  le  but  d'être  agréable  à 

des  bornes  à  ses  dépenses,  les  combine  avec  'a  société.    Eh    bien,  je  mets  en  fait  qu'il  est 

ses  moyens,  est  un  homme  réglé,  tandis  que  encore  plus   facile    de    se    faire    bien    valoir 

ceiui  qui  est  bon  ménager  de  son    temps  et  dans  le  monde  en    ne  disant  jamais    des ab- 

de  son  bien,  met  de  l'ordre  dans  sa  conduite,  senlsce  qu'on  n'oserait  dire  en  leur  présence, 

ne  fait  point  de  dissipation  ,  dépense  son  ar-  eu  se  montrant  toujours  discret  et  conciliai]!, 

gcnl  selon  le  goûl  delà  société  où    il  vit.de  qu'en  rapportant  ce  qu'on  sait  de   mal  ^nr 

façon  néanmoins  que  les  commodités  dômes-  '^nr  compte.  Or,  ne  vaut-il    pas  mieux   user 

(îques  n'en  soutirent  pas  par  l'envie  de  briller;  de  ce  moyen  que  de  l'autre?  Par  malheur,  on 

celui-là  ,  d:s-je,est  un    homme  rangé.   Nous  ne  réfléchit  pas  assez  aux  conséquences  que 

sommes  donc  rangés  dans  nos  affaires  et  nos  'cs   rapports  entraînent,    et    pour    avoir   le 

occupations;    nous  sommes    réglés    par  nos  plaisir  desc  faire  applaudir  un  instant,  cha- 

inreurs  et  notre  conduite.  cun  sacrifie  parfois  un  brillant  avenir  :   car, 

Etre  rangé  ou  régie  est  une  qualité  fort  ne  nous  y  trompons  pas,  tel  sourit  et 
estimable, qui  s'acquiert  par  l'éducation.  On  '''!U'  'a  niain  au  rapporteur,  qui  le  nié  rise 
la  perd  quelquefois  dans  la  jeunesse,  quand  ;JU  f°"d  de  l'âme.  Savez-vous  pourquoi  ? 
le  tourbillon  des  passions  nous  emporte  ;  Parce  que  le  vrai  devoir  d'un  honnête 
mais  si  nous  l'avons  possédée,  elle  reviendra  h  mime  est  de  prendre  le  parti  de  son  ami 
se  mettre  a  sa  place  sitôt  que  notre  raison  absent  et  de  le  soutenir;  au  lieu  que  le  rap- 
prendra son   empire,  et  que  l'influence  de  porteur  veut  se  distinguer,  en  amitié,  par  un 
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rapport  qui  met  souvent  son  ami  dans  l'em- 
barras. (Oxensliern.) 

Parce  qu'un  rapporteur,  à  moins  que  ce 
ne  soit  un  espion  qu'on  est  intéressé  de  sou- 
tenir et  de  ne  point  déceler,  se  fait  autant 
d'ennemis  qu'il  attaque  de  personnes  dans 
ses  rapports  ;  et  cela  parce  qu'on  ne  manque 
guère  de  les  Hier. 

On  ordonne  aux  Trappistes  de  ne  prêter 
jamais  l'oreille  aux  rapports  qu'on  leur  fera 
de  quelque  action  indigne  ou  criminelle;  de 
tourner  d'un  nuire  côlé,  s'il  est  possible,  tous 
les  discours  de  cette  nature;  et  de  supposer 
enfin  que  le  crime  peut  venir  d'une  bonne 
intention  d;ins  celui  auquel  on  l'attribue,  si 
tant  est  qu'il  soit  certifie  d'une  manière  à  ne 
pouvoir  le  révoquer  en  doute.  C'est  pousser 
loin  la  cbarilé  ;  mais  un  pareil  excès  est 
beaucoup  plus  louable  que  de  soutenir,  avec 
les  malins  esprits  du  siècle,  que  des  actions 
indifférentes  ,  ou  même  bonnes  ,  viennent 
d'un  mauvais  principe  et  d'une  intention 
criminelle. 

N'oublions  pas  de  faire  remarquer  qu'il  ne 
faudrait  pas  confondre,  comme  on  le  l'ail  gé- 
néralement ,  le  rapporteur  avec  le  dénoncia- 
teur. Celui-ci  devient  bien  rapporteur,  si 
l'on  veut;  mais  on  ne  peut  prendre  ses  rap- 
ports en  mauvaise  part,  comme  on  le  fait 
toujours  pour  le  rapporteur,  et  c'est  ce  qui 
les  distingue.  D'ailleurs,  c'est,  par  exemple, 
une  exemption  indubitable  de  la  loi  du  se- 
cret, qu'on  peut  le  divulguer  quand  une  per- 
sonne nous  communique  un  desseincriminel, 
que  chacun  doit  vouloir  empêcher  en  le  dé- 
nonçant. Dans  ce  cas,  bien  loin  de  blesser 
la  société  civile  en  ne  gardant  pas  le  secret, 
un  la  blesserait  bien  davantage  en  le  gardant. 
L'habitude  de  rapporter  se  contracte  de 
Irès-bonne  heure,  et  on  voit  des  enfants  trè  — 
j panes  en  qui  ce  défaut  se  décèle  déjà  quand 
ils  sont  au  collège.  Ils  s'en  corrigent  bien 
vite,  parce  que  leurs  camarades  leur  tien- 
nent rigueur  des  punitions  qu'ils  leur  ont 
l'ail  infliger,  et  les  châtient  même  quelque- 
fois d'une  manière  un  peu  sévère.  Puis  ils 
sont  signalés  comme  rapportant  tout;  c'est 
à  qui  insultera  le  rapporteur.  S'il  approche 
d'un  groupe,  on  le  force  à  s'éloigner;  si  un 
secret  est  divulgué,  on  l'en  accuse  :  bref,  sa 
position  est  si  pénible,  qu'il  doit  se  corriger 
i  h  partir. 

Mais  quant  à  ceux  qui  gardent  toujours  ce 
défaut, il  n'y  aurait, ce  me  semble, qu'un  seul 
moyen  de  le  leur  (aire  perdre  :  ce  serait  d'i- 
miter un  magistral  de  beaucoup  de  sens  et 
de  raison.  Quand  un  de  ces  individus  qui 
croient  vous  f  ire  la  cour  en  répétant  ce 
H u  ils  ont  entendu  dire  en  mal  sur  \olre 
cou  pie,  lui  disait  :  —  M.  un  tel,  vous  ne  la- 
vez pas  quels  sont  les  propos  qu'a  tenus  à 
votre  égard  telle  personne?  Non,  répon- 
dait-il; mais  vous  a-t  elle  chargé  de  me  les 
redire?  —  Comme  ou  le  pense  bien,  la  ré- 
ponse était  négative,  —  En  bien,  ajoutait  le 
sage,  je  ne  s  eu\  rien  savoir. 

Si  tout    le    inonde    fermait   ainsi  la  bourbe 

aux  rapporteurs,  en  rerrait-on  beaucoup? 

Non  ;  cl  s'ils  deviennent  de  plus  en  plus  eom- 
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niuns,  c'est  que  bien  des  ge.is  leur  prêtent 
une  oreille  attentive,  en  les  encourageant, de 
la  voix  it  du  geste,  à  commettre  une  mau- 
vaise action.  Je  dis  une  mauvaise  action,  at- 
tendu qu'un  rapporteur  n'en  fait  pas  d'au- 
tre, quelle  que  soit  l'importance  du  propos 
qu'il  répète  ou  du  secret  qu'il  dévoile,  etc. 

RECONNAISSANCE  (vertu),  Reconnais- 
sant. —  La  reconnaissance  est  la  mémoire  du 
cœur,  ou  le  souvenir  d'un  bienfait  reçu  avec 
le  désir  d'en  témoigner  l'obligation  qu'on  en 
a.  C'est  presque  de  l'amour  pour  celui  qui 
nous  a  fait  du  bien.  (Descartes. } 

La  reconnaissance  n'est  pas  l'ouvrage  de  la 
nature  :  le  ciel  l'a  donnée  en  partage  à  quel- 
ques êtres  privilégiés,  qui  sont  aussi  heu- 
reux de  recevoir  un  bienfait  qu'heureux  à 
témoigner  hautement  qu'ils  savent  en  appré- 
cier le  mérite  et  l'étendue.  Aussi  a-t-on  dit 
de  la  reconnaissance  qu'elle  est  une  preuve 
certaine  de  l'élévation,  de  la  grandeur  et  de 
la  noblesse  de  l'âme,  et,  en  deux  mots,  la 
pierre  de  touche  des  belles  âmes. 

Les  cœurs  étroits  et  vains  ne  peuvent  la 
supporter  :  l'orgueil  est  humilié  du  bienfait 
reçu,  et  l'égoïsme  en  redoute  la  restitution. 
Il  y  a  beaucoup  d'ingrats  dans  le  monde, 
parce  que  beaucoup  demandent  volontiers, 
attirent  puissamment  et  reçoivent  avec  joie; 
mais  peu  aiment  à  donner  et  à  rendre;  et  là, 
comme  ailleurs,  l'instinct  naturel  du  moi,  la 
concentration  de  la  volonté  et  son  replie- 
ment sur  elle-même,  tristes  fruits  du  péché 
d'origine,  ne  peuvent  être  vaincus  que  par 
une  influence  céleste. 

Outre  le  retour  et  la  réaction  par  laquelle 
on  doit  acquitter  sa  délie  envers  son  bienfai- 
teur, ce  qui  constitue  la  partie  obligatoire  de 
la  reconnaissance,  il  y  a  encore  en  elle  un 
sentiment  particulier  de  bienveillance,  d'af- 
fection et  de  respect,  qui  nous  lie  à  lui  par 
le  cœur,  comme  l'obligation  morale  par  la 
conscience. 

L'expression  de  ce  sentiment  est  un  besoin 
pour  les  â»ncs  nobles  et  délicates.  Il  ne  leur 
suffit  point  de  rendre  ce  qu'on  leur  a  donne, 
ce  qui  est  une  espèce  d'échange  :  elles  sont 
encore  pressées  de  reconnaîlrc  par  des  si- 
gnes d'affection ,  par  des  témoignages  de  dé- 
vouement, ce  qu'on  fait  pour  elles  avec  bien- 
veillance et  désintéressement. 

Carie  véritable  bienfaiteur  a  toujours, vis- 
à-vis  de  l'obligé,  le  mérite  de  l'initiative  il 
l'a  aimé  le  premier,  il  l'a  prévenu  par  la 
charité.  El  celle  prévenance  d'amour,  qui  ne 
peut  jamais  se  payer,  doit  être  compensée 
par  la  réai  lion  surabondante  de  celui  qui  en 
a  été  l'objet. 

La  reconnaissance  est  surtout  un  senti- 
neni,  une  réaction   du   cœur;  cl  pour  ■voir 

tout  son  prix,  elle  doit  èlre  sponl. e,  ou  ilo 

moins  volontaire.  Quand  elle  est  le  résultai 
de  la  réflexion,  elle  n'e*l  plus  que  le  paye- 
ment d'une  délie,  l'accomplissement  d'une 
loi,  et  alors  le  ci  nr  y  a  moins  de  part  que 
IVtprIt.  La  gratitude  ne  peut   donc  pas  plus 

s'imposer qne  l'affection;  il  faut  qu'elle  >mt 
Sentie  pour  avoir  tout  sou  charme.  Le  blâme 
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l'excile  rarement,  la  punition  la  réveillerait 
encore  moins.  Un  bienfait  reproché  tient 
souvent  lien  d'offense;  et  une  grande  âme 
n'aime  pas  à  reprocher  les  services  oubliés 
ou  méconnus. 

Malheureusement  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi;  et  c'est  parce  qu'ils  n'aiment  pas 
à  les  remplir,  ces  conditions,  que  peuples  cl 
rois  sont  si  peu  disposés  à  éprouver  des  sen- 
timents de  reconnaissance  :  ceux-ci,  parce 
que,  ayant  la  fierté  et  l'orgueil  en  partage, 
ils  croiraient  s'humilier  en  témoignant  de  la 
'gratitude  à  qui  leur  a  montré  de  l'intérêt  et 
^ fait  du  bien;  ceux-là,  parce  que,  regardant 
leurs  inférieurs  du  haut  de  leur  grandeur,  ils 
ne  veulent  pas  s'abaisser  jusqu'à  celui  qui 
s'est  dévoué  à  leur  service.  Les  uns  et  les 
autres,  également  glorieux  et  vains  par  na- 
ture,  dédaignent  leur  bienfaiteur,  ou  parce 
qu'il  est  trop  haut,  ou  parce  qu'il  est  trop 
bas  pour  eux  :  oubliant,  les  misérables! 
qu'on  peut  s'élever  à  la  hauteur  d'un  trône 
par  son  mérite,  ses  talents,  sa  probité,  ses 
vertus,  alors  qu'on  peut  aussi  descendre  au- 
dessous  du  pauvre  laborieux  cl  honnête,  par 
ses  défauts  et  ses  vices,  la  plupart  d'entre 
eux  oubliant,  soit  les  services  qu'on  leur 
rend  personnellement,  soit  ceux  qui  ont  été 
rendus  à  la  société  en  général.  Mieux  vau- 
drait donc  qu'ils  imitassent  les  animaux  , 
qui,  eux  du  moins,  savent  par  instinct  se 
souvenir  d'un  bienfait  reçu,  plutôt  que  de  se 
montrer  ingrat,  par  réflexion  haineux  ou 
vaniteux  par  calcul  ou  fierté 

Naturellement,  l'homme  éprouve  le  senti- 
ment de  la  reconnaissance;  cette  disposition 
de  son  cœur  se  lie  étroitement  chez  lui  à  l'a- 
mour de  l'existence.  Faible  et  dénué  de  tout 
quand  il  vient  au  monde,  il  a  besoin  de  l'as- 
sistance d'aulrui.  Dès  qu'il  ouvre  les  yeux  à 
la  lumière,  il  voit  près  de  son  berceau  quel- 
qu'un qui  lui  prodigue  ses  soins.  Quand  la 
pensée  vient  éclairer  son  âme,  il  comprend 
sa  faiblesse  et  l'utilité  de  ces  soins  qu'on  lui 
a  donnés;  déjà  son  cœur  récompense,  par 
son  affection  reconnaissante,  les  tendresses 
de  sa  mère,  les  travaux  et  les  fatigues  de  son 
père.  Alors,  point  d'entraves  à  l'expression 
de  son  amour,  de  son  sourire;  et  ses  cares- 
ses sont  ses  interprètes,  et  les  premiers  mots 
qu'il  s'efforce  à  dire  sont  l'hommage  des  sen- 
timents de  son  cœur. 

Le  sauvage,  qui  n'a  point  comprimé  ses 
instincts  sous  l'égoïsme  social,  éprouve  et 
manifeste  la  plus  vive  reconnaissance  pour 
ses  bienfaiteurs.  Les  habitants  de  nos  cam- 
pagnes, dont  les  mœurs  sont  douces  et  pu- 
res, sont  aussi  très- reconnaissants;  ils  ne 
parlent  pas  beaucoup  de  celte  vertu,  mais  ris 
eu  pratiquent  avec  religion  les  devoirs.  Dans 
les  hautes  classes,  au  contraire,  ce  nom  re- 
tentit partout  :  on  le  prodigue  dans  toutes 
les  formules  de  politesse;  on  voue  sa  recon- 
naissance à  tout  le  monde,  mais  on  ne  l'é- 
prouve pour  personne;  ell.e  est  dans  toutes 
les  bouches,  mais  elle  n'est  plus  dans  les 
cœu  rs . 

Ce  sont  donc  des  exceptions  quand  la  re- 
connaissance se  montre  dans  certaines  clas- 
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ses;  et  comme  les  exemples  d'une  certaine 
reconnaissance  sont  très-rares,  je  me  fais  un 
plaisir  de  mentionner  ceux  que  j'ai  été  assez 
heureux  de  recueillir. 

1"'  Fait.  —  En  1594,  le  maréchal  d'Aumont 
prit  Grodun,  en  Bretagne,  sur  les  ligueurs.  H 
avait  ordonné  de  passer  au  fil  de  Cépée  tous 
les  Espagnols  qui  composaient  la  garnison 
de  la  place,  et  prononcé  la  peine  de  mort 
contre  tous  ceux  qui  n'ciéculeraienl  pas  ses 
ordres.  Néanmoins,  un  soldat  anglais  sauva 
un  Espagnol. 

L'Anglais,  déféré  à  ce  sujet  au  conseil  de 
guerre,  convint  du  fait,  et  ajouta  qu'il  était 
disposé  à  souffrir  la  mort,  pourvu  qu'on  ac- 
cordât la  vie  à  l'Espagnol.  Le  maréchal,  sur- 
pris, lui  demanda  pourquoi  il  prenait  un  si 
grand  intérêt  à  la  conservation  de  cet  hom- 
me?—  C'est,  répondit  il,  monsieur,  qu'en  pa- 
reille circonstance  il  m'a  sauvé  une  fois  la 
vie  à  moi-même;  et  la  reconnaissance  exige 
de  moi  que  je  la  lui  sauve  aux  dépens  de  la 
mienne. 

Le  maréchal,  charmé  du  bon  cœur  du  sol- 
dat anglais,  lui  accorda  la  vie,  de  même  qu'à 
l'Espagnol,  et  les  combla  tous  deux  d'éloges. 

2"  Fait.  —  En  179J,  le  représentant  du 
peuple  Salicelti,  mis  hors  .  la»  loi,  se  pré- 
sente chez  madame  Permon.  11  était  pâle 
comme  un  mort;  ses  lèvres  étaient  aussi 
blanches  que  ses  dents;  ses  yeux  noirs  bril- 
laient comme  deux  charbons  ardents  :  il  était 
effrayant.  — Je  suis  proscrit,  dit-il  tout  bas  et 
rapidement  à  celle  dame,  c'est-à-dire  con- 
damné à  mort.  Sans  Gaulier,  que  j'ai  rencon- 
tré sur  le  boulevard,  j'allais  dans  celle  ca- 
verne de  brigands  et  j'étais  perdu.  Madame, 
dit-il  à  ma  mère  (je  continue,  à  transcrire  les 
mémoires  de  madame  d'Abrantès)  après  l'a- 
voir regardée  quelque  temps  en  silence,  j'es- 
père ne  m'élre  pas  toujours  trompé  en  comp- 
tant sur  votre  générosité N'est-il  pas  vrai 

que  vous  me  sauverez?  Je  ne  crois  pas  avoir 
besoin,  pour  vous  y  décider,  de  vous  rappe- 
ler que  j'ai  sauvé  voire  fils  et  votre  mari. 

«  Ma  mère  prit  Salicelti  par  la  main  el  l'en- 
trama  dans  la  chambre  voisine,  qui  était  la 
mienne.  Lorsqu'elle  avait  quitte  le  salon,  il 
n'y  avait  qu'une  seule  personne  ;  mais  depuis 
il  était  arrivé  du  monde  :  elle  croyait  même 
entendre  la  voix  de  Bonaparte.  Elle  n'avait 
pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines.  Dans 
ma  chambre,  du  moins,  on  ne  pouvait  en- 
tendre. —  Je  ne  perdrai  pas  de  temps  en  pa- 
roles, dit-elle  à  Salicelti  dès  qu'ils  y  furent 
entrés. Tout  ce  que  je  puis  vous  donner,  vous 
pouvez  le  demander  :  il  est  à  vois  ;  mais  il  est 
une  chose  au  delà  de  ma  vie,  au  delà  de 
tout  :  c'est  ma  fille,  c'est  mon  fils.  Deman- 
dez-moi mon  sang;  mais  en  vous  cachant 
seulement  pour  quelques  heures,  car  cello 
maison  ne  peul  vous  receler  plus  longtemps, 
je  ne  vous  sauve  pas  el  je  porte  ma  tête  sur 
lechafaud,  en  y  entraînant  mon  fils.  Je  vous 
dois  de  la  reconnaissance  :  prononcez  vous- 
même  si  elle  doit  aller  jusque-là 

Jamais  je  n'ai  vu  ma  mère  aussi  belle.  Ses 
yeux  étaient  fixés  sur  moi  avec  une  expres- 
sion admirable.  «  Je  ne  suis  pas  assez  égoïste, 
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lui  répendit  Salicelti ,  pour  proposer  une  parlement.  H  y  a  une-cachcite  qui  a  sauvé  la 
rliose  aussi  ilangcrer.se  pour  vous  et  pour  vie  à  plus  de  quatre  infortunés  lors  du  ré- 
moi.  Voici  mon  plan  cl  mon  unique  espoir,  gime  de  la  terreur.  Klle  en  sauvera  encore, 
Celte  maison  comme  hôtel  garni  sera  le  lieu  du  moins  tant  que  je  vivrai  dans  celle  m.ii- 
le  moins    soupçonné;  la   maîtresse  est   sans  son. 

doulc  intéressée  à  gagner  beaucoup  d'argen',  Le  déménagement  convenu  se  fil  le  soir; 
je  l'en  comblerai;  que  je  sois  caché  pendant  un  faux  prétexte  servit  d'excuse.  Quelques 
huil  jours  seulemenl,  au  bout  de  re  temps,  jours  après,  un  passeport  fut  obtenu  à  l'aide 
vous  parlez  pour  la  Gascogne:  vous  m'en-  d'un  domestique  qu'on  avait  arrèlé  parce 
mènerez  avec  vous,  et  vous  m'aurez  sauvé  qu'il  avait  quelque  ressemblance  ;ivec  Sali- 
la  vie.  Si  vous  me  refusez  un  asile  même  cetli,  et,  à  l'aide  d'un  déguisement,  il  partit 
pour  quelques  heures,  en  sortant  de  celle  pour  bordeaux  avec  sa  bienfaitrice,  et,  de  la, 
maison,  je  sais  arrêté,  jugé  et  conduit  sur  à  Celle  où  il  parvint  enfin  à  s'embarquer  pour 
un  échafaud  pour   le   rougir  de  mon  sang,  Gênes. 

tandis  que  j'ai  fait  épargner  celui  de  voire  3'  Fait.  Parmi  les  rois  qui  se  sonl  montrés 
mari  et  de  votre  fils. — Salicelti,  dit  ma  mère,  reconnaissant*,  et  à  leur  léte,  je  placerai  le 
il  n'y  a  dans  vos  paroles  ni  générosité,  ni  vertueux  Louis  XVI,  qui  dans  son  testament, 
pitié.  Vous  connaissez  ma  position  et  vous  chef-d'œuvre  de  pieté,  de  résignation,  de  sa- 
en  abusez.  Que  voulez-vous  encore  une  fois  gesse,  de  simplicité  et  de  grandeur, s'exprime 
que  je  fasse  dans  un  hôtel  garni  ?  une  mai-  dans  les  termes  suivants  : 
son  remplie  de  gens  de  loules  les  provinces,  «  Je  recommande  à  mon  fils  d'avoir  soin  de 
presque  habitée  par  vos  ennemis,  car  vous  toutes  les  personnes  qui  m'étaient  attachées, 
savez  bien  que  Bonaparleest  le  vôtre.  Déplus,  autant  (pie  les  circonstances  où  il  se  (rou- 
la maîtresse  de  la  maison  est  loin  de  parla-  vera  lui  en  donneront  la  faculté;  de  songer 
ger  vos  opinions.  Vos  promesses  seront-elles  que  c'est  une  délie  sacrée  que  j'ai  contractée 
capables  de  lui  l'aire  prendre  ainsi  votre  parti  envers  les  entants  ou  les  |  arents  de  ceux  qui 
au  poinl  de  hasarder  sa  vie?  Comment  mê-  ont  péri  pour  moi...  >; 
me  le  savoir?  Tout  ce  qui  nous  entoure  est  Lnpréscncedeces  failsetdequclquesaulrrs 
hérissé  de  diH'cullés.  faits  pareils  que  je  pourrais  eiler,  il  est  permis 
Dans  ce"  moment  on  ouvrit  la  porle  de  la  de  croire  que  la  pratique  de  la  reconnaissance 
chambre  à  coucher;  ma  mère  s'élança  au-  n'est  point  pénible  comme  celle  des  autres 
devant  de  la  personne  qui  entrait- C'était  Al-  vertus;  qu'elle  est,  au  contraire,  suivie  do 
bert  qui  venait  savoir  pourquoi  on  ne  ser-  tant  de  douceur,  qu'une  âme  noble  et  i  (< 
vait  pas  à  dîner...  Nous  quittâmes  un  insîanl  s'y  abandonne  toujours  avec  joie,  quand 
Saliretti.  même  elle  ne  lui  serait  pas  imposée  par  sa 

Bientôt  nous  rentrâmes  dans  ma  chambre,  conscience, 
où   noi's  retrouvâmes  le  proscrit,  assis  sur         Et  pourtant,  combien  qui  se  plaignent  de. 

une  chaise,  la  tête   appuyée  dans  ses  deux  n'avoir  jamais  fait  que  des  ingrats;  combien 

mains,  qui  nous  dit  :  Maintenant,  que  faul-il  qui  jouent  à  la  reconnaissance  et  en  font  un 

faire?  —  Si  vous  ne  vous   refusez  pas  à  me  honteux   trafic!    Cela    provient    de  ce  que, 

sauver,  la  chose  esl  sûre;  je  ne  demande  que  d'une  pari,  la  noblesse  et  l'élévation  de  l'âme 

votre  consentement,  ledounez-vons?  Ma  mère  sont  choses  excessivement  rares;  et  d'autre 

ne  répondit  pas  d'abord.  On  voyait  au  chan-  pari,  que  le  mensonge  et  la  dissimulation  oui 

gement  fréquent  de  la  couleur  de  ses  joues,  toujours   élé    et    sonl    encore    un    des    plus 

qu'elle  étail   violemment  agitée.  Enfin,  elle  grands    plaisirs  de   la  société.  Aussi  a-l-on 

devint  si  pâle  que  je  crus  qu'elle  se  trouvait  comparé   la  reconnaissance  à  la  prétendue 

mal.  Salicelti  interprétant  son  silence  comme  bonne  foi  des  marchands.  «  Elle  entretient  le 

un  refus,  reprit  sou  chapeau   qu'il  avait  jeté  Commerce,   dit   la    Ito  hcfouraul  I  ,  el   nous 

sur  mon   lit.  el,  murmurant  quelques  mois  payons  non  pu  ce  qu'il  est  juste  de  nous  ai - 

que  je  n'entendis  pas ,  il  allait  sortir  de   la  quitter,  mais  pour  trouver  plus   facilement 

chambre,  lorsque  ma  mère  l'arrêta  par  le.  des  j;ens  qui  nous  prélent   »  Il  dii  ailleurs  : 

luas.  «  La  reconnaissance  de  la  plupart  des  boru- 

I!  estez,  lui  dit-elle,  ce  loil  devient  le  vô're.  mes  n'est  qu'une  secrète  cuve  de  ri  cevoir  de 

Mon  fils  doit  acquitter  sa  délie;  et,  quant  à  pus  grands  bénéfices;  tant  il  est  vrai  qu'un 

i,  c'est  mon    devoir   d'acquitter   celle   de  abuse  des  plus  nobles  s   uiimenls.  » 

mon  mai i...  Ce  qui  n'empêche  point  que  la  reconnais- 
La  journée  écoulée  et  tout  le  monde  parti,ma  sanee  soit  dans  la  nature;  le*  bélCI  les  plus 
mi  re,  qui,  pour  ne  pas  donner  prise  au  moiu-  farouches  en   ont  donné  des  exemples  se  n  m - 
lire  soupçon,  n'avait  pas  même  prévenu  mou  Ides;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  soii  le  lé 

Ireie.  lui  a nça  enfin  l'hôte  qui  noua  était  moignage  d'une  belle  âme  et  un  tenlioieul 

arrivé.  M  m  frère  frémit  pour  ma  mèreel  pour  plus  épuré  que  celui  qui  .n  s  pire  le-  bienfaits, 
moi,  mais  il  u'élaàl  ptas  temps  de  craiudre,  il  toujours  mélangés  d'amour  propre  el  d  in- 
fallait agir  et  mettre  en  œuvre  tous  les  tèrél  :  c'est  eolin  de  tous  les  île». ois  le  plus 
moyens  qoe  poovail  présenter  la  prudence,  facile  à  remplir  ;  il  n'y  u  qu'à  laisser  aller 

Madame  Grétry  fut  appelée»  eUe  se  coodui-  ion  cœur.  [Charron.) 
rit   d'une  manière   parlaitemenl    noble,    bile  Helas  1   OU  ne  la  l.n l  enère,   .1    COUSC    siu. 

dit  au  premier  mol  de  proposition  :  J'ai  ce  doute   de  la  dégradation    où    nous  connues 

qu'il  mois  faut;  mail  il  faul  pour  cela   qoe  tombés.   Heurcui   dont    ceux  qui.    par  une 

madame  l'i  n i  consente  a  changer  d'ap-  houorabl ceptio.i,  s'empressent  do  faire 
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du  Li<n  au\  hommes  sans  ambitionner  aucun 
témoignage  de  reconnaissance  de  leur  pari, 
convaincus  qu'ils  sont  qu'on  se  lasserait  bien 
vite,  tant  l'égoïsme  nalurel  rend  facilement 
ingr.it.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  qu'il  y  a  de  la 
magnanimité  à  oublier  les  services  qu'on  a 
rendus  ou  du  moins  à  n'en  jamais  réclamer 
le  prix? 

Soyons  donc  tous  reconnaissants,  et  n'ou- 
blions |amais  les  préceptes  suivants  :  Celui 
qui  fait  le  bien,  pour  la  récompense  qu'il  en 
espère,  ne  la  mérite  pas;  qui  lient  compte  de 
ses  bienfaits  en  perd  le  mérite.  (Sénèque.) 

L'homme  bienfaisant  se  lait  aimer  par 
force,  parce  que  tous  ses  dons  et  tous  les 
services  qu'il  rend  sont  autant  de  liens  dont 
il  enchaineles  cœurs;  et  celui  qui  se  réjouit 
des  présents  qu'on  fait  à  son  prochain  est 
aussi  bienfaisant  que  celui  qui  les  donne. 

Il  faut  imiter  les  dieu*  qui  ne  se  lassent 
point  de  faire  du  bien,  quoiqu'on  oublia  leurs 
bienfaits. 

Un  bienfait  n'est  jamais  perdu,  quoiqu'un 
ingrat  le  reçoive,  parce  que  Dieu  le  récom- 
pense toujours.  (Sénèque.) 

Il  n  y  a  point  d'écueil  qu'on  doive  éviter 
avec  le  plus  de  soin,  quand  on  rend  service, 
que  l'orgueil  qui  corrompt  tout  le  bien  qu'on 
peut  faire.  Un  bienfait  qui  part  d'un  esprit 
d'orgueil  non-seulement  ne  fructifie  pas, 
mais  devient  odieux.  Tout  ce  que  l'on  donne 
avec  un  air  otiligeanlel  honnête  faii  plaisir. 
Un  service  remiu  d'une  manière  honnête 
acquiert  un  nouveau  prix.  (Diugène  Lcërce.) 

Quel  cœur  assez  barbare  pourrait  ne  pas 
avoir  du  plaisir  à  soulager  les  peines  des 
malheureux?  Il  n'en  e-t  point  des  biens  qu'on 
leur  fait,  comme  des  grains  qu'on  jette  dans 
la  tere,  et  qui  doivent  être  longtemps  à  s'y 
pourrir,  au  hasard  même  de  ne  jamais  se 
reproduire.  En  semant  les  biens  on  les  re- 
cueille; et,  si  j'osais  m'exprimer  ainsi,  le 
seul  désir  de  les  répandre  est  presque  déjà 
le  temps  de  la  moisson.  Les  bienfaits  sont  le 
seul  trésor  qui  s'accroît  à  mesure  qu'on  le 
partage.  (Le  roi  Stanislas.) 

On  ne  trouve  jamais  tant  d'ingrats  que 
lorsqu'on  est  hors  d'élat  d'en  faire.  (De  Bi- 
gnicourl.) 

S'être  acquitté  de  ce  qu'un  bienfait  reçu 
cxL'e  de  nous  n'est  pas  un  litre  pour  l'ou- 
blier  :  non-seulement  la  qualité  du  bienfait 
doit  élre  1 1  mesure  de  notre  reconnaissance, 
mais  encore  leméiite  du  bienfaiteur. 

La  plus  grandede  toutes  les  ingratitudes  est 
l'oubli  du  bienfait.  Comment  pourrait-on 
jamais  être  reconnaissant,  si  l'on  n'a  con- 
servé nul  souvenir  du  service  qui  nous  a  été 
rendu?  Le  devoir  est  de  le  publier  :  car  il  y 
a  de  l'honneur  à  reconnaître  ce  que  nous 
devons  à  ceux  qui  nous  ont  été  utiles;  c'est 
une  récompense  qui  leur  est  bien  méritée. 
(Pline.)  Comme  on  a  trouvé  le  cœur  et  la 
main  d'aulrni  ouverte  à  bien  faire,  aussi  f.  ut- 
il avoir  la  bouche  ouverte  et  le  prêcher,  et 
afin  qoe  la  mémoire  en  soit  plus  ferme  et 
solennelle,  nommer  le  bieu faite!  le  présent,  du 
iiomdebienfaiieur.il>  Charron.)  Le  quatrième 
est  de  rendre  sans  trop  d'empressement,  avec 
Diction'n.  des  Tassions,  etc. 
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usure  ou  tout  au  moins  dans  les  mômes  pro- 
portions, de  gaieté  de  cœur;  c'est  uneiàutedc 
ne  pas  rendre  d'aussi  bonne  grâce  qu'on  a 
reçu.  (Sénèque.)  Et  si  l'impuissance  y  est  de 
rendre  par  effet,  au  moins  la  volonté  y  doit 
être,  qui  est  la  première  et  principale  pirtie, 
et  comme  l'âme  tant  du  bienfait  que  de  la 
reconnaissance.  (P.  Charron.) 

Voilà  ceque  veut  la  justice;  mais  le  cœur 
commande  autre  chose.  Il  dépasse  cette  me- 
sure, e!,  dans  sa  reconnaissance,  il  n'admet 
point  de  limites.  Il  rend  avec  effusion,  d'a- 
bondance pour  ainsi  dire,  ce  qu'il  doit  :  il  se 
dévoue;  il  croit  ne  pouvoir  jamais  faire 
assez.  S  uvent,  à  cause  de  la  position  élevée 
du  bienfaiteur,  l'obligé  est  dans  l'impossibi- 
lité de  lui  rendre  service;  alors  il  le  paye  pat 
le  cœur,  par  le  désir,  par  le  dévouement.  La 
reconnaissance  fait  toujours  ce  qu'elle  doit, 
lorsqu'elle  fait  ce  qu'elle  peut.  Le  pauvre  qui 
mange  le  pain  de  l'aumône  paye  su  Gsam- 
ment  le  riche  qui  le  lui  donne  par  sa  grati- 
tude et  ses  prières. 

El  comme  les  principes  des  bienfaits  sont 
différents,  la  reconnaissance  ne  doit  pas  être 
toujours  de  même  nature.  Quels  sentiments, 
dit  très-bien  Duc'os,  dois-je  à  celui  qui,  par 
un  mouvement  de  pitié  passagère,  n'a  pas 
cru  devoir  refuser  une  parcelle  de  son  super- 
flu à  un  besoin  très-pressant.  Que  dois-jc  à 
celui  qui,  par  ostentation  ou  par  faiblesse, 
exerce  sa  prodigalité ,  sans  acception  de  per- 
sonne, suis  distinction  de  mérite  ou  d'infor- 
tune?à  celui  qui,  par  inquiétude,  par  un  be- 
soin machinal  d'agir,  d'intriguer,  de  s'entre- 
mettre, offre  à  tout  le  monde  indifféremment 
ses  démarches ,  ses  sollicitations,  son  cré- 
dit? Mais  une  reconnaissance  légitime  et 
bien  fondée  emporte  beaucoup  de  goût  et 
d'amitié  pour  les  personnes  qui  nous  obli- 
gent par  choix,  par  grandeur  d'âme  et  par 
pure  générosité.  On  s'y  livre  tout  entier, 
car  il  n'y  a  guère  an  monde  de  plus  bel  excès 
que  celui  de  la  reconnaissance.  On  y  trouve 
une  si  grande  satisfaction,  qu'elle  peut  seule 
servir  de  récompense,  et  elle  le  sera  d'au- 
tant plus  que  nous  aurons  eu  moins  besoin 
des  services  d'aulrni. 

Il  n'y  a  point  d'hommes  plus  reconnais- 
sants que  ceux  qui  ne  sel  lissent  point  obli- 
ger par  tout  le  monde  ;  ils  savent  les  enga- 
gements qu'ils  prennent  ,  et  ne  veulent  s'y 
soumettre  qu'à  l'égard  de  ceux  qu'ils  esti- 
ment. 

On  n'esl  jamais  plus  empressé  de  paver 
une  dette  que  lorsqu'on  l'a  contractée  avec; 
répugnance  ;  et  l'honnête  homme,  qui  n'em- 
prunte que  par  la  néce-sité,  gémirait  d'être 
insolvable.  (M.  D.  J.  )  Et  puisque  le  bien- 
faiteur est  d'autant  p  us  sensible  à  la  recon- 
naissance qu'on  lui  témoigne,  qu'il  l'a  moins 
exigée  en  faisant  le  bien,  il  l'obi iendra  si 
ses  bienfaits  tombent  sur  le  mente  ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  le  mérite  qui  soit  reconnais- 
sant ,  et  alors  l'on  est  sûr  de  faire  des  heu- 
reux. 

il  est  facilede  distinguer  la  reconnaissance 
qui  pari  du  cœur  de  celle  qu'on  affecte  sans 
la  ressentir.   La  première    ne   rougit  poiut 
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d'un  bienfait ,  elle  aime  à  témoigner  haute- 
ment ce  qu'elle  éprouve  par  l'hommage  de 
«on  dévouement.  L'autre,  au  contraire,  hon- 
teuse et  gênée,  balbutie  ses  remerciements  ; 
elle  est  déjà  sur  le  chemin  de  l'ingratitude. 

Mais  à  qui  devons-nous  la  reconnais- 
sance? 

Notre  reconnaissance  appartient  d'abord 
à  Dieu,  qui  nous  a  donné  l'existence,  et  avec 
l'existence  une  âme  intelligente,  capable  de 
l'aimer  et  d'entrer  en  participation  du  bon- 
heur éternel.  C'i  st  lui  qui  nous  conserve, 
<:ui  nous  a  d'inné  l'empire  de  la  terre.  Sa 
bonté  règle  pour  nous  les  saisons,  mûrit  les 
moissons  et  les  fruits.  C'est  pour  charmer 
nos  regards  q'i'il  embellit  la  nature;  c'est 
pour  nous  faire  aimer  la  beauté  divine, 
qu'il  en  épanche  quelques  rayons  sur  ses 
créatures. 

Nous  devons  le  remercier  du  bonheur 
qu'il  nous  envoie,  des  traverses  qu'il  nous 
suscite  ;  car,  s'il  nous  éprouve  par  le  mal- 
heur, sa  Lonté  nous  garde  quelque  récom- 
pense; sa  sagesse  infinie  ne  saurait  se  plaire 
à  nous  faire  souffrir  en  vain.  Nous  devons  le 
remercier  de  nous  avoir  donné  de  bons  pa- 
rents, une  mère  picu-e,  qui  nous  a,  dans 
notre  enfance  ,  imprégnés  de  croyances  sa- 
lutaires, qui  nous  a  appris  à  le  prier  et  à 
croire.  Nous  devons  le  remercier  de  nous 
avoir  fait  naître  au  sein  de  son  Eglise,  dans 
une  contrée  favorisée  par  tous  les  bienfaits 
de  la  science.  Nous  devons  le  remercier,  par- 
dessus tout,  de  la  loi  d'amour  qu'il  est  venu 
prêcher  aux  hommes  ,  et  du  sacrifice  qu'il  a 
accompli  en  s'immolant  po  ir  eus. 

Noire  reconnaissance  pour  Dieu  ne  peut 
être  qu'un  hommage  de  nos  cœurs,  qu'une 
adoration  affectueuse,  parce  que,  tout-puis- 
sant et  infini,  il  no  peut  rien  recevoir  de 
nous  qui  soit  utile  à  son  existence. 

Après  ces  grands  devoirs  envers  l'auteur 
de  notre  élre,  la  reconnaiss  nec  doit  s'atta- 
cher aux  auteurs  de  nos  jours.  Délégués  de 
la  Providence,  ils  ont  été  pour  nous  ses  mi- 
nistres ;  nous  devons  les  payer  par  noire 
amour  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait. 

Ayant  ailleurs  énuméré  leurs  bienfaits  et 
traite  dos  devoirs  des  enfants  ,  nous  n'y  re- 
viendrons pas  ici. 

La  reconnaissance  rattache  les  hommes  à 
Dieu,  serre  étroitement  les  liens  de  la  fa- 
mille; mais  elle  ne  doit  pas  s'arrêter  là  :  <  Ile 
«si  une  vertu  éminemment  sociale.  Tour  ce- 
loi  qui  voit  1rs  choses  d'en  haut,  qui  em- 
brasse du  regard  les  rapports  des  hommes 
entre  eux.  celle  vertu  ne  s'arrête  point  au 
seuil  de  la  lamille.  Kllc  s'adresse  ans  hom- 
mes dont  lo  conconri  «si  utile  à  la  société. 
Le  laboureur,  qui  fertilisa  de  «ci  sueurs  le 
•  1  qui  produit  nos  moissons  ;  le  guerrier. 
qui  nui  notre  repos  à  l'abri  de  son  épée;  le 
savant,  qui  nous  enrichit  de  les  découver- 
tes; l'humme  d'Etat,  qui  lient  le  gouvernail 

du  vaisseau  social  ;   le  médecin  de  nos  ,'imes, 
ont  droit  Ù  notre  reconnaissance.   I  et  h  im 
mes,  unis  dans  le   lien  de  la  charité  frater- 
nelle,  doivent  regarder  comme   leurs  bien- 
faiteurs tous  ceux  qui  soulagent  l'humanité, 


tous  ces  envoyés  du  ciel,  qui  se  dévouent  an 
bonheur  de  leurs  semblables. 

Bref,  chacun  île  nous  doit  payer  sa  dette 
de  reconnaissance  à  Dieu  par  l'hommage  de 
son  être  et  l'adoration  du  cœur  ;  à  ses  bien- 
faiteurs particuliers,  par  l'effusion  et  le  dé- 
vouement ;  à  la  société,  par  le  concours  de 
ses  facullés  physiques  et  morales;  au  bon- 
heur de  tous,  par  la  pratique  de  la  charité. 

La  reconnaissance  est  une  vertu  que  tout 
le  monde  admire  ;  les  païens  lui  élevaient 
des  autels  :  les  poètes  et  les  écrivains  se  com- 
plaisent à  célébrer  les  belles  actions  qu'elle 
enfante.  Telle  est  la  puissancede  son  empire, 
qu'elle  excite  l'admiration  de  tous  ceux 
même  qui  ne  réprouvent  pas.  Partout  où 
elle  règne  ,  on  peul  être  sûr  de  rencontrer  la 
vertu  :  c'est  un  parfum  qui  ne  s'exhale  que 
de  la  pureté  du  cœur. 

Observons,  avant  de  finir,  que  le  mot  gra- 
titude a  été  généralement  employé  pour  ex- 
primer le  sentiment  de  reconnaissance  qu'on 
éprouve  à  la  suite  d'un  bienfait  reçu.  11  y  a 
celle  légère  différence  entre  la  gratitude  et  la 
reconnaissance  proprement  dite,  que  tandis 
que  cette  dernière  expression  signifie  qu'on 
a  gardé  le  souvenir  ou  qu'on  fait  l'aveu  du 
bienfait  reçu,  gratitude  exprime  le  retour 
qu'il  inspire.  0-,  comme  la  reconnaissance 
est  dans  la  mémoire  ,  et  la  gratilude  dans  le 
cœur,  comme  l'une  doit  toujours  et  que  l'autre 
s'acquitte  ,  dore  il  vaut  mieux  être  pénétré 
de  gratitude  que  de  reconnaissance. 

RÉFLEXION  (faculté).  —  La  réflexion  est 

cette  faculté  de  l'âme  qui  permet  à  l'homme 
de  se  replier  sur  ses  idées,  de  les  examiner, 
de  les  modifier,  de  les  combiner.  (Yauvenar- 

»««<■) 

Elle  est  la  vie  de  I  âme  comme  \o  mouve- 
ment csi  la  vie  du  corps ,  elle  est  également 
la  base  de  toutes  nos  qualités  el  de  tous  nos 
défauts  ;car  l'homme  instruit  n'est  innocent 
OU  coupable  que  par  réflexion  ou  irréflexion. 
Bref,  l'homme  n'est  homme  que  par  elle. 

C'est  pourquoi,  celui  qui  tient  à  sa  réputa- 
tion et  à  sa  vie  doit  se  livrer  continuelle- 
ment à  des  actes  qui  lui  feront  mettre  à  pro- 
fit le  malheur  même  [Clément  A'/l);  el 
c  imme  le  plus  grand  plaisir  des  hommes  est 
dans  la  réflexion  ,  ils  peuvent  s'en  rassa 
sier,  ce  plaisir  n'a  vint  jamais  rien  de  repré- 
hensible.  Cependant  il  est  nécessaire  que 
leurs  réflexions  portent  constamment  sur  les 
avantages  de  la  probité,  de  la  vertu,  ete.  ; 

sur  les  dangers  de  s'en  eearler;  il  faut 
qu'ils    soient    restés    eux-mêmes    probes    cl 

vertueux,  car  quel  plaisir  trouverait-on 
dans  la  réflexion,  si  l'on  n'était  en  paix  avec 
sa  conscient  e  ' 

RÉGLÉ.  Vay.  Ras  il  , 

REGRETS  (sentiment),  —  On  a  des   re 
greis,  quand  on  conserve  le  souvenir  péni- 
ble d'avoir   dit  on   fait  quelque  chose    qui 
peul  élre  préjudiciable  .i   autrui  ou  à  nous- 
mêmes:  OU    bien,  d'aprèl  quelques  auteurs, 

quand  on  ne  peul  écarter  de  son  souvenir 
l'idée  amere  d'avoir  perdu  une  personne  qui 
cous  était  (hère. 
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Nul  n'est  oxciv.pl  de  regrets  ,  mais  comme 
ils  sont  souvent  très-superficiels,  ils  ne  ré- 
parent guère  le  mal;  seulement  ils  témoi- 
gnent du  malheur  ou  de  l'impiudence  de 
celui  qui  a  sujei  d'en  éprouver. 

On  a  vu  par  la  définition  que  j'ai  donnée 
d'après  1rs  ailleurs ,  du  mot  regrets,  <;ue  cer- 
tains écrivains  cul  fait  rf^reJ/er  synonyme  de 
plaindre.  C'est  une  erreur,  car  ce,  deux 
sentiments  ne  sont  pas  de  même  rfature.  El 
par  exemple  :  on  regrelle  un  absent  et  on 
plaint  un  malheureux  :  regretter  est  l'effet 
de  rattachement,  et  plaindre  un  mouvement 
de  pitié.  D'ailleurs ,  ne  dit-on  pas  générale- 
ment qu'un  cœur  dur  ne  plaint  personne,  et 
qu'un  cœur  indifférent  ne  regrette  rien  ? 

On  a  encore  des  regrets  quand  ,  à  la  suite 
d'une  fa  «  le  ou  d'une  mauvaise  action  qu'on 
aura  commise,  l'âme  éprouve  un  sentiment 
pénible ,  joint  au  désir  de  la  réparer  :  un  tel 
regret  uni  à  un  tel  désir  cous'ituc  le  Re- 
pentir. (  Yoy.  ce  mot.) 

RELIGIEUX, Religion  (sentimenl).—  Dans 
lu  commerce  des  hommes,  l'amour  et  la  re- 
connaissance sonl  deux  sentiments  distincts. 
On  peut  aim<  r  quelqu'un,  sans  en  avoir  reçu 
des  bienfaits;  on  peut  en  recevoir  des  bien- 
faits sans  l'aimer,  sans  être  ingrat,  il  n'en 
est  pas  de  même  par  rapport  à  Dieu  ;  notre 
reconnaissance  ne  saurait  aller  sans  amour, 
ni  noire  amour  sans  reconnaissance,  parce 
qu  ■  Dieu  esl  (oui  à  la  fois  un  Etre  aimable 
cl  bienfaisant.  Vous  savez  gré  à  votre  mère 
de  vous  avoir  donné  le  jour  ;  à  votre  père, 
de  pourvoir  à  vos  besoins  ;  à  vos  bienfaiteurs, 
de  leurs  secours  généreux;  à  ios  amis,  de 
leur  attachement  :  or  Dieu  seul  est  vérita- 
blement votre  mère,  votre  père,  votre  bien- 
faiteur et  votre  ami  ;  et  ceux  que  vous  ho- 
n  >rez  de  ces  noms  ne  sont,  à  proprement 
parler,  que  des  instrument  do  ses  boules 
sur   vous. 

Dieu  seul  commande  donc  à  nos  cœurs,  et 
nous  devons  lui  rendre  des  hommages  pro- 
fonds de  reconnaissance  et  d'amour  pour 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  sa  faible  et 
ciiéiive  créature.  Eh  bien,  c  s  hommages  dus 
au  souverain  Eire  sont  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement eulle  religieux  ;  cl  les  hommes  qui 
les  lui  n  ndenl  avec  humilité  et  ferveur  sont 
véritablement  religieux  ou  Pieux,  i  Voyez  ce 
mol.) 

A  ce  propos  je  ferai  remarquer  qu'on  dis- 
tingue deux  sorles  de  cullc  :  l'un  intérieur 
et  invariable  ;  l'autre  extérieur ,  qui  reçoit 
diverses  modifications  ;  ils  sont  obligatoires 
tous  les  deux.  Mais  l'un,  le  culte  intérieur, 
réside  dans  l'âme.  Il  esl  fondé  sur  l'admira- 
tion qu'excite  en  nous  l'idée  de  sa  grandeur 
infinie,  sur  le  ressentiment  de  ses  bienfaits 
et  l'aveu  de  sa  souveraineté.  Alors  le  cœur 
pénélré  de  ces  sentiments  les  lui  exprime 
par  des  extases  d'admiration,  des  saillies 
d  amour  et  des  protestations  de  reconnais- 
sance et  de  soumission.  Voilà  le  langage  du 
cœur;  voila  ses  hymnes,  ses  prières,  ses  sa- 
crifices. Voilà  le  culie  d  int  il  est  capable,  di- 
«ne  d'ailleurs  de  la  divine  majesté.  C'est  aussi 


celui  que  Jésus-Christ  est  venu  subs'.itueraux 
cérémonies  judaïques,  comme  il  paraît  par 
celle  belle  réponse  nu'il  lit  à  une  femme  sa- 
maritaine, lorsqu'elle  lui  demanda  si  c'était 
sur  la  montagne  de  Sion  ou  sur  celle  de 
Sérémon  qu'il  fallait  l'adorer?  «  Le  temps 
vient, lui  dit-il,  que  les  vrais  adorateurs  ado- 
reront en  esprit,  en  verilé.  » 

L'autre  culte  extérieur  naît  inévilahle- 
m  ni  du  premier,  c'est-à-dire  que  les  de- 
voirs du  culte  intérieur  étant  la  louange,  l'a- 
mour ,  l'action  de  grâces,  la  confiance,  la 
prière,  sitôt  que  chacun  de  nous  est  dans 
l'obligation  de  louer,  d'aimer,  de  remercier, 
d'espérer,  de  prier  Dieu,  ces  devoirs  devien- 
nent des  lois  pour  la  soc  'été  tout  entière?  Dès 
lors  les  hommes  convaincus  séparément  de 
ce  qu'ils  doivent  à  l'Etre  infini,  se  réunissc.v. 
tous  ensemble  pour  lui  donner  des  marques 
publiques  de  leurs  sentiments  réunis  en  une 
seule  et  grande  famiKe  ;  ils  aiment  et  adorent 
le  Père  commun  ;  ils  chantent  ses  merveilles  ; 
ils  bénissent  ses  bienfaits:  i!s  publient  se, 
louantes  ;  ils  l'annoncent  à  tous  les  peuples, 
et  brùlenl  de  le  faire  connaître  aux  n  .lions 
égarées  qui  ne  le  connaissent  pas  encore,  ou 
qui  ont  oublié  ses  miséricordes  et  sa  gran- 
deur. Or,  ce  concert  d'amour,  ci  de  vœux  et 
d'hommages  dans  l'union  des  cœurs,  n'esl-il 
pas  évidemment  ce  culte  extérieur? 

J'ai  dit  que  le  culle  in'érfeor  et  le  culte 
extérieur  étaient  obligatoires  tous  les  deux, 
parce  que  j'ai  la  conviction  qu'une  religion 
p  rement  mentale  ne  pourrait  convenir  qu'à, 
des  esprils  purs  et  immatériels,  dont  il  y  a 
sans  doute  un  nombre  infini  d'espèces  dans 
es  vastes  limi'es  de  la  création  ;  mais  comme 
l'homme  ici-bas  est  composé  de  deux  natures 
réunies,  c'est-à-dire  d'un  corps  cl  d'une  âme, 
sa  religion  à  lui  doit  na'.urcilement  clic  re- 
lative et  proportionnée  à  son  état,  à  son  ca- 
ractère, et  par  conséquent  consister  égale- 
ment en  méditations  intérieures  et  en  ac- 
tes ou  pratiques  extérieures  ;  et  c'est  ce  qui 
a  lieu.  Du  resle  ce  qu'on  croirait  n'être  d'a- 
bord qu'une  présomption  devient  une  certi- 
tude, lorsqu'on  examine  plus  particulière- 
ment la  nature  de  l'homme,  el  celle  des  cir- 
constances où  il  est  placé.  Ainsi,  pour  rendre 
l'homme  propre  au  poste  et  aux  fonctions 
qui  lui  ontélé  assignées,  l'expérience  prouve 
qu'il  est  néces-aire  que  le  tempérament  du 
c?>rps  influe  sur  les  passions  de  l'esprit,  et 
que  les  facultés  spirituelles  soient  tellement 
enveloppées  dans  la  matière,  que  nos  plus 
grands  efforts  ne  puissent  les  émanciper 
de  cct'e'  assujettissement,  tant  que  nous 
devons  vivre  cl  agir  dans  ce  monde  maté- 
riel :  or  il  est  évident  que  des  êtres  de  celle 
nature  sonl  peu  propres  à  une  religion  pu  i 
rement  mentale,  et  l'expérience  le  confirme; 
car  loules  les  fois  que,  par  le  faux  désir  d'une 
p  rfeclion  chimérique  ,  des  hommes  ont  lâ- 
ché dans  les  exercices  de  religion  de  se  dé- 
pouiller entièrement  de  la  grossièreté  des 
sens  et  de  s'élever  dans  la  région  des  idées 
imaginaires,  le  caractère  de  1  ur  tempéra- 
ment a  toujours  décidé  de  l'issue  de  leur  en- 
treprise. La  religion  des  carac  ères  froids  et 
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phlegmatiqoes  a  dégénéré  dans  l'indifférence 

el  le  dégoûl  ;  el  celle  des  hommes  bilieux,  el 
sanguins  a  dégénéré  dans  le  fanatisme  el  l'en- 
thousiasme  

Aussi  lous  1rs  peuples  qui  ont  adoré  quel- 
que divinité  ont-ils  fixé  leur  culte  à  quelques 
démonstrations  extérieures,  qu'on  nomme 
des  cérémonies.  Dès  que  l'intérieur  y  est,  il 
faut  que  l'extérieur  l'exprime  el  le  commu- 
nique dan«  toute  la  société.  Le  genre  humain, 
jusqu'à  Moïse,  faisait  des  offrandes  et  des  sa- 
crifices ;  Moïse  en  a  institué  dans  l'église 
judaïque  ;  la  chrétienne,  bien  supérieure  à 
toutes  les  autres,  possède  ie  sacrifice  du 
corps  et  du  sang.de  Jesus-Christ.  (Pensées 
diverses.) 

a  Hommes,  en  doutez-vous?  Considérez  un 
instant  avec  le  calme  delà  raison  la  religion 
catholique,  et  io\ez  quelle  majesté!  quel 
éclat  de  mystères!  que  le  suite!  que!  enchaî- 
nement de  toutes  les  doctrines  I  quelle  raison 
éininentcl  quelle  randeurl  quelle  innocence 
de  mœurs  !  quelle  raison  invincible  et  acca- 
blanle  de  témoignages  rendus  successive- 
ment, et  pendant  trois  siècles  entiers,  par 
des  millions  do  personnes  les  plus  sages  cl 
les  plus  modé:ées  qui  Tirent  aiors  sur  la 
terre,  el  que  ce  sentiment  d'une  même  vé- 
tité  soutient  dans  l'exil,  dans  les  fers,  contre 
la  vue  de  la  mort  et  du  dernier  supplice!  Pre- 
nez l'histoire  :  ouvrez,  remontez  jusqu'au 
commencement  du  monde,  jusqu'à  la  veille 
de  sa  naissance  :  y  a-t-il  eu  rien  de  sembla- 
ble dans  lous  les  temps?  Dieu  même  pou- 
vait-il  mieux  rencontrer  pour  me  séduire? 
Par  où  échapper?  où  aller?  j.'  ne  dis  pas 
pour  trouver  rien  de  meilleur,  mais  quelque 
chose  qui  approche?  S'il  faut  périr,  c'est  par 
là  que  je  \cux  périr;  il  m'est  plus  doux  de 
nier  Dieu  que  de  l'accorder  avec  une  trom- 
perie si  spécieuse  cl  si  entière.  Mais  je  l'ai 
approfondi;  je  ne  puis  être  athée,  je  suis 
donc  ramené  et  entraîné  dans  ma  religion; 
c'en  est  fait.  "  [La  Bruyère.) 

Toute  reli-iun  est  le  lien  qui  attache 
l'homme  à  Dieu  el  à  l'observai  on  de  ses  I  is, 
parles  sentiments  de  respect  et  de  soumis- 
sion qu'excitent  dans  noire  esprit  1rs  perfec- 
tions «ie  l'Etre  suprême;  mais  la  religion 
catholique  a,  en  particulier,  pour  objet,  et 
c'esl  ce  qui  fait  sa  grandeur  et  si  force,  la 
félicité  d'une  autre  vie,  lonl  en  faisant  nuire 
bonheur  dans  celle-ci.  Elle  donne  à  la  vertu 
les  plus  douces  espérances,  au  vice  impéni- 
tent de  justes  alarmes,  au  vrai  repentir  les 
plus  puissantes  consolations,  et  lâche  sur- 
tout d'inspirer  aux  hommes  de  l'amour,  de 
la  douceur  el  de  la  pitié  pour  les  hommes. 

I  11  •  fait  plus  encore  la  véritable  religion, 
car  c'est  clic  qui  nous  donne  les  plus  gran- 
de-, idées  de  Dieu.  Oui ,  qu'on  juge  de  nos  li- 
*  res  sacrés  et  de  noire  religion  parcelle  rè 
gle  :  i  ù  voyons-nous  les  uiiribuls  de  1  Etre 
suprême  mis  dans  un  plus  grand  joui  f  Qu'j 
a-t-il  de  i  lus  noble  que  l'idée  que  nous  avons 
«te  la  divinité?  Que  peut-on  concevoir  de 
pins  sublime  qu'un  e.ee  a  qui  rien  i 
clioppe,  devant  qui  toutes  choses  sont  nues 
et  d.  couvertes    (NcLr.  tv,  3),  Cl  qui,   d'une 


seule  vu-,  voit  tous  les  êtres  présents,  pas- 
sés et  à  venir?.    .     .  

Quand  nous  trouvons  dans  quelques  phi- 
losophes païens  ,  à  travers  mille  pensées 
fausses,  quelques-uns  de  ces  traits  dont  nos 
livres  sont  parsemés,  nous  sommes  prêts  de 
nous  écrier  au  miracle  :  nous  transmettons 
ces  lambeaux  de  divinité,  si  j'ose  parler  ainsi, 
à  la  postérité  la  plus  reculée.  Sur  ce  prin- 
cipe, quel  respect,  quelle  vénération,  quelle 
délérence  ne  devons-nous  pas  avoir  pour  ces 
patriarches,  pour  ces  prophètes,  pour  ces 
évangélistes,  pour  ces  apôtres  qui  ont  parlé 
de  Dieu  d'une  manière  si  sublime!  mais  ne 
vous  étonnez  pas  de  leur  supériorité  sur  les 
philosophes;  s'ils  n'avaient  eu,  comme  les 
païens,  que  la  raison  humaine  pour  guide, 
comme  eux  ils  seraient  égarés.  S'ils  ont  parlé 
si  bien  de  Dieu  ,  c'est  qu'ils  avaient  reçu  cet 
esprit  qui  connaît  les  profondeurs  de  Dieu. 
(Rom.  xi,  31.)  C'est  que  toute  l'Ecriture  est 
inspirée  de  Dieu  même. 

Donc,  il  est  impossible  d'envisager  toutes* 
les  preuves  de  la  religion  elrréticnne  ramas- 
sées ensemble,  sans  en  ressentir  la  puis- 
sance, à  laquelle  nul  homme  raisonnable  ne 
peut  résister. 

Ce  n'est  pas  tout.  Que  l'on  considère  son 
établissement  :  qu'une  religion  si  contraire 
à  la  nature  se  soit  établie  par  elle-même,  si 
doucement,  sans  aucune  force  ni  contrainte, 
cl  si  fortement  néanmoins  qu'aucuns  tour- 
ments n'ont  pu  empêcher  les  martyrs  de  la 
confesser,  et  que  lout  cela  se  soit  fait  non- 
sculemcnl  sans  l'assistance  d'aucun  prince, 
mais  malgré  lous  les  princes  de  la  terre,  qui 
l'ont  combattue. 

Oue  l'on  considère  la  sainteté,  la  hauteur 
et  l'humilité  d'une  àme  chrétienne;  que  l'on 
considère  les  merveilles  de  l'Ecriture  sainte, 
qui  sont  infinies,  la  grandeur  el  la  sublimité 
plus  qu'humaine  des  choses  qu'elle  contient , 
el  la  simplicité  admirable  de  son  style,  qui 
n'a  rien  d'affecté,  rien  de  recherche,  cl  qui 
porte  un  caractère  de  vérité  qu'on  ne  saurait 
des  i  vouer. 

Que  l'on  considère  la  personne  de  Jésus- 
Christ  en  particulier.  Quelque  sentiment  que 
l'on  en  ail,  on  ne  peu!  disconvenir  qu'il  n'eut 
un  esprit  très-grand  et  Irès-releve,  dont  il 
avait  donne  des  marques,  dès  son  enfance, 
devant  les  docteurs  de  la  loi  ,  et  cependant  , 
au  lieu  de  B'appliqner  à  cultiver  ses  talents 
par  l'élude  el  la  fréquentation  des  savants,  il 
passe  trente  ans  de  sa  vie  dans  un  travail 
des  mains,  et  dans  une  retraite  entière  du 
monde,  tt,  pendant  les  trois  dernières  an- 
nées de  s  i  vie,  il  appelle  à  sa  compagoie  el 
choisit  pour  ses  apôtres  des  g  ns  sans 
science,  sans  étude,  sans  c  ml  I,  ci  il  s'attire 
pour  ennemis    cent    qui    passaient   pour  1rs 

plu.   Bavants   el   les  plus  tnges.  C'esl    

étrange  conduite  pour  un  homme  qni  a  des» 
sein  d'établir  une  nouvelle  religion. 

Que  l'on  considère  en  particulier  ces  api>- 
tres,  gens  sans  lettres  et  sans  élude,  devenus 
tout  a  '  ou p  asseï  savants  pour  confondre 
les  plus  habiles  philosophes,  et  assez  forts 
pour  résister  aux  rois  et  aux  tj  rans...  . 
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Que  l'on  considère  l'état  du  peuple  juif  et 
avant  et  après  la  venue  de  Jésus-Christ, 
sunétat  florissant  d'autrefois, etson  état  plein 
de  misères  depuis  qu'il  a   rejeté  le  Sauveur. 

Enfin, que  l'on  considère  la  sainteté  decetle 
religion  ,  sa  doctrine,  qui  rend  raison  de  tout, 
jusqu'aux  contrariétés  qui  se  rencontrent 
dans  l'homme;  et  qu'on  ju^e,  après  tout  cela, 
s'il  est  possible  de  douter  que  la  religion 
chrétienne  ne  soit  la  seule  véritable,  et  si  ja- 
mais aucun  culte  a  eu  rien  qui  en  appro- 
chât. (Pascal.) 

Néanmoins  il  y  a  des  gens  qui,  n'ayant  pas 
assez  réfléchi  sans  doute  sur  ces  vérités,  se  bor- 
nent à  une  religion  extérieure,  maniérée,  qui, 
sans  loucher  le  cœur,  resserre  la  conscience; 
ils  s'en  tiennent  à  de  simples  formules  :  ils 
croient  exactement  en  Dieu  ,  à  certaines  heu- 
res, pour  n'y  plus  penser  le  reste  du  temps. 
Scrupuleusement  attachés  au  culte  public, 
ils  n'en  savent  rien  tirer  pour  la  pratique  de 
la  vie.  Ne  pouvant  accorder  l'es[  rit  du  monde 
avec  l'Evangile,  ni  la  foi  avec  les  œuvres,  ils 
prennent  un  milieu  qui  contente  leur  vaine 
sagesse  ;  ils  ont  des  maximes  pour  croire,  et 
d'autres  pour  agir  ;  ils  oublient  dans  un  lieu 
ce  qu'ils  avaient  pensé  dans  l'autre,  ils  sont 
dévols  à  l'église  et  philosophes  au  logis.  Alors 
ils  ne  sont  rien  nulle  part  ;  leurs  prières  ne 
sont  que  des  mots,  leurs  raisonnements  des 
sophismcs,  et  ils  suivent,  pour  loulelumière, 
la  fausse  lueur  des  feux  errants  qui  le  gui- 
dent pour  les  perdre.  (J.-J.  Rousseau.) 

D'à  près  ces  conclu  si  uns  du  philosophe  gene- 
vois, je  m'étonne  qu'il  ait  affirmé  que  les  indi- 
vidus dont  il  fait  la  critique,  croient  exacte- 
ment en  Dieu  à  certaines  heures.  Je  crois, 
moi,  être  bien  plus  près  delà  vérité, en  disant 
que  ces  gens  sont  des  hypocrites,  si  l'on  veut 
qu'ils  soient  quelque  chose.  Et  il  y  a  si  loin 
de  l'hypocrite  à  l'homme  religieux  !  Je  vois 
entre  eux  tout  l'intervalle  qui  sépare  la  reli- 
gion véritable  de  l'idolâtrie.  A  quoi  tendait  on 
effet  le  paganisme?  à  faire  des  dieux  sembla- 
bles aux  hommes.  A  quoi  tend  la  religion 
catholique?  Elle  appicnd  aux  hommes  à  de- 
venir semblablesà  Dieu. 

Cette  remarque  de  La  Bruyère  est  telle- 
ment empreinte  de  vérité  que  les  faits  sont 
là  tous  les  jours  qui  la  confirment.  Ainsi, 
que  se  passe-t-il  sur  le  globe?  Les  Etats  où 
l'on  méprise  la  religion  sont  plus  sujets  aux 
discordes  que  les  autres.  Pourquoi?  parce 
que  le  culle  sans  rcorale  fait  des  hypocrites 
ou  des  superstitieux;  que  la  morale  sans  culle 
fait  des  philosophes  et  des  sages  mondains  ; 
cl  que,  pour  être  bon  chrétien  ,  il  faut  join- 
dre ensemble  ces  deux  choses. 

Ce  serait  d'autant  plus  facile,  si  nous 
étions  raisonnables,  que  la  religion  ne  com- 
mande à  l'homme  que  d'être  heureux,  et  lui 
défend  d'être  misérable.  Eu  doutez-vous? 
Examinez  toutes  ses  lois  :  c'est  toujours 
nous,  c'est  toujours  notre  bien  qu'elles  re- 
gardent; c'est  l'intérêt  de  l'homme  qu'elle  a 
en  vue,  qui  se  termine  enfin  à  la  gloire  de 
Dieu,  car  ces  deux  choses  ne  se  séparent 
point. 


Craindre  Dieu,  être  bon  chrétien,  telle  doit 
donc  être  noire  règle.  Mais  que  celle  crai:ite 
de  Dieu  ne  soit  pas  feinte,  et  ga nions-nous 
bien  du  pharisai'smc  cl  d'une  dévotion  fausse. 
1!  faut  que  la  religion  soit  la  loi  secrète  de 
nos  penchants  et  de  notre  conduite,  et  nou 
pis  l'enseigne  trompeuse  d'une  vie  qui  n'au- 
rait point  de  rapport  entre  la  pensée  cl  l'ac- 
tion.Mais  gardez-nous  aussi  d'un  autre  écart. 
Que  jamais  nous  ne  devenions  le  traître  el 
le  faux  ami  de  la  religion.  Que  ni  la  mo  le, 
ni  la  compagnie,  ni  quoi  que  ce  soit  au 
monde,  ne  nous  séduise  à  vouloir  paraître 
incrédule  par  imitation,  et  à  avoir  honte  de 
notre  foi. 

Bref,  nos  sentiments  doivml  être  la  règle 
de  notre  conduite,  et  c'est  par  elle  qu'on 
doit  juger  de  leur  solidité.  Qu'on  examine, 
après  cela  ,  la  contenance  d'un  alliée  ,  d'un 
imp'e  ,  et  du  chrétien  convaincu,  qui  se 
trouvent  dans  l'adversité.  Le  premier  se  dé- 
sespère, le  second  a  recours  au  blasphème; 
l'un  ci  l'autre  ne  se  possèdent  plus  :  le  der- 
nier, au  contraire,  se  reposant  sur  les  sages 
soins  de  la  Providence  ,  conserve  sa  tran- 
quillité. 

Il  fait  pius  :  car  s'il  jouit  des  véritables 
effets  c"e  la  grâce,  s'il  s'est  purifié  à  la  source 
vivifiante  des  sacrements,  il  quittera  ce  monde 
sans  crainte  et  avec  calme,  je  dirai  même 
avec  joie,  car  il  crot  en  une  autre  vie  plus 
heureuse,  et  il  soupire  après  le  moment  d'en 
jouir.  Les  incrédules  n'ont  pas  celle  croyance 
ni  celle  espérance  ;  aussi,  comment  meurent- 
ils?  dans  le  trouble,  l'effroi  et  le  désespoir. 

Quoi  qu'il  en  soit  en  fait  de  religion,  ne 
cherchez  point  à  convancre  les  hommes  ;  ne 
raisonnez  que  pour  le  coeur  :  quand  il  est 
pris,  tout  est  fait.  La  persuasion  jette  dans 
l'esprit  des  lumières  intérieures  auxquelles 
il  ne  rés;stc  pas.  Il  est  des  vérités  qui  ne  sont 
point  faites  pour  être  directement  présentées 
à  l'esprit.  Elles  le  révoltent,  quand  elles  vont 
à  lui  en  ligne  droite  :  elles  blessent  sa  petite 
logique;  il  n'y  comprend  rien  ;  elles  sont 
des  absurdités  pour  lui. 

Mais  faites-les  passer,  po:!r  ainsi  dire,  par 
le  cœur;  rendez-les  intéressantes  à  ce  cœur  ; 
faites  qu'il  les  aime,  parce  qu'il  faut  qu'il  les 
digère.  11  faut  que  le  goût  qu'il  prend  pour 
elles  les  développe.  Imaginez -vous  un  fruit 
qui  se  mûrit,  ou  bien  une  fleur  qui  s'épa- 
nouit à  l'ardeur  du  soleil.  C'est  l'image  de  ce 
que  ers  vérités  deviennent  dans  le  cœur  qui 
s'en  échauffe,  el  qui  peut-être  alors  com- 
munique à  l'esprit  même  une  chaleur  qui 
l'ouvre,  qui  l'étend,  qui  le  déploie  et  lui  ôte 
une  certaine  raideur  qui  bornait  sa  capacité, 
el  empêchait  que  ces  vérilés  n;  le  péné- 
trassent. On  ne  saurait  expliquer  autrement 
la  docilité  subite  de  certaines  gens  ,  el  la 
prompte  conviction  qui  les  entraîne.  Il  faut 
bien  qu'il  se  passe  alors  entre  l'esprit  et  le 
cœur  en  mouvement  dont  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  sache  le  mystère  :  est-ce  que  la  persua- 
sion de  l'uu  serait  la  source  des  lumières  de 
l'autre? 

Confusions.  11  n'est  lieu  do  plus  heureu*. 
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et  d<;  plus  nécessaire  que  de  conserver  un 
sentiment  qui  nous  fait  aimer  et  espérer,  qui 
nous  donne  un  avenir  agréable,  qui  accorde 
lous  1rs  temps  ,  qui  assure  tous  les  devoirs  , 
qui  répond  de  nous  à  nous-mêmes,  et  qui 
«.•st  noire  garant  envers  les  autres.  Or , 
comme  la  religion  catholique  nous  inspire  ce 
sentiment  et  le  conserve  quand  il  est  déve- 
loppé, comme  clic  développe  el  conserve  tout 
ce  qui  est  utile  à  l'humanité,  de  quel  secours 
celle  religion  ne  nous  sera-l-elle  pas  contre 
les  (  Lgràres  qui  nous  menacent?  Un  certain 
nombre  de  malheurs  nous  est  destiné  ,  nous 
le  savons  :  et  c'est  pour  les  conjurer,  qu'un 
ancien,  nous  dit-on  d'à;  rôs  lui-même,  s'en- 
veloppait du  manteau  de  sa  vertu.  Envelop- 
pons-nous lous  de  celui  que  la  religion  ca- 
tholique offre  oiu  fidèles,  car  embrassant 
toutes  lesverlus.il  nous  sera  par  conséquent 
il'un  bien  plus  grand  secours,  soil  pour 
nous  mettre  à  l'abri  des  faiblesses  de  la  jeu- 
nesse, soit  pour  nous  garantir  des  orages  qui 
éclatent  sur  notre  téle  dans  un  âge  plus 
avancé,  et  qui  occasionnent  d'autant  plus  do 
ravages  dans  notre  caur,  qu'ouvriers  inha- 
biles, nous  l'avons  moins  mis  à  l'abri  de  la 
foudre  des  passions. 

REMORDS  (sentiment).  —  Le  reiiouds  est 
un  reproche  secret  que  nous  fait  la  conscience 
iiprès  avoir  commis  une  taule  eu  un  crime. 
11  est  impossible  de  l'éteindre  quand  on 
l'a  mérité,  parc  •  qu'on  n'étouffe  pas  quand  on 
le  veut  les  lumières  de  ia  raison,  ni  par  con- 
séquent la  voix  delà  conscience.  L'amour  île 
l'ordre  est  el  sera  toujours  écrit  dans  tous  les 
cœurs.  Si  l'homme  était  naturellement  mau- 
vais, comme  quelques  philosophes  l'ont  pré- 
tendu, il  n'aurait  jamais  de  remords  ,  ou  tlu 
moins  il  n'en  aurait  que  de  la  vertu  et  non  du 
crime. 

Celui  qui  est  tourmenté  de  remords  ne  peut 
vivre  avec  lui-même  ;  il  faut  qu'il  se  fuie, 
qu'il  se  distraie  pour  avoir  un  moment  de 
repos  :  c'est  là  peut-être  la  raison  pour  la- 
quelle les  média  ts  sont  rarement  séden- 
taires; ils  ne  restent  en  place  que  quand  ils 
méditent  le  mal;  ils  errent  après  l'avoir 
commis. 

Si  les  hommes  voulaient  un  peu  réfléchir, 
ils  verraient  qu'il  est  de  leur  intérêt  de  fuir 
le  crime  et  de  pratiquer  la  vertu  ;  l'un  noua 
rend  toujours  malheureux,  el  porte  son  châ- 
timent avec  lui;  l'autre  nous  conduit  au  bon- 
heur et  ne  va  jamais  sans  récompense. 

Voyez  combien  les  brigands  sont  à  plain- 
dre! Poursuivis  par  les  lois,  ils  sont  obligés 
de  s'enfoncer  dans  le  fond  des  forêtl  ,  OÙ  ils 
habitent  avec  le  crime  ,  la  terreur  el  les  re- 
montai Au  contraire,  que  lo  sort  des 
vertueux  est  digne  d'envie  I  Toujours  tran- 
quilles, ils  goûtent  le  plaisir  sans  crainte  ;  el 
s'ils  sont  quelquefois  lai  idiote  îles  méchants, 
le  témoignage  de  leur  conscience  suffit  pour 
les  dédommager  de  leurs  injustices. 

Puissent  donc  les  individus  qui,  devenus 
criminels,  sont  obligés  de  s'enf  rmer  dans  la 
profondeur  lies  forêts,  on  do  quitter  leur  pa- 
trie, pour  se  soustraire  au  chalimeol  . 
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justice  leur  infligerait,  élre  amenés  par  les 
réflexions  amères  qu'ils  font  dans  l'exil  ou 
la  solitude,  à  désirer  de  réparer  devant  Dieu, 
si  ce  n'est  devant  les  hommes,  la  faute  qu'ils 
ont  commise,  el  trouver  dans  les  regrets  du 
repentir  [Voy.  Regrets)  le  calme  que  la  re- 
ligion accorde  au  coupable.  C'est  le  seul 
baume  que  les  envoyés  de  Dieu  puissent  ver- 
ser sur  une  plaie  qui,  sans  les  remèdes  de  la 
religion,  serait  inguérissable,  de  même  que 
le  mal  occasionne  par  le  aime  est  toul  à 
fait  irréparable. 

Ayant  dit  d'une  manière  générale  que  la 
religion  rend  le  calme  à  l'âme  agitée  par  le 
remords,  je  dois  faire  observer  que  parfois 
clic  n'u  pas  plus  de  puissance  que  la  philo- 
sophie pour  éloigner  du  cœur  de  l'homme  lo 
trouble  que  le  remords  y  a  porté,  lit  par 
exemple,  l'une,  la  philosophie,  fut  aussi  im- 
puissante à  Dioclétien  pour  mourir ,  que 
l'autre,  la  religion,  à  Charles-Quint.  Tous 
deux  eurent  des  remords  d'avoir  abandonné 
le  pouvoir,  le  premier,  sur  son  lit  et  sur  la 
terre  <  ù  il  se  roulait  au  milieu  de  ses  larmes; 
le  second,  au  fond  du  cercueil  où  il  se  plaça 
pour  assistera  la  représentation  de  ses  funé- 
railles. [Chateaubriand.)  Mieux  vaut  donc, 
en  évitant  des  fautes  graves,  se  mettre  à  l'a- 
lri  d'avoir  des  remords. 

REPENTIR  (  sentiment  ).  Le  repentir  c<l  la 
connaissance,  des  fautes  qu'on  voudrait  n'a- 
voir pas  faites  el  qu'on  désirerait  de  pouvoir 
réparer.  Il  se  compose  d'un  sentiment  de 
Regrets  {Voy.  ce  mol),  et  du  désir  de  répa- 
ration. 

Ainsi  ce  dernier  a  cel  avantage  sur  l'autre*, 
que  tant  que  le  regret  se  borne  à  un  so  i ve- 
nir pénible  qui  peut,  dans  bien  des  cas,  ê  re 
dicté  par  un  sentiment  d'intérêt  personnel 
(le  tort  que  notre  faute  peut  nous  occasion- 
ner), il  devi  nt  stérile  et  n'est  nullement 
méritoire;  au  lieu  qnelc  repentir  décèle  en 
celui  qui  en  est  susceptible,  autant  de  bonté 
dans  le  cœur  que  de  grandeur  dans  l'âme. 
Tel  se  montra  Henri  IV;  aussi  apporta  t-il 
toute  sa  vie  la  plus  grande  franchise  à  recon- 
naître ses  torts,  et  la  plus  grande  délicatesse 
à  les  réparer  :  en  voici  un  Irait  fort  remar- 
quable. 

Quelques  j  iurt  avant  la  bataille  d'Ivry,  le 
cou. le  Sehoinbcrg ,  général  dos  retires  ,  l'a- 
vait pressé  de  payer  ses  troupes.  Henri,  qui 
se  trouvait  alors  sans  argent,  lui  répondit 
avec  vivacité  :  o  Jamais  homme  déco 
n'a  demandé  île  l'argent  la  veille  d'une  ba- 
taille. »  Le  jour  même  où  se  livra  celle  d'I- 
\rv,  le  roi  s'approcha  du  comte  de  Sehotn- 
berg,  el  lui  dit  :  «  Général,  je  vous  al  offen- 
sé t  et  comme  celle  journée  peut  être  la  der- 
ii!  h'  de  ma  vie  ,  |fl  ne  veux  pas  emporter 
I  ii  nni'iir  d'un  gentilhomme.  Je  sais  votre 
râleur  et  votre  mérite  ;  y  vous  prie  du  me 
pardonner elembrassei-moi. a  —  «  Il  est  vrai, 
répondit  Schomberg,  que  ve  re  majesté  ma 
blessa  l'antre  jour,  el  aujourd'hui  ella  rm 
me;  car  I  honneur  qu'elle  me  fait  m'oblige 

de   mourir   en    celle   iiummuii    pour  son    -er- 

Quclques  instants  après  il  fui  ; 
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combattait  vaillamment  à  côié  du  roi.  Ce 
fiiil  est  trop  riche  d'enseignements  pour  que 
je  me  hasarde  d'en  faire  le  commentaire,  je 
craindrais  d'en  affaiblir  le  prix. 

Je  trouve  un  fait  bien  plus  riche  encore  en 
enseignements  dans  le  repentir  de  Théodose, 
(|ui,  pour  se  venger  de  la  sédition  d'Atiliochc 
et  du  renversement  des  statues  de  Théodose 
père,  de  Flacilla,  d'Arcadius  et  d'Bonorius  , 
donna  l'ordre  d'exterminer  le  peuple,  ordre 

qu'il  révoqua  quand  il  fut  exécuté Voici 

comment  Chateaubriand  poursuit  la  narra- 
lion  de  cette  histoire  : 

«  Saint  Ambroise  apprend  à  Milan  le  mas- 
sacre de  Thcssalouiquc;  il  se  relire  à  la 
campagne  et  refuse  de  venir  à  la  cour.  Il 
écrit  à  l'empereur:  a  Je  n'oserais  offrir  le 
sacrifice,  si  vous  prétendiez  y  assister.  Ce 
qui  me  serait  interdit  par  le  sang  répandu 
d'un  seul  homme,  me  sérail  i!  permis  pour  le 
meurtre  d'une  foule  innocente. 

o  Théodose  n'est  point  retenu  par  celle 
lettre,  il  veut  entrer  dans  l'église  ;  il  trouve 
sous  le  portique  un  homme  qui  l'arrête; 
c'est  Ambroise  :  «  Tu  as  imité  David  dans  son 
crime,  s'écrie  le  saint,  imite-le  dans  son  re- 
pentir. 

«  Huit  mois  s'écoulèrent  ;  l'empereur  n'ob- 
tenait pas  la  permission  de  pénétrer  dans  le 
saint  lieu.  «  Le  temple  de  Dieu,  répétait-il , 
est  ouvert  aux  esclaves  et  aux  mendiants,  et 
il  m'est  ferme!  «Ambroise  demeurait  inexo- 
rable; il  répondit  à  Rulfin  qui  le  pressait: 
«  Si  Théodose  veut  changer  sa  puissance  en 
hrannie,  je  lui  livrerai  ma  vie  avec  joie.  » 
Enfin,  louché  du  repentir  de  l'empereur, l'é- 
vèque  lui  accorda  l'expi  ilion  publique  ;  mais 
en  échange  de  celle  faveur  il  obtint  une  loi  sus- 
pensive des  exécutions  à  mort  pendant  trente 
jours,  depuis  le  prononcé  de  l'arrêt  ;  belle  et 
admirable  loi  qui  donnait  le  temps  à  la  co- 
lère de  mourir  et  à  la  pitié  de  naiire  !  Su- 
blime leçon,  qui  tournait  au  proflt  de  l'hu- 
manité cl  de  la  justice  !  Si  trente  jours  s'é- 
taient écoules  entre  la  sentence  de  Théodose 
et  l'accomplissement  de  celte  sentence  ,  le 
peuple  de  Thcssaionique  eût  été  sauvé. 

«  Dépouillé  des  marques  du  pouvoir  su- 
prême, l'empereur  fit  pénitence  au  milieu  de 
la  calhédr  Me  de. Milan.  Prosterné  sur  le  pavé, 
il  implora  la  merci  du-  ciel  avec  sanglots  et 
prières.  Saint  AmbroLc,  lui  prêtant  le  se- 
cours de  ses  larmes,  semblait  cire  le  pécheur 
et  tombé  avec  lui.  Cet  exemple,  à  jamais  fa- 
meux, apprenait  au  peuple  que  Ici  crimes 
font  descendre  au  dernier  rang  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé;  que  la  cité  de  Dieu  ne  connaît 
ut  grand  ni  petit,  que  la  religion  nivelle  tout, 
et  rétablit  l'égaliié  parmi  les  hommes.  C'est 
un  de  ces  faits  dans  l'histoire  où  les  trois  vé- 
rités religieuse,  philosophique  et  politique 
ont  agi  de  concerl.  A  quelleimmense  distance 
le  paganisme  est  ici  laissé  !  L'action  de  saint 
Ambroise  est  une  action  féconde,  qui  ren- 
ferme déjà  les  actions  analogues  d'un  mondo 
à  venir;  c'est  la  révélation  d'une  puissance 
engendrée  dans  la  décomposition  de  toutes 
les  autres.  L'aclion  de  Théodose,  c'est  la 
piété  unie  au  repentir  cl  à  la  persévérance.  » 
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Il  est  un  sentiment  qui  lient  le  ml: 
le  regret  et  le  repentir.  Ce  sentiment,  ers:  le 
remords,  ou  le  reproche  s  cret  exr  iic  en  nous 
par  le  regret  d'une  faute;  faute  toujours 
grave  et  criminelle.  C'e:*l  peur  cela  qu'il  n'y 
a  guère  que  les  grands  cou  ailles  qui  soient 
exposés  à  avo.ir  des  remords.  Donc,  celui-ci 
a  un  degré  de  plus  que  le  regret ,  et  sous  ce 
rapport  il  se  rapproche  du  repentir.  Il  en 
diffère  pourtant,  parce  qu'il  a  moins  de  no- 
blesse et  que  la  pensée  de  répart-r  le  crime, 
s  il  est  rép  irable,  ne  se  présente  guère  à  l'es- 
prit de  celui  qui  a  des  remor  Is. 

Il  est  fort  utile  toutefois  que  l'homme  en 
soit  tourmenté,  parce  que  les  tourments  in- 
clinent au  repentir  ,  et  que  c'u  repentir  à  la 
réparation  il  n'y  a  qu'un  pas  bien  facile  à 
franchir. 

El  s'il  en  est  ainsi,  c'est  que  le  repentir  e^î 
un  ver  intérieur,  un  ulcère  clans  lu  chair, 
une  douleur  que  la  raison  ne  peut  pas  effacer 
ennuie  le-*  autres,  car  elle  y  puie  sans 
cesse  de  nouvelles  excitations,  d_-  nouvelles 
tristesses.  Le  jugement  que  nous  p  m!  >ns 
nous-mêmes  sur  nos  obligations  morales  a 
des  sentences  sans  appel.  Le  criminel  peut 
élre  en  sûreté,  jamais  en  sécurité;  sa  cons- 
cience le  poursuit  partout. 

Mais  le  repentir  u'esl  pas  seulement  un 
remords,  un  supplice  pour  le  criminel,  il  est 
un  moyen  de  salut  pour  le  pécheur;  c'est  nu 
second  baptême  qui  lave  de  toutes  l  s  im- 
piétés. «  Vous  ne  rejetterez  pas,  Seigneur,  un 
rœur  brisé  de  dou'ear  el  humilié  ,  »  disait  le 
saint  roi  D.vi  i  pleurant  sur  ses  deux  énor- 
mes crimes. 

Non,  la  miséricorde  divine  ne  ferme  point 
l'oreille  aux  gémissements  du  coupable,  elle 
envoie  au  contraire  à  ses  yeux  des  sources 
de  larmes,  à  son  cœur  des  trésors  de  prières, 
et  quand  les  regrets  ont  égalé  la  faute  ,  elle 
fait  descendre  du  ciel  le  pardon  consolateur. 

D'ailleurs,  si  le  repentir  ne  sauve  pas  tout 
d'un  coup,  au  moins  il  met  un  arrêt  dans  la 
chute,  la  volonté  cesse  de  s\  nfoneer  dans  le 
mal,  et  même  de  le  vouloir,  jusqu'à  qu'elle 
commence  à  le  reconnaître,  à  le  rejeter,  à  le 
désavouer:  elle  n'ajoute  plus  sa  propre  force 
à  celle  qui  l'entraînait,  elle  ne  gravite  plus 
vers  le  centre  ténébreux,  elle  lui  résisle  au 
contraire,  pat  ce  qu'elle  commence  àsenlirel 
à  suivre  UDe  attraction  plus  haute  ,  Paîtrait 
du  bien  ou  de  Dieu  qui,  <  n  agissant  sur 
l'âme,  la  retourne  vêts  le  lover  de  la  vie  et 
lui  donne  avec  une  nouvelle  position  l'es- 
pérance du  retour  et  de  la  réhabililalion. 
(  M:  l'abbé  Bautain.  ) 

N'oublions  pas  que  le  repentir  naît  autant 
du  regret  de  n'avoir  pas  fait  quelque  chose 
d'utile  que  d'avoir  fait  une  faute.  Dans  ce 
cas  certaines  personnes,  retenues  par  un  mi- 
sérable respect  humain,  dissimulent  autant 
que  possible  leurs  regrets;  elles  de v raient 
savoir  repe. niant  que  la  honte  est  dans  le 
crime  et  non  pas  dans  le  repentir. 

Il  est  un  point  important  qu'il  ne  faut  pas 
non  plus  oublier,  c'est  que  le  repentir  de  ses 
l'ailles  peut  seul  tenir  lieu  d'innocence.  Pouf 
paraîtra  s'en  repentir,  ii  faut  commencer  par 
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les  avouer.  La  confession  est  donc  presque 
aussi  ancienne  que  la  société  civile;  et  c'est 
chose  fort  importante  à  constater,  à  cause  du 
grand  nombre  de  partisans,  parmi  les  mau- 
vais catholiques,  que  s'est  fait  le  protestan- 
tisme en  supprimant  cet  acte.  Et  la  preuve 
que  ce  n'est  pas  de  nos  jours  que  la  confes- 
sion des  fautes  a  été  regardée  comme  puri- 
fiante ,  c'est  que  les  anciens  maîtres  des 
hommes  enseignaient  cette  doctrine.  «  Qui- 
conque a  commis  quelque  faute,  dit  Platon, 
qu'il  s  il  promp!,  non  à  la  cacher,  mais  à 
s'accuser  et  à  la  ccxkesseu  publiquement 
pour  en  expier  la  peine  et  devenir  pi.r  ut  sans 
tache.»  Quicumque aliquid  injuste  egeril,  ad 
accusandum  se  ipsum.von  ad  obtegendum,  sed 
in  lucem  producendum  crime»  piomplus  esse 
debei  ;  ut  qui  peecaverit  pœnas  incolumis 
cvadut.  (Tome  1.  Sizig.  3,  de  Rhet.,  ante  med.) 

Ce  n'est  pas  tout:  on  se  cwfc's  ait  dans 
presque  tous  les  mystères  d'Egypte,  de  Grèce, 
de  Samothrace.  11  est  dit  dans  la  vie  de  Marc 
Aurèle  que  lorsqu'il  daigna  s'associer  aux 
mystères  d'LIeusis,  il  se  confessa  à  l'hiéro- 
phante, quoiqu'il  fûl  l'homme  du  monde  qui 
eût  le  moins  besoin  de  confession. 

11  est  difficile  de  diie  en  quel  temps  celle 
pratique  s'établit  chez  les  Juifs.  La  Alishna, 
qui  est  la  loi  orale  des  Juifs,  dit  que  tout 
accusé  qui  avait  été  condamné  à  mort  al- 
lait 5e  confesser  devant  témoins  dans  un  lieu 
écarté,  quelques  moments  avant  son  sup- 
plice. S'il  se  sentait  coupable,  il  devait  dire  ; 
Que  ma  moi  l  expie  tous  nus  pèches;  s'il  se 
sentait  innocent,  il  prononçait  :  Que  ma  mort 
expie  mes  péchés  hors  celui  dont  on  m'accuse. 

Le  jour  de  la  fête  que  l'on  appelait,  chez 
les  Juifs,  l' 'Expiation  solennelle,  les  Juifs  dé- 
vots 5e  confessaient  les  uns  les  ;.ulrcs  en 
spécifiant  leurs  péchés.  Le  confesseur  res- 
tait trois  fois  treize  mots  du  psaume  xxvn  , 
ce  qui  fait  trente-neuf;  cl  pendant  ce  temps, 
il  donnait  trente-neuf  cours  de  fouet  au 
confessé,  lequel  les  lui  rendait  à  son  tour; 
après  quoi  ils  s'en  retournaient  quille  à 
quille. 

Il  est  un  fait  que  nous  conslaterons  en 
passant,  c'est  que  ceux  qui  tonnent  contre 
le  catholicisme  à  l'endroit  delà  confession, 
s'en  font  une  bien  fausse  idée.  Qu'est-ce 
qu'un  confesseur?  Un  ami,  mais  un  ami 
divin,  ou  plutôt  c'est  Jésus-Christ  qui  dei  ieul 
dans  sa  personne  le  confident  et  l'ami  de  loua 
les  chrétiens.  La  confession  ,  c'est  l'amitié 
élevée  à  l'étal  du  sacrement,  et  rapprochée 
si  près  du  ciel  qu'on  ne  saurait  rien  conce- 
voir dans  l'échelle  des  affections  humaines 
qui  en  soit  plus  proche.  Admirable  pnill  ni  e 
de  la  religion  !  dam  iliaque  lemple  chrétien 
est  un  confessionnal,  ou  le  prêtre  se  lient 
assis,  attendant  que  lei  pécheurs  viennent 
lui  accuser  leurs  fautes,  et  eu  chercher  le 
pardon.  Des  hommes,  des  femmes,  de  loul   s 

conditions,  de  tout  âge,  y  entrent,  se  mettent 
à  genoux,  s'accusent,   et  lertcnl  justifiés, 

toujours  consoles.  Là,  entre  le  peiiilenl  cl  lo 
coufesseur,  il  se  dit  des  choses  qu'un  ue  vou- 
drait pa>  dire  à  son  père,  à  sa  mère  ,  qu'un 
Cacherait  à  son  frère  ou  à  son   ami  ,   qu'on 
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voudrait  se    cacher  a  soi-même,   si    on   le 
pouvait. 

«  Qu'est-ce  donc  que  cet  homme  à  qui  l'on 
ouvre  ainsi  son  cœur,  cl  devanlqui  l'on  déploie 
le  livre  de  sa  vie?  Kst-cc  un  ami  qu'on  con- 
naît cl  qu'on  aime  depuis  longtemps,  de  la  dis- 
crétion de  qui  l'on  s'est  assuré,  qu'on  a  cher- 
ché longtemps  avant  de  le  trouver,  comme  un 
cherche  une  chose  rare  cl  précieuse?  Ou  bien 
est-ce  du  moins  un  homme  remarquable  par 
sa  science,  et  dont  les  lumicresjcllenldc  longs 
rayons  autour  de  lui?  Cet  îvunmc  bien  sou- 
vent on  le  connaît  à  peine  ;  quelquefois  son 
caractère  déplaît,  ses  manières  choquent,  sa 
verlu  irop  austère  épouvante.  Quelquefois  , 
c'est  un  humble  prêtre  qui  n'a  de  science 
que  sa  foi  ,  cl  qui  puise  toutes  ses  lumières 
dans  la  prière  et  dans  la  charité.  Cependant 
on  a  plus  de  confiance  eu  lui  que  dans  l'ami 
le  plus  intime  ;  cl  on  esl  plus  sur  de  sa  dis- 
crétion qu'on  ne  l'est  de  celle  d'un  père  ou 
d'un  frère.  Un  aveu  lait  à  cet  homme,  fût-il 
étranger  pour  vous,  soulagera  plus  votre 
âme  et  vous  fera  plus  de  bien  qu'un  aveu  a 
une  mère  ou  à  un  ami. 

«Vous  lie  connaissez  pas  cet  homme; 
mais  à  peine  êtes-vous  à  ses  pieds  que  vous 
sentez  \olre  cœor  s'épanouir  sous  sa  charité, 
s'abandonner  à  la  confiance  cl  a  tous  les  sen- 
timents qui  élèv  ni  l'âme,  h  vous  regarde  , 
et  vous  croyez  à  lui  ;  >l  vous  parle  ,  et  déjà 
vous  clés  son  fils.  Chacune  de  ses  paroles 
est  comme  une  goulle  de  pluie  qui  lombe 
sur  une  terre  desséchée.  Il  levé  la  main  pour 
vous  absoudre;  et  voilà  que  l'innocence  ,  le 
calme,  la  paix  et  la  joie  refleurissent  en  votre 
âme.  Il  vous  dit  :  Allez  en  paix  :  et  vous 
vous  levez  innocent,  justifié,  heureux,  avec 
le  regret  du  mal  cl  le  désir  du  bien,  le  creus" 
plein  de  douleur  pour  le  passé,  et  d'espérance 
pour  l'avenir,  l'in  vérité,  ne  faul-il  pas  avoir 
perdu  le  sens  pour  calomnier  une  institution 
aussi  admirable?  L'établissement  de  la  con- 
fession n'esl-il  pas  à  lui  seul  une  preuve 
su  lisante  de  la  divinité  du  christianisme? 
Une  telle  invention  pouvait  -  elle  venir  d'un 
autre  que  de  Dieu?  a  (tiii.  Sainte-Foi,  Ueurei 
sérieuses  d'un  jeune  homme.  ) 

C'esl  ainsi  que  le  re|  eiilir  purifie  le  cou- 
pable ,  quand  le  prêtre  appelle  sur  s.i  léte  , 
en  \crlu  de  son  mandai  ,  le  p.udnu  de  sou 
Dieu.  Mais  in  us  éprouvons  le  besoin  '!•• 
croire,  et  l'Eglise  nous  le  permet,  que  le  re- 
pentir tout  seul,  lorsque  la  réception  du  en- 
cre ment  est  impossible,  esl  parfois  suffisant 
pour  attirer  la  même  faveur  d'en  haut. 

Le  repentir  existe  donc  chez  l'homme  puui 
déplorer  les  finies  commises  contre  la  pru 
deuce  ci  les  instincts  conservateurs  dclélro 
vivant;  puis,  pour  rendre  à  l'être  intelligent, 
en  le  ramenant  à  la  vérité  cl  a  Dieu  ,  l'iiinn- 
cenco  qu'il  avait  momentanément  perdue. 

Assurément  il  esl  le.iu  de  se  repentir  (bî 
si  s  l'an  h  s,  mais  lien  (lus  I  eau  encore  de 
n'en  point  commettre;  celui  qui  sera  con- 
vaincu de  (elle  verile  et  qui    voudra   ne    pas 

su  eumber  aux  tentations  qui  nous  rrudent 
coupables,  celui-là,  dis-je,  trouvera  dans  la 

pratique  de  ses  devoirs  religieux  une  a  une 
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conduite  irréprochable  ,  la  f  rcc  de  .se  com- 
mander à  lui-même,  de  résister  à  ses  pas- 
sions, et  sa  vie  élant  sans  reproches,  il  ne 
sera  jamais  tourmenté  par  le  repentir. 

RÉPUGNANCE  (sentiment).  —  S'agil-il  de 
faire  quelque  chose,  et  cette  obligation  qui 
nous  est  imposée  nous  cause-t-elle  un  sen- 
timent passager  de  peine  ou  de  dégoùl,  ce 
sentiment,  c'est  la  répugnance. 

La  répugnance  différerait  donc  de  {'anti- 
pathie, en  ce  que  celle-ci  convient  tout  à 
la  fois  aux  choses  et  aux  actions ,  qu'elle  est 
moins  dépendante  de  la  liberté  et  plus  du- 
rable que  la  répugnance. 

Néanmoins  ,  comme  ces  différences  sont 
si  peu  importantes,  que  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'une  s'applique  également  à  l'autre, 
je  n'insisterai  pas  davantage.  Voy.  Antipa- 
thie. 

RÉSERVE, Réservé.  Voy.  Retenue. 
RÉSIGNATION  (vertu).— Si  la  patience  est 
l'acceptation  volontaire  de  la  souffrance,  la 
résignation,  c'est  l'acquiescement  libre  à  un 
mal  présent  ou  lulur.  (M.  I  abbé  Hautain.) 

Le  premier  de  ces  sentiments,  qui  ne  dif- 
fère point  du  second,  est  tout  à  la  fois  moral  fit 
physique,  c'est-à-dire  subordonné  en  partie 
a  l'influence  du  tempérament  des  individus 
(Voy.  Patience);  le  second,  au  contraire, 
est  surtout  moral,  et  Dieu  seul  peut, en  nous 
l'inspirant,  nous  donner  la  force  d'acquies- 
cer à  tous  les  maux  dont  la  méchanceté  d<  s 
hommes  ou  de  noire  propre  nature  cous 
rend  la  victime. 

Rien  n'esl  précieux  et  utile  comme  ce  sen- 
timent, carie  courage  dans  les  événements 
ordinaires  de  la  vie  est  plus  nécessaire  à 
rhumani'é,  en  général,  qu'au  soldat  en  par- 
ticulier, même  sur  le  champ  de  bataille.  Com- 
bien de  guerriers  en  effet  qui  affronient  ia 
mort  sans  pâlir  et  qui,  néanmoins,  ne  sont 
pas  aussi  courageux  que  le  malheureux  qui 
supporte  avec  résignation  les  chagrins  et 
les  tourments  dont  il  est  accablé;  combien 
de  gens  qui,  sans  la  résignation,  succombe- 
raient sous  le  poids  de  l'adversité  et  traîne- 
raient leur  misérable  vie  dans  les  regrets, 
les  afflictions,  suite  nécessaire  des  décep- 
tions de  toutes  sortes  que  nous  éprouvons  et 
qui  deviennent  le  plus  souvent  la  cause  de 
toutes  ces  larmes  que  l'amour  des  créatures 
ou  de  nous-mêmes  nous  l'ait  verser. 

Voyez  celte  jeune  mère  caressant  son  uni- 
que enfant,  comme  elle  est  heureuse!  elle 
vit  de  présent  et  d'avenir  dans  ce  tendre 
objet  de  son  amour.  Quels  soins,  quelle  vi- 
gilance 1  sa  sollicitude  écarte  devant  les  pas 
de  son  enfant  tout  ce  qui  pourrait  blesser 
ses  pieds,  attrister  son  cœur.  Elle  s'est  en 
quelque  sorte  incarnée  en  lui,  elle  respire 
par  sa  bouche,  elle  voit  par  ses  yeux,  elle 
aime  dans  son  cœur.  Pauvre  mère,  ton 
amour  est-il  donc  un  soleil  trop  ardent  qui 
fasse  languir  et  mourir  la  fleur  sur  sa  lige? 
Peu  à  peu  elle  se  penche  et  se  flélril;  quel- 
que ver  meurtrier  l'aura  piquée  au  cœur.  Eu 
vain  tu  l'arroses  de  tes  larmes;  en  vain  tu 
mets  ce  cher  enfant  sur  lou  sein,  qui    est 
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plein  de  vie;  sur  Ion  cœur,  qui  est  plein  de 
prières.  Ricirôl  les  cieux  ont  un  auge  de 
plus,  et  la  terre  une  tombe.  Pour  toi,  tout 
est  brisé.  Le  présent  est  rempli  de  larmes, 
l'avenir  n'a  plus  d'étoiles  qui  huilent,  le 
passé  revient  avec  son  bonheur  effacé,  il  se 
fait  une  nuit  dans  ton  cœur,  et  lu  invoques 
le  trépas.  .Mais  une  clarté  que  Dieu  l'en- 
voie vient  luire  au  sein  de  la  nuit  obscure; 
des  devoirs  le  sont  imposés  :  c'est  le  cou- 
rage de  les  accomplir  qui  l'arrivé;  il  ne  con- 
sole pas,  mais  il  fait  vivre. 

Vous  qui  compreniez  l'amitié,  ce  saint 
mariage  des  âmes,  que  vous  abandonniez  à 
ses  douceurs  en  pratiquant  ses  devoirs,  vo- 
tre ami  faisait  partie  de  vous-même.  Si  son 
cœur  était  vos  souffrances  et  vos  joies,  son 
bras  élail  votre  appui  dans  les  sentiers  diffi- 
ciles ;  au  jour  du  danger  ou  de  l'infortune  il 
vous  a  lâchement  méconnu  et  s'est  enfui. 
Cette  cruelle  déception,  ce  déchirement  d'une 
affection  si  sincère,  si  dévouée  de  votre  part, 
comment  la  supportez-vous?  Ne  faudra-l-il 
pas  que  votre  âme  appelle  à  sou  secours  le 
courage  de  la  résignation? 

Pauvres  calomnies,  sur  qui  le  monde  ré- 
pand sans  pitié  l'amertume  de  son  langage, 
qui  devenez  la  proie  de  ses  jugements  et  de 
ses  haines;  l'i ont  vertueux  qu'il  couvre  d'in- 
famie, qu  il  met  au  ban  de  l'opinion,  com- 
ment puurrcz-vous  vivre  sous  lesngards 
méprisants,  devant  le  rire,  de  l'ironie,  celle 
arme  des  gens  sans  cœur,  mais  si  cruel  e? 
Qui  vous  sauvera  du  désespoir,  si  votre 
âme  courageuse  et  ferme,  couverte  du  bou- 
clier de  la  conscience,  ne  sait  pas  regarder 
le  monde  d'en  haut,  comme  l'aigle,  une 
troupe  d'enfants  insultant  à  son  vol?  Aveu 
quel  courage  vous  restez  grands  cl  dignes 
au  milieu  de  ces  honteuses  clameurs;  les 
puissances  de  votre  âme  se  rassemblent,  et 
vous  méprisez  le  monde  à  votre  tour,  paice 
qu'il  est  l'asile  des  plus  ignobles  préj  iges,  le 
séjour  des  petites  misères;  parce  qu'il  a  des 
calomnies  pour  toutes  les  vertus  et  de  la 
boue  pour  tous  les  fronts  élevés. 

•Malheureux  de  toutes  sorlc-,vous  que  l'in- 
fo i  lune  accable  ,  que  la  misère  lient  sous  la 
griffe  de  la  faim,  qui  n'avez  pas  où  poser 
votie  tète  pour  sommeiller,  vous  pour  qui 
tout  se  colore  en  noir,  qui  n'apercevez  au- 
tour de  vous  aucun  visage  ami ,  aucune 
lueur  d'espérance,  ne  scmblcz-vous  pus  dé- 
voués à  la  souffrance  comme  Promethée  à 
son  vautour?  Dites,  n'iriez-vous  pas  deman- 
der à  la  mort  un  asile,  un  lieu  de  repos,  un 
terme  à  vos  lorlures,  si  Dieu  ne  versai-',  dans 
vos  âmes  ces  trésors  de  courage,  de  fermeté, 
qui  élèvent  au-dessus  du  malheur,  des  cou- 
leurs et  de  la  faim  ? 

Qui  n'admirerait  pas  1  s  effets  du  courage 
chez  les  malheureux  que  la  maladie  dévoie, 
qui,  jour  par  jour,  sentent  leur  vie  s'affaiblir 
et  regardent  sans  sourcilli  r  la  tombe  enlr'ou- 
vei  le,  dominant,  par  le  calme  de  l'esprit,  les 
tortures  de  la  matière?  Nous,  médecins,  que 
nos  fonctions  appellent  auprès  de  tout  ce 
qui  souffre,  nous  sommes  souvent  tenions 
de   li  ails  de  courage  qui    meurent  dans  lu 
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s<in  do  la  famille,  quoique  plus  admirables 
que  bien  des  hauts  faits  immortalisés  par 
l'histoire.  En  voici  un  que  je  suis  heureux 
de  pouvoir  répéter;  il  a  été  publié  par 
M.  Belouino,  qui  le  tenait  de  son  père,  chirur- 
gien en  chef  de  l'ambulance  où  fut  porté 
M.  de  lîcauveau. 

«  En  1813, après  l'affairede  la  Roche  Serviè- 
res,  M.  de  Beauveau,  atteint  de  plusieurs 
blessures  foi  (  graves  el  perdant  beaucoup  de 
sang,  fut  apporté  à  l'ambulanc  •  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  blessés  vendéens, 
et  aussi  quelques-uns  de  l'armée  impériale; 
vu  la  gravité  de  son  état,  le  chirurgien 
voulut  le  panser  le  premier.  «  Non,  monsieur, 
dit-il  ;  ious  ces  braves  gens  sans  fortune  sont 
plus  utiles  que  moi  à  leur  famille;  si  du  re- 
tard doit  être  funeste  à  quelqu'un,  que  ce 
soit  à  moi,  je  serai  pansé  le  dernier.  »  Un  de 
ses  aïeux  avait  fait  la  même  chose  sur  le 
champ  de  bataille. 

Voilà  ce  que  le  courage  de  la  résignation, 
l'abnégation  de  soi-même  et  l'amour  de 
l'humanité  peuvent  opérer:  puisse  un  pareil 
exemple  trouver  des  imitateurs  1 

RÉSOLU,  Résolution  (sentiment}.  —  Ré- 
solution a  p'usieurs  significations  :  tantôt 
synonyme  de  décision,  elle  suppose  des  actes 
réfléchis  et  volontaires  dans  ses  détermina- 
tions, et  tantôt  ces  actes,  exigeant  une  cer- 
taine fermeté  dans  l'exécution,  tiennent  de  la 
hardiesse. 

C'est  pourquoi  nous  ferons  observer  que 
tous  ces  sentiments  sont  identiques  :  la  dé- 
cision, selon  les  conséquences- qu'elle  entraî- 
ne, exigeant  de  la  résolution  pure  et  simple 
ou  une  résolution  mêlée  de  hardiesse.  On  a 
bien  dit  que,  1"  la  décision  est  un  acte  de 
l'esprit,  et  suppose  l'examen;  la  résolution 
est  un  acte  de  la  volonté,  el  suppose  la  déli- 
bération :  la  première  attaque  le  doute,  et 
fait  qu'on  se  déclare  ;  la  seconde  ,  l'incerti- 
tude, et  fait  qu'on  se  détermine.  2*  Nos  déci- 
sions doivent  être  justes,  pour  éviter  le  re- 
pentir; nos  résolutions  doivent  être  fermes, 
pour  éviter  les  variations  ;  rien  de  plus 
désagréable  pour  soi  -  même  ,  et  pour 
les  autres  ,  d'être  toujours  indécis  dans 
les  affaires,  irrésolu  dans  les  démarches. 
(Voy.  IaiiLSOi.i  tion.)  3'  Il  semble  que  la  ré- 
solution emporte  la  décision,  et  que  celle-ci 
puisse  être  abandonnée  de  l'autre,  puisqu'il 
arrive  quelquefois  qu'on  n'est  pas  encore 
résolu  à  entreprendre  une  chose  pour  la- 
quelle on  a  déjà  déeidé,  la  crainte,  la  timi- 
dité ou  quelque  autre  motif  s'opposant  à 
l'exécution  de  l'arrêt  prononcé,  v  H  est  rare, 
que  les  décisions  aient,  i  bez  les  femmes, 
d'autres  fondements  que  l'imagination  et  le 
coeur  ;  en  vain  les  hommes  prennent  des  ré- 
solutions; le  goût  et  l'habituée  triomphent 
toujours  de  leur  raison.  Il  y  a  bien  !<>■  n  d'un 

projet  à  la  résolution)  et  de  la  résolution  à 
l'exécution  ;  U* enfin,  c'est  ordinairement  où 
l'on  déeide  le  plus  qu'on  trouve  le  moins: 
quoiqu'on  réponde,  dans  les  écoles,  à  toutes 

b  1  dillii  ullés,  on  y  en  résout  très-peu. 

.Mais  ((la    pi  OUI  c-l-il  que    (  i  s  'cnlimenls 

diiïèreul?...  Et  quapl  a  !  1 1  o  en 
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tendue,  comme  elle  a  quelque  chose  de  mâle, 
de  ferme,  qui  n'appartient  guère  qu'aux  gran- 
des âmes, ce  qui  l'ait  le  mérrledc  l'homme  réso- 
lu, nous  en  conclurons  que,  puisqu'elle  diffère 
si  peu  des  autres  sentiments,  on  doit  les  con- 
sidérer  tous  comme  à  peu  près    identiques. 

RESPECTUEUX  (qualité1.  —Rire  rksj«£C- 
ti  BOX,  c'est  avoir  des  égards,  des  attentions 
[Voy.  ce  mot),  du  respect  pour  la  vertu,  les 
talents,  la  v  ieillessc  et  le  malheur.  Ce  senti- 
ment vient  non-seulement  de  la  (  ounaissance 
que  chacun  doit  posséder  des  d.  vorrsque  la 
société  lui  impose,  que  la  morale  et  la  r o  i - 
gion  lui  prescrivent,  mais  encore  el  surtout 
du  désir  de  ue  points'écarter  ni  des  uns  ni  des 
autres. 

C'est  pour  marquer  davantage  tout  leur 
respect  et  leur  déférence  pour  certains  indi- 
vidus dignes  à  tous  égards  de  nos  respects, 
que  les  hommes,  en  général,  ont  adopté,  les 
signes  extérieurs  qui  en  sont  le  témoignage, 
signes  qui  varient  suivant  les  temps  et  les 
lieux,  c'est -à -dire  qui  sont  purement  de  con- 
vi  n  tion.  Ainsi  chez  nous,  par  exemple,  le  salut 
est  l'expression  vulgaire  de  la  déférence  que 
nous  nous  m.irquons  les  uns  aux  autres. 
Nous  restons  découverts  el  debout  devant  les 
grands  et  les  personnes  auxquelles  nous 
portons  un  profond  respect  ;  nous  baisons 
l'anneau  des  évoques,  la  mule  du  saint  père  ; 
nous  nous  agenouillons  dans  les  temples,  cl 
nous  inclinons  nos  fronts  devant  la  majesté 
de  Dieu  qui  s'y  montre  à  notre  foi.  Dans 
certaines  contrées,  I.  s  sujets  sont  obligés  de  se 
prosterner  devant  leur  monarque. 

L'usage  a  diversement  régie  le  cérémonial 
de  tous  ces  signes  du  respect,  et  c'est  dan  ; 
l'observation  de  ces  diverses  règles  que  con- 
siste l'éducation  ,  tout  homme  de  bonne  com- 
pagnie aimant  à  s'y  conformer.  Or,  si  nous 
consullonsles  personnes  au  fait  de  ces  régi  s, 
elles  nous  diront  qu'indépendamment  du 
salut  el  de  l'attention  à  rester  la  tète  décou- 
verte^ il  y  a  dans  le  maintien  el  le  ton  des 
conditions  qu'il  faut  observer  pour  témoi- 
gner de  son  respect.  Aussi  le  maintien  doit 
cire  grave,  le  visage  gracieux  mais  sévère, 
le  regard  à  demi  Voilé,  le  corps  droit,  el  nous 
ne  devons  parler  que  pour  répondre  au* 
questions  i|tii  nous  sontadressées,  ou  lorsque 
nous  allons  demander   quelque  chose;  mais 

alors,  a  près  les  saints  d'usage,  on  doit  attendre 
d'être  autorisé  à    prendre  la  parole.  Mais  à 

qui  donc  doit-on  le  i  espci  1 1  i  Die»,  d'abord  ; 
car  Dieu  seul    est    grand  [BotSUCt),    Cl   loule 

gloire  disparaît  devant  lut,  corn ia  glace 

aux  rayons  du  soleil.  Mais  comme  Dieu, 
quoique  présent  partout,  ne  demande  aui  un 
des  signes  extérieurs  que  non»  avons  meu- 
iioiiues,  mais  lentement  que  l'homme  s'hu- 
milie   devant    son    Créiloiir,   c'est    dans    le 

temple  du  vr.ii  Dieu,  dans  1  •  moi il  surtout 

on  le  Christ  <  si  là,  vivant  sur  l'autel,  qoe 

nous  devons  nous  incliner  devttnl  sa  M.'jisl  • 

suprême  el  noui  anéantir  devant  sa  gloire. 
C'est  chose  dont  n*  se  pénètrent  pas  assez 
ceux  qui  assistenl  an  saint sneriOce.  Bacriice 
tout  d'amour  de  la  part  d'un   Dieu  qui  s'est 
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fait  homme  pour  relever  l'horr.me  de  son  état.  ceux   que  la   Providence  a  places  au-dessus 

Nous  devons  aussi  nos  respects  à  tous  les  de  nous  par  les  brillantes  qualités  el  les  no- 
individus  qui  se  soni  illustrés  d'une  manière  blés  facultés  qu'elle  leur  a  accordées,  se  refu- 
quelconque,  c'est-à-dire  par  les  services  sent  à  respecter  tout  ce  qui  est  respectable. 
qu'ils  ont  rendus  à  la  patrie,  ou  aux  lettres,  Ces  personnes  qui,  pour  la  plupart,  sont  des 
ou  aux  arts,  ou  aux  sciences,  de;  par  l'é-  grns  pervertis  el  méprisables  ,  mériteraient 
rlat  de  leur  génie,  de  leur  talent,  ou  de  leur  qu'on  les  repoussât  de  partoul,  comme  d  s 
mérite,  ou  de  leurs  vertus  civ  îles,  guerrières,  profanateurs  et  des  impies,  ou  tout  au 
religieuses.  Parla  ils  ont  acquis  des  droits  moins,  quequclqu'unexpliquâl  par  l'énumé- 
à  la  reconnaissance  et  à  l'admiration  des  ration  de  leurs  vices  qu'il  dévoierait  à  tous 
peuples.  Aussi  le  magistrat  intègre,  léguer-  les  yeux  ,  le  motif  réel  de  leur  refus.  Oui, 
rier  valeureux,  le  chef  de  l'Eglise,  les  évé-  c'est  un  exemple  que  l'un  devrait  donner 
ques,  les  ministres  de  l'Evangileduivenl  tous  partout,  parce  que  l'orgueil  a  corrompu  le 
être  l'objet  d'une  déférence  respectueuse.  monde,  el  que  la  morale  publique  en  a  reçu 

Le  sentiment  du   respect  est  dû  spéciale-  les    plus    funestes  atteintes.    1'crsoiinc  ne  se 

ment  à  nos   pari  nls   qui  sont   pour  nous  les  croil  fait  pour  obéir  ;  les  enfants  à  peine  ;  u- 

bienfaiieurs  et  les  représentants  de  l'autorité  bères  méprisent  les  conseils  de  leurs  parents 

de  Dieu  ;  à  la  vieillesse,  à  cause  de  son  expé-  et  pensent  être  aussi  bien  qu'eux  en  état  de 

rience,  de  sa  faiblesse  et  des  travaux  qu'elle  se  conduire.  Une  multitude  de  jeunes  geas, 

a    accomplis.   Nous  devons  du   respect  aux  égarés   par  un  amour  mal  entendu  de  la  li- 

femmes,  parce  qu'à   part  les  enseignements  berté,  affectent   de  mépriser  tout  ce   que  I.  s 

de  la  morale  el  surtout  de  la  religion,  il  est  hommes  honorent  el  respectent  ;  ils  appellent 

le  seul  rempart  qui  les  protège  ,  et  que  sans  préjugés    toutes  les  saines  croyances,  ijian- 

Iui  elles  seraient  en  proie  à  toutes  les  tyran-  nies,   tontes  les   autorités.  Cette  tri-lc  Icu- 

nies  de   notre  force  el  de  nos  capiices.  Nous  dance  de  notre  époque  nous  entraine  de  plus 

le  leur  devons,  parce  que  Dieu  nous  l'a  près-  en  plus  vers  le  précipice  où  la  société    ino- 

cril,  parce  qu'elles  sont   la   lige  de  l'huma-  derne  ira  s'engloutir,  si   la    Providence   ne 

nilé;    parce  qu'avec   le    bienfait  de  la    vie,  vient  mettre  un  terme  à  leur  suffisance,  en 

elles  nous  donnent  les  premiers  aliments  du  témoignant,  d'une    manière  auJienlique,  de 

corps,   et    les  premières  croyances  de    nos  sa  foi  ce  et  de  sa  puissance. 
«inies.  Le  respect,  disions-nous,  n'est  autre  chose 

Après  le  respect  que  nous  devons  aux  qUe  l'aveu  de  la  supériorité  de  quelqu'un.  Il 
personnes,  vient  celui  que  nous  eprou-  Se  divise  en  respect  dû  au  rang  et  en  respect 
vous  pour  les  choses.  Certains  lieux  ,  ccr-  (iù  au  merile.  Qn  conçoit  que  les  hommes 
tains  objets,  nous  inspirent  la  plus  haute  éprouvent  de  la  répugnance  à  accorder  un 
vénération  :  quel  est  celui  d  entre  nous  qui  hommage  respectueux  à  toute  personne  qui 
pourrait,  sans  être  profondément  atteint  de  „-a  pour  luul  Dicn  qirunc  (;|acc  éminenle  ou 
ces  sentiments,  mettre  le  pied  dans  cette  une  nais,sa!ice  illustre,  sans  posséder  en 
terre  des  miracles,  dans  cdte  Judée  toute  même  temps  les  talents  qu'il  faut  pour  rem- 
retentissante  des  paroles  de  Jésus  et  des  apo-  [llir  ccl,c  place  ics  qua>|jtés  nécessaires  pour 
Ires,  qui  semble  encore  émue  de  respect  et  rolh  ,U!>ser  péc|at  de  s,n  0,.j„;lie;  m;,|s  qu;illt 
d'effroi  au  souvenirdes  grands  mystères  de  la  a„  respect  ,iû  a„  mente,  comme  il  n'est  plus 
Rédemption? Cette  terre,  si  éloquente  par  ses  qu-lllie  formule  de  paroles  el  de  gestes  à  la- 
torrents  desséchés,  ses  montagnes  arides,  quelle  les  gens  raisonnables  se  soume lient, 
se,  plaines  immenses  et  ses  villes  désertes  ,  jP  ne  comprendrais  point  qu'on  voulût  s'en 
garde  encore  l'cpouvanle  qui  la  remua  de  affranchir.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  la  sot- 
rond  en  comble  quand  le  divin  sacrifice  s  ac-  lise  el  un  orgucii  pl,éril  qui  ont  celle  pié- 
complil  au  sommet  du  Golgotha.  Les  chré-  lenlion....  Je  les  plains, 
liens  qui  la  visitent  peuvent-ils  n'é're  pas  n^'rvrnir-.T  ,  '  ,v  i 
saisis  du  plus  profond  respect,  en  songeant  Re-ïv-EN  riME.ST  (sentiment).  —  Le  res- 
que  ce  sol,  sur  lequel  ils  marchent,  porte  sestimeht  est  le  souvenir  qu'on  garde  au 
l'empreinte  des  pas  de  Dieu;  que  chacun  des  _  ll,,nd  (lu  cœur  d  Une  injure reçueavec  désir  de 
objets  qu'ils  regardent  est  un  témoin  de  sa  "  s  en  Vt'nger. 
vie,  de  ses  miracles,  de  sa  mort?                             Le  ressentiment,  d'après   cette  définition, 

Les  temples  ,  les  grands  monuments  de  la  est  un  sentiment  multiple  qui  lient,  lotit  à  la 

gloire  el  de  la  bienfaisance  nous  émeuvent  et  fois,  de   la  haine,  de  la   coltre,   de  la  tett- 

exciteul  notre  vénération.  Il  nous  est  impos-  (jeance,  de.  (Voy.  ces  mots),  tous  sentiments 

sible  d'entrer,  sans  une  vive  émotion ,  dans  dans   lesquels   l'âme,    vivement  blessée,  se 

la  maison  qu'habita  un  grand  homme  ;  il  en  révolte  contre  celui  qui  a  pu  l'offenser.  f,'e-i 

est  de    même  des  ruines   et  des  monuments  pourquoi  la  ressentiment  est  p'us  ou   n. 

qui  rappellent  les    beaux    souvenirs  qui  se  vif,    plus  ou  moins  profond,  plus   ou   moins 

rattachent  à  l'histoire  des  nations  célèbres.  .  l'urable,  selon  que  le  Irait  lancé  par  l'olTen- 

(Juel  est  celui   qui  n'éprouvera  pas  le  senti-  ""seurétait  plus  ou  moins  acéré,  beaucoup,  peu 

ment  do  respect  sur  les  ruines  de  Sparte  et  ou  pointempoisonné,  c'est-à-dire  que  lorsque 

d'Athènes,  au  milieu   de  celle  Home  si  long-  Pinjure  a  vivement  blesse  notre  âme,    ce, le 

temps  mailresse  du  monde    et  si  pleine   de  blessure,  loin  de  se  cicatriser,  s'envenime  au 

souvenirs  !  contraire  tous  les  jo   rs  davantage  ,  à  m  >i>v; 

Et  pourtant  bien  des  personnes,  se  faisant  que  les  eaux  de  l'oubli  ne  viennent  la  pBrIlier 

uue  fausse  idée  du  respect  que  chacun  doil  à  de  ses  souillures.  Du  îvstc  celle  pui  iii.v 


;u7 


RET 


ne  saurait  suffire,  la  plaie  du  ressentiment 
redevenant  saignante  et  douloureuse  au 
moindre  contact,  et  on  sait  que  malheureu- 
sement ,  à  chaque  instant  de  la  vie,  alors 
surtout  que  l'homme  est  oisif  et  désœuvré, 
les  détails  de  l'outrage  qu'il  a  souffert  se  re- 
tracent à  sa  pensée  plus  vivaces  et  plus  poi- 
gnants. Il  ne  peut  donc  chasser  entièrement 
de  son  esprit  ce  souvenir  cuisant.  Au  con- 
traire ,  il  semble  alors  qu'il  s'y  délecte  et 
qu'il  prend  plaisir  à  l'aviver  sans  cesse.  Il 
s'exagère  de  plus  en  plus  la  grandeur  de 
l'offense,  et  la  souffle  pour  ainsi  dire  de  nou- 
veau à  chaque  minute  à  l'âme  ;  celle-ci  n'a 
point  d'autre  pensée  :  elle  est  sans  cesse  ob- 
sédée de  ses  plus  sinistres  couleurs.  Ainsi  le 
ressentiment  grandit  dans  elle,  il  s'y  accu- 
mule, comme  la  vapeur  comprimée  dans  sa 
brûlante  chaudière;  il  bouillonne,  il  gronde 
intérieurement  comme  elle;  comme  elle,  il 
tend  à  faire  explosion.  Semblable  en  cela  au 
levain  de  la  rancune  qui,  à  mesure  qu'il  vieil- 
lit et  fermente  davantage,  finit  par  déborder 
du  vase  qui  la  renferme. 

Aussi,  sous  tous  ces  rapports,  le  ressenti- 
ment ne  marche  jamais  sans  la  haine  qui 
l'engendre,  sans  la  rancune  qui  est  sa  com- 
pagne, sans  des  idées  de  vengeance  qu'il 
cnlaute.  C'est  donc  par  l'étude  de  ces  divers 
sentiments  qu'on  peut  arriver  à  connaître  le 
essentiment  dans  sa  nature  ,  ses  tendances 
et  ses  effets,  et  qu'on  peut  le  combattre. 

RETENUE  (qualité).  —  Elle  n'est  qu'une 
sage  circonspection  dans  les  actions  et  sur- 
tout dans  les  discours. 

Comme  la  circonspection,  la  retenue  con- 
vient à  tout  le  monde,  mais  particulièrement 
à  la  jeunesse  ;  c'est  une  vertu  des  deux 
sexes,  mais  qu'on  exige  plus  encore  des 
femmes  que  des  hommes  ,  et  des  filles 
que  des  femmes.  L'honnêteté  dans  les 
actions,  la  modestie  dans  le  maintien  et  la 
retenue  dans  les  propos  :  voilà  des  règles  de 
conduite  qu'elles  doivent  nécessairement 
observer.  J'ai  dit  que  la  retenue  se  montrait 
surtout  dans  les  discours.  A  ce  propos,  je 
rapporterai  un  très-bel  exemple  de  cet  esprit 
de  réserve  ou  de  retenue  que  les  moralistes 
conseillent  à  tons  les  hommes.  Je  le  trouve 
dans  ces  quelques  mol^  que  Longinien  écri- 
vit à  saint  Augustin  :  »  Seigneur  et  honoré 
Père,  quant  au  Christ  en  qui  lu  crois,  et  l'es- 
prit «le  Dien  par  qui  lu  espères  aller  dans  le 
sein  du  vrai,  du  souverain,  du  bienheureux 
auteur  de  lotîtes  choses,  je  n'ose  ni  ne  puis 
exprimer  ce  que  jVn  pense  :  il  est  difficile  a 
ii ii  homme  de  définir  ce   qu'il  ne  comprend 

pas  ;  mais  tu  es  digne  du  respect  que  je  porte 
à  les  vertus.  » 

Saint  Augustin  lui  répond  :  •  J'aime  la  cir- 
conspection à  ne  rien  nier,  à  ne  rien  allu- 
mer louchant  le  Christ;  c'est  une  louable  i  e- 
serve  dans  un    païen.  » 

Qne  les  écrivains  de  notre  époque  appor- 
tent la  même   retenue  que  I.ohginieu    dans 
les  mystères  qu'ils  ne  peuvent  comprendre; 
que  la  jcuuesse  el  les  hommes  dans  la  inalu 
rite  de  l'âge  mcl'cul  la  même  circonspection 
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pour  les  choses  qui  ne  leur  seront  pas  fami- 
lières, et  tout  homme  sage  applaudira,  comme 
le  Glsainl  Augustin,  à  la  réserve  qu'ils  auront 
montrée. 

RIDICULE  (défaut).  —  Le  nmici  r.r.  con- 
siste à  choquer  la  mode  ou  l'opinion  ,  et  de- 
vrait par  conséquent  ne  s'atiacher  qu'aux 
choses  indifférentes  par  elles-mêmes  el  con- 
sacrées par  l'usage.  Les  vêtements,  le  lan- 
gage, les  manières,  le  maintien,  etc.,  voilà 
son  ressort  ;  mais  il  s'étend  sur  bien  d'autres 
choses,  et  c'est  là  ce  qu'on  nomme  son 
usurpation. 

Tant  que  le  ridicule  reste  attaché  aux  Ira- 
vers  et  aux  vices  de  la  société,  il  n'a  rien 
de  répréhensible  ;  niais  s'il  attaque  la  vertu, 
le  ridicule  devient  criminel.  Malheureuse- 
ment, c'est  ordinairement  ainsi  qu'on  l'em- 
ploie, et  quand  l'envie  veut  ternir  l'éclat  de 
belles  actions,  d'une  bonne  conduite,  de  la 
vertu,  c'est  avec  le  pinceau  du  ridicule  qu'elle 
le  salit 

Et  cela  lui  réussit  souvent  ;  car  les  effets 
du  ridicule  sont  supérieurs  à  ceux  de  la 
calomnie.  Celle-ci  peut  manquer  son  but  el 
se  détruire  m  retombant  sur  son  auteur  ; 
au  lieu  que  le  ridicule  lue  en  s'altachant  à 
celui  qu'il  attaque. 

Aussi  l'a-l-oii  regardé  comme  le  fléau  des 
gens  du  monde.  S'il  n'avait  que  ce  lor:-là, 
nous  l'absoudrions  volontiers,  car  n'e-t-i! 
pas  juste  qu'ils  aient  pour  tyran  un  être 
fantastique  .' 

Sous  ce  rapport,  le.  ridicule  peut  avoir  un 
bon  côté,  celui  de  nous  tenir  tous  dans  la 
réserve,  par  la  crainte  de  devenir  la  risée 
d'autrui.  Dès  qu'on  a  celte  crainte,  on  se 
prive  de  bien  des  affectations  qui  rendent  ri- 
dicule ;  vu  qu'on  n'est  jamais  si  ridiculo 
par  les  qualités  qu'on  a  que  pour  celles 
qu'on  affecte.  [Lu  Rochefoucauld.}  Or,  com- 
bien n'y  aurail-il  pas  de  jeunes  gens  qui 
affecteraient  bien  des  qualités  qu'ils  n'ont 
pas.  s'ils  ne  craignaient  le  ridicule  1 

Mais  si  le  ridicule  a  ce  bon  coté,  à  l'endroit 
des  gens  du  monde,  il  en  a  un  fâcheux  au 
contraire  pour  ceux  qui  lui  sacrifient  leur  lor- 
lane,  leur  vie,  souvent  même  leur  honneur. 
On  peut  doue  excuser  l'extrême  sensibilité 
que  les  honnies  raisonnables  oui  pour  le 
ridicule.  Celle  crainte  excessive  a  lat  naître 
des  essaims  de  petits  donneurs  de  ridicules, 
qui  décident  île  l'importance  de  ceux  qui 
sont  eu  vogue i  comme  les  marchands  de 
modes  Gxenl  celles  qui  doivent  avoir  cours. 

S'ils    ne    s'el.  i    lit  point  empire-,  de  l'emploi 

de  distribuer  ces  ridicules,  ils  en  seraient 

accablés;     Ils    ressemblent   à    Ces    criminels 

qui  se  l'ont  exéen leurs  pour  sauver  leur  vie. 

La  crainte  puérile  du   ridicule  éloufle  les 

idéi  s,  rétrécit  les  esprits  et  les  forme  sur  un 

seul  modèle;  Suggère  les  mêmes  propos,  peu 
intéressants  de  leur  nature,  et  laslidieiix 
par  la  répétition.  Il  semble  qu'un  seul  res- 
sort imprime  à  différentes  machines  un 
mouvement  égal  et duns la  même  direction.  Je 
ne  vois  que  les  suis  qui  puissent  gagnera 
un  travers  < jui  les  met   de  niveau   ave   Ici 
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hommes  supérieurs  ,  puisqu'ils  sont  lous 
également  assujettis  à  une  mesure  commune 
où  les  plus  bornés  peuvent  atteindre.  (Du- 
rlos.) 

Et  pourtant,  répétons-le,  le  ridicule  est 
utile  à  quelque  chose.  Comment  cola  ?  parce 
que,  généralement,  on  aime  à  parler  de  soi  ; 
défaut  très-commun  qui  se  répand  de  plus 
en  plus  dans  le  monde.  Or,  par  quoi  s'en 
corrige-l-on,  de  ce  défaut?  par  la  crainte 
du  ridicule  qui  s'y  attache.  (Voltaire.) 

Communément  on  aime  à  paraître  plus 
et  mieux  qu'on  n'est  :  pourquoi  telle  personne 
fastueuse  ne  se  surcharge-t-elle  pas  de  dia- 
mants, de  dentelles  et  de  pierreries?  Pour- 
quoi telle  ueille  coquette  ne  se  traveslitielle 
pasen  jeune  fille  et  ne  fulâtre-t-ellc  pascornme 
elle?  Pourquoi  co  vieillard  ne  se  monlre-t-il 
pas  en  lion  dans  le  monde  ?  Parce  qu'ils  crai- 
gnent tous  le  ridicule. 

[tien  des  gens  ont  de  la  tendance  à  devenir 
superstitieux.  Qu'est-ce  qui  les  fait  éviter 
de  tomber  dans  i  es  excès  ?Le  ridicule,  qui  est 
l'arme  la  plus  puissante  contre  la  supersti- 
tion. Qu'est-ce  que  craignent  ces  hommes 
qui  ne  craignent  plus  rien  ,  qui  sont  sans 
pude  r  ni  remords?  Le  ridicule.  Donc,  il  n'est 
pas  sans  avoir  une  influence  avantageuse 
pour  sauvegarder  les  mœurs. 

Mais  s'.l  a  des  effets  avantageux,  combien 
n'en  a  til  pas  aussi  de  fâcheux!  combien  de 
latents  et  de  vertus  qui  se  développeraient  et 
que  h-  ri.licule  étouffe!  I!  faut  donc  se  gar- 
der d'en  faire  un  mauvais  usage. 

Bref,  le  ridicule  a  son  bon  et  son  mauvais 
côté  :  on  ne  le  guérit  que  par  lui-même. 

RIGUEUR  (sentiment). —  La  rigueur  est 
une  sorte  de  durelé  ou  de  sévérité  qui  s'op- 
pose à  ce  que  la  peine  soit  adoucie  :  elle  ne 
pardonne  rien,  et  se  trouve  par  conséquent 
dans  la  manière  de  punir.  La  rigueur  ne  pa- 
raît bonne  que  dans  les  occasions  où  l'exem- 
ple serait  de  conséquence.  Aussi,  dans  les 
armées,  quand  des  suidais  méconnaissent 
l'autorité  des  chefs,  soufflant  partout  la 
désobéissance  et  la  rébellion,  et  poussant 
ainsi  à  l'insurrection  et  au  crime,  les  con- 
seils de  guerre  ne  sauraient  être  trop  rigou- 
reux dans  la  peine  qu'ils  appliqueront,  rien 
n'étant  dangereux  pour  l'Etat  comme  d'aussi 
fâcheux  exemples. 

De  même,  quand  un  magistrat  qui,  par  la 
connaissance  qu'il  a  des  lois  qui  régissent 
son  pays,  sait  ce  à  quoi  il  s'expose  s'il  for- 
fait à  l'honneur,  et  cependant  se  rend  cri- 
minel, la  justice  doit  lui  a|  pliquei  les  peines 
ies  plus  sévères  ,  rien  ne  pouvant  excuser 
ces  distributeurs  de  la  justice,  de  s'exposer 
à  ses  rigueurs  en  osant  la  braver  par  l'es- 
poir de  l'impunité,  etc.  .Mais   hors   ces   cir- 


constances et  toutes  autres  pareilles,  alors 
surtout  qu'il  s'agit  d'une  faute  légère,  com- 
mise par  éto;irderie,  par  irréflexion,  par 
inexpérience,  par  ignorance ,  il  me  semble 
qu'on  doit  avoir  égard  à  la  faiblesse  hu- 
maine. C'est  du  reste  ce  qu'a  voulu,  en  quel- 
que sorte,  le  législateur,  en  admettant  dans 
les  affaires  criminelles  des  circonstances  at- 
ténuantes que  les  jurys  appliquent  souvent 
avec  beaucoup  de  discernement.  Je  ne  dis 
pas  toujours,  parce  que  j'ai  été  témoin  qu'on 
en  abuse  quelquefois. 

RUSE  (qualité  bonne  ou  mauvaise) ,  Rcsk. 
—  «  La  ruse  est,  nous  dit-on,  un  mélange  de 
fausseté,  d'adresse  ,  d'artifice  et  de  men- 
songe, dont  certains  hommes  s'enveloppent 
étroitement  pour  rendre  p'us  subtils  les 
pièges  qu'i's  tendent  à  la  bonne  foi  ou  à  l.i 
crédulité  d'autrui.  »  Il  semblerait,  d'après 
cela,  que  la  ruse,  quand  elle  est  employée, 
aurait  toujours  l'offensive  et  devrait  tou- 
jours être  prise  en  mauvaise  pari.  C'était 
en  effet  l'opinion  de  Marmontel,  qui  prétend 
«  qu'un  honnête  homme  nedoit  pas  être  rusé, 
il  ne  le  peut  pas.»  Je  trouve  Marmontel  beau- 
coup trop  exclusif  dans  son  affirmation,  at- 
tendu que  la  ruse  comme  la  circonspec- 
tion sont  fort  souvent  utiles  à  l'homme  : 
par  elles  il  se  défend  contre  des  ennemis,  se 
lire  des  positions  les  plus  difficiles,  et  se 
ménage  des  ressources  pour  l'avenir.  Sans 
doute  que  leur  excès  d'activité  produit  la 
fourberie,  la  pusillanimité  et  la  parcimonie, 
sœur  de  l'avarice;  mais  qui  dit  excès,  dit 
exagération,  et  comme  on  ne  pous>e  pas 
toujours  jusque-là  la  ruse  et  la  circonspec- 
tion,l'une  et  l'autre  peuvent  a^oir  un  bon 
côté.  DG  reste,  comme  la  ruse  est  une  forme 
du  déguisement  et  de  la  Dissimulation  ,  voi/ez 
ce  mot. 

RUSTICITÉ  (défaut).  — Ce  mot  a  été  em- 
ployé pour  exprimer  Vimpolitesse  par  ab- 
sence complète  d'éducation.  Elle  diffère  par 
là  de  la  grossièreté  qui .  elle  aussi ,  est 
un  manque  de  politesse  ,  mais  ne  provient 
que  d'un  défaut  de  bonne  éducation  et  de  ce 
qu'on  n'a  pas  l'esprit  cultivé.  On  peut  donc 
être  rustique  sans  être  grossier,  et  grossier 
sans  être  rustique. 

C'est  généralement  dans  la  basse  classe 
qu'on  trouve  des  hommes  rustiques,  et  dans 
toutes  les  autres  qu'on  trouve  des  hommes 
grossiers.  On  les  reconnaît  en  ce  que  ceux-ci 
ont  des  manières  désagréables, el  ceux-là  d<  s 
manières  choquantes  ;  les  unes  et  les  autres 
élant  en  rapport  avec  l'absence  plus  ou 
moins  complète  d'éducation.  C'est  pourquoi 
les  personnes  bien  élevées  fuient  les  gens 
grossiers  et  ne  se  lient  jamais  avec  les  rus- 
tiques. 


S 


SAGACITE  (faculté). — «  La  sagacité  est  quelque  autre    idée  el,  en  en  même  temps, 

une    d  sposition    qu'a    l'esprit    à     trouver  gile  les  appliquer  comme  il  faut.  »  (Locke.) 

piomp'emenl  les   idées  moyennes  qui  mon-  La   sagacité,  dit  un    métaphysicien ,  n'est 

trenl   la   convenance  ou  la  dissonance  de  que  l'adresse  avec  laquelle  on  sait  se  retour- 
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ncr  pour  saisir  son  objet  plus  facilement  ou  possédant  la  faculté  de  bien  juger  les  choses. 
pour  le  faire  mieux  comprendre  aux  autres,  joignant  la  prudence  à  !a  corruption  et  unis- 
ce  qui  ne  se  fait  que  par  l'imagination  jointe  saut  la  force  à  ces  précieuses  qualités,  il  res- 
à  la  réflexion  et  à  l'analyse.  [De  CondWac.)  lera  maître  de  ses  passions,  et  par  suite,  r.- 

La  sagacité  a  beaucoup  de   ressemblance  glé  dans  ses  mœurs  et  sa  conduite. 

avec  la  Finesse  dont  elle  diffère  cependant  J'ai   dit  avec  les  auteurs,  unissant  la  pru- 

en  ce  nue  l'une   ne  cherche   que  le  rapport  dence  à  la  circonspection,  quoique  je  sache 

des  choses,  tandis  que  l'autre  cherche  à  les  bien  que  ces    deux   attributs   de   la   sagesse 

approfondir,  à  découvrir  leurs    principes  et  tout  comme  la  faculté  de  bien  ji  g  r.  se  ren- 

à  rendre  les  idées  par  ce  qu'elles  ont  de  sen-  contrent  chez   des   individus   qui    sont   loin 

sible  et  de  frappant.  Y  ou.  Finesse.  «l'être  sages.  Cela  n'empêche  pas  que  la  sa- 

r.         •         i«   „,„o,.iiA  a  „,,„    tr,'.«  <rranrlf>  gcsse  "c  saurait  exisier  sans  elle,  ce  qui  en 

De  même   la  sagacité  a^ une  tr ^f^  falt  une  verlu    mixte  composée  de  la  reu- 

analog.eavec  a  pénétra  on    cet  le      t.      a-  y           U,lranchez-en  une 

™»e«»M,e»pra,quijointlaYiwcilédelio»^  manquerez  à    Dieu  qui  ,    vous 

gmal.on  a  la  justesse  du  jugement.  »  oy.  VÉ  ^^  ^^  J<f  ^  ^  |a  ^^  . 

nethation.                                        ^  cn   manqUant  à  Dieu  vous  cessez  d'être  ver- 

SAGE,  Sagesse  (vertu).  —  Ou  est-ce  que  UicUK  .  (ionc  v01ls  „.étes  ,)ll)S  gag€St 
la  sagesse  ?  C'est  l'amour  et  la  pratique  du  Pour  être  sage,  on  ne  saurait  trop  le  re- 
bien, la  haine  et  le  mépris  du  mal  ;  c  est  dire,  il  faut  donc  non-seulement  être  croyant, 
l'harmonie  de  toutes  les  facultés  de  notre  m.lis  p;ir|cr  cl  a„\r  a  propos,  et  ne  jamais 
âme.  {De  la  Chambre.)  Ou  bien,  d'après  lios-  par|er  ot  a,;ir  11)a!  a  propos,  non- seulement 
suct,  c'est  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-  poursuj¥re  ce  but  qu'on  veut  atteindre,  en 
même  ,  celle  dernière  nous  élevant  à  la  con-  évitant  les  mauvaises  roules  qui  y  rondui- 
naissance  de  nos  devoirs  envers  Dieu.  sellt  cl  qu'on  aura  découvertes  par  la  ré- 
Le  secret  de  la  sagesse  consiste  à  savoir  flexion  ;  mais  si  un  obstacle  se  rencontre  ino- 
ce  que  l'on  est  et  ce  que  Ion  doit  faire.  pi„ément  sur  notre  passage  ,  avoir  la  force 
Ses   bases  sont  :   la  foi  en   1  Eternel  jointe  a  uc  je  urjscr. 

un  mépris  de  la  mort  ;  ses  lois  :  remplir  avec  La  B8gesse)  ai.Je  dit,  est  un  don  de  Dieu  , 
exactitude  nos  devoirs  tant  envers  la  Oivi-  (|e  ['humanité.  [\  ne  s'.mii  donc  pas  pour 
nilé  qu'envers  nous-mêmes  et  les  autres  l'homme  de  l'acquérir,  mais  de  la  conserver. 
hommes.  Et  comment  la  conservera-t-il?  En  s'exrr- 
11  est  certain  que  c'est  la  foi  en  Dieu  et  la  çant  chaque  jour,  à  toute  heure,  à  la  prati- 
croyanre  à  l'immortalité  qui  forment  les  vé-  que  des  vertus  qu'elle  commande,  et  esi  cher- 
rilablcs  bases  de  la  sagesse  ,  puisque  du  chant  à  profiler  des  défauts  des  autres  bien 
moment  où  l'homme  connaît  la  destinée  de  plus  encore  que  de  leurs  bons  exemples. 
son  âme,  l'étude  des  sciences  et  de  la  philo-  Aussi,  dirai-je  de  la  sagesse  des  hommes  ce 
pophic  morale  et  religieuse,  il  se  pénètre  de  que  Bonaparte  disait  de  la  sagesse  des  na- 
I dus  en  plus  de  cette  pensée  ;  et,  loin  de  re-  lions  :  Elle  est  l'expérience, 
douter  la  mort  et  de  se  sentir  saisi  d'effroi  à  Heureux  donc  ceux  à  qui  elle  apprend  quo 
son  aspect,  il  doit  l'appeler  de  se-;  vœux  et  s'il  faut  bien  des  efforts  pour  être  .-âge,  il  ne 
soupirer  après  l'instant  suprême  où  son  âme  faut  qu'un  moment  de  faiblesse  pour  cesser 
se  détachera  de  ses  enveloppes  matérielles  de  l'être,  [/liais.)  Alors,  toujours  en  garde 
pour  accomplir  sa  destinée  éternelle.  Celui-  contre  ses  funestes  penchants  cl  <  outre  le 
là  s'effraie,  qui  n'est  point  sage.  Pourquoi  le  génie  du  mal  qui  s'offre  à  lui  sous  des  de- 
sage  se  troublerait-il  à  l'aspect  de  la  mort  ?  hors  trompeurs,  i!  puisera  dans  son  amour 
Est-ce  parce  que,  s'il  n'esl  pas  difficile  de  pour  la  sagesse  la  force  de  renoncer  coura- 
croire  en  son  Créateur,  i!  est  bien  difficile  ,  gcuscmcnl,  s'il  le  faut,  aux  opinions  popu 
au  contraire,  de  résister  au  mal  qu'on  vou-  laires,  de  surmonter  scs  passions,  et  de  se 
drâil  rejeter,  et  que  ce  n'est  qu'à  ces  deux  soustraire  soit  à  l'empire  des  vice9  univer- 
CondîlioHS,  avoir  la  foi  et  avoir  bien  vécu,  Bellement  reçus,  soit  même  aux  préju 
qu'on  peut  affronter  le  trépas  sans  crainte,  assez  accrédites  quelquefois  pour  servir  de 
attendre  la  morl  sans  la  redouter,  être  digne  règle 

en  un  mol  d'être  appelé  sage?  non,  car  il  Ainsi,  quand  on  veut  rester  sage, si  les  pas- 

dot)  nous  suffire  du  sentiment  do  notre  im-  sions  veulent  troubler  ou  troubleal  la   sn- 

mortalilé,  pour  que  l'âme  puise  dans  ce  sen-  ge>se,  n  faul  nécessairement  les  vainc  e  :  -i 

liment  tout  ce  qui  lui  donne  la  force  de  vain-  les  vices,  ton'  o  lieux    qu'ils   sont,   se  dégui  - 

rro  scs  passions,  loul  ce  qui  nous  inspire  le  sent  pour  s'accommoder  à   nos  goûts ,  et 

repentir  après  notre  ehule,  tout  ce  qui  nous  peuvent  devenir  par  là  p'us  dangereux  el 

donne  le  courage  de  nous  réhabiliter  p.rla  un  plus  grand  obstacle  a  noire  salul   el  à 

pénitence,  ce  qui  enfin  nous  console,  nous  l'accomplissement  de   nos   devoirs  que   les 

relève  ei  noos  satisfait.  11  n'y  a  que  l'homme  passions  elles-mêmes,  il  faut  les  redouter, 

qui  croit  à  son  immortalité  qui  puisse  braver  les  craindre  et  nu   pas  leur  prêter   un   seul 

la  mort  :  lui  seul  peut  s'élever  au-dessus  de  Instant  l'oreille,  el  cela  encore,  pane  qu'il 

tous  les  événements  de  ce  monde  ;  s on»  est  d'autant  plus  difficile  de  chasser  ces  \iics 

lier  indépendant  des  caprices    du   sorl   cl  de  son  cœur  quand  il*  y  uni  trouvé  accès, 

p'.ns  grand  que  toutes  les  dignités  do  la  terre,  qu'on  n'ose  se  les  avoiu  r  i  imaii  a  soi-même. 

El  il  le  fera  bien  plus  facilement  avant  sa  Pourtant  rien   ne  doit  être  p'M  désirahli 

chute,  toutes  i  i  fois  i' -oyanl  en  Dieu,  que  la  sagesse.  Qu'ji  a  i  il  eu  effel  de  plus 
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utile  à  l'homme,  do  meilleur  et  de  plus  di- 
gue de  lui  ?  rien  ;  car  le  sage,  quelque  part 
qu'il  se  trouve,  est  citoyen  de  toutes  les  ré- 
publiques, mais  il  n'est  pas  le  prêtre  de  tous 
les  dieux. 

Il  observe  lous  les  devoirs  de  la  société, 
que  la  raison  lui  prescrit  ;  mais  sa  ma- 
nière, beaucoup  au-dessus  du  vulgaire,  ne 
dépend  ni  de  l'air  qu'il  respire,  ni  des  usages 
établis  dans  chaque  pays.  Il  supporte  sans 
colère  les  vices  des  hommes  ,  comme  leur 
prospérité  sans  envie,  et  je  dois  le  dire  ,  ce 
n'est  qu'à  1  heure  de  la  colère  qu'on  recon- 
naît le  sace,  comme  ce  n'est  qu'à  l'heure  du 
combat  qu'on  reconnaît  le  brave,  et  à  l'heure 
de  la  détresse  qu'on  reconnaît  la  patience  du 
compagnon.  11  endure  les  indiscrétions  des 
insensés,  comme  les  médecins  les  injures  des 
frénétiques.  Il  met  à  prolit  l'instant  qu'il  lient, 
sans  !rop  regretter  celui  qui  est  passé,  ni  trop 
eompler  sur  celui  qui  s'approche.  Il  cultive 
surtout  son  esprit,  s'attache  au  progrès  «les 
arU,  les  tourne  au  bien  public,  cl  la  palme 
de  l'honneur  est  dans  sa  main.  Il  sait  tirer 
un  bon  usage  des  biens  et  des  maux  de  la  vie, 
semllable  à  la  lerre  qui  s'abreuve  utilement 
des  ploies  et  qui  se  pénètre  des  chaleurs  vi- 
viiiantes  dans  les  jours  brillants  et  sereins. 
Il  tend  à  de  si  grandes  choses,  dit  La  Bruyère, 
qu'il  ne  porte  pas  ses  désirs  à  ce  qu'on  ap- 
pelle des  trésors,  des  postes,  la  forîune  et 
la  faveur.  11  ne  voit  rien  dans  de  si  frêles 
avantages,  qui  soit  assez  solide  pour  remplir 
son  cœur  et  pour  mériter  ses  soins.  Le  seul 
bien  capable  de  le  tenter  est  celle  sorte  de 
g'oiie  qui  devrait  naître  de  la  vertu  toute 
simple  ei  toute  pure  ;  mais  les  hommes  ne 
l'accordent  guère;  il  s'en  p  isse. 

Tels  furent  dans  les  temps  antiques  Thaïes 
de  Milet,  Piltacus  de  Mililène,  Bias  de 
l'rienne,  Volon  d'Athènes ,  Cléobule  de  Li- 
nous,  dans  l'île  de  Hhodes  ;  Périandre  de  Co- 
rinihe  et  Cbilon  de  Lacédémone,  ces  sages 
de  la  Grèce  dont  les  noms  passeront  d'âge  en 
âge,  pour  être  l'admiration  de  tous  les  siè- 
cles. 

Mais  quelles  sont  donc  les  règles  de  la  sa- 
gesse? Quiconque  y  aspire  doit  renoncer  cou- 
rageusement aux  opinions  populaires,  aux 
vices  universellement  reçus,  aux  préjugés 
assez  accrédités  quelquelois  pour  servir  de 
règle  aux  passions. 

11  doit  tenir  pour  suspect  lout  ce  qui  est 
approuvé  de  la  multitude  ;  chercher  ce  qui 
est  bon,  et  non  ce  qui  le  paraît. 

lit  comme  un  instant  de  faiblesse  est  sou- 
vent la  source  des  plus  grandes  faulcs,  de 
même  un  acte  de  courage  prépare  à  la  vic- 
toire, et  la  rend  plus  facile.  C'est  donc  une 
raison  de  plus  pour  vaincre,  que  d'avoir 
vaincu  la  veille;  la  force,  ainsi  que  la  fai- 
blesse, s'accélérant,  comme  la  vitesse  des 
corps  graves  dans  leur  chute. 

Sagesse  a  été  encore  considérée  comme 
synonyme  de  prudence.  Elles  ont  cela  de 
commun,  il  est  vrai,  qu'elles  ne  marchent 
pas  l'une  sans  l'autre;  mais  si  la  sagesse  fait 
agir  et  parler  à  propos,  la  prudence  empêche 
de  parler  et  d'agir  mal  à  propos.  La  pre- 
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mière,  pour  aller  à  «es  fins,  découvre  les 
bonnes  roules,  afin  de  les  suivre;  la  seconde, 
pour  ne  pas  manquer  son  but,  lâche  de  con- 
naître les  mauvaises  routes  ,  alin  de  s'en 
écarter.  Voy.  Prudence.  De  là  il  semblerait 
que  la  sagesse  est  plus  éclairée,  et  la  pru- 
dence plus  réservée. 

Un  ancien  a  dit  «  qu'il  est  de  la  sagesse  de 
ne  parier  que  de  ce  qu'on  sait  parfaitement, 
surtout  lorsqu'on  veut  se  faire  estimer.  »  Je 
crois  qu'on  peut  ajouter  à  cette  maxime, 
qu'il  est  de  la  prudence  de  ne  parler  que  de 
ce  qui  peut  plaire,  surtout  quand  on  a  des- 
sein de  se  faire  aimer.  (L.  Girard.) 

SANGUINAIKE  (sentiment).  -  Un  homme 
sanguinaire  est  celui  qui  se  plaît  à  répandre 
du  sang  :  c'est  le  plus  affreux  de  tous  lus  ca- 
ractères. On  y  incline  les  hommes  par  des 
combats  publics,  des  spectacles  de  gladia- 
teurs, des  scènes  de  Iragédes  ensanglantées, 
et  une  foule  d'autres  actes  non  moins  enta- 
taches  de  barbarie  et  de  Cruauté,  (l'oîrce 
mol.) 

SATIRE,  Satirique  (vice).  —  La  satire  est 
une  méchanceté  réfléchie  et  mordante  lancée 
contre  les  personnes,  dont  elle  dévoile  les 
travers,  les  ridicules,  et  plus  que  cela.  E:le 
diffère  de  la  malice  proprement  dite,  en  ce 
que  celle-ci  peut  se  borner  à  la  censure  spi- 
rituelle, vive  et  piquante  des  vices  de  l'hu- 
manité; au  lieu  que  celle-là  diiTime  et  ca- 
lomnie celte  pauvre  humanité.  L'une  peut 
donc  être  avantageuse,  quand  elle  s'aitaque 
aux  êtres  vicieux ,  qu'elle  t  ml  à  rendre 
odieux  ou  meilleurs;  tandis  que  l'autre  est 
infâme,  en  ce-  qu'au  lieu  de  se  borner  à  ridi- 
culiser et  à  châtier  le  vice,  elle  s'attaque  aus 
individus  qui  ne  sont  point  vicieux. 

Toujours  est-il  que  les  hommes  satiriques, 
ou  qui  manient  la  satire,  sont  fort  à  craindre 
soit  lorsqu'on  les  rencontre  dans  le  monde, 
soit  quand  ils  distillent  leur  fiel  dans  leurs 
ouvrages;  et,  comme  leurs  intentions  sont  le 
plus  souvent  fort  mauvaises,  on  doit  les  re-r 
douler,  rien  n'étant  guère  plus  dangereux 
que  la  satire.  J'avoue  qu'elle  n'emporte  pas 
l'atrocité  d'un  vol  ou  d'un  meurtre;  mais,  avec 
tout  cela,  combien  n'y  a-t-il  pas  de  person- 
nes qui  aimeraient  mieux  perdre  une  grosse 
somme  d'argent,  ou  la  vie  même,  plutôt  que  d'é- 
treexposéesaux  traits  de  la  salire,  et  de  passer 
pour  infâmes.  Il  est  certain  que,  dans  ce  cas, 
on  ne  doit  pas  mesurer  l'injure  par  l'idée  de 
celui  qui  la  l'ait,  mais  par  l'idée  de  celui  qui 
la  soutire.  Et  pourtant  je  me  hâte  de  rendre 
cette  justice  aux  gens  satiriques,  que,  mal- 
gré les  torts  qu'ils  peuvent  faire  aux  autres 
et  celui  qu'ils  se  fout  à  eux-mêmes,  il  est 
bon  qu'il  y  ait  des  esprits  assez  osés  pour 
affronter  les  ridicules  et  les  vices  des  petits 
cl  des  grands.  Ils  sont  d'autant  plus  utiles, 
ces  hommes  à  l'esprit  satirique,  que,  dans  la 
société,  la  morale  doit  bien  plus  à  la  crainte 
de  la  satire  qu'à  l'amour  de  la  vertu,  et  rpie, 
d'ailleurs,  la  salire  est  tout  à  fait  sans  por- 
tée sur  les  esprits  sages  cl  les  hommes  ré- 
fléchis, qu'elle  n'arrête  pas  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  louables  desseins.  Elle 
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pourra  faire  lire  un  instant  à  leurs  dépens; 

mais  que   peuvent  contre  eux  des  pointes 

émoussées? 

C'est  à  vous  tous,  qui  avez  de  l'esprit,  du 
sens  et  de  la  raison,  à  vous  armer  du  fouet  de 
la  satire  pour  châtier  les  hommes  qui,  par 
passion  ou  par  calcul,  sèment  de  fausses 
dodrines  ou  se  font  les  apologistes  des  vices 
qui  nous  infectent  de  toutes  paris.  Et  quant 
aux  personnes  qui  sont  exposées  aux  coups 
de  la  satire,  parce  qu'elles  ont  une  conscience 
assez  pure  et  des  principes  assez  élevés  pour 
oser  fronder  les  satiriques,  le  meilleur  re- 
mède qu'elles  ont  contre  leurs  effets,  sa- 
chons-le hien,  c'est  le  silence  :  lui  seul  peut 
désarmer  la  satire. 

SATISFACTION.  Yoy.  Contentement. 
SCRUPULE,  ScBiPtLEtx  (défaut).—  En 
théologie,  le  scrupule  est  une  crainte  non 
fondée  de  mal  faire.  A  notre  point  de  vue,  le 
scrupule  est  un  peiit  doute  qui  nous  empê- 
che de  nous  déterminer  entièrement  à  faire 
telle  ou  telle  action,  parce  que  sa  bonté  mo- 
rale ne  nous  est  pas  encore  assez  connue. 
Quoiqu'il  soit  un  défaut,  il  nait  cependant 
d'un  grand  amour  pour  la  probité,  et  de  la 
politesse;  mais  alors  à  ces  qualités  se  joint 
la  fausseté  de  l'esprit. 

Rien  n'est  plus  insupportable  que  les  âmes 
scrupuleuses  :  elles  sont  presque  toujours 
chancelantes;  un  rien  les  empêche  de  faire 
le  bien.  C'est  soiuent  le  vice  des  ignorants 
bien  intentionnés  :  anc  conscience  timorée, 
jointe  à  l'ignorance,  rend  l'homme  indécis 
dans  ses  déterminations  et  plus  ou  moins 
conlristé  a|.rès  l'exécution,  le  scrupule  étant 
l'exagération  d'une  âme  consciencieuse  qui, 
parce  qu'elle  ignore,  doute  toujours  et  pèche 
par  excès,  toi/-  Cohsciencibi  \. 

SECHERESSE  défaut).  —  Les  auteurs  ont 
fait  sécheresse  synonyme  d'iNSENSiniLiTÉ.  l'or/. 
ce  mot.  Est-ce  rationnel  ?  La  solution  de  cette 
question  est  d'une  si  minime  importante, 
que  je  me  serais  dispensé  de  la  soulever,  si  je 
n'avais  voulu  faire  remarquer  que  ces  mô- 
mes auteurs  ont  admis  qu'il  y  a  une  sécheresse 
du  cœur,  qui  est  un  défaut  de  sentiment,  et 
une  sécheresse  d'esprit,  qui  est  une  diselle 
d'idées;  séi  heivsses  diverses,  qui  cependant 
ont  l'une  et  l'autre  la  même  cause  ,  le  vice 
des  organes  des  sens  qui  ne  sont  nue  faible» 
ment  affectés  des  objets.  (Xcuvillv.)  Tour  ma 
pari.  j'a\oue  que  je  ne  compren  la  pas  trop 
la  sécheresse  du  cœur  et  la  sécheresse  d'ei- 
pi  it.i  i  moins  encore  l'insensibilité  de  l'esprit. 
J'admets  hien  une  sorte  de  stérilité  d'esprit 
et  de  cœur,  qui  pourrait  expliquer  celle  >i'- 
chcressc  dont  ou  les  accuse;  mais  qu'à  'le 
commun  cette  stérilité  avec  l'inseosi 
De  répandre  un  froid  mortel  dans  le  com- 
merce de  la  société  ,  surtout  dans  les  <  ui  ra- 
ges d'agrément.  Soit;  mais  s'il  est  question 
d'une  sécheresse  cl  d'une  insensibilité  qui, 

loin    d'être    toujours    une    disposition    uiln 

relie,  sont  quelquefois  l'effet  de  la  maladie  el 
du  chagrin,  je  confesse  arec  humilité  que  je 

m'y  per  is  eni  <n  e. 
Je  laisse  donc  a  ceux  qui,  n'étant  pAI  la> 
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tisfails  de  mes  observations,  voudraient, 
après  avoir  défini  la  sécheresse,  en  donner 
uue  idée  plus  complète,  le  snin  de  nous  fixer 
sur  des  points  qui  m'ont  paru  trop  peu  im- 
portants pour  m'y  arrêter  davantage. 

SÉDUCTEUR,  Séduction  (vice).  —  On  en- 
tend communément  par  séducteur  celui  qui, 
dans  la  seule  vue  de  la  volupté,  tâche  avec 
art  de  corrompre  la  vertu,  en  abusant  de  l'i- 
gnorance ou  de  la  faiblesse  d'une  jeune  per- 
sonne. 

Le  séducteur,  quand  il  est  exercé,  se  mon- 
tre ordinairement  fort  habile  à  user  de  la 
ruse,  de  la  duplicité  el  du  mensonge.  Sbn 
langage  est  artificieux  et  séduisant,  son  re- 
gard gracieux  el  doux,  ses  promesses  belles 
et  trompeuses,  ses  sollicitations  pressantes  et 
persuasives;  il  menace  de  fuir  ou  de  se  dé- 
tru:re,  pour  inspirer  la  crainte  ou  l'efftoi;  il 
^erse  des  larmes  feintes,  pousse  des  soupirs 
volontaires,  affecte  le  trouble  et  la  passion  : 
il  joue  en  un  mot  le  sentiment.  Mieux  il  le 
j  >ue,  mieux  il  entend  la  séduction  :  celle-ci 
n'étant  que  la  mise  en  pratique  des  moyens 
que  l'art  de  séduire  enseigne  au  séducteur. 

C'est  pourquoi ,  afin  qu'on  n'ignore  point 
les  progrès  que  celui  qui  voudrait  la  séduire 
fera  peu  à  peu  sur  l'esprit  el  le  cœur  d'une 
jeune  personne  qu'il  désire  corrompre  et  en- 
traîner à  sa  perte,  et  surtout  afin  de  la  pré- 
munir elle-même  contre  les  dangers  qu'elle 
court  en  prêtant  l'oreille  aux  discours  p  is- 
sionnés  et  artificieux  du  séducteur,  je  lui  di- 
rai qu'à  la  familiarité  des  propos  succède  la 
licence  des  actions.  Que  si  la  pudeur  encore 
farouche  demande  des  ménagements  qu'on 
lui  accorde;  si  l'on  n'ose  se  permettre  que 
de  petites  liii  ries;  si  l'on  ne  surprend  d'a- 
bord que  de  légères  faveurs,  el  forcées  même 
en  apparence,  ces  libertés,  ces  faveurs,  en- 
hardissent bientôt  à  en  demander  qui  dispo- 
sent à  en  laisser  prendre,  qui  conduisent  à 
en  accorder  de  volontaires  el  de  plus  gran- 
des. C'est  ainsi  que  le  cœur  se  corrompt,  au 
milieu  de  privautés  qui  radoucissent,  qui 
humanisent  insensiblement  la  fierté,  qui  as- 
soupissent la  raison, qui  enflamment  le  sang; 
c'est  ainsi  que  la  femme  s'endort,  qu'elle 
s'ensevelit  dans  des  langueurs  dangereuses, 
où  enfin  elle  fait  un  malheureux  naufrage. 

Je  lui  dirai  aussi  que  c'est  principalement* 
quand  arrive  le  premier  âge  des  passions 
que  la  M'ducliou  est  plus  à  craindre  pour  la 
jeune  Glle,  tout  son  éire  sentant  à  cet  âge 
Comme  un  feu  intérieur  (fin  l'anime  et  lui 
donne  une  nouvelle  vie.  Alors,  ignorante  6t 
pure,  sensible  et  crédule,  elle  reçu,  i  le  avec 

a\i  lie  toute  parole  qui  peut  la  flatter;  elle 

détourne  encore  les  yeux,  brillants  et  humi- 
lies ,  d'un  regard  qu'elle  sur  pi  end ,  el  semble 
lui  e\pri r  le  rai  issemeol  ;  i  Ile  n'ose  sou- 
rire à  qui  ose  mendier  sou  sourire,  fout  en 

elle  décèle  Sun  innocence  el  sa  i  h astelé;  mais 
aussi  tout  i  ii  elle  exprime  le  désir  el  le  be- 
soin de  plane  et  d'elle  .uoiee. 

C'est  donc  i  ce  moment  surtout  qu'il  faut 

veiller  sur  elle,  la  prémunir  contre  les  dan- 
gers de  la  séduction,  contre  la  léchcté  de  ce* 
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hommes,  pour  qui  rien  n'est  sncré,  et  qui, 
pour  satisfaire  leur  infâme  et  houleuse  pas- 
sion, précipitent  dans  l'abîme  du  déshonneur, 
de  la  honte  et  du  remords,  la  vierge  qu'ils 
devraient  respecter  et  iléfendre,  employant 
pour  la  perdre  toutes  les  ressources  que  leur 
imagination,  malheureusement  trop  fertile, 
leur  suggère,  et  dont  parfois  une  trop  grande 
expérience  leur  a  permis  de  connaître  les 
effets. 

Vous  parviendrez,  mère  de  famille,  à  sous- 
traire vos  Gllcs  aux  dangers  de  la  séduction, 
si  vous  avez  su  vous  en  faire  l'amie;  alors 
elles  n'auront  aucun  secret  pour  vous,  eivous 
diront,  avec  la  naïveté  et  la  candeur  de  leur 
âge,  toutes  les  paroles,  toutes  les  fadeurs, 
qu'on  leur  aura  débitées,  tout  ce  qu'elles  ont 
fait  ou  répondu. 

N'accueillez  jamais  de  pareils  aveux  avec 
colère  et  menace  ;  mais  dites-leur  avec  bonté 
cl  avec  douceur  -la  prudence  et  l'amour  vont  le 
parler,  ma  fille:  prête  l'oreille  à  mes  paroles 
et  grave  au  fond  de  ton  cœur  les  maximes  qui 
vont  s'échapper  de  mes  lèvres.  Ainsi  Ion  es- 
prit embellira  tes  traits,  ainsi  lu  conserveras, 
tomme  la  rose  à  qui  tu  ressembles,  un  doux 
parfum  après  ta  fraîcheur.  Te  voilà  au  matin 
de  les  jours,  aux  approches  de  la  jeunesse  : 
quand  les  hommes  commenceront  à  prendre 
plaisir  à  lancer  sur  toi  des  regards,  le  dan- 
ger l'environne;  ferme  l'oreille  à  l'enchante- 
ment de  leurs  cajoleries,  et  n'écoule  point  la 
douceur  de  leurs  séductions. 

Uappelle-toi  les  vues  du  Créateur  sur  Ion 
êire;  il  le  fit  pour  être  la  compagne  de 
l'homme  et  non  l'esclave  de  sa  passion. 

N'accorde  donc  aucune  faveur  qu'à  celui 
que  Dieu  l'aura  donné  pour  époux.  Le  souille, 
de  tout  autre  est  comme  un  miasme  empoi- 
sonné qui  flétrit  et  tue  ;  si,  faible  et  timide,  lu 
n'oses  ou  ne  pcu\  pas  résister  au  sentiment 
qu'il  inspire:  viens  l'abriter  sous  l'aile  ma- 
ternelle, car  c'est  un  abri  où  nul  n'osera  pé- 
nétrer, c'est  un  roc  contre  lequel  le  plus 
hardi  des  hommes  craindrait  de  se  briser. 

Avec  de  tels  conseils  qui  se  résument  à  ceci, 
qu'il  faut  faire  comprendre  aux  jeunes  per- 
sonnes qu'elles  ne  peuvent  p!aire  et  se  faire 
respecter  que  par  leur  sagesse,  leur  prudence 
cl  leur  modestie  (h'piclèie)  ;  avec  de  bons 
exemples, etsurioul  avec  une  surveillanceal- 
tentive,  il  est  faci'e  à  une  bonne  mère  de 
soustraire  sa  filleaux  dangers  de  la  séduction. 
Malheur  à  celles  qui  n'y  songeraient  pas,  ou 
qui,  y  songeant,  ne  veilleraient  pas  sur 
leurs  enfants  comme  le  pasteur  sur  ses  chères 
brebis! 

Kl  cependant  je  dois  le  dire  :  la  sollicitude 
maternelle  la  plus  attentive,  la  surveillance 
la  plus  vigilante,  ne  suffiraient  pas  quelque- 
fois si  la  religion  ne  venait  prêter  ses  se- 
coues on  ne  peut  plus  puissants  aux  ardenls 
désirs,  aux  efforts  louables  d'une  bonne  mère. 
Sans  la  religion,  le  langage  de  la  raison  et 
île  l'amour  maternel  sera  bien  faible  contre 
le  langage  du  coeur  et  ses  trompeuses  amor- 
ces ;  mais  si  la  religion  prêle  son  appui  aux 
efforts  incessants  d  une  mère  pour  conserver 
à  sa  fille  celle  pudeur  et  cette  chasteté  qu'elle 
Dictions,  oes  Passions,  etc. 


ne  doit  jamais  perdre  sans  se  flétrir  et  so  dé- 
grader, alors,  forte  contre  sa  faiblesse,  la 
jeune  personne,  résistera  avec  courage  et 
triomphera,  tanfsont  efficaces  les  secours  de 
la  grâce,  à  qui  va  la  puiser  au  tribunal  de  la 
pénitence  et  à  la  table  sainle  :  qui  se  nourrit 
du  pain  des  anges  ne  faillira  pas  volontaire- 
ment. 

SENSIBILITÉ  et  Sensualité  (faculté,  dé- 
faut ou  vice).  —  11  n'est  point  de  faculté  sur 
laquelleles  esprits  se  soient  plus  exercés  que 
la  faculté  de  sentir  ou  sensibilité  ;  et  cepen- 
dant je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  parfaite- 
ment comprise  et  convenablement  appréciée. 
A  la  vérité,  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés 
s'accordent  parfaitement  sur  ce  point,  que  la 
sensibilité  est  la  première  de  toutes  nos  facul- 
tés, la  source  à  laquelle  toutes  les  autres  re- 
montent. Tous  croient  qu'elle  nous  a  été  ac- 
cordée par  la  Divinité  elle-même  qui  semble 
s'enorgueillir  de  sou  propre  ouvrage;  tous 
assurent  que  si  on  la  considère  dans  le  su- 
blime ensemble  de  la  vie  ou  les  merveilleux 
détails  de  chaque  fonction,  toujours  elle  nuus 
frappe  par  l'immense  variété  de  ses  phénomè- 
nes; ce  qui  fait  qu'on  la  considère  comme  une 
émanation  privilégiée  de  la  céLsie  puissance 
qui  anime  et  régit  l'univers  ,  comme  une 
source  commune  de  biens  et  de  maux.  On  a 
élé  même  jusqu'à  lui  attribuer  la  faculté  de 
découvrir  au  génie  les  éléments  des  sciences 
et  des  arts,  et  de  montrer  à  la  raison  les  voies 
différentes  de  la sagesseetdela  vertu. (M.  31a- 
(jCndic.) 

Bref,  à  en  croire  les  auteurs,  nous  devrions 
à  la  sensibilité  deux  sortes  de  notions,  la  no- 
lion  de  l'univers  et  celle  de  nous-mêmes  ;  ce  qui 
en  fait  une  fonction  multiple  embrassant  un 
très-grand  nombre  d'actes  que  l'on  peut  rap- 
porter à  deux  ordres  distincts,  savoir,  1°  les 
sensations;  2°  les  farultés  intellectuelles  et 
affectives  qui  s'opèrent  dans  l'âme  elle- 
même.  (M.  Adelon.)  Voilà,  je  te  répète,  sur 
quoi  (oui  le  monde  est  à  peu  près  d'accord. 

C'est  pourquoi  on  a  défini  la  sensibilité  : 
tantôt  une  disposition  naturelle  qui  nuus 
rend  accessibles  à  l'impression  des  objets  ex- 
térieurs ;  tantôt  un  sentiment  d'humanité  qui 
fait  qu'on  est  touché  des  maux  d'autrui  ;  elc. 

Quant  à  moi,  je  trouve  qu'où  a  fait  à  cello 
facullé  une  part  beaucoup  trop  belle  dans  le 
système  des  connaissances  humaines  ;  car , 
soit  qu'on  la  considère  alors  qu'elle  est  liée  à 
l'organisme  vivant,  soit  qujon  l'examine  dans 
ses  rapports  avec  les  sentiments  moraux, 
tout  se  borne  pour  elle  à  l'impression  res- 
sentie; c'est  du  reste  ce  que  je  vais  lâcher  de 
démontrer. 

Et  d'abord,  si  je  voulais  me  piquer  de  rigo- 
risme, je  dirais  que  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  Dieu  aurait  à  s'enorgueillir  de  nous 
avoir  donné  la  sensibilité.  (Dieu  orgueilleux  I 
est-ce  admissible?)  .Mais j'ai  beau  la  considé- 
rer sous  toutes  ses  faces,  c'est-à-dire,  1°  eu 
tant  que,  mise  en  jeu  par  les  objets  extérieurs, 
elle  nous  donne  par  la  transmission  qu'elle 
en  fait  à  l'âme,  la  conscience  des  impressions 
que  les  organes  reçoivent;  2'  en  tant  que- 
23 
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veillée  par  les  sensations  internes,  l'ârac  de- 
vient ailenlivc  aux  désordres  que  des  fonc- 
tions mal  accomplies  peuvent  occasionner  ; 
3°  en  tant  qu'unie  à  la  compassion  el  autres 
sentiments  moraux,  elle  détermine  une  sorte 
«!e  perturbation  dans  la  machine  humaine  : 
ie  vois  en  elle  une  faculté  admirable,  incom- 
préhensible; el  cependant  comme  rien  d'iai- 
parfait  ne  peut  sortir  des  mains  du  Créateur, 
pou  ri  ait-il  s'enorgueillir  de  son  ouvrage  1 

Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Li 
sen-ibilité,  dil-on,  est  la  première  de  toutes 
les  facultés,  la  soitrce  à  laquelle  tjutes  les  an- 
tres remontent;  est-ce  exact?  Oui,  quant  au 
premier  chef  de  la  proposition;  non,  quant 
au  deuxième  chef.  Je  m'explique: 

Tant  que  l'enfant  ne  vit  que  de  la  vie  ani- 
male ou  instinctive,  il  n'éprouve  que  des  sen- 
sations, et  sentir  est  la  seule  faculté  qu'il  pa- 
raisse avoir:  il  a  cela  de  commun  avec  les 
animaux,  avec  la  plante  elle-même  qui  sent 
à  sa  manière;  mais  bientôt  il  s'attache  à  sa 
nourrice,  il  devient  curieux,  jaloux,  bon  ou 
méchant.  Bref,  les  facultés  qu'il  avait  ea 
germe  se  développent  une  à  une.  Peut-on  dire, 
qu'elles  doivent  leur  origine  à  la  sensibilité? 
non.  car  si  on  considère  la  faculté  de  sentir 
en  elle-n  ême,  on  voit  qu'elle  dépend  de  con- 
ditions organiques  et  vitales  tout  à  la  fois,  el 
qu'à  peu  près  la  même  chez  tous  les  nou- 
veau-nés, elle  y  reste  dans  de  justes  pro- 
portions, s'affaiblit  cl  s'exalte  suivant  que, 
l  hr  leur  nature  ou  par  leur  éducation,  les 
hommes  acquièrent  tel  ou  tel  tempérament, 
ou  suivant  qu'une  maladie  quelconque  vient 
la  melire  en  jeu  ,  et  voilà  lout. 

A  la  vérité,  l'enfant  pleur.-  si  on  le  gronde, 
il  sourit  si  ou  le  caresse,  il  est  sensible,  en 
un  mot,  aux  bons  ou  aux  mauvais  procé- 
dés; eh  bien  I  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
que  la  sensibilité  s'éveille  .ilors  qu<-  les  au- 
tres facultés  restent  endormies.  Or,  l'être  hu- 
main a  cela  de  commun  avec  le  chien,  par 
exemple,  qui  se  traîne  aux  pieds  de  sou  maî- 
tre quand  il  élève  la  voix,  ou  qui  saule  cl  lui 
lèche  les  mains  s'il  le  Halte. 

U  ailleurs,  il  PSt  si  vrai  que  tout  se  borne 
là,  que  si  nous  adm<  liions  avec  M.  Magendie 
(  l  son  éeole,  que  la  sensibilité  répand  partout 
le  mo  tvement  et  la  vie,  Dons  serions  en  op- 
position, cou  me  lui,  avi  c  une  foule  de  faits. 
La  preuve,  c'est  que  certaines  parties  peu- 
vent être  privées  de  sensibilité,  et  néanmoins 
fonctionner,  se  mouvoir  et  vivre.  C'est  du 
moins  ce  qu'on  remarque  lous  les  jours  dans 
les  cas  de  paralysie  du  sentiment  sans  perle 
du  mouvement,  dans  les  aneslbésies,  dans 
|i  s  .  as  |  lus  extraordinaires  encore  de  sensa- 
tion de  non  possession.  Comme  j'en  connais 
plusieurs  qui  sont  fort  curieux,  je  vais  1  I 
rapporter:  nous  les  divisero  s  en   deux  se- 

,  ies,  l'une  pour  les  aneslhésie-.  failli  e  poul- 
ies cas  de  privation  du  sentiment  de  posses- 
sion. 

Première  série  de  faits.  Anesthétie.  —  Elle 
(  .i  plus  fréquentée  la  peau  qu'ailleurs  ;  c'est- 
à-dire  que  tout  est  insensible  à  ce  point,  que 
souvent  même  les  I  lessures  le*  plus  profon- 
des u'j  sont  pas  ressenties.  Nous  en  avons 
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un  exemple  frappant  dans  le  célèbre  La  Con- 
damine  :  atteint  d'une  aneslhésie  complète,  il 
marchait  sans  sentir  ses  pieds,  il  s'asseyait 
sans  scnt;r  la  chaise;  on  lui  passait  des 
brosses  très-dures  sur  la  peau,  et  il  n'éprou- 
vait ^ucune  sensation.  Grand  amateur  des 
sciences,  il  se  prêtait  à  examiner  tout  ce 
qu'on  lui  proposait.  Un  chirurgien  médiocre 
avant  prétendu  avoir  un  moyen  sûr  pour 
faire  l'opération  de  la  hernie,  dans  un  espace 
de  temps  très-court,  La  Condnmine  désira 
qu'on  pratiquât  celte  opération  sur  lui-même, 
car  il  avait  une  hernie  :  l'opération  fut  faite, 
el  pendant  sa  durée  il  ne  sentit  rien.  Bien 
plus,  l'incision  n'étant  pas  assez  grande,  il 
disait  nu  chirurgien  avec  un  grand  sang- 
froid  :  Coupez  ici,  coupez  là, agrandissez  celte 
incision.  En  un  mot,  il  n'éprouvait  aucune 
sensation.  Cependant,  cette  aneslhésie  pour 
la  puissance  morale  n'en  était  pas  une  pour 
la  puissance  vitale,  puisqu'il  survint  une  in- 
flammation qui  causa  la  niurl  de  La  Couda- 
mine. 

J'ai  vu  opérer  par  Delpecb,  à  l'hôpital 
Saint  Eloi,  de  Montpellier,  un  individu,  Jean 
Laulier,  qui  était  atteint  d'un  éléphauliasis 
des  parties  génitales,  pesant  Go  livres,  qua  d 
on  l'eut  enlevé.  Cet  individu  ne  ressent. t  au- 
cune douleur  pendant  toute  la  durée  île  l'opé- 
ration, el  cependant  la  tumeur  fut  labourée 
par  le  bistouri  dans  tous  les  sens,  les  organes 
de  la  génération  étant  perdus  dans  cette 
masse  énorme,  et  l'habile  operateur  désirant 
rendre  à  Laulier  toutes  les  ai  parences  de  soi 
sexe,  ce  qu'il  lit. 

Deuxième  série  de  faits.  Privation  du  sen- 
timent de  possession.  —  Uuc  femme  hystéri- 
que éprouvait  celle  privation  du  sentiment 
de  propriété;  il  lui  sembl  il  qu'une  grande 
partie  de  son  corps  (le  côte  dr  il)  ne  lui  ap- 
partenait pas,  el  qu'elle  allait  tomber  ea  |  a- 
r  Ivsie.  Je  faisais,  dit  M.  Lordat,  des  impres- 
sions sur  cette  pallie,  el  elle  les  sentait  très- 
bien.  J<-  lui  prenais  les  mains  et  lui  recom- 
mandais de  serrer  les  miennes;  si  foieo 
.  ai  la  même  dans  toutes  les  deux.  Le  pou- 
voir de  l'âme  sur  celte  partie,  la  réception 
des  sensations  y  étaient  les  mêmes,  el  cepen- 
dant elle  n'eu  avait  pas  conscience;  il  y 
avait  doue  absence  de  la  faculté  de  sentir. 

J'en  ai  recueilli  moi-même  un  exemple 
très- remarquable.  Pendant  que  j'habitais 
Celle,  j'y  fus  consulté  par  un  portefaix  qui, 
ayant  supprimé  une  transpiration  habituelle 
des  extrémités  inférieures,  dont  il  était  lu- 
commodé  depuis  longtemps,  fut  atleinl  bien- 
tôt après,  d'une  sensation  de  non  possession, 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  ces  mém< 
Irémilés.  Biles  étaient  pour  lui  tomme  si  elles 
n'etistaienl  pas;  on  pouvait  les  pincer,  v 
enfoncer  1res  profondément  de  grosses  épin- 
gles, il  ne  sentait  rien;  cependant  Il  conli- 
■ion,  el  poi  lu  il  avec  la  même 
facilité  d'aussi  lourds  fardeaux  qu'aupara- 
vant. Dans  i  c  cas  comme  duns  ses  analo- 
gues, si  fs  parties  i  rivées  de  tensibllité  vi- 
veul  el  s.-  mcuvcnl,  ce  n'est  pas  assurément 
la  sensibilité  qui  )  entretient  le  mouvement 
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et  la  vie.  Et  si  elle  ne  les  y  entretient  même 
pas,  peut-»n  dire  qu'elle  les  donne  ? 

Du  rcsie,  voici  une  objection  qu'on  pour- 
rait faire  à  M.  Magendie:  Vous  admettez  que 
la  sensibilité  est  un  don  de  Dieu;  or,  pour- 
quoi n'admettriez-vous  pas  aussi  que  Dieu 
nous  a  dotés  également  de  toutes  les  autres 
facultés,  et  qu'il  les  a  déposées  en  môme 
temps  en  nous?  Pourquoi  cette  préférence 
pour  la   sensibilité?... 

Celle-ci  esl-elle  la  source  des  biens  cl  des 
maux?  Des  biens  et  des  maux  physiques,  oui  ; 
car  toutes  les  sensations  agréables  ou  désa- 
gréables qui  viennent  par  les  sens  externes 
ou  par  1rs  sens  intornes  nous  sont  transmi- 
ses parla  sensibilité.  Sous  ce  rapport,  on 
pourrait  la  comparer  à  une  sentinelle  vigi- 
lante placée  en  dehors  du  corps  vivant  pour 
saisir  au  passage  les  impressions  des  objets 
extérieurs  sur  les  sens,  afin  de  les  conduire 
à  l'âme  qui  les  goûte  avec  plaisir  nu  les 
éprouve  avec  peine;  ou  qui,  cachée  à  l'in- 
térieur, en  défend  l'accès  aux  maladies,  et 
répand  l'alarme  quand  elles  y  ont  pénétré. 

Mais  quant  aux  maux  el  aux  biens  mo- 
raux, ce  serait  une  erreur  do  croire  qu'ils 
ont,  eux  aussi,  leur  source  dans  la  sensibilité  ; 
celle  erreur  serait  même  d'autant  plus  grave 
que  nous  tomberions  alors  dans  le  matéria- 
lisme le  plus  formel,  ce  qui  ne  peut  pas  être, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Vous  ne  nierez  pas  du  moins,  me  dira-t-on, 
que  la  sensibilité  nous  donne  les  notions  de 
l'univers  el  de  nous-mêmes  ;  qu'elle  a  le  pouvoir 
de  découvrir  au  génie  les  éléments  des  scien- 
ces et  des  arts,  et  montre  à  la  raison  les  voies 
différentes  de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  ?  Pré- 
cisément si,  je  le  nie;  et  cela,  parce  que,  attri- 
buer tous  ces  avantages  à  la  sensibilité,  c'est 
confondre  celle-ci  avec  l'entendement,  avec 
l'intelligence  qui,  seuls,  ont  le  droit  d'avoir 
ces  préli  niions.  Par  eux,  l'homme  seul  con- 
çoit, juge  ou  raisonne,  se  souvient,  veut, 
imagine;  et  l'on  se  tromperait  grossière- 
ment que  d'attribuer  toutes  ces  facultés,  fa- 
cultés sans  lequelles  nous  no  saurions 
rien  ,  nous  ne  découvririons  rien  ,  nous  ne 
connaîtrions  aucun  des  moyens  d'être  sages 
ou  vertueux,  de  les  attribuer,  dis-je,  à  la  sen- 
sibilité. 

Que  la  sensibilité  soit  une  des  conditions 
indispensables  à  la  vie  des  organes,  c'est 
incontestable;  que  ceux-ci  ne  puissent  fonc- 
tionner convenablement  sans  l'intégrité  du 
système  nerveux,  je  ne  le  conteste  pas  non 
plus.  Mais  de  ce  que  l'âme,  pour  jouir  de 
toute  l'intégrité  de  ses  facultés  intellectuelles 
et  affectives,  a  besoin  que  le  cerveau,  instru- 
ment de  la  pensée,  soit  pourvu  d'une  somme 
suffisante  de  sensibilité,  s'ensuit-il  que  celle- 
ci  donne  à  l'homme  les  notions  de  l'univers 
et  de  lui-même?...  Elle  est  utile,  nécessaire, 
indispensable  même  ,  si  l'on  veut ,  pour 
mettre  en  jeu  l'attention,  nuire  faculté  sans 
laquelle  l'àme  ne  percevrait  jamais  rien  des 
sensations  qui  servent  à  développer  el  à  per- 
fectionner notre  intellect.  Mais,  dans  ce  cas, 
la  sensibilité,  c'est  le  serviteur  dévoué  qui 
prévient  son  maître,  veille  pour  lui,  s'occupe 
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de  loutes  ses  actions,  mais  n'en  accomplit 
aucune. 

A  la  vérité,  il  y  a  en  morale  un  sentiment 
qu'on  nommes  nsibilité,  qui  éclate  et  devient 
manifeste  sitôt  qu'un  objet  digne  de  pitié 
s'offre  à  la  vue  des  hommes;  sitôt  que  le 
malheur  vient  les  visiter  ou  qu'ils  sont  at- 
teints par  les  coups  de  l'adversité.  Ce  sen- 
timent, que  les  stoïciens  considèrent  comme 
un  vice,  Duclos  comme  une  qualiiô  fort  équi- 
voque, attendu  qu'elle  marque  aussi  bien  un 
excellent  qu'un  mauvais  cœur;  un  cœur  qui 
ré]  ond  aux  services  qu'on  lui  a  rendus  par 
des  témoignages  de  reconnaissance  ou  par 
de  grossières  offenses  ;  qui  prend  pari  aux 
mauxd'antrui  tout  en  aggravant  ses  propres 
m;iux;  ce  sentiment  dont  on  a  dit  :  c'est  de. 
l'or  mêlé  à  un  alliage  bien  impur  •  je  nie  qu'il 
soit  une  facullé  morale  spéciale;  car,  de  deux 
choses  l'une,  ou  cette  sensibilité  pour  les 
maux  d'autrui  nous  porte  à  les  soulager,  ou 
elle  nous  en  fait  détourner  la  vue.  Si  nous 
sommes  compatissants  ,  la  sensibilité  ,  après 
avoir  éveillé  la  pitié,  se  confond  avec  elle  ; 
au  lieu  que  si,  noire  sensibililé  étant  en  émoi, 
nous  fuyons  les  malheureux  qui  implorent 
notre  pitié,  la  sensibililé  a  rencontré  la  du- 
reté qui  l'élreint.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  ne 
reste  donc  plus  de  la  sens.bilité  que  l'é- 
goïsme. 

Ainsi,  la  sensibililé  s'assorie  (ma;s  sans 
paraître  en  nom  comme  dans  les  raisons  so- 
ciales) à  la  pilié  dans  la  commisération,  à 
la  dureté  dans  l'égoïsme;  elle  s'associe  à  la 
tristesse,  quand  nous  sommes  émus  par  le 
récit  d'un  événement  affligeant  ;  elle  s'associe 
à  la  joie,  quand  nous  sommes  attendris  par 
l'annonce  d'une  heureuse  nouvelle;  elle  s'as- 
socie à  la  haine  el  au  ressentiment,  quand 
nous  éprouvons  une  (Valeur  plus  ou  moins 
profonde  d'un  outrage  reçu;  etc.,  etc.  Mais 
dans  ces  associations,  la  sensibililé  est,  si  l'on 
veut,  l'acte  provocateur  du  sentiment  auquel 
elle  s'associe,  sans  pour  cela  constituer  ce 
sentiment,  sans  même  en  être  la  source.  En 
d'autres  ternies,  le  sentiment  existe,  mais  la 
sensibililé  en  provoque  la  manifestation, 
tout  comme  les  rayons  lumineux  qui  frap- 
pent la  rétine,  ou  les  ondes  sonores  qui  per- 
cutent le  tympan  sont  l'acte  provocateur  des 
fondions  visuelles  ou  auditives,  en  rendant 
l'âme  attentive  à  ces  impressions.  El  comme 
sans  cette  attention  de  l'âme,  les  sensations 
ne  s'accompliraient  jamais,  donc,  je  le  ré- 
pète, la  sensibilité  n'est  qu'une  ficullé  pro- 
vocatrice d'une  autre  facullé  qu'elle  ne  crée 
pas,  qu'elle  ne  constitue  pas;  c'est  l'impres- 
sionnabililé  dont  chacun  de  nous  est  doué,  et 
pas  autre  chose. 

En  conséquence ,  je  voudrais  que  le  mot 
impressionnubilité  fût  désormais  employé  tou- 
tes les  fuis  qu'il  s'agira  de  la  sensibilité  dite 
morale,  et  que  l'expression  usuelle  de  sensi- 
bilité fûl  exclusivement  consacrée  à  désigner 
la  sensibilité  organique  el  vitale. 

Voilà,  d'après  mes  principes  philosophi- 
ques ,  la  sensibililé  réduite  à  sou  véritable 
rôle,  rôle  beaucoup  moins  grand  que  celui 
qu'on  lui  u  fait  jouer  jusqu'à  ce  jour.  J'ajoute 
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que  ce  n'est  pas  la  seule  rédaction  dont  elle 
soit  susceptible.  Et  par  exemple,  toul  le  mon- 
da sait  que,  confondant  la  sensibilité  avec 
la  sensualité,  on  a  considéré  ces  deux  ex- 
pressions comme  parfaitement  synonymes. 

C'est  une  erreur  que  je  dois  nécessaire- 
ment relever  ;  car  si  l'on  veut  savoir  ce  que 
signifie  le  mot  sensualité,  on  découvre  que 
c'est  la  sensibilité  organique  mise  en  jeu 
pour  la  satisfaction  personnelle  de  chacun  de 
nous,  c'est-à-dire  de  manière  à  nous  procu- 
rer des  sensations  agréables. 

Eh  bien  !  dans  ces  cas,  la  sensibililé«-srn- 
sualitc  peut  être  traversée  par  une  autre 
sorte  de  sensibilité  qui,  troublant  la  pre- 
mière, en  détruira  les  douceurs.  Je  m'ex- 
plique : 

Dn  voyageur  s'élend  mollement  pour  dé- 
lasser ses  membres  engourdis  parla  fatigue, 
ou  bien  il  mange  pour  le  seul  plaisir  de 
satisfaire  son  goût  pour  tel  ou  tel  mets  qu'il 
aime  beaucoup.  Si,  pendant  qu'il  goûte  le 
bien-èlre  du  repos,  qu'il  savoure  l'aliment 
qu'on  lui  a  servi ,  qu'il  satisfait  en  un  mol 
sa  sensualité ,  des  insectes  viennent  exciter 
la  sensibilité  de  sa  peau,  ou  s'il  se  mord  la 
langue  en  mâchant,  adieu  la  sensualité. 
^elle-ci  disparail  ;  il  ne  reste  plus  qu'une 
autre  sorte  de  sensibilité  (le  pru-it  ou  la  dou- 
leur),  qui  persiste  après  que  la  scnsual  té 
s'est  envolée.  Donc  la  sensibilité  organique 
a  deux  manières  opposées  de  se  manifester. 

El  s'il  en  esl  ainsi,  pourquoi  n'appcllerait- 
011  pas  sensualité  le  bien-èlre  physique  et 
moral,  les  jouissances  modérées  que  les  sen- 
sations procurent,  et  ne  réserverait-on  pas 
le  mol  sensibilité  pour  les  sensations  oppo- 
ser-? 

Mais,  objeclera-t-on,  c'est  réduire  à  rien 
ou  presque  rien  une  l'acuité  à  laquelle  les 
auteurs  ont  accordé  une  si  grande  préémi- 
nence sur  les  autres  faculté- !— Tant  pis 
pour  elle  si  on  lui  a  fait  d'abord  la  part 
beaucoup  trop  belle.  D'ailleurs  ce  n'est  pas 
autant  la  part  de  la  faculté  que  celle  du  mot 
que  je  veux  réduire  ;  et  si  j'en  fais  la  propo- 
sition, c'est  qu'il  m'a  paru  plus  convenable 
d'appeler  sensuel  tout  individu  qui.  sensible 
nux  plaisirs,  les  savoure  avec  complaisance; 
et  d'appeler  sensible  celui  qui,  très-tmnre*- 
êionnable  à  l'action  «les  agents  extérieurs,  est 
incommodé  de  leur  contact  et  en  ressent  de  la 
douleur. 

Somme  toute,  les  sensations,  selon  qu'elles 
sont  pénibles  ou  agréables,  m>  rapporteront 
à    la    sensibilité  ou  a  la  Sensualité,    suivant 

que  l'âme  les  classera  dans  l'une  ou  l'autre 
catégorie.  El  comme  elles  peuvent  se  combi- 
ner   entre  elles,  comme  le  nombre    îles  |    u- 

sations,  sans  «'-ir.-  grand,  produit  une  mul- 
titude d'idi  es  qui  réveillent  en  nous  beau- 
coup de  sentiments  moraux;  la  sensibilité, 
eu  lanl  que  (acuité  organique  ,  joue  encore 
un  tort  beau  rôle. 

SENTIMENT  (faculté).  —  Dieu,  ennemi 
l'huiuine,  l'a    dole  de  cinq  sens,  qui,  C01UU1C 

l'a  dit  trèa-iugénieuscnienl  Sicard ,  sont  au- 
tant de    porte-idées    pour  feulant   et  pour 


l'homme  fait.  Néanmoins  je  r.e  dirai  pas  avec 
certains  philosophes ,  que  les  êtres  animés 
reçoivent  toutes  leurs  idées  p  tr  la  seule  eu-, 
Iremise  des  sens,  puisque  Démocrite,  les 
platoniciens,  Descarli-s  ,  Malehranche,  Leib- 
niiz,  etc.  ,  se  sont  prononcés,  et  moi-même 
après  eux,  pour  l'admission  des  idées  innées. 
Prenez  garde  que  je  ne  contesle  pas  que 
si  un  objet  frappe  un  de  nos  sens,  l'organe 
en  reçoive  l'impression  ,  et  que  si  cette  im- 
pression que  l'organe  ressent  arrive  jusqu'à 
l'âme,  qui  est  devenue  attentive  à  l'impres- 
sion, la  sensation  soit  alors  perçue  par  l'âme 
elle-même,  qui  en  a  enfin  le  sentiment. 
Mais  nous  devons  remarquer  que  la  sensation 
ne  peut  être  profitable  à  noire  éducation  in- 
tellectuelli*  que  tout  autant  que  l'âme  se  sai- 
sit de  la  sensation  perçue,  la  compare,  l'ap- 
pré  ie  et  la  classe  pour  être  reprise  plus 
lard  par  la  mémoire,  qui  a  besoin  de  se  res- 
souvenir. 

Ainsi  ,  tant  que  l'impression  des  corps  ex- 
térieurs se  fait  s^nlir  sur  nos  organes  sans 
que  noire  attention  soit  éveillée  naturelle- 
ment par  i  es  impressions  ou  déterminée  par 
une  toute  autre  cause,  ces  impressions  quel- 
que fortes  et  parfaites  qu'elles  puissent  être, 
quelle  que  soit  la  perfectibilité  que  l'organe 
mis  en  jeu  a<t  acquise  par  un  exercice  habi- 
tuel, resteront  également,  si  je  puis  dire, 
à  la  surface  de  l'homme,  hors  de  lui,  et 
n'iront  pas  au  delà  :  au  lieu  que  si  elles  pé- 
nètrent jusqu'à  l'âme  qui.  elle  aussi,  sera 
impressionnée,  et  si  elle  s'arrête  à  les  consi- 
dérer, alors,  mais  alors  seulement,  l'homme 
en  aura  le  sentiment. 

Parlant  ,  le  mot  sentiment  signifie  l'idée 
parfaite,  la  notion  que  l'âme  s  est  fermée 
des  impressions  diverses  des  agents  exté- 
rieurs sur  l'organisme  vivant  cl  sentant,  soit 
en  se  repliant  sur  elle-même  sans  y  être  in- 
vitée par  aucune  stimulation  étrangère  ,  soit 
qu'elle  cherche  à  se  rendre  compte  des  solli- 
citations particulières  qui  la  font  devenir  at- 
tentive. Dès  lors  ,  le  sentiment  s'app'i que- 
rail  également  à  la  sensation  déterminée  par 
les  corps  qui  nous  environnent  et  à  la  sen- 
sation intérieure  que  l'intellect  avait  classée 
dans  une  de  ses  lacultés,  la  mémoire.  Le 
sentiment  est  donc  une  faculté  multiple 
éinananld'une faculté  unique,  l'entendement, 
et  non  l'entendement  lui-même. 

Et  pourtant  la  plupart  des  auteurs,  tous 
peut-être,  car   je   ne  connais    pas  ceux    qui 

font  exception  à  cette  règle,  confondent  le 
sentiment  avec  l'entendement.  J'en  trouve  la 
preuve  dans  celle  phrase  :  «  la  connaissance 

*  que  j'ai  reçue  par  es  gens,  1 1  réflexion  el 

•  le  raisonnement  de  l'existence  de  Dieu, 
a  peut  s'appeler  le  sentiment  même  do 
«    Dieu.  » 

Assurément,  c'est  abuser  étrangement  de 
mots  que  de  s'exprimer  de  la  sorte.  Qu'on 
arrive  à  croire  à  l'esistence  de  Dieu  par  les 
facultés  de  l'enlendemenl  ;  que  par  mite  d  • 
c  lie  connaissance  nous  ayons,  si  l'on  ve  I, 

le  senti ut  de  Dieu,  je  le  conçois.  Mais  ar- 

rivera-l-on  jamais  à  Dieu  par  le  senlnneul  T 
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peut-on  acquérir  le  sentiment  de  ce  qui 
n'esl  pas  sensible  ,  de  ce  qui  est  partout  et 
n'eslnullep.irt,  pour  nos  sens?  comment  l'ac- 
querra-t-on  ? 

J'ai  dit  que  le  mot  sentiment  signifie  :  l'i- 
dée parfaite,  la  notion  que  l'âme  se  forme,  eic, 
excluant  ainsi  de  ma  définition  le  terme 
opinion,  que  la  plupart  des  auteurs  considè- 
rent comme  synonyme  de  sentiment.  Pour- 
quoi cette  exclusion,  me  demandera-t-on 
peut-être? 

Parce  que  je  trouve  que  c'est  pousser 
beaucoup  trop  loin  le  goût  de  la  synonymie. 
Sans  doute  que  ces  deux  mots  peuvent  éga- 
lement servir  à  la  simple  énoncialion  d'une 
idée;  maison  peut  remarquer  que  le  sen- 
timent est  basé  sur  quelque  chose  de  cer- 
tain, que  c'est  une  croyance  acquise  par  des 
raisons  soliiles.au  lieu  que  l'opinion  est 
plus  douteuse,  elle  est  le  fruit  d'un  raison- 
nementqui  n'est  pas  sans  quelque  fondement 
et  qui  cependant  manque  de  certitude. 

Ce  n'est  pas  la  seule  différence  qu'on 
puisse  établir  entre  le  sentiment  et  Yopinion, 
dans  la  manière  dont  ces  deux  mots  sont 
employés.  Pour  l'écrivain  ils  sont  plus  ap- 
propriés à  telle  idée  qu'à  telle  autre  ,  et  les 
mots  qu'on  emploie  à  la  construction  des 
pbrases  dont  ils  sont  le  sujet  doivent  être 
choisis,  c'est-à-dire  qu'on  dira  :  Hi jeter  un 
sentiment  ou  le  soutenir  ;  Attaquer  une  opi- 
nion ou  la  défendre. 

Puis  le  mol  sentiment  est  plus  propre  en 
fait  de  goût ,  et  le  mot  opinion  convient 
mieux  en  fait  de  science.  Ainsi,  c'est  un  sen- 
timent général  qu'Homère  est  un  excellent 
poète;  et  l'opinion  commune  est  que  la  terre 
tourne.  Or,  si  ces  deux  expressions  ne  peu- 
vent éire  indifféremment  employées  pour 
exprimer  la  même  chose,  elles  ne  sont  donc 
pas  synonymes  :  c'est  là  mon  opinion,  tou- 
chant le  sentiment. 

SILENCIEUX  (qualité).  —  Les  expressions 
silencieux  et  titeilurne  désignent  à  des  de- 
grés différents  le  silence  habituel  et  absolu 
que  certains  hommes  gardent  ,  alors  que 
rien  ne  les  y  autorise  ou  les  y  contraint 

Je  dis  à  des  degrés  différents  ;  car  ic  silen- 
cieux se  lait  quand  il  pourrait  parler;  et  le 
taciturne  se  lait  opiniâtrement,  c'est-à-dire 
garde  un  silence  opiniâire,  même  quand  il 
(terrait  parler.  De  même  le  silencieux  se  tait, 
parce  qu'il  n'aime  pas  à  discourir,  et  le  taci- 
turne, p;irce  qu'il  y  répugne.  Donc,  la  laci- 
turnité  est  un  silence  exagéré,  mal  entendu, 
et,  par  cela  seul,  un  défaut,  dont  le  principe 
est  dans  une  humeur  triste,  chagrine,  som- 
bre. Aussi  doit-il  être  toujours  pris  en  mau- 
vaise part. 

Je  sais  que  cette  opinion  est  contraire  à 
celle  de  Cicéron,  qui  voulait  que  la  tacitur- 
nité  fût  prise  en  fort  bonne  part ,  attendu, 
disait-il,  qu'elle  est  une  verlu  de  conversa- 
lion  ,  qui  lait  qu'on  garde  un  grand  silence 
quand  le  bien  commun  le  commande.  Mais 
quelque  respectable  que  soit  l'autorité  de 
l'écrivain  romain,  je  confesse  que  je  n'ai  pas 
aussi  bonue  opinion  que  lui  delà 'acilurnité. 
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Pour  moi,  un  homme  silencieux  sera  celui 
que  Cicéron  appelle  taciturne  ,  parce  qu'il 
garde  le  silence  par  esprit  de  convenance  , 
au  lieu  que  je  me  servirai  du  terme  turilur- 
nité  pour  exprimer  le  silence  obstiné  que 
rien  ne  peut  faire  rompre  à  tels  ou  tels  au- 
tres individus  réellement  taciturnes. 

A  ce  propos,  je  dois  faire  observer  que, 
sans  être  habituellement  silencieux  ou  taci- 
turne, dans  l'acception  rigoureuse  de  ces 
mots,  il  est  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  faut  savoir  se  laire.  Ainsi,  par  exemple,  il 
y  a,  pourles  jeunes  personnes  desdeux  sexes, 
de  la  dignité  et  de  la  modestie  à  ne  pas  in- 
terrompre, quand  ils  parlent,  les  gens  plus 
âgés  qu'elles  ;  et  cela  surtout  si  ci;  sont  des 
hommes  graves,  instruits,  ou  des  femmes 
supérieures  aux  autres  femmes  par  leur  sa- 
voir et  leur  esprit. 

D'ailleurs,  n'est-ce  pas  qu'il  est  avanta- 
geux de  pouvoir  juger  les  autres  sans  ha- 
sarder rien  ?  et  de  profiter  de  leurs  discours 
ou  de  leurs  lumières  sans  autre  embarras 
que  celui  d'écouler  ? 

Etre  silencieux  est  donc  parfois  une  qua- 
lité :  qualité  précieuse,  parce  qu'elle  e^t  fort 
rare,  et  qu'on  la  recherche  à  cause  de  cela 

Mais  il  ne  sullït  pas  d'être  silencieux  pour 
plaire  dans  le  monde.  Pour  se  faire  distin- 
guer et  bien  valoir  des  femmes,  des  gens 
instruits  et  des  vieillards  qui  aiment  beau- 
coup à  raconter  et  tiennent  tant  à  ce  qu'on 
les  écoute  ,  il  faut  que  le  silence  gardé  s'ac- 
compagne d'une  attention  soutenue,  et  quVn 
témoigne  de  temps  en  temps,  par  un  gracieux 
sourire  ou  un  signe  de  tête  approbateur, 
qu'on  prend  goût  à  la  conversation. 

Néanmoins  ,  il  ne  faudrait  pas  être  cons- 
tamment silencieux  ,  quand  la  conversation 
roule  sur  des  matières  familières,  ou  sur  des 
ci^es  frivoles,  à  notre  portée  ,  ni  rester  ta- 
citurne quand  on  n'y  est  pas  contraint.  Dans 
le  premier  cas  on  pourrait  être  accusé  de  bê« 
lise,  d'ignorance,  et  daus  le  second,  de  fa- 
tuité ,  d'orgueil. 

U  faut  aussi  éviter  ces  travers,  et,  si  on  no 
parle  pas,  que  chacun  des  assistants  sache 
du  moins  que  c'est  par  retenue,  et  non  par 
un  amour-propre  déplacé;  bien  des  gens  ne 
gardant  le  silence  que  par  ce  qu'ils  jugent  les 
personnes  qui  les  entourent  incapables  d'ap- 
précier leur  mérite  el  leur  capacité. 

Tâchons  donc,  en  placantdetempsen  temps 
quelques  paroles  justes  et  précises,  qu'on 
n'ait  pas  une  aussi  mauvaise  opinion  de 
nous.  C'est  du  reste  un  avantage  qu'on  peut 
facilement  obtenir  en  sachant  parler  ou  se 
laire  à  propos.  Vo\j.  Parleurs. 

SIMPLICITÉ  (défaut  ou  verlu).  —  Les  au- 
teurs ont  cru  devoir  admettre  diverses  sor- 
tes de  simplicité,  à  savoir  :  une  simplicité 
d'esprit,  el  une  simplicité  de  cieur.  Ils  ont 
défini  la  première  (la  simplicité  d'esprit)  une 
indifférence  que  chacun  peut  avoir  sur  son 
propre  mérite  ,  ou  une  facilité  à  tout  croire  ; 
et  ils  définissent  la  seconde  (la  simplicité  du 
cœur)  une  disposition  de  l'âme  à  recevoir  les 
vérités  de  la  religion  cl  les  maximes  de  U 
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morale;  dispositions  qui  font  nnilrc  l'amour 
i!e  la  vertu,  mais  qui  tiennent  toujours  quel- 
que chose  du  tempérament.  D'après  ces  con- 
sidérations ,  la  simplicité  d'esprit  est  tantôt 
une  vertu  ,  tantôt  un  défaut,  tandis  que  la 
simplicité  du  cœur  serait  constamment  une 
tenu. 

Il  y  a  encore  une  simplicité  dans  les  ma- 
nières qui  est  une  façon  d'agir  infiniment 
agréable  pour  tout  le  monde,  parce  qu'elle 
est  éloignée  de  toute  affectation.  Elle  est 
ordinairement  la  marque  d'nn  bon  naturel, 
d'un  caractère  doux  et  facile,  d'un  esprit 
juste,  et  surtout  de  l'innocence  et  de  la  pu- 
reté de  l'âme.  La  jeune  fi  le  qui  sait  se  faite 
remarquer  par  sa  noble  et  naïve  simplicité 
en  reçoit  un  éclat  qui  l'embellit  et  nous 
charme  d'autant  plus  ,  que  la  simplicité  se 
présente  toujours  en  la  compagnie  de  la  mo- 
destie et  de  la  naïveté,  ses  deux  aimables 
sœurs,  dont  elle  ne  se  sépare  jamais  et  avec 
lesquelles  elle  semble  se  confondre. 

Résultat  nécessaire  de  l'innocence  et  de 
la  bonté,  la  simplicité  est  un  bien  nécessaire, 
car  le  commerce  d'une  ten  tre  affection  doit 
être  tout  à  la  (ois  bien  doux  ,  bien  coulant, 
bien  facile  ;  et,  la  simplicité  de  part  et  d'au- 
tre peut  seule  lui  donner  ce  caractère.  Deux 
cœurs  qui  s'unissent  doivent  s'aimer,  s'esti- 
mer, se  chérir;  que  l'un  des  deux  veuille 
briller,  éblouir,  se  faire  valoir,  il  peut  avoir, 
on  le  conçoit  facilement,  tout  ce  qu'il  faut 
pour  plaire  quelques  moments,  pour  séduire 
toujours  ;  mais  ce  sera  au  détriment  de  l'au- 
tre, et  le  lien  qui  les  unissait  se  rompra.  Il 
faut  donc  de  la  réciprocité  ou  une  égale  sim- 
plicité entre  deux  âmes  qui  veulent  rester 
étroitement  unies. 

J'ai  dit  que  la  simplicité  d'esprit  consistait 
dans  une  facilité  à  tout  croire,  elqu'elle  était 
parfois  un  défaut  ;  je  dois  ajouter  que  ce  dé- 
faut est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  peut  nous 
faire  faire  des  sottises  cl  nous  perdre,  et  par 
exemple  :  Valérieo  défait  par  les  Perses  en 
secourant  Edesse  ,  demande  la  paix.  Sapor 
lui  propose  une  entrevue,  il  l'accepte  et  de- 
meure prisonnier  d'an  ennemi  sans  foi...  Donc 
la  simplicité  nous  conduit  à  mal.  Elle  n'est 
admirable  qu'autant  qu'elle  est  unie  à  la 
grandeur,  autrement  c'est  l'allure  d'un  es 
prit  borné.  Valérien  était  un  homme  sincère; 
île  même  qu'il  était  un  homme  nul,  ses  ver- 
tus avaient  le  carac'èrc  de  la  mé  iocrilé.  A 
chacun  de.  nous  le  désir,  la  volonté  cl  la  force 
'le  les  porter  plus  haut,  par  une  étude  atten- 
tive des  hommes  et  des  choses,  et  l'applica- 
tion des  lumières  que  cette  étude  cl  notre 
expérience  fourniront  à  notre  intelligence 
araioairement  si  bornée. 

SINCL'KE,  SiNci'itm':  (vertu).  —  La  sincé- 
rité n'est  autre  chose  que  l'KXFBBSSIOl  m 
ia  v&nnï:.  Tout    le  monde    s'accorde   sur   ce 

point  qu'on  ne  peut  y  manquer  sans  blesser 

l'honneur,  et  une  tout  I une  qui  -e  respecte 

se  montrera  IOUJOUH  sincère;  et  pourtant 
noua  vivons  dans  un  temps,  nous  sommes 
dans  une  époque  où  le  mensonge  ,  la  dissi- 
uulation    et    l'affectation   sont    si    fort   d   la 


mode,  qu'on  pourrait  croire  que  la  sincé- 
rité est  un  sentiment  exagéré,  outré,  et  par 
cela  même  excessivement  rare.  Hélas  1  ce 
n'es!  que  trop  vrai  :  cependant,  je  me  plais  à 
le  dire,  il  y  a  beaucoup  d'exceptions  à  celte 
règle. 

Du  reste,  ce  qui  en  fait  la  rareté,  c'est  que 
la  politesse  nous  impose  ses  lois,  cl  que  nous 
sommessi  gênés  par  elle  dans  le  monde,  qu'il 
est  presque  impossible  d'être  toujours  sincère 
en  parlant  des  autres  en  leur  présence.  Il 
n'y  a  qu'un  homme  fort  vertueux  et  fort 
indépendant  qui  osât  dire  à  chacun  ce  qu'il 
pense  de  lui.  Tout  le  monde  cherche  la  vé- 
rité ,  et  personne  ne  veut  l'entendre  à  ses 
dépens. 

Ce  n'est  pas  tout  ,  la  sincérité  n'est  une 
vertu  que  devant  des  gens  qui  ont  du  mé- 
rite ;  et  comme  ces  gens  sont  en  minorité  ,  il 
en  résulte  que  cette  vertu  passe  presque 
toujours  pour  être  un  défaut.  Cela  tient 
aussi  à  ce  que  l'ouverture  du  cœur  qui  la 
caractérise  n'est  pas  commune,  au  lieu  qu'il 
est  fort  ordinaire  de  voir  employer  une  lino 
dissimulation  pour  inspirer  la  confiance.  Ou 
se  méfie  tant  aujourd'hui  de  charnu,  qu'on 
ne  croit  gujre  à  une  franchi;  sincérité.  Ouoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  mettre  Irop  de 
sincérité  dans  le  commerce  de  la  vie;  son 
utilité  est  indispensable  dans  les  affaires. 
Elle  en  aide  l'expédition  ,  et  attire  une 
grande  confiance  à  ceux  qui  la  possèdent; 
c'est  pourquoi  on  l'a  comparée  à  un  grand 
chemin  uni  cl  battu  ,  qui  conduit  plus  tôt  cl 
plus  sûrement  au  giie,  que  ces  sentiers  dé- 
tournes où  l'on  risque  de  s'égarer. 

Toujours  est-il  que  la  sincérité  est  uee 
vertu  dont  il  est  facile  d'apprécier  le  mente. 
Voy.  Candeur.  Mais  nous  devons  observer 
qu'elle  n'est  pas  toujours  également  méri- 
tante, et,  par  exemple  ,  dans  bien  des  cas, 
l'envie  de  parler  de  nous,  et  de  faire  voir  nos 
défauts  du  côté  que  nous  voulons  bien  les 
montrer,  fait  la  plus  grande  partie  de  notre 
sincérité  (  La  Rochefoucauld).  Or,  comme 
dans  ces  cas  ,  nous  ne  sommes  sincères  que 
pour  dissimuler  en  lout  ou  en  partie  nos 
défauts  ,  il  en  doit  nécessairement  résulter 
que  c'est  faire  un  mauvais  usage  de  la  sin- 
cérité. Mieux  vaul  donc  se  taire  que  d'en 
tirer  ce  mauvais  parti  ;  ou  si  nous  voulons 
absolument  parler,  que  ce  soit  on  imitant 
Epaminondaa  ,  ce  Lbébain    qui    se  signala 

par  son  équité  Bl  sa  modération  autant    que 

par  ses  victoires.  On  remarque  qu'il  avait 
pour  règle  de  ne  mentir  jamais  ,  même  en 
riant. 

SINGULIER,  Bibsdj  ibitb  (défaut).— Toul 

individu  qui  se  fait  remarquer  par  une  affec- 
tation de  mœurs,  d'opinion,  de  manières  d'à 

gir  ou    de   s'habiller  contre  les  usages  ordi- 
naires, se  distinguo  par  ■  i  singulariléi 
Le  mot  tingulariti  est  généralement  pris 

en  mauvaise    part;  et    c'csl    à  cause   de  cela 

i|ii"  noua  devons  observer  ;o  e<-  s  "m  les  gens 
singuliers,  aOn  de  découvrir  si  la  singularité 
dont   nu   les  accuse    u'aurait  pas   quelque 

■  liose    de    louable,   ce  !    bien  do< 


7S9 


SIN 


SOB 


700 


fois,  soyons-en  certains.  En  voulez-vous  la 
preuve? 

(l'est  une  sorte  de  singularité  dans  les  so- 
ciétés corrompues  que  de  se  montrer  prati- 
quant les  maximes  de  la  morale  el  de  l'hon- 
neur, tout  comme  au  milieu  de  personnes 
sans  probité  ,  sans  religion ,  à  se  montrer 
probe  et  éminemment  religieux.  Dans  ces 
cas,  la  singularité  n'est-elle  pas  digne  d'é- 
loges? Si,  attendu  o,ue  dans  des  circonstances 
seml'lables,  il  faut  savoir  que  ce  n'est  pas  la 
coutume  ,  mais  le  devoir  qui  est  la  règle  de 
nos  actions,  et  que  ce  qui  doit  diriger  notre 
conduite  est  la  nature  même  des  choses. 
Alors  la  singularité  devient  une  verlu  qui 
élève  un  homme  au-dessus  des  autres,  parce 
que  c'est  le  carartère  d'un  esprit  faible  de 
vivre  dans  une  opposition  continuelle  à  ses 
propres  sentiments,  et  de  n'oser  paraître  ce 
qu'on  est  ou  ce  qu'on  doit  être.  La  singula- 
rité n'est  c'onc  pis  toujours  un  défaut  ou  un 
vice;  elle  le  devient  lorsqu'elle  fait  agir  les 
hommes  contre  les  lumières  delà  raison,  ou 
qu'elle  les  porte  à  se  distinguer  par  quel- 
ques niaiseries;  à  plus  forte  raison,  s'ils  se 
singularisent  par  leurs  mauvaises  mœurs  , 
leurs  désordres  et  leur  impiété. 

Remarquons  que  la  singularité  n'étend 
pas  si  loin  ses  limites  ,  el  que  bien  des  écri- 
vains n'appellent  singuliers  que  les  individus 
qui  se  rendent  remarquables  parla  bizarrerie 
de  leurs  habits,  de  leurs  manières,  de  leurs 
discours  ou  de  telles  autres  choses  de  peu 
(l'importance  dans  la  conduite  de  la  vie  ci- 
vile. Remarquons  aussi  que  la  singularité 
lient  beaucoup  au  caractère  de  l'être  singu- 
lier sans  former  précisément  son  caractère; 
c'est  une  simple  manière  d'être  qui  s'unit  à 
tout  autre  caractère  ,  et  qui  consiste  à  être 
soi  sans  s'apercevoir  qu'on  soit  différent  des 
autres;  car,  si  l'on  vient  à  le  reconnaître,  la 
singularité  s'évanouit.  C'est  une  énigme  qui 
cesse  de  l'être  aussitôt  que  le  mot  est  con- 
nu. Quand  on  s>est  aperçu  qu'on  est  diffé- 
rent des  autres,  et  que  cette  différence  n'est 
pas  un  mérite,  on  ne  peut  guère  persister 
que  dans  l'affectation  ;  el  c'est  alors  petitesse 
et  orgueil. 

Dans  tous  les  cas,  la  singularité  est  la 
fille  de  l'orgueil ,  ou  de  la  présomption  ,  ou 
de  la  vanité,  etc.,  déguisée  ;  elle  cherche  à  se 
f.:ire  admirer  par  des  sentiments  cl  des  ma- 
nières toutes  contraires  aux  autres  ,  et  à 
briller  par  un  goût  extraordinaire.  Celui  qui 
est  frappé  à  ce  coin  ne  trouve  point  d'esprit 
dans  ce  que  disent  les  autres, et  ne  voit  point 
d'agrément  dans  ce  que  les  autres  aiment. 
Ce  caractère  ne  plaît  à  personne  et  s'altire 
souvent  des  ennemis,  parce  que  les  hommes 
n'aiment  point  l'affectation.  (  Oxenstiern.  ) 
Vojf.  Bizarrerie. 

N'oublions  pas  qu'il  esl  une  fausse  singu- 
larité qui  consiste  non-seulement  à  éviter  ce 
que  font  les  autres,  mais  à  tâcher  d'être 
uniquement  ce  qu'ils  ne  sont  pas  :  aussi  est- 
il  fort  commun  qu'en  chassant  la  nature,  on 
tombe  dans  l'exagération,  par  les  efforts 
que  l'on  fait  nécessairement  en  pareille  cir- 
constance. Ainsi,  tel  qui  yeut  jouer  le  brus- 


que, qui  devient  féroce;  tel  qui  veut  paraître 
vif,  qui  n'est  que  pétulant  et  étourdi.  La 
bonté  jouée  dégénère  en  politesse  contrainte, 
et  se  trahit  enfin  par  la  rigueur.  Mieux  vaut 
donc  rester  soi  que  de  viser  à  la  singularité: 
mieux  vaut  surtout  ne  pas  avoir  les  travers 
de  la  véritable  singulari  é 

SOBRE,  Sobriété  (vertu).  — La  sobriété 
esl  la  modération  dans  le  boire  el  le  manger. 
L'homme  sobre  est  celui  qui,  se  conformant 
aux  principes  d'une  bonne  hygiène,  propor- 
tionne la  quantité  d'aliments  et  de  boisson 
qu'il  prend  à  ses  repas  aux  pertes  que  son 
corps  éprouve,  et  aux  besoins  qu'il  s'est 
créés.  Il  esl  impossible  de  poser  des  règles 
invariables  sur  la  sobriété  :  ce  qui  esl  bon 
à  l'un  peut  être  nuisible  à  l'autre ,  soit  par 
rapport  à  la  qualité  d'aliments  dont  on  use  , 
soit  p;ir  rapporta  la  quantité  qu'on  en  con- 
somme, loul  comme  par  rapport  à  la  qua- 
lité el  à  la  quantité  de  boisson  qu'on  doit 
ingérer  dans  l'estomac.  Néanmoins  nous 
poserons  en  principe  que  la  sobriété  doit 
être  généralement  conseillée  ,  attendu  que  , 
par  cela  seul  qu'elle  est  une  des  vertus  les 
plus  grandes  elles  plus  difficiles  à  observer, 
elle  devient  un  progrès  et  un  acheminement 
aux  autres.  Elle  étouffe  les  vices  au  ber- 
ceau ,  les  suffoque  en  la  semence  :  c'est  la 
mère  de  la  santé:  liunœvaletiidinis  mnter  est 
frugalitas  (Valère  Maxime).  Elle  est  la  meil- 
leure et  plus  sûre  médecine  contre  toutes 
les  maladies  ,  et  qui  fait  vivre  longuement. 
Socrate  ,  par  sa  sobriété  ,  avait  une  santé, 
forte  et  acérée.  Massinissa,  le  plus  sobre  des 
rois .  vainquit,  à  quatre-ungl-dou/e  ans,  les 
Carthaginois;  Alexandre,  s'enivrant,  mourut 
à  la  fleur  de  l'âge,  bien  qu'il  fui  le  mieux  né 
el  le  plus  sain  de  tous. 

Elle  sert  bien  autanl  et  plus  à  l'esprit,  qui 
par  elle  est  tenu  pur,  capable  de  s  gesse  el 
de  bon  conseil  :  Salubrium  comiliorum  pa- 
ïens sobrielas.  Tous  les  grands  hommes  ont 
clé  grandement  sobres,  non-seulement  les 
professeurs  de  verlu  singulière  et  plus 
étroite,  mais  tous  ceux  qui  ont  excellé  en 
quelque  chose  ,  Cyrus  ,  César,  Mahomet. 
Epicure  ,  ce  grand  docteur  de  volupté,  a 
passé  tout  en  cette  part.  La  frugalité  des  Cu- 
rius  et  des  Fabricius  esl  plus  haut  louée  que 
leurs  belles  et  grandes  victoires.  Les  Lacé- 
démoniens  tant  vaillants  faisaient  profession 
expresse  de  frugalité  el  sobriété. 

En  définitive  ,  je  crois  avec  le  chevalier  d  j 
Jaucourt,  que  la  sobriété  est  une  vertu  très- 
rcconimandable.  Ce  ne  sont  pas,  dit- il,  Ëpic- 
tèle  el  Séuèque  qui  m'en  ont  le  plus  con- 
vaincu par  leurs  sentences  outrées  ;  c'est  un 
homme  du  monde,  dont  le  suffrage  ne  doit 
être  suspecta  personne;  c'est  Horace  qui, 
dans  la  pratique ,  s'était  quelquefois  laisse 
séduire  par  la  pratique  d'Aristippe,  mais  qui 
goûtait  réellement  la  morale  sobre  d'Epi- 
cure. 

Comme  ami  de  Mécène,  il  n'osait  pas  louer 
directement  la  sobriété  a  la  cour  d'Auguste  ; 
niais  il  en  fait  l'éloge  dans  ses  écrits  d'une 
manière  plus  fine  et  p  us  persuasive  que  s'il 
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eût  Iraité  son  sujet  on  moraliste.  Il  dit  que 
Ja  sobriété  suffit  à  l'appétit;  que,  par  consé- 
quent elle  doit  suffire  à  la  benne  chère  ,  et 
qu'enfin  elle  procure  de  grands  avantages  à 
l'esprit  et  au  corps.  Ces  propositions  sont 
d'une  vérité  sensible;  mais  le  p  )éte  n'a 
garde  de  les  débiter  lui-même.  Il  les  met 
dans  la  bouche  d'un  homme  de  province, 
plein  de  bons  sens,  qui,  sans  sortir  de  son 
caractère  et  sans  dogmatiser,  débile  ses  ré- 
flexions judici*  uses  avec  une  naïveté  qui  les 
l'ait  aimer.  Je  prie  le  lecteur  de  l'écouler  : 
c'est  dans  la  deuxième  satire  du  livre  n  : 

«  Mes  amis,  la  sobriété  n'est  pas  une  petile 
vertu  :  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis  ,  c'est  As- 
sellus;  c'est  un  campagnard  sans  étude,  à 
qui  un  bon  sens  naturel  lient  lieu  de  toule 
philosophie  et  de  toute  littérature.  Venez 
apprendre  de  lui  celte  importante  maxime; 
mais  ne  comptez  pas  de  l'apprendre  dans 
ces  repas  somptueux,  où  la  table  est  embar- 
rassée par  le  grand  no:nbre  de  services, 
où  les  yeux  sont  épris  d'une  folle  magnifi- 
cence ,  et  où  l'esprit  disposé  à  recevoir  de 
fausses  impressions,  ne  laisse  aucun  accès  à 
la  vérité.  C'est  à  jeun  qu'il  faut  examiner 
cette  matière.  El  pourquoi  à  jeun?  En  voici 
la  raison  ,  ou  je  suis  bien  trompé  :  c'est 
qu'un  juge  corrompu  n'est  pas  eu  état  de 
juger  d'une  affaire.  »  Dans  la  septième  sa- 
tire du  livre  n,  Horace  ne  peut  encore  s'em- 
pêcher de  louer  indirectement  les  avantages 
de  la  sobriété.  Il  feint  qu'un  de  ses  escl  ives, 
profitant  de  la  liberté  que  lui  donnait  la  fête 
des  Saturnales,  lui  déclare  cette  vérité  ,  eu 
lui  reprochant  son  intempérance  :  «  Croyez- 
vous  ,  lui  dit-il,  être  bien  heureux  et  moins 
puni  que  moi  ,  quand  vous  cherchez  avec 
empresssemetit  des  tables  servies  délicate- 
ment et  à  grands  frais  ?  Ce  qui  arrive  de  là  , 
c'est  que  ces  gninds  excès  de  bouche  vous 
remplissent  l'estomac  de  surs  acres  et  indi- 
gestes; c'est  que  vos  jambes  chancelâmes 
refusent  de  soutenir  un  corps  ruiné  de  dé- 
bauche. » 

II  est  donc  vrai  que  la  sobriélé  tend  a 
conserver  la  santé  ,  et  que  l'art  d'apprêter 
les  mels  pour  irriter  l'appétit  des  hommes 
au  delà  des  vrais  besoins  est  un  art  destruc- 
leur.  Dans  le  temps  où  Home  comptait  ses 
victoires  par  ses  combats  ,  on  ne  donnait 
point  un  talent  de  gages  à  un  cuisinier;  le 
lait  et  des  légumes  apprêtés  simplement 
faisaient  la  nourriture  des  consuls,  cl  les 
dieux  habitaient  dans  des  temples  de  bois. 
Mais  lorsque  V  s  richesses  des  Romains  de- 
vinrent immenses  ,  l'ennemi  les  attaqua  et 
confondit,  par  sa  valeur,  ces  sybarites  or- 
gueilleux. 

La  sobtiété  Eait  parlie  de  la  tempérance  et 
ne  saur. lit  en  élre  séparée,  c'esl  pourquoi  j'ai 
renvoyé  à  cet  article  les  quelques  observa- 
lion*  (iui  sont  applicables  .1  la  sobriété.    V. 

'J'KMPBnAKCB.  Toutefois  je  n'abandonnerai 
pas  maintenant  mon  sujet  suis  parler  delà 
sobriélé  de  Cornaroel  d'Anqaetil.  Le  premier 
dont  j'ai  déjà  parlé  au  molGoi  ruand:si  .avait 
(lui  p.ir  une  sobriété  telle  qu'il  ne  mangeai! 
plui  à  chaque  repas  qu'un  jaune  d'u'uf  ;  en- 


core, dit  sa  petite  nièce,  en  faisait-il  deux 
fois  à  la  fin  de  sa  vie.  11  est  vrai  que  Les- 
sius  et  autres  imitateurs  du  célèbre  Vénitien 
ne  purent  jamais  supporter  un  pareil  régime, 
tandis  que  Cornaro  le  supporta  si  bien  qu'il 
put  écrire  le  premier  des  quatre  traités  de 
diététique  qu'il  a  publiés,  à  l'âge  de  8(3  ans, 
le  second  à  88,  le  troisième  à  90,  et  le 
quatrième  à  95  ans.  Quant  à  Anquetil,  le 
célèbre  historien,  on  sait  qu'il  fut  du  petit 
nombre  de  gens  de  lettres  qui  refusa  de  cour- 
ber sa  tète  sous  le  joug  impérial  :  il  tomba 
dans  le  plus  affreux  dénûment.  Flabitanl  un 
hôtel  garni  où  on  ne  le  connaissait  pas,  il  vi- 
vait de  pain  et  d'un  peu  de  lait.  Son  revenu 
n'allait  pas,  dit-on,  au-delà  de  vin  /t  cinq  cen- 
times par  jour,  et  il  n'en  dépensait  que  les 
trois  cinquièmes.  «  J'ai  du  superflu,  disait- 
il,  et  je  puis  eneore  donner  deux  sous  par  jour 
au  fler  vainqueur  de  Marengo  eld'Austerlilz.» 
Mais  si  vous  tombez  malade,  lui  objectait  un 
ami,  une  pension  vous  de  viendra  il  nécessaire: 
faites  comme  tant  d'autres,  lo.iez  l'empereur, 
vous  avez  besoin  de  lui  pour  vivre.  —  «  Je 
n'en  ai  pas  besoin  pour  mourir....  »  Eh  bienl 
Anquetil  vécut  sain  et  longtemps,  car  il  mou- 
rut dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année; 
encore  disait-il  la  veille  à  ses  amis  :  Venez 
voir  un  homme  qui  meurt  plein  de  vie. 

Dieu  me  garde  de  conseiller  à  (ont  le 
monde  un  pareil  régime,  mais  en  citant  ces 
faits,  j'ai  voulu  ét.iblir  ce  que  j'avais  posé 
dans  le  principe,  qu'il  n'est  point  de  bornes 
qu'on  puisse  posera  la  sobriété. 

SOCI.UiLE,  Sociahilitk  (qualité).  —  Les 
hommes  ont  été  crées  pour  vivre  en  société. 
El  c'est  parce  que  telle  a  été  l'intention  de 
Dieu,  qu'il  a  mis  en  nous  un  penchant  ou 
disposition  naturelle  à  faire  à  autrui  tout  le 
bien  qu'il  dépend  de  nous  de  lui  faire,  à  con- 
cilier notre  bonheur  avec  celui  des  autres  et 
à  subordonner  loujours  notre  avantage  per- 
sonnel à  l'avant. ige  commun  et  gênerai, 
("est  là  ce  qui  constitue  la  vraie  sociabilité) 
et  ceux  qui  en  sont  doues  sont  généralement 
dits  sociables. 

Etre  sociable  c'est  donc  posséder  les  qua- 
lités propres  au  bien  de  la  société,  c'esl  1  - 
dire  la  douceur  qui  attire  el  rapproche  ; 
l'humanilé,  qui  rend  attentif  aux  peines 
d'auliui  et  aux  besoins  de  tous  ;  la  sincérité 
sans  rudesse  qui  mérite  la  confiance,  la  com- 
plaisance sans  flânerie,  qui  rend  les  rapports 
sociaux  pleins  d'agréments  et  de  simplicité  ; 
en  un  mot,  toutes  les  qualités  qui  rendent 
l'ho i'  bon  ami  et  bon  citoyen 

Plus  on  étudie  les  êtres  en  soi-même,  et 
plus  on  est  convaincu  que  le  sentiment  de 
sociabilité  bs!  conforme  à  la  rolonté  do  Père 
commun  des  hommes  ;  car  outre  la  nécessi  lé 
de  ce  principe,  nous  le  trouvons  gravé  dans 
noire  cœur,  c'est-à-dire  que  si  d'un  côté  le 
Créateur  y  a  mis  l'amour  de  nous  mêmes, 
de  l'autre,  la  même  main  y  a  imprimé  un 
sentiment  de  bienveillance  pour  nos  sem- 
blablei  :  penchants  qm,  quoique  distincts 
l'un  de  l'autre,  comme  dil  Pufendorf,  n'ont 
rien    d'opposé  ,  cl    peuvent     agir  de   cou- 
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ccrt.  Aussi  les  cœurs  généreux  trouvent-ils  lui,  un  plaisir  d'un  tout  autre  genre  (si  l'<  ri 
la  s.ilisfaction  la  plus  pure  à  faire  du  bien  peutappelereela  un  plaisir),  plaisir  supérieur 
aux  autres  hommes,  parce  qu'ils  ne  font  en  à  tous  ces  ravissements  tumultueux  dont  les 
cela  que  suivre  leurs  inclinations  naturelles.  esclaves  des  sens  sont  enivré*.  Il  méconnaît 
Remarquez  que  quelques  auteurs  anciens  donc  tous  les  avantages  qu'il  pourrait  retirer 
avaient  cru  devoir  confondre  comme  syno-  de  la  pratique  de  ces  vertus,  ignorant,  le 
nymes,  la  sociabilité  et  l'amabilité:  de  nos  malheureux,  qu'elles  se  mêlent  avec  tous 
jnurs  on  pense  tout  le  contraire,  et  l'on  a  nos  autres  penchants  ;  qu'elles  dominent 
raison,  les  qualités  de  l'homme  sociable  ne  dans  toutes  nos  affections;  que  le  chagrin 
pouvant  s'allier  avec  les  défauts  de  certains  ne  peut  les  corrrompre;  que  les  satisfactions 
hommes  dits  aimables  qui,  pour  la  plupart,  sensuelles  ne  peuvent  les  obscurcir ,  et 
sont  ce  qu'il  y  a  tic  plus  opposé  à  la  sociabi-  qu'une  fois  bien  développées,  elles  sont  d'un 
lité.  On  peut  bien  les  tolérer  dans  le  monde,  bien  grand  secours  p  >ur  nous  rendre  agréa- 
mais  ce  n'est  pas  un  molif  pour  qu'ils  y  ble  et  léger  le  fardeau  de  la  vie. 
soient  à  leur  place.  Cela  est  si  vrai  que  gé-  «  Les  vertus  sociales,  dit  Hume,  ont  une 
néralcmenl  sitôt  qu'une  personne  sensée  beauté  naturelle  qui  nous  les  rend  chères,  et 
comme  il  faut  découvre  ces  défauts  chez  des  qui,  indépendamment  de  tout  précepte  et  de 
individus  en  qui  elle  ne  les  soupçonnait  pas,  toute  éducation,  les  rend  agréables,  et  captive 
elle  rompt  ou  évite  toute  liaison  qui  établi-  l'affectiou  des  hommes  les  plus  grossiers. 
rail  avec  eux  des  rapports  qui  nécessitent  Comme  l'utilité  de  ces  vertus  est  ce  qui  fait 
ces  attentions  et  ces  prévenances  qui  font  ie  leur  mérite  ,  il  faut  que  ce  but  auquel  elles 
charme  de  la  société  et  excluent  nécessaire-  tendent  nous  plaise,  soit  par  la  considération 
ment  les  habitudes  contraires.  de  notre  propre  intérêt,  soit  par  un    motif 

J'ai  dit  que  la  volontéduCréaleur  a  été  que  plus  généreux  et  plus  élevé.  » 

les  hommes  vécussent  en  société  :  la  preuve,  Quiconque    donc  a   contracté  une  élroite 

c'est  qu'il  les  a  dotés  de  ceHc  attraction  sym-  liaison  avec  la   société,  et    qui,  par  consé- 

pathique  qui  les  invile  à  s'unir  par  des  liens  quent ,  a  senti    l'impossibilité  de   subsister 

que  rien   n'est   plus   capable   de   briser  ,   je  isolé,  doit  suivre  les   habitudes  qui  coucou- 

veux  dire  par  l'affection  autant  que  par  Pin-  rent  à  conserver  l'ordre  social  et  assurer  à 

térêt  et  par  le  besoin  mutuel   qu'ils   ont  les  tous  les    hommes  la  jouissance  paisible  des 

uns    des     autres.    Ainsi   personne  ne    peut  biens  qui  en  résultent;  c'est-à-dire  que  nous 

être  heureux,  ni    s'enrichir  de  soi-même  ;  il  devons  estimer  la  pratique  de  la  justice  et  de 

faut  qu'il  établisse  certaines  liaisons  et  cer-  l'humanité,  à  proportion  du   cas  que   nous 

tain  commerce  avpc  ses  semblables;  autre-  faisons  de  notre  propre  bonheur;  ces  vertus 

ment  il  est  impossible  qu'il  puisse  se  procu-  seules  pouvant  maintenir   la  confédération 

rer  les  choses  les  plus  nécessaires.  qui  constitue  la  société,  et  faire  accueillir  à 

H  y  a  un  autre  commerce  plus  On  et  plus  chacun  les  avantages  de  la  protection  et  de 

délicat  ;  ce  sont  les  marques  d'eslime  que  les  l'assistance  mutuelle. 

hommes  se  donnent  mutuellement,  et  les  Heureux, en  conséquence, lemortel  pourvu 
secours,  en  cas  de  besoin,  soit  d'argent  ou  de  vertus  sociales!  H  est  toujours  content  de 
bon  conseil.  Ce  dernier  commerce  fait  qu'on  lui-même,  il  porte  la  paix  et  le  plaisir  dans 
se  lie  avec  les  gens  qu'on  aime  le  moins  ,  et  tous  les  cœurs.  On  chérit  et  l'on  recherche 
qu'on  a  souvent  recours  à  ceux  qu'on  déteste  son  commerce,  parce  qu'il  ne  b^se  l'a- 
ie plus.  On  sacrifie  continuellement  à  un  mour-propre  de  personne;  et  par  ce  moyen, 
plus  grand  intérêt.  C'est  pourquoi  le  sage  ne  il  s'acquiert  l'estime  et  l'amitié  de  tous.  Les 
demeure  jamais  dans  une  tranquille  indiffé-  méchants  mômes  s'empressent  de  jouir  île 
rence,  et  loin  de  se  contenter  de  déplorer  sa  société,  et  ne  peuvent  lui  refuser  leur  es- 
les  misères  du  genre  humain,  il  emploe  son  lime;  car  plus  nous  sommes  vicieux  et  plus 
temps  à  les  secourir.  Il  se  livre  sans  réserve  nous  aimons  la  vertu  dans  les  autres.  En 
à  cette  austère  philosophie  qui  le  met  au-  effet,  pourquoi  n'aimerions-nous  pas  l'in- 
dessus  de  tous  les  accidents  ,  tandis  que  dulgence?  Elle  est  toute  disposée  à  pardon- 
l'homme  qui  n'est  point  sage  s'abandonne  à  ner  nos  fautes.  Pourquoi  n'aimerions-nous 
celle  philosophie  bâtarde  qui  rend  le  cœur  pas  l'humilité?  Elle  ne  ne  nous  dispute  rien, 
dur,  l'empêche  de  travailler  au  bien  de  ses  cl  cède  à  loutes  nos  prétentions.  Pourquoi 
semblables  et  aux  intérêts  de  la  sociélé,  et  le  n'aimerions-nous  pas  la  justice?  Elle  défend 
fait  s'abîmer  dans  une  sombre  apathie  qui  nos  droits,  et  nous  rend  ce  qui  nous  appar- 
ne  s'accorde  jamais  ni  avec  la  vraie  sagesso  lient.  Pourquoi  n'aimerions-nous  pas  la  li- 
11  i  avec  la  vraie  félicité.  Cela  tient  aussi  à  béralité?  Elle  donne,  et  ne  saurait  donc  dé- 
l'attrait  puissant  des  affections  sociales,  l'af-  plaire  à  un  avare.  Pourquoi  n'aimerions- 
fabililé,  l'amitié, la  bienveillance,  la  complai-  nous  pas  la  tempérance?  Elle  respecte  notre 
sauce,  la  charité,  la  douceur,  la  modestie,  la  honneur  et  n'en  veut  point  à  nos  légitimes 
politesse,  etc.  Ces  affections  si  naturelles,  plaisirs.  Pourquoi  enfin  n'aimerions-nous 
si  vertueuses,  si  douces,  qu'elles  gagnent  pas  l'humanité,  la  bienveillance,  la  modes- 
tous  les  cœurs,  agissent  avec  trop  peu  de  force  lie,  la  sincérité?  Elles  ne  font  que  du  bien... 
sur  lesien  pour  qu'il  puisseen  goûter  les  dou-  Or,  puisque  la  pratique  de  ces  vertus  no 
ceurs  et  suivre  leurs  inspirations.  Dès  lors,  p"Ut  qu'être  utile  à  ceux  qui  sont  attaqués 
dans  le  temps  même  où  bien  d'autres  ont  des  des  vices  qui  leur  sont  opposés,  il  faut  donc 
larmes  à  donner  au  malheur  de  leurs  amis,  savoir  en  faire  usage, 
de  leur  patrie,  du   çenre  humain,  il  goûte,  Mais  quelque  avantageuses  qu'elles  soient 
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ni  général,  et  la  sociabilité  en  particulier,  il  chefoucauld,  qu'il  n'y  a  pas  de  sots  plus  in- 
né faillirait  pas  cependant  que  celle-ci,  pas  commmodes  que  ceux  qui  ont  de  l'esprit, 
plus  que  les  autres,  fût  portée  jamais  jusqu'à  Cette  classe  de  sois  est  fort  rare;  et  généra- 
l'exagération  ;  je  veux  dire  que  le  désir  d'ac-  lement  on  n'a  affaire  qu'à  ces  sots  que  ïru- 
coraplir  les  desseins  de  Dieu  ne  doit  pas  bletappelle  complets.  Pour  lui, le  sot  complet 
nous  faire  rechercher  toutes  sortes  de  gens,  est  un  homme  tout  uni,  et  comme  on  dit  tout 
ou  nous  laisser  entraîner  à  vivre  en  société  d'une  pièce.  Il  est  ce  qu'il  est,  ce  que  la  na- 
avec  tout  le  monde  :  la  sociabilité  ayant  des  ture  l'a  fait  :  il  n'affecte  rien,  ne  se  pique  de 
règles  dont  il  est  sage  de  ne  pas  se  départir,  rien;  il  est  automate,  machine,  ressort,  et 
Ainsi  il  ne  faut  jamais  fréquenter  que  de  par  conséquent  ennuyeux,  pesant,  désa- 
bons  esprits,  vu  que  leur  entretien  est  une  gréable;  mais  à  proprement  parler  il  n'est 
école  où  l'on  peut  apprendre  avec  plaisir  ce  point  ridicule,  ou  du  moins  il  n'est  point 
qu'ils   ont  appris  avec    peine.  Du    reste,  le  risiblc. 

premier  devoir  de  la  vie  civile  est  de  songer  j-aj  dU  que  le  sot  était  ainsi  fait,  que  rien 

à  autrui.  Ceux  qui  s'éloignent  de  ce  principe  „e  saurait  le  corriger  ;  ce  n'est  pas  une  rai- 

rl  qui  ne  vivent  que  pour  eux,  tombent  dans  Bon  je  ne  point  tenter  par  tous  les    moyens 

le  mépris  et  l'abandon;  et  puis,  quand   ils  possibles,  et  surtout  par  des  ménagements 

veulent  exiger  quelque  chose  des  autres,  on  adroits,  de  modifier  son   caractère  et  de   di- 

leur  refuse  toui,  amitié,  sentiments,  servi-  minuer  sa  sottise.  Mais  si  on  n'y  parvient  pas, 

ces.  Et  pourtant    la   vie  civile   est  un  corn-  j|  ne  faut  pr)jnl  |e  plaindre,  car  le  sol  a  un 

merce  d'offices  muiuels,  où  le  plus  honnête  [,-ès-grand  avantage  sur   les  hommes,  mê- 

y  met  davantage,  et  où  chacun,  en  songeant  lne  [es  pius  capables;  il  est    toujours   con- 

au  bonheur  des   autres,   assure  le  sien;  où  lent  de   lui.  Ennuie-t-il   les  gens?   il    ne  le 

c'est  habileté  que  de  penser  et  d'agir  ainsi  :  cr„jt  pas  ;  a_t_j]  aos  ridicules?  il  ne  les  con- 

el  où   pourtant  tout  le  mon  le  ne  s'acquitte  naît  pas.  Pourquoi  cela?  parce  que  le  don  le 

pis  avec  la  môme  exactitude  de  la  tâche  que  pius  précieux  que  la  nature  ait  fait  aux  sots, 

les  devoirs  sociaux  lui  imposent.  Celte  con-  c'est   l'amour  -  propre.    Il    les  empécho   de 

clusion  est   d'autant    plus    vraie,  et  il  est  senljr  je  désagrément  de  leur  état  ;  et  il  est 

d'aulant  plus  nécessaire  de  l'avoir  toujours  (crtain  que  si  l'orgueil  les  rend  ridicules,  il 

présente  à  l'esprit,  qu'il  n'y    a  pas    de  gens  |cs  rend  aussi  plus  heureux  qu'ils  ne  le  se- 

plus  à  charge  dans  la  société,  que  ceux  qui  raient, s'ils  sentaient  toute  la  faiblesse  de  leur 

ne  savent  les  bienséances  qu'à  demi;  ils  lont  génie. 

lonjours    désirer    de    pouvoir   trouver   des  c,fiS,             cc,a      ,un  ,)omme  d,        .,  „  , 

hommes  plus  complets.  )lcvr;iit  JrMque  j;lm'.lis  contredire  un  sot  ;  il 

SOT,  Sottise  (défaut).  —  Celui  qui  n'a  pas  l'irrite  sans  l'instruire:  le  sot  ne  mérite  pas 

assez  d'esprit  pour  être  fat  est  un  sot;   par  t|'étre  contredit.   Le  dépit   que    les  discours 

conséquent,  pris  dans  un  sens  aggravant, le  ue8  sols  causent  à  un  homme  d'esprit  est 

terme  sot  n'indique  pas  seulement  un  défaut,  une  p,ire  faiblesse.  (.17.  /..  Trublet.) 

mais  porte  avec  lui  l'idée  d'un  vice  de  carac-  Règle  générale:  les  sols  sont  sensibles  aux 

1ère  ou  d'éducation.  Ce  vice  est  même  d'au-  mépris  ;  cela  est  naturel.  Ils  le  sont  ordinai- 

lant  plus  fâcheux  pour  le  sot,  que  malgré  les  rement  plus  que  les  gens  d'esprit;  ils  doi 

meilleurs  conseils  elles  leçons  les  plus  ins-  Venl  l'être  :  ils  haïssent    ceux  dont  ils  sont 

trnciives  qu'on  pourrait  lui  donner,  il  n'en  méprisés;  cela  est  naturel  encore.  Ils  croienl 

profitera   pas,    la    nature   lui   ayant   refuse  facilement  qu'on  les  méprise;  ils  se  rendent 

l'aptitude  nécessaire.  C'est  pourquoi  il  ne  se  justice.  Ils   imputent  à  orgueil  ce   prétendu 

lire  jamais  du  ridicule.  Cela  tient  également  mépris  ;  cola  est   également   injuste   et    bi- 

à  quclquechose  de  fort  singulier  :  c'est  que,  zarre. 

bien  qu'il  soit  toujours  embarrassé  de  sa  uesic  que  lcs  so(s  soupçonnent  el  ne- 
personne,  et  qu'il  devrait  par  conséquent  rusent  aisément  d'orgueil  un  homme  d'es- 
rester  à  l'écart  et  tranquille.il  veut  nean-  prji.  ,.t  souvent  cYsi  à  torl  que  quelque- 
moins  toujours  se  mettre  en  évidence  el  pa-  r,,;s  iis  lui  imputent  ce  \ice  sans  aucun  l'on- 
raîlre  quelque  chose.  Il  veut  parler  quand  il  dément,  el  de  mauvaise  foi,  pai  milice  el 
devrait  se  taire  :  aussi  ne  dil-il  ou  ne  fait-il  par  envie;  qu'ils  cherchent  à  se  v  nger  d'un 
jamais  que  des  sottises.  meule    qui    leur   est  odieux   eu    le    rendant 

Dureste.il  est  très-facile  de  reconnaître  odi  u\  aux  autres;  que  quelquefois  aussi 
un  sot  dès  son  entrée  d.ms  un  salon  ;  car  tout  I  turs  soup  ;oug  sont  ion  les  sur  des  apparen- 
ce qu'il  fait  a  un  cachet  qui  lui  est  particulier;  ces  bien  Légères,  el  leurs  accusations  siu- 
il  ne  salue  pas,  il  ne  marche  pas,  il  ne  s'assied  cères,  quoique  injustes.  De  là  vient  qu'un 
pas  comme  un  homme  bien  élevé,  m  même  homme  d'ospril  n'est  presque  jamais  de  l'avis 
comme  un  homme  ordinaire,  et  encore  des  sols  ;  ou,  s'il  pense  comme  eux,  c'est  par 
moins  comme  un  homme  d'esprit.  Ce  n'est  d'autres  raisons.  Souvent  il  méprisa  UU  il 
pas,  je  me  hâte  de  le  dire,  qu'on  ne  puisse  blâme  ce  qu'ils  estiment  et  ce  qu'ils  opprou- 
éire  sot  avec  beaucoup  d'esprit,  mais  c'est  vent;  or,  cette  conduite  a  un  air  d'orgueil , 
l'exception;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  surtout  si  l'homme  d'esprit,  ami  du  vrai  el 
dans  cette  exception,  c'est,  comme  l'a  fait  ennemi  du  faux,  à  proportion,  témoigne  ses 
remarquer  Suard,  qu'un  soi  savant  est  en-  seuliuieuls  avec  trop  de  franchise  al  de.  vi- 
core  plus  sol  qu'un  sut  ignorant,  d'où  non,  vacilé. 
t^t  veuu  sans  doute  celte  ujaiimc  de  la  Ro-  Bref,  comme  le  sut  n'a  pas  nsscs  d'esi  rii 


pour  comprendre  l'homme  d'esprit,  mieux 
v;iul  que  celui-ci  l'ignore  que  Je  l'humi- 
lier. 

SOUCIS,  Soucieux  (sentiment).  —  Etre 
soucieux,  c'est  être  tourmenté  par  une  fà- 
<  lieuse  sollicitude,  une  inquiétude  d'esprit, 
une  mélancolie  dévorante  ,  en  un  mot,  p;ir 
une  situation  morale  désagréable  qui  rend 
l'âme  mécontente.  Dès  lurs,  l'idée  d'Horace 
qui  fait  voltiger  les  soucis  dans  les  apparte- 
ments des  grands, 

Cura;  laqueala  circum  tecta  volantes, 

doit  paraître  fort  ingén;euse  el  empreinte  de 
h  •aucoup  de  vérité;  car  un  seigneur  riche  et 
puissant  a  d'ordinaire  le  cœur  flétri  par  les 
soucis  les  plus  amers.  C'est  probablement 
celte  remarque  qui  a  fait  dire  à  Lucrèce: 
«  Les  soucis  et  les  craintes  ne  respectent  ni  le 
bruit  des  arme;;,  ni  la  fureur  des  traits.  »  Il 
s'en  faut  de  beaucoup;  c'est  là  précisément 
que  les  soucis  se  plaisent  :  ils  se  plaisent 
surtout  dans  le  cœur  des  princes;  et  l'éclat 
de  l'or  et  de  la  pompe  qui  les  environne  ne 
sert  qu'à  les  y  fixer  davantage.  Un  philoso- 
phe grec,  persuadé  avec  raison  que  les  sou- 
cis environnent  préférablement  les  grands, 
disait  :  «  Les  soucis  sont  toujours  bien  lo- 
gés. »  Je  suis  complètement  de  son  avis  : 
mais  comme  il  n'est  pas  de  règles  sans 
exception,  j'avouerai  avec  douleur  que  de- 
puis que,  par  les  progrès  de  la  civilisation,  le 
luxe  ou  la  débauche,  et  quelquefois  tous  les 
deux  de  compagnie,  se  sont  introduits  dans 
l'atelier  de  l'artisan,  la  cabane  du  pécheur 
ei  la  mansarde  de  l'ouvrier,  les  soucis  vien- 
nent s'asseoir  au  chevet  du  malheureux  qui, 
sans  force  et  sans  pain,  est  en  proie  à  toutes 
les  agitations  de  la  misère  et  du  désespoir  I 
Qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  vie  de  l'artisan,  du 
pécheur,  de  l'ouvrier,  sages,  rangés  ,  ayant 
une  fortune  médiocre,  ou  gagnant  honora- 
blement de  quoi  suffire  à  leurs  besoins,  qui, 
sans  passions  comme  sans  désirs  insensés, 
coulent  des  jours  sereins  et  tranquilles  , 
exempts  d'inquiétude,  parce  qu'ils  sont  heu- 
reux du  présent  et  confiants  dans  l'avenir  1 
Quoi  qu'il  en  soit,  sachons  que  les  soucis 
naissent  voit  de  la  gêne  où  nous  nous  trou- 
vons, soit  de  l'affaiblissement  de  nos  forces, 
soit  de  la  maladie,  de  l'incertitude  où  cha- 
cun de  nous  peut  être  sur  ce  qu'il  sera  au- 
jourd'hui même,  demain,  dans  quelques  mois, 
dans  quelques  années  ;  je  veux  dire  sur  le  sort 
qui  lui  est  réservé,  non-seulement  comme 
individu  et  personnellement,  mais  encore,  et 
surtout  comme  citoyen,  comme  époux, 
comme  père,  comme  ami;  car,  je  le  demande, 
est-il  un  seul  homme  qui  ne  suit  soucieux 
de  son  lendemain?  Non  ;  et  quelle  que  soit  sa 
confiance  en  Dieu,  en  les  hommes  auxquels 
il  confie  sa  destinée,  en  lui-même  et  les 
siens,  s'il  a  sa  raison,  il  sera  soucieux.  Etre 
soucieux  n'est  donc  pas  un  défaut  :  c'est 
une  faculté  de  l'âme  très- familière  aux  ri- 
ches, qui,  parce  qu'ils  ont  tout  à  souhait, 
sont  journellement  visités  par  les  soucis  qui, 
eux,  se  plaisent  surtout  dans  les  salons  do- 
rés. S'ils  visitent  parfois  déplus  humbles  Je- 
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meures,  c'est  que  les  personnes  qui  les  ha- 
bitent sont  accablées  par  l'âge  ou  les  infir- 
mités et  bercées  par  une  espérance  qui,  si 
elle  ne  les  abandonne  pas,  peut  être  trom- 
peuse. Mais  comme  chez  les  ouvriers  les 
soucis  sont  proportionnés  aux  bes  >ins  qu'ils 
se  sont  créés,  mieux  vaut,  dans  les  premières 
années  de  l'existence,  les  habituer  à  une 
vie  sobre,  frugale,  réglée,  la  seule  qui 
puisse  éloigner  de  leurs  toits  ces  souris  cui- 
sants qui  seuls  peuvent  les  inquiéter.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  esprits  inquiets  et  malades 
qui,  possesseurs  d'une  brillante  fortune, 
jouissant  de  la  santé  la  plus  florissante,  ha- 
bitant ces  hôtels  somptueux,  servis  par  des 
domestiques  dévoués  et  intelligents,  entourés 
d'une  famille  nombreuse  et  vertueuse,  se 
créent  cependant  des  soucis  qui  troublent 
leur  repos  et  agitent  leur  âme.  Chez  eux, 
les  soucis  qui  les  minent  tiennent  à  une  dis- 
position physique  ou  morale  qu'il  faudrait 
lâcher  de  découvrir  ;  car  si  on  ne  remonte  à 
leur  cause,  jamais  on  ne  les  chassera  d'un 
esprit  malade.  Je  doute  même  que,  la  cause 
connue,  on  parvienne  un  jour  à  les  guérir. 
Cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  d'agir  dans 
ce  but  avec  confiance,  alors  surtout  que  : 
Tenlare  non  nocet 

POUPLE,  Souplesse  (qualité).  —  On  a  dé- 
fini la  souplesse  cette  heureuse  disposition 
de  l'esprit  qui  permet  à  certains  hommes  de 
s'accommoder  aux  conjectures  et  aux  évé- 
nements imprévus.  A  l'aide  de  celte  faculté, 
c'est-à-dire  de  la  docilité  qui  la  caraclérise, 
il  leur  devient  facile  d'éviter  les  obstacles,  de 
se  maintenir  dans  les  faveurs,  ou,  si  l'adversité 
les  frappe,  elle  pourra  les  courber  sous  sa 
main  sans  les  briser.  Sachons  maintenir  no- 
tre esprit  dans  cette  heureuse  disposition  : 
elle  peut  contribuer  à  notre  bonheur. 

STUPIDE,  Stupidité  (défaut).  —Stupidité  : 
sorte  de  sottise,  assoupissement  de  l'esprit , 
qui  vient  d'un  défaut  de  sentiment.  Ce  défaut 
peut  tenir  à  l'une  des  deux  causes  suivantes, 
savoir:  1"  à  un  manque  d'éducation  ;  2"  à  un 
vice  de  l'organisation  qui  se  caraclérise  par  un 
état  de  démence  pi  imitiveou  secondaire,  com- 
me à  la  suite  des  accès  longtemps  et  souvent 
répétés  d'épilepsie,  avec  perte  plus  ou  moins 
complète  des  facultés  intellectuelles  el  af- 
fections de  l'âme,  ainsi  que  celle  des  instincts 
et  des  mouvements.  Dans  le  premier  cas,  on 
peut  la  guérir  par  une  instruction  solide 
unie  à  la  fiéqueutaiion  de  la  bonne  société  ; 
mais  rien  ne  la  guérit  dans  le  second. 

SUFFISANCE  (défaut).  —  On  se  serf  du 
mot  Suffisant,  pour  exprimer  qu'un  indi- 
vidu est  tellement  rempli  de  lui-même,  qu'il 
croit  n'avoir  besoin  de  personne  ni  de  rien  ; 
c'est  un  homme  qui  se  suffit.  De  là  un  con- 
tentement de  soi,  plein  de  quiétude,  un  repos 
de  complaisance  dans  la  conviction  de  ses 
mérites,  qui  lui  donne  l'assurance  de  tran- 
cher sur  toutes  choses  sans  la  moindre  hé- 
sitation, parce  qu'il  croit  avoir  en  lui  la  me- 
sure de  ce  qui  est  bien,  vrai  et  beau  ;  c'est 
pourquoi  il  n'a  de  confiance  qu'en  ses  juge- 
ments, et  l'opinion  des  autres  n'a  point  ac< 
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dans  son  esprit.  La  suffisance  naîl  donc  de  la 
présomption  et  souvent  aussi  de  l'ignorance; 
mais  de  quelque  cause  qu'elle  provienne, 
elle  est  également  condamnable  et  peu  tolé- 
rée dans  la  société  où  l'individu  est  traité 
d'iNsi  pportable,  en  ce  qu'il  blesse  les  égards, 
qu'on  se  doit  réciproquement,  par  son  Ion 
déridé.  Il  importe  donc  de  remédier  à  l'une 
et  à  l'autre  de  ces  causés,  rien  n'étant  plus 
pénible  pour  l'homme  sage  que  de  voir  cer- 
tains individus  devenir  un  objet  de  moquerie 
et  de  dédain, par  le  (on  suffisant  qu'ils  affec- 
tent. 

SUPERSTITIEUX,  Superstition  (  senti- 
ment). —  La  superstition  est  une  fausse  re- 
ligion, c'est-à-dire  une  dévotion  à  des  prati- 
ques va  nés  que  la  religion  elle-même  ré- 
prouve. Tout  nous  in  vile  à  être  pieux  ;mais  ce 
serait  manquer  de  sagesse  et  mal  compren- 
dre nos  devoirs  religieux  que  de  tomber  dans 
la  superstition.  Relir/erttrm  esse  oportet,  reli- 
gio>um  ne[as.(Aulu-Gelle.)  En  effet,  la  supers- 
tition est  un  culte  de  religion,  faux,  mal  di- 
rigé, plein  de  vaines  terreurs  contraires  à  la 
raison  et  aux  «aines  idées  qu'on  doit  avoir 
de  l'Etre  suprême.  Ce  qui  en  fait  la  fausseté, 
c'est  qu'elle  comprend  un  autre  ordre  de 
croyances  ;  c'esl-à-  lire  que  toute  en  dehors 
du  domaine  de  la  religion,  elle  s'attache  à 
cette  espèce  d'enchantement  on  de  pouvoir 
magique  que  la  crainte  exercesur  no  re  âme; 
eu,  si  vous  l'aimez  mieux,  que,  fille  malheu- 
reuse de  l'imagination,  elle  emploie,  pour  la 
frapper,  les  spectres, les  songes  cl  les  visions. 
.<  C'est  elle,  dit  Bacon,  qui  a  forgé  ces  idoles 
du  vulgaire,  ces  génies  invisibles,  ces  jours 
de  bonheur  ou  de  malheur,  les  traits  invin- 
cibles de  la  haine.  Elle  accable  l'esprit,  prin- 
cipalement dans  la  maladie  ou  dans  l'adver- 
sité ;  elle  change  la  bonne  discipline  et  les 
coutumes  vénérables,  en  momeries  et  en 
cérémonies  superficielles.  Dès  qu'elle  a  jeté 
de  profondes  racines,  dans  quelque  religion 
que  ce  soit,  bonne  ou  mauvaise,  elle  est  ca- 
pable d'éleiiidre  les  lumières  naturelles,  et 
«le  troub'cr  les  tètes  les  plus  saines.  Enfin, 
c'est  le  plus  terrible  fléau  de  l'humanité.  L'a- 
théisme même  (c'est  tout  dire)  ne  détruit 
point  cependant  les  sentiments  naturels,  ne 
I  01  ie  aucune  atteinte  aux  lois  ni  aux  mœurs 
du  peuple;  mais  la  superstition  est  un  hran 
despotique, qui  fait  tout  céder  à  ses  chimères. 
Ses  préjugés  sont  supérieurs  à  tous  les  au- 
tres préjugés.  Un  athée  est  intéressé  à  la  Iran- 
quillilé  publique,  par  l'amour  de  son  propre 
repos;  mais  la  superstition  fanatique,  née  du 
trouble  de  l'imagination,  renverse  les  empi- 
res. »  Avant  de  passer  outre  je  dois  faire 
remarquer  que,  dans  cette  citation  ainsi  que 
dans  celles  qui  suivent,  nous  ne  donnons  au 
mol  superstition  que  son  vrai  sens  de  prati* 
ques  anti-religieuses. 

Nous  avons  admis  deux  sortes  de  supersti- 
tions, une  superstition  rrliijicusr  qui  liait 
plus  particulièrement  de  l'ignorance  ou  de  la 
peur  qui  'jii  que  le  superstitieui  déteste  les 
hommes    connue    pervers   et    redoute    Dieu 

comme  un  lyran  ;  et  la  su|  erslition  que  j'ap- 
pellerai tomponée, parce  que,  par  opposition 
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à  la  superslition  religieuse  qui  est  unique, 
elle  se  porte  sur  des  objets  divers  non  reli- 
gieux. Elles  proviennent  plus  volontiers 
d'une  faiblesse  d'esprit  qui,  si  elle  n'est  pas 
l'ignorance,  peut  néanmoins  s'y  associer. 

Ainsi  l'une  et  l'autre  superstition  ont  à  peu 
près  la  même  origine,  c'est-à-dire  que  le 
plus  souvent,  quand  l'intelligence  des  enfants 
s'agrandit  et  se  meuble,  les  parents,  le  pré- 
cepteur, les  domestiques, au  lieu  de  leur  for- 
mer le  jugemeel  et  la  raison,  entretiennent 
ces  frêles  créatures  de  conles  fantastiques 
qui  1  îs  frappent  d  ■  vaines  terreurs  et  lais- 
sent de  si  fortes  impressions  sur  leur  esprit, 
alors  si  facile  à  impressionner,  que,  devenus 
hommes,  et  parfois  hommes  fort  rapables. 
ils  croient  encore  à  ces  contes,  et  ont  de  la 
peine  à  se  débarrasser  de  ces  slupides  croyan- 
ces, s'ils  s'en  débarrassent  jamais. 

Si  on  examine  sagement  chacune  de  ces 
superstitions,  on  reconnaît  que  la  supersti- 
tion religieuse  a  beaucoup  de  rapports  avec 
l'idolâtrie;  elle  en  est  toujours  la  consé- 
quence, et  elle  y  conduit  souvent.  Elle  con- 
siste, comme  son  nom  l'indique,  à  rester  à 
la  superficie  dans  les  choses  religieuses,  ac- 
cordant une  grande  importance  à  ce  qui  est 
de  pure  forme,  sans  aller  au  fond  et  pénétrer 
jusqu'à  l'esprit.  La  préoccupation  de  l'acces- 
soire, de  l'extérieur,  fait  perdre  de  vue  ce 
qui  est  essentiel  et  interne.  Uien  n'est  plus 
opposé  à  la  vraie  piété,  au  culte  du  cœur, 
à  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité.  On  né- 
glige la  parole  divine  et  les  vrais  enseigne- 
ments delà  religion  pour  d*s  traditions  vai- 
nes; la  vraie  croyance  s'altère,  la  foi  se 
corrompt,  en  s'atlachant  à  des  choses  naïu- 
relles  qui  usurpent  dans  le  cœur  de  l'homme 
la  confiance  due  à  Dieu. 

Celle  direction  est  très-dangereuse;  elle 
habitue  les  hommes  à  se  payer  de  mois,  un 
formes  ,  de  pratiques  vaines  et  purement 
extérieures.  Us  nettoyenl  les  dehors  des  va- 
ses et  laissent  l'impureté  nu-dedans.  La  re- 
ligion devient  alors  une  simple  formalité,  et 
comme  elle  ne  porte  pas  à  l'amendement  et 
au  perfectionnement ,  parée  qu'elle  consiste 
tout  entière  dans  ces  vaines  observances,  il 
arrive  Irop  souvent  qu'un  dehors  de  religio- 
sité sert  de  manteau  au  vice,  qui  grandit  sous 
sa  protection  et  se  satisfait  plus  a  l'aise  sous 
son  égide.  La  superstition  est  encore  plus 
déplorable  quand  les  choses  employées  par 
la  crédulité  n'ont  d'autre  rapport  avec  la 
parole  divine  que  celui  qu'y  niellent  1  ima- 
gination el  la  passion,  comme  les  amulettes, 
les  talismans,  les  charmes,  les  incantations 
et  tout  ce  qui  y  ressemble.  Nous  pouvons 
donc  conclure  que  la  superslition  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  contraire  à  l'accomplissement  des 
devoirs  religieux,  car  elle  porte  à  fausser  le 
culte  de  Dieu,  qu'elle  honore  seulement  des 
lèvres,  par  le  dehors  ,    par  des  simulacres  de 

pieie,   on  mémo  par  des  choses  indignes  de 

lui,  tandis  qu'elle  ruine  le  véritable  eulle, 
le  OU  Ile  de  l'âme  el  de  l'amour,  le  culte  près 

cri t  par  la  religion. 

Reste  qu'il  n'y  a  rien  île  plus  contraire  à  la 

vraie  piété  que  la  superstition;  et  commecolle~ 
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ci  prend  quelquefois  le  manteau  de  celle-là, 
il  faut  s'en  défier  et  la  repousser  ;  car  la  reli- 
gion honore  Dieu  et  fait  le.  bonheur  de  l'hom- 
me, au  lieu  que  la  superstition,  injurieuse  à 
l'Etre  suprême,  est  le  crime  d'une  âme  faible. 
El  comme  nous  avons  tous  quelque  pen- 
chant à  ce  malheureux  vice  (qui  vient  des 
préjuges  et  de  l'ignorance),  nous  devons  êtie 
en  garde  soit  contre  nous-mêmes  qui  naissons 
faibles,  ignorants,  cl  ouvrons  facilement  nos 
cœurs  aux.  choses  qui  frappent  fortement 
l'imagination,  soit  contre  ceux  qui  profi- 
tent de  nos  dispositions  mauvaises  pour  faus- 
ser notre  jugement.  Pour  éviter  un  si  grand 
malheur,  ayons  donc  sans  cesse  présentes  à 
l'esprit  les  maximes  suivantes: 

La  superstition,  cette  folle  erreur,  craint 
ceux  qu'elle  devrait  aimer,  tourmente  ceux 
qu'elle  aime:  c'est  la  maladie  d'un  esprit 
pusillanime.  (Sénèque.)  11  n'a  pas  un  instant 
de  calme,  celui  dont  la  superstition  s'est  em- 
parée. Varron  dit  que  l'homme  religieux 
respecte  Dieu,  que  le  superstitieux  le  re- 
doute. (Cicéron.)  Les  barbares  sont  naturel- 
lement portés  à  la  superstition.  [Plutarque.) 
Pour  régir  la  multitude,  rien  n'est  plus  effi- 
cace que  la  superstition.  (Quinte-Ciuce.) 

Enfin,  je  pourrais  citer  plusieurs  exemples 
pour  prouver  combien  sont  funestes  les  ter- 
reurs superstitieuses  que  l'on  fait  aux  en- 
fants, et  nombre  d'autres  exemples  de  per- 
sonnes adultes  qui  ont  été  victimes  de  ces 
idées  mal  fondées,  dont  on  les  a  malheureu- 
sement entretenues  dans  leur  bas  âge,  mais 
je  me  bornerai  au  fait  qu'on  va  lire. 

Kn  1716,  le  maréchal  de  Montrevel  dînait 
chez  le  duc  de  Biron.  Une  salière  ayant  été 
renversée  par  mégarde,  et  le  maréchal  s'en 
étant  aperçu,  il  s  écria  :  Je  suis  perdu!  Aussi- 
tôt après  la  fièvre  le  saisit,  et  il  expira  le 
quatrième  jour. 

Conclusion.  Nous  avons  admis  deux  sortes 
de  superstitions  :  laissant  de  côté  la  supers- 
tition religieuse  que  tout  le  monde  condamne, 
nous  dirons  de  l'autre,  avec  le  chancelier  de 
Y'érulam,  «  qu'elle  forge  au  vulgaire  toutes 
ces  idoles,  tous  ces  génies,  ces  jours  de  bon- 
heur et  de  malheur,  ces  traits  invincibles  de 
1  amour  ou  de  la  haine.  »  Ajoutons:  Ces  char- 
mes, ces  prestiges  enchanteurs,  ces  influen- 
ces des  nombres  et  des  astres,  ces  présages 
néfastes,  etc.,  qui  font  de  l'homme  une  fem- 
meleite  niaise,  toujours  agitée ,  toujours  en 
alarmes, jamais  calme  et  tranquille,  supers- 
titieuse enfin.  Celle-là,  avons-nous  dit,  c'est 
la  superstition  composée.  Sans  doute  celle 
dernière  espèce  de  superstition  est  moins  dé- 
plorable que  la  superstition  du  fanatisme 
religieux;  cependant  elle  a  beaucoup  d'in- 
convénients. Ainsi,  1°  l'homme  superstitieux 
ayant  un  faux  jugement,  ne  voit  rien  dans  la 
nature,  parce  qu'il  est  toujours  hors  des 
rapports  de  la  nature;  il  n'est  que  dans  un 
inonde  imaginaire.  De  là  vient  que  la  su- 
perstition ne  veut  même  voir  que  le  faux. 
Elle  se  refuse  toujours  au  bon  sens,  parce 
qu'il  n'a  rien  de  merveilleux;  et  le  merveil- 
leux est  seul  ce  qui  l'intéresse,  parce  qu'il 
ue  faut  pour  le  croire  que  la  seule  volonté, 
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le  vouloir;  et  que  celle  crédulité  esl  toujours 
plus  commode  que  les  recherches  qu'il  faut 
faire  pour  s'assurer  de  la  vérité.  2°  Plus  on 
ignore  le  monde  corporel,  mieux  ou  prétend 
connaître  le  spirituel.  Les  contes  de  reve- 
nants et  de  sorciers  ne  sont  nés  que  de  cet 
abus;  el  l'ignorance  des  lois  de  l'économie 
animale  et  de  celle  de  la  nature  a  enfanté  tous 
les  remèdes  superstitieux  qu'on  nous  a  van- 
tés comme  des  spécifiques,  et  aux  propriétés 
surprenantes  desquels  bien  des  gens  croient 
sincèrement.  D'où  vient  cela?  de  ce  qu'on  ne 
se  pénètre  point  assez  de  celte  vérité,  qu'il 
est  bien  plus  aisé  de  donner  un  nom  barbare 
à  un  spécifique  universel  que  d'en  asservir 
un  immédiatement  à  la  nature  d'une  mala- 
die. Un  superstitieux  pend  si  facilement  le. 
long  de  la  cuisse  un  crapaud  desséché,  ou 
un  morceau  de  sureau  cueilli  en  tel  temps  ! 
Il  garde,  il  esl  vrai,  sa  maladie  avec  son  spé- 
cifique, et  pourtant,  dans  sasimp  icité  d'en- 
fant, l'influence  de  tel  génie  prédominant  en 
tel  temps,  dans  tel  astre,  dans  telle  position 
du  ciel,  devait  donner  une  vertu  guérissable 
à  ce  crapaud  et  à  ce  bois. 

A  ce  propos,  Bocri  haave  dit  qu'il  est  éton- 
nant el  même  honteux  de  voir  les  folies  que 
les  chimistes  ont  tirées  des  fables,  de  la  su- 
perstition, de  l'ignorance  et  de  ia  démence 
même,  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  de  Pa- 
racelse,  de  Vanhelmonl  el  de  leurs  secta- 
leuis  :  car  personne  n'a  jamais  été  moins  en 
étal  d'observer  les  maladies  que  ces  rêveurs 
qui  n'ont  jamais  eu  que  des  idées  fausses  de 
l'économie  animale. 

Avec  Je  progrès  des  lumières,  sommes- 
nous  devenus  plus  sages?  hélas  1  non  :  l'em- 
pire de  la  superstition  existe  encore  partout. 
Sans  doute  on  esl  revenu  des  prestiges  de  la 
divination,  de  l'astrologie  et  de  bien  d'autres 
abus  de  celte  nature;  mais  n'avons-nous  pas 
une  nouvelle  sorte  d'aruspices  ?  n'avons- 
nous  pas  les  somnambules  pour  remplacer 
les  devins?  oui,  nous  avons  tout  cela,  el  s'il 
est  quelque  chose  qui  m'étonne,  c  est  que, 
dans  un  pays  civiiise  comme  la  France,  dans 
une  population  éclairée  comme  la  population 
parisienne,  il  y  ail  encore  tant  de  supersti- 
tieux. H  est  vrai  que  la  plupart  des  gens 
sont  crédules  pour  les  contes  que  leur  débi- 
tent messieurs  teisou  tels,  sans  s'imaginer  que 
h  ur  confiance  aveugle  esl  de  la  superstition, 
pour  la  paroled'un  imposteur.  Il  esl  vrai  qu'ils 
sonl  superstitieux  sans  le  savoir,  tout  comme 
M.  Jourdain  qui,  sans  le  savoir,  faisait  de  la 
prose:  mais  s'il  est  vrai  qu'ils  l'ignorent,  il 
serait  à  désirer  qu'ils  voulussent  s'éclairer; 
ils  reconnaîtraient  alors  que  les  prétendus 
guérisseurs  par  des  moyens  non  naturel,  ou 
peu  rationnels  sonl  des  faiseurs  de  dupes,  ou 
en  d'autres  termes,  que  nos  prétendus  gué- 
risseurs modernes,  s'ils  ressemblent  aux  an- 
ciens quant  à  l'ignorance  qu'ils  avaient  des 
maladies,  en  diffèrent  par  un  ptus  mauvais 
côté  encore  ;  c'est  que  les  imposteurs  de  nos 
jours  pèchent  par  calcul.  Pourvu  que  les  cou- 
les qu'ils  débitent  el  les  promesses  qu'ils  foui 
leur  rapportent  quelque  chose,  que  leur  im- 
porte l'humanité?  En  définitive,  on  croit  au- 
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jourd'hui  comme  oncroyait  autrefois, preuve  zèle   indiscret  introduit,  sans  attendre  que 

que  le  peuple  est  toujours  peuple.  l'Eglise  les  approuve. 

Et  si, des  sciences  médicales  nous  pénétrons  le  vrai  moJen  de  ,euf  apprendre   ce  qu'il 

dans  la  vie  sociale,  que  d'absurdités  n'y  ver-  rallt  Pcnser  'a-dessus  n  est   pas  de  critiquer 

rons-nous   pas!    Aujourd'hui,  c'est  madame  sévèrement  ces  choses,  auxquelles  un  pieux 

telle,   oui  refuse  de  s'asseoira  table,  parce  m0,lf  a  P"  donner  quelque  cours  .  mais  de 

nu'elle  y  a  compté  treize  couverts;  demain,  montrer  sans  les  blâmer,  qu  elles  n  ont  point 

ce  sera  monsieur  un  tel,  qui  ne  veut  pas  se  ""  soll,1e  fondement.   Contentez-vous  de  ne 

mettre  eu  voyaee,  malgré  la  nécessité  qui  te  la,re  jamais  entrer  ces  choses  dans  les  ins- 

presse,  parce  qu'il  craint  de  partir  un  ven-  Ifuctions  qu  on  donne  sur  le  christianisme. 

dredi  ;  le  jour  suivant,  ii  faudra  s'empresser  Gli  Slle"ce  s,uf,ira  Pour  accoutumer   d  a!  ord 

auprèi  d'une  vieille  folle,  qui  s'est  évanouie  les  enfants  a  concevoir  le  christianisme  dans 

parce  qu'elle  a  cassé  son  miroir,  etc.,  etc.  l!H"e  so»  intégrité  et  dans  toute  sa  perfcc- 

C'est  un  grand  liilicule   qu'ils  se   donnent  „?" 

tous  ;  ils  le  savent,  et  pourtant  ils  ne  peuvent  ,  Hl'sle  (luc  !a  superstition  a  sa  source  dans 
se  défendre  de  laisser  voir  leur  superstition.  ,a  faiblesse  d  esprit:  elle  est  a  la  religion  ce 
Pourquoi?  p  rce  que  la  superstition  est  plus  O.1"'  'astrologie  est  a  l  astronomie  :  la  fille 
qu'un  défaut;  c'est  autre  chose  qu'un  défaut,  ires-fuMed  une  mère  Ires-sage. Ces  deux  filles 
c'est  de  l'idiotisme  ou  de  la  folie,  et  il  est  ont  longtemps  subjugue  la  terre;  et  comme 
rare  que  le  superstitieux  veuille  s'éclairer,  elles  pourraient  la  subjuguer  encore,  évitons 
(Lakington.)  Bailleurs,  le  voudrait-il  qu'il  qu'elles  n  étendent  leur  empire  et  n  envalns- 
n'y  gagnerait  probablement  rien;  les  idées  senl  de  nouveau  le  monde  entier,  en  cclai- 
superstilieuses  se  gravent  si  profondément  r;'"1  lous  les  hommes  sur  leurs  véritables  de- 
dans le  cœur  de  l'homme  par  la  peur  ou  Tes-  Vo>rs  envers  Dieu. 

pérance,  qui;  est   impossible  de  les  en  efla-  SURPRISE  (sentiment).  —  On  a  donné  le 

cer,  surtout  si  elles  y  ont  vieilli.  nom  de  surprise  à  un  mouvement  admiralit 

A  la  vérité,  comme  la  supersiilion  dénote  de  lame,  occasionné  par  quelque  phénomène 

une  grande  ignoranceouune  grande  faiblesse  étrange  :  elle  participe  donc  tout  a  la  fois  de 

d'esprit,  rien  ne  la  préviendrait  mieux,   ou  IEtoKNEUBHT  et  de  1  Admiration.  I  oy.  ces 

ne  la  déracinerait   plus   facilement ,  qu'une  mois. 

instruction  solide.  Mais,  outre  qu  il  n'est  pas  SUSCEPTIBLE,  SUSCEPTIBILITÉ  (senti- 
donné  à  tous  les  hommes  d'en  arquérir,  il  ment).  —  Celui  qui  s'offense  aisément,  d'un 
e.i  est  beaucoup  à  qui  leurs  moyens  ne  le  rien,  par  irréflexion  ou  par  caractère,  es! 
permettent  pas.  fin  outre,  n'est-ce  pas  qu'il  susceptible;  et  cette  disposition,  naturelle  ou 
est  bien  des  personnes  très-instruites  qui  acquise,  qu'il  a  à  être  choque  de  toutes  r.ho- 
sout  superstitieuses  par  faiblesse  d'esprit?  ses  qui  paraîtraient  insignifiantes  à  tout  au- 
A  celles-là,  que  pourrait-on  faire?  tenter  le  tre  s'appelle  tusc  ]iiibi!iie.  Quelque*  auteurs 
ridicule?  mais  nous  avons  vu  qu'il  rc  guérit  ont  voulu  voir  en  elle  une  sensibilité  execs- 
p.,s  la  superstition.  Donc  tout  se  borne  à  sive.  l'o//.  Sensibilité.  Mais  cela  n'est  pas 
veiller  attentivement  sur  l'éducation  des  eu-  exact,  puisque  la  sensibilité  excessive,  s'.is- 
fauls,  et  à  se  conformer  aux  sages  conseils  socianl  à  des  sentiments  affectueux  ou  géné- 
du  digne  archevêque  de  Cambrai,  Fenelon.  reux,  nous  porte  au  bien,  au  lieu  que  la  sus- 
La  superstition, dit-il,  est  sans  doute  à  crain-  ceptibilité  nous  incline  toujours  au  mal 
dre  pour  le  sexe;  mais  rien  ne  la  déracine  La  susceptibilité  tient-elle  au  tempern- 
ou  ne  la  prévient  mieux  qu'une  instruction  ruent?  On  l'a  prétendu, parce  qu'on  a  reninr- 
solide.  Celte  instruction,  quoiqu'elle  doive  que  sans  doute  l'influence  de  la  constitution 
être  renfermée  dans  de  justes  bornes,  et  être  organique  sur  le  caractère.  Et  ponrtnnl  je 
bien  éloignée  de  toutes  les  éludes  des  si-  I1(.  ,.r„js  pas  ,,.„,  |a  susceptibi  ilé  tienne  es- 
vanls,  va  pourtant  plus  loin  qu'on  ne  le  croit  senliellemcnt  ,iu  lempérami  ni  ;  et  voici  pnur- 
d'ordiuaire.  Tel  pense  être  bien  instruit,  qui  qu„i    D'abord,  tous  les   individus  avant  la 

ne  l'est  point,  dont  l'ignorance  est  si  grande,  même  constitution  ne  sont   pas  également 

qu'il  n'est  pas  même  en  état  de  sentir  <equi  susceptibles;    el    puis,  je  vois  dans  l'homme 

lui  manque  pour  connaître  le  tond  du  eliris-  susceptible  l'accomplissemeut  simultané  do 

nanisme.  Il  ne  faut  jamais  laisser  mêler  dans  deux  ,l(|,.s  moraux,  dont  l'un  succède  iniine- 

la  foi  ou  dans  les  pratiques  de  piété  rien  qui  dialemenl  à  la  provocation  par  laquelle  no- 
ue soit  tiré  de  l'Evangile,  ou  autorisé  par  |  ,.  susceptibilité  s'est  offusquée  :  c'esl  Pîm- 
unc  approbation  de  l'Eglise.  Il  Mut  pie-  prwn'on  que  l'âme  a  ressentie  du  propos  on 
munir  discrètement  l<s  enfants  contre  cer-  (1„  Reste  (I11j  ;1  blessé  notre  susceptibilité;  et 
lains  abus  qu'on  est  quelquefois  tenté  de  re-  ,|(llll  |>a0|n  a  p00r  0Djei  l'interprétation  lie 
garder  comme  des  points  de  discipline, quand  celte  impression.  Or,  qu'a  à  faire  le  lempé- 
oo  n'est  pas  bien  instruit  ;  on  ne  peut  entiè-  rament  dans  ce  jugement  que  l'éme  doit 
renient  s'en  garantir,  si  on  ne  remonte  a  Ii  rendre?...  Donc,  la  susceptibilité  dénote  on 
source,  si  un  ne  connaît  l'institution  des  chu-  mauvais  jugement,  on  jugement  faux,  sinon 
s.-.,  et  l'usage  que  les  saints  en  ont  tait.  um.  Djen  grande  irréflexion. 

Accoutume/  donc  les  ( i i ! <■  s .  naturellement  El  il  devait  en  être  ainsi,  puisque  par  sus- 
trop  crédules,  à  n'admettre  pas  légèrement     ci  ptibilil lonne  toujours  une  i  terpréla- 

certaines  histoires  saut  aulorl  ê,  el  a  ne  l'ai-  lion  ma  m. -use  ,-i  'les  actions  1res  Innocentes, 

lâcher  posé  de  certaines  dévotions  qu'un  insignifiantes,  irréprochables,  ou  è  des  paro- 
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les  dites  sans  l'inlenlion  de  blesser  qui  que  qui  lui  est  propre,  et  qui  paralyse  jusqu'à  un 

ce  soit.  Aussi  n'est-il  rien  qui  nous  guérisse  certain  point   l'action  qu'exercent    sur    lui 

plus  facilement  de  ce  défaut  que  de  donner,  d'autres  individus  plus  éloignés.  Ainsi,  nous 

s'il  est  possii;le,  plus  de  rectitude  au  juge-  avons  nos  amis,  nos  parents,  qui   sulfisenl 

ment  cl  de  disposer  noire  espril  de  manière  à  aux  sympathies  de  nos  âmes;  mais  s'ils  vien- 

ce  qu'il  suppose  toujours  de  bonnes  et  d'ex-  nenl  à  mourir,  à  s'éloigner,  d'autres  pren- 

rellentes  intentions  aux  gens  avec  qui  nous  nent  leur  place  dans  nos  affections',  et  leur 

sommes  en  relation  d'intimité  on  d'affaires,  succèdent  dans  l'action  qu'ils  exercent  sur 

tout  comme  à  toujours  bien  interpréter  les  nous.  Ht ,  chose  fort  singulière,  celle  acti"ii 

dispositions  douteuses  des  autres  par  rap-  que   nous  exerçons  1rs   uns  sur   les   autres 

port  à  nous.  n'est  que  masquée  quand  nous  ne  la  sentons 

SYMPATHIE  (sentiment).  —  Cette  couve-  pas.  et  il  ne  faut  que  des  circonstances  favo- 

nance  d'affection  et  d'inclination,  celle  inlel-  rablcs  pour  qu'elle  se  manifeste.  La  preuve, 

ligence  vive  du  rœur,  qui  se  répand,  se  coin-  c'est  que  deux   Français  qui   se   rencontre- 

inunique    avec    une    rapidité    inexplicable;  raient  au  Japon  seraient  tout  de  suite  attirés 

celte  conformité  de  qualités  naturelles,  d'i-  sympalhiqurmenl    l'un    vers    l'autre  ;' que 

dées,  d'humeur  el  de  tempérament,  par  les-  deux   prisonniers   seraient  bientôt    amis    si 

quelles  deux  âmes   assorties  se  cherchent,  tous  deux  pris ,  l'un  en  France ,  l'autre  dans 

s'aiment,  s'attachent  et  se   confondent  en-  l'Océanie,  pouvaient  être   transportés  dans 

semble  :  telle  est  la  définition  qu'Abbadie  a  une  autre  planète;  dans  ce  cas  il  est  évident 

donnée  de  la  sympathie,  qu'ils   se  rencontreraient   avec   bonheur   et 

Assurément,   rien    de    plus    complet  que  s'attacheraient  intimement  l'un  à  l'autre  :  ce 

celle  définition;  elle  est  même, ce  me  semble,  qui  a  fait  dire  de  la  sympathie  qu'elle  est  ce 

trup  étendue,  car  je  ne  crois  pas  que  toutes  lien  mutuel  qui  fait  la  force  de  l'humanité, qui 

les  conditions  qu'Abbadie  y  a  groupées  s'y  multiplie  sa  puissance, qui  enfante  le  progrès 

réunissent  pour  la  former.  (Juoi  qu'il  en  soit,  et  qui  l'accomplit. 

la  sympathie  est,  à  mon  avis,  un  sentiment  Reste  que  les  sympathies, qui  nous  attirent 
en  même  temps  très-large,  très-resserré,  ex-  ainsi,  sont  nombreuses  et  agissent  de  d. (ré- 
ceptionne!, qui  n'a  pas  son  analogue;  auquel  rentes  sortes  :  les  unes,  plus  générales,  pro- 
s'attachent  l'amitié  et  l'amour, sans  qu'il  soit  duiscnl  les  liens  d'humanité;  les  autres,  plus 
ni  l'un  ni  l'autre  :  c'est  un  aimant  qui  attire,  restreintes,  resserrent  nos  aiïeclions  et  les 
c'est  une  âme  qui  aspire,  si  je  puis  ainsi  concentrent  dans  la  famille,  dans  le  cercle 
m'exprimer, une  autre  âme.  Pourquoi?  Parce  étroit  de  l'amitié.  Ce  sont  ces  dernières,  seu- 
que  nous  trouvons  dans  les  manières,  dans  lement,  qui  agissent  sur  nous  avec  une  très- 
la  conversation ,  dans  la  physionomie  tout  grande  puissance.  Nos  âmes,  faibles  et  bor- 
enlière,  ou  seulement  dans  le  sourire,  dans  nées,  n'auraient  pas  assez  d'énergie  pour 
le  regard  d'une  personne  que  nous  rencon-  sympathiser  avec  tout  le  monde  :  c'esl  pour- 
trous  dans  le  monde,  un  je  ne  sais  quoi  qui  quoi  l'ordre  des  choses  établi  par  Dieu  sur 
nous  séduit,  nous  charme  et  nous  entraîne  la  terre  ne  pemiel  pas  que  des  communica- 
vers  elle.  Mais  ce  sentiment  est  sponlané,  ir-  lions  intimes  à  l'âme  se  multiplient  indélini- 
lélléc'ii;  il  nous  pousse  sans  que  nous  sa-  ment.  Dans  sa  prcvovanle  sollicitude, il  a  fail 
cbions  s'il  y  a  entre  celle  personne  avec  qui  que  nos  tendances  sont  appropriées  à  nos 
nous  sympathisons  et  nous  celle  conformité  besoins,  el  que  chacun  de  nous  a  dans  son 
de  qualités  naturelles,  d'idées,  etc.,  dont  j'ai  cœur  des  sympathies,  des  affections  qui  s'é- 
parié.  C'esl  pourquoi  je  crois  devoir  réduire  1. agissent  de  plus  en  plus,  comme  des  zones, 
la  définition  de  la  sympathie  à  ces  quelques  pour  correspondre  à  ses  relations  diverses, 
mots  :  c'esl  l'attraction  d'un   élre  pour  un  c'est-à-dire  à  sa  famille,  ses  amis,  ses  conri- 

êlre 11  va  sans  dire  qu'elle  peut  être  réci-  loyens,  sa   patrie,  à  une  portion   de   l'hu- 

proque.  inanité. 

J'ai   dit   l'attraction,  attendu   que,  si    on  Quelle  est  là  nature  de  l'attraction  sympa- 

s'occupe  sérieusement  de  cosmogonie,  on  re-  Ihiquc?  Je  l'ignore,  attendu  que  la  sympa- 

trouve  partout  les  traces  des  lois  conserva-  thie,  n'étant  constituée  que  par  un  seul  sen- 

tnees  que  Dieu  a  imposées  au  monde.  D'à-  liment,  est,  par  conséquent,  indécomposable 

près  ces  lois,  toutes  les  parties  de  la  matière  et  ne  peut  eue  analysée.  Tout  ce  qu'on  peut 

onlcnlre  elles  une  attraction  plus  ou  moins  dire  d'elle,  c'est  que   rien  n'est  plus  beau, 

puissante,  qui  les  réunit  ou  les  attire  à  des  n'est  plus  doux  que  ses  aspirations,  et  qu'elle 

distances   énormes;  et  c'est  à   ci  tte   force,  reste  délie   lant  qu'elle  ne  va  pas  au  delà; 

agissant  d'un  globe  à  l'autre,  que  les  corps  tandis  que,  si  elle  sort  de  sa  sphère,  elle  se 

célestes,  qui   roulent  par  milliers  dans   les  marie  aussitôt  à   l'amitié  ou  à  l'amour  des 

solitudes  de  l'espace,  doivent  l'ordre  qui  les  sexes.  Dès  ce   moment    elle   cesse  d'être   la 

maintient  dans  des  rapports  constants,  dans  sympathie,  puisqu'elle  devient  une  passion; 

une  harmonie  continue,  que  rien  ne  saurait  elle  est  autre  chose  que  la  sympathie,  puis- 

troubler.  que,  devenue  passion,  nous  sommes  disposés 

El  ne  croyez  pas  que  cette  loi  de  l'attrac-  à  faire  bien  des  sacrifices, à  foire  mille  folies, 

lion  s'astreigne  à  la  mat. ère  seule  :  elle  s'é-  que  la  sympathie  seule  ne  nous  inspirerait 

lève,  au  contraire,  jusqu'à  l'ordre  moral,  et  pas.  Donc  ce  n'est  plus  elle, 

pousse  tes  hommes  les  uns  vers  les  autres;  La  sympathie  est  un   sentiment  inné  que 

de  telle  sorte   que  chacun  de  nous  gravite,  chacun  sent  très-bien  et  explique  fort  mal, 

pour  ainsi  dire, dans  une  sphère  d'attractions  qui  se  développe  sans  qu'on  le  provoque, 
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,-ui  s'efface  sans  qu'on  sncl.e  le  pourquoi,  Dont,  par  le  doox  rapport,  les  âmes  assorties 

...  s      ,  .:     oe  ',».,_  ,1'nKimPnlnr  ni  de  di-  S'attachent  l'une  à  l'antre  ei  se  laissent  piquer 
«,u  on  n  est  pas  maître  d  augmenter  m  de  di  saU       .  ^ 

mmuer,  et  duquel  on  peut  dire:  P.  Couple. 

11  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies 


T  fcClTURNE.  —  Voyez  Silencieux.  doit,  est  la  meilleure  des  règles  pour  quicon- 

1    a      .„^.  r,.,    .       -  ,                 ,\       t  »  nue  éprouve  des  passions.  (Senraue.) 

TÉMÉRAIRE, Témérité  (senti ment). -La  1  2„  ^  dang  ,/re  ime  dves      '    d'e  leltros 

lémérilé  est  la  présomption  dans  le  courage.  ^^  favorable  a  ,.,  conservatioD  de  la 
J,-  dis  la  présomption,  parce  que  I  nomme  san|.  pl  cn  mêmp  $  à  ,a  ,jberl6  de  ,,ps. 
téméraire  s'expose  plus  par  bravade  que  par  ,a  ,  éiance  et  Ia  sobriété  .  anc,in 
bravoure,  compromettant  ainsi  sa  vie  et  i^^  ne  ant  mieus  favoriscr  ,e  déve_ 
celle  des  autres  sans  raison,  sans  prévision,  ,  ;  ei/la  perfection  et  même  l'e«reice 
sans  chances  de  succès,  ou  au  moins  sans  ,  'b*;iuel  dcs  Affmtt  facultés  de  l'entende- 
les  avoir  pesées,  et  souvent  même  malgré  Ce  sont  les  vertus  par  excellence  et 
toutes  les  chances  contraires  Aussi  la  terne-  ^  .  cni]l)uis,.nt  a  tontes  ,cs  aulres  . 
rite,  même  heureuse,  est-e  le  toujours  bla-  dégagent,  pour  ainsi  dire,  l'âme  de  la 
niable;  à  plus  forte  raison  le  sera-t-e  le,  s.  maljèreDef  la  lacenl  au  ran„  des  es  rils  cc_ 
des  suites  graves  et  lâcheuses  pour  autrui  et  lcs(es  Aucun  ()  nfi  conlribue  aus>i  puis_ 
pour  nous-mêmes  en  sont  le  résultat.  sainment  et  aussi  sûrement  à  conserver, 
La  témérité,  disons-nous,  naît  de  la  pré-  méme;asqu.a  l'époque  de  la  vieillesse  la  plus 
gomption;  ou  mieux,  c  est  la  présomption  ayancge  ,a  force  cl  |'activité  de  l'esprit;  ses 
elle-même,  sous  une ;  autre  forme  que  la  pre-  .,ans  sQ|il  boaU(.oup  ,us  naturels  et  plus 
somplion  morale.  Mais,  quel  que  soi  son  durab|cs  tians  (.t>s  cjrcons.,,nces  que  lors- 
mode  de  manifestation  ,  il  suflil  qu  elle  ne  jls  M)n,  produi,s  par  ,es  boissons  exeitan- 
puisse  jamais  être  prise  en  b.nnç  part,  pour  ?  doI)l  ,cs  effcls  ne  durenl  souveut  que 
que  nous  nous  abstenions  de  tout  acte  qu  on  , cg  inslanls#  ,,  faul  d>ajHeurs ,  po„r 
pourrait  qualifier  de  témérité.  A  la  vente,  ^eUre  ,M  0  ,ralions  de  rim.i^iuation  en 
bien  des  gens,  qui  ne  connaissent  pas  la  va-  acljvilé  cbez  Vaomme  sonrc  et  tempérant . 
leur  des  mots,  confondent  1  intrépidité  et  la  des  slimu,anls  bjL.„  moillg  vifs  ,.uc  cnM  C(-lui 
bravoure  avec  la  témérité.  C  est  une  erreur  .  ma(  bcaufoup  ou  qlli  se  repatt  c|ia- 
bien  grande;  car  1  homme  brave,  valeureux,  «  jour  deg  mela  {i)rletm,ul  opi(!ès  e(  do 
intrépide,  calcule  le  danger,  prévoit  les  boissons  eicitanles.  Aussi  la  tempérance  per- 
chances  favorables  de  la  lutte,  et  conserve  me,.l.„e  a  resprjl  de  con8erver  sa  force  et 
son  sang-fro.d  dans  les  moments  les  plus  ga  vi  eur  de  sou.cnir  ,,ius  longtemps  les 
difficiles,  au  heu  que  le  téméraire  va  tête  fati  9  de  Velud(i  parce  qu'elle  laisse  les 
baissée,  en  disant  :  A  la  garde  de  Dieu.  fon»Uon8  de  ,.,  vje  cl  ,es  racu|,és  jnte||ec- 
Lou..ns-le  de  sa  confiance  en  1  Lire  suprême,  (ue|,es  da|)S  un  é,a|  c,ms|anl  de  ,.a|m,  e, 
mais  blâmons-le  Si  celte  confiance  le  pousse  d'impassibilité  ,  et  qu'elle  ne  donne  jamais 
a  des  actes  irréfléchis  de  temenie.  ,jeu  a  C(.s  d|VCrs  (,nvu  qai  jctlcn,  ,es  u„,  e, 

TEMPÉRANCE,  (vertu)  Tempérant.  —  La  |es  autres  dans  ce  desordre.ee  trouble,  <<t 
tempérance  est  la  modération  dans  tous  les  état  d'affaissement  qui  sont  ordinairement  le 
plaisirs,  et  principalement  dans  ceux  de  la  la-  résultat  des  excès  commis  dans  le  régime, 
ble.  Sous  ce  dernier  rapport,  la  tempérance  se  surtout  dans  l'usage  des  boissons  fermenté*. 
confond  avec  la  sobriélédonl  elle  diffère  pour-  ou  spiritueuses  ;  aussi  peul-on  dire  avec  vê- 
tant, vu  que  celle-ci  ne  s'attache  pas  à  d'au-  rite,  nou-sculcmenl  que  la  tempérance  est  la 
très  plaisirs  qu'à  ceux  qui  flattent  le  goût,  vertu  des  sages,  mais  encore  qu'elle  esi  un 
plaisirs  dont  elle  régie  les  jouissances.  Ton-  moyen  de  prolonger  la  durée  de  la  vie  el  do 
lefois,  quoique  la  tempérance  et  la  sobriété  préserver  l'homme  d'un  grand  nombre  de 
diffèrent  cn  divers  points,  ces  sentiments  maladies  on  d'infirmités  graves.  Donnons  ta 
n'en  sont  pas  moins  inséparables,  car  l'un,  prcu\e  de  ces  affirmations  par  quelques  faits 
embrassant  l'autre, I'étreint  si  complètement,  autres  que  ceux  de  Cornaro  et  d  Anquelil 
qu'il  serait  impossible  de  l'en  détacher.  Aussi,  d.iiit  j'ai  déjà  parle  à  l'article  Soumit  n  • 
1rs  règles    générales    que    nous  allons   poser  IVmi  de  lettres  ignorent  que  le  poêle  Dueis 

pour    la    tempérance  viendront-elles   com-  a  poussé  loin  sa  carrière  ;  mais  ce  qa'oa  ne 

pléter  celles  qui  sont  relatives  à  la  Soiuui.i  i:.  sut  pas  aussi  téiiéralemenl .  e'esl  que  Ducis 

Y  oy.  ce  mol.  était  simple  et  frugal  :  i  elii  é  du  monde,  il  ne 

l.t  d'abord  nous  poserons  comme  principe  travaillait   que   modérément  ,    ni    passait   la 

incontesté  et  incontestable  que  :  lia  tempe-  moitié  de  sa   vie  dans   les  bus   de  Satory.  Il 

rance  commande  aox  voluptés  ;  elle   hait  et  fuyait  les  grands  repas  et  surtout  les  digni- 

repousse  les   unes;   elle    gouverne  les  au-  lés  ;  toujours  il   répugna,  comme  II  le  dit,  à 

1res,  les  relient  dans  de  justes  bornes  :  ce  mettre  sur  son  pauvre  habit  «  une  broderie 

n'est    jamais    pour    s'y    livrer   aveuglément  de  sénateur.  •   Il  disait  encore  :  i  Quand  un 

qu'elle  s'en  approche  ;  elle  n'ignore  pasque  objet  m'afflige,  je  détourne  ma    pensée  et 

cette  maxime,  ne  point  fuir  tout  ee  qu'on  n»  mon  Ame  passe  son  <  liemin.  n  \  »HA  assuré- 

voudraxt  pat,  m                 ni  tuttunt  Qu'an  meut  qui  est  loin  de  la  nature  irritable  du 
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poêle  ;  voilà  une  philosophie  ri  des  actes  qui 
lieraient  nécessairement  prolonger  l'exis- 
tence de  Ducis. 

A  son  tour  Descartes,  ce  profond  penseur, 
avait  pour  maxime  :  Veille  sur  ton  corps  ; 
et  il  savait  mettre  en  pratique  ce  beau  prin- 
■  cipe  d'ialrosophie.  Jamais  de  veille,  jamais 
d'excès  d'aucune  espèce,  même  pour  le  tra- 
vail de  lète.  Mais  dès  qu'il  eut  quitté  sa  re- 
traite d'Egmonl,  dès  qu'il  eut  sacrifié  sa  li- 
berté à  Christine,  il  se  démentit  de  celte 
maxime  et  dérangea  sa  manière  de  vivre.  On 
sail  ce  qui  arriva,  et  comme  l'observe  d'A- 
lembert,  ce  philosophe,  qui  n'avait  jamais  été 
malade  dans  les  marais  de  la  Hollande  ,  mou- 
rut dans  un  palais  à  50  ans. 

Au  rebours,  malgré  d'immenses  travaux 
et  l'espèce  de  prostration  morale  qui  en  fut 
le  résultai,  Newton  a  vécu  85  ans.  Sa  santé 
fut  rarement  altérée;  il  ne  se  servit  jamais 
de  lunettes,  et  il  ne  perdit,  assure-t-on,  qu'une 
seule  dent.  On  croit  rêver  en  lisanl  de  pa- 
reilles choses  ;  cependant  les  fiits  suivants 
donnent  l'explication  de  ces  phénomènes. 
Newton  était  né  faible,  délicat,  et  i:  le  savait; 
il  ménagea  donc  ses  forces  autant  qu'il  put, 
les  réservant  pour  les  objets  de  ses  études. 
Sa  vie  fut  toujours  simple  et  son  régime  sé- 
vère ;  il  ne  vécut  que  de  pain  trempé  dans 
un  peu  de  vin,  pendant  ses  expériences  sur 
l'optique.  Aussitôt  que  ses  occupations  le  lui 
permettaient,  il  prenait  de  l'exercice.  Doux, 
affable,  modeste,  le  calme  de  sa  figure,  la 
simplicité  de  ses  manières,  contrastaient  sin- 
gulièrement avec  sa  haute  réputation.  Mais 
ce  qui  influa  davantage  sur  son  bien-être, 
c'est  qu'on  ne  lui  a  point  connu  de  passion  ; 
celle  même  de  la  gloire  élait  en  lui  fort  mo- 
dérée, ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'ayant  éprouvé 
quelques  tracasseries,  il  s:  repentit  de  s'être 
fait  connaître  et  d'avoir  sacrifié  à  une  vaine 
ombre,  son  repos  :  Rem  prorsus  substanliii- 
lem,  seloti  ses  expressions. 

De  même  Fouleneile  tint,  pendant  cin- 
quante ans,  le  double  sceptre  des  sciences  et 
des  lettres  ;  il  travailla  constamment ,  passa 
sa  vie  à  la  cour  du  régent  avec  les  grands , 
les  gens  de  lettres  et  les  savants  de  son  temps. 
Il  fut  homme  de  lettres  et  homme  du  monde; 
ami  de  tous  les  plaisirs,  de  toutes  les  jouis- 
sances ;  cependant  sa  santé  fut  presque  inal- 
térable, il  a  beaucoup  écrit  ;  son  bonheur 
fut  aussi  constant  que  sa  vie  fut  longue,  et  il 
a  vécu  un  siècle.  Quel  fut  donc  son  secret? 
d'économis' r  son  existence,  d'étendre  avec 
art  sur  toute  sa  vie  la  portion  de  bonheur 
qui  revient  à  chacun  de  ces  instants  ;  en  un 
mot,  de  mettre  en  pratique  ce  qui  n'est  sou- 
vent chez  les  autres  qu'en  théorie.  11  dut  en 
partie  sa  longue  vie  à  sa  sagesse  ;  sans  rien 
retrancher  sur  ses  plaisirs,  sachant  toujours 
écouter  la  nature  et  se  gardant  bien  de  lui 
commander  des  efforts.  Une  chose  qu'il  se  dit 
de  bonne  heure  à  lui-même,  c'est  qu'on  don 
regarder  la  santé  comme  ['unité  qui  fait  va- 
loir tous  les  zéros  de  la  vie.  Il  lit  donc  son 
possible  pour  la  conserver,  et  il  y  parvint, 
sans  s'assujettir  toutefois  à  un  régime  par 
trop  sévère.  Sa  complexion  élait  faible  :  il 
Dictionn.  iies  Passïons,  elc. 
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avait  la  poitrine  très-délicaio,  l'eslomac  bon, 
et  il  se  conduisit  en  conséquence;  se  réfu- 
giant dans  la  tempérance,  cet  asile  protec- 
teur de  la  santé,  il  porla  la  sobriété  jusque 
dans  la  sagesse  même  ;  aussi  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  difficulté  d'êtrb,  il  n'é- 
prouva qu'une  seule  maladie  à  l'âge  de  cin- 
quante ans  ;  il  ne  prit  dès  lors,  par  jour, 
qu'une  seule  tasse  de  café.  Sa  vie  de  chaque 
journée  élait  réglée  d'avance,  et  il  s'écartait 
rarementdu  plan  tracé  depuis  longtemps  .  les 
heures  de  ses  repas,  de  son  travail,  deson  som- 
meil, de  ses  récréations  étaient  arrêtées  avec 
soin  et  précision. Tourà  tour  mondain  et  solitai- 
re, toujours  maître  de  lui,  toujours  tranquille 
dans  le  tourbillon  du  monde,  il  avait  imprimé 
aux  phénomènes  de  son  organisation  un 
mouvement  tellement  égal,  uniforme,  régu- 
lier, que  ce  mouvement  se  perpétuait  ainsi 
de  jour  eu  jour,  d'année  en  année.  Fonte- 
nelle  existerait  encore,  si  chaque  pas  fait 
dans  la  vie  n'en  était  pas  un  vers  le  tombeau  ; 
mais  aussi  sa  mort  survint-elle  sans  douleur, 
sans  effort  :  le  pendule  avait  cessé  d'os- 
ciller. 

Loin  de  macérer  son  corps  pour  augmenter 
l'énergie  de  son  esprit,  folles  et  dangereuses 
prétentions,  ce  philosophe  ménageait  les  for- 
ces du  premier  pour  augmenter  celles  du  se- 
cond. A  cet  égard,  ses  maximes  étaient  assez 
simples:  de  ne  manger  que  modérément  et  de 
s'en  abstenir  tout  à  fait,  si  la  nature  y  ré- 
pugnait ;  de  ne  pas  composer  quand  le  travail 
luirépugnail,etdenejamaisiravailler  un  seul 
jour  avec  excès  ;  enfin,  d'être  toujours  gai;  car 
sans  cela,  disait-il,  à  quoi  servirait  la  philoso- 
phie?.. Sa  surdité  même  ne  le  rendit  point 
Inste;  on  sait  que  quand  on  parlait  devant 
lui,  il  demandait  seulement  le  sujet  de  la  con- 
versation, ce  qu'il  appelai!  le  litre  du  chapitre. 
Voltaire  ne  jouit  jamais  d'une  santé  par- 
faite.... Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  de  ses 
plaintes  continuelles  sur  l'état  de  sa  santé. 
Cependant,  malgrédes  maux  continuels,  sans 
cesse  renaissants,  Voltaire  remplit  l'Europe 
de  son  nom  ,  écrase  tous  ses  rivaux,  exerce 
une  influence  despotique  sur  les  idées  du  siè- 
cle, fait  des  publications  immenses  et  par- 
court presque  entièrement  une  carrière  de 
dix-sept  lustres.  Il  se  vante  même  d'avoir 
survécu  à  tous  ses  contemporains  les  plus 
robustes,  et  même  à  ses  médecins.  De  quel- 
que côté  que  soit  vu  cet  homme,  était-il  donc 
dans  sa  destinée  de  paraître  extraordinaire? 
Entrons  dans  quelques  détails  de  sa  vie  pri- 
vée. Son  esprit  s'appliquaiuà  tout,  et  sa  santé, 
son  bien-être  physique,  ne  furent  pas  oubliés. 
Quoiqu'il  assure  le  contraire,  il  n'était  cer- 
tainement pas  de  ces  gens  de  lettres  qui  di- 
sent :  J'aurai  du  régime  demain;  loin  de  là  il 
s'en  traça  un  excellent ,  cl  y  resta  fidèle.  Se- 
lon son  expression,  «  il  Lisail  son  corps  tous 
les  malins,  »  et  il  le  faisait  capahle  de  résis- 
ter aux  fatigues  d'un  travail  quelquefois  opi- 
niâtre. Jeune  ou  vieux,  chez  lui,  à  la  table 
des  grands  ou  des  rois,  jamais  il  ne  s'écar  a 
des  règles  d'une  stricte  modération.  L'abus 
du  café  l'ayant  fatigué,  il  le  mélangea  de  cho- 
colat. Il  assurait  d'ailleurs  que  les  alioaeuts 
20 
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et   les   boissons    qui    servent    de    remèdes 
avaient  seuls  prolongé  sa  vie. 

Parmi  les  modernes,  remarquons  encore 
le  célèbre  architecte  Wrcn  :  son  tempéra- 
ment était  très-délicat;  il  semblait  même  dans 
sa  jeunesse  disposé  à  la  consomption;  mais 
j  ir  un  plan  de  vie  sage  et  réglé  il  \écut  jus- 
qu'à 9!  ans. 

La  mère  de  Hobbcs,  effrayée,  dit-on.  par 
la  fameuse  flotte  invincible  de  l'Espagne, 
accoucha  avant  terme,  et  l'enfant  était 
d'une  extrême  faiblesse  :  Hobbrs  vécut  pour- 
tant 92  ans,  et  i!  écrivit  quarante-deux  ou- 
vrages. Il  est  vrai  que  sa  vie  est  un  modèle 
de  sobriété,  de  clr  stelé  et  de  ménagement 
pour  sa  santé. 

Enfin, on  sait  tout  le  soin  que  Kant  appor- 
tait à  sa  santé  ;  on  connaît  sa  vie  régulière, 
son  régime  exact,  ses  précautions  minutieu- 
ses, ses  règles  d'hygiène  pour  éviter  de  tom- 
ber malade.  Toujours  levé  à  cinq  heures  et 
couché  à  dix,  il  prenait  constamment  de 
l'exercice  dans  la  journée  ,  ayant  soin  même 
de  res!  irer  par  le  nez,  aCn  d'échauffer  l'air 
qui  pénétrait  dans  les  poumons.  Jamais  il  ne 
se  mettait  de  jarretières  pour  ne  pas  gêner 
la  circulation.  Le  boire,  le  manger,  le  tra- 
vail, l'exercice,  tout  était  réglé  avec  la  même 
ponctualité.  Il  avait  soin  surtout  de  chasser 
toute  idée  qui  aurait  troublé  son  sommeil. 
Chaque  soir,  en  se  couchant,  il  s'enveloppait 
méthodiquement  dans  sa  couverture,  et  il  se 
demandait  :  F  a-t-il  un  homme  qui  se  porte 
mieux  t;ue  moi  ?  Ne  frappons  p;is  de  ridicule 
de  pareilles  précautions  ;  avec  elles  Kant  a 
vécu  près  d'un  siècle,  sain  de  corps  et  d'es- 
prit ;  il  est  de  venu  le  père  de  la  philosophie 
eu  Allemagne;  ses  travaux  sont  immenses, 
et  son  nom  est  impérissable. 

En  présence  de  tant  de  faits,  serons-nous 
étonnés  que  la  tempérance  ait  été  regardée 
par  tous  les  moralistes  comme  la  mère  de  la 
santé  et  de  lasagesse.et  que  la  plupart  d'entre 
eux  se  soient  assujettis  à  ses  règles?  Non,  puis- 
quec'est  le  meil  cor  préservatif  contre  les  ma- 
ladies et  les  vices  dont  elle  étouffe  le  germe. 
Du  reste,  c'est  à  leur  frugalité  que  les  an- 
ciens Perses,  les  Lacédémoniens  et  les  Ko- 
mains  furent  longtemps  redevables  de  leur 
activité,  de  leur  vigueur  et  de  leurs  victoires. 
Devenus  intempérants,  ils  s'énervèrent  et  fu- 
rent esclaves. 

:;  11:  lin,  que  rien  ne  nuit  tant  à  la  santé 
comme  les  \iccs  opposés  à  la  modération  des 
plaisirs  sensuels,  cl  que  sans  la  santé  la  vie 
esta  charge,  et  le  mérite  même  s'évanouit, 
Dr,  romnie  rien  u''  st  plus  utile,  plus  né- 
cessaire, plus  désirable  que  la  rons<  rvat  on 
i!c  la  sauiè,  le  seul  moyen  de  la  conserver 
se  trouvant  dans  la  tempérance  ,  il  faut  donc 
iser  d'une  vertu  qui  assure  loul  à  fi  fo  s 
avec  l'aisance,  le  désir  et  la  loue  de  se  sou- 
mettre a  toutes  les  condition»  hygiéniques 
qui  sont  propres  a  l'exercic  régulier  el  nor- 
mal des  fonclioi  s  organiques,  *  i  .il  s  el  mo- 
mies ;  c'est-à-dire  que  la  pratique  de  la  tem- 
pérance laisse;  en  nous  un  sentimt  ni  de  bien- 
être  el    île   liberté   que    ne  nous  donnent  pis 

les  satisfactions  lu  contraire,  la 
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gourmandise  et  l'ivrognerie  seules  nous  pu- 
nissent déjà,  par  le  malaise  et  l'abrutisse- 
ment, d'atoir  franchi  les  limites  du  besoin  ; 
que  serait-ce  s'il  s'y  mêlait  d'autres  excès? 

TENDRE, Tendresse  (sen'iment). —  La  ten- 
dresse est  une  douée  passion  du  errur,  uneaffee- 
/it'/'/f  conlinucllede  l'âme  qui  inclineàl'amour 
cl  à  l'amitié,  ou  à  la  bienv<  illance,  etc.,  en  un 
mol,  à  tous  les  sentiments  affectueux.  Elle 
provient  d'une  disposition  habituelle,  natu- 
relle ou  acquise,  qui  dev  ient  enfin  constitution- 
nelle, el  influe  nécessairement  sur  nos  actes. 

Et  pourtant  la  tendresse  a  été  considérée 
comme  un  défaut.  J'avoue  qu'à  nos  yeux 
c'est  un  beau  défaut  que  d'être  tendre,  puis- 
que généralement,  avec  ce  défaut,  nous  fer- 
mons volontiers  les  yeux  sur  les  travers,  les 
fautes,  les  vices  même  de  l'humanité;  nous 
sommes  continuel  émeut  attentifs  sur  nous- 
mêmes,  pour  ne  pas  nous  laisser  aller  à  des 
penchants  qui  blesseraient  nos  semblables; 
cl,  toujours  disposés  à  nous  corriger  de  nos 
inclinations  mauvaises,  nous  pardonnons 
avec  plaisir,  et  ne  nous  offensons  même  pas 
des  torts  que  l'on  peut  avoir  envers  nous;  el 
nous  nous  garderions,  pur  tendrait,  d'en 
avoir  pour  autrui.  Puisque,  avec  ce  défaut, 
les  hommes  tendres  sont  ordinairement  doux, 
bons,  bienfaisants,  et  par  conséquent  jamais 
méchants  ;  leur  lionté  est  telle,  que,  je  le  re- 
pète, ils  pardonnent  les  i  ffenses,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  la  force  de  se  venger.  Heureuse 
impuissance,  qui,  dans,  les  personnes  ten- 
dres, remplace  les  sentiments  religieux,  cl  esl 
presque  aussi  efficace  qu'eux;  heureuse  im- 
puissance,qui  devrait  être  le  partage  de  tous 
ceux  qui  ne  comprennent  point  le  langage 
de  la  religion,  e,u'ils  ignorent  ou  qu'ils  mé- 
connaissent. Et  comment  en  serait-il  autre- 
ment, du  moment  où  la  tendresse  esl  ce  sen- 
timent intéressé  du  cœur  qui  veille  avec  sol- 
licitude à  ne  jamais  porter  aucun  préjudice  à 
autrui,  et  qui,  au  contraire,  devient  souvent 
la  source  des  bienfaits  qui  se  répandent  sur 
l'humanité? Comment  en  serait-il  autrement, 
du  moment  où  cette  passion  sympathique 
pour  tous  les  êtres  nous  porte  naturelle- 
ment,  sans  réflexion  aucune  el  comme  par 
instinct,  vers  ceux  qui  souffrent,  nous  l'ait 
compatir  à  leurs  maux  et  nous  invile  à  les 
BOulager,  tout  le  bonheur  des  âmes  tendres 
étant  de  rendre  aux  autres  le  fardeau  de  la 
v>e  plus  léger, les  peines  de  l'existence  moins 
amèies.les  chagrins  de  chaque  jour  moins 
cuisants ,  etc.  ?  i  e  qui  a  rail  due ,  avec  beau • 
coup  de  vérité,  à  Duclos  :  a  Ahl  que  la  na- 
ture serait  ingrate,  si  le  cœur  qui  l'honora 

le  plus  n'élail  pas  fait  pour  être  deureiix  !  » 
I  I  |  Ourlant,  mi  Igré  loUS  I  es  avantages  bien 
évidents  delà  tendresse,  il  no  faudrait  pas 
qu'elle  lût  p  rlée  jus  u'à  l'ex  géralion,  vu 
qu'alors  elle  devieul  faiblesse,  et  peut-être 
préjudiciable  loul  â  la  fois  a  autrui  et  à 
Huns  mêmes  ;  tandis  que  quand  ■  lie  est  ren- 
fermée dans  de  s  igi  s  limites,  habituellement 
tranquille  cl  égale,  elle  peut  B'abuuddnner 
sans  rési  r*e,  même  au\  atteintes  de  l'amour, 
qui  sait  la  rendre  éloquente,  Intarissable  , 
pai  faite,  sa  nature  lie  lui  empêchant  pas  Je 
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faire  une  sage  appréciation  de  l'objet  de  ses 
affections,  el  lui  permettant  au  contraire  de 
saisir  le  véritable  rapport  que  cet  objet  a  avec 
toute  l'humanité  :  rapport  d'une  intelligence 
supérieure,  d'une  convenance  remarquable, 
d'une  distinction  incontestée  ,  d'une  vertu 
éprouvée,  qui. s'ils  n'échappent  point  au  re- 
gard bienveillant  de  la  tendresse,  ne  l'aveu- 
glent pas  cependant  de  telle  sorle  que,  s'ils 
venaient  à  être  détruits,  elle  ne  la  reconnaî- 
trait pas.  Et  c'est  parce  que  la  tendresse  est 
éloquente  el  intarissable  qu'Ovide,  qui  était 
tendre,  ne  savait  jamais  finir. 

Sachons  donc  éviter  b'S  extrêmes. 

TERREUR  (sentiment).— Le  mol teureub, 
tout  comme  les  mots  frayeur,  peur,  etc., 
ses  synonymes,  exprime  une  sensation  par- 
ticulière et  spéciale  de  l'âme  produite  par  la 
présence  el  par  la  crainte  d'un  danger  ima- 
ginaire. Mais  la  terreur  a  cela  de  particulier 
qu'elle  est  toujours  la  conséquence  du  saisis- 
sement qui  s'empare  de  nous,  quand  un 
événement  ou  un  phénomène,  que  nous 
regardons  comme  l'avant-courcur  d'une 
grande  catastrophe,  frappe  notre  esprit  et 
trouble  notre  raison;  exemple:  la  réapparition 
de  la  peste  dans  une  ville  où  elle  a  déjà 
exercé  ses  ravages  ;  de  ce  mal  qui  répand  la 
terreur!..  A  ce  propos,  je  dois  faire  observer 
que  la  terreur  a  une  bien  grande  analogie 
avec  l'effroi  ;  el  il  ne  pouvait  pas  en  être  autre- 
ment, puisqu'ils  naissent  l'un  et  l'autre  de 
l'idée  d'un  grand  danger  à  courir.  Mais  comme 
l'effroi  n'est  jamais  panique,  el  résulte  de  la 
une  de  ce  danger,  il  se  rapproche  par  là  de 
la  frayeur;  tandis  que  la  terreur,  qui  vient 
en  partie  des  fausses  idées  que  l'imagination 
se  crée,  se  confond  avec  la  peur.  Ce  n'est  pas 
tout,  et  puisque  la  peur  se  dissipe  en  même 
temps  el  aussi  prnmplement  que  la  cause 
passagère  qui  la  procure,  elle  diffère  entin 
de  l'effroi  qui,  lui ,  est  bien  plus  durable. 

Mais  quel  que  soit  le  degré  auquel  la  peur, 
la  frayeur  el  la  terreur  arrivent,  elles  im- 
pressionnent d'une  manière  si  forte  l'or- 
ganisme vivant,  qu'il  en  résulte  des  accidents 
très-fâcheux  et  quelquefois  la  mort.  Ces 
accidents  sont  aussi  nombreux  que  variés  : 
c'est  pourquoi ,  afin  de  les  exposer  avec 
méthode  et  de  les  classer  avec  ordre,  je  les 
diviserai  en  phénomènes  généraux  extra- 
physiologiques,  et  en  phénomènes  spéciaux 
ou  individuels,  morbifiques. 

Parmi  les  premiers,  nous  trouvons  la  pâ- 
leur de  la  face,  el  le  sentiment  d'un  froid 
général  qui  semble  parcourir  tout  le  corps. 
Il  tient  à  ce  refoulement  du  sang  de  l'inté- 
rieur au  centre,  d'où  le  sentiment  d'un  res- 
serrement que  le  peureux  éprouve, et  qui 
semble  parcourir  loul  le  corps.  Les  cheveux 
se  dressent,  une  sueur  froide  lui  couvre  le 
visage  el  humecte  le  Ironc.  Un  tremblement 
général,  mais  principalement  des  genoux,  se 

(1)  J'ai  trouvé  dans  Piuel  un  fait  excessivement 
curieux  à  cause  de  sa  singularité,  el  je  vais  le  repro- 
duire quoiqu'il  ne  se  rappoi  lu  pas  rigoureusement  à 
la  terreur  : 

<  Vers  l'an  1 794,  dil-il,  deux  jeunes  réquisitionnai- 
rcs  partirent  pour  l'année ,  el  dans  une  action  sau- 
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manifeste.  La  respiration  devient  rare  rt 
gênée,  le  cœur  bat  avec  violence  et  est  agité 
de  palpitations  très-appréciables.  La  circu- 
lation précipite  ses  mouvements',  et  le  sang, 
refluant  au  centre  circulaire,  s'arrête  dans 
la  veine-cave  el  dans  l'oreillette;  la  voix 
expire  sur  ses  lèvres,  ses  yeux  pétrifiés  sont 
fixes  el  hagards,  sa  physionomie  exprime  la 
stupeur,  l'horreur  se  pcinl  d?.n;  ses  traits. 
Alors  il  est  atterré  et  incapable  de  réaction, 
de  faire  un  seul  pas;  ses  forces  l'abandonnent, 
il  tombe  en  syncope.  Mais  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  il  se  ranime  ;  la  respira- 
lion  et  la  circulation  reprennent  leur  rhy- 
thme  naturel;  tous  les  aulres  phénomènes 
s'effacent,  et  il  ne  reste  plus  au  peureux  que 
le  souvenir  du  danger  qu'il  a  ou  qu'il  croit 
avoir  couru.  Voilà  pourquoi  j'appelle  cxlra- 
physiologique  l'ensemble  des  phénomènes 
qu'il  a  éprouvés. 

Quant  aux  phénomènes  morbifiques,  c'est 
différent  ;  ceux-ci  sont  excessivement  variés, 
ce  qui  tientà  la  prédisposition  des  individus. 
J'insiste  sur  le  mol  prédisposition,  parce  qu'il 
est  bon  qu'on  sache  que  c'est  celle  disposition 
individuelle  ou  prédisposition  qui  f.iii  qu'une 
même  cause,  agissant  de  la  même  manière 
sur  une  masse  de  personnes,  produira  telle 
maladie  chez  celui-ci,  et  telle  autre  affection 
morbide  chez  celui-là.  En  voici  quelques 
exemples  :  disons,  avant  de  les  énumérer, 
que,  quoiqu'en  ayant  recueilli  un  très- 
grand  nombre,  je  n'en  citerai  cependant 
qu'un  seul  de  chaque  espèce;  et  que,  pour 
éviter  toute  confusion,  je  les  classerai  dans 
une  des  deux  catégories  suivantes,  à  savoir  : 
que  le  système  nerveux  ou  le  sanguin  étant 
plus  vivement  impressionné,  la  peur  dé- 
termine, soit  des  accidents  essentiels,  soit  des 
troubles  fonctionnels  sympathiques  dans 
tous  les  aulres  systèmes  de  l'économie  ani- 
male; c'est-à-dire  qu'on  observera  tantôt  des 
phénomènes  spasmodiques  très -prononcés, 
et  tantôt  la  plupart  de  ceux  qui  accompa 
gnent  les  perturbations  de  la  circulation,  si 
ce  n'est  la  mort  môme. 

A.  Phénomènes  essentiels  dépendant  d'une 
lésion  du  système  nerveux,  impressionné 
par  la  frayeur  ou  la  terreur.  —  J'ai  lu  quel- 
que part  qu'une  femme  fui  tellement  effrayée 
d'avoir  laissé  tomber  son  enfant  dans  la 
rivière,  qu'il  s'ensuivit  des  vomissements 
chroniques  qui  se  répétèrent  jusqu'à  sa  mort. 
Et  ailleurs,  qu'un  enfant  ayant  oublié  ses 
livres,  eut  tellement  peur  d'être  puni,  qu'il 
en  éprouva  une  dyssenterie  chronique  ,  qui 
l'entraîna  au  (ombeau  après  quatre  ans  il" 
souffrances.  Les  aulres  maladies  produites 
par  la  peur  sont  la  diarrhée  ,  l'épilepsie 
(ISoërhnave) ,  l'épilepsie  à  laquelle  succède 
l'apoplexie  nerveuse  [Wcpfer)  ,  la  choréc 
(Guersent),  l'idiotisme  (Tissot)  (I);  les  hal- 
lucinations du  sens  de    la  vue   (j'en  ai   rap- 

glante,  un  d'entre  euxest  tuéd'uiicoupdefeuàcôléde 
son  frère;  l'autre  reste  immobile  el  comme  une  sta- 
tue à  ce  spectacle.  Quelques  jours  apiè-,  on  le  fait 
ramener  dans  cet  état  dans  la  maison  paternelle; 
son  arrivée  lit  la  même  impression  sur  un  troisième 
fils  de  la  même  famille;  la  nouvelle  de  la  mort  d'un 
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porté  un  exemple  forl  curieux  dans  la  Revue 
médicale,  numéro  de  novembre  1828)  ;  la  mort 
subite  (Desault).  Ainsi,  nu  rapport  de  Zaculus 
Lusilanus,  la  frayeur  fit  périr  en  un  quart 
d'heure  un  enfant  effrayé  d'un  coup  de  canon 
que  tira  un  vaisseau  qui  partait.  Elle  saisit 
si  fortement  un  gentilhomme  au  siège  de 
Saint-Paul,  qu'il  tomba  mort  à  la  brèche 
sans  aucune  blessure.  (Montaigne.) 

B.  Phénomènes  dépendant  des  désordres 
occasionnés  par  la  peur  ou  la  terreur  sur  le 

SYSTÈME  CIRCULATOIRE  SANGCIN. — CeUX-('i  SC 

rapportent  ou  à  l'altération  du  sang,  ou  à  la 
suppression  des  hémorragies  habituelles,  ou 
à  des  fluxions  plus  ou  moins  fortes  sur  divers 
organes.  Zimmermann  raconte  qu'un  incen- 
die ayant  éclaté  de  son  vivant  à  l'Hôlel-Dieu 
de  Paris,  une  femme  en  fut  tellement  saisie, 
qu'elle  tomba  en  syncope.  On  la  saigna,  et 
l'on  remarqua  que  le  sang,  en  sortant,  for- 
mait deux  cordons  à  deux  fils,  un  rouge, 
l'autre  blanc,  qui  se  confondaient  en  tombant. 
Pour  ma  part,  j'ai  vu  un  grand  nombre  de 
chloroses  produites  parla  peur,  avec  ou  sans 
suppression  des  règles  :  ainsi  que  cette  même 
suppressionsanspâles  couleurs.  D'autres  par- 
lent de  la  rupture  du  cœur  :  ce  fut  la  cause  de 
la  mort  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne  ;  il  mou- 
rut subitement  à  la  nouvelle  que  les  Espa- 
gnols avaient  été  battus  près  de  Plaisance. 
Enfin,  on  peut  rapporter  à  cette  catégorie 
soit  la  rupture  des  gros  vaisseaux  qui  s'opère 
chez  les  anévrismatiques,  soit  l'apoplexie 
sanguine  et  tous  les  résultats  fâcheux  de 
l'hémorragie  cérébrale  sur  toute  l'économie. 

C.  Phénomènes  qui  dépendent  de  l'in- 
fluence de  /'innervation  sur  les  sécrétions. — 
J'ai  parlé  des  vomissements  et  des  diarrhées 
i  (ironiques.  J'ajoute  à  ces  faits  ceux  d'indi- 
vidus qui  ont  blanchi  dans  une  nuit,  pou  ravoir 
éprouvé  une  frayeur  très-forte.  (Pcclin, 
Stahl  d'après  Skenkins.)  —  Ceux  de  person- 
nes en  qui  l'epiderme  s'est  détaché  de  la 
peau  des  mains,  comme  un  gant.  Un  nommé 
P.  A'"*  de  ma  commune  m'en  a  offert  un- 
exemple  très-curieux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
impoitantà  remarquer,  c'est  que  la  terreur 
favorise  la  contagion,  dispose  à  l'infection 
des  maladies  épidemiques,  fait  généralement 
empirer  les  maladies  existantes,  en  trouble 
le  cours  ordinaire  et  ôte  à  la  nature  la  faculté 
de  s'en  débarrasser. 

J'ai  dû  insister  sur  ces  faits,  attendu  qu'il 
est  bon  d'être  bien  avisé  sur  1rs  accidenta  que 
l'i  terreur  peut  produire,  bien  des  gens  s'amu- 
Bant  à  faire  peur  aux  enfanta,  et  bien  des  per- 
sonnes étant  d'avis  qu'il  laul  violenter  les 
I  eureux  e!  les  forcer  a  vaincre  leur  frayeur. 
Pour  moi,  je  suis  d'un  avis  contraire  ci  pré- 
tends que,  du  moment  où  le  sentiment  de  la 
peur  est  tellement  développé  dans  une  per- 
suune  qu'il  paraisse  insurmontable  ,  on  ne 
*  1  ■  ni  en  ;  loyer  aucun   moyen  rigoureux  pour 

le  gUi  ■ 

frères  cl  l'aKcnation  de  l'autre  le  jetèrent  dans 

une  lelli  ■   ■ iti  m  i  i  une  telli   ilupeur,  qui 

ue  réalisait  mieux  celle  immobilité  glacée  d'effroi 
qu'ont  peinte  tant  de  poêles  anciens  el  mod 


L'essentiel,  je  crois,  ce  serait  de  prévenir 
ou  modérer  en  elle  ce  sentiment.  La  morale 
présente  bien  quelques  moyens,  mais  l'effica- 
cité en  parait  douteuse.  Il  s'agirait  de  faire 
comprendre  à  l'enfant  que  la  solitude  el  l'ob- 
scurité qui  l'environne,  car  c'est  alors  prin- 
cipalement qu'il  a  peur,  ne  sont  autre  chose 
que  la  privation  de  la  compagnie  des  hom- 
mes et  de  la  lumière.  Il  faut  lui  persuader 
aussi,  à  lui  si  crédule  et  dont  on  a  exalté  l'i- 
magination par  des  contes  ridicules  que  dé- 
bitent dus  bonnes  femmes,  que  Dieu  est  pré- 
sent partout,  veillant  avec  une  bonté  toute 
palernelle  sur  ses  créatures,  mais  se  plaisant 
surtout  à  exercer  son  pouvoir  de  conserva- 
tion envers  les  plus  faibles  et  1  s  petits  en- 
fants, qui  sont  les  bien-aimés  de  Dieu  :  Sinite 
parmi  os  ad  me  venire...  a  dit  Jésus-Christ. 
(Saint  Marc  l'Evangéliste.)  Et  si  ces  moyens  ne 
réussissent  pas  ,  il  faut  tinter  de  développer 
en  eux  le  sentiment  du  courage,  à  l'aide  du- 
quel on  triomphe  facilement  de  la  peur. 

"N'oublions  pas  aussi  quel'éducalion  et  l'ha- 
bitude apprennent  à  dominer  la  peur.  On  so 
rappelle  que  le  brave  Eugène  prit  la  fuite  à 
l'une  des  premières  affaires  où  il  assista.  On 
sait  que  Jean-Bart,  tant  renommé  par  sa  vail- 
lance, trembla  tout  le  temps  que  dura  le  pre- 
mier combat  naval  dont  il  fut  témoin;  et  que  les 
soldats  bretons,  si  renommés  quand  ils  sont 
aguerris,  sont  tous  des  poltrons  quand  ils  ar- 
rivent à  l'armée;  on  en  a  vu  mourir  de  peur 
dans  les  rangs,  en  présence  de  l'ennemi. 

Mais  si  l'habitude  et  l'éducation  appren- 
nent à  dominer  la  peur,  à  son  tour  la 
frayeur  a  quelque  chose  de  contagieux.  Il 
n'est  pas  bon  d'être  au  milieu  des  lâches  un 
jour  de  danger.  Il  y  a  dans  leur  atmosphère 
je  ne  sais  quoi  d'amollissant,  d'énervant,  qui 
détend  les  ressorts,  comme  autour  des  hom- 
mes de  cœur  il  y  a  un  air  vivifiant  qui  ra- 
nime, excite  cl  pousse  à  l'enthousiasme.  Les 
hommes  en  troupe  ont  une  tendance  singu- 
lière à  se  inellre  à  l'unisson.  Dans  toute  as- 
semblée humaine,  il  se  forme  un  esprit  gé- 
néral qui  domine  et  meut  la  masse,  mens  ai/i- 
tat  molem  :  cl  cet  esprit  n'est  pas  seulement 
la  somme,  la  collection  des  esprits  indivi- 
duels, c'est  quelque  chose  de  un  et  de  vivait', 
qui  s'infuse  pour  ainsi  dire  dans  tous  les 
membres  de  ce  corps  el  les  remue  par  inter- 
\  ailes,  comme  un  même  organisme,  comme 
une  seule  personne.  \insi  la  multitude  peut 
être  entraînée  à  l'héroïsme  ou  au  crime,  à  la 
victoire  ou  à  la  fuite.  Ouand  la  peur  la  sai- 
sit (c'est  ce  qu'on  appelle  une  panique),  tous 
semblent  frappés  en  un  moment  d  aveugle- 
ment et  de  vei  lige,  chacun  ne  songe  plus  qu'a 
sa  conservation,  el  l'instinct  animai  est  seul 
écouté.  Troublés  par  la  peur,  ils  se  jet  lent 
eux-mêmes  dans  le  danger  en  voulaol  le 
fuir,  et  se  perdent  en  cherchant  à  se  sauver. 
Uusi,  veut-on  éviter  d'une  pari  la  propa- 
gation rapide  des   maladies  épidemiques  el 

j'ii  eu  longtemps  sois  mes  yetii  ces  deux  tiens  In- 

1    lunés  ilaue  I  uifli  mei le  et  ce  qui  i  i 

rant,  j'ai  vu  le  |  èi    venir  pleurei 

turic  u  Je  s'iii  ancienne  fana  Ile.  i 
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arrêter  la  contagion  do  la  peur,  il  faut  rani- 
mer le  courage  des  citoyens  en  faisant  re  que 
Napoléon  et  Desgenelles  firent  à  Jaffa  pour 
les  troupes  française*.  L'un  visita  les  pesti- 
férés et  ranima  l'espérance  de  ses  soldats  par 
sa  présence  et  par  d'affectueuses  paroles; 
l'autre  releva  complètement  leur  moral  en 
s'inoculant  le  pus   d'un    bubon    pestilentiel. 

Honneur  à  leur  humanité I  Ajoutons,  po'  r 

compléter  cet  article,  que  la  frayeur  doit  dire 
toujours  ménagée,  soit  quand  on  doit  aller 
contre,  soit  quand  on  veut  s'en  servir  pour 
l'utilité  des  individus.  Je  m'explique. 

Desaull  avait  à  pratiquer  l'opération  delà 
pierre  à  un  individu  d'un  caractère  pusilla- 
nime. Connaissant  combien  l'influence  du 
moral  est  funeste  dans  bien  des  cas,  et  vou- 
lant éprou\er  la  sensibilité  de  cet  individu; 
après  l'avoir  convenablement  placée!  main- 
tenu par  des  liens  et  des  aides,  il  simula 
avec  le  dos  du  bistouri  une  incision  assez 
longue  sur  le  périnée  du  malade.  Aussitôt 
celui-ci  pousse  un  cri  et  e\pire.  Est-ce  que 
la  responsabilité  de  Desaull  aurait  été  à  l'a- 
bri comme  elle  le  fut,  si  le  chirurgien  eût  été 
moins  prudent?  On  aurait  dit  que  le  malade 
était  mort  dans  cl  de  l'opération 

Néanmoins,  comme  la  langue  de  l'enfant 
de  Crésus  se  délia  au  moment  où  un  soldat 
perse  qui  ne  connaissait  pis  le  roi  allait  le 
frapper;  comme  Battus  recouvra  la  j  arole 
à  la  vue  d'un  lion  (Hérodote);  comme  la 
frayeur  a  guéri  plus  d'un  paralytique,  a  dis- 
sipé des  fièvres  intermittentes  rebelles,  et  a 
prévenu  les  attaques  d'epilepsie  par  imitation 
dont  les  petites  fille*  de  l'hôpital  de  Harlem 
étaient  atteintes  (Bocrhaave) ,  il  faut  s'en 
servir  comme  moyen  de  guérison,  e  l'im- 
portant, c'est  <!e  l'employer  avec  discerne- 
t:i  Mit. 

Je  termine  par  un  fai1  on  ne  peut  plus  rare 
et  singulier. Un  homme  corpulent  assistant  à 
l'autopsie  cadavérique  de  son  frère, dont  il 
avait  vécu  séparé  pendant  seize  ans,  cl  qui 
ne  formait  plus  qu'un  peloton  de  graisse,  en 
lut  si  effrayé,  étant  lui  même  très-puissant, 
qu'il  tomba  en  syncope  à  demi  mort.  Grizé- 
lins,  qui  savait  sans  doute  que  si  la  peur  ôte 
les  forces,  une  peur  plus  forte  les  relève,  se 
contenta  de  dite  tout  haut  à  ses  aides  qu'il 
lallail  se  hâter,  puisqu'on  avait  une  seconde 
autopsie  à  faire.  Aussitôt,  la  frayeur  d'un 
danger  [dus  prochain  frappant  l'imagination 
de  l'individu  tombé  en  syncope,  celui-ci  se 
relève  cl  s'enfuit.  (Demuwjion.) 

TETU  (défaut).  —  Les  épilhètes  têtu,  obs- 
tiné, sont  synonymes  et  marquent  un  défaut 
'jui  consiste  dans  un  trop  grand  attachement 
à  son  sens.  Mais  dans  un  lètu  ce  défaut  vient 
d'une  pure  indocilité ,  suite  d'une  bonne  opi- 
nion de  soi-même  ,  qui  fait  que,  se  consultant 
seul,  il  ne  peut  compter  pour  rien  le  sentiment 
d'autrui  ;  au  lieu  que,  dans  un  obstiné,  ce 
défaut  me  parait  provenir  d'une  espèce  de 
mutinerie  affectée  qui  le  rend  intraitable, 
<  t  qui,  tenant  un  peu  île  l'impolitesse  ,  fait 
qu'il  ne  veut  jamais  céder.  (L.Girard.)  Yoy. 
Emi .  it.  Opisutkkté.  Du  reste,  l'obstination 
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des  entêtés  ou  leur  entêtement  ne  différant 
point  île  l'oriMATRETÉ,  je  renvoie  à  celle-ci 
celui  qui  désire  de  plus  longs  éclaircisse- 
ments sur  le  têtu. 

TIMIDE,  Timidité  (défaut).  —  La  timidité 
est  la  crainte  de  déplaire  :  elle  vient  ordinai- 
rement de  l'ignorance,  plus  souvent  «lu  peu 
d'usage  du  monde,  parfois  de  la  sévérité  avec 
laquelle  on  a  été  élevé,  mais  surtout  enfin 
de  la  faiblesse  de  caractère  et  de  l'habitude 
qu'on  aura  contractée  de  se  façonner  aux. 
caprices  et  aux  volontés  des  autres 

Sœur  de  la  modestie  à  laquelle  elle  res- 
semble beaucoup,  la  timidité,  quand  elle  est 
portée  trop  loin,  devient  un  défaut.  C'est  elle 
qui  fait  un  sol  d'un  homme  de  mérite,  en  lui 
ôlant  ùa  présence  d'esprit  et  lui  enlevant  la 
confiance  qu'il  doit  avoir  en  lui-même.  Et 
pourtant,  il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  jamais 
pu  surmonter  leur  timidité.  C'est  d'autant 
plus  fâcheux  pour  eux  qu'elle  nuit  généra- 
lement à  ceux  qui  veulent  faire,  f  n  tune,  et 
l'ait  qu'ils  lui  sacrifient  continuellement  leurs 
intérêts.  Aussi  ,  voit-on  l'homme  timide  se 
contenter  du  nécessaire,  plutôt  que  d'aller 
demander  un  emploi  ou  une  grâce  qu'il  pour- 
rait obtenir;  le  voit-on  se  priver  de  bien  des 
choses,  s'il  manque  d'argent  et  qu'il  faille  en 
demander  lui-même  à  son  débiteur  ;  le  voit- 
on  enfin,  qi.oique  vertueux  et  rangé,  se  lais- 
ser entraîner  et  faillir,  s'il  esl  avec  des 
joueurs  et  des  libertins. 

Bref,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie ,  l'homme  timide  se  laissera  influencer 
par  cette  fâcheuse  disposition  de  son  esprit. 
Je  dis  toutes,  attendu  que  ,  quoi  qu'en  ait  dit 
Cicéron,  ia  timidité  eA  une  crainte  habi- 
tuelle et  non  passagère  qu'on  poric  toujours 
avec  soi,  dont  on  ne  peut  jamais  se  sépa- 
rer, et  qui  nous  domine  continuellement. 
Néanmoins,  je  dois  le  dire  ,  il  est  des  cir- 
constances où  un  autre  sentiment  peut  rem- 
porter sur  la  timidité,  c'est  l'amour  du  pio- 
chai:!. Ainsi,  je  connais  un  individu  fort  ti- 
mide ,  mais  bon,  qui  surmonte  toujours  sa 
timidité  quand  il  s'agit  d'un  ser\  ice  a  rendre. 
Alors  il  ose  se  poser  en  solliciteur  ,  il  parle 
avec  assurance,  il  s'anime,  et  plus  d'une 
fois  il  a  été  assez  heureux  pour  obtenir  ce 
qu'il  demandait.  Mais,  quand  il  faut  qu'il 
agisse  pour  son  propre  compte  ,  oh  1  alors 
sa  timidité  l'emportant,  il  hésite,  se  trouble  , 
oublie  la  plupart  des  renseignements  à  don- 
ner, ceux  même  qui  pourraient  beaucoup 
sur  l'esprit  des  personnes  qu'il  voudrait  se. 

rendre     favorables Ordinairement    il 

échoue  dans  ses  démarches. 

En  outre,  la  timidité  s'allie  fort  bic'n  aussi 
avec  le  courage  ,  et  lui  cède  le  pas  quand  il 
s'agit  des  intérêts  de  la  patrie  el  de  l'huma- 
nité. Combien  ne  voit-on  pas,  en  effet,  do 
gens  timides  faire  d'excellents  soldats  et 
d'honnêtes  citoyens  !  Ainsi,  en  définitive,  si 
la  timidité  esl  un  défaut,  c'est  un  défaut  bien 
peu  répréhensible,  puisqu'il  ne  nuit  jamais 
qu'au  timide  et  point  à  la  société.  Une  autre 
preuve  du  reste  que  la  timidité  ne  sérail 
qu'un  léger  défaut,  c'est  qu'elle   ne  dégradu 


SiO 


TOL 


point  la  femme  :  elle  la  rrnd  au  contraire 
plus  intéressante,  et  l'oblige  à  chercher  un 
appui  dans  l'homme,  ce  qui  est  conforme 
aux  lois  de  la  nature.  Aussi  doit-il  constam- 
ment s'efforcer,  par  tous  les  moyens  qui  sont 
en  son  pouvoir,  de  la  soutenir,  delà  protéger; 
il  est  fort  pour  elle  et  elle  devient  forle  en 
s'unissanl  à  lui  :  mais  combien  ne  le  srra-t- 
elle  pas  davantage  si  elle  s'attache  à  celui 
qui  et  plus  fort  que  l'homme!  Prenez  garde 
que  je  ne  nie  pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des 
feu  mes  fortes  par  elles-mêmes  ,  c'est-à-dire 
par  la  volonté,  par  l'intelligence,  et  même 
par  le  corps  :  mais  ce  sont  des  exceptions  , 
des  espèces  d'anomalies  ,  qui  ne  détruisent 
point  la  règle.  Et  cela  ne  nous  étonne  ;  oint, 
car  la  force  physique  et  la  force  intellec- 
tuelle ne  vont  pas  à  la  nature  de  la  femme, 
et  quand  elle  les  possède,  c'est  ordinairement 
plus  à  son  détriment  qu'à  son  avantage  :  elle 
ne  gagne  point  à  avoir  les  qualités  de  l'autre 
sexe. 

Ne  confondons  pas  toutefois  la  timidité 
vraie  et  simple  avec  un?  sorte  de  timidité 
qui  a  toutes  les  apparences  de  la  modestie, 
sans  pour  cela  que  ce  soit  celle-ci,  vu  que 
ce  ne  sont  souvent  que  de  fausse1:  apparen- 
ces. Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'elle  n'est 
pas  toujours  exempte  d'orgueil  ou  de  pré- 
somption, encore  moins  e-t-el!e  exempte  de 
vanité.  Ainsi,  j'ai  vu  des  gens  timides  éton- 
nés eux-mêmes  de  se  trouver  tels,  parce 
qu'ils  savaient  bien  ,  disaient-ils,  qu'ils  ne 
manquaient  |)  is  d'esprit  et  qu'ils  n'étaient 
pas  plus  dépoui  vus  que  d'autres  des  moyens 
de  plaire.  Il  y  a  donc  des  timides  présomp- 
tueux. Ceux-ci,  loin  de  l'occasion,  s'animent 
par  li  vue  et  le  sentiment  de  leur  prétendu 
mérite  ;  ils  croient  pouvoir  se  présenter  en 
compagnie  avec  assurance,  et  y  parler  avec 
liberté;  mais  à  peine  y  sont-ils  qu'ils  se  dé- 
mentent et  s'étourdissent. 

Il  en  est  d'autres  .  el  c'est  le  plus  grand 
nombre,  qui  ont  plus  de  vanité  que  de  pré- 
somp'ion.  Ils  ne  sont  timides  que  parce  qu'ils 
veulent  trop  plaire,  et  qu'ils  sont  trop  sen- 
sibles aux  jugements  qu'on  peut  faire  d'eux. 
Ils  ne  parlent  qu'en  tremblant,  parce  qu'ils 
ne  savent  pas  comment  on  prendra  ce  qu'ils 
disent.  On  comprend  que  celte  présomption 
doit  produire  le  mépris  d'aulrui,  et  par  là  le 
manquement  aux  égards  qui  leur  sont  dus  : 
c'est  un  doub'e  tor:,  car  le  défaut  d'une  juste 
confiance  en  soi-même  produit  une  pudeur 
niaise  et  un  embarras  ridicul  >.  Ainsi  il  faut 
•noir  une  bonne  opinion  des  autres  ,  et  n'a  - 
voir  pas  trop  mauvaise  opinion  de  soi-même; 
c'est  le  seul  moyen,  du  re  te,  de  surmouler 
sa  timidité. 

TOLÉRANCE  f vertu).  -  Je  ne 
comme  l'affirme  Romilly  le  fils,  lu  tolérance 
est  la  vertu  de»  faiblci  ;  mais  ce  que  je  sais 
fort  bien,  c'est  qu'elle  eil  la  verlu  des 
hommes  droits,  raisonnables,  bien  inten- 
tionnés ;  des  nommes  d'intelligence  el  de 
cœur,  qui,  eux  aussi,  se  montrent  liés  i   le- 

: 

J'.n  commet  ce  par  dit  i  que  j'ignorais  si  la 
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tolérance  est  la  vertu  des  faibles  ,  parce  que 
je  ne  vois  pas  trop  comment  on  peu!  appeler 
vertu  celle  tolérance  de  tout  être  faib'e,  pas- 
sionné et  vicieux,  pour  les  vices  et  les  pas- 
sions d'aulrui,  en  vue  d'obtenir  de  leur  part 
une  égale  réciprocité.  lîicu  plus,  je  trouve 
que  celte  sorte  de  tolérance  s'éloigne  telle- 
ment et  s'accorde  si  peu  avec  les  préeptes 
de  la  morale  el  de  la  religion,  que  je  ne  sau- 
rais lui  donner  le  nom  de  vertu.  D'ailleurs, 
en  admettant  ce  principe  ,  que  la  tolérance 
est  la  vertu  des  faibles,  s'ensuit-il  qu'il  faille 
nécessairement  tolérer  les  vices  el  les  pas- 
sions des  autres  de  peur  d'occasionner  des 
troubles  et  des  désordres  dans  la  société? 
S'il  s'agissait  d'une  nation  dont  la  moitié  fût 
corrompue  et  qu'il  fallût  une  guerre  civilo 
pour  l'assainir,  passe  :  mais  tolérer  les  vices 
de  quelques  individus,  de  peur  d'un  peu  de 
désordre,  c'est,  je  crois,  pousser  trop  loin  l'a- 
mour de  l'ordre.  Ht  puis  ne  peut-on  p oint  ne 
pas  tolérer  le  vice  sans  employer  des  moyens 
rigoureux  envers  les  gens  vicieux?  Cju'on 
tolère  ses  adversaires  quand  ils  sont  de 
bonne  foi  el  qu'ils  n'ont  des  principes  différents 
de  nos  principes  que  parce  qu'ils  auront  élo 
élevés  par  d'aulres  maîtres  ;  qu'on  tolère 
ceux  qui,  malgré  les  hommes,  les  temps  et 
les  lieux,  toujours  les  mêmes  dans  leurs  con- 
victions, toujours  fermes  dans  leur  croyance, 
professent  une  autre  doctrine  que  celle  que 
nous  professons,  el  ecl  1  parée  que,  ue  con- 
naissant pas  la  notre  qu'on  ne  leur  a  jamais 
enseignée,  ou  qu'on  leur  a  montrée  sous  un 
faux  jour,  ils  préfèrent  ce  qu'ils  con- 
naissent lien  à  ce  qu'ils  connussent  mal  ou 
point  do  tout,  et  se  prononcent  hautement 
contre  nous  :  je  le  conçois  encore.  Auss;, 
loin  de  prêcher  contre  eux  l'intolérance  ,  je 
proclame  que  les  meilleures  armes  dont  on 
doive  faire  usage  pour  les  ranger  de  notre 
avis,  c'e^t  de  leur  montrer  notre  opinion 
(alors  qu'il  s'agira  île  politique!  toujours 
pacifique,  jamais  armée  ,  entourée  de  toutes 
les  preuves,  de  tous  les  motifs,  de  lotis  les 
actes,  de  tous  les  avantages  qui  doivent  en 
démontrer  la  supériorité;  ou,  s'il  s'agit  de 
croyances  religieuses,  do  leur  montrer  la 
religion  telle  qu'elle  e^t  véritablement,  c'est- 
à-dire  forçant  les  coeurs  parl'allrail  de  sa  dou- 
ceur et  île  ses  verius.  C'est  là  le  seul  et  meil- 
leur moyen  de  faire  des  conversions, cari  i  vé- 
rité, pour  se  soutenir,  n'a  pas  plus  besoin  d'op- 
primer que  d'être  opprimée,  C'esl  pour  avoir 
méi  onnn  ce  principe  que  de  tout  temps  ceux 
qui  onl  conseillé  les  persécutions  onl  fut  un 

bien  grand  mal  à  leur  parti,  s'il  s'agissail  de 
politique,  el  un  bien  grand  toit  à  l'Eglise,  s'il 
s'agissail  des  croyances  du  catholicisme.  Ils 
ont  lut  haïr  la  religion  el  le  feraient  encore, 
alors  qu'ils  devraient  chercher  à  la  fi  re  ai- 
mer. I»u  reste  la  vraie  tolérance  ne  se  trouve 
que  dans  l'Eglise  catholique,  qui  ne  combat 
que  les  erreurs  et  loi  re  BVOC  i  !i  u  île  les 
personnes,  mais  non  dans  lis  séries  qui  lui 
sont  opposées,  En  *  eut-on  la  preuve,  mi  n'a 
qu'à  remonter  aux  temps  primitifs  do  l'E- 
glise ci  un  re  i  histoire  de  moi  établissement 
chez  (OUS  les  peuples  ;  on  y  *en  a  les  dijci|  Il 
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île  Jésus-Christ  devenus  les  apôtres  du  ca- 
tholicisme, les  Pères  de  l'Eglise,  etc.,  et 
tous  cciix  qui  de  nos  jours  pensent  comme 
pensaient  saint  Paul  cl  saint  Chrysoslo- 
ine,  prêcher  que  tout  minisire  d'un  Dieu 
de  bo  ité  et  de  miséricorde  doit  s'act|uiller 
des  fonctions  de  sa  place,  en  gagnant  les 
cœurs  par  la  persuasion  et  non  par  la  con- 
trainte. C'est  du  reste  ce  que  tout  homme 
raisonnable  et  charitable  compren  1  par- 
faitement; ans^i  ne  manque-t-il  pas  de  to- 
lérance pour  autrui,  et  l'exerce-l-il  envers 
tous. 

Kl  c'est  parce  qu'il  comprenait  ainsi  la 
tolérance,  que  h  pape  Innocent,  à  l'occa- 
sion du  premier  siège  de  Rome  par  Alaric, 
miO-*,  ferma  les  yeux  sur  les  sacrifices  qui 
se  faisaient  en  secret.  A  .'■on  exemple,  les 
princes  d'alors,  agissant  contradictoire  - 
ment  à  leurs  édits,  conservaient  des  païms 
dans  les  hautes  charges  de  l'Etat,  et  don- 
naient des  titres  aux  pontifes  des  idoles. 
Aucune  loi  ne  défendait  aux  gentils  d'é- 
crire contre  les  chrétiens  et  leur  religion; 
aucune  loi  n'obligeait  un  païen  à  em- 
brasser le  christianisme  sous  peine  d  être 
recherché  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens. 

C'est  aussi  parce  qu'il  comprenait  ainsi  la 
tolérance,  que  le  grand  Bossuct  se  mon  Ira  tou- 
jours si  tolérant.  L'historien  de  sa  vie  nousen- 
seigneque  «  Iiossuet  parut  suscité  pour  mon- 
trer les  vices  de  la  réforme  et  pour  dessiller 
les  yeux  de  ses  partisans.  Ses  écrits  devaient 
faire  d'autant  plus  d'impression  sur  eux, 
qu'en  tnêu  e  temps  qu'il  les  réfutait  avec 
tant  de  force,  il  en  agissait  envers  eux  avec 
indulgence  et  douceur;  ci  ox  de  son  diocèse 
éprouvèrent  sa  protection  ;  il  les  garantit 
des  exécutions  militaires.  On  lui  attribua 
des  instructions  envoyées  aux  intendants 
on  1G98,  qui  modifiaient  en  plusieurs  points 
les  ordonnances  antérieures,  et  qui  défen- 
daient toute  contrainte:  et  M.  do  Baussel  a 
cité  dans  son  Histoire  une  lettre  d'un  mi- 
nistre protestant,  Dubourdier,  qui  rend 
hommage  à  la  modération  et  à  la  sagesse 
du  savant  prélat  envers  ceux  de  sa  com- 
munion. » 

Enfin,  c'est  parce  qu'il  comprenait  ainsi 
la  tolérance,  que  le  vénéré  pontife  Pie  IX  , 
qui  occupe  aujourd'hui  la  chaire  de  saint 
Pierre,  nous  y  a  toujours  invités  par  son 
exemple.  Inspiré  par  cet  esprit  de  charité 
que  Dieu  accorde  aux  ministres  de  son  culte, 
il  s'est  montré  tolérant  pour  toutes  les  reli- 
gions dissidentes,  et  il  a  dû  s'en  applau- 
dir chaque  fois  davantage,  puisqu'à  Home 
comme  en  Fiance,  en  Angleterre  comme  à 
Constanlinople,  comme  partout,  catholiques, 
protestants,  juifs,  papistes  et  anti-papistes 
ont  béni  l'élu  du  Seigneur  et  chanté  ses 
louanges. 

On  le  voit  par  ces  merveilleux  résultats, 
la  tolérance  est  nécessaire  en  religion  :  elle 
ne  l'est  pas  moins  en  politique  ,  comme  en 
toutes  choses  et  pour  toutes  choses;  car  la 
meilleure  manière  d'attirer  à  soi  ceux  qui 
se  sont  éloignés,  c'est,  je   le  répète,   d'em- 


ployer la  douceur,  la  tendresse,  la  raison, 
la  persuasion,  la  charité  et  ces  autres  vertus 
évangéliques  qui  ont  le  secret  de  parler  au 
cœur  et  de  persuader.  D'ailleurs,  qu'est-ce 
que  la  tolérance'.'  C'est  un  des  précieux  apa- 
nages de  l'humanité,  qui,  par  bienveillance 
et  amour,  nous  invite  à  l'indulgence  les  uns 
à  l'égard  des  autres.  Et  comme  nous  sommes 
tous  pétris  de  faiblesse  et  d'erreurs,  elle  nous 
dispose  au  bien  et  nous  fait  réciproquement 
pardonner  nos  sotlnes.  Agir  de  la  sorte, c'est 
se  conformer  i  la  première  loi  de  la  nature. 
El  puis,  n'est-ce  pas  que  la  discorde  est  le. 
plus  grand  mal  du  genre  humain  ;  or  ,  quel 
en  est  le  remède  ?  la  tolérance.  Elle  gagne 
les  esprits  ,  persuade  et  attire  les  âmes  ,  au 
lieu  que  les  persécu  ions  font  des  prosélytes 
à  la  cause  qu'on  voudrait  anéantir. 

Bref ,  nous  devons  d'aulant  plus  aimer  la 
tolérance,  qu'elle  est  la  mère  de  la  paix, 
c'est-à-dire,  le  seul  moyen  de  faire  vivre  les 
hommes  en  bonne  intelligence,  malgré  la  di- 
versité de  leurs  opinions  politiques  et  reli- 
gieuses. Indispensable  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  elle  est  peut-être  moins  nécessaire  en 
matière  de  religion  qu'en  politique,  la  posi- 
tion prise  au  regard  de  la  religion  étant  telle 
qu'il  faut  une  tolérance  réciproque  pour  que 
les  hommes  ne  se  forment  pas  en  des  camps 
ennemis. 

Heureusement  que  celte  tolérance  récipro- 
que dont  nous  parlons  règne  sur  les  esprits 
du  plus  grand  nombre  ;  et  c'est  ce  qui  expli- 
que comment  il  sefail  que,  malgré  la  grande 
diversité  d'opinions  qu'on  remarque  entre  les 
ciloyens  d'une  même  patrie,  la  concorde  et 
la  paix  ne  cessent  d'exiler.  Néanmoins  oa 
ne  saurait  se  refuser  à  admettre  que  la  tolé- 
rance sociale  est  moins  rare  que  la  tolérance 
religieuse.  D'où  cela  provient-il?  De  ce  que, 
d'une  part,  le  catholicisme  défend  l'intolé- 
rance des  personnes;  et,  d'aulre  part,  parce 
que  les  catholiques  sont  généralement  assez 
indifférents  eux-mêmes  à  l'égard  de  ceux 
qui  médisent,  calomnient  ou  agissent  contre 
la  religion  et  ses  ministres.  En  politique,  c'est 
différent  ;  chacun  se  passionne  pour  une  opi- 
nion, pour  un  parti,  et  il  n'est  pas  rare  que 
des  discussions  souvent  fort  animées,  que  des 
luttes  sanglantes  viennent  démontrer  qu'il 
n'est  guère  possible  de  s'entendre  quand  on 
ne  pense  pas  de  la  même  manière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissant  de  côté  pour  un 
moment  tout  ce  qui  n'est  pas  le  catholicisme, 
nous  constaterons  avec  bonheur  que  c'est 
une  consolation  pour  toute  personne  raison- 
nable de  penser  que  les  mahomélans,  les  In- 
diens, les  Chinois,  les  Tai  lares,  adorent  un 
Dieu  unique  :  en  cela  du  moins  ils  sont  nos 
frères.  El  quant  à  ceux  >!e  nos  autres  frères 
des  Etals  catholiques,  qui  vivent  éloig  -es  de 
noire  divine  religion,  comme  la  véritable 
cause  de  leur  éloignemenl  vient  de  l'igno- 
rance où  on  les  a  laissés  et  dans  laquelle  ils 
se  complaisent,  de  nos  mystères  sacrés,  loin 
de  nous  abandonner  à  toute  idée  de  persécu- 
tion, de  luttes  ou  de  sarcasmes,  qui  ne  ser- 
viraient qu'à  les  éloigner  davantage  de  nos 
pratiques  et  a  les  rendre  irréconciliables., 
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nous  devons  ouvrir  nos  coeurs  à  la  compas- 
sion pour  leur  égarement,  et  les  plaindre 
d'être  nés  et  de  rester  étrangers  à  tout  ce  que 
les  sacrements  et  la  grâce  du  culte  catholi- 
que oITrent  de  consolations,  de  forces,  d'es- 
pérance et  de  bonlieur  à  ceux  qui  vivent  et 
meurent  en  chrétien?  fidèles. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  telle  ou  (elle 
religion  qu'on  doit  se  montrer  tolérant;  c'est 
aussi  pour  les  opinions  politiques  et  pour 
toutes  choses,  la  charité  nous  ordonnant  de 
lolérer  en  notre  prochain  tout  ce  que  nous 
voudrions  qu'il  toléràtdans  nous-mêmes: elle 
nous  fait  un  précepte  de  porter  le  fardeau 
les  uns  des  autres. 

Le  moyen  d'accomplir  ces  préceptes  de 
charité  pour  les  défauts  d'autrui,  et  de  les 
fnuiïrir  avec  moins  de  peine,  est  fort  simple. 
Il  consiste,  pour  l'homme  sensé,  instruit  et 
!-age,  A  connaître,  d'un  côté,  sa  propre  fai- 
hlesse,  sa  propre  corruption,  ses  propres  té- 
nèbres, ses  infidélités  et  son  peu  de  fermeté 
pour  le  bien  ;  et  de  l'autre,  de  tâcher  d'élever 
?on  âme  jusqu'au  sanctuaire  où  Dieu  règle, 
relon  ses  desseins  éternels,  les  événements 
ou  monde,  et  fait  même  servir  les  qualités 
mauvaises  des  hommes  à  l'exécution  de  ses 
conseils.  Ce  n'est  pas  asse2  pour  vivre  en  paix 
avec  soi-même  et  avec  les  autres  ;  1 1  afin  de 
r.e  choquer  personne,  il  faut  encore  avoir 
une  patience  à  l'épreuve  de  toutes  sortes 
d'homeurs  et  de  caprices.  Il  faut  s'at- 
tendre qu'en  vivant  avec  les  hommes,  on  y 
trouvera  des  humeurs  fâcheuses,  des  gens 
qui  se  mettent  en  colère  sans  sujet,  qui  pren- 
dront les  choses  de  travers,  qui  raisonnent 
mal,  qui  auront  un  ascendant  plein  de  fierié 
ou  une  complaisance  basse  et  désagréable. 
Ainsi  les  uns  seront  passionnes,  les  autres 
trop  froids.  Les  uns  contrediront  sans  rai- 
son ,  les  autres  ne  pourront  souffrir  qu'on 
les  contredise  en  rien.  Les  uns  penseront 
d'une  manière,  les  autres  d'une  autre.  On  en 
trouvera  qui  croiront  que  tout  leur  est  dû,  et 
<i  u  i,  ne  faisant  jamais  réflexion  sur  la  manière 
•loiil  ils  agissent  envers  les  antres,  ne  laisse- 
ront pas  d'exiger  des  déférences  excessives. 
Oucllc  espérai»' e  de  vivre  en  repos,  si  tous 
es  défauts  nous  ébranlent,  nous  troublent, 
nous  renversent  et  font  sortir  notre  âme  de 
Bon  assiette  I 

Un  des  principaux  moyens  de  l'acquérir, 
'  est  d'amoindrir,  s'il  se  peut,  celle  forte  im- 
M  que  les  défauts  des  autres  font  sur 
nous;  déconsidérer  que  les  défauts  élanl 
i  Dmtnaos,  c'est  une  sottise  d'en  être  surpris, 
«  i  «le  ne  pas  les  lolérer  ;  que,  quelque  grand-, 
qu'ils  soient,   ils  ne   nuisent  qu'à  ceux  qui 

Il  |  ont  et  ne  n  no  s  font  a  un.  u  i.i.i  I  ;  que  nOOS 
lie  devons  pas  Si  ul  ment  r  garder  les  dé- 
i  mis  des  autres  comme  îles  maladies  i  eus 
particulières,  mais  comme  des  maladies  qui 
i  "ois  vint  communes  ;  car  nous  j  sommes  su- 
jets* oinuic  eux  ;  qu'il  n'j  a  poinl  de  i  rai  1 1  s, 
vices  tioni  nous  ne  soyons  capables,  et 
que  s'iK  en  ont  que  nous  n'ayons  pas  effec- 
tivement, nous  en  avons  peul  élre  de  plus 
les  défauts  di  s  autres,  si 
lous  pouvion  '"  U  -n 
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quille  et  charitable,  nous  seraient  des  ins- 
tructions d'autant  plus  utiles,  que  nous  en 
verrions  mieux  la  difformité  des  nôtres, dont 
l'amour-propre  nous  cache  toujours  une  par- 
lie.  Somme  toute,  on  doit  aimer  les  hommes, 
plaindre  ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  lâcher 
de  les  en  retirer,  pardonnera  leurs  passions 
grossières,  ne  jamais  les  persécuter. 

Du  reste,  voulez-vous  ramener,  par  exem- 
ple, un  protestant  à  la  foi  catholique  ;  cher- 
chez tous  les  moyens  capables  de  le  persua- 
der :  soyez  logique  dans  vos  raisonnements, 
que  vos  exemples  soient  bien  choisis  ;  mais 
surtout  restez  vrai,  clair,  précis;  usez  de 
beaucoup  de  douceur  et  de  patience  avec  lui, 
quand  il  vous  contredira  :  que  l'amour  de 
l'humanité,  la  charité,  la  pratique  de  loules 
les  vertus,  soient  vos  seules  armes,  et  rappe- 
lez-vous bien  que  ce  n'est  point  par  la  ri- 
gueur et  la  persécution  qu'on  viendra  à  bout 
de  le  convertir.  La  persuasion  seule  fait  les 
croyants,  et  la  persécution  ne  fait  que  des 
hypocrites.  D'ailleurs,  il  est  impossible  que 
l'intolérance  ne  soulève  pas  l'indignation  et 
n'endurcisse  pas  l'âme.  Comment  chérir  ten- 
drement, en  effet,  les  gens  qu'on  réprouve? 
Les  aimer,  ce  sérail  haïr  Dieu  qui  les  punit  : 
voilà  malheureusement  le  langage  que  parle 
l'intolérant.  Ah!  n'ouvrons  pas  si  légère- 
ment l'enfer  à  nos  frères;  jugeons  les  actions 
et  non  pas  les  hommes,  cl  sachons  bien  que 
l'Lternel,  dans  sa  miséricorde,  s'est  réservé 
îles  grâces  dont  il  peul  disposer  tant  en  fa- 
veur des  idolâtres  que  des  juifs,  que  des  ma- 
hométans,  etc.,  un  des  principaux  attributs 
de  sa  divinité  étant  la  clémence  (  L'abbé  <ï.' 
Ravignan.  )  Dieu  est  clément  parce  qu'il  est 
miséricordieux.  Adorons-le,  respectons  ses 
décrets  et  soyons  tolérants  pour  nos  frères 
ignorants  ou  égarés,  si  nous  voulons  que  le 
juge  suprême,  après  s'être  montré  tolérant 
pour  nous  sur  la  terre,  où  nous  prévariquons 
contre  lui,  se  montre  clément  et  miséricor- 
dieux au  jour  du  jugement. 

TRAHISON,  Thaîthe  (vice).  —  La  trahison 
est  une  perfidie  (voir  ce  mol),  un  manque 
plus  ou  moins  grand  de  fidélité  envers  sa  pa- 
trie, son  BOUverain,  sesamis,  en  un  mot,  en- 
vers celui  qui  a  mis  en  nous  toute  sa  confiant  e. 
On  ne  saurait  employer  des  expressions  trop 
énergiques  pour  llelrir  les  traîtres,  car  pour 
eu\,  les  serments  les  plus  solennels,  les  pro- 
ie, plus  positives,  rien  n'est  sacre:  ils 
trahiront,  s'il  le  faut,  leur  pays,  leurs  pa- 
rents, leurs  bienfaiteurs  par  fanatisme,  ou 
par  cupidité,  OU  par  tiprit  de  i ■■< ni/eance.  Or, 
quel  que  >oii  le  motif  qui  décide  le  traître, 
comme  ce  motif  est  toujours  coupable,  nous 

ne  serons    pas    surpris  que  t'ius  les  peuples 

aient  considéré  la  trahison  connue  un  crime. 
Il  j  eul  une  époque  où  l'on  lii  plus  :  on  re- 
garda comme  criminel  celui-là  même  qui 
trahissait  sa  pairie  loul  en  roulant  la  servir, 
l) m.  i"iis  les  cas,  ii  trahison  traîne  après 
plie  anclque  chose  de  si  odieux,  qu'elle  éteint 
ii  plus  brillante  gloire,  C'ait  pourquoi, 
i..  Qt  on  pas  i^be/  lie  vertu  pour  delesU  r  un 
infâme  traître,  qu'il  Faudrait  alors  le  fuir,  un 
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homme  île  celte  moralité  étant  un  objet 
d'horreur,  même  pour  ceux  qui  l'emploient. 
Ceci  me  rappelle  une  réponse  accablante 
que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  fit  à  deux 
misérables  qui,  lui  ayant  vendu  leur  pays, 
se  plaignaient  à  lui  de  ce  que  ses  soldats  les 
traitaient  de  traîtres:  «  Ne  prenez  pas  ç/arde, 
dil  Philippe,  à  ce  que  disent  ces  grossiers,  qui 
uppellent  chaque  chose  par  son  nom.  La  tra- 
hison ,  disons-nous,  est  une  infamie  ;  j'ajoute 
que  cette  infamie  est  d'autant  plus  honteuse 
pour  le  traître  lui-même,  qu'il  a  acheté  les 
quelques  instants  de  satisfaction  qu'il  pourra 
goûter,  par  un  crime  I  De  là,  pour  quelques- 
uns,  une  vie  tout  entière  passée  dans  le  chagrin 
et  les  remords.  Tel  fut  Judas;  il  trahit  son 
•.■naître  pour  quelques  pièces  d'or,  mais  bien- 
tôt poussé  par  le  désespoir  d'avoir  livré  le 
sang  du  juste,  il  fut  son  propre  bourreau,  il 
se  pendit!....  Combien  de  Judas  dans  le  siè- 
cle où  nous  sommes,  qui  n'ont  pas  autant  de 
conscience  que  ce  disciple  du  Christ  I  Aussi, 
quand  bien  même  nous  n'aurions  pas  assez 
de  vertu  pour  détester  la  trahison,  no- 
tre propre  intérêt  devrait  nous  faire  haïr  et 
éviter  le  traître. 

TRANQUILLE,  Tranquillité  (sentiment). 
—  La  tranquillité  exprime  une  heureuse  si- 
tuation de  l'âme,  c'est-à-dire  le  calme  d'une 
conscience  exempte  de  trouble  et  d'agitation. 
Il  n'est  guère  que  1rs  personnes  vertueuses 
et  désintéressées  qui  puissent  en  goûter  les 
douceurs.  C'est  ce  qui  fait  qu'en  général  elle 
est  si  rare,  et  que  tous  les  gens  sensés  sou- 
pirent après  le  bonheur  d'en  jouir.  Voulez- 
vous  goûter  ce  bonheur?  soyez  toujours  en 
paix  avec  vous-même  ;  modelez  votre  con- 
duite sur  celle  des  hommes  de  bien  et  faites 
qu'on  puisse  dire  de  vous  à  l'heure  de  votre 
mort  :  Il  a  passé  en  faisant  te  bien.  A  ces 
conditions,  vous  pourrez  vivre  et  mourir 
tranquille. 

TRISTE,  Tristisse  (sentiment).  —  La 
tristesse  est  un  abattement  de  l'âme  causé 
par  de  grandes  afflictions  :  ou  en  d'autres 
termes  ,  c'est  une  langueur  d'esprit  et  un 
découragement  engendré  par  l'opinion  que 
nous  sommes  affligés  de  grands  maux  :  ou 
bien  enfin,  d'après  P.  .Charron ,  «c'est  une 
dangereuse  ennemie  de  notre  repos,  qui  flé- 
trit incontinent  notre  âme  si  nous  n'y  pre- 
nons garde,  et  nous  ôte  l'usage  du  discours  et  le 
moyen  de  pourvoir  à  nos  affaires,  et  avec  le 
temps  enrouillc  et  moisit  l'âme,  abâtardit  tout 
l'homme,  endort  etassoupitsa  vertu,  lorsqu'il 
se  faudrait  éveiller  pour  s'opposer  au  mal 
qui  le  mine  et  le  presse.  » 

Quelle  que  soit  de  ces  définitions  celle  qu'on 
adopte,  toujours  est-il  que  la  tristesse  a  plu- 
sieurs degrés  et  plusieurs  manières  de  s'ex- 
primer; c'est-à-dire  que  les  douleurs  légères 
s'exhalent  en  paroles,  et  les  grandes  gardent 
uu  silence  slupide. 

Les  tempéraments  ont  une  grande  in- 
fluence sur  les  unes  et  les  autres.  Ainsi 
1  homme  sanguin,  à  cause  de  la  mobilité  de 
les  impressions,  de  son  caractère ,  de  ses 
goûts,  passe  successivement  avec  une  ex- 


Iréme  facilité  de  la  tristesse  à  la  joie,  et 
comme  chez  lui  aucun  sentiment  n'est  pro- 
fond ni  durable,  tout  l'effleure,  rien  ne  le 
pénètre.  Doué  d'une  insouciance  très-grande, 
il  accepte  volontiers  les  événements  tels 
qu'ils  sont,  et  sait  toujours  plier  son  âme 
aux  nécessités  qu'ils  commandent.  Le  bi- 
lieux, au  contraire,  ayant  l'âme  fortement 
trempée,  n'éprouve  aucune  passion  à  demi; 
chaque  impression  le  pénètre,  chaque  sen- 
timent l'émeut  ,  et  do  môme  qu'il  lui  faut 
des  motifs  graves  pour  le  blesser,  de  même 
aussi  il  faut  des  motifs  graves  pour  effacer 
une  première  impression.  A  son  tour,  le  ner- 
veux qui  vit  sans  cesse  dans  les  choses  ex- 
trêmes, ne  peut  rien  éprouver  légèrement  ; 
sa  tristesse  est  exaltée  comme  ses  autres 
passions  :  il  vaudrait  peut-être  mieux  dire 
comme  ses  autres  impressions,  car  chez  lui 
tout  se  transforme  en  impressions.  C'est  pour- 
quoi, attendu  que  le  calme  est  un  état  qu'il 
ignore,  il  faut  qu'il  éprouve  les  secousses  du 
plaisir  et  de  la  joie,  ou  bien  qu'il  s'aban- 
donne à  la  tristesse  et  au  chagrin.  Heureuse- 
ment que  la  mobilité  de  sou  caractère  ne 
permet  pas  qu'il  y  ait  en  lui  rien  de  durable; 
et  comme  il  ne  peut  pas  supporter  plus  long- 
temps la  tristesse  que  la  joie,  on  peut  être 
sûr  qu'aussitôt  qu'il  éprouve  vivement  l'une 
de  ces  deux  passions,  l'autre  ne  lardera  pas 
à  lui  succéder. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  sous  l'empire  de  la  tris- 
tesse, l'âme  semble  abandonner  le  soin  du 
corps  pour  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  l'af- 
fecte, et  le  physique  ne  tarde  pas  à  s'en  res- 
sentir. L'individu  éprouve  d'abord,  à  la  ré- 
gion épigaslrique,  une  conslriction  perma- 
nente, une  sorte  de  resserrement  qui  ôta 
l'appétit.  L'organisme  tout  entier  s'affaisse, 
les  membres  n'ont  plus  de  vigueur,  et  les 
fonctions  s'accomplissent  mal;  la  circulation 
est  gênée,  le  sang  s'accumule  dans  le  cœur, 
au  cerveau  et  dans  les  autres  grands  orga- 
nes ;  souvent  des  congestions,  des  obstruc- 
tions sont  la  conséquence  de  ce  désordre 
physiologique.  La  respiration  est  haute  , 
suspirieuse  ;  il  semble  qu'un  poids  énorme 
oppresse  la  poitrine,  qu'une  main  invisible 
serre  le  cœur.  La  faim,  la  soif,  sont  presque 
nulles,  les  digestions  se  font  mal,  le  sommeil 
est  pénible  et  agité  ;  tous  les  mouvements  se 
ralentissent,  les  humeurs  soumises  à  leur 
influence  vitale  s'allèrent  ,  et  les  parties 
qu'elles  doive nt  nourrir  dépérissent  néces- 
sairement. De  là  des  changements  notables 
dans  la  physionomie,  changements  qui  corres- 
pondent nécessairement  aux  (roubles  fonc- 
tionnels occasionnés  par  celte  passion.  Les 
observateurs  ont  noté  les  suivants  :  les  yeux 
sont  éteints  et  semblent  se  retirer  dans  leur 
orbite  ;  des  rides  profondes  sillonnent  le 
front,  et  rapprochent  les  sourcils  qui  s'a- 
baissent sur  les  yeux  ;  la  face  perd  son  éclat. 
sa  douceur  ;  tous  les  traits  se  dessinent  sur 
la  peau  et  lui  donnent  une  expression  carac- 
téristique de  dureté  ;  il  semble  même  que  les 
parties  qui  la  composent  se  heurtent  les  unes 
contre  les  autres;  la  télé  retombe  appesantie 
sur  la  poitrine,  ou  s'appuie  sur  la  main  qui,  de 


temps  en  temps  passe  rapidement  sur  le  front, 
comme  pour  chasserles nuages  qui  s  y  accu- 
mulent; le  corps  se  voûte  et  s  amaigrit,  tout 
en  un  mot,  dénote  une  nutrition  imparfaite. 
On  a  accusé  comme  source  première 
de  la  tristesse  le  souvenir  vague  qu'a  !  aine 
<le  sa  noble  origine  et  de  la  destinée  qu  elle 
craint  de  ne  pas  accomplir  conformément 
aux  intenlions  du  Créateur,  et  on  s  est  de- 
mandé :  N'est-ce  point  une  réminiscence  des 
deux  qui  vient  lui  faire  sentir  sa  misère  ac- 
tuelle ,  ses  infirmités  et  l'insuffisance  des 
choses  d'ici-bas  pour  son  bonheur?  Oui,  car 
en  dehors  des  causes  de  souffrance  morale 
et  physique  qui  sont  si  nombreuses  en  nous, 
il  y  a  dans  nos  âmes,  pour  celui  qui  songe 
sérieusement  à  l'éternité,  une  faiblesse  inhé- 
rente à  notre  position  déchue,  qui  jette  ses 
teintes  sombres  sur  nos  autres  passions , 
sur  nos  joies  et  sur  nos  plaisirs.  Sans  cesse 
nous  travaillons  pour  la  vaincre,  mais  en 
vain  nous  agitons  notre  vie,  nous  égarons 
notre  cœur  dans  les  jouissances  ;  en  vain 
nous  livrons  nos  sens  à  la  volupté,  toujours 
nos  âmes  letombent  dans  la  tristesse. 

Celle  disposition,  native  pour  ainsi  dire. 
se  Fortifie  en  nous  par  toutes  les  causes  qui 
tendent  à  y  produire  telle  passion;  c'est-à- 
dire  que  chacune  d'elles,  en  frappant  sur  no- 
tre être,  en  lire  un  son  douloureux  et  plain- 
tif :  et  cela  devait  cire,  car  la  trislesse  est  la 
fin  de  lonte  chose  ici-bas.  die  est  le  messa- 
ger de  l'âme,  constatant  tout  à  la  fois  le  peu 
que  valent  les  créatures,  ainsi  que  les  féli- 
cités qu'elles  donnent. 

Parmi  les  causes  innombrables  qui  pro- 
duisent la  tristesse,  les  unes  sont  naturelles 
et  inhérentes  à  l'humanité,  les  autres  acci- 
dentelles et  dépendant  des  individus.  Au 
nombre  des  premières  nous  placerons  les 
souffrances  physiques  qui,  étant  d'abord  en 
germe  dans  tous  les  points  de  l'organisme, 
se  développent  ensuite  sous  mille  influences 
diverse^;  puis  viennent  les  maladies  qu'elles 
engendrent  et  qui,  à  chaque  instant,  tortu- 
rent notre  existence  et  mena  eut  de  la  dé- 
truire; puis  encore  nos  besoins  si  nombreux, 
qui  ions  ge  nian  (estent  par  quelque  douleur, 
el  ne  se  satisfont  que  dans  nos  sueurs  et  nos 
roet  journalières;  puis  enfin,  l.s  infini. i- 
|Ui  nous  arrivent,  tristes  précurseurs  de 
la  mort.  Et  quant  aux  causes  accidentelles 
dépendant  des  individus  avec  qui  nous  vi- 
vons, ce  sont  les  souffrances  morales  qui, 
étant  inci  Bsam  i  ni  le  fruit  de  nos  i 
lions,  de  nos  craintes,  di  dos  affections  frois- 
sées, de  i  os  remords  du  passe,  de  nos  a|  - 
préhensions  de  l'avenir,  d;i  «légoûl  du  pré- 
.  ,  mais  je  lent  dans  la  tristesse  1 1  le  d  ■- 
cooragemenl. 

i  ont  •  i' ■'•  nous  i  enom  d'énu- 

iiv  i  i,    o  ■  lieux,  en  tou 

couslnnccs  sur  le  genr  hou, ..m.  abstraction 
faite  des  mm  ii  Dca!  uns  qu'upp  irtent  la  civi- 
lisation, l'éducation,  Ici  li  mpi  ram  mis,  e  c, 
elles  si  \  isseï  t  sur   le   paui  i  e  di    nu   i  t   lui 

'mil    senlir    le   poidl    de  la    IrisICSSC,  ■ 

dire  ce  dégoût  profond   de  loul   el  i 
méi 
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el    qu'elle    traîne   péniblement    jusqu'à    la 
tombe. 

La  tristesse  est  tellement  inhérente  a  notre 
nature,  que  malgré  tous  nos  efforts  pour  l'en 
chasser,  elle  y  reste  continuellement  cachée, 
toujours  prête  à  se  montrer.  Assoupie  par 
l'attrait  des  plaisirs  et  les  jouissances  fac- 
tices qu'ils  prennent,  la  moindre  circons- 
tance la  réveille;  aussi  est-il  rare  qu'une 
journée  entière  s'écoule  sans  que,  trompé 
par  quelque  désir,  froissé  dans  quelque  affec- 
tion, déçu  de  quelque  espérance,  atteint  de 
quelque"  douleur  physique,  l'homme  impres- 
sionnable ne  soit  pas  attristé.  Et  puis,  n'est- 
ce  pas  que  souvent  nous  sommes  tristes 
sans  pouvoir  en  préciser  la  cause?  Cela  à 
lieu  surtout  quand  nous  sommes  incertains 
de  savoir  si  nous  devons  accuser  l'état  de 
l'atmosphère,  une  mauvaise  digestion,  la  nuit 
ou  les  pensées  pénibles  ou  desagréables  qui 
viennent  frapper  nos  souvenirs,  de  produire 
cetic  tristesse  qui  s'empare  de  nous,  alors 
que  rien  de  sérieux  ne  la  motive. 

Hors  ces  circonstances,  la  tristesse  a  des 
causes  bien  naturelles  el  très-légitimes.  Elles 
consistent,  pour  le  pauvre,  de  ne  pouvaa 
s'abriter  et  chauffer  sa  cabane,  d'y  geler  sous 
ses  haillons,  d'y  manquer  de  pain  pour  sa 
famille  el  pour  lui-même;  et  quant  au  riche, 
dans  la  perte  d'un  parent  chéri,  d'un  ami  dé- 
voué, d'un  serviteur  fidèle,  qui,  en  mourant, 
le  laissent  isolé  d'affections  sur  la  (erre.  C'est 
pourquoi  la  tristesse  est  partout;  elle  est 
dans  lous  les  temps,  dans  tous  les  lieux, 
dans  tous  les  âges,  chez  lous  les  hommes. 
Mais  de  même  que  les  tempéraments  in- 
Ducnl  d'une  manière  remarquable  sur  l'em- 
pire que  la  trislesse  exerce  sur  nos  âmes,  do 
même  les  âges  el  les  sexes  apporteul-ils  à 
leur  tour  leur  part  d'influence  sur  ses  degrés 
el  sa  d  irée.  Ainsi  l'enfant  est  rarement  at- 
teint de  relie  passion,  ou  du  moins  les  cau- 
ses qui  la  déterminent  chez  lui  sont  tdle- 
ment  légères  el  futi  es,  qu'elle  n'a  qu'une 
influence,  bien  éphémère;  à  cet  âge,  en  effet. 
les  illusions  n'ont  pas  i(é  arrachées  m 
coeur,  l'avenir  loul  entier  e*t  plein  d'cspfl 
ranceetderianles  visions. Quand  l'aurore  ea 
si  belle,  il  est  permis  d'espérer  un  beau  soir. 
L'enfant,  à  qui  loul  courit,  qnp  tout  somblo 
ir,  ne  prévoit  point  les  la- 
beurs, les  dangers,  les  misères  du  l'cxislcncfl 
.  g  andes  info  lum  s  con:  slent  nfl 
la  perle  u'un  jouet,  dans  la  fuite  d'un  oîsefl 

qu'il  ai ;  mas  la  longue  de  sa  douleur  est 

aussi  facile  à  calmer  qu'a  cxci'cr;  son  .'l'iie. 
comme  une  cire  amolbe,  reçoit  égale  i  eut 
vile  l'empreinte  de  la  douleur  cl  du 
l'un  et  l'autre  gliss  ni  stii  elle  en  l'elll  niant. 
Qu'a-I  il  à  redouter?  Comprend-il  les  chotéj 
o  ■  la  \  ie .'  n'e  lout  le  m  ado? 

d  -i-il  â  la  Providence  â  quel   prij  il 
rxis  e?  H  ignore1  les  fatigues  Je  sa  i 

p  es  de  son  lier  eau,  1 1  Iles  de  son  père  s,  us  le 
les  laborieuses  journées,  il  mangefl 
rît,  sans  arrière-pensée,  naturellement ■ 
d'instinct, comme  l'eau  i  ouïe, comme  l  abeille 
prend  le  mi  I  aux  Heurs. 

\  leui   our,  les  fcui  ,    i        I 
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latristesse  que  les  hommes;rélemenl  nerveux 
prédomine  en  elles,  l'imagination  travaille 
davantage.  Leur  vie  sédentaire,  souvent  pi- 
sive,  la  faiblesse  de  leur  organisation,  les 
troubles  physiologiques  auxquels  elles  sont 
assujetties,  tout  les  porte  à  éprouver  fré- 
quemment cetle  passion.  Mais  en  général 
leur  tristesse  dure  peu  :  cela  lient  à  l'extrême 
mobilité  de  leurs  impressions,  à  la  facilité 
avec  laquelle  leur  àme  change  d'idées  et  de 
sentiments.  11  y  a  beaucoup  de  ressemblance, 
à  cet  égard,  entre  elles  et  les  enfants.  La 
plus  petite  circonstance,  le  motif  le  plus  fu- 
li!e,  ont  suffi  pour  faire  couler  leurs  larmes  ; 
la  même  chose  suffira  pour  faire  naître  leur 
joie.  Les  femmes  sont  exemples  de  la  plupart 
des  passions  effréné'  s,  terribles,  qui  agitent 
h  vie  des  hommes,  et  qui  sont  la  source  des 
tristesses  suprêmes.  L'orgueil  est  rare  en 
elles,  ainsi  que  l'ambi  ion;  elles  on'  peu  de 
rêves  de  gloire,  de  grandeurs.  Presque  toutes 
leurs  douleurs  naissent  de  leurs  affections, 
ri  leurs  affections  ies  consolent.  En  général, 
peu  soucieuses  des  choses  de  la  science,  elles 
ne  sont  point  tourmentées  de  la  soif  qui  dé- 
vore les  savants.  Leur  foi  instinctive  les 
élo:gne  du  doute  qui  assiège  si  péniblement 
la  raison  orgueilleuse  de  l'homme.  Elles  sont 
moins  sujettes  aux  tristesses  factices,  pour 
ain-i  dire,  des  passions  et  des  rapports  so- 
ciaux, mais  elles  éprouvent  plus  souvent 
celles  de  l'ennui. 

La  tristesse  est  le  partage  de  tout  homme 
sensé  qui  réfléchit  cl  qui  pense,  car  s'il  n'a 
pas  à  s'atti  Ntcr  sur  ses  propres  inforiur.es,  il 
peut  s'attendrir  à  l'aspect  des  souffrances, 
ries  afflictions,  des  misères  de  ses  proches, 
de  ses  amis,  mais  surtout  être  triste  jusqu'au 
découragement,  envoyant  a  quelle  lutte  cl  à 
quels  combats,  à  quels  désordres,  à  quels 
lléaux  tous  les  états  sont  en  butte.  Dans  ces 
j  >urs  d'affreuses  calamités,  de  deuil  et  de 
discorde  civile,  de  misère  publique,  quel  est 
le  patriote,  le  chrétien  qui  ne  se  laisse  pas 
aller'à  la  tristesse?  il  peut,  plein  d'espérance 
dans  l'avenir,  ne  pas  désespérer  du  présent  ; 
mais  s'il  porte  ses  regards  autour  de  lui ,  à 
i'asp.ecl  d'une  société  corrompue  cl  dégradée 
par  l'égoïsme,  la  dépravation  des  mreurs,  la 
soif  des  richesses  et  louies  ces  honteuses 
passions  qui  étouffent  loul  sentiment  de  pa- 
triotisme et  d'humanité,  il  ne  peut  que  ré- 
péter avec  le  Chri?l  ces  paroles  de  la  passion  : 
Ttislis  est  anima  mea  usque  ad  morlem  ,  mon 
Ame  est  triste  jusqu'à  la  mort;  pour  montrer 
toute  l'étendue  de  sa  triste-se. 


Celle-ci  sera  aussi  grande  el  peut-être  bien 
plus  grande  encore  si,  pour  échappera  l'en- 
nui, l'homme,  au  lieu  de  s'occuper  à  des 
travaux  utiles,  cherche  dans  des  satisfactions 
coupables  à  jouir  gaiement  de  la  vie.  Sitôt 
que  par  un  retour  sur  lui-même  il  s'aperce- 
vra qu'il  a  manqué  à  ses  devoirs  de  bon  ci- 
toyen et  de  chrétien,  sitôt  qu'il  reconnaîtra 
qu'il  doit  comp'e  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes des  mauvais  exemples  qu'il  a  donnés, 
des  fautes  qu'il  a  commises  envers  la  société, 
de  sa  prévarication  contre  les  lois  du  Créa- 
teur, une  sombre  tristesse  s'emparera  de  lui 
et  ne  sedissipera  qu'après  que,  par  son  repen- 
tir et  sa  pénitence,  il  aura  reçu  la  palme  de 
la  régénération. 

Donc,  ainsi  que  nous  le  disions  naguère, 
la  tristesse  a  souvent  des  motifs  légitimes; 
néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  s'y  abandonner 
sans  raison.  Dieu,  en  nous  envoyant  les 
a filictions  comme  des  avertissements  salu- 
taires, nous  a  donné  aussi  la  résignation 
chrétienne  qui  apporte  beaucoup  de  douceur 
dans  les  souffrances  morales  de  notre  âme. 
C'est  à  nous  à  profiter  de  ce  baume  salutaire 
qu  ■  le  ciel  nous  envoie,  et  à  répéter  avec 
Job  :  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  nui  mère,  nu 
j'y  rentrerai.  Le  Seigneur  m'avait  t  tut  donné, 
le  Seigneur  m'a  tout  ôte,  sa  volttnté  a  et  ac- 
complie. Béni  soit  le  nom  du  Seigneur.  (Job. 
i,  21.)  Dans  ces  sublimes  et  sainlcs  pa-oles, 
on  trouve  à  la  fois  la  résignation  el  les  motifs 
surhumains.  La  souffrance  et  le  malheur 
s'effacent  déjà  sous  les  rasons  de  l'espoir, 
comme  l'ombre  à  ceux  du  soleil.  L'homme 
comprend  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  se  plain- 
dre, puisque  l'éternité  lui  li  ndra  compte  du 
temps,  cl  que  chacune  de  ses  larmes  est  pour 
lui  un  germe  de  félicités  suprêmes,  s'il  est 
confiant  dans  la  parole  divine.  Heureux 
l'homme  qui  soutient  l'épreuve!  (Saint  Jacques, 
l,  12.)  Les  maux  passagers  que  nous  avons  à 
souffrir  ici-bas  produisent  en  nous  le  germe 
d'une  gloire  éternelle  el  incomparable.  (II' 
E pitre  aux  Corinth.,  iv,  17.)  A  l'heure  so- 
lennelle de  la  morl,  ia  résignation  el  l'espé- 
rance viennent  s'asseoir  à  son  chevet,  en- 
dorment ses  d  mleurs  et  soutiennent  son 
courage;  son  âme  se  dégage  peu  à  peu  de  ses 
liens  terrestres;  il  semble,  au  bonheur,  à  la 
joie,  qui  l'inondent,  qu'un  rayon  céleste 
vienne  déjà  l'éclairer.  Les  souffrances  qu'elle 
endure  alors  sont  un  dernier  holocauste 
qu'elleoffre  à  Dieupourachever  de  puriQersa 
vie.  Enfin,  elle  monte  au  ciel  avec  des  trésors 
de  patience,  de  douleurs  et  de  réparations. 


URB\N1TÉ  (qualité'.  —  Les  anc'ens  Ro- 
mains se  s-  rvaienl  du  mol  urbanité  pour 
distinguer  la  politesse  du  langage,  'ies  ma- 
îiières  et  des  n  œurs.  Ce  mot,  nous  dit-on, 
n'es!  guère  d'usage  aujourd'hui  parmi  nous, 
quoiqu'il  ait  été  conserve  par  l'Aca  éui  e 
française  et  par  plusieurs  écrivains  de  mu- 
tile.'Pour  ma  part,  je  dois  le  dire,  je  ne  vois 
pus  trop  la  nécessité  de  l'effacer  complète- 


ment de  nos  livres,  la  variété  d'expressions 
faisant  le  mérite  de  l'écrivain.  D'ailleurs,  du 
moment  où  l'on  f  il  consister  l'urbanité 
dans  la  pureté  du  langage,  joint  à  la  dou- 
ceur et  à  l'ag  émeut  de  la  prononciali  m,  du 
moment  où  on  p'Ut  la  définir  avec  (J11'"1'" 
liée.  :  «  un  gotit  délicat  qui  sent  le  commerce 
des  gens  de  lettres,  et  qui  n'a  rien  de  cho- 
quant et  de  bas,  ni  dans  le  geste,  ni  da  is  ta 
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prononciation,  ni  dans  les  manières  ,  »  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  ne  conserverait  pas 
le  mot  urbanité,  qui  bien  certainement  ne 
peut  être  remplacé  avec  avantage  par  un  au- 
tre terme  équivalent.  Bien  plus,  il  semble- 
rait, d'après  l'opinion  que  Cicéron  et  Quinli- 
lien  s'étaient  faite  de  l'urbanité,  que  ce  der- 
ni  r  mot  exprimait  davantage  que  politesse. 
Dans  tous  les  cas,  il  en  est  de  l'urbanité 
comme  de  la  douceur,  de  la  complaisance  et 


VAIN,  Vaniteux,  Vanité  (défaut).  —  La 
vnnilé  est  l'envie  d'occuper  les  autres  de  soi, 
par  l'étalage  de  certains  avantages  réels,  ou 
supposés,  mais  en  général  frivoles  ou  étran- 
gers à  celui  qui  s'en  prévaut.  Elle  ne  respire 
qu'exclusion  et  préférences;  exigeant  tout 
et  n'accordant  rien,  elle  est  toujours  inique. 
(J.-J.  Rousseau.]  La  vanité  est  un  produit  de 
la  faiblesse  humaine;  c'est  la  passion  des 
petites  âmes,  une  sorte  d'échasses  sur  les- 
quelles montent  les  médiocrités,  pour  s'éle- 
ver à  la  hauteur  de  ceux  qui  ont  une  gran- 
deur réelle. 

Bien  différente  de  l'orgueil  qui  vit  de  lui- 
même,  de  la  satisfaclion  que  lui  procurent 
des  qualités  vraies  ou  fausses,  la  vanité  vit 
au  dehors,  [rend  sa  pâture  dans  les  yeux, 
dans  l'attention  des  hommes.  Klle  mendie 
des  regards,  des  éloges,  des  distinctions  ;  elle 
s'étale  pour  être  vue.  C'est  pourquoi  le  va- 
niteux tient  plus  de  place  qu'un  autre;  il  se 
pavane,  se  prèle  aux  regards  :  c'est  le  paon 
qui  s'étale  avec  complaisance  et  s'épanouit 
sous  les  compliments  qu'il  attire. 

A  la  vérité,  parfois  la  vanité  singe  la  mo- 
destie, niais  on  la  voit  percer  sous  celle 
fausse  apparence.  Socratc  l'aperce». lit  à  tra- 
vers les  trous  do  manteau  d'Anlisthène  ;  sans 
elle  Diogènc  eût  quitte  son  tonneau.  Quel- 
quefois aussi  la  vanité,  tant  esl  grande  la 
corruption  du  cœur,  met  son  ostentation 
dans  le  crime.  Le  scéiérat  se  vante  de  ses 
vices;  dans  ces  repaires  où  sont  entassés 
ceux  que  la  société  repousse  de  son  sein, 
en  voit  les  plus  criminels,  les  plus  audacieux 
raconter  avec  fierté  leurs  horribles  hauts 
faits.  Parmi  nous,  n'entendons-nous  pas  tous 
les  jours  de  jeunes  débauchés  se  vanter  de 
leurs  conquêtes;  outrager  quelquefois,  par 
de  menteuses  imputations,  la  vertu  des  fem- 
mes qui  les  ont  repousses  ? 

La  vanité  se  démontre  el  se  témoigne  de 
plusieurs  manières  :  »  Premièrement, en  nos 
pensées  et  entreliens  prives  qui  sont  bien 
souvent  plus  que  vains,  frivoles  el  ridicules; 
auxquels  toutefois  nous  consommons  grand 
temps,  el  ne  le  sentons  point.  Nous  y  en- 
trons, y  séjournons  et  en  sortons  insensible- 
ment, qui  esl  bien  double  vanité  el  grande 
inadvertance  de  soi.  L'un  se  promenant  eu 
une  salle  regarde  à  COmpasser  se-,  pas  d'une 
certaine  raçon  sur  les  carreaux  ou  tables  dn 
plancher;  cet  autre  discourt  en  son  esprit 
longuement  cl  .née  attention,  comment  il  se 
comporterait  s'il  était   roi,  pape,  ou   autre 


de  toutes  les  autres  qualités,  qui,  pour  et 
éminenles,  veulent  du  naturel  et  de  l'acqu 
Ainsi  l'urbanité,  prise  dans  le  sens   de  pol 
tesse  et  de  mœurs,  ne  peut  être  inspirée  qu 
par  une  bonne  éducation  ;  prise  dans  le  sen 
de  pureté  de  langage,  c'esl  une   qualité  i 
lient  peu  de  la  nature,  el  qu'on  ne  peut 
quérir  qu'en  fréquentant  beaucoup   les  g< 
de  lettres  et  du  grand  monde.  On    n'a    do 
qu'àgagner,en  montrant  qu'on  en  estremp 


chose  qu'il  sait  ne  pouvoir  jamais  étr 
ainsi  se  paît  de  ven',  el  encore  de  nioii 
carde  chose  qui  n'est  et  ne  sera  point;  c 
lui-ci  songe  fort  comment  il  composera  son 
corps,  ses  contenances,  son  maintien,  ses 
paroles,  d'une  façon  affectée,  et  se  platt  à  le 
faire,  comme  de  chose  qui  lui  sied  fort  bien, 
elà  quoi  tous  doivent  prendre  pl..is:r.  i. 'hom- 
me sain  cherche  el  se  plaît  tant  à  parler  loi 
de  ce  qui  esl  sien,  s'il  croil  qu'il  ne  la  fasse 
savoir  et  sentir  aux  autres.  A  la  première 
commodité,  il  la  cause,  la  fait  valoir,  il  ren- 
chérit :  il  n'attend  même  pas  l'occasion,  il  la 
cherche  induslrieusemeni.  De  quoi  que  l'on 
parle,  il  s'y  mêle  toujours  avec,  quelque 
avantage;  il  veut  qu'on  le  trou\e  et  le  sente 
partout,  qu'on  l'estime  ainsi  que  tout  ce 
qu'il  estime.  La  vanité  a  été.  donnée  en  par- 
tage à  l'homme  :  il  court,  il  bruit,  il  meurt, 
il  fuit,  il  chasse,  il  prend  une  ombre,  il  adore 
le  vent ,  un  fétu  esl  le  gain  de  son  jour.  1  u- 
nitati  creatura  subjecta  estetiam  noient  ;  uni- 
versa  vani tas  omr.is  homo  vivent.  [Rom.  \  su, 
20.)  La  créalure  est  sujette  à  la  vanité  même 
sans  le  vouloir;  tout  homme  vivant  n'est  M 
vanité.  »  (/'•  CAorron.) 

De  toutes  les  manières,  la  vanité  est  un 
travers  de  jugement  qui  prend  lui-incree 
sa  source,  soit  dans  le  développement  tardif 
ou  incomplet  de  l'intelligence,  comme  <  <l:i 
se  remarque  chez  les  enfants  et  chez  bien  îles 
femmes  ;  soit  dans  la  suffisance  que  doimo 
une  grande  fortune  donl  on  aura  hérité,  ou 
qu'on  aura  acquise  par  son  savoir  et  sa  con- 
duite; soit  dans  ce  sentiment  puéril  d'amour- 
propre  qu'inspire  un  titre,  une  gran  le  nais- 
sance. Mais  linéique  part  qu'e  le  pu 
inspirations,  comme  ses  sources  sont  toutes 
méprisables,  elle  devient  méprisable  elle- 
même  el  fait  perdre  à  l'individu  une  grande 
partie  de  sa  valeur,  s'il  ne  la  lui  «'>ie  tout 
entière.  Notons  encore  qu'un  des  ioconrfl 
nienls  de  la  vanité  pour  le  vaniteux,  c'est  ■ 
l'exposer  à  une  analyse  sévère;  c'esl  à-dirr 
qoe  lorsqu'on  l'a  séparé,  par  la  pensée, de  son 
dire,  de  sa  fortune  ou  de  son  rang,  si  l'on 
reconnaît  qu'il  manque  de  jugement,  quelle 
pari  lui  fera -l-on  dans  l'échelle  sociale?  El 
pourtant,  malgré  tous  ces  inconvénients,  I* 
vanité  esl  malheureusement  un  des  maux  de 
notre  époque.  \  it-on  jamais,  en  effet,  pareille 
tendance  à  sortir  de  sa  sphère?  Quel  est  le 
père  qui  consente  à  laisser  son  Qls  'l.ms  I 
position  où  la  Providence  l'a  fail  naine'.'  I>e 
la  l'immense  quantité  d'hommes  qui  réffl 
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lent  sur  le  pavé  des  grandes  villes,  avec  des 
lilres  el  des  grades  qui  leur  sont  inutile1--. 
Paris  et  la  France  sont  pleins  de  Gilbcrls 
ignorés,  de  Newtons  sans  emploi,  d'avocats 
sans  clients,  de  médecins  sans  malades,  d'ar- 
tistes de  toules  sortes  sans  travail.  Tous  ces 
hommes,  enlevés  à  l'agriculture  et  aux  arts, 
ne  rendent  rien  à  la  société,  et  deviennent, 
en  croupissant  dans  l'inaction  et  l'ennui,  le 
levain  de  mille  mau\.  Débauchés,  scanda- 
leux, agitateurs  sans  principes,  tous  doué9 
(l'ambition,  sans  patrie,  ils  sont  asservis  par 
leur  éducation  à  une  foule  de  besoins  qu'ils 
ne  peuvent  satisfaire.  Ils  oublient  que  la  con- 
dition, imposée  à  tout  homme  ici-bas,  est 
de  semer  pour  recueillir,  de  donner  pour 
recevoir,  de  travailler  pour  avoir  le  droit  de 
vivre.  Ils  sont  en  partie  la  cause  du  malaise 
social  qui  nous  travaille  et  nous  ronge. 

Mais  si  nous  devons  redouter  les  effets  de 
la  vanité  chez  les  hommes,  elle  n'est  pas 
moins  à  craindre  chez  les  filles.  Elles  nais- 
sent avec  un  désir  violent  de  plaire.  Les  che- 
mins qui  conduisent  les  hommes  à  l'autorité 
cl  à  la  gloire  leur  étant  fermés,  eiles  tâchent 
de  se  dédommager  par  les  agréments  de  l'es- 
prit et  du  corps.  De  là  vient  leur  conversa- 
lion  douce  el  insinuante  ;  de  là  vient  qu'elles 
aspirent  tant  à  la  beauté  el  à  loutes  les  grâ- 
ces extérieures,  et  qu'elles  sont  si  passion- 
nées pour  les  ajustements  :  u>:e  coiffe,  un 
bout  de  ruban,  une  boucle  de  cheveux  plus 
haute  ou  plus  basse,  le  choix  d'une  couleur, 
ce  sont  pour  elles  autant  d'affaires.  Ces  ex- 
cès vont  encore  plus  loin  dans  notre  uation 
qu'en  toute  autre.  L'humeur  changeante  qui 
règne  parmi  nous  cause  une  variété  conti- 
nuelle de  modes  :  ainsi  on  ajoute  à  l'amour 
des  ajustements  celui  de  la  nouveauté,  qui  a 
d'étranges  charmes  sur  de  tels  esprits.  Ces 
deux  folies,  mises  ensemb'.T,  renversent  les 
bornes  des  conditions  et  dérèglent  leurs 
mœurs.  Dès  qu'il  n'y  a  plus  dérègle  pour  les 
babils  el  pour  les  meubles,  il  n'y  en  a  plus 
d'elTeclives  pour  les  conditions  :  car  pour  la 
table  des  particuliers,  c'est  ce  que  l'autorité 
publique  peut  moins  régler;  chacun  choisit 
selon  son  argent,  ou  plutôt  sans  argent,  se- 
lon son  ambition  et  sa  vanité.  Ce  faste  ruine 
les  familles,  et  la  ruine  des  familles  entraine 
!a  corruption  des  mœurs.  D'un  côté,  le  faste 
excite  dans  les  personnages  d'une  basse 
naissance  la  passion  d'une  prompte  fortune, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  peine,  comme  le 
Saint-Esprit  nous  l'assure  ;  d'un  autre  côté, 
les  gens  de  qualité,  se  trouvant  sans  res- 
source, font  des  lâchetés  el  des  bassesses  : 
par  là  s'éteignent  insensiblement  l'honneur, 
la  foi,  la  probité  et  le  bon  naturel,  même 
entre  les  plus  proches  parents.  Ainsi,  hom- 
mes et  femmes  ont  tous  à  craindre  de  la  va- 
nité, et  cela  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  folies 
dout  on  ne  puisse  désabuser  un  homme  qui 
n'est  pas  fou,  hors  la  vanité;  pour  celle-ci 
rien  ne  peut  la  guérir  que  l'expérience,  si  tou- 
tefois quelque  chose  peut  en  guérir. 

Pour  ma  part,  je  ne  vois  qu'un  moyen  el 
le  voici  :  H  consiste,  1"  dans  l'application  à 
faire    entendre   aux   jeunes  liik-s   combien 


l'honneur  qui  vient  d'une  bonne  conduite  et 
d'une  vraie  capacité  est  plus  estimable  que 
celui  qu'on  lire  de  ses  cheveux  ou  de  ses  ha- 
bits. La  beauté,  direz-vous,  trompe  encore 
plus  la  personne  qui  la  possède  que  ceux 
qui  en  sont  éblouis  ;  elle  trouble,  elle  enivre 
l'âme;  on  est  plus  sottement  idolâtre  de  soi- 
même  que  les  amants  les  plus  passionnés  ne 
le  sont  de  la  personne  qu'ils  aiment.  Il  n'y 
a  qu'un  fort  petit  nombre  d'années  de  diffé- 
rence entre  une  belle  femme  et  une  autre 
qui  ne  l'est  pas.  La  beauté  ne  peut  être  que 
nuisible,  à  moins  qu'elle  ne  serve  à  faire 
marier  avantageusement  une  fille  :  mais 
comment  s'en  servira-t-elle ,  si  elle  n'est 
soutenue  ni  par  le  vice  ni  par  la  vertu?  Elle 
ne  peut  espérer  d'épouser  qu'un  jeune  fou, 
avec  qui  elle  sera  malheureuse,  à  moins  que 
sa  sagesse  et  sa  modestie  ne  la  fassent  re- 
chercher par  des  hommes  d'un  esprit  réglé, 
et  sensibles  aux  qualités  solides.  Les  per- 
sonnes qui  tirent  toute  leur  gloire  de  leur 
beauté  deviennent  bientôt  ridicules;  elles 
arrivent,  sans  s'en  apercevoir,  à  un  certain 
âge  où  la  beauté  se  flétrit;  el  elles  sont 
charmées  d'elles-mêmes,  quoique  le  monde, 
bien  loin  de  l'être,  en  soit  découlé.  Enfin,  il 
est  aussi  déraisonnable  de  s'attacher  unique- 
ment à  la  beauté  que  de  vouloir  mellrc  tout 
le  mérile  dans  la  force  du  corps,  comme  font 
les  peuples  barbares  et  sauvages. 

De  la  beauté,  passons  à  l'ajustement.  Les 
véritables  grâces  ne  proviennent  pas  d'une 
parure  vaine  el  affectée.  11  est  vrai  qu'on 
peut  chercher  la  propreté,  la  proportion  et 
la  bienséance,  dans  les  habits  nécessaires 
pour  couvrir  nos  corps;  mais,  après  tout, 
ces  étoffes  qui  nous  couvrent,  et  qu'en  peut 
rendre  commodes  el  agréables,  ne  peuvent 
jamais  être  des  ornements  qui  donnent  une 
vraie  beauté.  Je  voudrais  même  faire  voir 
aux  jeunes  filles  la  noble  simplicité  qui  pa- 
rait dans  les  statues  et  dans  les  autres  figu- 
res qui  nous  restent  des  femmes  grecques  et 
romaines;  elles  y  verraient  combien  des 
cheveux  noués  négligemment  par  derrière, 
el  des  draperies  pleines  el  flottantes  à  lon;:s 
plis,  sont  agréables  et  majestueuses.  Il  serait 
bon  même  qu'elles  entendissent  parler  les 
peintres  et  les  autres  gens  qui  ont  ce  goût 
exquis  de  l'antiquité.  Si  peu  que  leur  espr.t 
s'élevât  au-dessus  de  la  préoccupation  des 
modes,  elles  auraient  bientôt  un  mépris  pour 
leurs  frisures,  si  éloignées  du  naturel,  et 
pour  les  h  i bits  d'une  ligure  trop  façonnée. 
Je  sais  bieu  qu'il  ne  laut  pas  souhaiter 
qu'elles  prenneiil  l'extérieur  antique  ;  il  y 
aurait  de  l'extravagauce  à  le  vouloir:  mais 
elles  pourraient,  sans  aucune  singularité, 
prendre  le  goûl  de  celte  simplicité  d'habits, 
si  noble,  si  gracieuse,  et  d'ailleurs  si  conve- 
nable aux  mœurs  chrétiennes.  Ainsi,  se  con- 
formant dans  l'extérieur  à  l'usage  présent, 
elles  sauraient  au  moins  ce  qu'il  faudrait 
penser  de  cet  usage;  elles  satisferaient  à  la 
mode  comme  à  une  servitude  fâcheuse,  et 
elles  ne  lui  donneraient  que  ce  qu'elles  ne 
pourraient  lui  refuser. 
Mais  la  mode  se  détruit  elle-même  ;  die 
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vise  toujours  au  parfait,  et  jamais  elle  ne  le 
trouve,  du  moins  elle  ne  vent  jamais  s'y  ar- 
rêter. Elle  serait  raisonnable,  si  elle  ne  chan- 
geait que  pour  ne  changer  plus,  après  avoir 
trouvé  la  perfection   pour  la  commodité  et 
pour  la    bonne  grâce;  mais    changer  pour 
changer   sans   cesse,  n'est-ce  pas   chercher 
plutôt  l'inconstance  cl  le  dérèglement,   que 
la  véritable  politesse  et  le  bon  goût?  Aussi 
n'y  a-t-il   d'ordinaire  que  caprice  dans  les 
modes.  Les  femmes   sont  en   possession   de 
décider,  il  n'y  a  qu'elles  qu'on  veuille  croire  : 
ainsi  les  esprits  les  plus  légers  et  les  moins 
instruits  entraînent  les  autres.  Elles  ne  choi- 
sissent et  ne  quittent  rien  par  règle  ;  il  suffit 
qu'une  chose  bien  inventée  ait  été  longtemps 
à  la  mode,  po:ir  qu'elle  ne  doive  plus  y  être, 
et  qu'une  autre,  quoique  ridicule,  à  litre  de 
nouveauté,  prenne  sa  place  et  soit  admirée. 
Voilà  quels  sont  les  inconvénients  dans  les- 
quels entraîne  la  vanité;  et  voici  quels  sont 
les  fondements  sur  lesquels  doit  eut  reposer 
les   moyens  qu'on    peut  appeler  correctifs. 
Montrez  à  vos  filles,  dirons-nous  aux  mères 
de  famille,  quelles  sont   les  règles  de  la  mo- 
destie ch  étienne:   apprenez-leur,   par  l'his- 
toire  t'e    nos  saints   martyrs  ,   que  l'homme 
nait  dans  la    corruption   du  péché,   que  sou 
corps,  travaillé  d'une  manière  contagieuse, 
est  une  source  inépuisable  de  tentations  pour 
son  â'iie.  Jésus-Christ  nous  apprend  à   met- 
tre toute  notre  vertu  dans  la  crainte  el  dans 
la  défiance  de  nous-mêmes.  Voudriez— vons , 
pourra-t-on  dire  à   une  fille,  hasarder  votre 
âme  el  celle  de  votre  prochain  pour  une  folle 
vanité?  Ayez   donc  horreur  des  nullités   de 
gorge  el   de  loules   les   autres  immodesties; 
quand  même  on  commettrait  ces  fautes  sans 
aucune  mauvaise  passion, du  moins  c'est  une 
vanité,  c'est  un  désir  elTréné  de  plaire.  Celte 
vanité  jusliûe-t-elle  devint  Dieu  et  devant 
les  hommes   une  conduite   si    téméraire,   si 
scandaleuse   et  si  contagieuse  pour  autrui  ? 
Cet  aveugle  dé-ir  de  plaire,  convient-il  à  une 
âme   chrétienne,   qui   doit   regarder   comme 
une  idolâtrie  tout  ce  qui  détourne  de  l'amour 
du  Créateur  et  du  mépris  des  créatures?  Mais, 
quand  on  cherche  à  plaire,  que  prétend-on? 
n'est-ce  pas  d'exciter  les  passions  des  hom- 
mes? les  tient-on  dans  les  mains    pour    les 
arrêter,  si  elles  vont  trop  loin  ?  Ne  doit-on 
pas  s'en    imputer   toutes   les  suites?    et    ne 
vont-elles    pas    toujours   trop  loin  ,    si    peu 
qu'elles  soient  allumées?  Vous  préparez  un 
poison  subtil  et  mortel,  vous  le  v  rsez  sur 
tous  les  spectateurs,  el  vous  vous  croyez  in- 
nocentel  Ajoutez   a  ces  exemples  des  per- 
sonnes que  leur  modestie  a  rendues  rec - 

mandables,  el  celles  â  qui  eur  immodestie  a 
fait  du  tort  ;  mais  surlool  n  ■  pei  mette/  ri.  n, 
dans  l'extérieur  des  Biles,  qui  excède  leur 
condition.  Réprimez  sévèremenl  loules  leurs 
fantaisies,  Montrez-leur  à  quel  danger  on 
s'expose,  el  c  imb  en  on  se  fail  mépriser  des 
•  ens  sages,  en  oubliant  ce  qu'où  est. 

Ce  qui  reste  â  faire,  c'esl  de  désabuser  les 
tilles  du  bel  esprit.  Si  on  n'y  prend  garde, 
quand  elles  oui  quelque  vivacité,  elles  l'in- 
triguent, elles   veulent  parler  do   tout,  elles 


décident  sur  les  ouvrages  les  moins  propor- 
tionnés à  leurs  capacités ,  elles  affectent  de 
s'ennuyer  par  délicatesse.  Une  fille  ne  dol 
parlr  que  pour  de  vrais  besoins,  avec  un 
air  de  doule  el  de  déférence  ;  elle  ne  doil 
même  p as  parler  des  choses  qui  sont  au-des- 
sus de  la  porlée  commune  des  filles,  quoi- 
qu'elle en  soit  instruite.  Qu'elle  ail,  tant 
qu'elle  voudra,  de  la  mémoire,  de  la  vi\  aciié, 
des  tours  plaisants,  de  la  facilité  à  pulet 
avec  grâce,  toutes  ces  qualités  lui  seront  com- 
munes avec  uu  grand  nombre  d'autres  fem- 
mes fort  peu  sensées  et  fort  méprisables. 
Mais  qu'elle  ail  une  conduite  exacte  et  suivie, 
un  esprit  égal  et  réglé  ,  qu'elle  sache  se  taira 
et  conduire  quelque  chose,  cette  qualité  si 
rare  la  distinguera  de  son  sexe.  Pour  la  dé- 
licatesse et  l'affection  d'aulrui,  il  faut  la  ré- 
primer, en  montrant  que  le  bon  goût  con- 
siste â  s'accommoder  des  choses  selon  qu'elles 
sont  utiles. 

ttien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  la 
vertu  :  l'un  el  l'autre  font  regarder  le  dégoût 
et  l'ennui  non  comme  une  délicatesse  loua- 
ble, mais  comme  une  faiblesse  d'un  esprit 
malade. 

A  côté  de  la  vanité  que  la  beauté,  l'amour 
des  parures  et  des  ajustements  inspirent  à 
la  femme  et  dout  les  hommes  ne  sont  pas 
exempts,  se  trouvent  la  vanité  du  savoir,  la 
vanité  .des  litres,  la  vanité  de  la  fortune,  qui 
déparent  également  l'un  et  l'autre  scx.\  A  ces 
différentes  sortes  de  vanité,  il  faut  opposer 
la  modestie,  la  simplicité,  en  un  mot  les  ver- 
tus contraires,  donl  le  développement  et 
l'exercice  peuvent  étouffer  dans  le  cœur  du 
vaniteux  toute  espèce  de  présomptueuse  pen- 
sée ou  de  glorieux  sentiments. 

Cela  posé,  nous  nous  demanderons,  comme 
on  l'a  fait  déjà,  si  la  vanité  est  une  passi  m? 
Il  est  certain  que  si  l'on  considère  l'insuffi- 
sance de  sou  objet,  on  sciait  lente  d'eu  dou- 
ter ;  mais  en  observant  la  violence  des  mou- 
vements qu'elle  inspire,  on  y  reir  iuve  tous  les 
caractères  des  p  issions,  el  qui  plus  est,  tôt, s 
les  malheurs  qu'elles  entraînent,  dans  la  de- 
pendanceservile  oùce  sentiment  met  l'homme 
par  rapport  au  cercle  qui  l'entoure.  V.i  , 
moins,  les  peines  de  la  vanité  sont  assez  peu 
connues  pour  que  ceux  qui  1rs  ressentent  eu 
gardent  le  secret ,  el  pour  que  chacun,  loi.l 
en  étant  convenu  de  mépriser  ce  seuliincnl, 
n'avoue  jamais  le  souvenir  ou  la  crainte  donl 
il  a  été  l'objet. 

C'est  pourquoi  il  faut  éviter  ces  défauts  ■ 
cela  nec  d'autant  plus  de  soin,  qu'ils  Bcrouj 
plus  élevés  dans  Ici  belle  des  vices.  <  >n  n 'oui 
Niera  pas  su  ri  ont  que  si  la  vanité  est  de  tous 

les  sentiments  ce  ui  qui  sait  le  mie  ix  el  I 
plus  vile  s'enfler  è  la  hauteur  de  la  fortuit! 
qui  nous  échoil  |  M.  Suint-Mai c-Girardinu 

iiuii,    aurions    toit    de     nous     prévaloir     d   s 

a|  leineuis  physiques,  des  biens  el  de  la  for- 
tune que  min.  possédons  nu  qui  nous  arrU 

veut  ,    d'un     litre    qin-    nous    tenons    de     nos 

ancêtres, d'une  naissance  illustre,  d'une  inlefl 
ligence  peu  commune;  ces  agréments  dîM 
paraissait!  peu  a  peu  à  mesure  que  les  n  - 
nées  s'écoutent  ;  ces   biens  cl  ces  lio 
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valant  bien  pou,  el  rien  n'étant  plus  à 
craindre  que  les  revers  qui  nous  rejettent 
plus  b;is  même  que  l'échelon  dont  nous  som- 
mes partis  pour  nous  élever;  ce  rang  que 
nous  tenons  ne  pouvant  nous  rendre  hono- 
rables que  tout  autant  que  par  nos  mérites 
nous  nous  montrerons  dignes  de  l'occuper  ; 
ces  trésors  de  l'intelligence  que  le  Créaieur 
nous  a  départis  pouvant  s'épuiser  pétulant 
le  cours  d'une  maladie,  ou  s'affaisser  sous  le 
poids  d-s  années. 

Et  comme  les  vaniteux  sont  le  plus  sou- 
vent très-peu  susceptibles  de  raisonnement 
sérieux  et  sjllogisliques ,  il  conviendrait  de 
les  prendre  par  le  cœur  et  leur  inspirer,  in- 
dépendammenldes  si-niimenlsque  nous  avons 
déjà  signalés,  la  modestie,  la  simplicité,  l'a- 
mour de  l'humilité  el  de  la  charité. 

Je  sais  fort  bien  el  je  dois  en  faire  la  re- 
marque, que  pour  les  gens  qui  n'entendent 
rien  à  la  religion  ni  au  cœur  humain  ,  l'hu- 
milité est  de  la  bassesse,  de  la  pusillanimité, 
un  sentiment  qui  avilit  l'homme.  Inutile  de 
dire  que  ce  n'est  pas  de  l'humilité  ainsi  con- 
sidérée que  je  veux  qu'on  fasse  usage  ;  mais 
de  l'humilité  selon  la  morale  chrétienne,  de 
cette  humilité,  dont  le  but  est  d'élever  l'homme 
jusqu'au  ciel,  au  lieu  de  l'abaisser  au  rang 
des  brutes  comme  l'a  fait  la  philosophie.  Cette 
sorte  d'humilité,  loin  d'être  un  obstacle  aux 
grandes  actions  et  à  certaines  entreprises 
dans  lesquelles  il  faut  de  la  magnanimité  et 
une  résolution  que  rien  n'ébranle,  surmonte 
au  contraire  les  obstacles,  rien  n'étant  dif- 
ficile aux  humbles  (Saint-Léon) ,  le  chré- 
tien humble  mettant  d'autant  plus  de  con- 
fiance en  Dieu  qu'il  se  délie  davantage  de 
lui-même. 

VALEUR.  Voyez  Bravoure. 

VENGEANCE  (passion).  —  Il  est  une  pas- 
sion dont  l'ardeur  est  terrible,  une  passion 
plus  redoutable  dans  ces  temps  de  division, 
de  trouble  et  de  désordre  que  dans  toute  au- 
tre époque  :  el  celle  passion,  c'est  la  ven- 
geance. 

Elle  a  été  définie  :  une  peine  qu'on  fuit 
souffrir  à  son  ennemi,  par  ressentiment  d'une 
offense  qu'on  en  a  reçue.  «  Faire  aux  autres 
le  mal  qu'ils  nous  ont  fait  se  présente  d'abord 
à  l'esprit  comme  une  maxime  équitable  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  naturel  dans  celle  passion  ne 
rend  ses  conséquences  ni  plus  heureuses  ni 
moins  coupables,  et  c'est  à  combattre  les 
mouvements  involontaires  qui  entraînent 
vers  un  but  condamnable  que  la  raison  est  par- 
ticulièrement destinée  ;  car  la  réflexion  est 
autant  dans  la  nature  que  l'impulsion.  »  Cette 
idée  que  madame  de  Staël  a  voulu  nous  don- 
ner de  la  vengeance  est  on  ne  peut  plus 
juste. 

El  par  exemple  :  quand  une  injure  a  vive- 
ment blessé  notre  âme,  le  ressentiment  que 
nous  en  éprouvons  est  profond  et  vivace  ; 
c'est  une  plaie  dans  laquelle  est  resté  le  trait 
acéré  qui  l'a  f.iite,  et  qui  pour  peu  qu'on  la 
louche,  redevient  saignante  el  douloureuse. 
A  chaque  instant  se  retracent  à  la  pensée  les 
détails  de  l'outrage  qu'on  a  souff.  rt  ;  on   ne 
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peut  chasser  ce  souvenir  cuisant,  il  semble 
au  conlraire  qu'on  s'y  délecte  et  qu'on  prenne 
plaisir  à  l'aviver  sans  cesse.  On  s'exagère  de 
plus  en  plus  la  grandeur  de  l'affront ,  on  le 
souffre  pnur  ainsi  dire  de  nouveau  chaque 
minute,  car  l'âme  n'a  point  d'autre  pensée, 
elle  est  sans  cesse  obsédée  de  ce  fatal  tableau 
que  l'imagination  charge  de  ses  plus  sinis- 
tres couleurs.  Ainsi,  le  ressentiment  grandit 
dans  l'âme,  il  s'y  accumule  comme  li  vapeur 
comprimée  dans  sa  brûlante  chaudière  ;  il 
bouillonne,  il  gronde  intérieurement  comme 
elle,  comme  elle  il  lend  à  faire  explosion. 

L'homme  qui  l'éprouve  s'exaspère  surtout 
devant  l'image  de  l'offenseur:  il  jouit  en  ima- 
gination de  la  vengeance  qu'il  désire,  qu'il 
se  promet,  dont  il  calcule  l'exécution  ;  c'est 
avec  un  indicible  plaisir  qu'il  verra  son  en- 
nemi à  son  tour  humilié,  renversé,  foulé 
sous  ses  pieds.  H  triomphe  avec  une  sorte  de 
rage,  et  quand  il  s'abandonne  à  ses  rêves  de 
vengeance,  à  ses  impulsions  irréfléchies,  il  a 
d'étranges  tentations  de  cruauté  et  de  meur- 
tre,il  savoure  d'avance  le  bonheur  d'immoler 
un  ennemi  à  son  ressentiment.  Aussi  Bacon 
aurait-il  appelé  la  vengeance  une  justice  sau- 
vage. 

Qu'elle  soit  sauvage  ou  non  cette  justice, 
malheur  à  qui  veut  l'exercer.  Elle  augmente 
la  haine  el  la  nourrit  (madame  de  Puisieux); 
elle  entretient  ces  guerres  intestines  qui  di- 
visent les  membres  d'une  même  famille,  les 
citoyens  d'une  même  république,  et  devient 
quelquefois  une  véritable  lâcheté  pour  le 
vainqueur. 

Pourquoi, dans  nos  provinces,  ces  réactions 
incessantes  entre  les  hommes  d'opinions  op- 
posées? p  lurquoi  ces  luttes,  ces  combats 
sanglants  à  chaque  révolution  politique? 
Parce  que  le  vaincu  d'autrefois,  vainqueur 
aujourd'hui,  au  lieu  de  se  rappeler  qu'un 
grand  cœur  qu'on  offense  se  venge  en  par- 
donnant, devient  inexorable  pour  son  en- 
nemi et  le  frappe.  Cela  n'arrivetail  peut-être 
pas  si  les  tribunaux,  dans  ce;  moments  de 
commotions,  au  lieu  de  mollir  cl  de  fermer  les 
yeux  sur  les  actions  coupables,  s'exerçaient 
a  en  rechercher  les  auteurs  et  les  punis- 
saient avec  mesure.  Alors  ils  ne  laisseraient 
pas  aux  [arents  de  la  victime  l'espérance 
que  des  jo  us  meilleurs  luir  ml  pour  eux,  et 
ne  les  verrait-on  pas  profiler  de  la  première 
circonstance  favorable  pour  se  faire  jusli 
ce  II! ...  et  réciproquement  usçue  ad  finem. 

D'où  vient  celte  vendetta  du  Corse,  qui  fait 
regarder  les  habitants  de  celle  île,  généra- 
lement bons  et  hospitaliers,  comme  des 
hommes  sans  cœur  el  vindicatifs?  Voici  l'ex- 
plication qui  m'en  a  été  donnée  à  Ajaccio  par 
un  Corse  pur  sang,  le  docteur  Cauro.  «  A  l'é- 
poque où  nuire  île  était  sous  la  domination 
génoise,  le  peuple  a  tenté  plus  d'une  fois  de 
secouer  l'indépenda  ce  de  la  république  de 
Gênes.  El  comme  celle-ci  craignait  toujours 
que  les  Corses  ne  réussissent  enfin  dans 
leur  projet  d'émancipation  ,  sitôt  qu'un  hom- 
me marquant  par  sa  rapacité  et  par  son 
courage  se  révélail  au  pays,  vile  le  gouverne- 
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nient  cénois  avail  des  affiliés  pour  l'assassi- 
ner. La  famille  implorail  la  rigueur  des  lois 
contre  les  coupables;  mais  la  justice  d'alors, 
docile  aux  volontés  du  doge ,  ne  trouvait 
pas  les  preuves  do  culpabilité  suffisantes,  et  le 
coupable  n'était  pas  puni.  Je  me  trompe,  il 
l'était,  parce  que  le  père,  le  frère  ou  l'ami  de 
la  victime  se  chargeaient  de  le  venger.  » 
Y'oilà ,  m'a-t-on  dit,  l'origine  des  bandits 
corses.  La  plupart  ne  le  deviennent  que 
parce  que  leur  frère,  leur  pore  on  leur  ami 
mourant  leur  a  fait  jurer  de  le  venger  :  aussi 
les  vendetta  sont-elles  éternelles  quand  les 
familles  sont  nombreuses. 

Cette  esquisse  des  mœurs  du  peuple  corse 
détruit  l'opinion  de  Juvénal,  qui  prétend 
qu'il  n'y  a  que  les  petits  esprits,  que  les  fai- 
bles esprits  à  qui  la  vengeance  paraisse 
agréable.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ail  plus  de 
grandeur,  plus  de  force  à  pardonner;  mais 
;:-t-ilexislé,e\iste-t-il  beau  coup  d'individus  qui 
aient  proclamé  ou  qui  proclament  aujourd'hui 
que  rien  n'esl  beau  comme  le  pardon,  qu'on 
doit  de  l'indulgence  à  ceux  qui  commettent 
une  faute  légère  et  du  mépris  à  ceux  qui  nous 
ont  réellement  offensés?  El  si  de  tels  individus 
se  présentent,  ftudra-t-il  les  appeler  esprits 
faibles?  Il  n'y  a  réellement  faiblesse  d'esprit 
que  pour  ceux  qui,  trouvant  dans  la  ven- 
geance le  plaisir  des  dieux,  veulent  en  goû- 
ter I,  s  douceurs,  et  se  rendent  coupables. 
On  voit  dune  p;ir  celte  explication  que,  loin 
d'approuver  les  bandits,  je  les  blâme  forte- 
mcul  au  contraire  de  s'être  rendu  justice  à 
eux-mêmes.  Mieux  eût  valu  qu'ils  eussent 
abandonné  le  coupable  au  jugement  de  Dieu, 
qui  ne  leur  fera  jamais  défaut,  lit  cependant, 
puisqu'ils  n'ont  pas  eu  la  forée  et  la  patience 
d'attendre,  loul  en  les  condamnant  je  les 
plains  d'avoir  méconnu  la  voix  de  Dieu,  qui 
nous  |  rescril  d'aimer  noire  prochain  comme 
nous-mêmes,  nous  défend  l'homicide  de  fait 
ou  de  consentement,  et  nous  porte  au  bien; 
et  d'avoir  écoulé  celle  île»  affections  terres- 
tres ou  du  ressentiment,  qui  nous  conduit 
au  mal.  C'est  pourquoi,  coupables  devant 
Dieu  ,  coupables  devant  la  justice,  rien  ne 
saurait  les  excuser. 

Je  n'ignore  pas  que  dans  les  temps  pri mi- 
tifs ,   alors   que    la    civilisation    n'avait   pas 

encore  éclairé, ralisé,  façonné  les  peuples, 

ils  regardaient  la  vengeance  comme  un  droit 
sacré  que  chacun  peut  exercer,  el  que  c'est 
sous  la  sauvegarde  de  ce  sentiment  que  les 
chefs  plaçaient  la  sûreté  individuelle  et  la 
conservation  des  personnes  el  'les  biens.  Mais 
■le  ce  qu'il  eu  lut  ainsi  dans  ros  époques  un 
l'homme  vivait  errant,  ne  relevant  que  de 
lui-même,  ne  demandant  protection  qu'a  ion 
courage  ei  a  son  habileté  a  manier  les  ar- 
mes; de  ce  que  chacun  était  à  In  fois  défen- 
seur de  ce  qui  lui  appartenait,  juge  dos  délits 
dont  il  était  la  victime,  exécutant  les  peines 

qu'il  jugeait  i  propos  d'infliger  a  (eux  qui 
l'avaient  offensé,  s'ensuit-il  que  dans  les 
étals  civilisés  on  soii  les  imitateur!  dessau- 
»î  )e  conçois  que,  dans  les  conditions 
d  existence  où  ces  derniers  se  trouvai  ni, 
un  ait  regardé  comme  né<  essaire  que  la  ven- 


geance fût  exercée  d'une  faço:>  inexorable  et 
sévère,  car  sans  cela  il  n'y  aurait  eu  aucun 
frein  pour  les  crimes,  el  la  patience  de  ceux 
qui  souffraient  n'aurait  été  qu'un  encoura- 
gement pour  les  coupables;  mais  je  conçois 
aussi  que  cette  vie  primitive  ne  pouvait  être 
qu'une  lutte  incessante  des  individualités, 
qu'une  guerre  affreuse  de  mauvaises  pas- 
sions et  de  haines  particulières,  ne  laissant 
aucune  sécurité ,  aucune  garantie  à  l'indi- 
vidu, à  la  famille  Peu  à  peu  les  hommes, 
en  se  civilisant,  comprirent  ces  inconvénients 
graves;  ils  virent  que  celte  crainte  de  la 
vengeance  n'arrêtait  que  les  crimes  des 
faibles,  et  que  le  succès  légitimait  l'oppres- 
sion des  forts;  ils  reconnurent  que  les  hom- 
mes, en  se  faisant  justice  à  eux-mêmes,  no 
proportionnaient  jamais  la  peine  au  délit, 
parce  qu'ils  ne  jugeaient  pas  sans  passion, 
et  que  d'interminables  querelles  1  s  divise- 
raient. Dès  lors  les  hommes  sensés  pensè- 
rent qu'il  valait  mieux  se  réunir  en  société, 
mettre  les  intérêts  privés  sous  la  sauvegarde 
des  lois,  se  créer  des  magistrats  dont  l'im- 
partialité fût  une  garantie  de  justice  et  dont 
la  puissance  inspirât  une  salutaire  terreur 
au  crime.  Dès  lors  nul  ne  put  compter 
sur  sa  force,  sur  son  courage,  pour  demeu- 
rer impuni;  car,  la  société,  plus  puissante 
que  les  individus,  se  mettail  à  la  place  des 
offensés, el,  dans  l'intérêt  public,  se  chargeait 
de  la  vindicte. 

C'est  ainsi  qu'on  subtilua  la  punition  à  la 
vengeance,  qu'on  permit  aux  hommes  do 
suivre  les  généreuses  impulsions  de  leur 
cœur,  de  devenir  cléments,  miséricordieux 
el  patients;  et  ces  sentiments  reçurent  la 
plus  haute  sanction  du  Code  évangélique, 
qui  perfectionna  la  morale  jusqu'au  pardon 
des  injures. 

Et  maintenant ,  si  nous  voulons  suivre 
l'histoire  des  vengeances  dans  le  cours  des 
siècles,  nous  voyons  chez  les  sauvages  co 
sentiment  féroce  érigé  en  vertu  ,  les  enfants 
garder  ces  rancunes  de  leur  père  comme  uw 
héritage  sacre  el  les  transmettre  eux-mêmes 
à  leurs  descendants.  Rien  n'égale  la  soif  de 
ces  hommes  pour  la  vengeance;  ils  épient 
leurs  ennemis  comme  le  serpent  guette  sa 
proie.  Alihert  cite  l'histoire  d'une  tribu  sau- 
vage qui  traversa  500  lieues  de  désert  pour 
aller  immoler  à  sa  vengeance  une  famille 
établie  sur  le  territoire  dont  on  l'av  ait  dé]  OS- 
sédée  ;  avant  d'accomplir  ce  massacre,  ces 
sauvages  restèrent  quinte  jours  cachés  dans 
les  bois  d'alentour,  attendant  le  moment  fa- 
vorable. Ce  lait  est  moins  surprenant  peut- 
être  que  la  vengeance  qu'exerce  le  soldat 
Aguise  sur  Esquivai,  a  ni  len  gouverneur 
de  P  tosi.  Ce  magistrat  l'avait  condamné  a 

un    supplice    injuste  et   infamant.   Aguise   le 

suivit  pendant  cinq  années,  traversant  nu- 
pieds  les  contrées  immenses  au  delà  desquel- 
les Esquivai  voulait  se  soustraire  a  sou  ras* 
sentiment  ;  il  fit  ainsi  plus  de  1^<»I  lieues. 
Enfin  Esquivai  se  fixa  â  Cusco,  ne  croyant 
pas  qu'Agoise,  après  un  si  long  espace  dt 

temps,   el    dans  une  vile  où    la    poliee    était 

rère,  pût  attenter  a   ses  jours;  mais 
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Aguise  s'introduisit  Hans  son  cabinet,  le  poi- 
gnarda pendant  son  sommeil,  et  s'en  vint, 
rouvert  de  sang,  avouer  au  peuple  le  crime 
qu'il  avait  commis. 

Demplos,  l'assassin  du  célèbre  Delpech, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  de  la 
faculté  de  Montpellier,  fut  aussi  persévérant 
qu'Aguise  dans  ses  projets  de  vengeance, 
mais  sans  in  avoir  le  cynisme  cl  l'effron- 
terie Croyant  qu'une  indiscrétion  du  docteur 
avait  été  la  cause  de  l'obstacle  insurmon- 
table qu'on  opposait  à  son  union  avec  une 
personne  dont  il  était  passionnément  épris, 
Demplos  quitte  Bordeaux,  lieu  de  sa  rési- 
dence, va  successivement  a  A  jaccio,  à  Londres 
et  à  Paris,  espérant  y  joindre  Delpeh,  et 
ne  l'y  rencontrant  pas,  il  se  rend  a  Mont- 
pellier, où  le  professeur  venait  d'arriver. 
Le  projet  de  Dcmp'os  était  d'arracher  à 
Delpech,  p^r  qui  il  avait  été  opéré ,  une  ré- 
tractation écrite  qui  devait  assurer  son  ma- 
riage avec  celle  qu'il  aimait,  et,  à  défaut  de 
celle  rétractation,  de  lui  ôler  la  vie.  On  l'a 
vu,  la  veille  du  jour  fatal  cù  il  devait  frap- 
per sa  victime,  causer  amicalement  avec 
elle,  ei,  par  un  ralfiuement  de  scélératesse, 
cares-er  sur  ses  genoux  l'un  des  enfants  de 
celui  qu'il  devait,  le  jour  suivant,  immoler  à 
sa  fureur. 

Il  paraîtrait,  si  l'on  en  croit  la  chronique, 
que  l'eni revue  qui  eut  lieu  au  théâtre,  entre 
l'assassin  et  Delpech,  dans  la  loge  même  de 
celui-ci,  n'ayant  pas  eu  pour  Demptos  les 
résultats  qu'il  s'était  promis,  son  plan  fui 
aussitôt  arrêté,  et  le  lendemain  il  le  mettait 
à  exécution  1  Voici  du  reste  la  relation  de 
cet  horrible  assassinat. 

Le  2'd  juin  1832,  le  professeur  de  Montpel- 
lier \-c  rendait,  selon  sa  coutume,  à  son 
établissement  d'orthopédie.  Demptos,  qui 
avait  pris  à  dessein  un  logement  dans  le 
voisinage  ,  voyant  venir  de  sa  croisée  le 
cabriolet  où  était  sa  victime,  s'arme  d'un 
fusil  à  deux  coups,  descend  rapidement  l'es- 
calier, se  place  sur  la  porte  de  la  maison,  et 
au  moment  où  Delpech  se  présente,  il  lui  tire 
à  tout  portant  un  coup  de  fusil,  cl  le  laisse 
mort  sur  place.  A  l'instant  même,  craignant 
de  ne  pas  avoir  assez  bien  roussi,  il  lire  un 
second  coup,  et  frappe  encore  à  mort,  le  do- 
mestique qui  souienaii  dans  ses  bras  son 
inforluné  maître.  Le  cheval  épouvanté  en- 
Iraîne  !e  eu  brio' et  el  les  deux  cadavres,  et 
vienl  les  déposer  presque  à  la  porte  de  cet 
établissement  où  déjà  Delpech  commençait  à 
réaliser  le*  g'orieuses  espérances  dont  il  s'é- 
tait si  longtemps  bercé,  i.e  croie  consommé, 
au    lieu  de   s'en    faire  un    mérite,    Demplos 

(I)  Ceci  me  rappelle  un  fuit  qui  m'a  été  raconté  à 
Basiia,  en  décembre  1840.  Il  s'agit  d'un  bandit  corse 
qui,  ayant  été  condamné  à  mort  par  la  cour  d'assi- 
ses, demanda,  en  arrivant  sur  l'éclial'aud,  la  permis- 
sion d'adresser,  avant  de  iiir-urir,  quelqui  s  mots  d'a- 
dieu à  ses  parents  el  amis  qui  se  pressaient  autour 
de  lui  :  ce  i|iii  lui  lut  ace  r.l  -.  S'adressanl  donc  a  la 
foule,  il  s'écrie  d'une  voix  forte  :  <  Vous  tous,  mes 
proches,  qui  m'entourez,  recueille/,  bien  nies  derniè- 
res paroles  et  qu'elles  ne  s'effacent  jamais  de  votre 
souvenir,  jusqu'à  ce  que  ma  volonté  soit  accomplie.  Je 
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rcnlra  dans  sa  chambre  et  mit  fin  à  ses  jours 
en  se  faisant  sauter  la  cervelle  ! 

On  le  voit  par  ce  qui  précède,  la  vengean  e 
naît  du  ressentiment  ou  de  la  haine,  el  par- 
fois de  l'obéissance  passive  aux  volontés 
d'un  parent  qui  va  mourir  (I).  Mais  qu'elle 
soit  inspirée  par  l'un  ou  l'aulre  sentiment, 
quelque  nalurelle  qu'elle  paraisse,!  certains 
esprits,  il  y  a  toujours  injustice  dans  ses 
actes.  Oui,  il  y  a  injustice,  parce  que,  d'abord, 
un  homme  nui  se  croit  offensé,  n'a  pas  assez 
de  sang-froid  pour  prendre  en  main  le 
compas  de  proportion,  cl  mesurer  sa  ven- 
geance sur  les  dimensions  de  l'offense;  el 
d'ailleurs  le  fll-il,  que  la  morale  et  la  religion 
lui  imputeraient  encore  à  crime  d'en  agir 
ainsi.  Pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  que  la 
souveraine  sagesse  qui  préside  au  gouverne- 
ment du  monde  qui  puisse  punir  l'insolent 
selon  la  grandeur  de  son  insolence  ;  parce 
que  si  l'on  veut  ne  pas  s'écarter  de  la  justice 
humaine,  il  faut  imiter  la  sagesse  de  certains 
hommes  qui  ne  manquent  pas  de  force  et  de 
grandeur.  Or,  comme  Dieu  seul  peul  juger 
l'étendue  de  l'intention  de  celui  qui  vei:t 
nuire,  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  savor, 
el  ce  qui  seul  cependant  peut  donner  la  me- 
sure de  la  vengeance,  sachons  imiter  la  sa- 
gesse humaine;  elle  nous  montre,  1°  Zenon 
répondant  à  quelqu'un  qui  lui  disait  :  Je 
vous  montrerai  ce  que  c'est  t,ue  de  m'avoir  pour 
ennemi.  —  Et  moi  je  vous  ferai  tant  de  bien 
que  vous  redeviendrez  mon  ami.  (Dior/ène  de 
Laërce.)  2°  Caton  disant  à  ceux  qui  pou- 
vaient l'entendre  :Si  je  me  venge,  1rs  dieux  me 
puniront,  parce  que  les  offenses  qu'on  me  fuit 
s'adressent  moins  à  moi  qu'à  eux  ,  comme  les 
auteurs  des  lois  qu'on  viole  pour  me  nuire. 
3°  Sénèque  (de  Ira)  posant  en  principe,  que 
celui  qui  rend  mal  pour  mal,  pèche  seulement 
avec  plus  d'excuse,  mais  il  n'en  pèche  pas 
uwns. 

Il  faut  donc  recueillir  ces  paroles  des  sages 
pratiquer  leurs  maximes,  et  ce  qui  ser  il 
bien  mieux  encore,  s'essayer  à  faire  du 
bien  à  son  ennemi,  c'est  la  seule,  l'unique 
vengeance  que  Jesus-Christ  nous  permette  : 
je  dis  plus  ,  il  nous  en  donne  l'ordre  exprès- 
(Mallh.  v,  hk.)  A  ce  propos  je  ferai  remar- 
quer combien  on  a  lieu  d'éire  surpris  que 
des  hommes  éclairés  par  les  lumières  de 
l'Evangile  trouvent  cet  ordre  trop  rigide, 
alors  qu'on  remarque  \  armi  les  païens 
granJ  nombre  de  leçons  sur  le  pardon  des 
injures,  et  plusieurs  exemples  de  méchants 
comblés  de  hienfailspai  ceux-là  mêmes  qu'ils 
avaient  maltraités. 

Soyons  tous  leurs  imitateurs  :  remet- 
livre  à  votre  vengeance,  non  point  ceux  qui  m'ont 
condamné  au  dernier  supplice,  j'ai  mérité  le  cliàli- 
ment;  mais  un  tel  qui  par  son  taux  témoignage  est 
venu  confirmer  des  dépositions  d  autant  p  us  acca- 
blantes qu'elles  étaient  l'expression  de  la  \e  ilé.  A 

vous  doue  de  me  venger! >  A  peine  sa  létc  était 

toinhée,  que  plusieurs  individus  s'ouvrent  w\  chemin 
an  milieu  de  la  foule,  et  se  dirigent  avec  la  plus 
grande  vitesse  vers  la  demeure  du  faux  témoin  :  le 
soir  même  il  avait  cessé  de  vivre!... 
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lons-nous-rn  à  ia  justice  îles  hommes  pour 
défendre  nos  droits  et  punir  ceux  qui  nous 
font  du  mal,  et  si  elle  nous  fait  défaut,  ap- 
pelons-en à  la  justice  de  Dieu,  la  seule  sur 
laquelle  ou  puisse  réellement  compter.  Mais 
plus  nous  aurons  confiance  >lans  sa  sévérité 
équitable,  plus  aussi  nous  devrons  éviter  de 
nous  exposer  nous-mêmes  aux  châtiments 
que  sa  justice  éiernelle  réserve  à  tous  ceux 
qui  prévariquenl  c  mire  ses  commandements. 
En  réglant  noire  conduite  sur  les  sublimes 
exemples  que  l'Etre  suprême  nous  a  donnés, 
en  nourrissant  nos  cœurs  de  ses  préceptes, 
nous  acquerrons  cette  force  que  j  ai  accordée 
tout  à  l'heure  au  sage  de  l'antiquité,  lorsque, 
s'élevanl  au-dessus  de  loi-même,  il  s'écrie  : 
oibli  et  paruon.  Prenons  rengagement  que 
telle  sera  toujours  notre  devise.  Yoy.  Vindi- 
catif. 

VÉRACITÉ  (vertu).—  La  véracité,  celte 
vertu  morale  dont  les  honnêtes  gens  se 
piquent,  consiste  dans  la  conformité  de  nos 
discours  avec  nos  pensées  :  c'est  donc  une 
vertu  opposéeau  mensonge.  Elle  ne  diffère  en 
rien  de  la  BiHcfeniTÉ,  de  la  Franchise  [Voy. 
ces  mots)donlellea  du  reste  tous  les  avanta- 
ges et  les  inconvénients. 

VIF.   Voy.  Vivacité. 

VIGILANCE  (qualité),  Vigilant.  —  On 
a  f'il  vigilance  synonyme  d'exactitude;  ce- 
pendant rcs  deux  mots  ne  signifient  pas 
absolument  la  même  chose  :  ainsi  la  vigi- 
!  ince  fait  qu'on  ne  néglige  rien  ;  l'exactitude 
empêche  qu'on  omette  la  moindre  chose.  Il 
faut  de  l'action  pour  être  vigilant ,  de  la  mé- 
moire pour  être  exact.  Nous  devons  avoir  de 
la  vigilance  sur  ce  qui  nous  est  confié  ,  de 
l'exactitude  dans  ce  que  nous  promettons. 
L'homme  sage  est  vigilant  sur  ses  intérêts  : 
«  xael  à  ses  devoirs.  (X.  Girard.)  Néanmoins, 
comme  être  vigilant  et  exact  sont  des  qua- 
lités également  précieuses, peu  de  gens  en  étant 
doués,  nous  devons  tous  tacher  de  les  ac- 
quérir ou  de  les  conserver. 

VIL  fvice).  —  Celui-là,  que  la  nature  ou 
l'éducation  a  imprégné  d'une  mauvaise 
qualité,  ou  bien  qui  s'est  renducoupablcd'unc 
mauvaise  action,  ou  de  tout  acte  qui  mar- 
que de  sa  part  de  la  pusillanimité,  de  I  inté- 
rêt sordide,  de  la  duplicité,  de  la  lâcheté; 
celui-là,  'lis-je,  qui  hait  la  ver'.u  qu'il  dédai- 
gne, et  aime  le  vice  qu'il  pratique,  est  un 
i-  re  vil.  N'oublions  |  a-,  cependant,  qu'il  y  a 
des  vices  qui,  lorsqu'ils  supposent  quelque 
énergie  dans  le  caractère,  l'ont  abhorrer  les 
roupablèi  plutôt  qu'ils  ne  les  avil  ssenl  aux 

yeux  du  monde;  Il  ut  comme    I  y  a  des  actes 

que  nous  jugeons  vues,  et  qui  cependant  ne 
mérite  ni  pas  cette  qualification.  Je  m'expli- 
que :  comme  ce  sont  souvent  les  usages, 
les  coutumes,  les  prèjugi  s,  b>  supei  Billions, 

les  circonstances  même  m< mlanées  qui 

décident  de  la  valeur  morale  des  actions,  il 

Joli  en  résulter  que  telle  aelion,  qui     el   >  île 

rhei  un  peuple,  est  indifférente,  ou  peut  être 
même  honorable  chei   un  autre;  que  telle 

action  qui    était    \  lie  riiez  le    même     peuple, 

il  mis  ou  certain  temps,  a  cesse  de  l'élrc, 
Donc  il  taui  savoir  prendre  eu  considération 


les    temps,  les  lieux,    les    mœurs  et  les  cir- 
constances. 

Du  reste,  en  dehors  des  notions  précises 
du  christianisme  ,  la  morale  n'es!  suère 
moins  en  vicissitude  chez  tous  les  hommes, 
et  peut-être  dans  un  même  homme,  que  la 
plupart  des  autres  choses  de  l,i  nalme  ou  de 
l'art  :  M  ni  ta  renasceniur,  mullu  cecitlere,  co- 
dent qtiœ  nunc  surit  in  honore.  C'est  ce  qu'on 
peut  dire  des  vertus  et  des  vices  nationaux, 
comme  des  mois.  [Diderot.] 

VINDICATIF  (vice).  —  Tout  homme  qui, 
se  souvenant  de  l'injure  qu'il  a  reçue  ou  du 
toi  I  qu'on  lui  a  fait,  est  enclin  à  la  vengeance, 
peut  être  appelé  vindicatif.  Il  ne  faudrait  pas 
cependant  donner  ce  nom  à  celui  qui  se 
rappelle  facilement  cl  avec  amertume  celte 
injure,  mais  ne  cherche  pas  à  se  venger  ;  car 
il  y  a  bien  des  gens  qui  se  souviennent  très- 
bien,  qui  n'oublient  même  jamais  les  torts 
qu'on  a  envers  eux,  mais  qui  nes'en  vengent 
point,  qui  ne  sont  point  tourmentés  par  la 
rancune  elle  ressenti  me  ni  ;  c'est  purement  une 
affaire  de  mémoire.  Us  ont  l'insulte  q u i  leur 
est  propre  présente  à  l'esprit,  à  peu  près 
comme  celle  qu'on  a  faite  à  un  autre  cl  dont 
ils  ont  été  les  témoins.  Donc  il  y  a  dans 
l'espril  de  vengeance  quelque  chose  de  plu* 
que  la  mémoire  de  l'injure  ou  du  tort. 

C'esl  le  propre  des  femmes,  dit-on,  d'être 
vindicatives,  c'est-à-dire  que  la  vengeance 
est  une  des  passions  que  leur  creur  aime  le 
mieux.  Leur  amour  -  propre  étant  conli 
nucllemenl  en  lutlc  avec  celui  des  autres 
femmes,  ef les  ressentent  vivement  les  injures 
qu'on  leur  fait,  et  lorsqu'elles  les  pardon- 
nent, ce  qui  leur  arrive  quelquefois,  il  leur 
est  impossible  de  l'oublier.  Il  me  semble, 
que  la  preuve  est  mal  choisie,  car  si  la 
femme  pardonne,  elle  rentre  dans  l'exception 
que  nous  avons  signalée,  pui  qu'elle  n'a  plus 
que  de  la  rancune.  (Juoi  qu'il  en  soit,  j'ai  le 
regret  de  ne  pouvoir  dire  qu'elle  pardonne 
toujours.  Je  le  pourrais  d'autant  moins  que 
je  serais  en  opposition  avec  l'histoire,  qui 
nous  montre  la  femme  méditant  en  secret 
les  moyens  de  se  venger  d'une  rivale,  d'une 
infidélité,  ou  d'une  insulte,  el  savourant  le 
plaisir  de  la  vengeance.  Abl  il  faut  que  les 
jouissances  qu'elle  procure  soient  bien  vi\e^, 
puisqu'elle  devient  si  terrible  alors  qu'elle 
se  montre  comme  passion  populaire.  En 
doutez-vous?  voy/  ce  peuple  que  l.i  colère 
Soulève;  il  n'examine  plus  ni  le  droit,  ni  la 
justice  :  avec  la  lorec  du  ligie,  il  en  a  l.i  le 
rocilé,  el  il  immole  Fans  pitié  (oui  ce  qui 
s'offre  a  ses  cou;. s;  i  i   n  ne  peut  elanel.ei    li 

soif  qui  le  dêvure.  Aveugle  dans  sa  rage,  il 

n'est  plus  mailre  de   lui-même;  il  lue,  ma  - 

sacre,  sans  savoir  ce  qu'il  fait.  Ainsi  la  morl 
du  maréchal  d'Aocre,  les  scènes  horribles  de 
noire  révolution,  nous  présentent  la  veo- 
geance  i  opulaire  sons  les  pies  sinistres  cou- 
leurs. Mais  ce  qu'il  )  a  de  bien  utils  navrant 
encore,  c'esl   qu'au    sein  de  celle  lempéle 

li  mu    lue,  n  i  les  hommes  se   poussent  comme 

des  Mois,  auprès  de  ces  luas  nui  cl  ronges  de 
s. un;,  on  voit  toujours  des  femmes  respirant, 
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elles  aussi,  la  fureur  et  le  massacre.  Elles 
excitent  la  rage  du  peuple,  elles  ont  des  ins- 
tincts de  cruauté  qui  passent  toute  croyance. 
Rien  n'est  affreux  comme  ce  hideux 
spectacle,  comme  cet  odieux  renversement 
de  l'ordre  naturel. 

Tâchons,  s'il  nous  est  permis,  d'approcher 
de  ces  personnes  à  l'imagination  ardente  et 
exaltée,  que  des  hommes  pervers  et  corrom- 
pus égarent,  entraînent  et  poussent  à  ces 
abominables  cruautés,  de  leur  faire  com- 
prendre que  ce  n'est  pas  en  bravant  le  pou- 
voir, en  foulant  aux  pieds  les  lois  qui  nous 
régissent,  en  usant  de  la  force  brutale  et  de 
la  violence,  qu'on  appelle  sur  soi  les  bénédic- 
tions du  Très-Haut  et  qu'on  gagne  les  cœurs 
des  honnêtes  gens  à  sa  cause.  Tout  comme 
nous  ne  saurions  trop  répéter  au  vainqueur 
qui  hésite  entre  la  vengeance  que  la  justice 
réclame,  ou  la  clémence  que  la  miséricorde 
de  Dieu  lui  inspire,  qu'à  moins  que  l'intérêt 
de  la  société  n'exige  une  punition  forte, 
prompte,  exemplaire,  le  précepte  du  pardon 
des  injures  est  celui  dans  lequel  notre  divin 
maître  se  complaît  davantage.  A  chaque  pas 
des  saintes  Ecritures,  il  prêche  la  charité 
qui  pardonne.  La  miséricorde  est  la  loi  du 
salul,  c'est  elle  qui  fait  descendre  la  clémence 
de  Dieu  sur  nos  fautes.  Il  nous  a  lui-même 
appris  cette  prière  :  «  Pardonnez-nous  nos 
offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés.  »  C'est  la  loi  du  talion 
que  nous  prions  Dieu  de  nous  appliquer. 
«  Celui  qui  cherche  à  se  venger  s'expose  lui- 
même  à  la  vengeance  du  Seigneur  ;  »  ou  «  le 
Seigneur  conservera  la  vengeance  de  ses  fau- 
tes. »  (Eccl.  xxvin,  1.) 

VIOLENT.  Voyez  Emporté. 
VIVACITÉ  (qualité  ou  défaut).  —  Pour 
bien  comprendre  la  vivacité,  il  faut  la  con- 
sidérer selon  qu'elle  a  pour  objet  les  inspira- 
tions de  l'esprit ,  el  alors  elle  a  la  plus 
grande  analogie  avec  la  pénétration,  la  Sa- 
gacité (Voir  ce  mot);  ou  bien,  suivant 
qu'elle  se  rapporte  au  caractère,  ce  qui  an- 
nonce une  très-grande  disposition  à  la  co- 
lère, à  l'emportement,  à  la  violence.  Voy. 
Colèrk. 

Nous  ferons  donc  remarquer  que  cette  vi- 
vacité dans  les  opérations  de  l'esprit  n'est 
pas  toujours  unie  à  la  fécondité,  vu  qu'il  y  a 
peut-être  autant  d'esprits  lents  et  fertiles, 
que  d'esprits  vifs  el  stériles.  La  lenteur  des 
premiers  vient  quelquefois  de  la  fiiblesse  de 
leur  mémoire,  ou  de  la  confusion  de  leurs 
idées,  ou  enfin  de  quelque  défaut  dans  leurs 
organes,  qui  empêche  leur  esprit  de  se  ré- 
pandre avec  vi'.esse  ;  la  stérilité  des  esprits 
vifs,  dont  les  organes  sont  bien  disposés, 
vient  de  ce  qu'ils  manquent  de  force  pour 
suivre  une  idée,  ou  de  ce  qu'ils  sont  sans 
passions;  car  les  passions  fertilisent  l'esprit 
sur  les  choses  qui  leur  sont  propres.  Et  cela 
pourrait  expliquer  certaines  bizarreries;  un 
esprit  vif  dans  la  conversation,  qui  s'éteint 
dans  le  cabinet;  un  génie  perçant  dans  l'in- 
trigue, qui  s'appesantit  dans  les  sciences,  etc. 
(V  auvenurgues.) 


Peut-être  y  a-t-il  plus  d'esprit  chez  les 
gens  vifs  que  chez  les  autres  ;  mais  aussi  en 
ont-ils  plus  besoin.  Il  faut  voir  clair,  et  avoir 
le  pied  sûr  quand  on  marche  vite,  sans  quoi 
les  chutes  sont  fréquentes  et  dangereuses  ; 
c'est  par  celle  raison  que,  de  tous  les  sots,  les 
plus  vifs  sont  les  plus  insupportables.  (Du- 
clos.) 

De  même  nous  remarquerons,  relative- 
ment à  la  vivacité  de  caractère,  qu'elle  tient 
beaucoup  de  l'impressionnabililé  indivi- 
duelle, c'est-à-dire  que,  suivant  les  disposi- 
tions morales  où  se  trouvera  l'individu,  au 
moment  où  il  est  piqué  au  vif,  sans  se  don- 
ner le  temps  de  réfléchir  à  ce  qu'on  lui  dit,  il 
va  s'animer,  s'emporter  el  se  fâcher  tout 
rouge  pour  la  moindre  des  choses,  tandis 
que  dans  uu  autre  moment,  il  écoutera,  sans 
animation,  sans  colère,  les  observations  les 
plus  piquantes. 

C'est  chose  à  considérer  et  dont  on  ne  tient 
pas  assez  compte  aux  personnes  qui  nous 
blessent  et  manquent  souvent  aux  conve- 
nances par  vivacité.  Parfois,  quand  nous 
nous  présentons  chez  elles,  nous  les  trou- 
vons en  proie  à  une  agitation  intérieure,  qui 
provient  soit  de  l'annonce  d'une  mauvaise 
nouvelle,  soit  d'une  visite  importune  qu'elles 
auront  reçue,  soit  d'une  père  qu'elles  au- 
ront fai'.e,  soit  enfin  d'une  discussion  qu'elles 
auront  soutenue.  Dans  ce  cas,  la  moindre 
opposition  qu'on  leur  fait,  les  moindres  con- 
trariétés nouvelles  qu'elles  éprouvent,  quel- 
que légères  qu'elles  soient,  suffiront  pour 
mettre  en  jeu  leur  vivacité.  Au  contraire, 
que  plusieurs  jours,  plusieurs  mois,  des  an- 
nées mêmes  se  soient  écoulées  sans  que  le 
malheur  ,  des  pertes  ou  des  contrariélés 
soient  venus  surexciter  l'affectivité  animale 
de  l'individu,  il  se  rira  de  tout  et  ne  se  fâ- 
chera de  rien  :  on  dirait  que  sa  vivacité  som- 
meille. 

Il  est  d'autres  circonstances  qui  influen- 
cent beaucoup  aussi  la  vivacilé  du  carac- 
tère :  en  première  ligne,  nous  placerons  un 
état  anormal  de  la  constitution,  l'excitation 
cérébrale  qui  résulte  de  l'ingestion  dans 
l'estomac  d'une  grande  quantité  d'aliments, 
mais  surtout  de  boissons  alcooliques;  ('000- 
cement  qui  survient,  alors  que  l'atmosphère 
est  chargée  d'électricité,  comme  cela  se  re- 
marque quand  l'orage  se  prépare  ou  gron- 
de, etc.,  etc.  Dans  ces  divers  cas,  tel  qui, 
hors  ces  circonstances,  resterait  impassible, 
répondrait  avec  sang-froid  aux  provocations 
les  plus  directes  et  accepterait  un  défi  sans 
s'émouvoir,  qui,  s'il  est  sous  l'influence  d'une 
ou  de  plusieurs  de  ces  causes,  jettera  à  la 
porte  ou  soufflettera  son  interlocuteur,  alors 
même  que  celui-ci  n'aura  pas  l'intention  do 
le  blesser.  Quand  il  en  est  ainsi,  chacun  do 
nous  peut  concevoir  qu'il  faille,  par  des 
moyens  hygiéniques  convenables ,  calmer 
cette  agitation  accidentelle  et  passagère  qui 
sert  d'aliment  à  la  vivacilé.  Ils  devront  être 
appropriés,  ces  moyens,  au  tempérament  du 
sujet  qui,  lui  aussi,  influe  beaucoup  sur  la 
vivacité. 
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VOL  (vice).  —  Dieu,  qui  connaissait  par-  ii  ne  >'a^il  pour  eux,  dans  l'occasion,  que  de 
follement  le  cœur  humain  ri  savail  avec  mellre  les  choses  en  rè^le  selon  la  somme 
quelle  f  irililé  l'homme  se  laisse  enln.luer  à  convoitée,  d  •  grouper  ensuite  on  de  balan- 
scs  funestes  penchants,  a  voulu  l'arrêter  sur  cor  des  chiffres  pour  que  la  fraude  n'y  pa- 
les bords  de  l'abîme  où.  sa  cupidité  et  quel-  caisse  point.  De  celle  manière,  l'argent  et  la 
quefois  la  misère  l'entraînent,  en  lui  défen-  chose  commune  peuvent  être  dévorés  par  la 
danl  expressément  de  ne  jamais  prendre  le  convoitise  et  l'avidité  des  grands  et  des  petits 
bien  d'aulrui ,  ni  de  le  re'cnir  à  son  escient,  particuliers,  sms  scandale  et  sans  danger. 
El  pourtant,  malgré  toutes  les  précautions  Le  gouvernement  déchu  a  singulièrement 
qu'il  a  prises,  quoique  ses  commandements  abusé  lui-même  de  celle  faculté.  La  néecs- 
soienl  répétés  depuis  tant  de  siècles  par  site  où  il  s'est  trouvé  de  se  former  une  ma- 
loutes  les  bouches  chrétiennes  ,  combien  jorité  ou  de  la  conserver  au  ministère,  l'a 
d'individus  de  ttiul  rang,  de  toute  condition,  taille  plus  insigne  tripoleur  d'emplois  et  le 
de  loulc  fortune,  qui  ne  i  ivcnl  que  de  rapine  dilapidât'  ur  le  plus  délimité  des  revenus  du 
et  ne  s'engraissent  que  par  le  vol.  Le  iium-  pays.  Qu'en  csl-il  résulté?  que  celle  ma- 
ire en  esi  devenu  si  grand,  e'.  In  pratique  de  nière  de  gouverner,  funeste  à  la  morale  pu- 
re' arl  s'est  lelremènt  perfectionnée,  qu'il  a  bique,  a  produit  un  système  continu  de  se- 
été  permis  de  ranger  en  plusieurs  catégorie  s  ductions  et  de  corruption,  qui  a  liui  par  être 
ceux  qui  s'emparent  du  bien  d'autrui.  Aussi,  funeste  au  chef  de  l'Etal  lui-même,  et  il 
on  disiingue  le  tuleu>\  ou  l'individu  qui  expie  aujourd'hui  ses  fautes  dans  l'exil, 
trompe  et  qui  prend  avec  finesse  ;  le  filou,  ou  Chose  singulière!  le  vol  éiail  permis  à 
celui  qui  escamote  avec  adresse  et  subi  lilé  ;  Sparte;  l'on  n'y  punissait  qu ■■  la  maladresse 
te  fiifion.  ou  celui  qui  vole  de  toutes  ma-  du  voleur  surpris.  Quoi  de  plus  bizarre  que 
nières,  même  de  force  et  avec  violence.  cette  coutume?  cependant  elle  a  paru   avoir 

Mais  qu'on  soil  voleur,  Abu  nu  frip  m,  le  un  bon  coté  ;  car,  si  on  se  rappelle  les  lois  de 
penchant  au  vol  provient  généralement  soit  Lycurgue  et  le  mépris  que  l'on  avait  pour 
de  l'amour  des  richesses  ou  de  l'ambition,  L'or  et  pour  l'argent,  dans  une  république  où 
soil  de  la  pauvreté.  On  conçoit  d'après  cela  ces  lois  ne  donnaient  cours  qu'à  une  mou- 
que  les  voleurs  seront  d'autant  plus  cr. mi-  naie  d'un  fer  lourd  el  cassant,  on  «enlira 
nels  qu'ils  ont  moins  de  besoins,  l.t  pourtant  que  les  vols  de  poules  cl  de  légumes  étaient 
la  pénalité  est  la  même  aux  yeux  de  la  jus-  les  seuls  qu'on  y  put  commettre.  O. ,  toujours 
lire  humaine.  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner,  faits  avec  adresse,  souvent  niés  avec  I  r- 
puisque  la  loi  étant  égale  pour  tous  les  meté,  de  pareils  vols  pouvaient  être  considé- 
hommes,  la  peine  ou  la  punition  doit  être  rés  comme  de  nature  à  entretenir  les  Lacé- 
égalc  aussi  ;  et  pourtant  est-il  juste,  est-il  démouieus  dan-,  l'habitude  du  courage  et  de 
équitable  que  le  malheureux  q;i  volera  un  la  vigilance.  La  loi  qui  permell  iil  le  vol  pou- 
objet  de  peu  de  valeur  et  quelquefois  par  né-  vail  doue  ,  à  ce  point  de  vue ,  être  utile  à  M 
cessité  (ce  qui  ne  justifie  pas  le  vol,  mais  peuple  qui  n'avait  pas  moins  à  redouter  de 
allénuc  le  crime),  est-il  jusic,  dis-je,  qu',1  la  trahison  des  Ilotes  que  de  l'ambition  des 
soit  i  uni  selon  les  lois,  et  que  ceux  qui  vo-  Perses,  el  qui  ne  pouvait  opposer  aux  atten- 
tent journellement  dans  le  commerce  ne  le  l.ils  des  uns,  comme  aux  armées  in. mm' ra- 
soioni  pas  V  i:.s\-A  juste,  est-il  équitable  quo  blés  des  autres,  que  le  boulevard  de  son 
le  riche  négociant  qui  trompe  l'acheteur  sur  énergie.  C'est  pourquoi  le  vol,  qui  est  gêné— 
la  qualité  de  ses  tissus;  que  l'épicier  qui  ralement  nuisible  à  toute  population  ruli', 
mêle  des  substances  étrangères  aux  sels,  devenant  utile  à  Sparte,  y  devait  être  hono- 
au\  fécules,  aux  huiles  qu'il  débile;  que  le  ré.  Tout  le  monde  sait,  du  reste,  Ici  ail  d'un 
marchand  de  vin  qui  fait  boire  de  l'eau  rou  jeune  Laeédémonien  qui,  plutôt  que  d'a- 
gie  a  ses  pratiques,  etc.,  etc.,  soient  généra-  vouer  son  larcin,  se  laissa,  sans  nier,  dêvo- 
lemenl  tolérés,  ou  du  mous  condamnés  à  rer  le  ventre  par  un  jeune  renard  qu'il  avait 
des  peines  fort  minimes,  alors  qu'on  sera  vole  el  le  tenait  cache  sous  sa  r  die  :  preuve 
quelquefois  Irès-sèvère  pour  un  malheureux  évidente  d'une  fermeté  stoïcienne  cIm 
a  (Ta  mé  qui  dérobera   un  pol  au  feu  ?  Pour  eune  voleur, 

moi,  je  ne  puis  m'cxpliquer  celle  anomalie.  La  vol  e^t  pareillement   en  honneur  au 

qu'eu  adnie  ml  us  vue  de  noire  législation  royaume  de  Congo;  mis  il  ne  doit  pas 

sur  lequel  je  dois  aliîier  l'atlenliou  de  nos  fait  a  l'insu  du  posaeese  r  de  la  cho*A  volée  : 

gouvernants.  il  faul,  au  contraire,  tout  lui  rav ir  de  foret». 

Mais  comme  pour  si  rigoureuses  que  puis-  Celle  coutume,  disent  les  législateur*,  enirc- 

sent  être  Tes  loi*,  pour  si  vùrilanlc  que  puisse  tient  le  courage  des   peuple»,  el  net  pas 

é  re  la  ju»t  ce,  il  est  bien  difficile  qu'on  par-  sans  utilité.  Les  Scythes  pensent  le  cou- 
vionno  jamais  a  élouTTer  le  penchant  au  vol;  liaire  :  pour  eux  nul  crime  n'est  plus  grand 
il  faut  nécessairement  que  le  morulistc  inler-  que  le  vol  :  pourquoi  cela?  parce  que  leur 
vienne.  Il  le  doit  d'aulaol  plu?  que  le  vol  de  manière  de  vivre  exigeai!  qu'on  le  punll  se- 
in f  rion"  publique  rsl  le  plus  fie  pou!,  le  vereio.  ni.  L<  urs  troupeau  s  erraient  ci 
plus  scandaleux,  quand  on  le  découvre,  et  dans  les  plaines;  quelle  Eacidlé  à  deroherl 
par  i                   l'autan)  plus  digue  de  Bief  el  quel  désordre  si  l'on  eût  tolère  de  pareil* 

l'a  H  en  II  on,  que  ceUI  qui  veuleul  S*8|  p  ru  prier  volsl    \ussi,  dit  A  ri  »  toi  e,  a  v  aie  ni -ils  établi  la 

le  l  ii  u  d'auirui  ont  mille  manières  de  dégui-  loi  pour  gardienne  des  troupeaux. 

ser  I  urs  dilapidations  les  plus  crianlos-eoui  11  lis  qu'il  toit  toléré  el  honoré  par  quel-* 

les  apparences  delà  plis  exacte  régularité:  qu  s  peuple.,  ou  condamné  par  d'autres,  el 
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cela  «uivant  les  os,  coutumes  et  mœurs  des  nions  ré-  oltés  r(   s'assurer  d'eus  à  l'avenir, 

populations,  le^  ><>l   n'eu   est    pas  moins   un  leur  r>la  les  armes  et  exercices  peu i Mes  et 

crime  dans  noire  pairie  où  chacun  peut  vi-  difficiles,  el  permit  tous  les  plaisirs  et  déliées. 

vre  par  le  travail  ou  par  fa  charité.  El  qu'on  Secondement ,  elle   bannit   et   chasse    les 

ne  dise  pas  que  la  misère  le  rend  excusable,  vcrlus    prjncjpa|cs    qni    ne     peuvenl   durer 

ou  que   le    voleur    a    une    propension   (elle  S0;s  un  empire  si  mou  et  si   efféminé:    Ma- 

pour  le  vol,  que  pour  le  corriger  il  faudrait  xlmaSvirta>e>  jacere  oporlel  voluptaie  domi- 

changer  sa  nature    son  organisation  ;  ce  se-  wan/e-   {Cicèron.)  Où  la    voluplé  domine,  les 

rail  la  une  erreur  bien  grande,  puisqné  So-  grand(,s  ve,.lus  ne  p(.uven[  exiger. 

«■raie  a  conservé  louto  sa   vie  un  goul  1res-  „.                     ,,     .,    ,    ,      .  . 

prononcé  pour  la  rapine  et  s'en  est  abstenu  r.ercement,  el  e  dégénère  bientôt   en  son 

par    sagesse;    puisque   Louis   XV    avait    le  co.iira.re,  qui  est  la  douleur,  le  déplaisir,  le 

même  goût,  et  ne  l'a  pas  satisfait  par  dignité.  sentir ■   ™mme  '.«».  ™ièrcs   "eau    douce 

Donc  le  penchant  au  vol  n'est  pas  lelement  purent  el  vont  mourir  en   mer  sale;     ainsi 

inhérent   à    la    constitution    organique    de  'e  ";,ei  dÇs  voluptés  se  termine  au  fiel  de  la 

l'homme  qu'il  ne  puisse  s'en  rendre  maître.  d",,lelir-  La  voiup le   quand  elle  n  est  retenue 

,r     ,                   r     .    .  par  aucun  hem,  dit  Sénèque,  conduit   rani- 

\ouIez-vous,   pessimistes,   que  le    voleur  dément  à  la   douleur;   elle  se  change  en    un 

se  corrige?  msp.rez-lu.  des  seniimmls  rch-  vrai  SU|)|)i;,.(1 .  In  prœcipUi  est,   ad  dolorem 

gieux,  persuadez-le  que  le  Christ  est  notre  ver itf  ul  contrariamabU,  nui  modum  teneal. 

maître  à  tous  (l)  ici  s  il  a  celte  conviction,  il  Finalement,  la    voluplé  est    la    pourvoyeuse 

obéira,  soyez-en  certa  ns ,  aux  commande-  (ies  aiauX-  (piafoBf  plante.)  Celle  remarque 

ments  d  un  Dieu  qui  mourut  en  pardonnant  él,lit   nécessaire  pour  justifier  ce  que  nous 

au    bon  larron,  et  abandonna    a   la   justice  avions  dit  dans  le  principe,  de  la  voluplé,  les 

éternelle  le  voleur  qui  ne  se  repentait  pas.  propositions  que  nous  avons   émises  d'abord 

VOLAGE.  Voyez  Inconstant.  étant  en  opposition    flagrante  avec  les  der- 

VOLUPTÉ  (sentiment)  ,    Voluptueux.    —  nières  que  nous  avons  établies;  et  puis,  parce 

La  voluplé  n'est    pas   l'abus,  mais   le  senti-  que  la   plupart   des   auteurs   sont  portés    à 

ment  du  plaisir  :  en  cela  elle  diffère  de  la  dé-  n'admettre  qu'une   seule  sorte    de   volupté  , 

hanche   qui   est    toujours   criminelle,  en   ce  qui  est  celle  des  sens,  ou  intempérance  cor- 

qu'elle  nuit  à  l'intérêt  de  la  sociéié  où  elle  P»relle,  alors  qac  d'autres  admettent  dans  le 

sème  le  désordre  et  répand  le  goût  de  la  cor-  c(P,ir  humain  autant  de  formes   de    voluptés 

ruplion  et  des  vices  ;  tandis  qu'au  contraire,  «l"''1  y  a  d'espèces  de  plaisirs  dont   l'homme 

le  goût  du  plaisir  ayant  été  donné  à  tou>  les  PMI'  abuser,  et  autant  d'espèces  différentes 

êtres,  ils  peuvent  y    goûter  dans  de  justes  de  phi- irs,  qu'il  y  a  de  passions  qui  agitent 

bornes,  sans  transgresser  les  lois  morales  et  S0M  âme. 

religieuses;  c'est-à-dire  que  rien  ne  s'op-  Sur  la  même  ligne  de  ces  \olup'és,  et  par 
pose  à  ce  qu'ils  trempent  leurs  lèvres  dans  conséquent  au  premier  rang  des  voluptés 
la  coupe  de  la  voluplé,  celle-ci  eniendue  dans  criminelles,  on  doil  mettre  les  voluptés  fin- 
ie sens  que  nous  lui  donnons.  Mais  si  tous  poisonnées  qui  font  acheter  aux  hommes  par 
les  èlres,  hommes  ou  animaux,  sont  portés  à  les  plaisirs  d'un  instant,  de  longues  douleurs, 
goûter  les  pL)  si/s  sensuels,  l'homme  seul  On  pensera  la  même  chose  de  ces  voluptés 
peut  s'élever  jusqu'à  la  spiritualité  du  plai-  qui  sont  fondées  sur  la  mauvaise  foi  et  sur 
sic,  parce  que  seul  il  se  distingue  par  son  in-  l'infidélité,  qui  établissent  dans  la  société  la 
lellig  nce  et  son  esprit  des  antres  espèces  confusion  de  races  et  d'enfants,  et  qui  font 
animales.  Aussi,  doit-il  au  goût  épuré  et  à  suivrede  soupçons, dedéfianceet  fort  souvent 
l'extension  qu'il  leur  donne,  parla  pensée,  de  meurtres  el  "d'attentats  sur  les  lois  les  plus 
d'être  le  plus  heureux  de  toutes.  sacrées  et  les  plus  inviôlablesde  la  nature.  lin- 
Mais  attendu  que  la  plupart  des  gens  qui  fin.oii  doit  regarder  commeuu  plaisir  criminel 
se  piquent  de  courir  après  la  volupté,  abu-  le  plaisir  que  Dieu  défend,  soit  par  la  loi  nalu- 
sent  des  plaisirs,  et  en  font  leurs  seules  ido-  rel'e  qu'il  a  donnée  à  lo-us  les  hommes,  soit 
les,  il  en  est  résulté  que  le  mot  voluptueux  P'»""  ""e  lot  positive,  toute  jouissance  sen- 
sé prend  communément  en  mauvaise  pari,  suelic  affaiblissant,  suspendant  ou  détruisant 
el  c'est  même  à  cause  de  cela  qu'après  avoir  le  commerce  que  nous  avons  avec  lui,  en 
dilde  la  voluplé  que,  goûtée  avec  modération  nous  rendant  trop  attachés  aux  créatures. 
el  avec  règle,  elle  est  chose  belle  et  utile,  De  toutes  les  voluptés  que  l'homme  peui 
on  ajoute  que  l'excès  ou  dérèglement  est  la  goûter,  1 1  voluplé  des  yeux,  île  l'odorat  et  de 
plus  pernicieuse  de  toutes  au  public  et  au  l'ouïe,  esl  la  moins  nuisible  ;  ce  qui  n'empê- 
particulier.  De  même  «  m  il  prise,  elle  ramol-  che  pas  qu'elle  puisse  devenir  criminelle, 
iii  el  relâche  la  vigu  ur  de  l'esprit  el  du  Sans  doute  elle  ne  détruit  point  l'existence  ; 
corps,  apolironnil  eteffemine  les  plus  coura-  sans  doute  (die  ne  fait  de  tort  à  personne: 
geux  :  témoin  Annibal.  Les  Lacé.lé  no-  n'importe,  du  moment  où  la  morale  et  la  re- 
nirus,  qui  faisaient  profession  de  mépriser  ligion  la  condamnent,  s'y  livrer  est  un  ci  ime. 
toutes  voluptés,  étaient  appelés  h  mimes,  et  A  plus  forte  raison  considèrerons-nous  eoin- 
les  Athéniens,  mous  t  l  délicats,  femmes.  »  me  criminelle  la  voluplé  qui  consiste  dans 
[Pluturque.)  Xerxès,  pour  punir  lesUabylo-  les  excès  de  la   bonne  chère  ou  des  plaisirs 

(1)  Admirables  paroles  prononcées  par  un  élève  de  l'école  polytechnique,  le  24  février  1 8 18,  à  la  vue 
du  crucifix  placé  dans  la  chapelle  «les  Tuileries,  envahie  par  le  peuple  en  amies 
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cliarnels,  l'une  el  l'autre  élanl  Irès-préjadî- 
tiables  à  la  sanlé  de  l'homme  qu'elles  rument, 
à  son  intelligence  qu'elles  abaissent,  en  le 
rappelant  de  ces  hautes  et  sublimes  contem- 
plations pour  lesquelles  il  est  naturellement 
fait,  à  des  sentiments  qui  l'attachent  basse- 
ment aux  délices  de  la  tible  ou  aux  jouis- 
sances de  la  chair,  comme  aus  sources  de 
son  bonheur. 

Tous  les  hommes  doivent  donc  éviter  les 
■voluptés  déréglées  et  les  plaisirs  voluptueux, 
surtout  poussés  jusqu'à  la  luxure.  Ils  le  doi- 
vent même  d'autant  plus,  que  ces  plaisirs 
traînent  généralement  après  eux,  non-seule- 
ment les  chagrins  et  les  remords,  mais  en- 
core les  douleurs  violentes,  les  souffrances 
incessantes,  les  maux  les  plus  graves,  les 
maladies  les  plus  honteuses.  Bref,  la 
jouissance  inconsidérée  les  énerve,  les  abat 
et  les  tue  avant  qu'ils  soient  arrivés  au  mi- 
lieu de  la  carrière  qu'ils   étaient  destinés  à 


parcourir:  quel'e  triste  leçon  pour  l'huma- 
nité! 

Si  celui  qui  commence  une  vie  de  jouissan- 
ces immodérées  ne  proflte  pas  de  cet  ensei- 
gnement pour  mettre  un  frein  à  ses  pen- 
chants ;  si  ce  tableau  de  tant  de  conséquences 
fâcheuses  succédant  aux  sensations  volup- 
tueuses ne  le  retient  pas  sur  le  bord  de  l'a- 
bîme ;  si  la  crainte  d'une  vieillesse  précoce 
accablée  d'infirmités  et  d'une  mort  préma- 
turée ne  peuvent  rien  sur  son  âme  subju- 
guée par  les  passions  ;  qu'il  enleude  du 
moins  une  voix  amie  qui  lui  cric  :  cette  vie 
de  délices  après  laquelle  tu  cours  ne  peut  le 
conduire  qu'à  ta  perdition  et  à  ta  damna- 
tion ;  hâte-toi  d'y  renoncer,  il  en  est  temps 
encore  ,  et  rappelle-toi  qu'une  carrière  de 
privations,  mais  laborieuse  et  bien  remplie  , 
après  l'avoir  procuré  une  bonne  santé  sur  la 
terre,  le  procurera  aussi  une  éternelle  féli- 
cité dans  le  sein  de  Dieu. 
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ZÈLE  (facullé),  Zélé.  Onditgénéialemeul 
qu'un  individu  est  zélé,  quand  sous  l'im- 
pression d'une  affection  vive  et  tendre,  d'une 
piété  sincère,  ou  d'une  charité  ardente  (le 
mot  charité  employé  dans  le  sens  vulgaire), 
il  s'agite  et  s'empresse  à  assurer,  quand  il  le 
peut,  les  succès  de  ses  amis,  de  ses  proches, 
ou  les  siens,  les  intérêts  de  tous;  et  à 
témoigner  de  son  ardeur  pour  la  gloire  de 
Dieu  el  de  la  religion,  pour  le  service  de 
l'humanité. 

Le  zèle  ne  serait  donc  pas  un  sentiment 
primitif,  mais  bien  une  faculté  qui  se  révèle 
et  s'exalte  sous  les  inspirations  de  l'amour 
de  Dieu,  l'amour  du  prochain,  l'amour  de  la 
pairie,  l'amitié,  etc. ,  sources  fécondantes 
où  l'homme  puise  les  bons  sentiments  qui 
1  animent,  les  forces  et  le  courage  qui  lui 
sont  nécessaires.  Tel  on  nous  montre  le  mis- 
sionnaire, par  exemple,  supportant  et  affron- 
tant avec  calme  el  sérénité  les  fatigues  et 
les  dangers  d'un  voyage  long  et  périlleux  , 
sans  s'inquiéter  des  hurlements  des  animaux 
féroces  qui  le  guettent  au  passage  ;  hôtes 
des  lorèls,  bien  moins  à  craindre  pour  lui, 
que  les  sauvages  de  la  plaine,  à  qui  il  va 
porter  le  flambeau  de  la  foi  avec  la  parole  de 
ï'Bvansile. 

J'insiste  sur  ce  fait  que  le  zèle  n'est  pas 
un  sentiment  primitif,  mais  bien  la  mise  en 
pratique  de  plusieurs  autres  sentiments  , 
pour  faire  remarquerque  j'étais  entièrement 
libre     de    le     passer     tous     silence.    Néan- 


moins, comme  on  peut  pécher  également  par 
excès  ou  par  défaut  de  zèle;  et  que,  par 
conséquent,  il  est  des  circonstances  où  il 
faut  savoir  le  modérer,  et  d'autres  où  il  con- 
vient au  contraire  de  l'exciler  ;  comme  par 
un  zèle  indiscret  el  inconsidéré,  nous  pou- 
vons tous,  compromettre  plus  ou  moins  li 
position,  la  fortune,  l'avenir  d'aulrui  el  le 
nôlre  ;  comme  bien  des  gens  en  imposent 
souvent  à  la  société  par  un  zèle  affecté  ; 
il  est  bon  que  nous  soyons  avertis,  et  que 
nous  sachions  surtout  quelle  est  l'origine 
véritable  du  zèle,  afin  que  nous  nous  adres- 
sions là  où  il  convient  que  nous  frappions, 
soit  pour  l'empêcher  de  marcher  en  aveugle 
el  lui  imprimer  une  direction  salutaire  ;  soit 
pour  le  raviver  dans  ceux  en  qui  il  s'affaiblit 
et  paraît  près  de  s'éteindre;  soit  principale- 
ment, pour  donner  à  l'homme,  zélé,  mais 
ignorant  ou  peu  instruit,  des  conseils  salu- 
taires. 

Il  les  trouvera  résumés  dans  ces  quelques 
mots  :  Consultez  toujours  ,  avant  d'agir,  une 
raison  éclairée  ;  ne  vous  assoupisse!  ta* 
dans  les  froides  lenteurs  de  l'apathie,  mais 
sachez  persévérer  malgré  les  obstacle*,  quand 

votre  zèle  sera  dirigé  et  soute. m  par  la  ni  lu, 
et  qu'il  aura  pour  objet  les  intérêts  de  l'E- 
ï\  se,  delà  patrie.de  lu  société,  de  la  famille, 
des    sciences,  des    arts,    etc.,  qui  peuvent    a 

chaque  instant  du  jour,  réclamer  les  secours 
efficaces  de  votre  cèle. 
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PREFACE. 


!!icn  que  toute  la  philosophie  soit  belle,  et  monter  «à  la  grandeur  que  par  la  servitude, 

que  ce  grand  corps  n'ait  point  de  parties  qui  Néanmoins  cette  partie  de    a*  philosophie    a 

ne  soient  nobles,  je  confesse  que  la  morale  ses  avantages,  et  si  elle  a  moins  d'éclat,  elle 

est  une  des  moins  éclat. '.nies,  et  que  si  son  apporte   plus  de  profil   que   les  autres;  car 

utilité  ne  relevait  son  mérite,  elle  ne  trouve-  c'est  elle  qui  forme   les  philosophes,   el  qui 

rail  personne   qui    voulût  recevoir  ses  ins-  épurant  leur   esprit,   les   rend  capables   de 

truclions.  En  effet,  ce  n'est  pas  une  grande  considérer  les  merveilles  de  la  nature  ;  c'est 

gloire  de  combattre  ses  passions  et   de  les  elle  qui    instruit  les  politiques,    et  qui   leur 

vaincre,  puisqu'elles  ne  sont   que  des  mons-  apprend  à   gouverner  les  Etals  en  gouver- 

tres   (!}.   Ce   n'est    pas    un    grand   sujet  de  liant  leurs  passions  :  c'est  elle  qui  forme  les 

vanité  d'acquérir  quelques  vertus,  el  d'être  pères  de  famille,  et    qui  par  le   ménage  de 

plus  innocent  que  eus   qui   sont  criminels,  leurs  inclinations,  leur  enseigne  à  conduire 

puisqu'on  ne  s'estime  pas  vigoureux,    pour  leurs  esclaves   2).  De  sorte  qu'elle  est   à  la 

eire  plus  sain  qu'un  malade.  Ce  nVt  pas  un  philosophie   ce  que  les  fondements  sont  aux 

grand  avantage  de  surmonter  l'avarice,  puis-  édifices,  et  elle  se   peut  vanter    qu'en  (ra- 

qu'elle  exerce  sa   fureur  contre  soi-même,  vaillant  à  faire  un  homme  de  bien,  elle   fait 

cl  qu'elle  se  prive  des  biens  dont  elle  a  prive  tout  ensemble  un  bon  pèr,'  de   famille,  un 

les  autres;  ce  n'est  pas  une  action  bien  glo-  sage  politique   el  Un  savant  ph.losophe. 

rieuse  d'avoir  triomphé    du   luxe,  puisqu'il  Mnis  comme  elle  a  diverses  roules   pour 

répare   ses  profusions  par  des  injustices,  et  arrivera  une  même  fin,  j'ai  cru  que  la  plus 

qu'il  amasse   les  richesses  plus  injustement  humble  était  la  plus  assurée,  et  que  prenant 

qu'il  ne  les  dissipe  ;  ce  n'est   pas  enfin  une  celle  qui  nous  en  eime  à  régler  les  niouve- 

rare  merveille  de  mépriser  l'ambition,  puis-  ineiris  de  notre  ùme,  je  combattrais  tous  les 

qu'elle   ne  nous   élève    aux    honneurs    que  vices,  et  je  défendrais  toutes  les  vertu».  Car 

par   les    affronts,    el   qu'elle   ne    nous    fait  encore  que  les  passions  soient  déréglées,    el 

(!)  Quandiii  mm  aflectibus  colluctamur.  quid  ma-  dei niarito quomodo se gerat  advcrsns  uxorrm,  pairi 

gui  facutius?  etiainsi  superioies  sunius, portenla  vi-  quomoJo  eilucel  libnros,  domino  quomodo  servo* 

ciiiins.  Sen-,  Qu-  naiur.  t.  i,  firivfnt.  regat.  Senee.,  epht.  95. 

i2)  Ethica  in  univcrsuiiicoiuiionilho  ;.inem:  elsua- 
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que  le  péché  les  ail  réduites  à  un  état  où  elles 
sont  plus  criminelles  qu'innocentes  ;  néan- 
moins la  raison  avec  la  grâce   les  peut  em- 
ployer uti'ement  ;  et  sans  les  flatter  j'ose  dire 
à  leur  avantage,  qu'il  n'y  en  a  point  de  si  mé- 
pri^.ible  qu'on  ne   puisse   changer  en   une 
glorieuse   veriu.    On  ne   peut   leur  ôter   ce 
qu'elles  ont  tiré  de  la  nature  corrompue,  et 
leur  rendre  la   pureté  qu'elles  avaient  pen- 
dant   l'elal    d'innocence;   il  ne   se   présente 
point  d'occasion  où  elles  ne  puissent  donner 
des  combats,  et   remporter  des  victoires  en 
faveur    de    la    vertu;    et  pourvu  qu'on    les 
sache  dompter,  il  sera  facile  de  vaincre  tous 
les  vices  avec   elles  :  car  ils  proviennent  de 
leurs  désordres,  et  nous  ne  commettons  point 
de  péché  qui  ne  doive  sa  naissance  à  leur 
révolte.  C'est  pourquoi  je  puis  assurer  que 
ion  te  la  moraleest  comprise  en  celle  partie,  et 
qu'enseignant  l'usage  des  passions,  j'enseigne 
mis  les  moyens  de  rendre  l'homme  vertueux. 
Mais   pour  conduire  heureusement  une  si 
^'.orieuse   entreprise,    il    faut   prendre    une 
roule  bien  dilTéi  ente  de  celle  des  philosophes, 
el  suivre  des   maximes    bien  éloignées  de 
celles   qu'ils    nous  ont   laissées    dans    leurs 
écrils  :  car  ces    aveugles  n'ont    point  voulu 
d'autre  règle  que  la   nature,  ni  d'autre  se- 
cours que  la  raison  (1).  lis  ont  cru    qu'avec 
ces  deux  faibles  guides    il  n'y  avait  point  de 
vices  qu'ils  ne  pu>senl  chasser,  ni  de    ver- 
tus qu'ils  ne  pussent  acquérir.  Leur  van. le 
leur  donna  du  courage  ;  ils  firent  des  efforts 
qui  surpassaient  leur  pouvoir,   cl  par  une 
vaine  confiance  ils  s'imaginèrent  qu'ils  pour- 
raient soumettre  le  curjiS  à  l'esprit,  e.  réta- 
blir  ce  souverain  dans  6on   ancienne  auto- 
rité :  comme  il  est  plus  aisé  de  connaître    le 
bien  que  de  le  suivre,  ils   écrivirent  digne- 
ment de  la  vertu,  ils   remplirent  tous  buis 
discours  de  ses    louanges,  et  s'il  n'eut  l'a  lu 
que  des   raisons  ou  des  paroles    pour    nous 
persuader,  ils  eussent  pu  nous   rendre  ver- 
tueux par  leurs  écrils.  Ma  s  noire  mal  elait 
trop  grand   pour  se  laisser  vaincre  à  de  si 
faibles  remèdes,  et  il  fallait  que  la   grâce  se 
mêlât  avec  la  nature    [mur  rendre  la   vertu 
méritoire.  L'homme  a\ail  eu  assez  de  liberté 
pour  se  perdre  par  son  propre  mouvement, 
m.iis  il  n'en  avait  pas  assez  pour  se   sauver 
par  ses  propres  forces.  Sa  perle  venait  de  sa 
volonté,  et  sou  salut   ne  pouvait  venir  que 
je  la  grâce:  toutes  les  actions  qu'il  faisait 
-ans  celle  assistance  étaient  criminelles,  et 
m  nous   croyons  saint   Augustin,  toutes  les 
bonnes  œuvres   étaient    des    pèches  ;  car   il 
ii  mquait  au  principe  et  à  la  un.  N'agissant 
pas  par  la  grâce,  il    (allait  qu'il   agil  par   la 
i  oncupiseeuce,  et  étant  possède  par  l'amoui  - 

propre,  il  ne  se  pouvait   point  proposer  d'au- 

h  e  bu  que  soi-même  ;  il  cherchait  ou  la  gloire 

toi  le  plaisir,  et  dans  loutçi  lei  actions  il  ne 
s   -levait  point  plus  h  llll  que  ses  inlérélS. 

Les  philosophes,  pour  avoir  un  peu  plus 
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de  lumières  que  les  autres,    n'avaient  pas 
plus  de  justice,  et  quelques  noms  qu'ils  don- 
nassent à  leurs  vertus,  on  pouvait  aisément 
juger  qu'ils  n'étaient  animés  que  par  le  désir 
de  l'honneur  ou  de  la  volupté.    Aussi  toutes 
leurs  opinions  se  peuvent  réduire  à  celles  des 
épicuriens  ri  des  stoïques,  et  l'une  et  l'autre 
sonl  infiniment  éloignées  de   la  créance  des 
chrétiens.  Car,  comme  dit   saint  Augustin, 
les  épicuriens  ne  connaissaient  point  d'autre 
plaisir  que  la  volupté,    les  stoïciens  n'esti- 
maient point  d'autre  bonheur  que  la  vertu  , 
et    les  chrétiens   ne  trouvent    point  d'au'.re 
feli.  ité  que  la  grâce.  Les  premiers  soumet- 
tent l'esprit  au  corps,  et  réduisent  les  hom- 
mes à  la  vie  des  bétes  ;  les  seconds  remplis- 
sent l'âme  de  vanité,   et   dans   la  misère   do 
leur  condition    ils  imitent  l'orgueil  des  dé- 
mons :  les  derniers  avouent    leur    faiblesse, 
cl  sentant  par  expérience  que  la   niturc  el 
la  raison  ne  les  peuvent  délivrer,  ils  implo- 
rent le  secours  de  la  grâce,  et  n'entrepren- 
nent point  de  combattre   les   vices,  et  d'ac- 
quérir les  verlus,  que  par  l'assistance   du 
ciel  (2).  C'est  pourquoi  je  présuppose  en  cet 
ouvrage,  que  pour  conduire  les  passions   la 
charité  nous  est  absolument  nécessaire,  el  je 
reconnais  qu'il  n'y  a    point  d'aulre   morale 
que  les    chrétiennes.    Je    sais   bien   que  les 
philosophes  ont  avancé  quelques  maximes 
qui  peuvent  servir  à  noire  dessein;   mais  je 
sais   bien  aussi  qu'on  ne  les  peui  employer 
utilement  que  par  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
Les  plus  belles  vérités  nous  sont  inutiles,  si 
celui  qui  est  la  lumière  éternelle    ne  les  ré- 
pand dans  nos  âmes;   et  les  meilleures  rai- 
sins ne  nous  sauraient   persuader,    si   celui 
qui  tient  nos  cœurs   dans  sa   main    ne   les 
touche  par  ses   inspirations  ;   les  aid  -s   mê- 
mes de   la    nature,   qu'on   peut  appeler   les 
ruines  de  l'innocence,  ne  sauraient  produire 
les  verlus  s'ils   ne  sont  animés  de  la  charité. 
Toutes  ces  bonnes  inclinations  qui  nous  res- 
tent   après  la  perle  de   la   justice  originelle 
sonl  déréglées  ;  et  l'homme  est  si  universel- 
lement corrompu,  que  ses  av.i  liages  même 
lui  sonl  pernicieux.  La  bénite  de  I  espiil,  la 
honte  du  jug eut    el   la  fidélité  de    la    mé- 
moire   sonl  d.s   laveurs  qui    oui    perdu    les 

philosophes  :  ei  si  nous  eu  liions  main- 
tenant quelque  profil ,  nous  le  devons  à 
la  grâce,  et  non  pas  à  la  nature.  1  en  est 
de  noire  âme  comme  de  la  terre  ;  l'une  cl 
l'autre  sont  maudites  depuis  le  péché  :  et 
comme  celle-ci  ne  porte  que  des  épines,  si 
elle  n'est  cultivée,  celle-là  ne  produit  que 
îles  ;  érhés,  si  elle  n'est  éclairée  de  quelque 
lumière  surnaturelle. 

Pour  entendre  celle  vérité,  qui  est  la  pure 

doctrine  de  l'Evangile,  il  faut  savoir  que    i 

grâce,  Boil  dans  I  étal  d'innocence,  m>,1  dans 

celui  du  christianisme,   fait   une   partit 

l'Iiom  i  e  :  il  n'  s.  pas  accompli  quand  il  est 

•mile  ;  et  quoique  la  raison  lui  deineuic, 


(I)  Niiura  dur-  utenduni  est  :  hani   rai bier-  h  iai  bcatuinf  rvspondel,  Yotoplas  corporls,  Die, 

♦ti,  banc  conlulii  :  idem  est  ergo   beale  vivere,  et  SinlceT  reipondcl,  Virlas  anlmi.   Die,  Cbristii , 

M-*  mi  iiiin  iiatui  Vita  beau,  cap.  9.  refpomH,  Djdiui  Dei.    luj  in  Iracl.  de  ttclii  plri- 

I)  liiierrngcinu   singt        Die,  I  7. 
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H  est  imparfait  s'il  n'a  pas  la  justice.  Dans 
('un  et  l'autre  de  ces  états,  il  faut  qu'il  s ■  > i l 
jusle  pour  être  achevé,  et  qu'il  soit  agréa- 
ble à  Dieu  pour  être  innocent.  La  raison  n'est 
pas  son  principal  avantage  ;  et  si  je  l'ose  dire, 
elle  n'est  pas  même  sa  dernière  différence; 
il  ne  fut  jamais  créé  pour  être  seulement 
raisonnable,  et  il  ne  peut  être  sauvé,  si  avec 
la  raison  il  ne  possède  la  justice  (1).  D'un 
privilège  si  rare  il  est  arrivé  un  malheur 
extrême:  car  comme  la  nature  et  la  grâ<e 
étaient  unies  en  la  personne  du  premier 
homme,  elles  n'ont  pu  être  divisées  que  par 
.'e  péché,  et  il  n'a  pu  perdre  la  justice  que 
par  la  concupiscence.  N'étant  plus  sous  l'en- 
pirc  de  Dieu,  il  est  tombé  sous  la  tyrannie 
du  diable,  et  quittant  son  souverain  légiti- 
me, il  s'est  jelé  entre  les  bras  d'un  usurpa- 
teur. Comme  il  agissait  autrefois  par  les 
mouvcmen's  du  premier,  il  agit  mainte- 
nant par  les  mouvements  du  second  ,  et 
comme  il  ne  faisait  point  d'actioas  qui  ne 
fussent  innocentes  et  raisonnables,  il  n'en 
fait  plus  qui  ne  soient  déraisonnables  et 
criminelles  ;  la  raison  est  devenue  esclave 
du  péché,  et  la  nature  perdant  la  grâce,  a 
perdu  sa  première  pureté. 

l'our  nous  délivrer  de  cette  houleuse  et 
cruelle  servitude,  il  faut  que  Jésus-Christ 
nous  anime  de  son  esprit,  et  qu'il  nous 
unisse  à  son  corps,  et  qu'il  rende  à  la  rai- 
son les  avantages  que  le  péché  lui  a  ravis. 
Quiconque  n'agit  pas  par  ce  principe,  est 
criminel;  e!  qui  n'est  pas  dépouillé  du  vieil 
homme,  ne  peut  être  revêtu  du  nouveau  (2). 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  condamne 
toutes  les  vertus  des  païens;  il  confond  leurs 
bonnes  œuvres  avec  leurs  péchés,  et  sachant 
bien  qu'on  ne  peut  être  juste  sans  la  grâce, 
il  assure  que  leurs  plus  belles  actions  étaient 
criminelles  (3).  Tous  ses  livres  sont  remplis 
de  ces  vérités  ;  et  sa  doctrine,  qui  est  tirée 
île  l'Evangile,  nous  oblige  à  confesser  que 
pour  comballre  les  vices  et  pour  conduire 
les  passioas,  il  faut  avoir  nécessairement  la 
charité.  Qui  agit  par  les  mouvements  de  cette 
vertu,  ne  se  peut  perdre  ;  et  qui  suit  ceux  de 
la  concupiscence,  ne  se  peut  sauver.  La 
charité  nous  élève  dans  le  ciel,  la  concupis- 
cence nous  engage  dans  la  terre.  La  charité 
nous  unit  à  Dieu,  la  concupiscence  nous 
unit  à  nous-mêmes  La  charité  nous  resti- 
tue l'innocrnce,  et  la  concupiscence  uous 
entrelient  dans  le  crime. 

Il  faut  donc  que  la  morale,  pour  être  utile, 
soit  chrétienne,  et  que  les  vertus  qui  doivent 
régli  r  nos  passions  soient  animées  de  la  cha- 
rité pour  s'acquitter  de  leur  devoir.  Cela 
n'empêche  pas  qu'elles  n'aient  leurs  emplois 
particuliers,  et  que  sous  la  cundu  te  de  leur 
souveraine  elles  ne  s'efforcent  de  dompter 
ces   rebelles,  et  de   leur  apprendre   l'obeis- 

(1)  Sane  habuil  graliam  A.laimis,  in  qna  si  perma- 
nere  vellel,  minqiiam  malus  essel;  cl  sine  qna  eliam 
mai  libero  arhilrio  bonus  e-se  non  posset.  Aug.  lib. 
île  Corrcp.  el  gratta,  cap.  l'I. 

(2)  Oiunis  inli  leliuai  vila  peecaimn  e.'t,  et  nibil 
esi  boniiui  sine  suinmo  bono  ;  ulii  eiiim  ileesl  agniti  > 
xlernx  et  iiicuidinulabtlis  veritaiis.  l'Isa  tirtus  est 


sanre.  Elles  les  adoucissent  par  !i  ur  adret»? , 
el.es  se  servent  de  i'ariiti.  e  quand  la  force 
est  inutile:  elles  les  prennent  par  hors  in- 
térêts, ou  les  gagnent  parleurs  inclinations. 
Ne  le-  pouvaut  pis  rendre  Gapabh  s  des  p  us 
purs  sentiments  delà  religion,  elles  les  tr„i- 
lent  en  infidèles  el  les  persuadeul  p  r  des 
raisons  intéressées.  Si  la  gloire  du  ciel  ne 
les  touche  pas,  elles  leur  proposent  celle-  c; 
la  (erre  ;  et  si  les  récompenses  ne  les  peuvent 
exciter,  elles  lâchent  de  les  étonner  par  les 
châtiments.  Car  ces  mouvements  de  Boire 
âme  sont  trop  attachés  à  la  terre  pour  s'éle- 
ver à  la  pureté  du  divin  amour;  elles  ne  sen- 
tent sa  chaleur  que  par  réllexi  n,  et  ce  mo- 
narque se  contente  de  les  réduire  à  leur  de- 
voir par  l'entremise  des  vertus  qui  relèvent 
de  son  empire.  Il  emploie  la  tempérance  et 
la  continence  pour  vaincre  ces  rebelles,  il 
leur  apprend  le  moyen  de  ranger  ces  escla- 
ves à  la  raison,  et  il  leur  donne  des  foree9 
pour  dompter  ces  monstres  farouches  (i)  : 
de  sorte  qu'il  ne  faut  point  s'étonner  si 
quelquefois  j'ai  suivi  l'exemple  des  philoso- 
phes profanes,  et  si  j'ai  employé  les  raisons 
des  infidèles  pour  rendre  les  passions  obéis- 
santes. Llles  sont  si  engagées  dans  les  sens, 
qu'elles  ne  peuvent  rien  concevoir  qui  ne 
soit  sensible;  el  elles  ont  si  peu  de  com- 
merce avec  la  raison,  qu'elles  ne  sauraient 
entendre  ses  commandements,  si  l'imagina- 
tion ne  leur  sert  d'interprète.  C'est  cet  e  fa  - 
culte  qui  les  gouverne;  pour  les  réduire,  il 
la  faut  gagner;  el  c'est  en  vain  qu'on  prétend 
de  les  rendre  dociles,  si  l'on  n'a  rendu  leur 
guide  raisonnable.  C'est  pourquoi  traitant 
avec  elles,  je  suis  obligé  de  m'accominoder 
à  leur  faiblesse  et  de  m'abaisser  au-dessous 
de  la  majesté  de  la  religion.  Je  me  relâche 
de  la  sévérité  de  notre  créance,  et  ne  pouvant 
leurfairecomprendre  les  vérités  chrétiennes, 
je  les  persuade  par  des  considérations  hu- 
maines ;  je  les  pique  d'honneur  ou  de  honte; 
comme  les  Pures  de  l'Eglise  disputant  avec 
les  infidèles,  les  bat'aienl  de  leurs  propres 
armes,  et  convainquaient  par  les  raisons  des 
philosophes,  je  prends  les  passions  p  ir  leurs 
propres  intérêts  et  je  me  sers  de  leurs  incli- 
nations pour  adoucir  leur  fureur;  je  les 
trompe  pour  les  guérir,  et  j'use  de  !eurs  fai- 
blesses pour  les  soumettre  à  la  vertu.  .Mais 
dans  ces  innocents  artifices  je  ne  prétends 
|oinl  l'aire  tort  à  la  charité,  je  lui  laisse  la 
sincérité  de  ses  intentions,  je  lui  permets  de 
chercher  Dieu  pour  lui-même,  et  j'oblige  la 
justice,  la  force  et  la  tempérance,  qui  sont 
capables  de  raison,  de  suivre  autant  qu'elles 
peuvent  la  pureté  de  ses  mouvements. 

Après  tous  ces  avis,  il  ne  me  resequ'à 
informer  le  lecteur  de  la  disposition  de  cet 
ouvrage  ;  mais  el  e  est  si  claire,  que  les  seuls 
litres  du  livre  l'en  peuvent  instruire,  et     1 

ciiam  in  opumis  moribus.  Sent.  1  OU  August. 

i3)  Proiinle  mal  i  sont  ista  si  malus  amor,  elb  n» 

si  I is   e.-l  amor.   August.,  lib.    xxiv  de  Ci».  Dei, 

cap.  1. 

I  il  Temperantia  est  modéra lio  cupiJilalum,  ra- 
ie ni  obediens.  Cic,  Lb.  u  de  Fin. 
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suffit  de  lire  la  table  qui  suit  ce  livre  pour 
concevoir  lout  mon  dessein.  Je  traite  les  pas- 
sions en  général  et  en  particulier.  Dans  le 
général,  je  représente  leur  nature,  leur  dé- 
sordre, leur  conduite,  leur  affinité  avec  les 
vices  et  les  vertus,  et  leur  pouvoir  sur  la  li- 
berté des  hommes.  Dans  le  particulier,  je  les 
oppose  les  unes  aux  autres,   pour  les    faire 


voir  avec  plus  d'éclat;  et  après  avoir  expli- 
qué leur  essence,  leurs  propriétés  et  leurs 
effets,  j'en  découvre  le  mauvais  usnje  pour 
l'éviter,  et  le  lion  usage  pour  le  suivre.  Qui 
voudra  profiler  de  ces  avis,  trouvera  par  ex- 
périence, qu'en  conduisant  ses  passions,  il 
combattra  tous  les  vices  et  pratiquera  toutes 
les  vertus 


DE  L  USAGE  DES  PASSIONS. 


DES  PASSIONS  EN  GENERAL. 


PREMIER  TRAITÉ. 

DR    LA    NATURE  DES   TASSIONS. 

PREMIER  DISCOUUS. 
Apologie  pour  les  passions  contre  les  stoïques. 

Comme  il  n'y  a  point  d'homme  si  modéré 
qui  n'éprouve  quelquefois  la  violence  des 
passions,  et  comme  leur  désordre  est  un  mal- 
heur dont  peu  de  personnes  se  peuvent  dé- 
fendre ;  c'est  aussi  le  sujet  qui  aie  plus  exercé 
l'esprit  des  philosophes  ;  etde  toutes  les  parties 
de  la  morale,  c'est  celle  qu'on  a  le  pi  us  sou  vent 
examinée.  Mais  si  j'ose  dire  mes  sentiments 
avec  liberté,  et  s'il  m'est  permis  de  juger  de 
mes  maîtres,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point 
de  matière  en  toute  la  philosophie  qu'on  ait 
traitée  avec  plus  de  pompe  et  avec  moins  de 
profit  :  car  les  uns  se  sont  contentés  de  nous 
décrire  les  passions,  et  de  nous  en  découvrir 
les  causes  ci  les  effets  sans  nous  en  appren- 
dre la  cotiijuile  :  de  sorte  qu'on  les  peut  ac- 
cuser d'avoir  eu  plus  de  soin  de  nous  faire 
connaître  nos  maladies  que  de  nous  en  don- 
ner les  remèdes;  les  autres,  plus  aveugles, 
mais  plus  zélés,  les  ont  confondues  avec  les 
vices,  et  n'ont  point  mis  de  différence  entre 
les  mouvements  de  l'appétit  sensilif,  et  les 

règlements  de  la  volonté,  si  bien  qu'à  les 
entendre  parler,  on  ne  peut  être  passionné 
qu'on  ne  soit  criminel  ;  leurs  discours,  qui 
devaient  être  des  instructions  à  la  vertu,  ont 
été  des  invectives  contre  les  passions  ;  ils  ont 
I  lit  le  mal  plus  grand  qu'il  n'était,  et  le  dé- 
sir qu'ils  onl  eu  de  le  guérir  n'a  servi  qu'à 
le  rendra  incurable.  I. es  autre-,  peu  diffé- 
i  enls  de  ces  derniers,  mil  lâché  d'étouffer  les 
pissions,  et  S  i  lis  considérer  que  I  homme 
avait  un  corps,  cl  que  son  âme  n'était  pas 
dégagée  de  la  matière,  ils  onl  voulu  l'élever 
à  la  condition  des  anges.  Comme  ces  derniers 
sont  les  plus  illustres  ennemis  qu'aient  ja- 
i  a^  eus  les  passions,  et  qu'ils  ont  employé 
plus  de  raisons  pour  les  combattre,  il  est  juste 

de  les  écouler  pour  leur  réponde.-,  et  de  dé- 
truire l'erreur  avant  d'établir  la  vérité. 

(1)  Quatiainr  i s  est,  flw  lueiurqus  qui  iuu 

malii  uiius  est,  qni  foriis  esse,  nisl  irascilur,  non 
pôle  I,  iudutlrius  susi  cupil  :  quiclusj  nisl  lioet.  In 


Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  l'or- 
gueil a  toujours  accompagné  la  secte  des 
stoïciens,  qui  pour  élever  l'homme  onl  essayé 
d'abaisser  Dieu,  et  que  souvent  ils  ont  fait 
leur  sage  un  peu  plus  heureux  que  leur  Ju- 
piter ;  ils  l'ont  mis  au-dessus  de  la  fortune  et 
du  destin,  et  ont  voulu  que  son  bonheur  ne 
dépendît  que  de  sa  seule  volonté.  La  vertu 
est  trop  modeste  pour  accepter  des  louanges 
si  injustes,  et  la  piété  ne  lui  permet  pas  de 
s'agrandir  au  préjudice  de  la  Divinité  qu'elle 
adore.  Mais  la  vanité  de  ces  philosophes  in- 
solenls  n'a  jamais  paru  davantage  une  dans 
la  guerre  qu'ils  ont  déclarée  à  nos  passions  ; 
car  comme  elles  sont  les  mouvements  de  la 
partie  la  plus  basse  de  noire  âme,  l'orgueil 
les  a  rendus  éloquents  d  mis  leurs  invectives, 
et  l'ambition  leur  a  fourni  des  raisons  qui 
sont  bien  reçues  de  tous  les  hommes,  qui  se 
lâchent  d'avoir  un  corps,  et  qui  s'affligent  de 
n'être  pas  anges.  Ils  disent  que  le  repos  ne 
peut  loger  avec  les  passions,  qu'il  csl  plus 
aisé  de  les  détruire  que  de  les  régler,  qu'il 
ne  faut  jamais  se  servir  de  soldats  qui  mé- 
prisent les  ordres  de  leurs  chefs,  et  qui  sont 
plus  disposés  à  choquer  la  raison  qu'à  com- 
battre pour  son  autorité;  que  les  passions 
sont  les  maladies  de  nos  âmes  ,  que  les  plus 
laihles  son!  dangereuses,  et  que  la  santé  n'est 
pas  entière  quand  on  ressent  encore  les  émo- 
tions de  la  lièvre;  qu'un  homme  est  lien  mi- 
sérable, qui  ne  peut  trouver  son  salut  que 
dans  sa  perle,  qui  ne  saurait  être  courageux 
.s'il  ne  se  met  en  colère,  qui  ne  peul  être 
prudent  s'il  n'est  saisi  de  crainte,  el  qui  n'use 
rien  entreprendre  s  il  n')  est  sollicité  par  ses 
désirs  ;  colin,  ils  concluent  que  c'est  vivre 
dans  la  tyrannie  que  d'être  esclave  de  srs 
postions,  et  qu'il  faut  renoncer  à  la  libeite 
pour  obéir  a  des  naîtras  si  insolents    l  , 

(les  raisons,  qui   -ont  exprimées  avec  lan1 

de  belles  paroles  dans  les  écrits  des  stoïciens, 

n'ont    pu    faire  encore    un    sage    qu'eu    hier. 

Leurs  admirateurs  n'en  ont  remporté  que  de 

la  confusion  ;  après  avoir  fait  la  cour  a   une 

tyrannide  itli  vivendum  est,  in  slicuiui  affectas  ve- 

incnli  >e 'Viiulein.   (Sente.   I.  i,  'le    lui,  c.  10.) 
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vertu  si  glorieuse  et  si  aaslére,  ils  sont  de-  laisser  inutile  une  des  plus  belles  parties  oV 
\cnus  la  moquerie  de  tous  les  siècles  ;  et  les  noire  âme.  La  vrrlu  même  serait  oiseuse  si 
plus  sages  d'entre  eux  ont  bien  reconnu  ,  elle  n'avait  point  de  prissions  à  vaincre  ou 
qu'en  voulant  faire  des  dieux,  ils  ne  faisaient  à  régler,  cl  qui  en  coi, sidérera  les  princi- 
que  dis  idoles.  Senèque  même,  que  je  regarde  paux  emplois,  trouvera  qu'ils  regardent  la 
comme  le  plus  éloquent  et  le  plus  superbe  conduite  de  nos  mouvements.  La  force  est 
disciple  de  celle  orgueilleuse  secte,  pressé  occupée  à  dompter  la  crainte,  et  celte  cou- 
paria  faiblesse  de  la  nature  et  parla  force  rageuse  vertu  cesserait  d'agir  si  l'homme 
de  la  raison ,  a  trahi  son  parti,  et  ne  se  sou-  cessait  de   craindre;  la   modestie    nous  fait 


venant  plus  de  ses  maximes,  a  confessé  que 
le  sage  ressentait  quelquefois  des  émotions, 
et  que  bien  qu'il  n'eût  pas  de  véritables  pas- 
sions, il  en  avait  néanmoins   des  ombres  et 


mesurer  nos  désirs  et  nos  espérances,  et  s'il 
n'y  avait  point  de  passions  ambitieuses  ,  il 
n'y  aurait  point  d'hommes  modestes  dans 
leur   bonne   fortune.    La   tempérance   et    la 


des  apparences  il).  Qui  connaîtra  bien  l'hu-  continence  répriment  les  voluptés  ;  et  si  la 
meur  de  ce  philosophe  ,  se  contentera  de  cet  nature  n'avait  mêlé  du  plaisir  dans  toutes 
aveu  ;  et  qui  examinera  bien  le  sens  de  ses  les  actions  de  notre  vie,  ces  deux  vertus  qui 
paroles,  trouvera  que  saint  Augus'in  avait  font  les  chastes  et  les  continents  demeure- 
raison  de  dire  que  les  stoïciens  n'étaient  d i (Té—  raient  également  inutiles.  La  clémence  adou- 
renls  des  autres  philosophes  qu'en  leur  fa-  cii  la  col  re,  et  si  celle  passion  n'animait  les 
çon  de  parler,  et  que,  pour  avoir  des  termes  princes  à  la  vengeance,  la  vertu  qui  la  mo 


plus  orgueilbux  ,  ils  n'avaient  pas  des  senti 
inents  plus  élevés  ;  car  ils  ne  blâment  pas 
toutes  les  passions,  mais  leurs  excès  seule- 
ment ;  et  s'ils  ont  eu  le  désir  de  les  étouffer, 
ils  n'en  ont  jamais  eu  l'espérance. 

Ainsi  faudrait-il  ruiner  la  constitution  de 
l'homme,  et  séparer  l'âme  du  corps,   pour 


dère  ne  mériterait  point  des  louanges. 

Mais  si  les  passions  reçoivent  tant  de  bons 
offices  des  vertus,  elles  n'en  sont  pas  mécon- 
naissantes ;  car  quand  elles  sont  instruites 
dans  leur  école,  elle  les  payent  avec  usure  , 
et  les  servent  avec  fidélité.  La  crainte  fait  la 
meilleure  partie  de  la  prudence  :  quoiqu'on 


l'exempter  de  ses  mouvements.  Tandis  que      l'accuse  d'aller  chercher  le  mal   avant  qu'il 


celte  illustre  prisonnière  sera  obligée  de  faire 
les  mêmes  fondions  que  les  âmes  des  bêles, 
elle  sera  contrainte  de  concevoir  des  pas- 
sions, et  tandis  que  dans  ses  opérations  elle 
emploiera  ses  sens,  dans  la  pratique  des  ver- 
tus elle  usera  de  l'espérance  ci  de  la  crainte. 


soit  arrivé,  elle  nous  prépare  à  le  souffrii 
doucement  ou  à  l'éviter  heureusement.  L'es- 
pérance sert  à  la  force,  cl  pour  entrei  ren- 
dre les  belles  actions,  il  faut  qu'elle  nous  en- 
fle le  courage  par  ses  promesses.  La  hardiesse 
est  la  fidèle  compagne  de  la  valeur  ,  et  tous 


H  n'est  pas  plus  honteux  à  l'âme  de  craindre     ces  grands  conquérants  doivent  leur  gloire  a 


un  danger,  d'espérer  un  bonheur,  ou  de  s  a- 
nimer  contre  un  mal,  que  de  voir  par  les 
yeux,  ou  d'écouler  par  les  oreilles.  L'un  et 
l'autre  sont  une  servilu  le.  mais  tous  les  deux 
sont  nécessaires.  Eneore  est-il  bien  plus  aisé 
de  gouverner  les  passions  que  les  sens,  et  la 
crainte,  la  colère  et  l'amour  sont  bien  plus 
capables  de  raison,  que  la  faim,  la  soif  et  le 
dormir  :  c'est  pourquoi  si  nous  assujettis- 
sons les  sens  à  l'empire  de  la  raison,  nous 
pouvons  bien  lui  soumettre  nos  passions,  et 
rendre  notre  crainte  et  notre  espérance  ver- 
tueuse, comme  nous  rendons  tous  les  joui  s 
nos  jeûnes  et  nos  veilles  méritoires. 

La  raison  est  le  propre  bien  de  l'homme, 
tous  les  autres  ne  lui  sont  qu'étrangers,  il  les 
peut  perdre  sans  s'apauvrir,  et  pourvu  qu'il 
soit  raisonnable,  il  se  pourra  vanter  d'êlre 
toujours  homme.  Puisque  ce  bien  est  plus 
grand  que  tous  les  autres,  il  faut  le  répandre 
dans  toutes   les   parties  de   l'homme,   et  en 


la  générosité  de  celte  passion.  La  colère 
maintient  la  justice,  et  anime  les  juges  an 
châtiment  des  criminels.  Enfin,  il  n'y  a  point 
de  passions  qui  ne  soient  utiles  à  la  vertu 
quand  elles  sont  ménagées  par  la  raison  ;  et 
ceux  qui  les  ont  tant  décriées  nous  ont  fait 
voir  qu'ils  n'en  ont  jamais  connu  l'usage  ni 
le  mérite. 

Ile  DISCOURS. 

Quelle  est  la  nature  des  passions  et  en  quelle  puissance 
de  l'àme  elles  résident. 

La  grandeur  de  Dieu  est  si  élevée,  que  les 
hommes  ne  l'ont  pu  connaître  sans  l'abaisser; 
et  son  unité  est  si  simple,  qu'ils  ne  l'ont  pu 
concevoir  sans  la  diviser  (2).  Les  philoso- 
phes lui  donnèrent  des  noms  différents  pour 
exprimer  ses  diverses  perfections,  l'appelant 
tantôt  Destin ,  tantôt  Nature,  tantôt  Provi- 
dence ;  ils  introduisirent  dans  le  monde  la 
pluralité  des  dieux  ,    et  rendirent    tous   les 


rendre  capables  les  plus   basses  facultés  de  peuples  idulâtres.  Comme  l'âme  est  l'imas 

i.o're  âme.  Il  n'y  a  point  de   crainte  qui  ne  de  Dieu,  ces   mêmes  philosophes  la  divisent 

serve  à  notre  assurance  si  elle  est  bien  nié-  aussi,  et  ne  pouvant  comprendre  la   simpli- 

nagée,  il  n'y  a  point  d'espérance  qui,  étant  cité  de  son  essence,  ils  crurent  qu'elle  était 

bien  réglée,  ne  nous  anime  aux  actions  gêné-  corporelle.  Ils  s'imaginèrent  qu'elle  avait  des 

reuses  et  difficiles,  il  n'y  a  |  oint  de  hardiesse  parties  comme  le  corps,  et  que  pour  être  plus 


qui,  étant  bien  conduite,  ne  rende  les  soldats 
invincibles.  Enfin  les  passions  les  plus  inso- 
lentes peuvent  servira  la  raison  ;  et  ne  les 
pas  employer  dans  le  cours  de  notre  vie,  c'est 


subtiles,  elles  n'en  étaient  pas  moins  vérita- 
bles. Us  multiplièrent  la  cause  avec  ses  effets. 
et  prenant  ses  diverses  facultés  pour  des  na- 
tures différentes,  ils  donnèrent  contre  les  lois 


(l)  Seniiet  itaque  sapiens  suspiciones  quasdam  et      ae  Ira  ,  c.  16. 
umbra»  afiectuuin,  ipsis  qoideni  carebil.  Èeucc.  i.  i,         r2)  l'muu  est  inslTabilc.  Dion. 
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de  la   vaison  plusieurs  formes  à  un  même 
composé.  Mais  la  vérité  qui  descendit  sur  !a 
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terre  avec  la  foi  nous  enseigna  que  l'âme  est 
une  en  son  essence,  et  qu'on  ne  lui  impose 
des  noms  différents  que  pour  exprimer  la  va- 
i ic'é  de  ses  opérations.  Car  quand  elle  donne 
la  vie  an  corps  ei  que  par  la  chaleur  natu- 
relle qui  part  du  cœur  comme  de  son  cen- 
tre, elle  conserve  toutes  ses  parties,  on  l'ap- 
pelle forme;  quand  elle  voit  les  couleurs 
par  les  veux  ou  discerne  les  sons  par  les 
oreilles, "on  l'appelle  sentiment  ;  quand  e!le 
s'élève  plus  haut,  et  que  discourant,  elle  in- 
fère une  vérité  d'une  autre,  on  là  nomme  e-i- 
Cendement;  quand  elle  garde  ses  pensées  pour 
les  employerdans  ses  besoins, ou  qu'elle  tire 
de  ses  trésors  les  richesses  qu'elle  y  avait 
enfermées,  on  l'appelle  mémoire  ;  quanden- 
finclle  aime  ce  qui  lui  est  agréable, ou  qu'elle 
liait  ce  qui  lui  est  contraire,  on  l'appelle  vo- 
lonté; mais  toutes  ces  facultés  qui  diffèrent 
en  leurs  emplois  conviennent  en  leur  sub- 
stance, elles  ne  font  tontes  ensemble  qu'une 
seule  âme,  et  elles  sont  des  ruisseaux,  qui 
dérivent  d'une  même  source  (1). 

La  philosophie  profane  reconnaissant  en- 
fin cette  vérité,  se  servit  de  plusieurs  compa- 
raisons pour  l'exprimer  :  tantôt  elle  nous 
représenta  l'âme  dans  son  corps,  comme  une 
intelligence  dans  le  ciel,  dont  la  vertu  se  ré- 
pand par  tous  ses  globes  ;  tantôt  elle  nous  la 
figura  comme  un  pilote  qui  conduit  son  vais- 
seau ;  tantôt  comme  un  souverain  qui  gou- 
verne son  Etat.  Mais  la  philosophie  chré- 
tienne a  bien  mieux  rencontré,  lorsque,  re- 
montant jusqu'au  principe  de  l'âme,  elle 
nous  a  fait  connaître  les  effets  qu'elle  pro- 
duit dans  le  cor|  s,  par  ceux-là  mêmes  que 
Dieu  ptoduil  dans  le  monde  :  car  encore  que 
cet  esprit  infini  ne  dépende  pas  de  l'univers 
qu'il  a  créé,  cl  que  sans  intéresser  sa  gran- 
deur il  puise  ruiner  son  ouvrage,  néan- 
moins il  es!  répandu  en  toutes  ses  parties,  il 
ne  laisse  point  d'espace  qu'il  ne  remplisse, 
il  s'accommode  à  toutes  les  créatures  en 
leurs  opérations  :  et  sans  diviser  son  unité 
ou  affaiblir  sa  velu,  il  éclaire  avec  le  soleil, 
il  brûle  avec  le  feu,  il  rafraîchit  avec  l'eau, 
et  il  produit  ('es  fruits  avec  les  arbres.  Il  est 
aussi  grand  sur  la  terre  que  dans  le>  cieus  ; 
quoique  ses  effets  soient  différents,  su  puis- 
sance est  toujours  égale,  et  les  astres  qui 
brillent  sur  nos  télés  ne  lui  coûtent  pas  da- 
vantage que  les  fleurs  que  nous  foulons  sous 
nos  pieds.  Ainsi  l'âme  est  répandue  dans  le 
corps,  et  pénètre  toutes  ses  parties  ;  elle  est 
aussi  noble  dans  la  mai  i  que  dans  le  cœur, 
et  bien  que  s'accommodant  à  la  disposition 
des  organes,  el  e  parle  par  la  bouche,  elle 
•.oie  p;ir  les  yeux,  ei  qu'elle  écoule  par  1  s 
nre  Iles  néanmoins  elle  es:  un  pur  esprit  en 
son  essence,  el  dans  ses  fonctions  différentes 

(I)  Anima  secunduro  operii  sel  ofucium  dhreraii 
uuocupainr  nninioibus;  dicilur  namque  sauna  dura 
végétal,  spirilus  dura  contemplalur,  sensus  du  m 
sentit,  ratio  Jum  rtiscer  i\  un  moria  dura  recordalur, 

volunlas  dura  lenlit,  iala   non  dUTeruol  In  iuIi- 

i  qneniadraodum  In  imminibu  ,  quoniam  ounila 
Uua  uni  anii  la  es'.proprli  laies  quidem  drversœi  1 1 


son  unité  n'est  point  divi-ée,  ni  sa  puissance 
affaiblie.  Il  est  vrai  que  ne  trouvant  pas  les 
mêmes  dispositions  en  chaque  partie  du 
corps,  elle  ne  produit  pas  aussi  les  mêmes 
effets  ;  et  celte  illustre  captive  est  en  ce  point 
infiniment  ravagée  au-dessous  de  Dieu  ;  car 
comme  il  est  infini,  et  que  du  rien  il  a  pu 
faire  le  tout  ,  il  peut  encore  de  chaque  créa- 
ture faire  toutes  choses,  el.sans  avoir  égard 
à  leurs  inclinations,  les  faire  servir  à  ses  vo- 
lontés (2).  Ainsi  voyons-nous  qu'il  a  em- 
ployé le  feu  pour  adoucir  le-  peines  de  ses 
sujets,  qu'il  a  usé  de  la  lumière  pour  aveu- 
gler ses  ennemis,  qu'il  a  fait  remonter  les 
fleuves  vers  leurs  sourcis  pour  donner  pas- 
sage à  ses  amis,  et  qu'il  a  fait  fendre  la  terre 
pour  ensevelir  les  rebelles  de  son  Etat  :  mais 
l'âme  dont  le  pouvoir  est  limité  ne  peut  agir 
indépendamment  des  organes  ;  et  quoiqu'elle 
soit  spiiituelle  en  sa  nature,  elle  est  corpo- 
relle en  ses  opérations. 

C'est  ce  qui  a  obligé  les  philosophes  à  la 
considérer  en  trois  étals,  qui  sont  si  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  que  si  dans  le  pre- 
mier elle  approche  de  la  dignité  des  anges, 
dans  le  second  elle  n'est  pas  de  meilleure  con- 
dition que  les  bêtes,  et  dans  le  dernier  elle  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  nature  des  plan- 
tes ;  car  en  celui-ci  elle  n'a  point  d'autres 
emplois  que  de  nourrir  son  corps,  de  digérer 
les  aliments,  de  les  convenir  en  sang,  de  les 
dislriburr  par  les  veines ,  et  de  faire  celte 
étrange  métamorphose,  où  une  même  ma- 
tière s'épaissit  en  chair,  se  roidit  en  nerfs  , 
s'endurcit  en  os,  s'étend  en  rameaux,  et  s'al- 
longe en  cartilages.  Elle  augmente  ses  par- 
lies  en  les  nourrissant,  elle  achève  son  ou- 
vrage avec  le  temps,  et  le  conduit  par  ses 
travaux  jusqu'à  sa  légitime  grandeur  :  sol- 
licitée par  1 1  Providence,  elle  prend  le  soin 
d'entretenir  l'univers,  elle  songe  à  rendre  ce 
qu'elle  a  reçu,  el  elle  produit  son  sembla- 
ble pour  conserver  son  espèce.  En  cet  état 
elle  n'agit  pas  plus  noblement  que  les  plan- 
tes qui  se  nourrissent  des  influences  du  ciel, 
qui  s'élèvent  par  la  chaleur  du  soleil,  et  qui 
se  provignent  par  leurs  oignons  ou  par  leurs 
larmes  (3). 

Dans  le  second  état  elle  devient  sensible, 
et  commence  d'avoir  des  inclinations  el  des 
connaissances;ellc  >  oit  les  obj*  Is  par  les  sens 
qui  en  font  leur  rapport  à  l'imagination, 
celle-ci  les  confie  à  la  mémoire  qui  s'oblige 
de  les  garder  soigneusement,  el  de  les  re- 
l  résenler  fidèlement.  Des  lumières  de  l'âme 
naissent  ses  désirs,  el  de  sa  connaissance 
procède  son  amour  ou  sa  haine;  elle  s'atta- 
ctae  à  ce  qui  lui  est  agréa  de;  elle  s'éloigne 
de  ce  qui  lui  déplaît,  et  selon  les  diverses 
qualités  du  bien  el  du  mil  qui  ne  près 'nie, 
(die  excite    des     u  ou  \emeuls     différents    qui) 

l'on  appelle  passions,  lu»  ce  degré   elle    n'a 

essi  mis  ua».Augu$k  Lib.de  Spiriiu  tl  anima. 

i  Voluoiaj  i.uiii  uiique  condiloris  rei  cujusque 
naiurs  e  l.  Augutt.  lit.  m,  dt  <-mi.  l)ci,c.  8. 

(5)  Aiiu  lilia  iisde ronibui  modis  «ervenlur  qui- 

Ihis  rota,  el  hoc  suiplius  lacryma  sua.  Plin.  e.  '•>,  M>. 
mi  lliil.  nalur. 
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rien  i!e  plus  élevé  que  1rs  bêtes,  qui  décou- 
vi en l  les  objets  par  les  sens,  qui  en  reçoivent 
Icn  espèces  dans  leur  imagination,  el  qui  les 
conservent  en  leur  mémoire. 

Dans  le  troisième  étal  elle  se  delà  he  du 
corps,  et  se  recueillant  en  soi-même,  elle 
s'entretient  des  plus  hautes  vérités;  elle  Ira i le 
avec  les  anges, et  montant  par  degrés  jusqu'à 
la  Divinité, elle  connaît  ses  perfections, et  ad- 
mire ses  grandeurs;  elle  raisonne  sur  les 
sujets  qui  se  présentent,  elle  examine  leurs 
qualités  pour  concevoir  leurs  essences,  elle 
confère  le  présent  avec  le  passé,  et  lire  de 
l'un  et  de  l'autre  des  conjectures  pour  l'ave- 
nir. La  faculté  qui  fait  toutes  ces  merveilles 
s'appelle  esprit;  l'imagination  et  les  sens  la 
reconnaissent  pour  leur  maîtresse,  mais  elle 
n'est  pas  si  libre  qu'elle  ne  dépende  d'une 
souveraine,  el  qu'elle  ne  prenne  la  loi  d'une 
aveugle  à  qui  elle  sert  de  guide.  Celle-ci  qui 
s'appelle  volonté,  et  qui  n'a  point  d'autre  ob- 
jet que  le  bien  pour  le  suivre,  et  e  mal  pour 
s'en  éloigner,  est  si  absolue  que  le  ciel  même 
respecte  sa  liberté;  car  il  n'use  jamais  de 
violence  quand  il  agit  avec  elle;  il  ménage 
son  consentement  aveeadresse,  el  ces  grâces 
efficaces,  qui  produisent  toujours  leurs  effets, 
entreprennent  bien  de  la  convertir,  mais  non 
pas  de  la  forcer.  Ses  ordres  sont  toujours 
gardés  dans  son  empire;  ses  sujets,  quoique 
farouches,  ne  lui  sont  jamais  rebelles  ;  et 
quand  elle  commande  absolument,  elle  est 
toujours  obéie. 

Il  est  vrai  qu'il  se  forme  des  mouvements 
ilans  le  second  état  de  l'âme,  qui  exercent 
son  pouvoir;  car  encore  qu'ils  en  relèvent, 
ils  ne  laissent  pas  néanmoins  de  prétendre 
quelque  sorte  de  liberté,  ils  sont  plutôt  ses 
citoyens  que  ses  esclaves,  el  elle  est  plutôt 
leur  juge  que  leur  souveraine.  Comme  ces 
passions  naissent  des  sens,  elles  prennent 
toujours  leur  parti,  l'imagination  ne  les  re- 
présente jamais  à  l'esprit,  qu'elle  ne  parle 
en  leur  laveur;  avec  un  si  bon  avocat  elles 
Corrompent  leur  inailrc  el  gagnent  toutes 
leurs  causes.  L'esprit  les  écoute,  il  examine 
leurs  raisons,  il  considère  leurs  inclinations, 
et  pour  ne  les  attrister,  il  prononce  bien  sou- 
vent à  leur  avantage,  il  trahit  la  volonté  dont 
il  est  le  premier  ministre,  il  trompe  celte 
reine  aveugle,  el  lui  déguisant  la  vérité,  lui 
fait  d'infidèles  rapports  pour  tirer  d'elle  d'in- 
justes commandements.  Quand  de  s'est  dé- 
clarée, les  liassions  deviennent  des  crimes, 
leur  sédition  se  forme  en  parti,  il  l'homme 
qui  n'était  encore  que  déréglé  devient  en- 
tièrement criminel  :  car  comme  les  mouve- 
ments de  cette  partie  intérieure  de  l'âme  ne 
sont  pas  libres,  ils  ne  commencent  d'être  vi- 
cieux que  quand  ils  commencent  d'être  vo- 
lontaires. Tandis  que  les  objets  les  réveillent, 
que  les  sens  les  sollicitent  et  que  l'imagina- 
tion même  les  protège,  elles  n'ont  point 
d'autre  malice  que  celle  qu'elles  tirent  de  la 
nature  corrompue  :  mais  dès  lors  que  l'en- 
tendement obscurci  par  leurs  ténèbres,  ou 
gagné  par  leurs  sollicitation*,  pervertit  la 
Volonté  et  oblige  celle  souveraine  à  prendre 
les  intérêts  de  ses  esclaves  elle  les  rend  cou- 


pables de  son  péché,  elle  change  leurs  mou- 
vements en  rébellion,  el  du  snulèvemeut 
d'une  bête  elle  en  fait  le  crime  d'un  homme. 
Il  est  vrai  que  quand  l'esprit  s'acquitte  de 
son  devoir,  el  que  ce  ministre  demeure  fidèle 
à  la  volonté,  il  réprime  leurs  séditions,  il 
range  à  l'obéissance  ces  mutines,  el  il  mé- 
nage si  bien  leurs  humeurs,  que  leur  ôlant 
tout  ce  qu'elles  ont  de  farouche,  il  en  fait  de 
rares  el  d'excellentes  vertus  :  en  cl  état 
elles  servent  à  la  raison,  el  elles  défendent 
le  parti  qu'el  es  avaient  résolu  de  combattre. 
Le  bien  ou  le  mal  qui  s'en  peul  lirer  nous 
oblige  à  considérer  leur  nature,  à  remarquer 
leurs  propriétés  cl  découvrir  leur  origine, 
aûn  que  les  connaissant  exactement  nous  en 
puissions  user  dans  nos  besoins. 

La  passion  n'est  donc  autre  chose  qu'un 
mouvement  de  l'appétit  seusitif  causé  par 
l'imagination  d'un  bien  ou  d'un  mal  appa- 
rent ou  véritable,  qui  change  le  corps  contre 
les  lois  de  la  nature.  Je  l'appelle  mouve- 
ment, parce  qu'eile  regarde  le  bien  et  le  mal 
comme  ses  objets,  et  qu'elle  se  laisse  enle- 
ver aux  qualités  qu'elle  y  remarque.  Ce 
mouvement  est  causé  par  l'imagination,  qui 
éiant  remplie  des  espèces  qu'elle  a  reçues 
de  tous  les  sens,  sollicite  la  passion  et  lui 
découvre  les  beautés  ou  les  laideurs  des  ob- 
jets qui  la  peuvent  émouvoir:  car  c'est  elle 
qui  cause  tout  le  ravage.  L'appétit  sensitifa 
tant  de  déférence  pour  elle,  qu'il  suit  toutes 
ses  inclinations;  pour  peu  qu'elle  soit  agile.) 
elle  entraine  toutes  les  passions,  elle  excite 
les  tempêtes,  comme  les  vents  élèvent  les 
Cols,  et  l'âme  serait  paisible  en  sa  partie  in- 
férieure si  elle  n'était  émue  par  cette  puis- 
sance; mais  elle  a  tant  d'autorité  dans  cet 
empire,  qu'elle  y  fait  tout  ce  qu'elle  veut.  Il 
n'est  pas  même  nécessaire  que  le  bien  ou  le 
mal  qu'elle  représente  à  l'appétit  soit  véri- 
table, il  se  repose  sur  sa  fidéiiié,  il  croit  ses 
avis  sans  les  examiner  ;  n'ayant  point  de  lu- 
mière qu'il  n'emprunte  d'elle,  il  suit  aveu- 
glément tous  les  objets  qu'elle  lui  propose  ; 
et  pourvu  qu'ils  soient  revêtus  de  quelque 
apparence  de  bien  ou  de  mal,  il  les  rejette 
ou  les  embrasse  avec  impétuosité.  11  s'y 
porte  avec  tant  d'effort,  qu'il  produit  tou- 
jours du  changement  dans  le  corps;  car,  ou- 
tre que  ses  mouvements  sont  violents,  el 
qu'ils  ne  méritent  presque  pas  le  nom  de 
pass.ous  quand  ils  sont  modères,  i  s  ont  tant 
d'accès  avec  les  sens,  et  les  sens  ont  tant  de 
communication  avec  le  corps,  qu'il  est  im- 
possible que  leurs  désordres  ne  lui  causent 
de  l'altération.  Knfin  la  passion  est  contre  les 
lois  de  la  nature,  parce  qu'elle  attaque  le 
cceur,  qui  ne  peul  êire  blessé  que  toutes  les 
parties  du  corps  n'en  témoignent  de  l'émo- 
tion ;  car  elles  sont  des  miroirs  dans  les- 
quels oui  remarque  tous  les  mouvements  de 
celui  qui  les  anime;  et  comme  les  médecins 
jugeni  de  sa  constitution  par  le  ballemi  nt 
des  veines  et  des  artères,  on  peu!  juger  des 
passions  qui  le  transportent  par  la  couleur 
du  vis  ige,  par  les  flamme*  qui  brillent  dans 
les  yeux,  par  les  horreurs  el  les  frissons  qui 
se  répandent  dans  les  membres,  ci  par  tou: 
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ces  autres  signes  qui  paraissent  sur  le  corps 
qtinnd  le  cœur  est  agité. 

Or  ce  sont  des  passions  que  nous  entre- 
prenons de  ranger  sous  l'empire  de  la  rai- 
son et  de  changer  en  vertus  par  le  secours 
de  la  grâce.  Les  uns  se  sont  contentés  de  les 
décrire  sans  les  régler,  et  n'ont  employé  leur 
éloquence  que  pour  nous  découvrir  nos  mi- 
sères ;  ils  ont  cru  peut-être  qu'il  suffisait  <le 
connaître  un  mal  pour  le  guérir,  et  que  le 
désir  de  la  santé  nous  obligerait  à  en  cher- 
cher les  remèdes  ;  mais  ils  devaient  se  sou- 
venir qu'il  y  a  des  maux  agréables  dont  les 
malades  appréhendent  la  guérison.  Les  au- 
tres ont  combattu  les  passions  comme  des 
monstres,  ils  nous  ont  donné  des  armes  pour 
les  détruire,  et  n'ont  pas  considéré  que  pour 
exécuter  ce  dessein  il  se  faudrait  défaire  soi- 
même.  Les  autres  ont  bien  reconnu  que  les 
passions  faisant  une  partie  de  notre  âme  ne 
pouvaient  être  ruinées  que  par  la  mort,  mais 
ils  n'ont  pas  cru  qu'on  s'en  pût  servir;  et 
blâmant  tacitement  celui  qui  nous  les  a  don- 
nées, ils  ont  employé  leur  raison  pour  les 
adoucir  sans  chercher  les  moyens  pour  les 
ménager;  ils  ont  pensé  qu'elles  n'étaient  né- 
cessaires à  la  vertu  que  pour  exercer  son 
courage;  ils  ont  estimé  qu'elles  n'étaient 
utiles  a  l'homme  que  pour  l'éprouver,  et  qu'il 
n'en  pouvait  tirer  autre  avantage  que  de  les 
souffrir  avec  patience  ou  de  les  combattre 
avec  résolution.  Mais  je  prétends  défendre 
leur  cause  en  défendant  celle  de  Dieu,  et 
faire  voir  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  que 
la  même  Providence  qui  a  thé  notre  salut 
de  noire  perle,  veut  que  nous  tirions  notre 
repos  du  désordre  de  nos  passious;  que  par 
sa  faveur  nous  apprivoisions  ces  monstres 
farouches,  que  nous  rangions  ces  rebelles 
sous  l'obéissance,  et  que  nous  fassions  mar- 
cher sous  les  enseignes  de  la  vertu,  des  sol- 
dats qui  combattent  le  plus  souvent  pour  le 
vice. 

ICI"  DISCOURS. 
Du  nombre  des  pussions  de  l'homme. 

C'est  une  chose  étrange  que  l'âme  con- 
naisse toutes  choses,  et  qu'elle  s'ignore  elle- 
même  ;  rar  il  n'y  a  rien  de  si  caché  dans  la 
nature  qu'elle  ne  découvre,  ses  secrets  lui 
sont  connus,  et  tout  ce  qui  se  passe  dans  les 
entrailles  de  celte  mère  commune  lui  est  u.a- 
nifesle.  Elle  sait  comment  se  forment  les 
met  mx, comment  l,  s  éléments  se  fontfamour 
et  la  guerre,  comment  les  vapeurs  s'élèvent 
en  l'air,  comment  elles  s'épaississent  en 
nuages,  se  fondent  en  plaies,  et  s'éclatent 
en  foudres  ;  elle  sait  enfin  de  quelles  parues 
son  corps  est  composé,  et  par  un  cruel  arti- 
fice elle  en  fait  la  dissection  pour  en  appren- 
dre les  propriétés;  cependant  elle   ignore   ce 

qui  se  passe  en  elle-même;  parce  qu'elle 

puise  ion  les  -.es  lumières  des  sens,  el  que  dans 

ses  plus  nobles    opérations   elle  dépend  des 

(ii  Ego  enfin  delibentbam  ol  servirent  Domino 
m  o.  Egoerain  qui  \  ilebaui;ogo  pram  qui  noie- 

bain  :  ego,  ego  erara  née  pieu.-  volebam ■  |>| ■ 

liOlefaani  :  j,ic<.  conlendebam  el  dissipabar  :i  meip»o 
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espècfs  que  l'imagination  lui  représente  , 
elle  ne  peut  connaître  son  essence  qui  est 
toute  spirituelle  et  elle  n'a  que  de  faibles 
conjectures  de  ses  plus  excellentes  qualités  ; 
elle  doute  de  son  immortalité;  pour  s'en  as- 
surer elle  est  obligée  d'appeler  la  foi  au  se- 
cours de  la  raison,  et  de  croire  avec  une 
aveugle  piété  ce  qu'elle  ne  peut  comprendre 
avec  une  certitude  évidente.  Mais  de  toutes 
les  choses  qui  sont  en  elle,  il  n'y  en  a  point 
qui  lui  soit  plus  cachée  que  ses  passions; 
car  encore  qu'elles  lassent  impression  sur 
les  sens  par  leur  violence,  néanmoins  les 
philosophes  ne  tombent  pas  d'accord  de  leur 
sujet  ni  de  leur  nombre. 

Les  uns  croient  qu'elles  se  forment  dans 
le  corps;  quelques-uns  tiennent  qu'elles  ré- 
sident en  la  plus  basse  partie  de  l'âme;  les 
autres  divisent  celle-ci  en  deux  puissances 
qu'ils  appellent  ûuncupiscible  el  irascible,  et 
logent  en  la  première  les  passions  les  plus 
douces,  el  en  la  seconde  [es  plus  farouches  : 
car  ils  veulent  que  l'amour  et  la  haine,  le 
désir  et  la  fuite,  la  joie  et  la  tristesse,  soient 
renfermés  dans  l'appétit  concupiscible;  et 
que  la  crainte  et  la  hardiesse,  l'espérance  et 
le  désespoir,  la  colère  et  la  làcheié,  résident 
en  l'appétit  irascible.  Pour  établir  cette  dill'é- 
renceils  disent  que  les  passions  du  concupis- 
cible regardent  lebien  el  le  mal  commeabsent 
ou  comme  présent,  et  que  celles  de  l'irasciblo 
le  considèrent  commediflicile;  que  les  unes  ne 
tout  que  des  courses  el  des  retraites,  que  les 
autres  donnent  des  combats  et  gagnent  ou 
perdent  des  victoires;  que  les  unes  prennent 
le  parti  du  corps,  et  que  les  autres  prennent 
celui  de  l'esprit;  que  les  unes  sont  lâches, 
que  les  autres  sont  généreuses,  et  que  da:.s 
l'opposition  de.  tant  de  qualités  contraires, 
il  faut  conclure  qu'elles  ne  peuvent  résider 
en  une  même  partie  de  noire  âme. 

Si  ce  n'était  poiut  une  hérésie  en  morale 
de  douter  de  celle  maxime,  el  s'il  n'y  avait 
point  de  témérité  à  combattre  une  opinion 
reçue  depuis  tant  de  siècles,  j'aurais  grande 
inclination  à  croire  que  toutes  ces  passions 
logent  dans  un  même  appétit,  qui  est  divisé 
par  ses  mouvements  comme  l'esprit  est  par- 
tagé par  ses  opinions,  ou  comme  la  volonté 
esl  divisée  par  l'amour  et  par  la  haine  ;  el  je 
dirais  avec  saint  Augustin,  que  DUS  divers 
sentiments  ne  présupposes^  pas.  diverses  la- 
cultes,  puisque  souvent  un  même  homme 
désire  des  ciioses  conlrai-es  el  qu'il  con- 
ser\e  l'unité  de  sa  personne  dans  l,i  v  rlélé 
de  ses  désirs  (I).  Il  éprouva  lui-même  ce 
Combat  quand  M   se   reUlUt    convertir;    il    rit 

son  âme  divisée  par  des  sentiments  diffé- 
rents, et  il  s'étonna  que  n'ayant  qu'une  vo- 
lonté elle  put  former  des  résolutions  u  nui 
Iraires.  Mais  sans  m'engagerdans  une  guerre 
où  l'on  fait  plus  d'ennemis  qu'on  u  en  def.nl, 
el  ou  les  deux  partis  pensent  toujours  avoir 
remporté  la  victoire,  je  me  contente  d'iusi- 

ei  ipso  (Mstipaiio  me  Invho  quidem  erat,  neclamen 
O'iPinlehat  naiuram  mentis  nlieiioQ,  sed  posuan  unsse. 
Augutl.  Cpnfirif.,  I.  vin,  c.  10 
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ntior  mon  opinion  au  lieu  île  ni'arrê'er  à  la 
défendre;  et  ne  concluant  rien  du  sujet  où 
résident  les  passions,  jo  parlerai  de  leur 
nombre,  et  rapporterai  ce  <;ue  les  philoso- 
phes en  ont  écrit. 

Les  académiciens  ont  cru  qu'il  n'y  en  avait 
que  quatre  principales,  le  désir  et  la  crainte, 
la  joie  et  la  tristesse;  et  Virgile,  qui  parait 
en  tous  ses  ouvrages  disciple  de  celle  an- 
cienne secte,  décrivant  les  mouvements  de 
notre  âme,  n'a  fait  mention  que  de  ceux-là  : 

Hinc  metuunt,  cupiu.it,  gaudcntque  doleatque. 

En  effet,  il  semble  qu'ils  comprennent  tous 
les  autres,  que  sous  la  crainte  se  rangent  le 
désespoir  cl  l'aversion,  et  que  sous  le  désir 
prennent  place  l'espérance,  la  hardiesse  et 
la  colère,  qui  toutes  ensemble  se  ler.ninenl  a 
la  joie  ou  a  la  tristesse.  Mais  de  quelques 
r.iisons  que  l'on  tâche  de  colorer  celte  divi- 
sion,  elle  est  toujours  défectueuse,  puisqu'elle 
n'enferme  pas  l'amour  et  la  haine,  qui  sont 
les  deux  premières  sources  de  nos  passions. 
C'est  pourquoi  les  péripaléticiens  les  multi- 
plièrent et  en  fon  èrent  le  nombre  sur  les 
ilhers  mouvements  de  noire  âme  :  car  elle 
a,  disaient-ils,  ou  de  l'inclination  ou  de  l'a- 
version pour  les  objels  qui  lui  plaisent  ou 
qui  lui  déplaisent,  et  c'est  l'amour  et  la 
haine  ;  ou  elle  s'en  éloigne,  et  c'est  la  fuite  ; 
ou  elle  s'en  approche,  et  c'est  le  désir;  ou 
elle  se  promet  la  possession  de  ce  qu'elle 
souhaite,  et  c'est  l'espérance;  ou  elle  ne  se 
peut  défendre  du  mal  qu'elle  appréhende,  et 
c'est  le  désespoir;  ou  elle  tente  de  le  com- 
battre, et  c'est  la  hardiesse;  ou  elle  s'échauffe 
et  s'anime  pour  le  vaincre,  et  c'est  la  colère  ; 
ou  enfin  elie  possède  le  bien,  et  c'est  la  joie  ; 
ou  elle  souffre  le  mal,  et  c'est  la  douleur. 
Quelques  autres  qui  sont  de  même  opinion 
prouvent  la  diversité  des  passions  par  une 
autre  voie,  et  disent  que  le  bien  et  le  mal 
peuvent  être  considérés  en  eux-mêmes  sans 
aucune  circonstance,  et  qu'ils  font  naître 
l'amourct  la  haine;  ou  qu'on  les  peut  re- 
garder comme  absents,  et  qu'ils  produisent 
la  crainte  et  le  désir  ;  ou  comme  difficiles,  el 
qu'ils  causent  l'espérance,  la  hardiesse  et  la 
colère;  ou  comme  impossibles,  et  qu'ils  font 
élever  le  désespoir;  en  enfin  comme  pré- 
sents, et  qu'ils  versent  dans  l'âme  le  plaisir 
ou  la  douleur. 

Bien  que  ces  raisons  contentent  l'esprit. 
elles  ne  le  convainquent  pas  pourtant  ;  et 
sans  offenser  la  philosophie,  on  peut  se  dé- 
partir des  sentiments  di'  Platon  et  d'Aristote  : 
car  il  me  semble  qu'ils  donnent  plusieurs 
noms  à  une  même  chose,  qu'ils  divisent  l'u- 
nité de  l'amour  et  qu'ils  prennent  ses  divers 
effets  |  our  des  passions  différentes.  Aussi, 
après  avoir  bien  examiné  relie  matière,  je 
suis  contraint  d'emlira- ser  l'opinion  de  saint 
Augustin,  et  de  soutenir  avec  lui  que  l'a- 
mour est  l'unique  passion  nui  nous  agite; 
car  tous  ces  mouvements  qui  troublent  no:rc 

(I)  Aninr  ergn  initia ns  liabcre  qund  ninalur,  ciipi- 
ililas  est  :  idem  liabens  enque  Triions  kelilia  e  t.  Fu- 
fciens  (]tiod  ei  adversatur,  liinor  est:  iilque.  eum  ae- 
ciJcrit  soutiens,  trislitia  Cbt.  August.  tib.  iv  de  t  vil. 


âme  ne  sont  que  des  amours  déguisés;  nos 
craintes  et  nos  désirs,  nos  espérances  et  nos 
désespoirs,  nos  plaisirs  et  nos  douleurs  sont 
des  visages  que  prend  l'amour  suivant  les 
bons  ou  les  mauvais  succès  qui  lui  arrivent. 
Et  comme  la  mer  porle  des  noms  différents 
selon  les  divers  endroits  de  la  terre  qu'elle 
arrose,  il  change  les  siens  selon  les  divers 
étals  où  il  se  trouve;  mais  comme  chez  les 
infidèles  chaque  perfection  de  Dieu  a  passé 
pour  une  divinité,  ainsi  parmi  les  philoso- 
phes les  quai  lés  de  l'amour  ont  été  prises 
pour  des  passions  différentes;  et  (  es  grands 
hommes  se  sont  imaginé  qu'autant  de  fois 
qu'il  changeait  de  conduite  ou  d'emploi,  il 
drvait  aussi  changer  de  nature  el  de  nom. 
Mais  si  ce  raisonnement  était  véritable,  il 
faudrait  que  l'âme  perdît  son  unilé  toutes 
les  fois  qu'elle  produit  des  effets  différents, 
et  que  celle  qui  digère  les  viandes  et  qui 
distribue  le  sang  par  les  veines,  ne  fût  pas 
la  même  qui  parle  avec  la  langue  ou  qui 
écoute  avec  les  oreilles. 

C'est  pourquoi  la  raison  nous  force  de 
croire  qu'il  n'y  a  qu'une  passion,  et  que  l'es- 
pérance el  la  crainte,  la  douleur  et  la  joie, 
sont  les  mouvements  ou  les  propriétés  de 
l'amour.  El  pour  le  dépeindre  de  toutes  ses 
couleurs,  il  faut  dire  que  quand  il  langui! 
après  ce  qu'il  aime  ,  ou  l'appelle  désir  ;  que 
quand  il  le  possède,  il  prend  un  autre  nom 
et  se  fait  appeler  plaisir  ;  que  quand  il  fuit  ce 
qu'il  abhorre,  on  le  nomme  crainte  ;  et  que 
quand  après  une  longue  el  inutile  défense,  il 
est  contraint  de  le  souffrir  ,  il  s'appelle  dou- 
leur :  ou  bien,  pour  dire  là  même  chose  eu 
termes  plus  clairs,  le  désir  et  la  fuite,  l'es- 
pérance el  la  crainte,  sont  les  mouvements  de 
l'amour  ,  par  lesquels  il  cherche  ce  qui  lui 
est  agréable  ,  ou  s'éloigne  de  ce  qui  lui  est 
contraire.  La  hardiesse  el  la  colère  sont  les 
combats  qu'il  entreprend  pour  défendre  ce 
qu'il  aime,  la  joie  est  son  triomphe,  le  dé- 
sespoir est  sa  faiblesse  ,  et  la  tristesse  est  sa 
défaite  [1\  :  ou,  pour  employer  les  paroles  de 
saint  Augustin  ,  le  désir  est  la  course  de  l'a- 
mour, la  crainte  esl  sa  fuite,  la  douleur  est 
sou  tourment,  la  joie  esl  son  repos  (2).  Il  s'ap- 
proche du  bien  en  le  désirant ,  il  s'éloigne  du 
mal  en  le  craignant,  il  s'attriste  en  ressen- 
tant la  douleur  ,  il  se  réjouit  en  goûtant  le 
plaisir;  mas  dans  tous  ces  étals  différents  il 
est  toujours  lui-même,  el  dans  celle  variété 
d'effels  il  conserve  aussi  l'unité  de  son  es- 
sence. 

Mais  s'il  est  vrai  que  l'amour  fasse  toutes 
nos  passions  ,  il  faudra  qu'il  se  transforme 
quelquefois  en  son  contraire,  et  que  par  une 
métamorphose  plus  incroyable  que  celles  des 
poêles  il  se  convertisse  en  haine,  el  produise 
des  effets  qui  démentiront  son  humeur;  car 
l'amour  esl  obligeant  ,  el  la  haine  esl  malfai- 
sante ;  l'amour  esl  généreux  el  prend  plaisir 
à  pardonner,  la  haine  est  lâche  el  ne  médite 
que  des  vengeances;  l'amour  donne  la  > ie  à 

Dei.  cap.  7. 

(2)  Auior  est  delectatio  cor.lis  per  dc-iJerium  cur- 
rens  ci  rcqiiieseeiis  per  gaudium.  Idem,  lib.  de  Subsl. 
dileci.,  c.  i  et  2. 


C7I                                                       DE  L'USAGE  DF.S  PASSIONS.  872 

ses  ennemis,  la  haine  procure  la  morl  à  ses  il  n'y  a  point  de  :i:al  dont  elle  ne  fût  capable, 
plus  fidèles  amis  ;  et  il  semble  qu'on  accor-  et  je  ne  sais  si  le  monde  aurait  pu  se  défeu- 
derait  plutôt  le  vice  avec  la  vertu,  que  l'a-  dre  contre  ca  fureur.  Mais  quelque  violence 
mour  avec  la  haine.  Celte  objection  a  bien  qu'on  lui  attribue,  je  la  tiens  plus  raisonna- 
de  l'apparence,  mais  elle  n'a  guère  de  soli-  ble  que  la  volupté  :  car  comme  l'on  appri- 
dité,  et  ceux  qui  la  forment  ne  se  souvien-  voise  plutôt  les  lions  que  les  poissons,  l'on 
nent  pas  que  souvent  une  même  cause  pro-  apaise  plutôt  un  homme  irrité,  que  l'on  ne 
doit  des  effets  contraires;  que  la  chaleur  convertit  un  homme  voluptueux;  et  l'expé- 
qui  fait  fondre  la  cire  ,  fait  sécher  la  boue;  rience  nous  apprend  que  de  ces  deux  pas- 
que  le  mouvement  qui  nous  approche  du  sions  la  plus  douce  est  la  moins  Irailable,  et 
Ciel,  nous  éloigne  de  la  terre  ;  que  l'inclina-  la  plus  furieuse  est  la  moins  opiniâtre.  La 
(ion  que  nous  avons  de  nous  conserver  est  troisième  est  le  désir  de  l'honneur,  qui  est 
une  aversion  de  tout  ce  qui  nous  peut  dé-  si  puissamment  imprimé  dans  l'âme  des 
truire.  Ainsi  l'amour  du  bien  est  une  haiue  hommes,  qu'il  n'y  a  point  de  difficulté  qu'il 
du  mal ,  et  cette  même  passion  qui  a  de  la  ne  surmonte.  C'est  lui  qui  fait  les  conqué- 
douceur  pour  ceux  qui  l'obligent,  a  delà  runis,  qui  inspire  le  courage  aux  soldats, 
sévérité  pour  ceux  qui  l'offensent.  Elle  qui  rend  les  orateurs  éloquents,  et  les  philo- 
imite  la  justice  .  qui  par  un  mêmt>  mouve-  sophes  savants  :  car  toutes  conditions  diffé- 
nient  punit  le  péché,  et  récomp-nse  la  rentes  sont  animées  d'un  même  désir;  et 
vertu  :  elle  ressemble  au  soleil,  qui  par  una  quoiqu'elles  tiennent  diverses  roules  ,  elles 
même  lumière  éclaire  les  aigies  el  aveugle  tendent  à  une  môme  fin.  La  quatrième  est  la 
les  hiboux  :  el  s'il  est  permis  de  monter  jus-  crainte  de  la  mort,  qui  par  ses  fréquentes 
que  dans  les  cieux,  elle  se  règle  sur  Diea  alarmes  trouble  tout  le  repos  de  notre  vie  : 
même  ,  qui  ne  hait  le  pécheur  que  parce  elle  produit  des  effets  si  étranges,  qu'on  no 
qu'il  s'aime  soi-même.  Si  tant  de  bonnes  petit  découvrir  sa  nature  ;  encore  qu'elle  soit 
raisons  ne  peuvent  persuader  une  vérité  si  timide,  et  qu'il  ne  faille  que  l'ombre  d'un 
manifeste,  au  moins  doivenl-cllcs  obtenir  de  niai  pour  l'étonner,  néanmoins  elle  rend  les 
nos  adversaires,  que  s'il  y  a  plusieurs  pas-  hommes  courageux,  et  les  oblige  à  chercher 
sions  ,  l'amour  en  est  le  souverain,  el  qu  il  une  mort  assurée  pour  en  éviter  une  incer- 
est  si  absolu  dans  son  Etal,  que  ses  sujets  laine;  elle  donne  des  forces  aux  vaincus,  et 
n'entreprennent  rien  que  par  ses  ordres.  Il  assistée  du  désespoir  elle  reg  gne  des  hatatl- 
est  le  premier  mobile  qui  les  emporte;  comme  les  qu'elle  avait  perdues.  Il  est  assez  difficile 
il  leur  donne  le  branle  ,  il  leur  donne  aussi  de  juger  laquelle  de  ces  deu\  ;  assions  est  la 
le  repos,  il  les  irrite  et  les  apaise  par  ses  re-  plus  lorle,  car  souvent  elles  ont  triomphé 
gards,  el  ses  exemples  ont  tant  de  pouvoir  1  une  de  l'autre  ;  et,  comme  la  crainte  de  la 
sur  toutes  les  affections  de  notre  âme,  que  mort  a  fait  oublier  le  désir  de  l'honneur, 
sa  bonté  ou  sa  malice  les  rend  bonnes  ou  quelquefois  aussi  le  désir  de  l'honneur  a  fait 
mauvaises  (Ij.  mépriser  la  crainte  de  la  morl. 

IV  DISCOURS.  Quoique  j'aie  conçu   une  haute  estime  de 

Quelle  est  la  plus  violente  des  passion»  de  l'homme.  Platon,    et   que   les  rêveries    mêmes    de   <• 

philosophe  me  semblent  plus  nobles   el  plus 

S'il  est  besoin  de  connaître  les  mala  li  s  élevées  que  les  raisonnements  d'Anslolc  ,  p- 

pour  les  guérir,  il  n'est  pas  moins  nécessaire,  ne  puis  prendre  son   parti  en  ce  le  cause;  el 

de  connaître  les  passions  pour  les  régler,  el  de   quelques    bonnes   raisons   qu'il   défende 

de    savoir  quelle  est  celle   qui  nous   allaque  son   opinion,  je  ne  la   saurais  approuver  ; 

ave.    plus  de    fureur.   Les   philosophes    qui  car  la    volupté   n'est    pas   tant   une   passion 

ont  traité  celle  matière   ne  s'accordent  pas  particulière,  quo  la  source  de  celles  qui  nous 

en  leurs  opinions,  et  ils  sont  tellement  par-  donnent   quc'que    contentement.    Elle   n'est 

lagés  sur  ce  sujet,  que  la  raison  n'a  pu  en-  pas  si  violente,  qu'on  ne  la  réprime  aisément 

Cure  terminer  leurs  différends.  par  la  douleur  ;  elle  n'a  de  l'avantage  qu'en 

Platon  nousa  laissés  dans  le  doute,  cl  sans  l'a',  sence  de  son  ennemie,  el  elle  ne  corrompt 

résoudre  la    question  au  fond  ,   il  s'est  cou-  les  hommes  que  quand  elle  ne   trouve    rien 

tenir   de  dire  qu'il   y   avait   quatre  passions  qui  lui  résiste  :  mais   sitôt  qu'on  lui  dispute 

qui  semblaient  surpasser  les  autres  par  leur  le  combat,   elle  cède   la  victoire;  el  l'eapé- 

violence.  La  première  est  la  volupté  qui  de-  rience  nous  apprend   qu'une  légère  blessure 

ment  son  nom,  el  qui  ne  respirant  que  don-  nous  fait  oublier  un  plaisir  extrême,  l.i  ou- 

ceur  ne    laisse  pas   d'être    exlré ment    lu-  1ère  est  à  la    vérité  plus  ardente  ,  mais  elle 

rieuse,  el  de  combattre  la  raison  avec  plus  n'a  poini  de  d  ir.ée  ;  si  elle  no  se  <•  un  rtil 
d'opiniâtreté  que  la  douceur.  La  seconde  est  en  haine,  il  n'en  but  pas  appréhender  les  cl- 
in colère  ,  qui    n'étant   autre   chose  sel  in  sa  tels  ;  elle  csl  plus  soudaine  qu'elle  n'est  vio- 

définition  qu'un  bouillonnement  du  sang  ri  lente,  et  pour  i  ieii  exprimer  sa   nature,  il 

l'entour  du  cœur  (2),  ne  peut  qu'elle  ne  su  i  faut  dire  qu'elle  peut  bien  faire  une  mauvui  •• 

en  essivement  violente  :  si  la  nature,  qui  csl  action,  m, us  qu  ol  e  ne  saurait  concevoir  nu 

soigneuse  de  noire  consorvutiou,  ne  lui  don  méchant  dessein.  Le  désir  de  la  gloire  e»t 

liait  la  mort  incontinent  api  es  s  i  naissance,  une  passion  éternelle  (3),  làge  qui  affaiblit 

(I)  Anior  esteras  i;i  se  traducit  aueclus.   lu-r-        (5)  Non  ab  anima ilum  cupl.li)  gîoi  •      i.it.r. 

vunl.  Tacit.  m  Agiie. 
(3)  l'ervor  sanguiois  eircs  cor,  iriit. 
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toutes  les  autres  la  fortifie,  et  il  semble  que 
ce  mal  n"ait  point  de  remède  que  la  mort  ; 
néanmoins  les  mauvais  succès  le  guérissent, 
et  deux  ou  trois  batailles  perdues  le  conver- 
tissent en  mélancolie.  Annibal  après  sa  dé- 
faite ne  se  re  aissail  plus  d'honneur  ;  s'il 
passait  de  royaume  en  royaume  pour  sollici- 
ter les  princes  à  former  un  parti  contre  les 
Romains,  c'était  pluiôl  le  désespoir  que  l'am- 
bition qui  le  conduisait,  et  ce  malheureux 
capitaine  ne  cherchai!  pas  tant  l'accroisse- 
ment de  sa  gloire  que  la  conservation  de  sa 
vie.  Je  sais  bien  que  Marius  était  orgueil- 
leux après  sa  défaite,  et  qu'étant  prisonnier 
il  aspirait  encore  au  consulat  :  son  humeur 
ne  changea  point  avec  sa  condition  ;  dans  les 
fers  il  songeait  aux  diadèmes,  et  lorsqu'il 
eut  perdu  la  liberté,  il  conserva  encore  le 
dessein  d'opprimer  celle  de  la  République  : 
mais  celle  passion  était  soutenue  par  une 
aulre;  quand  il  ralliait  ses  troupes  pour  les 
ramener  au  combat,  il  n'était  pas  tant  piqué 
de  gloire  que  de  dépit ,  et  qui  eût  lu  dans  son 
cœur,  eût  remarqué  plus  de  colère  que  de 
courage  ,  et  plus  de  haine  que  d'ambition. 
Cette  passion  ne  subsiste  que  par  l'espé- 
rance, et  quand  la  fortune  lui  a  tourné  le 
dos,  elle  devient  timide;  Alexandre  se  fût 
contenté  de  la  Grèce  s'il  eût  trouve  de  la  ré- 
sistance dans  la  l'erse  ,  un  mauvais  événe- 
ment lui  eût  appris  à  borner  ses  désirs.  Ce 
grand  cœur  à  qui  le  monde  semblait  trop 
petit  ,  se  fût  renfermé  dans  les  Etats  de  son 
père,  si  tant  d'heureuses  victoires,  qui  sur- 
passaient même  ses  espérances,  n'eussent  en- 
flé son  ambition,  et  ne  lui  eussent  promis  la 
conquête  de  toute  la  terre.  La  crainte  de  ia 
mort  n'est  que  la  passion  du  vulgaire;  les 
âmes  généreuses  la  méprisent  ,  les  plus  lâ- 
ches s'en  défendent  par  l'espérance  qui  est 
la  fidèle  compagne  des  malheureux,  et  quand 
la  présence  du  mal  la  contraint  de  les  aban- 
donner, le  désespoir  lui  succède  ,  qui  sur- 
monte en  ses  effets  la  plus  ferme  constance 
des  philosophes. 

Toutes  ces  raisons  m'obligent  de  quitter 
le  parti  de  Platon  ,  pour  examiner  celles 
dont  Aristote  défend  le  sien  ;  car  il  semble 
qu'en  quelques  endroits  de  ses  écrits  il  veuille 
soutenir  que  la  haine  est  la  plus  violente 
passion  qui  nous  transporte.  En  effet,  la  co- 
lère qui  nous  a  paru  tantôt  si  redoutable 
n'est  qu'une  disposition  à  la  haine,  et  elle  ne 
peut  arriver  à  sa  malice  qu'elle  ne  soit  nour- 
rie par  les  soupçons  ,  fomentée  par  les  mé- 
disances, et  entretenue  parles  années:  mais 
quand  elle  est  une  fois  changée  en  haine,  il 
n'y  a  point  de  mal  dont  elle  ne  soit  capable. 
Elle  réside  dans  le  cœur  aussi  bien  que  l'a- 
mour; et  assise  dans  un  trône  qu'il  devrait 
occuper,  elle  donne  les  ordres  comme  un 
souverain,  et  emploie  toutes  les  autres  pas- 
sions pour  contenter  sa  fureur;  la  colère  lui 
fournit  des  armes,  la  hardiesse  combat  pour 
elle,  l'espérance  lui  promet  de  bons  succès, 
et  le  désespoir  lui  donne  souvent  la  victoire. 

(i)  Si  qurcris  odio,  miser.i ,  q liera  statuas  modum, 
iinitare  ainorem.  Senec.  in  Medœa. 

($)  Ardet  et  odii.  Seneca  in  Medœa. 

Dictions,  des  Passions. 


Mais  ce  qui  surpasse  toute  créance,  elle  lire 
des  forces  de  l'amour,  quoiqu'il  soit  son  en- 
nemi, cl  par  un  effet  qui  témoigne  bien  son 
pouvoir,  elle  contraint  la  plus  douce  des 
passions  à  servir  de  ministre  à  ses  détesta- 
bles desseins;  elle  imite  ses  mouvements, 
elle  marche  sur  ses  pas,  et  prenant  ses  ma- 
ximes à  contre-sens  elle  veut  faire  autant  de 
mal  qu'il  a  fait  de  bien,  cl  laisser  autant  dé- 
marques de  sa  fureur,  qu'il  en  a  laissé  de 
sj  bonté  (lj.  .Mais  il  est  vrai  que  les  copies 
n'égalent  jamais  les  originaux  :  quelque  ef- 
fort que  fasse  la  haine,  elle  n'approchera 
jamais  du  pouvoir  de  l'amour,  el  puisqu'elle 
se  règle  sur  lui,  il  aura  toujours  l'avantage 
sur  elle. 

Aussi  s'est-il  trouvé  des  philosophes  qui 
n'ont  pas  été  de  l'avis  d'Arislote,  et  qui,  dé- 
férant plus  à  la  raison  qu'à  son  autorité,  se 
sont  persuadé  que  la  jalousie  était  la  plus 
violente  de  toutes  les  passions.  Et  certes  il 
faut  avouer  que  si  cette  opinion  n'est  pas  la 
plus  véritable,  elle  est  pour  le  moins  la  plus 
spécieuse,  car  la  jalousie  esl  composée  d'a- 
mour et  de  haine  (2),  et  comme  les  con- 
traires ne  peuvent  loger  ensemble  sans  se 
combattre  ,  il  faut  nécessairement  que  ces 
deux  passions  ennemies  se  fassent  la  guerre, 
el  que  toutes  les  autres  qui  leur  sont  sujet- 
tes prennent  les  armes  pour  défendre  leurs 
intérêts,  si  bien  qu'un  jaloux  se  trouve  saisi 
de  crainte  et  d'audace,  d'espérance  et  de 
désespoir,  de  joie  et  de  tristesse,  parce  qu'il 
est  frappé  d'amour  el  de  haine.  Aussi  l'Ecris 
ture  sainte,  dont  la  simplicité  même  est  élo- 
quente, ne  trouvant  rien  qui  pût  exprimer 
la  fureur  de  la  jalousie,  va  chercher  la  mort 
dans  les  sépulcres,  et  l'enfer  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  pour  nous  en  faire  voir 
quelque  image  (3).  Suivant  celle  maxime,  il 
faut  conclure  que  les  jaloux  sont  les  damnés 
de  ce  monde,  et  que  la  passion  qui  les  tour- 
mente est  un  supplice  qui  égale  celui  des  dé- 
nions. Après  l'autorité  de  l'Ecriture,  il  fau- 
drait être  téméraire  pour  combattre  celle 
opinion,  et  il  semble  que  toutes  choses  cons- 
pirent à  la  faire  passer  pour  véritable.  Néan- 
moins elle  n'esl  pas  sans  répartie,  el  les  rai- 
sons mêmes  qu'elle  produit  pour  sa  défense 
peuvent  servir  à  sa  condamnation;  car  en- 
core que  la  jalousie  soit  un  mélange  d'amour 
et  de  haine,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  la 
plus  violente  de  nos  passions;  celles  mêmes 
qui  la  composent  ne  s'accorderaient  pas  en- 
semble, si  elles  n'étaient  adoucies,  et  comme 
les  éléments  ne  peuvent  faire  un  même  corps, 
si  leurs  qualités  ne  sont  modérées,  ainsi  tou- 
tes ces  passions  ne  peuvent  former  la  jalou- 
sie qu'elles  ne  soient  tempérées,  et  il  faut 
nécessairement  que  l'amour  affaiblisse  la 
haine,  que  la  joie  modère  la  douleur,  et  que 
l'espérance  adoucisse  le  désespoir.  On  a  re- 
marqué que  deux  poisons  pris  ensemble 
perdent  leur  force,  et  que  servant  d'antidote 
l'un  contre  l'autre,  ils  ne  font  point  de  mal, 
ou  s'ils  en  font,  ils  le  guérissent  ;  ainsi  dans 

(5)  Fortis  ut  mors  dilectio,  dura  sicul  infera  us  *'- 
mulalio.  Canl.  Cnrilic. 
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la  jalousie  l'amour  est  l'antidote  de  la  haine, 
et  le  jaloux,  souffre  peu  de  mal,  parce  qu'il 
a  beaucoup  de  passions,  et  il  se  peut  vanter 
que  par  un  étrange  des'in,  il  doit  son  salut 
au  nombre  de  ses  ennemis. 

Mais  puisqu'après  avoir  détruit  le  men- 
songe il  faut  établir  la  vérité,  disons  que 
dans  nos  principes  celte  quesiion  n'est  point 
difficile  à  résoudre  ;  car  comme  nous  ne  re- 
connaissons qu'une  passion  qui  est  l'amour, 
et  que  toutes  les  autres  ne  sont  que  d  s  effets 
qu'il  produit,  nous  sommes  obligés  de  con- 
fesser qu'elles  empruntent  toutes  leurs  forces 
de  leur  cause,  et  qu'elles  n'out  point  d'autre 
vi  dence  que  la  sienne.  C'est  un  souverain 
qui  imprime  ses  quali'és  à  ses  sujets,  c'est 
na  capi  aine  qui  fait  part  de  son  courage  à 
es  soldats,  et  c'est  un  premier  mobile  qui 
importe  tous  les  autres  cieux  par  son  impé- 
tuosité :  de  sorte  que  la  morale  ne  doit  tra- 
vailler qu'à  la  conduite  de  l'amour  :  car 
quand  ceile  passion  sera  bien  réglée,  toutes 
les  autres  l'imiteront,  cl  l'homme  qui  saura 
bien  aimer  n'aura  point  de  mauvais  désirs  ni 
de  vaines  espérantes  à  modérer. 

V«  DISCOURS. 

S'il  y  avait  des  passions  en  l'étal  d'innocence,  et  si 

elles  étaient  de  même  nature  que  les  nôtres. 

Il  y  3  si  long'emps  que  nous  avons  perdu 
l'innocence,  qu'il  ne  nous  en  reste  plus 
qu'une  faible  idée,  et  si  la  justice  divine  ne 
punissait  encore  le  crime  du  père  en  la  per- 
sonne des  enfants,  nous  en  aurions  aussi 
perdu  le  regret.  Chacun  déiril  la  félicité  de 
cet  état  comme  il  se  l'imagine  ;  il  me  semble 
qu'on  peut  dire  que  tous  ceux  qui  en  parlent 
se  condui>ent  selon  leurs  inclinations,  et 
qu'ils  y  mettent  les  plaisirs  qu'ils  connais- 
sent et  qu'ils  désirent.  Les  uns  disent  que 
toute  la  terre  était  un  paradis ,  que  des  sai- 
sons qui  composent  nos  années  il  n'y  avait 
que  l'automne  ou  le  printemps,  que  tous  les 
arbres  avaient  la  propriété  des  orangers,  et 
qu'en  tout  temps  ils  étaient  charges  de  feuil- 
les, de  fleurs  el  de  fruits;  les  autres  se  per- 
suadent que  de  tous  les  vents  il  ne  soufflait 
que  les  zéphirs,  et  que  la  terre,  sans  être  cul- 
tivée, prévenait  nos  besoins  et  produisait 
toutes  choses.  Je  pense  q-c  sans  soutenir 
ces  opinions,  on  peut  dire  qu'en  celte  heu- 
reuse condition,  les  maux  n'étaient  point 
mêlés  avec  les  biens,  cl  que  les  qualités  des 
cléments  étaient  si  bien  tempérées,  que 
l'homme  en  recevait  du  contentement  ,  et 
n'en  ressentait  point  de  déplaisir.  Il  n'avait 
point  de  désordres  a  réformer,  d'ennemis  à 
combattre,  ni  de  malheur  a  éviter  ;  toutes  les 
créatures  conspiraient  à  sa  félicité,  les  hèles 
respectaient    sa  personne,   et  il    se    pourrait 

que  celles  même  qui  demeuraient  dans  l<  s 
bois  nefossenl  pas  farouche».  Comme  la  leri  a 
ne  portait  point  d'épines,  et  qui-  in  li 
parties  étaient  fécondes  on  ngréables,  les 
deo*  n'avaient  point  aussi  d'influences  ma- 
lignes, et  cet  as  re  qui  dispense  la  vie  el  la 
mort  dans  la  nature,  n'avait  point  d'aspects 


qui  ne  fussent  innocents  et  favorables.  S'il  y 
a  si  peu  de  certitude  pour  l'état  de  l'homme, 
il  n'y  a  pas  plus  d'assurance  pour  ce  qui  re- 
narde sa  personne  :  nous  philosophons  se- 
lon nos  sentiments,  et  comme  dans  les  pre- 
miers siècles  tous  les  particuliers  se  faisaient 
des  i  loles,  chacun  se  forge  une  félicité  pour 
Adam,  el  lui  donne  tous  les  avantages  qu'il 
se  peut  imaginer. 

Parmi  tant  d'opinions  ou  d'erreurs  je  ne 
crois  rien  de  plus  raisonnable  que  ce  qu'en 
écrit  saint  Augustin  ;  car  quoiqu'il  ne  déter- 
mine rien  en  particulier  ,  il  résout  si  bien 
pour  le  général,  qu'il  n'y  a  personne  qui 
appelle  de  son  avis.  Quoique  nous  ne  puis- 
sions décrire,  dit-il,  ni  la  beauté  du  lieu  où 
l'homme  faisait  sa  résidence,  ni  les  avanta- 
ges de  son  esprit  et  de  son  corps,  nous  som- 
mes obligés  de  croire  qu'il  trouvait  en  sa  de- 
meure toul  ce  qu'il  pouvait  souhaiter .  et 
qu'il  n'éprouvait  rien  en  sa  personne  qui  le 
put  incommoder  (1);  sa  constitution  était 
excellente,  sa  santé  ne  pouvait  être  altérée, 
et  si  le  temps  la  pouvait  affaiblir,  il  préve- 
nait ce  malheur  par  l'usage  du  fruit  de  vie  , 
qui  ,  réparant  ses  forces  ,  lui  donnait  uno 
nouvelle  vigueur.  11  était  immortel,  non  par 
la  nature  ,  mais  par  la  grâce  ,  et  il  savait 
bien  que  le  péché  ne  lui  pouvait  Aler  la  vie 
qu'il  ne  lui  eût  fail  perdre  l'innocence.  Son 
âme  n'était  pas  moins  heureusement  parta- 
gée que  son  corps  ;  car  outre  qu'il  avait  tou- 
tes les  sciences  infuses,  qu'il  connaissait  tous 
les  secrets  de  la  nature,  et  qu'il  n'ignorait 
rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  sa 
félicité,  sa  mémoire  était  heureuse,  et  sa  vo- 
lonté n'avait  que  de  bonnes  inclinations;  ses 
affections  étaient  réglées,  et  bien  qu'il  ne  lût 
pas  insensible,  il  étail  si  égal  que  rien  no 
pouvait  troubler  son  repos.  Les  passions  qui 
préviennent  la  raison  par  leur  violence,  at- 
tendaient ses  ordres  cl  ne  s'élevaient  jamais 
qu'elles  n'eussent  reçu  le  commandement; 
enfin  les  siennes  n'étaient  pas  moins  natu- 
relles que  les  nôtres,  mais  elles  étaient  plus 
dociles,  cl  romme  sa  constitution  le  rendait 
capable  de  nos  mouvements,  la  justice  origi- 
nelle l'exemptait  de  tous  leurs  désordres. 

Je  ne  sais  si  je  choque  le  sentiment  des 
théologiens,  mais  il  me  semble,  autant  qu'on 
peut  deviner  en  ces  ténèbres,  que  je  n'offense 
point  la  vét  ité.  Car  si  l'homme  p  tur  être  com- 
posé d'un  corps  était  mortel,  cl  si  pour  être 
honore  de  la  grâce  originelle,  il  éiail  immor- 
tel, il  me  semble   que    par  11   même  suite  on 

peut  inférer  que,  n'étant  pas  un  pur  esprit. 

il  avait  des  passions,  mais  qu'étant  sanctifie 

en  l  tûtes  les  facultés  de  son  àme,  il  n'en  ai  ail 

I  qui  ne  lussent  innocentes,  l'our  donner 

à  ce  raisonnement  toute  la  force  qu'il  doit 
avoir,  il  faut  étendre  son  principe,  el  prou- 
ver avec  saint  Augustin,  que  l'homme  pou- 
vait moui  ir  en  perdant  la  justice,  et  que  l'Im- 
mortalité était  plutôt  une  grâce  du  ciel  qu'une 
propriété  de  ta  nature  ;  car  s'il  eut  été  vérl« 


lablemeni  immortel.,  il  n'eût  point  eu  besoin 
d'aliments,  et  si  la  mort  ne  lui  eut  point  été 

M)   Absit  enim  ut  ill.i  beat 
aniino  senlire  quod  DOlIct.  Aug, 


■n  habere  quod  vellet,  nui  in  tuo  corpore  >*J 


877 


DE  L'USAGE  DES  PASSIONS. 


naturelle,  il  n'eût  point  fallu  de  privilège 
pour  l'en  garantir.  Puisqu'il  mangeait  pour 
conserver  sa  vie,  il  pouvait  la  perdre;  et  puis- 
qu'il était  obligé  de  se  défendre  contre  la 
vieillesse  par  l'usage  d'un  fruit  miraculeux,  il 
fallait  nécessairement  qu'il  pût  mourir,  et  que 
sa  vicaussi  bien  que  la  nôtre  eût  besoin  de  re- 
mèdes contre  la  mort.  Je  confesse  qu'étant  mei'« 
leurs  que  les  nôtres,  ils  réparaient  ses  forces 
avec  plus  d'avantage,  et  qu'en  prolongeant  le 
cours  de  sa  vie,  ils  éloignaient  toujours  l'heure 
de  son  trépas  ;  j'avoue  encore  qu'ils  bannis- 
saient la  corruption  de  son  corps,  et  qu'i's 
l'entretenaient  dans  une  si  ferme  santé  qu'elle 
ne  pouvait  être  allérée  ;  mais  aussi  faut-il 
qu'ils  m'accordent  que  si  l'homme  n'eût  point 
usé  de  ces  remèdes,  la  chaleur  naturelle  eût 
consumé  l'humeur  radicale,  et  que  la  vieil- 
lesse succédant  à  ce  désordre  l'eût  infailli- 
blement conduit  à  la  mort.  Toutes  ces  maxi- 
mes sont  si  véritables,  que  saint  Augustin 
est  obligé  de  confesser  que  si  l'usage  de 
l'arbre  de  vie  nous  était  permis  en  l'état  où 
nous  sommes,  la  mort  ne  ferait  plus  de  ra- 
vages dans  le  monde,  et  que  l'homme,  tout 
criminel  qu'il  est,  ne  laisserait  pas  d'èlre  im- 
mortel (1).  Si  donc  Adam  pouvait  mourir 
parce  qu'il  avait  un  corps,  et  s'il  pouvait 
ne  pas  mourir  parce  qu'il  avait  la  grâce  ,  il 
me  semble  que  par  proportion  l'on  peut  dire 
qu'il  avait  des  passions ,  puisque  sou  âme 
était  engagée  dans  la  matière,  mais  qu'elles 
étaient  doci'es,  parce  que  la  justice  origi- 
nelle en  réprimait  les  mouvements,  et  qu'en 
celle  innocente  condition  il  n'avait  que  de 
jusles  craintes  et  de  raisonnables  espé- 
rances. 

Je  pense  bien  qu'il  y  en  pouvait  avoir 
quelques-unes  dont  l'usage  lui  était  interdit, 
et  qu'encore  qu'il  en  fût  capable,  il  n'en  était 
pas  louché,  parce  qu'elles  eussent  troublé 
son  repos.  Je  n'ai  point  de  peine  à  croire  que 
le  mal  étant  banni  de  la  terre,  la  tristesse  et 
le  désespoir  le  fussent  de  son  coeur,  et  que 
pendant  une  si  haute  félicité,  la  raison  ne 
fût  point  obligée  d'exciter  ces  passions  qui 
ne  sont  que  pour  les  misérables  ;  mais  cer- 
les  je  liens  pour  assuré  qu'il  fil  usage  de 
toutes  les  autres,  et  que  pensant  aux  lois  qui 
lui  avaient  été  imposécs'par  son  souverain  , 
il  élait  tantôt  flalié  par  l'espérance,  tanlôt 
étonné  par  la  crainte,  et  retenu  dans  son  de- 
voir par  toutes  les  deux  ensemble.  Je  ne 
doute  point  aussi  qu'en  ce  ponrparler  mal- 
heureux qu'eut  notre  indiscrète  mère  avec 
le  démon  déguisé  en  serpent,  elle  ne  lût  sai- 
sie de  toutes  les  passions  qui  attaquent  les 
personnes  qui  consultent  sur  une  affaire 
importante,  que  les  promesses  du  diable  ne 
réveillassent  son  espérance,  que  les  menares 
:1e  Dieu  ne  soulevassent  sa  crainte,  et  que  la 
beauté  du  fruit  défendu  n'irritât  son  désir. 
Je  ne  sais  pas  si  quelqu'aulre  se  peut  ima- 
giner cet  entrerien  sans  altération,  mais  je 
sais  bien  que  saint  Augustin  (avec  lequel  je 

(1)  Nec  enim  corpus  ejus  talc  erat  quod  dissolvi 
impossibile  videretur;  sed  gustus  arboris  vilœcorrlip- 
lionem  corporis  prohibebal;  denique  etiam  post  pec- 
catum  potuit  inûissolubilis  nianere,  si  mo  !o  permis- 


es 

me  persuade  qu'on  ne  se  peut  méprendre  ) 
raisonne  de  la  sorte  sur  ce  sujet,  et  qu  il 
croit  qu'un  si  grand  combat  ne  se  donna 
point  dans  le  paradis  terrestre,  que.  la  femme 
n'employât  toutes  ses  passions,  ou  pour  3c 
défendre,  ou  pour  se  laisser  vaincre.  Il  est 
vrai  que  ce  grand  homme  semble  être  d'un 
autre  avis  dans  le  neuvième  livre  de  la  Cité 
de  Dieu;  mais  qui  examinera  bien  ses  rai- 
sons trouvera  sans  doute  r;u'il  ne  veut  pas 
tant  exclure  de  l'âme  d'Adam  les  passions, 
que  leur  désordre,  jugeant  bien  qu'il  ne  pou- 
vait pas  s'accorder  avec  la  justice  originelle. 
C'est  pourquoi  je  me  persuade  que  l'homme 
avait  nos  mouvements  en  l'état  d'innocence, 
qu'il  craignait  les  châtiments,  qu'il  cspérail 
les  récompenses;  que,  comme  il  employait 
ses  sens  pour  ce  qu'ils  faisaient  une  part.c 
t'e  son  corps,  il  usait  aussi  de  ses  passions, 
parce  qu'elles  étaient  une  partie  de  son  âme  ; 
et  qu'enfin  elles  n'étaient  pas  différentes  des 
nôtres  par  leur  nature,  mais  par  leur  obéis- 
sance. 

iv«  Discouns. 

S'il  ij  avait  des  passions  en  Jésus-Christ,  et  en  quoi  elles 
différaient  des  nôtres. 

Il  faudrait  ignorer  tous  les  principes  de  la 
religion  chrétienne  pour  ne  pas  savuir  que 
le  Fils  de  Dieu  a  voulu  prendre  notre  nature 
avec  toutes  ses  faiblesses,  et  que,  hors  l'igno- 
rance et  le  péché  qui  ne  se  peuvent  accor- 
der avec  la  sainteté  de  sa  personne,  il  a 
daigné  porter  nos  misères,  conversant  avec 
les  hommes  sous  l'apparence  d'un  pécheur  (2). 
De  là  vient  que  pendant  le  cours  de  sa  vie 
mortelle,  il  a  eu  besoin  de  se  conserver  par 
les  aliments, de  réparer  ses  forces  par  le  repos, 
de  délasser  son  corps  dans  le  sommeil,  et  de 
prendre  tous  les  remèdes  que  la  Providence 
a  ordonnés  pour  la  guérison  de  ses  maladies 
naturelles.  Il  a  été  sujet  aux  injures  du  temps, 
au  dérèglement  des  saisons  ;  les  hommes  l'ont 
vu  transi  de  froid  pendant  les  rigueurs  de 
l'hiver,  et  mouillé  de  sueur  pendant  les  ar- 
deurs de  l'été.  Les  éléments  ne  l'épargnaient 
pas  ;  et  s'ils  le  révéraient  comme  un  Dieu, 
ils  le  persécutaient  comme  un  homme.  Les 
créatures  mêmes  qui  obéissaient  à  sa  parole, 
faisaient  la  guerre  à  son  corps:  les  Ilots  qui 
se  câlinèrent  à  son  réveil  avaient  attaqué 
le  vaisseau  qui  le  portait  ;  la  faim  qu'il  avait 
surmontée  dans  les  déserts  le  pressa  dans  les 
villes,  et  il  éprouva  sur  la  croix  la  cruauté 
de  la  mort  dont  il  avait  délivre  la  personne 
du  Lazare. 

Or  comme  les  passions  sont  les  faiblesses 
les  plus  naturelles  de  l'homme  ,  il  n'a  pas 
voulu  s'en  exempter,  et  il  a  permis  qu'elles 
nous  fussent  aussi  bien  des  preuves  de  son 
amour  que  des  assurances  de  la  vérité  de 
son  incarnation.  Il  mêla  ses  larmes  avec  cel- 
les de  Madeleine  ;  quoiqu'il  dût  remédier 
à  ses  maux  par  sa  puissance,  il  voulut  les 
ressentir  par  la  pitié;  avant  que  de  faire  un 

suni  esset  credere  de  arbore  vitsc  Aug  lib.  i,  q.  A'oci 
et  Vctcris  Tcstamenti,  q.  19. 
(2)  lu  siiniliiudine  caruis  peccali.  S.  Voulus. 
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miracle,  il  voulut  souffrir  une  faiblesse,  et 
pleurer  un  mort  qu'il  allait  ressusciter.  Il 
permit  souvent  à  la  tristesse  de  s'emparer  de 
son  cœur,  et  par  une  étrange  merveille ,  il 
accorda  la  joie  avec  la  douleur  en  son  âme 
très-sainte.  Enlin,  selon  les  rencontres  de  sa 
vie,  il  usa  de  ses  passions,  il  nous  apprit 
qu'il  n'avait  rien  1 1 . é ;  risé  dans  l'homme, 
puisqu'il  en  avait  pris  les  inGrmités,  et  qu'il 
aimait  bien  sa  nature,  puisqu'il  en  chéris- 
sait même  les  défauts;  car  de  se  persuader 
que  ses  sentiments  fussent  imaginaires,  c'est 
à  mon  avis  choquer  le  mystère  de  l'incarna- 
lion,  imposer  un  mensonge  à  la  vérité,  et, 
pour  rendre  un  vain  honneur  à  Jésus-Christ, 
nous  faire  douter  de  toutes  les  preuves  de 
son  amour.  Puisqu'il  avait  un  corps  vérita- 
ble, il  ne  pouvait  avoir  de  fausses  passions; 
et  puisqu'il  était  véritablement  homme,  il  de- 
vait être  véritablement  affligé  (i).  On  ne  peut 
réwiquer  en  doute  celte  vérité  sans  aff.iiblir 
celle  de  notre  créance  ;  s'il  est  permis  de  faire 
passer  les  larmes  du  Fils  de  Dieu  pour  des 
illusions,  on  fera  passer  ses  douleurs  pour 
des  impostures,  et  sous  ombre  de  révérence 
on  renversera  tout  l'ouvrage  de  noire  salut. 

Mais  il  faul  bien  p:cndre  garde  qu'en  éta- 
blissant l'amour  du  Fils  de  Dieu,  nous  ne 
fassions  point  d'outrage  à  sa  grandeur ,  et 
qu'en  lui  donnant  des  passions,  nous  le  ga- 
rantissions de  leurs  désordres  ;  car  il  n'est 
pas  permis  de  croire  qu'elles  fussent  déré- 
glées comme  les  nôtres,  ni  qu'elles  eussent 
besoin  de  toutes  ces  vertus  qui  nous  sont 
nécessaires  pour  les  dompter.  Il  en  était  le 
m;iîlre  absolu,  cl  elles  dépendaient  de  sa  vo- 
lonté en  leur  naissance,  en  leur  progrès  et 
en  leur  durée  :  en  leur  naissance,  parce  que 
eiles  ne  s'élevaient  jamais  que  par  son  or- 
dre, et  qu'elles  attendaient  toujours  que  la 
raison  les  fil  servir  à  ses  desseins. 

Les  noires  nous  surprennent  le  plus  sou- 
vent, et  elles  sont  si  promptes  à  s'émouvoir, 
que  les  plus  sages  ne  peuvent  retenir  leurs 
premiers  mouvements.  Files  sont  si  portées 
au  désordre,  que  la  moindre  occasion  les 
met  en  fougue,  leur  sommeil  est  si  tendre 
qu'il  ne  faul  rien  pour  les  éveiller  ,  i  Iles  ai- 
ment si  fort  la  guerre,  que  pour  pu  qu'on 
les  provoque  elles  prennent  les  armes,  et 
font  sur  leurs  terres  mêmes  plus  de  d 
que  ne  ferait  une  armée  enni  mie  ;  leur  dé- 
sordre no  Vient  pas  tant  des  objets  que  de 
leur  humeur,  et  il  est  de  leurs  orages  com- 
me de  ceni  qui  viennent  du  fond  de  la  mer, 

et  qui  s'élèvenl  de  leurs  propres  mouve- 
ments. Uaii  en  Jésus-ChrisI  elles  n'excitai, ni 
point  de  tempêtes,  on  si  quelquefoii  leurs 
vagues  s'enflaient,  c'était  par  la  conduite  de 
la  raison  (2),  qui  se  réservait  toujours  le 
pouvoir  d  apaiser  le  trouble  qu'elle  avait 
ému.  Comme  leur  naissance  dépendait  de  sa 
volonté,  elles  ne  faisaient  point  aussi  de  pro- 
grès que  par  sa  permission,  et  leur  mouve- 
ment ne  procédait  que  d'one  cause  raison- 
nable. 

(I)  Ipsc  Donnons  In  forma  leni  vil 
las  hammam,  adbiboil  passlonea  ubi  adhibfuul 
te  uj'li'  avit   aeque  cniin  in  que  verura  er<  i  bominii 


Les  hommes  s'attachent  à  des  choses  qui 
ne  méritent  pas  leur  amour,  et  ils  ont  sou- 
vent de  fortes  passions  pour  de  faibles  et  mi- 
sérables sujels  :  une  imprudence  les  met  en 
colère,  et  sans  considérer  la  différence  des 
crimes,  ils  punissent  aussi  rigoureusement 
une  parole  qu'un  meurtre  ;  leur  ambition  est 
aveugle,  leurs  désirs  sont  déréglés,  leur 
tristesse  est  ridicule,  et  qui  comparerait  tou- 
tes leurs  passions  avec  les  causes  qui  les 
produisent,  remarquerait  bien  qu'ils  n'en  ont 
point  qui  ne  soient  injustes.  Un  consul  a  fait 
dévorer  un  esclave  par  des  lamproies  pour 
avoir  cassé  un  verre  ;  la  colère  d'un  princo 
a  fait  noyer  une  ville  dans  le  sang  de  ses  ha- 
bitai.ts,  cl  pour  venger  l'injure  faile  à  une 
image  de  bronze  ou  de  marbre,  il  fil  perdre 
la  vie  à  sept  mille  hommes,  les  images  vi- 
vantes de  Dieu.  La  tristesse  a  fait  des  idoles 
pour  se  consoler;  des  pères  misérables  no 
pouvant  ressusciter  leurs  enfants  les  ont  déi- 
fiés, et,  par  un  excès  d'amour  et  de  douleur 
ils  leur  ont  bàli  des  temples,  après  leur  avoir 
élevé  des  sépulcres.  Enfin  tous  les  mouve- 
ments de  notre  âme  sont  déraisonnables  , 
nous  ne  saurions  mesurer  nos  joies  ni  nos 
déplaisirs,  noire  haine  excède  nos  injures, 
notre  amour  esl  plus  ardent  que  le  sujet  qui 
l'allume,  et  nous  concevons  de  fermes  espé- 
rances pour  des  biens  périssables.  Mais  les 
passions  du  Fils  de  Dieu  étaient  si  réglées, 
que  dans  leurs  mouvements  on  pouvait  re- 
marquer  la  grandeur  du  sujet  qui  les  faisait 
nailrc;  il  ne  s'animait  à  la  colère  que  pour 
venger  les  injures  de  son  Père,  ou  pour  châ- 
tier l'impiété  de  ceux  qui  profanaient  son 
tem|  le.  11  n'avait  de.  l'affection  que  pour  les 
personnes  qui  le  méritaient  ;  et  s'il  ne  voyait 
point  de  perfection  en  ses  amis,  il  aimait  cel- 
les qu'il  y  devait  mettre,  et  en  les  aimant  il  les 
rendait  dignes  de  son  amour;  il  ne  concevait 
delà  tristesse  que  pour  de  grandes  occasions  ; 
et  bien  que  la  croix  fût  un  suffisant  objet  de 
douleur,  je  crois  que  son  Ame  était  plus  tou- 
chée de  l'horreur  de  nos  péchés  que  de  la 
honte  ou  de  la  cruauté  de  son  supplice  :  des 
passions  si  réglées  Unissaient  quand  il  vou- 
lail,  et  leur  durée  n'était  pas  moins  sujette 
a  son  empire  que  leur  progrès. 

Nous  ne  sommes  pas  les  niailres  des  no- 
ires :  comme  dans  leur  naissance  elles  me- 
prisenl  nos  avis  ,  elles  se  uioquenl  de  DOI 
conseils  pendant  leurcon.se:  elles  ne  s'ar- 
iet.nl  que  lorsqu'elles  sont  lasses,  et  nous 
ne  devons  pas  tanl  noire  repos  à  leur  obéis- 
sance qu'A  leur  faiblesse.  Quand  elles  s. i ni  v jo- 
li nies,  nos  soins  ne  les  peuvent  vaincre,  cl  il 
s  en  louve  de  si  opiuiàlres  qu'elles  ne  meu- 
rent qu'avec  nous  :  c'c»l  pourquoi  nous  1  s 
devons  réprimer  en  leur  naissance ,  cl  con- 
sulter noire  raison  pour  savoir  s'il  esl  à  pro- 
pos «h lire  en  campagne  des  soldats  qui 

méprisent  l'autorité  de  leur  chef  quand  il» 

nulles  armes  a  la  main.    I  e  commem  emenl 

d'une  guerre  dépend  souvent  des  dam  par- 
tis ;  mus   sa    lin  dépend    toujours  du  vicln- 
oorpus,  etverushomi  is  animus.  (alsni erai hoiuiuls 
affectus.  Augutl.,  I.  uv,  de  Ci».  Dit,  cep.  9. 
(i)  Turbavii  ttmiel  |i  uni.  Joan.  u. 
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rieux.  et  il  n'est  pas  faci'c  de  le  porter  à  la 
pais  qnnncl  il  trouve  ses  avantages  dans  la 
durée  de  la  guerre.  Toutes  ces  règles  se  trou- 
vent fausses  dans  les  passions  de  Jésus-Chris!  ; 
il  les  portait  jusqu'à  l'excès  quand  le  su- 
jet le  méritait  { 1  );  bien  qu'elles  fussent  échauf- 
fées, elles  s'adoucissaient  aussitôt  qu'il  l'or- 
donnait. Comme  leur  feu  était  raisonnable, 
il  s'éteignait  aussi  facilement  qu'il  s'était  al- 
lumé ;  de  sorte  que  la  joie  succédait  immé- 
diatement à  la  tristesse,  et  l'on  voyait  en  un 
même  moment  la  douceur  prendre  sur  son 
visage  la  même  place  que  la  colère  y  avait 
occupée. 

C'est  peut-être  pour  cela  que  saint  Jérôme 
ne  se  pouvait  résoudre  d'appeler  passions  les 
mouvements  de  l'âme  delésus-Chrisl,  croyant 
que  c'était  faire  injure  à  leur  innocence  de  les 
nommer  comme  des  criminelles,  et  qu'il  y  a- 
va  il  de  l'injustice  à  donner  un  même  nom  à  des 
choses  dont  les  coud  i  lion  s  éi  aient  si  différentes. 
Mais  chacun  sait  bien  que  les  qualités  ne 
changent  pas  la  nature,  et  que  les  passions 
du  Fils  de  Dieu,  pour  être  plus  obéissantes 
que  les  nôtres,  n'étaient  pas  moins  naturel- 
les. C'est,  à  mon  avis,  une  nouvelle  obliga- 
tion que  noui  avons  à  sa  bonté,  qui  n'a  pas 
méprisé  nos  faiblesses  :  il  nous  fera  un  re- 
proche éternel  si  nous  n'avons  pas  des  dé- 
sirs pour  sa  gloire,  puisqu'il  en  a  eu  pour 
noire  salut  ;  si  nous  ne  combattons  pas  ses 
ennemis  ,  puisqu'il  a  vaincu  les  nôtres  ;  si 
nous  ne  répandons  pas  des  larmes  pour  ses 
injures,  puisqu'il  a  versé  du  sang  pour  nos 
péchés  ;  et  i!  aura  jusie  sujet  de  se  plaindre 
i!e  notre  Ingratitude,  si  nos  passions  ne  nous 
servent  à  lui  témoigner  notre  amour,  puis- 
qu'il a  employé  toutes  les  siennes  pour  nous 
assurer  de  sa  charité. 

SECOND  TRAITÉ. 

DU  DÉSORDRE   DES  PASSIONS  DE  L'UOMME. 

PREMIER  DISCOURS. 
De  ta  corruption  de  la  nature  par  le  péché. 
Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  merveilles  en 
l'homme  qui  méritent  d'élre  considérées,  et 
que  les  qualités  qu'il  possède  nous  fassent 
connaître  la  grandeur  et  la  puissance  de 
celui  qui  l'a  créé,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
remarquable  que  sa  constitution;  car  il  est 
composé  de  corps  et  d'esprit,  il  unit  le  ciel 
avec  la  terre  en  sa  personne,  et  plus  mons- 
trueux que  les  créatures  de  la  fable,  il  est 
ange  et  bê:e  tout  ensemble  (2).  Comme  la 
puissance  de  Dieu  parut  en  l'union  de  ces 
deux  parties  si  différentes,  sa  sagesse  n'é- 
clata pas  moins  en  leur  bonne  intelligence 
car  bien  qu'elles  eussent  des  inclinations' 
contraires,  que  l'une  s'abaissât  vers  la  terre 
dont  elle  avait  été  formée,  et  que  l'autre  s'é- 
levât \ers  le  ciel  dont  elle  avajt  tiré  son  ori- 
gine, néanmoins  Dieu  tempéra  si  bien  leurs 
désirs,  cl,  dans  la  diversité  de  leurs  condi- 
tions, il  unit    si  étroitement  leurs  volontés 

(1)  Tris-lis  est  anima  rnea  usque  ad  morlem. 

(2)  Homo  médium  quodcl.im  est  inler  pérora  et  an"e- 
los,  inferior  aogelis,  superior  pecoribus,  liabent  cmn 
l  ecoribus  morlalitatem,  rationein  vero  cum  angclis 
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par  la  justice  originelle,  que  l'âme  prenait 
part  à  tous  les  contentements  du  corps  sans 
se  faire  injure,  et  le  corps  servait  à  tous  les 
desseins  de  l'âme  sans  se  faire  violence.  En 
cet  heureux  état  l'âme  commandait  avec 
douceur,  le  corps  obéissait  avec  plaisir,  et 
quelque  objet  qui  se  présentât;  car  ces  deux 
parties  étaient  toujours  d'accord. 

Mais  ce  bonheur  ne  dura  qu'autant  que 
notre  premier  père  fui  soumis  à  Dieu  :  sitôt 
qu'il  eut  prêté  l'oreille  au  démon,  et  que 
sollicité  par  ses  promesses  il  fut  entré  dans 
son  parti,  sa  peine  se  trouva  semblable  à 
son  crime,  et  sa  désobéissance  fut  punie  par 
une  rébellion  générale  :  car  outre  que  les 
créatures  se  révoltèrent  contre  lui,  et  que 
ses  sujets,  pour  servir  à  la  justice  de  Dieu, 
devinrent  ses  ennemis,  la  révolte  passa  de 
son  état  à  sa  personne,  les  éléments  se  di- 
visèrent en  son  corps,  et  son  corps  s'éleva 
contre  son  esprit.  Cette  guerre  intestine  s'al- 
luma d'autant  plus  facilement  entre  ces  deux 
parties,  que  leur  paix  n'était  pas  tant  un  ef- 
fet de  la  nature  que  de  la  grâce;  la  haine 
qui  succéda  à  leur  amour  fut  d'autant  plus 
violente  qu'elle  fut  animée  par  le  péché,  qui 
n'étant  qu'un  pur  désordre,  porte  la  division 
partout  et  satisfait  à  sa  propre  fureur,  en 
exécutant  les  arrêts  de  la  justice  divine  :  si 
bien  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  rébel- 
lion que  souffre  l'homme  est  si  grande,  puis* 
qu'elle  lire  sa  naissance  de  deux  principes 
si  puissants,  et  que  les  parties  qui  le  com- 
posent sont  animées  au  combat  par  la  con- 
trariété de  leurs  inclinations  et  par  la  malice 
du  péché  qui  les  possède.  Ce  malheur  a  fait 
soupirer  les  plus  grands  saints  :  l'apôtre  des 
gentils  ne  trouvant  point  d'autre  remèiie  à 
ce  mal  que  la  mort,  l'a  souhaitée  comme  une 
faveur,  et  a  demandé  comme  une  grâce  le 
plus  rigoureux  de  nos  supplices.  Il  a  pré- 
paré dans  ses  écrits  tous  les  c  hrétiens  à  cette 
guerre  et  il  leur  a  fait  entendre  que  l'homme 
ne  pouvait  espérer  de  paix  en  cette  vie,  puis- 
que le  corps  faisait  des  entreprises  contre 
son  âme,  cl  que  l'âme  était  obligée  à  faire 
de  mauvais  traitements  à  son  corps  (3). 

De  ce  grand  désordre  est  procédé  celui  de 
nos  passions;  car  encore  qu'elles  soient 
filles  du  corps  et  de  lame,  et  qu'étant  pro- 
duites également  par  ces  deux  parties,  elles 
dussent  les  accorder,  néanmoins  ces  filles 
dénaturées  augmentenllcurdivision,et,  selon 
qu'elles  tiennent  plus  de  l'esprit  ou  du 
corps,  elles  prennent  le  parti  de  l'un  ou  de 
l'autre,  et  ne  font  point  d'acte  d'obéissance 
qui  ne  soit  accompagné  de  quelque  rébel- 
lion. L'appétit  que  nous  appelons  concu- 
piscible  est  presque  toujours  d'intelligence 
avec  le  corps,  et  celui  que  nous  appelons 
irascible  favorise  quasi  toujours  l'esprit.  Le 
premier  nous  engage  dans  les  plaisirs  et  nous 
retient  dans  une  infâme  oisiveté  :  le  second 
nous  arme  contre  les  douleurs  et  nous  anime, 
aux  actions  généreuses.   Dans  ce  Contraste 

animal  rationala  mortalc.  Augtist.  lib.  n,deCiv.  Dei, 
cap.  51 . 

(5)Caro  enim  eoncnpiscii  adverstis  spiri'um;  spi- 
rilus  autem  ad  versus  carnein.  Cal.  y. 
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perpétuel  l'espril  de  l'homme  n'es!  jamais 
tranquille,  et  il  est  contraint  de  nourrir  des 
vipères  qui  le  dévorent. 

Les  philosophes  ont  bien  senti  ce  malheur, 
mais  ils  ont  cru  qu'il  était  dans  la  volonté 
seulement  et  non  pas  dans  la  nature  :  ils  se 
sont  persuadé  que  l'opinion  et  la  mauvaise 
nourriture  avaient  causé  tous  ces  désordres, 
et  que  comme  un  mal  se  guérit  par  son  con- 
traire, on  pouvait  remédiera  celui-ci  par  une 
saine  doctrine  et  par  une  bonne  éducation. 
Ils  établirent  des  académies  où  ils  disputè- 
rent du  souverain  bien;  ils  firent  des  pané- 
briques  pour  la  vertu  et  des  invectives  con- 
tre le  vice,  ils  déclamèrent  contre  !e  dérè- 
glement des  passions,  et,  mesurant  leurs 
forces  à  leurs  désirs,  ils  se  promirent  des 
victoires  et  des  triomphes.  Mais  comme  ils 
ne  trouvèrent  pas  la  source  du  mal,  ils  n'en 
purent  aussi  jamais  trouver  le  remède.  Parmi 
les  faiblesses  qu'ils  faisaient,  ils  furent  con- 
traints d'accuser  la  nature  et  de  se  plaindre 
même  de  celte  puissance  souveraine,  qui 
avait  composé  ['nomme  de  pièces  qui  ne  se 
pouvaient  accorder.  Lu  peu  de  lumière  les 
eût  sans  doulc  redressés,  et  un  chapitre  de 
saint  Paul  leur  eût  fait  connaître  la  vérité: 
car  puisqu'ils  tombaient  d'accord  avec  nous 
que  Dieu  ne  peut  faillir  dans  ses  ouvrages, 
«l  qu'il  est  trop  juste  pour  nous  demander 
des  choses  qui  surpassent  notre  pouvoir,  il 
fallait  qu'ils  conclussent  que  notre  désordre 
était  la  peine  de  notre  crime,  et  que  la  fai- 
blesse qui  nous  faisait  soupirer  n'était  pas 
tant  un  effet  de  notre  nature  qu'an  châti- 
ment de  la  justice  de  Dieu  :  en  celte  pensée, 
ils  eussent  taché  d'apaiser  celui  qu'ils  a»  aient 
offensé,  et,  confessant  leur  infirmité,  ils  eus- 
sent imploré  sa  puissance.  Mais  l'orgueil  les 
aveugla,  et,  pour  user  des  termes  de  Sénèquc 
contre  lui-même,  ils  aimèrent  mieux  accuser 
la  Providence  que  d'avouer  leur  misère,  et 
imputer  leurs  désordres  à  sa  rigueur  qu'à 
leurs  offenses  :  ils  ne  purent  ou  ne  voulurent 
pas  comprendre  ce  que  la  raison  leur  ensei- 
gnait avant  que  la  foi  l'eût  publié  par  la 
bouche  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin, 
que  la  révolte  delà  chair  contre  l'espril  n'est 
pas  une  condition  delà  nature,  mais  un  sup- 
plice du  péché  (t). 

De  lout  ce  discours  il  est  aisé  de  conclure 
que  puisque  l'homme  est  criminel,  que  ses 
•  sont  révoltées,  que  l'esprit  qui  les 
ri.ii  régler  est  obscurci,  et  que  la  volonté 
«lui  les  doit  modérer  esl  d  'pravce,il  la  t  né- 
.  .r  à  la  grâce  et  deraan  - 
der  à  la  miséricorde  ce  que  la  j  i-t  ce  nous  a 
ôlé  :  il  faut  que  la  puissance  qui  avait  au- 
trefois accordé  noir.-  âmo  avec  notre  corps 
termine  maintenant  leurs  différends;  il  faut 
que,  si  la  condition  V  eotte  vie  misérable  ne 
permet  pas  que  nous  jouissions  d'une  paix 
entière,  nous  cherchions  des  forces  pour 
combattre,  et  que  si  nous  ne  pouvons  éviter 
les  malheurs  de  la  guerre,  nous  pui  s. on. 
•  «prier  les  avantages  de  1 1  v icloire. 

'ti  Qood  caro  i  on.  upiscil  adversité  tpiritum,  non 
t  .  [.i  r.  edene  nanira  iiouiioi 
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Que  la  nature  seule  ne  peut  régler  les  passions  de 
l'homme. 

Rien  que  les  stoïciens  soient  ennemis  dé- 
clarés des  passions,  et  qu'ils  ne  puissent  être 
ju^es  en  une  cause  où  ils  sont  parties,  il  me 
semble  néanmoins  que  leurs  jugements  ont 
quel  |ue  couleur  de  justice,  et  que  c'est  avec 
raison  qu'ils  confondent  nos  passions  avec 
les  vices  :  car  en  l'état  où  le  péché  nous  a 
réduits  nous  n'avons  plus  de  sentiments  qui 
soient  purs  :  comme  notre  nature  est  corrom- 
pue, il  faut  par  nécessité  que  toutes  ses  in- 
clinations soient  déréglées,  et  que  les  ruis- 
seaux soient  troubles  qui  coulent  d'une 
source  qui  n'est  pas  nette. 

Je  sais  bien  que  les  philosophes  ne  tom- 
beront pas  d'accord  de  cette  vérité,  et  qu'ils 
ne  souffriront  jamais  que  nous  accusions 
d'erreur  la  nature  qu'ils  prennent  pour 
guide,  ni  que  nous  déshonorions  celle  dont 
ils  esliment  tous  les  mouvements  si  régu- 
liers. Ils  l'ont  profession  de  la  sui\re  en  tou- 
tes choses,  et  tiennent  que  povir  vivre  heu- 
reusement il  faut  vivre  naturellement.  Les 
libertins  s'autorisent  de  celte  maxime  et 
veulent  excuser  leurs  désordres  par  une  doc- 
trine qu'ils  n'entendent  pas;  car  s'ils  avaient 
étudié  dans  l'école  des  stoïciens,  ils  trouve- 
raient que  ces  philosophes  présupposaient 
que  la  nature  élaildans  sa  première  pureté, 
et  qu'ils  ne  la  prenaient  pour  leur  conduite 
que  parce  qu'ils  s'imaginaient  qu'elle  avait 
conservé  son  innocence.  Aussi  bannissaient, 
ils  de  leurs  sages,  el  de  leurs  disciples  mê- 
mes, toutes  ces  affections  qu'on  veut  taire 
passer  pour  naturelles,  et,  par  un  effort  gé- 
néreux, mais  inutile,  ils  voulaient  que  non:; 
fussions  aussi  règles  dans  l'étal  du  pèche  que 
dans  celui  de  la  justice  originelle. 

Mais  les  chrétiens  qui  ont  appris  de  l'Ecri- 
ture sainte  que  la  nature  est  déchue  de  la 
première  purelé  sont  obliges  à  reconnaître 
que  les  passions  sont  révoltées,  et  que,  pour 
les  assujettir,  il  faut  que  la  raison  suit  assis- 
tée de  la  grâce;  car  il  n'y  a  personne  qui  ne 
voie  que  l'esprit  est  engagé  dans  l'erreur,  et 
qu'il  reçoil  confusément  le  racnson 
la  vérité,  que  1 1  volonté  s'attache  plus  au 
bien  apparent  qu'au  véritable,  que  ses  inté- 
rêts sont  les  règles  de  ses  inclinations,  et 
qu'elle  n'aime  pus  ce  qui  est  bon,  mais  CO 
qui  lui  est  agréable,  qu'elle  s.  ni  par  expé- 
rience qu'elle  a  beaucoup  perdu  de  sa  liberté, 
et  que  si  le  péché  ne  lui  a  pas  été  tout  l'a- 
mour qu'elle  avait  pour  le  iden,  il  ne  lui  a 
laissé  que  de  faibles  secours  el  d'inutiles  dé- 
sirs pour  1  acquérir.  Comme  elle  a  si  peu  de 
force  pour  la  conquête  du  bien,  elle  en  a 
ocore  pour  I"  règlement  de  ses  pas- 
sions,   et    quoiqu'elle   li'approuv  e    pas  leurs 

désordres,  elle  n'v  saurait  apporter  de  re- 
mède. Souvent  par  un  étrange  malheur  «Ile 
I  .mente  leur  sédition  qu'elle   d    vrail    <  rnii'- 

■  lier,  cl  jour  ne  pas  affliger  ses  -.up-ts,  elle 
d<  vient  complice  de  buis  crimes.  C'est  pour- 

qncnt  p.i-ni  danmali.  Aug,,  lib.  de  vera  ln»oc,  c. 
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quoi  le  philosophe  chrétien  est  obligé  d'im- 
plorer l'aide  du  ciel  pour  vaincre  ces  re- 
belles, et,  avouant  que  sa  raison  est  affaiblie, 
il  faut  qu'il  cherche  du  secours  hors  de  lui- 
même,  et  qu'il  mendie  la  faveur  de  celui  qui 
a  permis  le  dérèglement  de  la  nature  pour 
le  châtiment  de  son  péché. 

Mais  afin  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'être 
ennemis  de  la  grandeur  de  l'homme,  et  de 
faire  son  désastre  plus  grand  qu'il  n'est, 
nous  confessons  que  la  nature  est  bonne 
dans  son  fond,  et  que  le  péché  même  en  est 
une  excellente  preuve  :  car  comme  il  n'est 
qu'un  néant,  il  ne  peut  subsister  par  lui- 
même  ;  pour  se  conserver,  il  faut  nécessai- 
rement qu'il  s'attache  à  un  sujet  qui  le  sou- 
tienne, et  qui  lui  fasse  part  de  l'être  qu'il 
possède.  Ainsi  le  mal  est  enté  sur  le  bien,  et 
le  péché  est  appuyé  sur  la  nature,  qui  re- 
çoit à  la  vérité  de  grands  hommages  d'un  si 
mauvais  hôte,  mais  qui  ne  perd  pas  pour- 
tant tous  ses  avantages  :  cir  puisqu'elle  se 
conserve  l'être,  il  faut  qu'el'e  se  conserve 
encore  quelque  bonté  ;  puisqu'elle  n'est  pas 
anéantie  pour  être  devenue  criminelle,  il 
faut  que,  dans  sa  misère,  elle  jouisse  encore 
do  quelque  bonheur  ,  et  que  ,  dans  son  crime 
même,  il  lui  reste  encore  quelque  teinture 
d'innocence  ;  c'est  ce  que  dit  saint  Augustin 
en  des  termes  aussi  doctes  qu'éloquents  : 
ou  loue  sans  doute  l'êire  de  l'homme  de  qui 
l'on  blâme  le  péché,  et  on  ne  le  peut  blâmer 
plus  raisonnablement  qu'en  faisant  voir 
qu'il  déshonore  par  sa  contagion  celui  qui 
était  honorable  par  sa  nature  (1).  Si  nous  la 
considérons  donc  en  fond,  elle  n'a  rien  perdu 
de  sa  bonté  ;  mais  si  nous  la  regardons  sous  la 
tyrannie  du  péché,  elle  en  a  presque  perdu 
l'usage,  et  elle  ne  peut  plus  se  servir  de  ses 
facultés  si  on  ne  lu  délivre  de  l'ennemi  qui 
la  possède.  Il  me  semble  qu'on  peut  la  com- 
parer à  ces  oiseaux  qui  se  prennent  dans  les 
filets  ;  ils  ont  des  ailes,  et  ne  peuvent  voler  ; 
ils  aiment  la  liberté,  et  ne  la  peuvent  recou- 
vrer :  ainsi  les  hommes  dans  l'état  du  péché 
ont  encore  de  bonnes  inclinations,  mais  ils 
ne  les  sauraient  suivre;  ils  ont  de.  bons  des- 
seins, mais  ils  ne  les  peuvent  exécuter,  et 
plus  malheureux  que  les  oiseaux,  ils  aiment 
leur  prison,  et  s'accordent  avec  le  tyran  qui 
les  persécute.  En  cette  déplorable  condition 
ils  ont  besoin  de  la  grâce  qui  les  soulage  et 
qui  leur  donne  des  forces,  sinon  pour  les  dé- 
livrer entièrement  de  l'ennemi  qui  les  tour- 
mente, au  moins  pour  leur  rendre  la  liberté 
d'agir,  et  les  mettre  en  un  état  où  ils  puis- 
sent pratiquer  les  vertus,  combattre  les  vi- 
ces, et  régler  leurs  passions. 

Cette  nécessité  que  nous  imposons  à 
l'homme  dis  recourir  à  la  grâce  ne  doit  point 
sembler  si  fâcheuse,  puisqu'avant  même  son 
désordre  il  avait  besoin  d'un  secours  étran- 
ger, et  que  dans  sa  pureté  naturelle  il  ne 
pouvait  éviter  le  péché  sans  un  secours  sur- 

(1)  Cujus  recte  vitnperetur  vitium  procul  dubio 
natura  laudatur  :  nain  recla  vilii  vituperalio  est, 
ipiod  illo  delione-tatur  natura  lauJabilis.  Aug.  lib.  xn 
de  Civ.  Dei,  c.  \. 

(2j  Natura  huinana  etiamsi  in  illa  integritate  in  qua 
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naturel  :  car  il  est  composé  de  telle  façon  , 
qu'en  tous  ses  mouvements  il  est  oblige  de 
recourir  à  Dieu  ;  et  parce  qu'il  est  son  ima- 
ge, il  ne  peut  agir  que  par  son  esprit.  Quand 
la  nature  humaine,  dit  saint  Augustin,  fût 
demeurée  en  cette  intégrité  dans  laquelle 
Dieu  l'avait  créée,  elle  n'eût  pu  se  préser- 
ver du  péché  sans  sa  grâce.  Et  tirant  une 
conséquence  de  celte  première  vérité ,  il 
ajoute  avec  beaucoup  de  raison  :  puisque 
l'homme  ne  put,  sans  la  grâce,  conserver  la 
pureté  qu'il  avait  reçue,  comment  pourrait- 
il,  sans  la  même  grâce,  recouvrer  la  pureté 
qu'il  a  perdue  (2)1  11  faut  donc  qu'il  se  ré- 
solve à  se  soumettre  à  son  Créateur,  s'il  veut 
assujettir  ses  passions,  etqu'il  devienuepieux 
s'il  veut  êire  raisonnable  ;  car  il  doit  y  avoir 
quelque  rapport  entre  notre  salut  et  notre 
perle.  Comme  nos  passions  ne  se  révoltè- 
rent contre  l'esprit  que  quand  il  se  fut  ré- 
volté contre  Dieu,  il  y  a  juste  sujet  de  croire 
qu'elles  n'obéiront  à  l'esprit  que  quand  il 
sera  obéissant  à  Dieu  :  et  comme  notre  mal- 
heur a  tiré  sa  naissance  de  notre  rébellion, 
il  faut  que  notre  bonheur  tire  la  sienne  de 
notre  assujettissement. 

Que  si  les  philosophes  profines  nous  ob- 
jectent que  la  raison  nous  a  été  vainement 
accordée  pour  modérer  nos  pas-ions,  si  elle 
n'en  a  pas  le  pouvoir;  et  que  la  nature  est 
un  guide  inutile,  si  elle  a  bc-oin  elle-même 
de  conduite,  il  faut  les1  satisfaire  p:ir  l'expé- 
rience, et  leur  apprendre,  sans  l'Ecriture 
sainte,  qu'il  y  a  des  désordres  dans  l'homme 
que  la  raison  seule  ne  peut  régler  ,  et  que 
nous  souffrons  des  maladies  que  la  nature 
sans  la  grâce  ne  peut  guérir. 
Ill«  DISCOURS. 
Que  dans  le  désordre  où  sont  nos  passions,  la  grâce  esl 
nécessaire  pour  les  conduire. 

Ceux  qui  sont  instruits  dans  les  mystères 
de  la  religion  chrétienne  confessent  que  la 
grâce  que  Jésus-  Christ  nous  a  méritée  sur- 
passe infiniment  celle  qu'Adam  nous  a  ra- 
vie :  ses  avantages  sont  si  grands  qu'ils  ex- 
cèdent tous  nos  désirs,  et  les  plus  ambitieux 
des  hommes  n'auraient  jamais  souhaité  le 
bien  qu'elle  nous  fait  espérer  :  car  outre 
qu'elle  nois  élève  au-dessus  de  notre  condi- 
tion, et  qu'elle  nous  promet  un  bonheur  égal 
à  celui  des  anges,  elle  nous  donne  Jésus- 
Christ  pour  notre  chef,  et  nous  unit  si  étroi- 
tement avec  lui,  qu'elle  oblige  son  Père  de 
nous  adopter  pour  ses  enfants.  Mais  tous  ces 
privilèges  regardent  plutôt  l'avenir  que  le 
présent,  et  bien  que  nous  ayons  les  gages  de 
ces  belles  promesses  ,  nous  n'en  possédons 
pas  encore  tous  les  effets  ;  la  grâce  qui  nous 
en  acquiert  le  droit  réside  dans  le  fond  de 
notre  âme,  et  la  sanctifiant  laisse  le  corps 
engagé  dans  le  péché.  Elle  commence  l'ou- 
vrage de  notre  salut,  et  ne  l'achève  pas;  elle 
divise  les  deux  parties  qui  composent  l'houi- 

coudita  est permanerel.niillo modo  seipsam  Créature 
suo  non  adjuvante  servarel.  Cum  efgo  sine  Dei  çr?,- 
tia  salutem  non  posset  cuslodire  quant  accepit,  que- 
modo  sine  I)  i  gratta  possel  reparare  quam  perdi- 
dit?  AiigusL,  de  Vera  Innoc,  c.  537. 
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îiic.  et  donnant  des  forces  à  l'esprit ,  elle 
laisse  la  chair  dans  la  faiblesse.  Mais  par 
un  miracle  plus  étrange  elc  répare  l'âme  d,; 
l'esprit,  et  met  de  la  division  dans  leur  unité; 
car  à  le  bien  prendre,  il  n'y  a  quela  partie  su- 
I  érieure  de  l'âme  qui  ressente  pleinement 
Ses  effets  de  le  grâce,  et  qui,  dans  le  baptême, 
reçoive  ce  caractère  divin  qui  nous  donne 
droit  au  ciel  comme  à  notre  héritage  ;  d'où 


se  plaint  des  révoltes  du  corps,  puisqu'elle 
en  est  le  principe,  et  que  de  tous  les  crimes 
qu'elle  lui  impute,  il  n'en  est  pas  l'auteur, 
mais  le  complice  seulement. 

Or,  comme  les  passions  résident  en  cette 
partie  de  l'âme  qui  est  encore  infectée  par 
le  péché,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elles 
sont  rebelles,  puisque  leur  mère  est  dést)  é  s- 
sante.  Et  l'on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  lu 


vient  qu'un  apôlre  ne  nous  appelle  que  des  grâce  les  étouffe,  puisqu'elle   laisse  dans  la 

ouvrages  imparfaits  et   les  commencements  rébellion  la  puissance  même  qui  les  produit: 

d'une  "créature  nouvelle  (1).  Nous   n'appar-  tout  ce  que  l'on  peut   souhaiter  de   sa    con- 

îenons  à  Jésus-Christ  que  selon  l'esprit,   il  duite,c'esl  qu'elle  modèr .■  leurfougue.  qu'elle 

n'est  le  père  que  de  cette  noble  partie  qu'il  réprime  leur  violence  et  qu'elle   prévienne 

a  enrichie  de  ses  mérites;  mais  celle  qui   est  leurs    premiers   mouvements.    Aussi    est-ce 

engagée  dans  le  corps,  et  qui  par  une  mal-  l'une  de  ses  principales    occupations;    car 

heureuse  1  éressilé  se  voit  obligée  d'animer  quand  elle  a  obligé  l'esprit  à  connaître  Dieu, 

ses  désordres  et  de    fimenterses   passions,  et  la  volonté  à    I  aimer,  elle  étend  ses  soins 

n'est  pas  entièrement  délivrée  de  la  tyrannie  sur  la  partie  inférieure  de  l'âme   et  tâche  de 

du  péché.  Elle  gémit  sois  la  pesanteur  de  ses  calmer  le  désordre  de  ses  passions.  Elle  n'en- 

fers,  et  celte  glorieuse  captive  est  contrainte  treprend  pas  de   les  détruire,   parce   qu'elle 

de  pleurer  la   rigueur  de  sa   servitude  peu-  sait  bien  que  c'est  un  ouvrage   qui   est    ré- 

dant  que  sa  sœur  goûte  les  douceurs  de  la  serve  à    la  gloire,  mais  elle  emploie   toutes 

liberté:  car,  comme  nous  apprend  saint  Au-  ses  forces  pour  les  régler;   comme  elle  so 


rustin,  le  baptême  n'ôte  pas  la  concupisccn 
ce,  mais  la  modère;  et  quelque  force  qu'il 
donne  à  notre  âme,  il  lui  laisse  une  espèce 
de  langueur  dont  elle  ne  peut  être  guene 
que  dans  la  gloire  (2)  :  il  est  vrai  que  celte 


s.Tt  utilement  du  péché  i  our  nous  humilier, 
elle  use  sagement  de  leur  révolte  pour  nous 
exercer;  elle  leur  propose  des  objets  inno- 
cents p/>ur  les  faire  servir  à  la  vertu,  et  les 
rend,  comme  dit  saint  Paul,  ministres  de  la 


faiblesse  n'est  pas  un  péché;  et  quoiqu'elle     justice  :  car  l'humilité  chrétienne  est  enne- 


soit  la  source  dont  lous  les  autres  dérivent, 
elle  ne  nous  rend  coupables  que  quanl  par 
notre  lâcheté  nous  suivons  ses  mouvements. 
Et  l'on  ne  peut  pas  dire  pour  sauver  l'hon- 
neur de  notre  âme,  que  ce  désordre  est  dans 
noire  corps,  cl  qu'elle  n'en  est  touchée  que 
par  piiié  ou  infectée  que  par  contagion  ;  car 
outre  le  péché  originel  dont  ce  dérèglement 
est  un  effet  qui  réside  en  sa  substance,  tout 
le  monde  sait  bien  que  le  corps  esl  incapable 
d'agir  par  lui-même,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment que  l'âme  qui  l'anime  le  fasse  révolter, 


mie  de  la  vanité  des  stoïques,  et,  sachant  bien 
que  nous  ne  sommes  pas  des  anges,  en  lis  d  s 
hommes,  elle  ne  fait  pas  de  vains  efforts  pour 
détruire  une  partie  de  nous-mêmes,  mais 
elle  nous  oblige  à  profiler  de  nos  défauts  et 
à  ménager  si  adroitement  nos  passions, 
qu'elles  obéissent  à  la  raison  ou  qu'elles  ne 
lui  livrent  des  combats  que  pour  lui  faire 
remporter  des  victoires.  Je  ferais  tort  à  celte 
pensée  si  je  l'expliquais  par  d'autres  paroles 
que  celles  de  saint  Augustin.  On  ne  consi- 
dère pas  tant  dans  un  homme  pieux  la  nais- 


et  que  celle  qui  lui   donne  la  vie  lui  donne  sauce  que  la  cause  de  sa  colère,  on  ne    pèse 

les  mouvements   et    les  désirs  déréglés   (3).  pas  la  grandeur  de  la  tristesse,  mais  le  sujet, 

C'est  elle  qui  soulève  la  chair  contre  l'esprit,  et  on  ne  se  met  pas  tant  en   peine  de   savoir 

et  qui,  pour  n'être  pas  entièrement  possédée  s'il  a  de  la  crainte,  que  de  savoir  pourquoi 

par  la  grâce,  obéit  encore  au  péché;    c'est  il  en  a  :  car  s'il  se  fâche  contre  un  pécheur 


elle  qui  réveille  les  passions;  c'est  elle  qui, 
par  un  aveuglement  étrange,  leur  prèle  les 
armes  qui  la  doivent  blesser,  cl  qui  excite 
la  sédition  qui  doit  troubler  sa  tranquillité. 
Celle   doctrine,   est    de    saint   Augustin;    et 


pour  le  corriger,  s'il  s'afflige  avec  un  misé- 
rablc  pour  le  cons  '1er,  el  si  p  ir  sa  crainte 
li  détourne  le  malheur  d'eu  homme  qui  s'al- 
lait perdre,  je  ne  «rois  pas  qu'il  y  ait  déjuge 
si  sévère  qui  veuille  coud  Mimer  des  passions. 


quand  nous  n'aurions  fins  ce  grand  docteur  si  utiles  :  et  il  faudrait  qu'il  manquât  de  ju- 

pour  garant,  toute  la  philosophie  nous  scr-  gemenl  pour  nous,  défendre  des  affections  si 

virait  decaulion,  puisque,  dansses  principes,  innoci  nies  (k). 

il  faut  croire  que  le  corps  se  fait  rien  sans  II  n'y  a  donc  que  leur  excès  de  blâmable, 

l'âme,  et  que  lors  même  qu'il  semble  entre-  et  la  raison  assistée  de   la  grâce  doîl   <m- 

prendre  quelque  chose  (outre  elle,  c'est  par  ployer  toute  son  industrie  pour  les  modérer  : 

le  secours  qu  il  en  reçoit  :  si  bien  qu'elle  est  mais  parce  que  la  concupiscence  est  la  soin  ce 

la  source  du  mal  :  cl  c'est  sans  raison  qu'elle  d>  ni  elles  dérivent,  il    faut  qu'elle  essaye  de 


(i)  L'i  timus  iiiiiiiiin  ali.pioJ  creaiurx  ejus,  hi 
cob.  i,  ts. 

(î)  Concupiscentia  carnis  in  baplismo  dimilttiur, 
non  ut  non  til,  sed  et  In  i"-<  i  Blam  non  impotelar; 
iiou  aulem  ei  substanlialiter  nianet  su  ni  aliquoJ 
.  i  an»  llo  qu 
i  m  languor.  lug.  /.  i  de  Nupi. 
cap.  M. 
(3  Nou  r,iuamvis 


caro  coacapiscere  dicatnr,  quia  carnaliler  anima  con- 

CUpiscit.  Aug    libro  dr  l\rj.  Iiumm.,  c.  17. 

(i)ln  disciplina  nostra  non  tara  qu&rltnr  utraiu 
plus  animus  irascstur,  nec   utnnn  mi  irtstts,  nec 

h  i  uni  h  Dcai,  sed  nuid  lin  eal    Ira  ic ••!  peccantl 

inr,  <  ontrihtatl  pro  -■  rt  1  cio  ni  liberetur,  ti- 
merè  periclitanti  ne  parent,  nescio  nlrnm  uuIsqtiMn 
.iii.i  conslderaiione   repreuendar,    A»;/,   us.  a  i* 
■ .  i  ,  '■'. 
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l;i  sécher  et  qu'elle  fasse  (nus  ses  efforts  pour 
retrancher  ces  effets  malheureux  en  étouf- 
fant la  cause  qui  les  produit.  L'ennemi  que 
nous  attaquons  est  né  avec  nous,  il  lire  ses 
forces  des  nôtres  ;  il  s'agrandit  quand  nous 
croissons,  il  s'affaiblit  quand  nous  vieillis- 
sons :  nous  avons  celte  obligation  à  la  vieil- 
lesse qu'elle  lui  ôle  la  vigueur  en  diminuant 
celle  de  notre  corps,  et  qu'en  nous  condui- 
sant à  la  mort  elle  y  mène  insensiblement  ce 
rebelle.  Il  ne  faut  pas  pourtant  tout  laisser 
faire  à  l'âge  dans  une  action  si  importante  à 
notre  salut,  nous  devons  commencer  une 
guerre  qui  ne  finisse  qu'avec  notre  vie,  et 
diminuer  nos  forces  pour  affaiblir  celles  de 
notre  adversaire.  Vous  êtes  né,  dit  saint  Au- 
gustin (1),  avec  la  concupiscence,  pienez 
garde  qu'en  lui  donnant  des  seronds  par 
votre  négligence  vous  ne  vous  fassiez  de  nou- 
veaux ennemis  ;  souvenez-vous  que  vous 
éles  enlré  avec  elle  dans  la  carrière  de  celle 
vie,  et  qu'il  y  va  de  voire  honneur  de  faire 
mourir  devant  vous  celle  qui  est  née  avec 
vous. 

Cette  victoire  est  plutôt  à  souhaiter  qu'à 
espérer,  et  si  vous  exceptez  la  mère  de  Jé- 
sus-Christ el  son  précurseur,  vous  ne  trouve- 
rez point  desaintsqui  aient  défait  ce  monstre, 
qu'il  ne  leur  en  ail  coulé  la  vie  ;  car  encore 
qu'ils  combattent  la  concupiscence  ,  qu'ils 
s'opposent  à  ses  désirs ,  el  qu'ils  n'étu- 
dient ses  mouvements  que  pour  les  arrêter, 
néanmoins  ils  sont  dans  ce  combat  tantôt 
vaincus  et  tantôt  victorieux,  leurs  avantages 
ne  sont  pas  purs,  el  leurs  meilleurs  succès 
s'y  trouvent  mêlés  de  quelques  disgrâces.  11 
faut  qu'ils  meurent  pour  tuer  cet  ennemi,  et 
ils  se  voient  réduits  à  la  nécessité  de  souhai- 
ter leur  mort  pour  avancer  la  sienne.  N'avoir 
point  de  concupiscence,  remarque  saint  Au- 
gustin, c'est  la  perfection;  ne  la  point  suivre, 
c'est  le  combat  :  néanmoins  quand  il  conti- 
nue avec  courage,  on  en  peut  attendre  la  vic- 
toire ;  mais  certes  on  ne  la  peut  obtenir  que 
quand  la  mort  sera  heureusement  consumée 
par  la  vie  dans  le  règne  de  la  gloire  (2).  D'où 
j  infère  que  puisque  la  grâce  ne  peut  étein- 
dre la  concupiscence,  elle  ne  peut  ruiner  les 
passions,  et  quetoule  l'assistance  que  l'hom- 
me en  doit  espérer,  c'est  de  les  ménager 
avec  tant  d'adresse,  qu'elles  défendent  le 
parti  de  la  verlu,  et  qu'elles  combattent  ce- 
lui du  vice 

IV  DISCOURS. 

Que  l'opinion  et  les  sens  sont  Us  causes  du  désordre  de 

nos  passions. 

Encore  que  le  péché  soit  la  source  de  lous 
nos  maux,  et  que  loulcs  les  misères  que 
nous  éprouvons  soient  des  châtiments  de 
notre  crime,  il  semble  que  nous  prenions 
plaisir  à  les  accroître  par  notre  mauvaise 
conduite,  et  que  nous  inventions  lous  les 
jours  de  nouvelles  peines  auxquelles  !a  jus- 

(t)  Cum  concupiscentia  natus  es  ut  eam  vincas, 
noli  libi  liosies  adJere,  vince  cum  que.  nains  es,  ad 
siadium  vil;e  Inijus  cum  illo  venisti,  congredere  cum 
eo  qui  tecuni  processit.  Aun.in  l'sat.  i.vu. 

(2)  Non  coiiciipiscere  oiimino,  perfecti  est;  post 
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lice  divine  ne  nous  avait  pas  condamnés.  Il 
ne  nous  suffit  pas  de  savoir  que  nos  pas- 
sions sont  révoltées,  et  que,  sans  une  assis- 
tance de  la  grâce,  la  raison  ne  les  peut  ré- 
gler ;  nous  fomentons  leurs  désordres  ,  et  , 
pour  les  rendre  plus  insolenles,  nous  ad- 
mettons des  opinions  qui  les  soulèvent  quand 
il  leur  plaît;  car  de  mille  passions  qui  s'élè- 
vent en  noire  âme,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui 
prennent  la  vérité  pour  leur  guide,  el  les 
maux  qu'elles  appréhendent,  ou  les  biens 
qu'elles  désirent  sont  plus  souvent  apparents 
que  véritables.  Pour  ré»Ier  ce  désordre  il 
faut  le  connaître  et  remarquer  sa  naissance 
et  son  progrès.  L'opinion  n'est  pas  tant  un 
jugement  do  l'esprit  que  de  l'imagination  , 
par  lequel  elle  approuve  ou  condamn.3  les 
choses  que  lui  représentent  les  sens  :  ce 
mal  est  le  p'us  ordinaire  de  notre  vie,  et  s'il 
était  aussi  constant  qu'il  est  commun,  notre 
condition  serait  bien  déplorable  ,  mais  il 
charge  à  lous  moments,  ce  qui  l'a  fait  naître 
le  faii  mourir,  et  l'imagination  le  quitte  avec 
autant  de  facilité  qu'elle  l'avait  reçu.  Il  lire 
sa  naissance  de  nos  sens  et  des  bruils  du 
monde,  de  sorte  que  ce  n'est  pas  une  mer- 
veille, si  l'opinion  la  mieux  établie  ne  peut 
subsister  longtemps,  puisqu'elle  a  de  si  mau- 
vais fondements,  car  nos  sens  sont  des  men- 
teurs, et,  comme  des  miroirs  enchantés,  ils 
nous  représenleiit  les  objets  avec  déguise- 
ment. Leurs  rapports  sont  presque  toujours 
intéressés,  el,  selon  qu'ils  s'attachent  aux 
objets,  ils  essayent  d'y  engager  l'imagina- 
tion. 

Certes,  quand  je  considère  l'âme  prison- 
nière dans  son  corps,  je  plains  sa  condition  , 
et  je  ne  m'étonne  pas  si  elle  prend  si  souvent 
le  mensonge  pour  la  vérilé,  puisqu'il  y  en- 
tre par  la  porte  des  sens.  Cet  esprit  divin 
est  enfermé  dans  son  corps,  sans  avoir  au- 
cune connaissance  que  celle  qu'il  emprunte 
de  ses  yeux  ou  de  ses  oreilles,  et  ces  deux 
sens  que  la  nature  semble  avoir  particuliè- 
rement affecté;  à  la  science,  sont  si  trom- 
peurs, que  leurs  avis  ne  sonl  la  plupart  du 
temps  que  des  impostures  :  l'aveuglement 
est  préférable  à  leurs  fausses  lueurs,  et  il 
vaudrait  mieux  qu'ils  nous  laissassent  dans 
noire,  ignorance,  que  de  nous  procurer  des 
connaissances  si  douteuses  el  si  malignes.  Ils 
ne  considèrent  que  l'apparence  des  choses  , 
les  accidents  les  arrêtent,  liur  faiblesse  ne 
peut  pénétrer  jusqu'à  la  substance.  Us  res- 
semblent au  soleil,  el  comme  ils  tirent  de  lui 
toutes  leurs  lumières,  ils  lâchent  do  l'imiter 
en  leurs  opérations.  Chacun  juge  que  ce  bel 
astre  nous  esl  extrêmement  utile  lorsqu'il 
remonte  sur  notre  horizon,  et  qu'il  rend  à  la 
nature  les  beautés  que  les  ténèbres  lui 
avaient  ravies;  mais  les  platoniciens  ont 
Irouvé  que  l'utilité  que  nous  en  recevons 
n'égale  pas  le  dommage  qu'il  nous  apporte; 
car  quand  il  nous  découvre  la  terre,  il  nous 

concupiscentes  suas  non  ire,  pugnanlis  esl,  luctan- 
lis  est,  laboianiis  est.  Uhi  fervel  pugna,  quare 
desperetar  Victoria?  quando  erii  Victoria?  qoando 
absorbebitur  mors?  Au;usl,  de  Verbit  Dont.  serm.  b. 
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cache  les  cieux  ;  quand  il  expose  à  nos  yeux 
les  lis  et  les  roses,  il  leur  dérobe  les  étoiles, 
cl  leur  ôte  la  vue  de  la  plus  bel'e  partie  du 
monde.  Ainsi  les  sens  nous  ôtent  la  con- 
naissance des  choses  divines  pour  nous  don- 
ner celle  des  choses  humaines;  ils  ne  nous 
font  voir  que  l'apparence  dps  objets,  et  nous 
en  cachent  la  vérité.  Nous  demeurons  igno- 
rants sous  ces  mauvais  maîtres,  et  notre 
imagination  n'étant  informée  que  par  leur 
rapport,  nous  ne  pouvons  concevoir  que  de 
Tinsses  opinions. 

C'est  pourquoi  je  trouve  que  la  nature 
nous  traite  tien  plus  sévèrement  que  la  re- 
ligion ,  et  qu'il  est  bien  plus  difficile  d'élre 
raisonnable  que  fidèle  ;  car  quoique  les  vé- 
rités que  nous  propose  la  religion  soient  si 
élevées  que  nos 'esprits  ne  les  puissent  com- 
prendre, quoiqu'elle  demande  de  nous  une 
obéissance  aveugle,  et  que  pour  croire  à  ses 
mystères  il  faille  assujettir  notre  raison  et 
démentir  tous  nos  sens,  néanmoins  ce  com- 
mandement n'est  pas  injurieux  :  si  elle 
nous  ôte  la  liberté,  elle  nous  conserve  l'hon- 
neur, elle  délivre  notre  esprit  de  la  tyran- 
nie des  sens,  elle  le  soumet  à  l'empire  lé- 
gitime de  la  suprême  intelligence  qui  nous 
éclaire  de  sa  lumière,  elle  nous  détache  de 
la  terre  pour  nous  élever  dans  le  ciel,  et  ne 
nous  interdit  l'usage  du  raisonnement  que 
pour  nous  faire  acquérir  le  mérite  de  la  foi. 
Mais  la  nature  engageant  notre  âme  dans 
notre  corps  la  rend  esclave  de  nos  sens,  et 
l'oblige  dans  ses  plus  nobles  opérations  à 
consulter  des  aveugles,  et  à  puiser  ses  lu- 
mières dans  leurs  ténèbres.  De  là  vient  que 
toutes  nos  connaissances  sont  pleines  d'er- 
rcurs,  que  la  vérité  n'est  jamais  sans  men- 
songe, que  nos  opinions  sont  incertaines,  et 
que  nos  passions  qui  leur  obéissent  sont  tou- 
jours déréglées. 

Le  bruit  du  monde  n'est  pas  un  guide  plus 
assuré,  et  ceux  qui  l'écoutent  sont  en  dan- 
g<  r  de  ne  goûter  jamais  un  véritable  repos  ; 
car  ce  bruit  n'est  aulre  chose  que  l'opi- 
nion du  peuple,  laquelle,  pour  être  la  plus 
commune,  n'est  pas  la  plus  véritable;  ce  qui 
semble  L'autoriser  la  condamne,  et  rien  ne 
la  doit  rendre  plus  suspecle  que  le  grand 
nombre  de  ses  partisans.  La  nature  de 
l'homme  n'est  pas  si  bien  réglée,  que  les 
h  eilleorea  choses  soient  celles  qui  plaisent 

Ù  plus  de  personnes;  les  mauvaises  Opinions 
;<■  fondent  aussi  bien  que  les  bonnes  sur  le 
nombre  de  leurs  approbateurs  ,  et  quand 
h  ois  voulons  prendre  parti,  nous  ne  de- 
vons pas  compter  les  voix,  mais  les  pe- 
ser. Le  peuple  qui  soupire  après  la  liberté 
prend  plaisir  à   vivre   dans  la    servitude;    il 

jam  lis  de  son  jugement,  el ,  dans  la 
chose  du  monde  qui  doit  Aire  la  plus  libre, 
il  se  conduit  plutôt  par  exemple  '1'"'  par 
raison,  il  snii  ceux  qui  le  précèdent,  el  sans 
examiner  leurs  opinions,  il   les  embrasse  et 

les  défend  :  car  après  les  avoir  renies  il    I 

sayede  les  répandre;  comme  dans  les  fac- 
tions il  lâche  d'engager  les  autres  dans  son 
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parli,  et  de  faire  de  sa  maladie  une  conta- 
gion :  si  bien  que  l'a  maxime  de  Sénèque  se 
trouve  véritable  :  que  l'homme  ne  manque 
pas  pour  soi  seulement,  mais  pour  les  autres, 
el  qu'il  communique  ses  erreurs  à  tous  ceux 
qui  l'approchent  (1). Quand  notre  imagination 
est  remplie  de  ces  mauvaises  opinions,  elle 
excite  mille  désordres  dans  la  partie  infé- 
rieure de  notre  âme,  et  soulève  les  passions 
selon  son  bon  plaisir  :  car  comme  elles  sont 
aveugles,  elles  ne  peuvent  pas  discerner  si 
le  bien  ou  le  mal  qu'on  leur  propose  est  ap- 
parent ou  véritable,  et  abusées  par  l'imagina- 
tion dont  elles  respectent  l'empire,  elles  s'at- 
tachent aux  objets  ou  s'en  éloignent.  Leur 
aveuglement  leur  sert  d'excuse,  et  elles  re- 
jettent leurs  fautes  sur  celle  qui  les  a  trom- 
pées. Mais  pour  prévenir  ce  dérèglement  ,  il 
faut  que  l'esprit  se  conserve  dans  son  auto- 
rité ,  qu'il  assujettisse  l'imagination  à  ses 
lois,  qu'il  prenne  garde  si  l'opinion  ne  lâche 
point  à  s'y  établir,  et  qu'il  consulte  la  raison 
pour  se  défendre  contre  l'erreur  et  le  men- 
songe :  ainsi  les  passions  demeureront  tou- 
jours paisibles,  et  leur  mouvement  étant  ré- 
glé, elles  seront  utiles  à  la  vertu. 

V«  DISCOURS. 

Qu'il  y  a  plus  de  détordre  dans  les  pussions  des  hommes 

que  duns  celles  des  bêles 

Avant  que  de  résoudre  celte  question,  il 
faut  que  nous  en  traitions  une  autre,  et  que 
nous  examinions  si  les  bélcs  sont  capables 
de  ces  mouvements  que  nous  appelons  pas- 
sions :  car  comme  nos  adversaires  les  con- 
fondent avec  les  vices,  et  qu'ils  veulent  que 
toutes  les  affections  de  la  partie  inférieure  i!o 
noire  âme  soient  criminelles,  ils  tiennent  que 
les  bètes  en  sont  exemptes,  el  que, n'ayant 
point  de  liberté,  on  ne  leur  saurait  imputer 
ni  la  vertu  ni  le  péché.  Elles  se  conduisent 
par  un  instinct  qui  ne  peut  errer,  cl  si  quel- 
quefois elles  semblent  s'égarer  en  leurs  ac- 
tions, il  faut  l'attribuer  à  la  Providence,  qui 
les  dérègle  pour  nous  punir,  ou  qui  permet 
leur  désordre  pour  nous  avertir  de  nos  mal- 
heurs :  c'est  pourquoi  leurs  mouvements  ser- 
vaient de  présagea  tous  les  peuples,  el  parmi 
les  infidèles  on  consultait  le  vol  des  oiseaux 
et  les  entrailles  des  victimes  pour  connaître 
les  secrets  de  l'avenir  ou  le  volontés  du  ciel. 
Mais  quoiqu'elles  soient  exemples  de  péi  hé, 
cl  qu'el  es  doivent  leur  innocence  à  leur 
Bervilude,  elles  ne  sont  pas  néanmoins  in- 
sensibles :  Ions  les  philosophes  confessent 
qu'elles  ont  des  inclinations  el  des  aversions, 

el  que,  selon  que  les  objets  frappent  leurs 

J  eUX  OU  leurs  oreilles,  ils  excitent  des  desii  i 

ou  des  craintes  dans  leurs  imaginations,  In 

effet,    la  plus  liasse   partie    de    noire  âme    a 

lant  de  correspondance  avec  nos  s  ns,  qu'elle 
en  emprunte  ion  nom,  et  s'appelle  sensitive, 
d  sorte  qu'il  est  presque  impossible  qu'une 
chose  qui  et  entrée  p  ir  ces  portes  avec  quel- 
que agrément  ou  quelque  horreur  ne  pro- 
duise dans  l'âme  du  plaisir  OU  de  la  peine. 
•  les  béies  ont  ces  deux  facultés  qui 


(1)  Numo  sibi  laiiluin  cirai,  sed  alii  mûris  causa  cl  Buelor  est.  De  vila  bcala,  cap.  I. 
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leur  donnent  le  sentiment  et  la  vie,  il  faut 
nécessairement  conclure  qu'elles  ont  des  pas- 
sions, qu'elles  s'approchent  du  bien  par  le 
désir, qu'elles  s'éloignent  du  mal  par  la  fuite, 
qu'elles  goûtent  l'un  avec  joie,  et  qu'elles 
souffrent  l'antrcavecdouleur. Celle  raison  est 
confirmée  par  les  exemples;  car  nous  voyons 
tous  les  jours  que  la  crainte  du  ch:Uiment 
apprend  le  manège  aux  chevaux,  que  l'épe- 
ron réveille  leur  mémoire,  que  le  bruit  des 
trompettes  les  met  en  humeur,  et  que  les 
blessures  mêmes  animent  leur  courage.  Les 
taureaux  combattent  pour  la  gloire,  et  joi- 
gnant la  ruse  à  la  force,  dispuient  avec  au- 
tant de  chaleur  pour  la  condaite  d'un  trou- 
peau, que  les  princes  pour  la  conquête  d'un 
royaume.  Les  lions  ne  cherchent  pas  tant  la 
vengeance  que  l'honneur  dans  leurs  com- 
bats; quand  ils  voient  leur  ennemi  abattu  , 
ils  apaisent  leur  colère,  et  n'ayant  pris  les 
armes  que  pour  acquérir  de  la  gloire,  ils  se 
contentent  de  cet  avantage  et  donnent  la  vie 
à  celui  qui  leur  cède  la  victoire.  Enfin  ils  se 
piquent  de  jalousie  aussi  bien  que  d'amour, 
ils  honorent  la  fidélité,  ils  punissent  l'adul- 
tère, et  lavent  ce  crime  dans  le  sang  des 
coupables;  si  bien  qu'on  ne  peut  douter  que 
les  bêtes  n'aient  des  passions,  et  qu'elles  ne 
soient  agitées  de  ces  émotions  furieuses  qui 
troublent  noire  repos  :  mais  la  difficulté  est 
de  savoir  quel  es  sont  les  plus  violentes  des 
leurs  ou  des  nôtres,  et  qui  d'elles  ou  de  nous 
sonl  les  moins  réglés  en  leurs  mouvements. 

La  vérité  nous  oblige  de  confesser  que  nos 
avantages  nous  sonl  nuisibles,  et  que  la  rai- 
son même,  quand  elle  devient  esclave  des 
sens,  ne  sert  qu'à  rendre  nos  affections  plus 
déraisonnables;  les  bêtes  n'appréhendent  le 
mal  que  quand  il  est  proche,  elles  ne  pénè- 
trent point  dans  l'avenir,  et  ne  se  souvien- 
nent guère  du  passé,  il  n'y  a  que  le  présent 
qui  les  puisse  rendre  malheureuses.  Mais  les 
hommes  vont  chercher  les  accidents  avant 
qu'ils  soient  arrivés,  il  semble  qu'ils  aient 
dessein  de  bâter  leurs  disgrâces,  et  que  pour 
étendre  l'empire  de  la  fortune,  ils  veuillent 
prévenir  les  maux  qu'elle  n'a  pas  encore 
lait  nailre;  leur  crainte  s'occupe  du  futur  et 
du  passé  ;  et  comme  ils  tremblent  pour  un 
malheur  qui  n'est  plus,  ils  pâlissent  pour 
un  disastre  qui  n'est  pas  encore  (1). 

Les  bêles  n'ont  que  peu  d'obji  ts  qui  les 
touchent;  et  si  vous  retranchez  les  choses 
qui  sonl  nécessaires  pour  l'entretien  de  la 
vie,  elles  regardent  toute»  les  autres  avec  in- 
différence. Mais  les  hommes  ne  peuvent  bor- 
ner leurs  désirs,  ni  par  la  raison,  ni  par 
la  nécessité  :ils  s'étendent  au  delà  même  des 
choses  utiles,  et  vont  chercher  les  super- 
flues pour  accroître  leurs  supplices  :  toutes 
leurs  passions  sont  si  déréglées,  que  lien  ne 
les  peut  contenter  ;  ce  qui  les  devrait  apai- 
ser, les  aigrit  ;  et  ce  qu'on  leur  donne  pour 
assouvir  leur  laim  ne  sert  le  plus  souvent 
qu'à  l'irriter,  de  sorte  que  l'on  peut  dire  sans 
mensonge  que  l'homme  n'est  ingénieux  qu'à 

(1)  Neuio  lantuni  prassenlibus  miser  est.  Scnec. 
eniil.  5. 
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si  perte,  et  qu'il  n'emploie  la  bonlé  de  son 
esprit ,  que  pour  se  rendre  plus  malheureux 
ou  plus  criminel  (2). 

Les  bêtes  sont  slupides ,  leur  tempérament 
qui  tient  de  la  terre  les  rend  insensibles,  et 
les  exempte  heureusement  de  tous  ces  maux 
qui  ne  blessent  le  corps  que  parce  qu'ils  ont 
blessé  l'imagination.  Il  faut  piquer  les  tau- 
reaux pour  les  mettre  en  fureur,  cl  ces  lour- 
des masses  dont  l'âme  n'est  qi'un  corps, 
ne  s'agitent  guère  qu'on  ne  les  ait  irritées; 
les  éléphants  endurent  tout  de  leurs  maîtres  ; 
s'ils  ne  voient  de  leur  sang  ,  ils  ne  croient 
pas  être  blessés  ;  quand  la  douleur  est  passée, 
leur  colère  s'adoucit,  et  ils  deviennent  aussi 
traitables  qu'auparavant.  Mais  l'homme  est 
d'une  constitution  si  délicate,  que  les  peines 
les  plus  légères  l'offensent  ;  son  sang  ,  qui 
lient  de  la  nature  du  feu,  est  facile  à  s'émou- 
voir ;  et  quand  il  est  une  fois  ému  ,  il  porto 
la  fureur  en  toutes  ses  parties.  Elle  fait 
néanmoins  ses  plus  grands  ravages  auprès 
du  cœur,  car  elle  lui  envoie  tant  d'esprits,  que 
souvent  elle  fait  mourir  celui  qui  donne  la 
vie  à  loul  le  corps,  et  pour  se  venger  d'une 
injure  pailiculière,  elle  hasarde  le  salut  de 
tout  le  public.  Pour  comble  de  malheur,  cette 
passion  est  si  ombrageuse  dans  l'homme  qu'il 
ne  faut  qu'un  atome  pour  l'irriter;  une  pa- 
roi' la  pique,  un  mouvement  de  tète  l'offense, 
le  silence  la  met  en  fougue  ;  ne  trouvant  rieu 
qui  l'entretienne,  elle  dévore  ses  entrailles  , 
et  par  un  excès  de  désespoir,  elle  convertit 
toute  sa  rage  contre  soi-même. 

Enfin  la  vie  des  bê'es  étant  uniforme,  et  la 
nature  leur  ayant  donné  des  bornes  assez 
étroites,  elles  n'ont  qu'un  petit  nombre  do 
passions;  l'on  peut  dire  que  la  crainte  d'un 
mal  qui  les  choque,  et  le  désir  d'un  bien  qui 
les  touche,  fonl  presque  tous  leurs  mouve- 
ments. Mais  comme  la  vie  de  l'homme  est  plus 
mêlée,  et  que  dans  son  étendue,  elle  est  su- 
jette à  mille  rencontres  différentes,  ses  pas- 
sions s'élèvent  en  foule,  et  quelque  part  qu'il 
aille,  il  trouve  des  sujets  de  colère  et  de 
crainte,  de  plaisir  et  de  douleur  ;  c'est  pour- 
quoi les  poêles  ont  feint  que  son  âme  passait 
dans  le  corps  de  plusieurs  animaux,  et  que 
prenant  toutes  leurs  mauvaises  qu  >lités,  il 
unissait  en  sa  personne  la  malice  des  ser- 
pents, la  fureur  des  tigres  ,  la  colère  des 
lions,  nous  apprenant  par  cette  fable  que 
l'homme  a  autant  de  passions  que  toutes  les 
bêtes  cnseml  le. 

C'est  pour  cesnjet  que  les  philosophes  nous 
les  proposent  pour  exemple,  et  que  les  stoï- 
ciens, après  avoir  élevé  notre  nature  à  un  si 
haut  point  de  grandeur,  sont  obligés  de  nous 
réduire  à  la  condition  des  bêles,  et  de  mettre 
en  je  ne  sais  quelle  stupidité  le  bonheur  et 
le  repos  de  leur  sage.  Ce  sentiment  n'est  pas 
éloigné  de  celui  de  ces  esprits  orgueilleux , 
qui  ,  s'étanl  voulu  asseoir  sur  le  rône  de 
Dieu,  demandèrent  à  Jèsu—  Cliri>l  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  le  ventre  des  pour- 
ceaux, et  qui,  n'ayant  pu  régner  avec  les  Per- 

(2)  Quidquid  illis  conjeceris  ,  non  liuis  eupidilitù 
erit,  sod  gradua.  Senec. 
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sonnes  divines,  se  conlentèrenl  de  vivre  avec  nous  combattons  contre  une  partie  de  nons- 
des  bêles  infâmes.  Ainsi  nos  superbes  sloï-  mêmes,  que  nos  forces  sont  divisées,  et  que 
ciens,  après  avoir  élevé  leur  sage  jusqu'au  rien  ne  nous  anime  dans  cette  guerre  que  le 
riel,  et  lui  avoir  donné  des  litres  que  les  mau-  devoir  et  l'honnêteté.  On  se  pique  d'honneur 
vais  anges  ne  prétendirent  jamais  dans  leur  et  d'envie  dans  les  autres,  souvent  la  colère 
rébellion,  ils  le  ravalent  à  la  condition  des  qui  se  mêle  avec  la  vertu  fait  la  plus  grande 
bêtes,  et  ne  le  pouvant  faire  insensible,  ils  partie  de  notre  valeur,  l'espérance  et  la  har- 
lâchent  de  le  rendre  slupide.  Ils  accusent  la  diesse  nous  assistent,  et  leurs  forces  étant 
raison  d'être  la  cause  de  nos  désordres,  ils  uniesensemble.ilestprcsqueimpossibled'élro 
se  plaignent  des  avantages  que  la  nature  nous  vaincus;  mais  quand  nous  attaquons  nos 
a  faits^  et  voudraient  perdre  la  mémoire  et  passions,  nos  troupes  sont  affaiblies  parleur 
la  prudence  pour  ne  prévoir  jamais  les  maux  division  ;  nous  n'agissons  que  par  une  partie 
à  venir,  et  ne  songer  jamais  aux  passés,  de  nous-mêmes;  de  quelque;  raisons  que  la 
Celle  folie  est  la  peine  de  leur  vanité  :  la  jns-  vertu  anime  notre  courage,  l'affection  que 
tice  divine  a  permis  que  l'esprit  qui  avait  été  nous  portons  à  nos  ennemis  nous  rend  là- 
leur  idole  devînt  leur  tourment,  qu'ils  pu-  ches,  et  nous  appréhendons  une.  victoire  qui 
bliassenl  partout  que,  ne  pouvant  vivre  nous  doit  coûter  la  perte  de  nos  p'aisirs.  Car 
comme  des  dieux,  ils  se  résolvaient  à  vivre  bien  que  mis  passions  soient  déréglées  et 
comme  des  bêtes.  Mais  sans  imiter  leur  dé-  qu'elles  troublent  notre  repos,  clies  ne  lais— 
sespoir,  il  ne  faut  qu'implorer  l'aide  du  ciel ,  sent  pas  d'être  une  partie  de  notre  âme;  quoi- 
el  reconnaissant  la  faiblesse  de  la  raison,  qiu  leur  insolence  nous  déplaise,  nous  no 
chercher  une  autre  lumière  pour  nous  con-  pouvons  nous  résoudre  à  déchirer  nos  en- 
duire et  emprunter  de  nouvelles  forces  pour  l  railles;  si  la  gràre  ne  nous  assiste,  l'amour- 
vaincre  nos  passions  ,  c'est  ce  que  nous  au-  propre  nous  trahit,  et  nous  épargnons  des 
rens  appris  de  la  religion  chrétienne,  et  ce  rebelles,  parce  qu'ils  sont  nos  allies.  Mais  ce 
que  nous  examinerons  dans  la  suite  de  cet  qui  augmente  la  difficulté  et  qui  rend  la  vie- 
ouvrage,  toire  plus  incertaine,  c'est  la  vigueur  de  nos 
TROISIÈME  TRAITÉ.  ennemis  ;  car  quand  ils  n'auraient  point 
de  la  conduite  des  passions.  d'intelligence  a\ec  notre  âme,  quand  ils  ne 
Dnruirn  nicrnnnc  diviseraient  point  ses  forces  par  leurs  arli- 
pklmilk  DibCOUKS.  fices;  el  quaml  dle  Les  attaquerait  avec  toute 
Qu'il  n'y  a  rien  de  vlus  glorieux  ni  de  plus  difficile  que  sa  puissance,  ils  sont  de  telle  nature  qu'on 
la  conduite  des  passions.  peul  k.s  affaiblir,  et  non  pas  les  vaincre; 
La  nature,  par  une  sage  providence,  a  uni  qu'on  peut  les  battre,  et  non  pas  les  défaire; 
La  difficulté  avec  la  gloire,  et  de  peur  que  tes  car  ils  sont  si  étroitement  unis  avec  nous 
choses  glorieuses  ne  devinssent  trop  corn-  qu'ils  n'en  peuvent  être  séparés;  leur  vie  est 
munes,el!e  a  voulu  qu'elles  fussent  difficiles,  attachée  à  la  noire,  el  par  un  étrange  destin, 
il  n'y  a  rien  de  plus  éclatant  parmi  les  nom-  ils  ne  sauraient  mourir  que  nous  ne  mou- 
lues que  la  valeur  des  conquérants ,  il  sein-  rions  avec  eux  :  si  bien  que  cette  victoire  n'esl 
Lie  que  toutes  les  langues  des  orateurs  se-  jamais  entière, et  ces  rebelles  ne  sont  jamais 
raient  muettes,  s'il  ne  s'était  donné  des  coin-  si  domptés,  qu'à  la  première  occasion  ils  no 
bals  ou  remporté  des  victoires;  mais  pour  forment  un  nouveau  parti,  et  ne  nous  pré- 
acquérir ce  litre  honorable,  il  finit  mépriser  sentent  de  nouveaux  combats.  Ce  sont  des 
la  mort,  oublier  les  plaisirs,  surmonter  les  hydres  qui  repoussent  autant  de  lôtes  qu'on 
travaux,  et  acheter  souvent  la  gloire  par  la  eu  coupe,  ce  sont  des  Anthees  qui  tirent  des 
perte  de  sa  propre  \ie.  Après  la  râleur  des  forces  de  leurs  faiblesses,  et  qui  se  relèvent 
conquérants,  on  ne  voit  rien  de  plus  illustre  plus  vigoureux  après  avoir  été  abattus.  Tout 
que  l'éloquence  des  orateurs  :  elle  gouverne  l'avantage  qu'on  penl  espérer  sur  des  sujets 
l.s  états  sans  violence,  elle  régit  les  peu-  si  farouches,  c'est  de  leur  mettre  les  fers  aux 
pics  sans  armes,  elle  force  leurs  volontés  pieds  cl  aux  mains,  et  de  ne  leur  laisser 
avec  douceur,  elle  donne  des  combats  el  que  le  pouvoir  qui  leur  est  nécessaire  pont 
gagne  des  victoires  sans  effusion  de  sang,  le  service  de  la  raison;  il  faut  les  traiter 
Mais  pour  arriver  à  ce  suprême  pouvoir,  il  comme  les  forçais  qui  traînent  toujours  leurs 
faut  vaincro  mille  difficultés,  accorder  l'arl  ch  lues,  et  à  qui  on  ne  laisse  que  l'us  ige  des 
avec  la  nature,  concevoir  de  bu  les  pensées,  bras  pour  ramer;  eu,  m  l'en  veut  les  traiter 
les  exprimer  avec  de  belles  paroles,  étudier  plus  doucement,  il  faut  être  bien  assuré  do 
li  >  humeurs  des  peuples,  Dp  prendre  lesecrel  leur  fidélité,  et  se  ressouvenir  doue  maxime 
de  contraindre  leurs  libertés,  cl  d'acquérir  que  je  n'estime  innoc  nie  qu'en  ce  sujet,  que 
leurs  affections,  telle  vérité  parait  claire-  les  ennemis  réconciliés  nous  doivent  être 
ment  dans  le  sujet  que  nous  traitons,  el  (lia-  louj  >ors  suspects. 

cuti  confcsseqn'il  n'esl  i  ien  de  plus  malaisé  ni  S  i  la  difficulté  qui  accompagne  ce  oombnt 

de  plus  honorable  que  de  vaincre  ses  pas-  nous  étonne,  la  gloire  qui  la  suit  nous  «1  >>î t 

■ i  ;  car  outre  que  nous  ne  lommeaaidéi  de  relever  le  courage;  car  la  ciel  ne  voit  rien 

personne  en  ce  tombai,  que  la  fortune  qui  de  plus  illustre;  et  la  terre  ne  porte  rien  de 

[iréside  en  tous  les  autres  ne  peut  nous  i.ivn-  plus  glorieux  qu'un  homme  qui  commande  a 

i      i  en  celui-ci,  que  les  hommes  n'en  parla-  ses  passions;  toutes  les  couronnes  ne  peu- 

(.■■ut  point  la  gloire  avec  nous ,  cl  que  nous  vent  assex  dignement  parer  sa  tête,  toutes 

faisons  loul  ensemble  l'offli  o  de  soldai  <•(  de  les  louanges  sont  au-dessous  du  ses  mérites, 

capitaine ,  il  y  a  celle  lâcheuse  difficulté  que  il  n'y  a  que  l'éternité  seule  qui  | 
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compeuser  une  si  haute  vertu  ;  les  ombres 
mêmes  en  sont  agréables,  et  la  vérité  en  est 
si  belle,  qu'on  en  adore  l'apparence.  Nous  ne 
révérons  les  Socrale  et  les  Galon,  que  parce 
qu'iis  en  ont  eu  quelque  teinture  ;  et  nous  ne 
1rs  niellons  au  nombre  îles  sages,  que  parce 
qu'ils  ont  triomphé  de  nos  plus  lâches  pas- 
sions. La  gloire  de  ces  grands  hommes  est 
bien  plus  pure  que  celle  des  Alexandre  et 
des  Pompée  :  leur  victoire  n'a  point  fait  de 
veuves  ni  d'orphelins  ;  leur  conquête  n'a 
point  dépouillé  de  rojaumes,  leurs  combats 
n'ont  point  fait  répandre  de  sang  ni  de  lar- 
mes ;  et  pour  se  mettre  en  liberté,  ils  n'ont 
point  fait  de  prisonniers  ni  d'esclaves.  On 
lit  toutes  leurs  actions  avec  plaisir,  et  dans 
loul  le  cours  de  leur  vie  innocente,  on  ne 
rencontre  point  d'objets  qui  donnent  de  l'hor- 
reur :  ils  sont  nés  pour  le  bien  de  l'univers; 
ils  ont  travaillé  pour  le  reposdelous  les  peu- 
ples; l'on  ne  voit  point  de  nations  qui  s'af- 
Qigent  de  leur  bonheur,  et  qui  se  réjouissent 
de°leur  mort.  Quel  honneur  peut  espérer  uu 
conquérant  qui  doit  toute  sa  grandeur  à  son 
injustice;  qui  n'est  illustre  que  parce  qu'il 
est  criminel,  et  duquel  on  ne  parlerait  point 
dans  l'histoire  s'il  n'avait  tué  des  hommes, 
abattu  des  villes,  ruiné  des  provinces,  et  dé- 
peuplé des  royaumes? 

Ceux  qui   n'ont   fait  la  guerre  qu'à  leurs 
passions  jouissent  d'un  plaisir  bien  plus  véri- 
table ;  et  ces  vainqueurs  innocents  reçoivent 
bien  de  nos  bouches  des  louanges  plus  glo- 
rieuses ;  nous  les  élevons  au-dessus  de  tous 
les  monarques  ;   et  quand  ils  ont  vécu  dans 
i'liglise,  nous  les  logeons  dans  le  ciel  après 
leur  mort.  Nous  prenons  leurs  actions  pour 
servir  d'exemples  aux  nôtres  ;  nous  emprun- 
tons leurs  armes  pour  combattre   les  enne- 
mis qu'ils  ont  défaits  ;  nous  lisons  leur  vie, 
comme  les  conquérants  lisent  celle  des  cé- 
sars ;  nous    nous  y    formons  à   la   vertu,  et 
nous  y  remarquons  les  belles  maximes  qu'ils 
ont  tenues,  les  ruses   innocentes   qu'ils   ont 
pratiquées,   et   les  hauts  desseins  qu'ils  ont 
entrepris  pour  acquérir  de  si   fameuses  vic- 
toires. Leurs  maximes  plus  assurées  étaient 
de  ne  s'appuyer  pas  sur  leurs  propres  forces, 
d'implorer  le  secours  du  ciel,  et  de  plus  es- 
pérer de  la  grâce  que  de  la  nature.  Si    tu 
veux  vaincre,  dit  saint  Augustin,  ne  présume 
pas  de  loi-même  ;  mais  rends  l'honneur  de  la 
victoire  à  celui  de   qui  tu   attends   la    cou- 
ronne (1).  Leurs  ruses  plus  ordinaires  étaient 
de    prévenir   leurs    passions  ,  de   leur   ôter 
les  forces  pour  leur  ôler  le  courage,  de  les 
attaquer  en  leur  naissance,  el  de  n'attendre 
pas  que  l'âge  les  eût  rendues  plus  vigoureu- 
ses.   Leurs     entreprises    plus    mémorables 
étaient  de  courir  sur  les  terres  de  leurs  enne- 
mis, de  considérer  leur  contenance,   de  re- 
marquer   leurs    desseins,   et   de   retrancher 
tous  les  objets  qui  les   pouvaient  émouvoir. 
Ces  moyens  nous  suci  éderont  heureusement, 
si  nous  les   voulons  employer  ;   el  nous  ne 

(t)  Si  vis  vincere,  noli  de  teprasumere,  sed  illi 
assigna  vicioriae  gloriamquilibi  douai  uuicioriœ  re- 
feras palmain.  Aug.  ser.  i  de  Caiechn. 


manquerons  pas  de  secours ,  puisque  tou- 
tes les  vertus  morales  sont  autant  de  fidèles 
alliées  qui  combattent  pour  notre  liberté,  et 
qui  nous  fournissent  des  armes  pour  domp- 
ter nos  passions. 

B«  DISCOURS. 

Qu'il  n'y  a  point  d  esclave  plus  misérable  que  celui  qui 
se  laisse  conduire  pur  ses  passions. 
La  liberté  est  si  douce,  et  la  servitude  est 
si  fâcheuse,  que  l'on  peut  dire  sans  craindre 
l'exagération,  que,  comme  l'une  est  le  plus 
grand  de  tous  les  biens,  l'autre  est  aussi  le 
plus  grand  de  tous  l'es  maux.  Les  peuples 
ont  donné  des  combats  pour  conserver  celle- 
là  et  pour  se  défendre  de  celle-ci ,  il  semble 
que  la  nature  leur  ait  persuadé  qu'il  valait 
mieux  mourir  en  liberté  que  vivre  en  servi- 
tude. Nos  ancêtres  furent  si  délicats  en  celle 
matière,  qu'ils  ne  purent  souffrir  patiemment 
la  domination  romaine;  ils  s'y  assujettirent 
les  derniers,  et  s'en  délivrèrent  les  premiers  : 
si  le  ciel  n'eût  fait  naître  Jules-César  pour  les 
dompter,  ils  ne  fussent  jamais  devenus  escla- 
ves de  Rome.  Mais  encore  eurent-ils  celle 
consolation  dans  leur  malheur,  que,  sous  la 
conduite  de  ce  grand  prince,  ils  se  vengèrent 
de  la  république  qui  les  avait  oppiimés,  et 
firent  souffrir  la  servitude  à  celle  qui  leur 
avait  fait  perdre  la  liberié.  Quoique  ce  mal 
soil  si  fâcheux,  et  que  le  bien  qu'il  nous  Ole 
soit  si  doux,  il  n'est  pas  comparable  à  celui 
que  nous  cause  la  tyrannie  de  nos  passions; 
el  il  faut  avouer  que  de  tous  les  esclaves  du 
monde,  i!  n'y  en  a  point  de  plus  malheu- 
reux que  celui  qui  obéit  à  des  maîtres  si 
cruels. 

Car  les  autres  sont  libres  en  la  plus  noble 
partie  d'eux-mêmes  :  il  n'y  a  que  leur  corps 
qui  gémisse  sous  les  fers,  et  qui  ressente  les 
rigueurs  de  l'esclavage  (2).  Leur  volonté 
n'est  point  contrainte  :  quand  on  leur  com- 
mande quelque  chose  qui  blesse  leur  hon- 
neur, ou  qui  choque  leur  conscience,  ils  s'en 
peuvent  défendre  par  un  refus  généreux,  et 
racheter  leur  liberté  par  la  perte  de  leur 
vie.  Mais  ceux-ci  sont  esclaves  jusques  dans 
le  fond  de  l'âme,  ils  ne  peuvent  pas  dispo- 
ser de  leurs  pensées  ni  de  leurs  désirs;  ils 
perdent  en  cette  infâme  servitude,  ce  que  les 
captifs  conservent  dans  les  prisons,  et  ce 
que  les  tyrans  ne  peuvent  ravira  leurs  en- 
nemis. 

Les  autres  peuvent  quitter  leurs  maîtres, 
et  sortant  de  leurs  maisons  ou  de  leurs  Etats, 
passer  en  des  lieux  de  franchise  où  ils  respi- 
rent un  air  de  liberté;  mais  ceux-ci  pour 
changer  de  pays  ne  changent  point  de  con- 
dition ;  ils  sont  esclaves  sous  les  couronnes, 
ils  servent  à  leurs  passions  pendant  qu'ils 
commandent  à  leurs  sujets,  el  quelque  pari 
qu'ils  aillent  ils  (rainent  leurs  (haines,  et 
portent  leurs  maîtres.  Les  autres  soupirent 
après  la  liberié,  cl  emploient  leur  crédit 
pour  la  racheter  :  quand  cel  aide  leur  mau- 
que,  la  misère  leur  ouvre  l'esprit;  el  la  né- 

(2)  Corpus  est  quod  Domino  fortuna  iradtdU,  hoc 
vendit,  interior  illa  pars  mancipio  dari  non  potesU 
Senec.  Benefic.  tib.  m,  cap.  20. 
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ressité,  qui  est  la  mère  des  inventions,  leur 
fournil  des  moyens  pour  s'affranchir  :  mais 
ces  misérables  l'ont  si  bien  perdue,  qu'ils 
n'en  ont  pas  même  conservé  le  désir  ;  ils 
aiment  leur  servitude,  ils  baisent  leurs  fers, 
e!,par  un  étrange  aveuglement,  ils  craignent 
la  fin  de  leur  prison,  et  appréhendent  leur 
délivrance. 

Les  autres  n'ont  qu'un  maître  ;  et  parmi 
tant  de  malheurs  qui  les  affligent ,  ils  espè- 
rent adoucir  leur  captivité  en  gagnant  les 
bonnes  grâces  de  relui  qui  leur  commande; 
ils  se  promettent  que  par  l'assiduité  de  leurs 
services,  ils  pourront  recouv  rer  leur  liberté  ; 
ils  se  Aillent  en  celte  pensée,  et  croient 
qu'un  esclave  qui  n'a  qu'un  homme  à  con- 
tenter, ne  peut  pas  élre  toujours  malheu- 
reux :  mais  ceux-ci  ont  autant  de  maîtres  à 
serv  ir,  qu'ils  ont  de  passions  à  satisfaire  (1)  ; 
la  fin  d'une  servitude  est  la  commencement 
d'une  autre;  et  quand  ils  pensent  être  échap- 
pés d'une  orgueilleuse  domination  ,  ils  tom- 
bent sous  une  insolente  tyrannie.  Car  le 
changement  ne  leur  est  jamais  avantageux  ; 
le  dernier  maî'reesl  toujours  plus  cruel  que 
le  premier  :  souvent  ils  commandent  tous 
ensemble;  et  comme  leurs  desseins  ne  s'ac- 
cordent pas,  ils  divisent  ces  esclaves  mal- 
heureux ,  cl  les  contraignent  de  partager 
leurs  volonlés,  et  de  déchirer  leurs  entrailles 
pour  obéir  à  des  ordres  plutôt  contraires 
que  différents.  Tantôt  l'ambition  et  l'amour 
unissent  leurs  flammes  pour  les  dévorer;  la 
crainte  cl  l'espérance  les  attaquent  de  com- 
pagnie ;  la  douleur  et  le  pliisir  se  réconci- 
lient ensemble  pour  les  aflli^er,  et  l'on  peut 
dire  que  chaque  maître  et  un  bourreau  qui 
les  tourmente ,  et  que  chaque  ordre  qu'ils 
reçoivent  est  un  nouveau  supplice  qui  les 
fait  souffrir.  Ils  n'ont  pas  une  heure  de 
repos ,  leurs  passions  les  persécutent  de 
jour  et  de  nuil ,  cl  ces  furies  vengeresses 
changent  tous  leurs  plaisirs  en  de  cruelles 
douleurs. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  déplorable  que  de  voir 
Alexandre  possédé  par  son  ambition,  el  per- 
dre le  jugement  pour  satisfaire  à  celle  pas- 
sion déréglée;  car  peut-on  croire  que  celui-là 
fût  raisonnable,  qui  commença  ses  exploits 
par  fi  ruine  de  la  Grèce,  et  qui,  plus  injuste 
que  les  Perses,  (il  taire  la  ville  d  Athènes,  lit 
servir  celle  de  Lacédémone,  et  ravagea  le 
pays  qui. lui  avait"  inutilement  enseigné  la 
philosophie  (2).  Cette  même  fureur  l'obi  gea 
de  rouir  le  monde,  de  l'aire  le  dégât  par 
loule  l'Asie,  de  pénétrer  les  Indes,  de  passer 
les  mers,  de  se  lâcher  contre  la  nature,  qui 
par  ses  limites  bornait  ses  conquêtes,  cl  le 
contraignait  de  finir  ses  desseins  où  le  soleil 
achève  son  cours.  Qui  n'a  pitié  de  voir  Pom- 
pée, qui,  enivre  de  l'amour  d'une  fausse 
grandeur,  entreprend  des  guerres  civile  p| 
étrangères T  Tantôt  il  passe  en  Espagne  pour 
opprimer  Sertoriu s,  tantôt  il  court  la  mer 
pour  la  purger  des  pirates,  tantôt  il  vole  en 

(l)  M.iIhs  eliamsi  regoel,  tervoi  est  née  nnius  bo- 
minis,  K.ii  qunil  graviusett,  t"i  dominormn  quoi  vi- 

Uoroill.  Auy.  lih.  iv  r/e  l'.uit.  Dei,  cap.  3. 


Asie  pour  combattre  Milhridale;  il  ravage 
toutes  les  provinces  de  celle  grande  partie 
de  l'univers,  il  se  fait  des  ennemis  où  il  n'en 
trouve  point  :  après  tant  de  combats  et  de 
victoires,  il  est  le  seul  qui  ne  s'estime  pas 
assez  grand  :  et  quoiqu'on  lui  en  donne  le 
nom,  il  ne  croit  pas  le  mériter,  si  Jules-César 
ne  le  confesse.  Oui  n'a  compassion  de  celui- 
ci ,  qui  ne  fut  pas  tant  l'esclave  que  le  mar- 
tyr de  l'ambition?  Car  il  prostitua  son  hon- 
neur pour  s'acquérir  du  pouvoir  ;  il  se  rendit 
l'esclave  de  son  armée,  pour  devenir  le  maî- 
tre du  sénat;  il  jura  la  perle  de  sa  pairie, 
pour  se  venger  de  son  gendre  :  ne  voyant 
plus  d'Etat  contre  lequel  il  pût  exercer  sa 
fureur,  il  la  déploya  contre  la  république,  et 
voulut  bien  mériter  le  nom  de  parricide  pour 
porter  celui  de  souverain.  II  n'eut  jamais 
d'autres  mouvements  que  ceux  que  lui  dunm 
l'ambition  :  s'il  fit  grâce  à  ses  ennemis,  ce  ne 
fut  que  par  vanité  ;  et  s'il  pleura  la  morl  de 
Calon  cl  de  Pompée,  ce  fut  peut-être  pour  ce 
qu'elle  diminuait  l'honneur  de  sa  victoire  : 
tous  ses  sentiments  étaient  ambitieux;  quand 
il  vit  l'image  d'Alexandre  il  ne  répandit  des 
larmes  que  parce  qu'il  n'avait  pas  encore 
assez  répandu  de  sang  :  tout  ce  qui  s'offrait 
à  ses  yeux  réveillait  sa  passion;  et  les  objets 
qui  eussent  appris  aux  aulres  la  modestie, 
ne  lui  inspiraient  que  l'orgueil  et  l'insolence. 
En'in  César  commandait  à  son  armée,  et 
l'ambitiou  commandait  à  César.  Elle  avait 
tant  de  pouvoir  sur  son  esprit,  que  la  pré- 
diction de  sa  mort  ne  lui  eût  pas  fait  changer 
son  dessein;  et  sans  doute  il  eût  répondu 
pour  lui  aux  devins,  ce  qu'Àgrippine  répon- 
du pour  son  fils  aux  astrologues  :  Qu'il  me 
tue  pourvu  qu'il  règne. 

Si  la  servitude  est  si  fâcheuse  dans  l'am- 
bition, elle  est  bien  plus  honteuse  dans  l'im- 
pudicilé  :  il  faut  confesser  qu'un  homme  qui 
est  possédé  parcelle  infâme  passion,  n'a 
plus  de  raison  ni  de  liberté;  et  qu'étant  l'es- 
clave de  son  amour,  il  n'esl  plus  le  maître 
de  soi-même.  Cléopâtre  ne  gouvernait-elle 
pas  Marc-Antoine?  Celle  princesse  ne  se 
pouvait-elle  pas  vanter  d'avoir  vengé  l'E- 
gypte de  l'Italie,  et  de  s'être  assujetti  l'em- 
pire romain,  en  soumettant  à  ses  loix  celui 
qui  le  gouvernait  ?  Ce  malheureux  ne  vivait 
que  par  l'esprit  de  celte  étrangère;  il  n'agis- 
sait que  par  ses  iiiuiv  euienis  ,  et  jamais 
esclave  ne  prit  l, ml  de  peine  à  gagner  les 
bonnes  grâces  de  son  maître,  quo  ce  lâche 
prince  n'en  prenait  pour  acquérir  celles  de 
sa  superbe  maîtresse  :  il  donnait  toutes  les 
choses  par  .son  ordre,  cl  II  plu^  belle  partie 
de  l'empire  romain  soupira  de  se  voir  gou- 
vernée par  une  femme.  Il  n'osa  vaincre  en 
la  bataille  d'Aclium,  el  aima  mieux  quitter 

son  .innée  que  son  amour  j  il  fut   le    premier 

capitaine  qui  abandonna  ses  soldais ,  el  qui 
ne  voulut  pas  profiler  d<>  leur  courage  poui 

défaire  son  ennemi  :  mais  que  pouvait-on 
attendre   d'un    homme   qui    n'avait    plus   de 

(2)  An  t ii  putas  s:uiiiin  qui  Graciai  prlmum  cladi- 
bus  in  (pi.i  erudilus  estincipit,  qui    Lucas  lemoua 
■ .  Albenai  lacère.  Sen  ,'  piif. 
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cœur  cl  qr.i ,  bien  éloigné  de  combattre,  ne 
pouvait  pas  même  vivre  séparé  de  Cléopâtre? 
Lisez  enfin  l'histoire  de  tous  les  grands,  vous 
trouverez  que  leurs  passions  en  ont  fait  des 
esclaves,  ri  qu'ils  ont  éprouvé  dans  la  gran- 
deur de  leur  foriune  tout  ce  que  la  tyrannie 
peul  inventer  de  supplices  pour  affliger  ce 
qu'elle  opprime.  C'est  pourquoi  les  hommes 
sont  obligés  d'employer  la  raison  et  la  grâce 
pour  éviter  la  fureur  de  ces  maîtres  insolents  ; 
chacun  se  doit  résoudre  en  sou  particulier 
de  perdre  plutôt  la  vie  que  la  liberté,  et  de 
préférer  une  mort  glorieuse  à  une  honteuse 
servitude;  mais  sans  venir  à  ces  extrémités, 
il  ne  faut  dans  ce  combat  que  vouloir  vain- 
cre pour  être  victorieux;  car  Dien  a  permis 
que  notre  bonne  fortune  dépendît  de  notro 
volonté  avec  sa  grâce,  et  que  nos  passions  ne 
pussent  prendre  sur  nous  que  le  pouvoir  que 
nous  leur  donnons,  puisqu'en  effet  l'expé- 
rience nous  apprend  qu'elles  ne  nous  bat- 
tent que  de  nos  armes,  et  qu'elles  ne  nous 
rendent  leurs  esclaves  qu'avec  notre  consen- 
tement. 

III*  DISCOURS. 
Qu'il  [mit  modérer  nos  passions  pour  tes  conduire. 

Quoique  les  passions  soient  destinées  pour 
le  service  de  la  vertu,  et  qu'il  n'y  en  ail  pas 
une  dont  l'usage  ne  puisse  nous  apporter 
quelque  profit,  si  faul-il  confesser  pourtant 
qu'il  esl  b.'soin  d'adresse  pour  les  conduire, 
et  qu'en  l'état  où  le  péché  a  réduit  nutre  na- 
ture, elles  ne  peuvent  nous  être  utiles  si  elles 
ne  sont  modérées.  Ce  père  malheureux  qui 
nous  a  faits  héritiers  de  son  crime,  ne  nous 
a  pas  donné  l'être  avec  cette  pureté  qu'il 
avait  quand  il  le  reçut  de  Dieu.  Le  corps  cl 
l'âme  souffrent  leurs  peines;  et  comme  ils 
sont  tous  deux  coupables,  ils  ont  été  tous 
deux  punis  :  l'esprit  a  ses  erreurs,  la  volonté 
ses  inclinations  déréglées,  la  mémoire  ses 
faiblesses.  Le  corps,  qui  est  le  can;il  par  le- 
quel le  péché  originel  se  coule  dans  l'âme,  a 
ses  misères;  et  quoiqu'il  soit  le  moins  coupa- 
ble, il  ne  laisse  pas  d'être  le  plus  malheureux. 
Tout  y  esl  déréglé,  les  sens  sont  séduits  par 
les  objets;  ils  font  part  de  leur  tromperie  à 
l'imagination,  qui  excile  des  désordres  dans 
la  partie  inférieure  de  l'âme,  et  soulève  les 
passions  ;  de  sorte  qu'elles  ne  sont  plus  dans 
celle  obéissance  où  les  relcnail  la  justice 
originelle  :  et,  bien  qu'elles  soient  encore 
soumises  à  l'empire  de  la  raison,  ce  sont  des 
sujets  mutinés  qu'on  ne  peul  réduire  à  leur 
devoir  que  par  la  force  ou  par  l'artifice.  Elles 
sonl  nées  pour  obéir  à  l'esprit ,  mais  elles 
oublient  facilement  leur  condition,  el  le  com- 
merce qu'elles  ont  avec  les  sens  est  cause 
qu'elles  préfèrent  souvent  leurs  avis  aux 
commandements  de  la  volonté;  elle  s  élèvent 
avec  tant  d'effort,  que  leurs  mouvements 
naturels  sont  presque  toujours  violents.  Ce 
sont  des  chevaux  qui  ont  plus  de  fougue  que 
de  force;  ce  sont  des  mers  qui  sont  plus  sou- 
vent irritées  que  paisibles  ;  ce  sont  enfin  des 
parties  de  nous-mêmes  qui  ne  peuvent  yer- 
vir  à  l'esprit,  qu'il  nu  les  ait  adoucies  ou 
domptées. 


Ceci  ne  doit  point  semliler  étrange  à  ceux 
qui  savent  les  ravages  que  le  péché  a  Faits 
dans  notre  nature;  cl  les  philosophes  même 
qui  confessent  que  la  vertu  esl  un  art  qu'il 
faut  appr.  ndre,  ne  trouveront  point  injuste 
que  les  passions  ne  détiennent  obéissantes 
que  par  la  conduite  de  la  raison. 

Pour  exécuter  un  grand  dessein,  il  faut 
imiter  la  nature  et  l'art ,  et  considérer  les 
moyens  dont  ils  se  servent  pour  achever  leurs 
ouvrages.  La  nature  qui  fait  tout  avec  les 
éléments,  el  qui  de  ces  quatre  corps  compo- 
se tous  les  autres  ,  ne  les  emplo  e  jamais 
qu'elle  n'ail  tempéré  leurs  qualités.  Comme 
ils  ne  se  peuvent  souffrir  ensemble ,  el  que 
leur  antipathie  naturelle  les  engage  dans  le 
combat,  celte  sage  mère  apaise  leurs  diffé- 
rends en  adoucissant  leurs  aversions,  et  ne 
les  unit  jamais  qu'elle  ne  les  ait  affaiblis* 
L'art  qui  n'est  pas  tant  inventé  pour  perfec- 
tionner la  nature  que  pour  l'imiter,  garde 
les  mêmes  règles,  et  n'emploie  rien  dans  ces 
ouvrages  qui  ne  soit  tempéré  par  son  indus- 
trie. La  peinture  ne  serait  pas  si  fameuse,  si 
elle  n'avait  trouvé  le  secret  d'accorder  le 
blanc  avec  le  noir,  et  de  pacifier  la  discorde 
naturelle  de  ces  deux  couleurs,  pour  en  com- 
poser toutes  les  autres.  Les  écuyers  ne  tirent 
du  service  des  chevaux  qu'après  les  avoir 
domptés;  et  pour  les  rendre  uiiles.il  faut 
qu'ils  leur  apprennent  à  obéir  à  la  bride  el 
à  l'éperon.  On  ne  se  servait  point  des  lions 
pour  tirer  les  chariots  de  triomphe,  qu'on  no 
les  eût  apprivoisé!  ;  el  les  éléphants  ne  por- 
taient point  de  tours  dans  les  combats,  qu'on 
né  leur  eût  été  celte  humeur  farouche  qu'ils 
avaient  apportée  de  leurs  forêis.  Tous  ces 
exemples  sont  des  enseignements  pour  la 
conduite  de  nos  passions  ,  cl  la  raison  doit 
imiier  la  nature,  si  elle  en  veut  recevoir  quel- 
que pri.fit.  Il  ne  faut  point  les  employer 
qu'on  ne  les  ait  modérées  ;  et  qui  pensera  les 
faire  servir  à  la  verlu,  devant  quede  les  avoir 
domptées  par  la  grâce,  s'engagera  dans  un 
dessein  périlleux.  Pendant  l'étal  d'innocence 
oà  elle  n'avait  rien  de  farouche,  on  en  pou- 
vait user  dès  leur  naissance.  Elles  ne  sur- 
prenaient jamais  la  volonté;  comme  la  jus- 
tice originelle  était  aussi  bien  répandue  dans 
le  corps  que  dans  l'âme,  les  sens  ne  faisaient 
point  de  faux  rapports,  el  leurs  avis  étant 
désintéressés  se  trouvaient  toujours  confor- 
mes aux  jugements  de  la  raison.  Mais  à  pré- 
sent que  tout  est  criminel  dans  1  homme,  que 
le  corps  et  l'esprit  sont  également  corrom- 
pus, que  les  sens  sont  sujets  à  mille  illusions, 
et  que  l'imagination  favorise  leurs  désor- 
dres, il  faut  apporter  de  grandes  précautions 
dans  l'usage  de  nos  passions. 

La  première  est  de  considérer  les  troubles 
qu'a  fait  naître  en  notre  âme  leur  révolte,  et 
dans  combien  de  malheurs  nous  ont  engages 
ces  sujets  mutinés,  quand  ils  n'ont  pris  con- 
duite que  de  nos  yeux  ou  de  nos  oreilles  : 
c'esl  un  trait  de  prudence  de  profiter  de  nos 
perles  et  de  devenir  sages  à  nos  dépens.  La 
plus  juste  colère  s'échappe  souvent,  si  elle 
n'est  retenue  par  la  raison  :  quoique  sou 
mouvement  ail   é'é   légitime  dans   sa  nais- 
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sauce,  il  devient  criminel  dans  son  progrès ,  dées  ;  et  de  ces  deux  passions  la  première  est 
pour  n'avoir  pas  consulté  la  parlie  supé-  si  lâche,  qu'on  ne  la  peut  dompter  qu'avec 
rieurede  l'âme  :  d'une  bonne  cause  il  en  fait     la  force;  et  la  dernière  est  si  opiniâtre  qu'on 


une  mauvaise;  et  pensant  punir  une  faute 
légère  ,  il  commet  une  lourde  offense.  La 
crainte  nous  a  souvent  étonnés  pour  n'avoir 
écoulé  que  les  sens  ;  elle  nous  a  fait  pâlir 
sans  sujet  en  mille  rencontres,  et  elle  nous  a 
quelquefois  engagés  dans  des  périls  vérila- 
iiles  pour  nous  eu  faire  éviter  d'imaginaires. 
Comme  donc  nos  passions  nous  ont  trompés 
pour  n'avoir  pas  pris  conseil  de  notre  raison, 
il  faut  se  résoudre  à  ne  les  plus  croire,  que 
nous  n'ayons  examiné  si  ce  qu'elles  désirent 
ou  ce  qu'elles  appréhendent  est  raisonnable, 
et  si  l'esprit  qui  voit  plus  loin  que  les  yeux, 
ne  découvrira  point  la  vanité  de  nos  espé- 
rances ou  de  nos  craintes. 

La  seconde  précaution  est  d'obliger  la  rai- 
son de  veiller  toujours  sur  les  sujets  qui 
peuvent  exciter  nos  passions,  et  d'en  consi- 
dérer  la   nature  et    les   mouvements  ,    afin 


ne  la  peut  régler  qu'en  l'irritant.  Par  ces 
moyens  soigneusement  observés  ,  les  affec- 
tions  de  notre  âme  s'adoucissent  ;  ces  bétes 
farouches  deviennent  domestiques.  Quand 
elles  ont  perdu  leur  fierté  naturelle,  là  rai- 
son les  emploie  utilement,  et  la  ver:u  ne 
forme  point  de  desseins,  qu'elle  n'exécute 
par  leur  entremise. 

IY«  DISCOURS. 
Qu'en  quelque  éLU  que  soient  nos  passions,  la  vaison 
les  peut  conduire. 
Bien  que  la  nature  soit  si  libérale,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  ménagère  ,  et  d'employer 
avec  utilité  ce  qu'elle  a  produit  avec  abon- 
dance. Toutes  ses  parties  ont  leurs  usages 
et  parmi  ce  grand  nombre  de  créatures  qui 
composent  l'univers,  il  ne  s'en  trouve  point 
d'inutiles  ;  celles  qui  ne  nous  rendent  point 


qu'elle  ne  soit  jamais  surprise.  Les  maux  de  service  contribuent  à  notre  plaisir  :  les 
I  revus  ne  sont  que  de  légères  blessures,  et  belles  et  les  agréables  servent  à  l'ornement 
les  accidents  contre  lesquels  on  est  préparé  du  monde,  et  les  diftormes  même  entretien- 
ne nous  étonnent  que  rarement  :  un  pilote  nent  sa  variété.  Comme  les  ombres  relèvent 
qui  voit  venir  l'orage  se  relire  au  port;  ou  l'éclat  des  couleur;,  la  laideur  donne  du  lus- 
s'il  en  est  trop  écarté,  il  prend  le  large  et  tre  à  la  b  aulé  ;  et  les  monstres  qui  sont  les 
s'éloigne  des  côtes  et  des  rochers.  Un  père  fautes  de  la  nature  ,  font  estimer  ses  chefs  - 
qui  sait  bien  que  ses  enfants  sont  morlcls,  et  d'œuvre  et  ses  miracles.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
que  la  vie  n'a   point  d'autre  terme  que  celui  pernicieux  que  le  poison  ;  cl  si  le  péché  n'é- 


qu'il  plaità  Dieu  de  lui  donner,  no  se  déses- 
pérera jamais  de  les  avoir  perdus.  Un  prince 
qui  considère  que  la  victoire  dépend  plus  du 
hasard  que  de  sa  prudence,  et  des  accidents 


lait  stérile,  on  le  prendrait  pour  sa  produc- 
tion, puisqu'il  semble  être  d'accord  avec  lui 
pour  faire  mourir  tous  les  hommes.  Cepen- 
dant il  a  ses  emplois,  la  médecine  en  fait  des 


que  de  la  valeur  de  ses  soldats,  se  consolera      antidotes,  et  il  a  des  maladies  qu'on  ne  peut 


facilement  après  avoir  été  battu.  .Mais  nous 
ne  faisons  point  d'usage  de  notre  esprit  ;  et 
il  me  semble  que  si  nos  passions  sont  déré- 
glées, il  en  faut  accuser  la  raison  qui  ne  pré- 
voit pas  les  dangers ,  et  qui  ne  prépare  pas 
nos  sens  contre  leurs  surprises 

La  troisième  précaution  est  d'étudier  la 
nature  des  passions,  qu'on  entreprend  de 
modérer  et  de  conduire  :  car  les  unes  veu- 
lent être  gourmandees,  et  pour  les  réduire  à 
leur  devoir  il  faut  user  de  violence  et  de  sé- 
vérité ;  les  autres  veulent  être  llaltécs;  et 
pour  les  faire  servir  à  la  raison,  il  faut  les 
traiter  avec  douceur;  bien  qu'elles  soient  su- 
jettes ,  elles  ne  sont  pas  esclaves,  et  l'esprit 
qui  les  gouverne  est  plutôt  leur  père  que  leur 
souverain.  Les  autres  veulent  être  trompées  ; 
et  quoique    la  vertu  soit  si   généreuse,   elle 

est  obligée  de  s'accommodera  la  faiblesse 
des  passions i  et  d'employer  la  ruse  quand 
la  force  n'a  pas  réussi.  L'amour  est  de  cette 
nature  :  il  f.iut  lui  f.iire  prendre  le  change; 
ne  pouvant  pis  te  bannir  de  notre  eœur,  il 
faut  lui  proposer  des  objets  légitimes  .  el   le 

rendre    vcitucux    par     une     trompe,  ir    inno- 

cenle.  La  colère  veut  être  dallée;  et  qui 
penserai!  arrêter  ce  torrent  en  loi  opposant 
une  digue ,  H  augmenter  ail  sa  fureur,  La 
crainte  el  la  tristesse  douent  cire  gourman- 

(t)  Si  scorpionis venenani  malum  ei  et,  pi  I 
p  mera  périmerai  :  ;ii  conlii  si  ri  aliquo  modo  d< 
inhaler  >>  us  dablurtlone  Inlerirel,  Ergo  ilims  r«r- 
pori  iii.iitnn  est  amili  i  s  malum  e  il  reci 


guérir  que  par  des  venins  préparés:  l'usage 
les  a  convertis  en  aliments,  cl  il  s'est  trouve 
des  princes  à  qui  le  poison  ne  put  donner  la 
mort;  les  bêtes  qui  le  portent  ne  sauraient 
vivre  sans  lui  ,  ce  qui  nous  csl  pernicieux 
leur  estsi  nécessaire  qu'on  ne  peut  le  leurôter 
qu'on  ne  les  lue.  C'est  ce  qui  oblige  tous  les 
philosophes  d'avouer,  avec  saint  Augustin, 
que  le  venin  n'est  pas  un  mal,  puisqu'il  csl 
naturel  aux  scorpions  et  aux  vipères,  el 
qu'elles  meurent  en  le  perdant,  comme  nous 
en  le  prenant  (1). 

Quand  nos  adversaires  feraient  passer  les 
mouvements  de  notre  âme  pour  des  poisons 
ou  des  monstres  ,  celle  raison  les  forcerait 
de  confesser  qu'ils  ne  sont  pas  si  absolument 
mauvais  qu'on  ne  les  puisse  préparer  comme 
des  venins,  el  en  faire  des  antidotes  pour 
guérir  nos  maladies,  ou  pour  entretenir  no- 
ire sanlé.  Car  de  quelque  façon  qu'on  les 
considère, el  quelque  visage  qu'on  leur  donne 
pour  les  rendre  effroyables,  la  raison  trou- 
vera toujours  le  moyen  de  s'en  servir  ,  et 
celle  sage  économe  de  nos  biens  el  do  nos 
maUS   les  saura    menacer    avec  tant  de  pru- 

dence,  qu'en  dépit  du  péché  qui  les  a  déré- 
glées,  elle  en   tirera   de   l'avantage  cl  de    la 

gloire. 

Si  nous  les  regardons  en  leur  naissance, 

père,  i-l    i!h  Iminiin    est    lialii're    el    ipio      nobil    bO> 

niim  osi  carero,  Augutt,  tib.  de  Moriout  Manichaor. 

rflp.    8. 
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ce  sont  des  nlTerlions  maniables,  qui  n'ont 
«1  no  de  faibles  résistances,  el  qui,  pour  peu 
d'instruction  qu'on  leur  donne,  deviennent 
dociles  et  obéissantes;  ce  sont  des  enfants 
que  les  paroles  étonnent,  et  qui  pour  la 
cr.iinle  d'un  petit  châtiment  corrigent  leurs 
mauvaises  inclinations,  et  profilent  des  con- 
seils de  leus  maîtres  ;  ce  S"nl  de  jeunes 
plantes  qu'un  mauvais  vent  a  courbées,  mais 
qui  se  redres-ent  aisément  avec  un  peu  de 
soin,  et  qui  n'étant  pas  encore  inflexibles 
prennent  un  pli  contraire  à  celui  qu'elles 
avaient  reçu  de  la  nature.  Aussi  les  platoni- 
ciens ne  voulaient  pas  qu'on  donnât  le  nom 
de  passions  à  ces  désordres  naissants,  et  sa- 
chant bien  qu'il  était  facile  de  les  régler,  ils  se 
contentaient  de  les  appeler  affections,  sans 
leur  donner  un  titre  plus  injurieux. 

Si  nous  les  considérons  dans  un  âge  plus 
avancé,  où,  profilant  de  notre  faiblesse,  ils 
ont  acquis  de  nouvelles  forces,  el  de  simples 
affections  sont  devenus  des  passions  violen- 
tes, il  faut  les  prendre  par  leur  propre  inté- 
rêt ,  et  leur  faisant  espérer  du  plaisir  ou  de 
la  gloire,  les  porter  au  bien  et  les  détourner 
du  mal  :  car  dans  leur  plus  grande  révolte, 
elles  conservent  toujours  de  l'inclination 
pour  la  vertu,  et  de  l'horreur  pour  le  péché  ; 
elles  ne  sont  coupables  que  parce  qu'elles 
sont  abusées  :  il  suffit  de  leur  ôler  le  bandeau 
qui  leur  couvrait  les  yeux  pour  redresser 
leurs  mouvements  et  corriger  leurs  erreurs. 
Le  péché  n'a  pu  tellement  déshonorer  sa  na- 
ture ,  qu'elle  n'ait  conservé  le  fonds  de  ses 
inclinations  ;  elle  aime  toujours  le  bien  ,  et 
haïra  le  mal  éternellement  :  elle  cherche  la 
gloire  et  fuit  l'infamie,  clic  souhaite  le  plai- 
sir et  appréhende  la  douleur.  Tous  ces  mou- 
vements «ont  aussi  naturels  qu'innocents  ;  le 
diable  qui  voit  bien  que  cet  ordre  est  perni- 
cieux à  ses  desseins,  el  que  cet  e  impression 
qui  vient  de  la  main  de  Dieu  ne  peut  être 
effacée,  donne  le  change  à  nos  passions,  et, 
ne  les  pouvant  corrompre,  il  lâche  de  les 
abuser  ,  il  leur  propose  des  biens  apparents 
pour  de  véritables  ;  il  déguise  le  péché,  el  lui 
fait  prendre  le  manteau  de  la  verlu.  Et 
comme  ces  aveugles  ne  peuvent  pas  discer- 
ner le  mensonge  de  la  vérité  ,  elles  confon- 
dent le  mal  avec  le  bien,  et  par  un  déplora- 
ble malheur  elles  aiment  ce  qu'elles  doivent 
haïr,  et  haïssent  ce  qu'elles  doivent  aimer, 
i'our  les  guérir  il  ne  faut  que  les  détromper, 
car  quelque  attachement  qu'elles  aient  à  ces 
objets  déguisés,  elles  s'en  sépareront  aussi- 
tôt qu'on  leur  en  aura  fait  reconnaître  les 
beautés  ou  les  laideurs,  el  suivant  leurs  pre- 
mières inclinations  elles  délesteront  leur 
aveuglement ,  et  quitteront  le  bien  apparent 
pour  embrasser  le  véritable.  Nous  devons 
nous  consoler  en  notre  malheur,  puisque  la 
nature  des  passions  n'est  pas  tout  à  fait 
changée,  qu'après  la  désobéissance  de  noire 
père,  et  la  haine  de  son  ennemi,  elles  gar- 
dent encore  quelque,  purelé,  et  que  dans  tous 
leurs  désordres  il  y  a  plus  d'erreur  que  de 
inalite. 

Si  enfin  nous  les  considérons  dans  leur 
extrême  violence  et  en  cet  élatoù  elles  je1.- 
Piction\.  des  Passions. 
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lent  tant  de  fumée  et  de  flammes  qu'elles 
offusquent  la  raison,  et  la  contraignent 
d'abandonner  leur  conduite,  il  esl  bien  mal- 
aisé d'en  faire  un  bon  usage  ;  car  elles  sem- 
blent avoir  changé  de  condition:  comme  elles 
onl  pris  le  parti  du  péché,  elles  méritent  de 
porter  son  nom  .  el  d'être  plutôt  appelées 
des  (roubles  et  des  soulèvements  que  des 
passions.  Elles  sont  si  insolentes  qu'elles 
méprisent  tous  les  consils  qu'on  leur  pro- 
pose; au  lieu  de  prendre  la  loi  de  l'esprit, 
elles  veulent  la  lui  donner,  et  de  sujets  na- 
turels elles  deviennent  des  tyrans  insuppor- 
tables. Quand  le  mal  est  arrivé  jusqu'à  ce 
point,  il  est  bien  malaisé  d'y  remédier,  et  l'on 
peut  dire  que  pour  avoir  trop  attendu  on  a 
tout  désespéré  :  car  les  passions  n'écoutent 
plus,  el  la  raison  est  si  Iroublée  qu'elle  n.' 
petit  plus  donner  les  ordres.  Les  flots  s'élè- 
vent jusqu'aux cieux, celle  partie  de  l'homme 
qui  doit  être  toujours  tranquille  se  trouve 
engagée  dans  l'orage,  et  pour  apaiser  le  trou- 
ble qui  l'agite,  elle  aurait  besoin  d'un  se- 
cours étranger  :  certes  je  ne  crois  pas  qu'il  v 
ait  de  philosophie  qui  osât  entreprendre  de 
guérir  un  homme  en  celle  frénésie;  les 
remèdes  aigriraient  son  mal,  il  n'y  a  que  le 
temps  qui  le  puisse  adoucir,  el  il  est  à  sou- 
hailer  que  ce  lorrent  trouve  une  large 
campagne,  où  il  étende  ses  eaux  et  dissip- 
sa  fureur.  Mais  quand  cette  tempête  est 
apaisée,  que  ses  passions  sont  un  peu  re- 
mises ,  et  que  la  raison  a  repris  sa  lumière 
et  sa  force,  il  faut  qu'il  se  représente  le  mal- 
heur de  sa  condition  ,  qu'il  rougisse  de  soi 
péché,  et  qu'il  gourmande  ces  esclaves  re- 
belles; mais  surtout  il  faut  qu'il  s'humilie 
devant  Dieu,  qu'il  s'enrichisse  de  ses  pertes, 
el  qu'il  devienne  sage  à  ses  dépens.  Il  doit 
aussi  regarder  par  <;ucl  endroit  l'ennemi  est 
entré  dans  la  place,  voir  de  quels  artifices  il 
s'est  servi  pour  exciter  la  sédition,  et  lui  dé- 
baucher ses  sujets.  Ainsi  nos  plus  grands 
malheurs  nous  seront  avantageux  ,  nous  ap- 
prendrons par  expérience  que  l'orage  peut 
conduire  au  porl,  et  que  s'il  y  a  des  vagues 
qui  noient  les  hommes,  il  y  en  a  qui  les  jet- 
lent  au  rivage.  Mais  comme  il  n'y  a  point  de 
matelot  qui  voulût  courir  ce  hasard  pour 
obliger  le  ciel  à  faire  un  miracle  en  sa  fa- 
veur, il  n'y  a  point  d'homme  qui  doive  s'ex- 
poser à  ce  désordre  pour  en  tirer  quelqu" 
profit,  el  ii  vaut  mieux  être  privé  d'un  bon  - 
heur  incertain  que  de  l'acheter  par  une 
perte  assurée. 

En  la  vue  de  ers  vérités  nous  pouvons  dire 
que  notre  condition  n'est  pas  si  déplorable 
que  se  l'imaginent  ceux  qui  veulent  excuser 
leur  pé  hé  par  leur  misée  ,  puisque  notre 
bonne  fortune  est  en  notre  main,  cl  que  nous 
voguons  sur  une  mer  dont  le  calme  et  la 
tempête  dépendent  de  noire  volonté.  Nous 
pouvons  fuir  la  rencontre  des  écueils  qu'elle 
cache,  abattre  In  fureur  des  vents  qui  l'irri- 
tent, abaisser  l'orgueil  des  (lots  qu'elle  éle- 
vé, el  faire  succéder  la  tranquillité  à  l'orage; 
ou  par  une  plus  heureuse  adresse,  nous  pou- 
vons obliger  ces  écueils  à  se  cacher,  ces  mers 
à  porter  nos  vaisseaux,  et  ces  v.-nls  à  les 
29 
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jets  que  nous  ne  puissions  mépriser,  d'opi- 
nions que  nous  ne  puissions  corriger,  ni  de 
passions  que  nous  ne  puissions  vaincre  : 
ainsi  noire  fortune  esl  en  notre  disposition  , 
la  victoire  dépend  de  nos  armes,  notre  bon- 
heur est  attaché  à  notre  désir,  et  pour  ac- 
quérir tous  ces  biens  il  ne  faut  avoir  qu'un 
peu  de  courage. 

V«  DISCOURS. 

De  quelt  moyen»  on  se  peut  servir  pour  modérer  ses 
pussions. 

F.ntrc  plusieurs  moyens  que  l.i  raison 
peut  employer  pour  le  règlement  de  nos 
passions,  il  semble  que  le  plus  ordinaire 
soit  celui  qu'elle  a  tué  de  la  chasse,  où  les 
hommes  se  servent  des  bêles  apprivoisées 
pour  prendre  les  farouches,  el  où  pour  se 
donner  du  divertissement  ils  usent  du  cou- 
rage des  chiens  contre  la  r;;ge  des  loups. 
Ainsi  semblc-t  il  qu'il  soit  permis  d'em- 
ployer les  pnssions  qui  nous  sont  les  plus 
soumises  contre  celles  qui  nous  sont  les  plus 
rebelles,  cl  de  nous  servir  de  nos  ennemis 
réconciliés  pour  dompter  ceux  qui  nous  font 
encore  la  guerre  :  on  oppose  la  joie  à  la 
douleur,  on  réprime  la  crainte  par  l'espé- 
rance, on  modère  les  désirs  par  la  peine  qui 
accompagne  leur  accomplissement.  Quelque- 
fois on  considère  aussi  les  passions  qui  pro- 
duisent les  autres;  pour  tarir  leurs  ruis- 
seaux on  tâche  d'en  tarir  les  som  ces,  et  de 
détruire  les  causes  pour  ruiner  leurs  effets. 
Qui  cessera  d'espérer  cessera  de  craindre, 
qui  bornera  ses  désirs  bornera  ses  espéran- 
ces, et  qui  n'aura  point  d'amour  pour  les 
ricliesscs  n'aura  point  d'inquiétudes  ni  de 
crainte  pour  elles  (\).  Quelquefois  aussi  l'on 
attaque  la  passion  qui  domine  en  nous 
[oui  lain-  mourir  loules  celles  qui  combat- 
lent  sous  ses  enseignes,  d'un  seul  coup  on 
remporte  une  victoire,  et  par  la  mort  du 
chef  on  défait  toute  l'armée.  Mus  quoique 
tous  ces  moyens  soient  spécieux,  et  qu'ils 
nous  promettent  ou  une  profonde  paix,  ou 
une  longue  trêve,  néanmoins  ils  sont  trom- 
peurs, el  nous  font  entreprendre  des  choses 
injustes,  impossibles  ou  dangereuses  :  car 
il  y  a  bien  du  danger  de  fortifier  un  ennemi 
pour  eu  de  ruire  un  autre,  el  il  n'y  a  guère 
d'assurance  de  milirc  les  armes  en  la  main 
d'une  passion,  qui  s'en  peut  aussi  bien  ser- 
v  ir  c nire  la  r  ison  que  pour  elle.  Il  y  a  de 
l'injustice  de  les  opposer  les  unes  aux  au- 
tres, puisqu'elles  doivenl  être  en  bonne  in- 
telligence ;  car  quoiqu'il  soit  permis  à  la 
politique  de  faire  la  guerre  pour  avoir  h 
paix,  el  de  mettre  la  division  entre  des  en- 
nemis ilonl  l'accord  nous  est  préjudiciable, 
il  n'est  pas  permis  à  la  morale  de  semer  la 
discorde  entre  ses  suj  ts,  sous  une  raine 
espérance  de  les  accorder  quand  ils  seront 
affaiblis:  c'est  enfin  tenter  l  impossible  que 

(I)  Desincs  limerc  fi  sperare  desicris  Stnec, 
I  nui.  '■• 

mis  repercussit  auuclnm,  sut iu<, 


de  vouloir  étoulfer  une  passion  pour  faire 
mourir  celles  qui  en  procèdent  (2]  ;  on  peut 
bien  les  modérer,  mais  on  ne  saurait  les  dé- 
truire; elles  naissent  de  l'union  de  notre 
âme  avec  notre  corps,  el  pour  leur  ôlcr  l.i 
vie  il  faudrait  les  faire  perdre  à  l'homme  qui 
les  produit.  Nos  passions  nous  sont  bien 
plus  intimes  que  nos  membres,  el  si  l'on 
peut  couper  ceux-ci  quand  ils  sont  infectés, 
on  ne  peut  pas  retrancher  celles-là  quand 
elles  sont  désobéissantes.  Aussi  la  p'upart 
de  ces  avis  nous  sont  donnés  par  des  per- 
sonnes suspectes  ;  ces  mauvaises  raisons 
viennent  de  l'école  des  stoïciens,  qui  regar- 
dent les  passions  comme  les  ennemis  de  no- 
tre repos,  el  qui  ne  tâchent  pus  de  les  régler, 
mais  de  les  anéantir.  Ils  se  persuadent  qu'il 
en  est  d'elles  comme  de  ces  betes  farouches, 
qui  ne  sont  jamais  si  bien  apprivoisées 
qu'elles  ne  conservent  toujours  quelque 
chose  de  leur  première  lierlé,  et  que  pour 
mettre  l'esprit  en  une  parfaite  tranquillité 
on  ne  doit  pas  les  adoucir,  mais  les  détruire. 
Pour  résoudre  ces  difficultés,  il  faut  se 
souvenir  que  la  raison  esl  la  souveraine  des 
passions,  que  leur  conduite  est  un  de  ses 
principaux  emplois,  et  qu'elle  est  obligée  de 
veiller  particulièrement  sur  celles  qui  em- 
portent les  autres  par  leur  mouvement  ;  car 
comme  leur  révolte  est  suivie  d'une  rébel- 
lion universelle,  il  semble  aussi  que  leur 
obéissance  cause  une  paix  générale,  et  qu'elles 
ne  reconnaissent  jamais  la  raison  qu'elles  ne 
réduisent  avec  elles  toutes  les  passions  qu'elles 
avaient  soulevées.  L'on  peut  bien  à  la  vé- 
rité opposer  quelquefois  le  plaisir  à  la  dou- 
leur, l'espérance  à  la  crainte  cl  l'inclination 
à  l'aversion,  mais  dans  ce  combat  il  faut  que 
la  raison  prenne  garde  qu'en  affaiblissant 
une  passion  el  e  ne  donne  pas  Irop  de  force 
à  une  antre,  (l  qu'en  voulant  ranger  un  mu- 
tin à  l'obéissance  elle  n'augmente  pas  le 
nombre  des  rebelles.  Quand  elle  entreprend 
celle  affaire,  elle  doit  avoir  la  balance  dans 
les  mains,  el  se  souvenir  que  le  Dieu  qu'elle 
imite  fail  tous  ses  ouvrages  avec  poids  et 
mesure,  et  que  quand  il  tempère  les  qualités 
des  éléments  pour  les  accorder, il  ne  fail  point 
d'avantage  à  l'un  qui  porte  préjudice  à  l'au- 
tre. On  peut  bien  attaquer  aussi  la  passion 
qui  nous  maîtrise, cl  que  nous  reconnaissons 
être  la  cause  de  nos  desordres;  car  c'est  un 
démon  familier  qui  nous  possède,  c'est  un 
tyran  qui  n'use  .c  sou  pouvoir  que  pour  son 
propre  intérêt,  el  qui  est  d'autant  plus  dan- 
gereux, qu'il  lâche  de  s,'  ren.lie  |  lus  Bg  •  .1  - 
ble.  La  raison  esl  obligée  <le   le  combattra 

comme  un  ennemi  public,  et  d'employer  tou- 
tes ses  forces  sinon  pour  le  luiner,  ail  moins 
pour  l'affaiblir.  Je  ne  vois  pas  pourtant 
qu'elle  puisse  user  avec  sûreté  des  autrei 
passions  pour  le  dompter,  car  elles  lui  sont 
trop  acquises  pour  l'attaquer,  et  lorsqu'on 
pensera  les  faire  servir  a  sa  perle,  il  aura 
asseï  d'à  Ire- M-  pourle.  faire  serv  u  a  sa  cou 
servalion. 

api  cupidiut  sliquid  hnpenrvit,  dos  ralionii  benefl 
clolunc  quievit,  >cd  affccluura  infida  el  mais  pâte. 

S(fl  ,  dt  Ira,  l.  |  c.  S. 
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Mais  pour  ne  pas  laisser  un  si  dangereux 
mal  sans  remède,  je  serais  d'avis  île  retran- 
cher les  objets  qui  le  nourrissent,  et  d'em- 
porter par  la  faim  un  ennemi  que  nous  n'a- 
vons pu  vaincre  par  la  force.  Car  bien  que 
nos  passions  naissent  avec  nous,  qu'elles 
empruntent  leur  vigueur  de  notre  constitu- 
tion, et  que  celles  qui  sont  les  plus  nalur.  Iles 
soient  les  plus  difficiles  à  surmonter,  néan- 
moins elles  tirent  leur  nourriture  des  cho- 
ses extérieures,  et  si  les  objets  ne  les  entre- 
tiennent, elles  meurent  ou  elles  languissent. 
L'ambition  ne  nous  tourmente  guère  dans 
la  solitude,  et  quanti  elle  ne  voit  plus  la 
grandeur  des  villes,  l'orgueil  des  bâtiments, 
la  pompe  des  triomphes,  elle  perd  le  souve- 
nir de  la  gloire,  et  ce  feu  n'ayant  plus  d'ali- 
ment qui  le  nourrisse,  se  consume  et  s'éteint 
lui-même.  La  tristesse  prend  des  forces  parmi 
les  ténèbres,  ces  chambres  obscures  et  pa- 
rées de  deuil  conspirent  avec  elle  pour  nous 
affliger;  il  semble  que  les  hommes  qui  s'en 
servent  aient  peur  d'oublier  leur  douleur, 
et  qu'ils  veulent  que  tout  ce  qu'ils  voient 
leur  rafraîchisse  le  souvenir  de  leur  perle. 
Si  nous  éloignons  de  nous  ces  tristes  objets, 
la  nature  se  lassera  de  pleurer,  et  quoiqu'elle 
soit  déréglée  par  le  péché,  elle  se  consolera 
elle-même  quand  elle  ne  verra  plus  rien  qui 
entretienne  son  déplaisir.  Ce  que  j'ai  remar- 
qué de  la  tristesse  et  de  l'ambition  se  peut 
dire  de  toutes  les  autres  passions,  qui  ne  sont 
opiniâtres  que  parce  qu'elles  sont  aidées  par 
nos  artifices,  et  que  nous  prenons  peine  à  les 
accroître  pour  nous  rendre  plus  misérables. 

QUATRIÈME  TRAITÉ. 

OU  COMMERCE   DES   TASSIONS    AVEC    LES  VERTUS 
ET  LES    VICES. 

PREMIER  DISCOURS. 

Que  les  passions  sont  les  semences  des  vertus. 

Commelaplupartdes  hommes  ne  considèrent 
que  l'apparence  des  choses,  il  ne  se  faut  pas 
élo'iner  si  la  secte  des  stoïciens  a  eu  tant 
d'admirateurs,  et  si  leurs  superbes  maximes 
ont  été  reçues  avec  tant  d'approbations  et 
d'applaudissements;  car  il  ne  se  peut  rien 
imaginer  déplus  noble  ni  de  plus  dangereux 
en  apparence  que  leur  philosophie.  Elle  pro- 
met de  changer  les  hommes  en  anges,  de  les 
élever  au-dessus  de  la  condition  mortelle,  et 
de  mettre  sous  leurs  pieds  les  orages  et  les 
tonnerres;  elle  se  vante  de  les  guérir  de 
tous  leurs  maux,  et  de  les  délivrer  de  ces  fâ- 
cheux désordres  qui  troublent  la  tranquillité 
de  l'âme  :  toutes  ces  belles  promesses  n'ont 
point  produit  d'effets,  et  ces  vagues  orgueil- 
leuses, après  avoir  fait  tant  de  bruit,  se  sont 
converties  en  écume.  Certes  nous  devons  re- 
mercier la  Providence  qui  a  rendu  leurs  ef- 
forts inutiles,  car  ils  nous  eussent  tenu  ce 
qu'ils  nous  avaient  promis,  ils  nous  eussent 
privés  de  tous  les  aides  que  la  nature  nous 
a  donnés  pour  nous  rendre  vertueux,  et  la 

(1)  Afleetiones  nostrx  motus  animorum  sunt,  lœii- 
liaaiiimi  ditlusio,  iristitia  aniini  contractio,  cupidilas 
animi  progressio  :  diffunderis  enitn  aninio  eum  lasta- 


partic  inférieure  de  noire  âme  fût  demeurée 
sans  exercice  et  sans  mérite  :  car  les  passions 
sont  ses  mouvements,  elles  la  porient  où  eilc 
veut  aller,  et  sans  la  détacher  de  son  corps, 
elles  s'unissent  aux  objets  qu'elle  recherche, 
ou  l'éloignent  de  ceux  qu'elle  fuit.  La  joie 
est  son  épanouissement  et  son  effusion,  la 
tristesse  e^t  son  saisissement  et  sa  peine,  le 
désir  est  sa  recherche,  et  la  cr/'inte  est  sa 
fuite.  Car  quand  nous  sommes  joyeux,  notre 
âme  s'épanouit  et  se  dilate;  quand  nous  som- 
mes affligés,  elle  se  resserre  et  se  referme; 
quand  nous  désirons,  elle  semble  s'avancer, 
et  quand  nous  craignons,  elle  semble  se  re- 
tirer (i),  de  sorte  que  ceux  qui  veulent  ôler 
les  passions  à  l'âme  lui  ôtent  tous  ses  mou- 
vements, et  la  rendent  inutile  et  impuis- 
sante, sousombrede  larendre  bienheureuse  : 
Je  ne  sache  point  d'homme  raisonnable  qui 
voulût  acheter  la  félicité  à  si  haut  prix,  et 
je  n'en  sache  point  de  véritable  qui  la  voulût 
promettre  à  une  condition  si  difficile.  Car  si 
le  bunheur  consiste  en  l'action,  et  si  pour 
être  content  il  faut  goûter  le  bien  qu'on  pos- 
sède, il  n'y  a  personne  qui  n'avoue  que  les 
passions  sont  nécessaires  à  notre  âme,  et 
qu'il  faut  que  la  joie  achève  la  félicité  que  le 
désir  avait  commencée. 

Les  partisans  des  stoïques  nous  diront 
peut-être  que  ces  philosophes  ne  condam- 
nent pas  les  désirs  qui  naissent  de  l'amour 
de  la  vertu,  ni  la  joie  qui  accompagne  sa 
passion,  mais  qu'ils  blâment  seulement  ces 
souhaits  déréglés  que  nous  faisons  tous  les 
jours  pour  les  richesses  et  les  honneurs,  et 
que  par  une  suite  nécessaire  ils  blâment  aussi 
ce  vain  contentement  que  leur  jouissance 
nous  apporte;  celte  réponse  affaiblit  leurs 
maximes  et  confirme  les  nôtres,  car  elle  ad- 
met les  passions,  et  n'en  défend  que  l'excès; 
elle  reçoit  des  désirs  et  des  espérances,  et 
n'en  rejette  que  le  désordre,  et  pour  conclure 
tout  en  peu  de  paroles,  elle  guérit  la  maladie 
de  nos  aiïeclions.  et  n'en  détruit  pas  la  na- 
ture. Mais  les  stoïques  n'étaient  pas  si  justes, 
et  leur  philosophie  avait  tant  de  sévérité  et  ;>i 
peu  de  raison,  qu'elle  voulait  qu'un  homme 
cherchât  la  ver.tu  sans  la  souhaiter,  qu'il  la 
possédât  sans  la  goûter,  et  qu'aussi  heureux 
que  Dieu  même,  il  fût  sans  désir,  sans  espé- 
rance et  sans  joie.  Enfin  elle  avait  conjuré 
la  mort  de  nos  passions,  ef  cette  orgueilleuse 
secte  ne  considérait  pas  qu'en  les  détruisant, 
elle  faisait  mourir  toutes  les  vertus;  car  elles 
en  sont  les  semences,  et  pour  peu  de  peine 
qu'on  se  donne  à  les  cultiver,  on  en  recueille 
des  fruits  agréables. 

liien  que  l'homme  ne  naisse  pas  vertueux, 
et  que  l'art  qui  lui  enseigne  à  le  devenir  soit 
aussi  difficile  qu'il  est  glorieux,  il  semble 
néanmoins  qu'il  le  sache  avant  que  de  l'ap- 
prendre, que  son  esprit  ait  les  principes  des 
vérités,  et  sa  volonté  les  semences  des  ver- 
tus; que  comme  sa  science  n'e>l  selon  les 
platoniciens  qu'un  ressouvenir,  ses    bonnes 

ris,  csnlraheris  animo  cum  moleslaris  ,  progrederis 
anime-  cum  appetis,  fugis  animo  eu  n  induis.  Auo. 
super  Joun.  ser.  5. 
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babiludes  ne  soient  que  des  inclinations  na- 
turelles (1).  Car  toutes  ses  passions  sont  des 
vertus  naissantes,  et  pour  peu  de  soin  qu'il 
prenne  à  les  perfectionner,  elles  deviennent 
des  verius  achevées.  La  crainte  qui  prévoit 
le  mal  et  qui  l'évite  n'est-elle  pas  une  pru- 
dence naturelle?  La  tolère  qui  s'arme  en  fa- 
veur du  bien  contre  son  ennemi  n'esl-elle 
pas  une  ombre  de  la  justice?  Le  désir  qui 
.'.mis  divise  de  nous-même  pour  nous  unir  à 
quelque  chose  de  meilleur  n'esl-il  pas  une 
image  <!e  la  charité  qui  nous  sépare  de  la 
lerre  pour  nous  élever  dans  le  ciel?  Que 
faut-il  ajouter  à  la  hardiesse  pour  en  faire 
une  véritable  force.'  et  quelle  différence  y 
a-t-il  entre  la  douleur  et  la  pénitence,  sinon 
que  l'une  est  le  pur  ouvrage  de  la  nature,  et 
l'autre  la  production  de  la  grâce?  mais  tou- 
tes les  deux  s'alfligent  du  mal,  et  souvent 
elles  mêlent  leurs  larmes  pour  pleurer  un 
même  péché.  Lniîn  il  n'y  a  point  de  passions 
qui  ne  puissent  devenir  vertus,  et  comme 
elles  ont  de  l'inclination  pour  le  bien,  et  de 
l'aversion  pour  le  mal,  il  ne  faut  qu'un  pi  u 
de  conduite  pour  leur  faire  changer  de  con- 
dition. Il  suffit  de  bien  appliquer  son  amour 
pour  rendre  toutes  ses  passions  innocentes  : 
il  sans  travailler  avec  tant  de  peine,  il  n'est 
besoin  que  de  bien  aimer  pour  être  bien- 
heureux d<\s  cette  vie.  Puisque  la  vertu,  dit 
saint  Augustin,  est  l'habitude  d'un  esprit 
bien  réglé,  il  ne  faut  que  modérer  nos  affec- 
tions, afin  qu'elles  se  changent  eu  vertus  ; 
car  quand  noire  haine  et  notre  amour,  qui 
sont  les  sources  des  autres  pas  ions,  seront 
conduites  prudemment,  modestement,  folle- 
ment et  justement,  elles  deviendront  de  rares 
vertus,  et  se  convertiront  en  prudence,  en 
tempérance,  en  force  et  en  justice  ('2).  N'est- 
ce  donc  pas  être  barbare,  que  de  vouloir 
étouffer  des  passions  qui  ont  tant  d'affinité 
avec  la  vertu,  et  qui  sais  beaucoup  de  travail 
peuvent  être  élevées  à  une  si  noble  condi- 
tion '.'  N'est-ce  pas  être  ingrat,  que  de  n  ccon- 
n  al  Ire  les  avantages  que  nous  avons  reçus  de 
la  nature?  et  n'est-ce  pas  être  injuste,  que 
dé  donner  des  noms  infâmes  à  des  sujets  in- 
nocents, qui,  étant  bien  ménagés  par  I  ;  rai- 
son,  peuvent  en  mériter  de  si  glorieux? 

C*<  si  donc  une  maxime  indubitable  parmi 
les  philosophes,  que  les  passions  sont  les  se- 
ni    nces  des  verius,  et   qu'elles  n'onl  [mini  de 

plus  nobles  emplois  que  de  s'armer  en  leur 
laveur,  de  combattre  pour  leur  querelle  et 
de  les  venger  de  leurs  ennemis.  Comme  les 
mères  ne  sont  jamais  plus  courageuses  que 
quand  elles  défendent  leurs  enfants,  les  at- 
feclions  do  notre  àme  ne  sont  jamais  plus 
vigoureuses  que  quand  elles  détendent  leurs 
productions  contre  les  vues.  Cette  louange 
choque  l'esprit  de  tous  les  sloïques,  et  Se- 
nèquo  ne  saurait  souffrir  que  l'armée  île  la 
vi  Un  suit  composée  des  soldats  qui  se  puis- 

i    In  optimo  >| |ue  auiequ  im  erndiaa ,  virlutis 

i  non  \iriu<>  ci  i:i.  91. 

(2)  Quoniam  virius  est  babilus  mentis  bene  compo- 

ponendi,  insliluendi  alque  oi  lin  indi    sunt 

•  id  quo  I  di  béni,  M  in  vii  tulca  pi  »- 

l'u  erc  possinl     I  te,  forli 


sent  mutiner;  il  ne  vent  pas  que  l'on  emploie 
les  passions  à  son  service,  parée  qu'il  s'en 
est  trouvé  quelques-unes  qui  ont  blessé  son 
autorité.  Certes  si  tous  les  princes  étaient 
aussi  difficiles  que  ce  philosophe,  ils  ne  trou- 
veraient plus  de  soldats,  et  il  faudrait  qu'ils 
licenciassent  toutes  les  troupes,  parce  qu'au- 
trefois il  y  en  a  eu  d'infidèles.  La  négligence 
des  primes  est  souvent  l'occasion  de  la  mu- 
tinerie de  leurs  soldats,  el  la  faiblesse  de  la 
raison  est  presque  toujours  la  cause  de  la 
révolte  des  passions:  dans  la  véritable  phi- 
I  >sophie  il  faut  plutôt  accuser  l'esprit  que  le 
corps,  el  condamner  pi  lot  le  souverain  que 
les  >ujels.  Qui  ne  voit  que  la  crainte  veille 
p  or  la  vertu,  qu'elle  est  toujours  mêlée 
comme  un  espion  avec  l<  s  ennemis  pour  re- 
connaître leurs  desseins,  que  tous  ses  rap- 
ports sont  fidèles,  et  i,ue  n  us  ne  sommes 
la  plupart  du  temps  malh  urcux  que  pour 
les  avoir  nég  igésï  Q  :i  ne  sait  que  l'espé- 
rance nous  fortifie,  el  qu'elle  nous  donne 
du  courage  pour  entreprendre  les  desseins 
glorieux  cl  difficiles?  Qui  n'avoue  que  la 
hardiesse  cl  la  tolère  mép  iseut  les  d  inger-, 
souffrent  les  douleurs  et  attaquent  la  mort 
pour  servir  à  la  patience  et  à  la  force?  Mais 
quelles  verius  ne  seraient  faibles  si  elles 
étaient  abandonnées  par  les  passions?  com- 
bien de  fois  la  crain'e  de  l'infamie  a-l-elle 
relevé  le  c  mrage  des  soldats  qui  méditaient 
une  honteuse  faite?  combien  de  fois  la  pu- 
deur a-t-ellc  conservé  la  pudicité,  et  retenu 
dans  le  devoir  des  filles  el  des  femmes,  que. 
l'avarice  et  l'impureté  tâchaient  de  corrom- 
pre? combien  de  fois  l'indignation  a-l-clle 
animé  les  juges  contre  des  criminels,  que  la 
protection  des  grands  rendait  insolents  dans 
leurs  crimes? 

Que  les  stoïciens  co  i fessent  donc  que  les 
ver. us  doivent  leur  salut  aux  passions,  et 
qu'ils  ne  iiuu>  disent  plus  qu'elles  sont  trop 
généreuses  pour  implorer  le  secours  de  leuis 
esclaves  (3);  mais  disons-leur  qu'elles  sont 
trop  reconnaissantes  pour  mépriser  de  si  li- 
dèlcs  amis,  et  qu'elles  ne  feront  jamais  de 
difficulté  de  les  accepter  pour  alliés,  quand 
tdles  voudront  attaquer  1rs  vices,  leurs  com- 
muns ennemi-.  Jim  !  aussi  bien  mieux  su- 
vre  l'opinion  d'Aristotc  que  celle  de  Sénèquc, 
et  ménager  les  passions  que  les  détruire. 
Celui-ci  veut,  par  un  orgueil  insupportable, 
que  la  vertu  n'ait  besoin  de  personne, et  que 
le  sage  qui  la  |  n  sèdo  puisse  être  heureux 
contre  l.i  volonté  de  Dieu  même,  il  veut  que 
sa  félicité  soit  si  bien  établie,  que  le  ciel  ne 
I  i    ii  ss    renverser,  el  à  juger  de  ses  paroles, 

il  s  m. lie  que  la  première  disposition  n 

pour  acquérir  la  sagesse  soit  l'insolence 
ci  l'impiété.  Celui-là  nu  contraire  reconnaît 
sa  faiblesse,  use  du  secours  que  In  nal  re 
lui  offre,  el  sachant  bien  qu'il  e^t  composé 
d'un  esprit  el  d'un  corps,  il  lâche  d'employer 

1er  el  juste  nmor  ci  ndium  Inslilntiuiur,  in  vlrtntes 

ini.scilii  et  i Ii  ni  ain,  tomperantiam,  fortini- 

dinemclju  liliam.  lug.,lib.  de  Spirituel  anima,  t 

Vin  pin.m  virlm  viiin  adjuv  mda  i  M  .  se  i  o  i- 

lenl.i.  s,  i.,  /.  i  ,1,    li    . 
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ces  deux   parlirs  à  l'exercice  de  la  vertu  ;  il  moins  de  disposition   au  vice  qu'à  la  vertu, 

eon fesse  que  nous  ne  pouvons   rien  entre-  et  que  si  nous  en  pouvons  espérer  de  grands 

prendre   île   généreux ,  si   la  colère  ne  nous  avantages,  nous  en  devons  craindre  aussi  de 

échauffe  l'esprit,  et  que  nous  sommes  languis-  notables  disgrâces.  Car  les  mêmes  désirs  qui 

sauts,  quand  nous  ne  sommes  pas  irrités  (1);  nous  élèvent    au  ciel  nous   attachent  à   la 

mais  comme  il  sait  bien  aussi  que  cette  pas-  terre;  ce  que  la  nature   nous  a   donné  pour 

sion  a  besoin  d'une  bride  qui    la   tienne,   il  nous   mettre  en    liberté,  nous  rette  dans  la 

la   soumet  à   la  raison,   et  il  s'en  sert   non  prison,    et  nous   engage   dans  ies   fers.   La 

comme  d'un  chef,    mais  comme  d'un  simple  même  espérance  qui  nous  Halte  nous  abusé, 

soldat.  Usons  ainsi  de  nos  passions,   appre-  et  celle  qui  doit  adoucir  nos  malheurs  passés 

nous  aux   stoïciens  que  la   nalurc  n'a  rien  nous  en  procure  de  nouveaux.  La  môme  co 

Fait  d'inutile,  que  pu  squ'elle  nous  a  donné  1ère  qui  porte  le  courageux  au  combat  anime 

des  craintes  et  des  espérances,  elle  entend  les  lâches  à  la  vengeance ,  et    celle   qui    csi 

que  nous  les  employions  pour  acquérir  les  généreuse  à  la   guerre  devient  cruelle  dans 

vertus   et   pour  combattre  les   vices  (2).  la  paix.  Enfin  les  passions  ne  sont  pas   plus 

11°  DISCOURS  éloignées  du    \ice  que  de  la  vertu;  comme 

n      ,  .  .  ,  .  dans  la  confusion  du  chaos,  le  feu  était  mêlé 

Que  les  missions  sont  les  semences  des  vices.  „„„„   iv,,.,     j„„=  i«„    „ct     •  ■  .     ,."  , 

1  avec  1  eau  ,  dans  les   aflertions  de  I  ame  ,  le 

Ce  serait  flatter  les  passions  et  tromper  les  mal  est  mêlé  avec   le  bien  ,  et  de  ces   mines 

hommes  ,    si,  après    avoir   montré    le    bien  funestes  on  en  tire   le   fer  avec  l'or.   Ces! 

qu'elles   peuvent  faire,   nous  ne  montrions  pourquoi  l'homme  doit  être  toujours  sur  ses 

le   mal  doe.t  elles   sont    capables,   et   noire  gardes,   et  sachant  bien  qu'il  porte  la  vie  et 

peinture  ne  serait  pas   fidèle,    si,  ayant  fait  la  mort  dans  le  sein,  il  est  obligé  de  se  con- 

voir  leurs   perfections,  elle  ne   représentait  duire  avec  autant  de  prudence  que  ceux  qui 

aussi  li  urs  défauts.  Mais  pour  ne  se  pas  mé-  manient  du  poison,  et  qui   marchent  sur  le 

prendre  en  un  sujet  si  important  ,   et  duquel  bord  du  précipice. 

il  semble  que  noire  félicité  dépende  ,  il  faut  Mais  ce  qui  augmente  le  danger,  c'est  que 
savoir  que  les  passions  ne  sont  ni  bonnes  ni  quand  ces  passions  déréglées  ont  produit 
mauvaises,  et  que  ces  deux  qualités  ne  se  quelque  vice,  elles  s'arment  pour  le  défendre, 
trouvent,  à  proprement  parler,  que  dans  la  elle  servent  avec  plus  de  courage,  que  lis 
puissancesuperieurequilesgouverne.com-  passions  innocentes  n'obéissent  à  la  vertu, 
me  clic  est  seule  libre,  elle  est  seule  bonne  Ce  sont  des  valets  pus  cruels  que  leurs  mai- 
ou  mauvaise,  et  comme  elle  est  le  principe  1res,  des  ministres  plus  furieux  que  les  ty- 
du  mérite,  elle  est  aussi  la  source  de  lama-  rans  qui  les  emploient,  cl  elles  font  plus 
lice  ou  de  la  bonté;  mais  ainsi  que  le  soleil  d'outrage  à  la  vertu  que  les  vices  mêmes, 
répand  sa  lumière  dans  le  monde,  et  qu  il  Toutes  les  guerres  sont  les  ouvrages  de  es 
éclaire  les  corps  solides,  quoiqu'il  ne  les  affections  insolentes,  et  si  l'on  bannissait  de 
pénètre  pas,  la  volonté  dispense  la  malice  et  la  terre  l'amour  et  la  haine,  on  n'y  verrait 
la  bonié  dans  les  passions,  et  quoiqu'elle  ne  plus  d';idultères  ni  de  meurires.  Kllcs  fournis- 
la  leur  communique  pas  pleinement,  elle  sent  d  s  sujets  à  toutes  les  tragédies  ;  et  qimi- 
leur  en  donne  toutefois  une  légère  teinture,  qu'on  accuse  les  poêles  d'être  menteurs,  elles 
qui  suffit  pour  les  rendre  innocentes  ou  cri-  ont  commis  plus  de  crimes  que  ceux-ci  n'en 
minelles.  ont  inventé.  Mais  e'Ies  ne  sont  jamais  plus 

Que  si  nous  examinons  les  qualités  qu'el-  dommageables  que  quand  elles  se  rencontrent 

les  ont  reçues  de  la   nature,   et  si  nous  les  en  la  personne  des  princes,  et  qu'elles  ahu- 

considerons  en  cet  état  qui   précède  l'usage  sent  d'une   souveraine  puissance  pour  exer- 

dc  li    volonté,   il   faut  avouer  qu'elles  sont  cer  leur  fureur;  car  alors  les  Etals  gémissent 

aussi   bien  les  semences   des   vices  que  des  sous  leur  tytannie,   les   peuples  sont  oppri- 

vertus,  et  que  ces  deux  contraires  sont  Ici-  mes  sous  leur  violence ,  et   toutes  les   villes 

lenient  confuses  en  elles  qu'on  ne  les  saurait  confessent  que  la  peste  et  la  guerre  ne  sont 

presque  discerner,  Elles  ont  de  l'inclination  pas   si    pernicieuses     que   des   passions  qui 

pour  le  bien,   et  ainsi   elles   tiennent  de    a  peuvent  tout. 

verlu  ;  elles  sont  faciles  à  séduire,  promptes  Un  amour  déshonnêle  mit  toute  la  Grèce 

à  s'émouvoir,  cl  ainsi  elles  ressemblent  au  en  armes,  et  ses  (lamines  réduisirent  en  cen 

vice  (3);  car  nous  ne  sommes   plus  en  cet  dres  la  plus  belle    ville  de  l'Asie.  La  jalousie 

heureux  étal  de  l'innocence,  où  nos  passions  de  César  et  de  Pompée  fit  perdre  la  vie  à  plus 

attendaient   l'ordre  de  la  raison  ,  cl  où  elles  d'un  million  d'hommes  ;  leur  querelle  divisa 

ne   s'élevaient   point    qu'elles    n'en   eussent  tout  l'univers,  leur  ambition  arma  tous   les 

obtenu   le  congé;   elles   sont  infidèles,  et  ne  peuples,  leur  guerre  injuste  causa  la   ruine 

reconnaissant   plus   la   voix   de  leur  sonve-  de  leur  patrie  et   la  perle  de  sa  liberté.  Le 

raine,   elles    obéissent  au    premier   qui  leur  monde    pleure  encore    ce    désastre,  on   voit 

commande,  et  prennent  aussitôt  le  parti  d'un  encore   les   débris  de  ce  grand  naufrage,  el 

tyran  que  celui  de  leur  prince  légitime.  Cette  les  Etats  de  l'Europe  ne  sont  que  des  pièces 

erreur  dans  laquelle  souvent  elles  tombent,  qui  composaient  le  corps  de  celle  puissante 

nous  oblige  de  confesser  qu'elles  n'ont  guère  république.  L'ambition  que  l'on  confond  avec 

(I)  Ira  necessaria  est,  nec  quidquam  sine  illa  expu-  tile.Idem,  ibid. 
pian  polesl  nisi  illa  impleal  aninium,  spiritum  accen-         (3)  Animœaflei  tus  omnium  suivi  viliorumetvirlutum 

dal.  Aritt.  in  Senec  ,  lib.  i  de  Ira,  c.  !).  quasi  qusedam  priiicip<a  n  commuais  uialeria.  Auji., 

iït)  Uleriduiu  autem  illa  est,  non  ut  duce,  sed  ut  mi-  tib.  de  Spirilu  cl  anima,  c  i. 
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la  vertu  est  coupable  de  plus  de  meurtres 
que  la  vengeance  et  la  colère;  lien  que  cet'.e 
passion  se  pique  d'élre  généreuse,  elle  est 
toujours  teinte  de  sang;  quelque  plaisir  qu'elle 
prenne  à  pardonner,  sa  grandeur  est  fondée 
sur  la  ruine  de  ses  ennemis;  elle  cause  plus 
de  morts  qu'elle  ne  duiine  de  grâces  ,  et 
elle  perd  plus  d'innocents  qu'elle  ne  sauve 
de  coupables.  Aussi  étonna- l-el!e  tout  le 
monde  quaud  elle  se  fit  voir  en  la  personue 
d'Alexandre,  et  il  semble  que  la  nature  ne 
l'ait  produit  que  pour  nous  apprendre  ce  que 
peut  l'ambition  quand  elle  est  assistée  de  la 
fortune.  11  ruina  tous  les  princes  qui  voulu- 
rent défendre  leurs  Etals,  il  traita  comme 
ennemis  ceux  qui  refusèrent  d'êtreses  sujets, 
il  ne  put  souffrir  d'égal  en  toutes  les  terres 
où  il  passa,  il  se  plaignit  des  mers  qui  ar- 
rêtaient le  cours  de  ses  victoires,  et  il  sou- 
haita de  découvrir  un  nouveau  monde  pour 
le  conquérir.  Si  sa  vanité  fil  tant  de  désordres, 
sa  colère  ne  fit  pas  moins  de  ravages,  et  si 
l'une  sul  bien  le  venger  de  ses  ennemis,  l'au- 
tre sut  bien  le  défaire  de  ses  amis.  Les 
moindres  soupçons  animaient  cette  passion 
à  la  vengeance,  une  parole  indiscrète  l'irri- 
tait,une  Iionrète  liberté  le  mettait  en  fougue, 
et  sa  colère  devint  si  délicate  qu'il  y  avait 
autant  de  danger  à  bien  faire  qu'à  médire. 
Comme  il  en  étail  possédé,  il  obéissait  à  tou- 
tes ses  violences,  il  trempa  ses  mains  dans'le 
sang  de  ses  favoris,  il  entreprit  sur  l'office 
des  bourreaux,  et  pour  goûter  tout  le  plaisir 
de  la  vengeance,  il  en  voulut  être  lui-même 
le  ministre,  et  donner  le  coup  de  mort  à  un 
ami  qui  lui  avait  conservé  la  vie. 

Mais  entre  toutes  les  cruautés  que  la  co- 
lère lui  persuada,  je  n'en  sais  point  de  plus 
infâme  que  celle  qu'il  exerça  contre  l'inno- 
cent Callisibènes  :  sa  condition  le  mettait  à 
couvert,  et  faisant  profession  de  la  philoso- 
phie, il  semblait  qu'il  ne  dût  pas  appréhen- 
der la  fureur  d'Alexandre.  Le  crime  même 
pour  lequel  il  fut  condamne  était  glorieux, 
et  dans  la  vraie  religion  il  eût  passé  pour 
une  haute  vertu  ;  car  il  défendait  la  cause  de 
ses  dieux,  et  jugeait  qu'on  ne  pouvait  bâtir 
des  temples  à  son  prince  sans  les  irriter  con- 
tre lui.  Il  se  conduisit  avec  tant  d'adresse  en 
une  affaire  si  chatouilleuse,  qu'il  flatta  l'hu- 
meur d'Alexandre  en  conservant  l'honneur 
du  ciel,  et  par  un  artifice  admirable,  il  ac- 
corda la  flatterie  avec  sa  pie'  é:  car  si  les  raisons 
que  rapporte  Ouinlc-Curre  suit  véritables, 
il  représenta  aux  .Macédoniens  que  puisque  le, 
h  mimes  ne  pouvaient  pas  disposer  dos  cou  rem- 
ues, ils  ne  devaient  pal  di  poser  des  autels; 
que  puisqu'ils  ne  faisaient  pa;  des  rois,  ils  ne 
devaient  pas  entreprendre  de  faire  des dieax, 
cl  que  quand  la  vanité  humaine  s'attribue- 
rait Ce  pouvoir,  elle  n'en  pourrait  user 
qu'après  la  mort  de  eeux  qu'elle  voulait  (Vi- 
der :  qu'il    fallait  être  éloigné  du  commerce 

d  i  hommes  pour  recevoir  leurs  adorations, 

(1)  Inlervalln  ODDS  esl  ut  ipiis  rredaliir  l»eus,  <cm- 

perque  banc  Krauam  niagnis  vins  posleri  redduni. 
ici  aulem  seraui   immoruliiatem  precor  Régi,  ut 

m.,  iiniiiini.i  ùi  ei  stems  majestas    Dominai n 

tequiiur  aliquando,  Dunquaiii  couiilauu  Diviidtas. 


et  perdre  la  vie  pour  acquérir  la  divinité  : 
qu'Alexandre  leur  était  encore  nécessaire,  et 
qu'il  ne  devait  point  monter  aux  cieux  qu'il 
n'eût  conquis  toute  la  terre  (1).  Cette  courte 
harangue  était  capable  d'obliger  les  plus 
ambitieux  de  tous  les  hommes;  cependant 
elle  offensa  la  vanité  de  ce  prir.cc,  et  elle  ir- 
rita sa  colère  jusqu'à  un  point,  que  peu  de 
jours  après  il  fit  mourir  ce  philosophe  ,  sans 
lui  donner  la  liberté  de  se  défendre.  Ce  meur- 
tre lui  attira  la  haine  de  toute  la  Grèce,  et 
comme  la  mort  de  Parménion  avait  aigri 
tous  les  soldats,  celle  de  Callisibènes  émut 
tous  les  orateurs,  el  ces  hommes,  qui  se  ven- 
gent avec  la  langue,  ont  si  souvent  parlé  de 
cet  excès,  qu'il  est  encore  le  déshonneur  do 
celui  qui  l'a  commis.  Quelques  louanges  que 
l'on  donne  à  ses  belles  actions,  elles  sont  tou- 
tes obscurcies  par  le  meurtre  de  Callisibè- 
nes ;  et  pour  me  servir  des  éloquentes  pa- 
roles de  Sônèque,  cet  attentat  est  le  crime 
éternel  d'Alexandre  ,  que  sa  fortune  et  sa 
valeur  ne  sauraient  effacer  (2)  ;  car  si  l'on 
dil  qu'il  a  défait  les  Perses  en  trois  batailles 
rangées,  on  répondra  qu'il  a  fait  mourir  Cal- 
lisibènes ;  si  on  l'estime  d'avoir  vaincu  Da- 
rius, le  plus  puissant  monarque  du  monde, 
on  le  blâmera  d'avoir  tué  Callisibènes  ;  si  on 
le  loue  d'avoir  porté  les  bornes  de  son  em- 
pire jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient ,  on 
ajoutera  qu'il  est  coupable  de  la  mort  de 
Callisibènes;  si  enfin  pour  achever  son  pa- 
négyrique on  publie  qu'il  a  terni  la  gloire 
de  tous  les  princes  qui  l'ont  précédé,  on  ré- 
partira que  son  crime  est  plus  grand  que  sa 
valeur,  et  qu'il  n'a  rien  fait  de  mémorable 
qui  ne  soit  souillé  par  le  sai  g  de  Callisibè- 
nes. Cet  exemple  doit  instruire  tous  les  prin- 
ces, et  leur  apprendre  que  si  les  passions 
déréglées  sont  des  maladies  dans  les  particu- 
liers, elles  si,nl  des  pesies  et  des  contagions 
dans  les  personnes  publiques, et  que  si  par  I.; 
conduite  de  la  raison  elles  peuvent  devenir 
d'illustres  vertus,  par  la  tyrannie  de  nos  sens 
elles  peuvent  dégénérer  en  des  vices  infâmes. 

111'  DISCOURS. 

Qu'il  n'y  a  point  île  passions  qui  ne  puissent  être 

changées  en  vertus. 

Nous  avons  dit  aux  diseours  précédents 
que  les  liassions  étaient  les  semenci  s  des 
vertus,  et  qne,  les  eultiv:inl  avee  un  peu  do 
soin,  elles  faisaient  «les  productions qai  nous 
étaient  extrêmement  avantageuses.  Mais 
passant  plus  outre  en  celui -ci,  j'ai  dessein 
d'apprendre  aux  chrétiens  le  secret  do  les 
changer  en  vertus,  el  de  leur  ôtrr  tout  ce 
qu'elles  ont  de  farouche  et  de  monstrueux. 
Celle  métamorphose  est  sans  doute  bien  dif- 
(ici'e,  mais  elle  n'est  pas  Impossible,  el  si 
nous  consultons  la  nature,  elle  nous  en 
fournira  les  inventions  ;  car  celte  prudente 
mère  fail  tors  les  jours  des  changements 
merveilleux,  sa  puissance  ne   parait  jamais 

Curliiu.lib.  vin  cirea  médium, 
i  î)  Hoc  etl  \lexandri  crimen  Blernnni ,  quod  nul- 

i.i  Mtins.  iiuM.T  bellorum  leliclias  rediinet.  Sen.,  q. 
nalurol.  M.  vu. 


917 


DE  L'USAGE  DES  PASSIONS. 


913 


davantage  que  quand  elle  altère  les  éléments 
ou  les  métaux  ,  et  qu'elle  les  dépouille  de 
leurs  premières  qualités  pour  leur  en  don- 
ner de  plus  excellentes  et  de  plus  nobles. 
M;iis  elle  y  observe  un  ordre  admirable,  qui 
mérite  bien  d'èi  reconsidéré  ;  car  encore  qu'elle 
soit  toute-puissante,  et  que  tenant  laplacedo 
Dieu  elle  puisse  agir  en  souveraine,  et  faire 
tout  ce  qu'elle  veut  des  éléments  et  des  mé- 
taux ,  elle  n'use  jamais  de  violence  ,  et  il 
semble  qu'elle  s'accommode  plutôt  à  leurs 
intérêts  qu'à  ses  inclinations.  Elle  marque 
leurs  sympathies,  et  ne  fait  point  de  chan- 
gements qui  ne  leur  soient  agréables.  Ainsi 
voyons-nous  qu'elle  subtilise  l'air  pour  le 
changer  en  feu,  cl  qu'elle  épaissit  l'eau  pour 
la  convertir  en  terre  ;  ainsi  remarquons-nous 
qu'elle  épure  l'argent  pour  lui  donner  la 
teinture  de  l'or,  et  qu'elle  travaille  des  siè- 
cles entiers  pour  achever  sans  violence  cette 
utile  métamorphose. 

Or  comme  la  morale  est  une  imitation  de 
la  nature,  ses  principaux  soins  doivent  être 
employés  à  remarquer  les  propriétés  de  nos 
passions,  et  à  les  convertir  en  des  vertus  qui 
ne  leur  soient  pas  contraires  :  car  celui  qui 
voudrait  changer  la  colère  en  douceur,  ou  la 
crainte  en  générosité,  tenterait  l'impossible, 
et  tous  ses  travaux  seraient  suivis  de  mau- 
vais succès.  Mais  pour  faire  heureusement 
réussir  ses  desseins  ,  il  faut  qu'il  étudie  le 
naturel  de  chaque  passion,  et  qu'il  emploie 
toute  son  adresse  pour  la  faire  passer  en  la 
vertu  de  qui  elle  a  moins  d'aversion.  El  ceci 
ne  doit  point  sembler  étrange,  puisque  le 
plus  raisonnable  de  tous  les  hommes  a  bien 
jugé  que  dans  l'opposition  que  la  nature  a 
mise  entre  les  vices  et  les  vertus,  il  s'en 
trouvait  néanmoins  qui  avaient  quelque  res- 
semblance ;  car  il  n'y  a  personne  qui  n'avoue 
que  la  profusion  a  bien  plus  de  rapport  avec 
la  libéralité  que  l'avarice,  et  qu'il  n'est  pas 
malaisé  de  faire  d'un  prodigue  un  libéral  ; 
chacun  est  obligé  de  confesser  que  la  lémé- 
r.lé  lient  plus  de  la  hardiesse  que  la  lâcheté, 
et  qu'il  est  plus  facile  de  rendre  courageux 
un  téméraire  qu'un  homme  lâche.  C'est 
pourquoi  les  philosophes  tombent  d'accord 
que  de  deux  extrémités  qui  environnent  la 
vertu,  il  y  en  a  une  qui  lui  est  toujours  plus 
favorable,  et  qui  avec  un  pru  de  soin  prend 
aisément  son  parli ,  et  défend  ses  intérêts. 
Suivant  la  même  maxime  on  doit  confesser 
qu'il  se  trouve  des  passions  qui  ont  plus 
d'affinité  avec,  quelques  vertus  que  les  au- 
tres, et  qui  par  le  secours  de  la  morale  peu- 
vent devenir  facilement  vertueuses. 

La  crainlc  qui  prévoit  les  dangers,  qui  se 
met  en  peine  de  les  éviter,  et  qui  s'étend 
bien  loin  dans  l'avenir  pour  en  chercher  les 
remèdes  ,  peut  aisément  se  changer  en  pru- 
dence, pourvu  qu'on  lui  Ole  le  Irouble  qui 
l'accompagne  et  qui  nous  trompe  le  plus 
souvent  en  nos  délibérations  (1).  L'espérance 
qui   nous    fait  goûter  un   bien  que    nous  ne 

(t)  Meluamus  ergo  ut  non  metuamus,  hoc  est  pru- 
demer  metuamus,  ne  inaniler  metuamus.  Aikjusi., 
serin.  19  de  Martyrib. 

(-';  Mchor  est  tristilia  iniqua  palienlis  quam  laBli- 


possédons  pas  encore,  qui  nous  console  dans 
nos  disgrâces,  el  qui  nous  montre  au  tra- 
vers des  maux  présents  une  félicité  future, 
se  convertit  facilement  en  cette  vertu  que 
l'on  nomme  confiance.  La  colère  qui  \iunit 
les  crimes,  et  qui  nous  arme  les  mains  pour 
venger  les  injures  de  nos  amis,  n'est  pas 
bien  éloignée  de  la  justice, car  pourvu  qu'elle 
ne  soit  point  trop  violente,  el  que  ses  inté- 
rêts lui  laissent  assez  de  lumière  pour  se 
conduire,  elle  fera  la  guerre  à  lous  les  mé- 
chants, et  prendra  sous  sa  protection  tous 
les  innocents.  La  hardiesse  qui  nous  anime 
au  combat,  qui  nous  assure  dans  le  péril,  et 
qui  nous  fait  préférer  une  glorieuse  mort  à 
une  honteuse  retraite  ,  deviendra  une  par- 
faite valeur  si  nous  réprimons  sa  fougue,  et 
si  nous  mêlons  un  peu  de  lumière  à  l'excès 
de  sa  chaleur.  L'amour  et  la  haine,  le  désir 
et  la  fuite  sont  plutôt  des  vertus  que  des  pas- 
sions quand  la  raison  les  gouverne  ;  pourvu 
qu'elles  n'aiment  que  ce  qui  est  aimable,  et 
qu'elles  ne  laissent  que  ce  qui  est  odieux, 
elles  méritent  plutôt  des  louanges  que  des 
reproches. 

La  tristesse  et  le  désespoir,  la  jalousie  et 
l'envie  sont  à  la  vérité  plus  décriées;  il  sem- 
ble qu'elles  soient  des  ennemies  de  noire  re- 
pos, que  le  ciel  en  ait  fail  les  ministres  de 
sa  jusiiee,  et  qu'elles  tiennent  la  place  de  ces 
furies  vengeresses  qui  punissent  les  crimi- 
nels dans  les  écrits  des  poêles  :  néanmoins 
elles  peuvent  servir  à  la  raison  quand  elles 
sotil  bien  ménagées,  el  sous  ce  visage  affreux 
qu'elles  nous  montrent,  elles  cachent  de  bons 
sentiments  qui  sont  utiles  à  la  vertu.  De 
l'envie  un  peu  réglée  on  en  peut  faire  une 
bonne  émulation  ,  de  la  jalousie  modérée 
on  en  peut  former  un  zèle  discrel,  sans  le- 
quel ni  l'amour  profane  ni  le  sacré  n'entre- 
prennent rien  de  généreux.  La  tristesse  re- 
çoit tant  d'éloges  dans  l'Ecriture  sainte,  qu'il 
est  aisé  de  juger  que  si  elle  n'est  pas  du 
nombre  des  vertus,  elle  peut  êlre  utilement 
employée  à  leur  service;  elle  nous  détache 
de  la  terre,  el  par  un  mépris  de  tous  les  con- 
tentements du  siècle,  elle  nous  fait  soupirer 
après  ceux  de  l'éternilé  (2).  Elle  apaise  la 
colère  de  Dieu,  elle  nous  fournit  des  larmes 
pour  laver  nos  péchés,  et  pour  arroser  ses 
autels.  La  pénitence  est  toujours  assistée  de 
cette  (idole  compagne  ,  et  dans  la  religinn 
chrétienne  jamais  un  crime  n'a  été  remis  , 
que  la  tristesse  et  le  regret  n'en  aient  ob- 
tenu le  pardon.  Le  désespoir  n'a  que  le  nom 
d'effroyable  ,  mais  qui  considérera  bien  ses 
effets,  avouera  qu'il  est  une  sage  invention 
de  la  nature,  qui  guérit  la  plupart  de  nos 
maladies  en  nous  ôtant  l'espérance  des  re- 
mèdes; car  alors  nous  faisons  vertu  delà 
nécessité,  nous  lirons  des  forces  de  nos  pro- 
pres faiblesses  (3),  nous  convertissons  notre 
crainte  en  fureur  et  nos  désirs  en  mépris  ; 
nous  attaquons  des  ennemis  que  nous  n'o- 
sions attendre,  et  nous  méprisons  des  objets 

lia  iniqua  facienlis.  Muj.,  lib.  de  Vera  Innocentia. 

(5)  Italie  lerrorem  prudentibus  exeuiit,  imperitis 
lit  magna  ex  desperalione  securitas.  Sen.,qq.  naïu- 
rcil.  lib.  vi,  cap.  2, 
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que  nous  ne  pouvions  abandonner.  Aussi 
irouvc-t-on  plus  de  personnes  qui  doivent 
leur  repos  au  désespoir  qu'à  l'espérance,  et 
qui  examinera  bien  l'humeur  de  ces  deus 
affections  sera  contraint  d'avouer  que  l'une 
nous  rend  misérables  par  ses  promesses,  et 
que  l'autre  nous  rend  heureux  parses  relus; 
que  l'une  nourrit  nos  désirs,  et  que  l'autre 
les  fait  mourir;  que  l'une  nous  trompe,  que 
l'autre  nous  désabuse;  que  l'une  nous  perd 
en  nous  flattant,  et  que  l'autre  nous  sauve 
en  nous  affligeant  '■  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
au  plus  grand  poêle  du  monde  que  !e  déses- 
poir relève  le  courage  des  vaincus  ,  et  qu'il 
leur  rend  la  victoire  que  l'espérance  et  la 
témérité  leur  avaient  arrachée  des  mains. 

Mais  quelques  avantages  que  je  doive  à 
ces  passions,  je  confesse  qu'elles  ont  leurs 
défauts,  et  que,  pour  en  faire  des  vertus,  il 
les  faut  soigneusement  épurer.  El  parce 
qu'une  matière  si  utile  ne  peut  être  Irop 
souvent  traitée,  je  serai  bien  aise  de  remar- 
quer leurs  principales  lâches  ,  afin  que  les 
voyant  comme  dans  un  miroir,  chacun 
prenne  le  soin  de  les  effacer.  Otez  l'aveugle- 
ment à  l'amour,  il  ne  sera  plus  criminel,  car 
il  est  permis  d'eu  avoir  pour  les  sujets  qui  le 
méritent,  et  il  n'y  a  pas  moins  d'injustice  à  le 
refuser  aux  personnes  excellentes  qu'à  l'ac- 
corder aux  imparfaites  (l).Olez  l'erreur  à  la 
haine,  elle  sera  raisonnable:  car  il  n'est  pas 
licite  de  confondre  le  pécheur  avec  son 
crime,  et  qui  sait  faire  ce  discernement  se 
peut  vanter  de  haïr  avec  justice.  Le  désir  et 
la  iuitc  sont  innocents  pourvu  qu'ils  soient 
modérés.  La  joie  et  la  tristesse  ne  sont  sein  - 
blables  qu'en  leur  excès,  cl  la  raison  qui 
nous  permet  de  goûter  avec  plaisir  un  bien 
que  nous  avons  souhaité,  ne  nous  défend  pas 
de  souffrir  avec  douleur  un  mal  que  nous 
avons  appréhendé.  L'espérance  n'ist  injuste 
(jue  quand  elle  ne  mesure  pas  ses  forces,  et 
le  désespoir  n'est  criminel  que  quand  il  tire 
plutôt  sa  naissance  de  notre  lâcheté  que  de 
notre  faiblesse.  La  hardiesse  est  louable 
quand  elle  se  jette  dans  un  danger  qu'elle 
peut  vaincre  ,  et  la  crainte  est  prudente 
quand  elle  s'éloigne  d'un  péril  qu'elle  ne 
saurait  surmouler,  la  colère  est  un  acte  de 
justice  quand  elle  s'emporte  contre  le  pé- 
ché, et  pourvu  qu'elle  ne  juge  pas  eu  sa 
propre  cause ,  el  c  ne  prononce  que  des  ar- 
rêta équitables.  L'envie  esl  généreuse  pourvu 
qu'elle  nous  excite  à  In  verla,  <t  quille  ne 
nous  représente  les  bonnes  qualités  de  no- 
ire prochain  que  pour  nous  obligera  les 
imiter.  La  jalousie  n'est  od  euse  que  pane 
qu'elle  a  trop  d'amour;  néanmoins  ce  défaut 
esl  excusable,  quand  il  est  accompagné  de 
soupçon,  et  si  i  eux  qui  sont  amies  ae  le  peu- 
vent guérir,  ils  sont  obligea  de  l'endurer. 
Mais  pour  conclure  ca  discours  avec  saint 
Augustin,  les  chrétiens    font   un  bon  usage 

(1)Ainoresl  inotua  cordis  qui  corn  «e  inordinaie 
i  lovet,  ni  est  ad  ea  qux  non  débet,  i  upidiuteducilur; 
cuni  vern  or  linatuse*t,i  harilas  appeliatur.  t ><:/.,  K». 
de  Subitaulia  diteetioniê,  c.  ii. 

(4)  Meiiiiini  eniui  pœnam  mlernain,  cupiunl  vilam 
iuteru  re,  fluia  adhu<  ùtgi  u 


de  leurs  passions  s'ils  les  cm  ploient  pour  la 
gloire  de  Jésus-Ghrisl  et  pour  le  salu!  de 
leurs  âmes.  Leur  crainte  est  raisonnable  , 
quand  ils  considèrent  les  jugements  de  Dieu 
el  les  supplices  des  damnés;  leur  désir  est 
juste,  quand  ils  regardent  la  félicité  des 
bienheureux  ;  leur  douleur  est  innocente  , 
quand  ils  s'affligent  de  tous  ces  maux  que 
notre  premier  père  nous  a  laissés  en  héri- 
tage, et  que  pressés  de  leurs  douleurs  i's 
soupirent  après  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu  ;  leur  joie  est  sainte,  quand  ils  atten- 
dent la  possession  des  biens  qui  leur  sont 
préparés,  et  quand  par  une  ferme  espérance 
ils  goûtent  déjà  les  effets  des  promesses  de 
leur  m, litre  ;  enfin  s'ils  craignent  l'infidé- 
lité, s'ils  désirent  la  persévérance  ;  s'ils  s'at- 
tristent de  leurs  mauvaises  actions,  cl  s'ils 
se  réjouissent  de  leurs  bonnes  œuvres,  ils 
convertissent  toutes  leurs  passions  en  de 
saintes  et  glorieuses  vertus  (2). 

IV  DISCOUKS. 

Que  la  conduite  des  pussions  est  le  principal  emploi 

des  vertus. 

Le  péché  a  rendu  la  condition  de  l'homme 
si  malheureuse,  que  ses  avantages  mémos 
lui  reprochent  sa  misère,  et  ce  qu'il  a  de 
plus  excellent  lui  apprend  qu'il  est  criminel. 
Ces  nobles  habitudes,  qui  embellissent  son 
âme  et  qui  lui  rendent  la  gloire  qu'elle  avait 
perdue,  n'ont  que  de  fâcheux  emplois,  el 
elles  se  trouvent  engagées  en  des  combats 
qui ,  pour  être  difficiles ,  ne  laissent  pas 
d'être  honteux;  car  les  plus  belles  vertus  de 
l'homme  n'ont  point  d'autre  occupation  que 
de  faire  la  guerre  aux  vices,  et  la  nécessité 
qu'il  a  d'en  u>er  est  une  des  plus  fortes 
preuves  du  dérèglement  de  sa  nature.  La 
prudence,  qui  lui  sert  de  guide,  l'avertit  qu'il 
marche  parmi  les  ténèbres  ot  qu'il  esl  dans 
un  pays  ennemi;  la  force  lui  apprend  qu'il 
doit  combattre,  et  que  dans  le  cours  de  la 
vie  il  ne  goûte  point  de  plaisir  qui  ne  soit 
mêlé  de  douleur;  la  tempérance  l'avertit  que 
sa  constitution  «si  déréglé»»,  <>|  qu'il  y  a  des 
voluptés  qui  ne  le  dallent  que  pour  le  per- 
dre; la  justice ,  enfin ,  l'oblige  de  croire  que 

loul  ce  qu'il  possède  n'est  pas  â  lui,  et 
qu'ayant  un  souverain  qui  lui  a  donné  Ions 
ses  biens,  il  n'en  est  que  le  dispensateur  et 
l'économe. Ces  vertus  foni  ce  qu'elles  diseur, 
leurs  emploi-  répondenl  à  leurs  conseils; 
elles  n'agissent  jamais  qu'elles  u'enlrepren- 
i  eut  d'étouffer  quelque  désordre  et  de  vain- 
cre quelque  inclinai. m  vicieuse.  La  pru 
dence  choisit  les  armes  el  les  ennemis,  la 
i  mpérance  rejette  les  plaisirs,  la  force  atta- 
que l.i  douleur,  la  ju*t  ce  près  nie  eu  tous  ees 
combats;  Bile  a  soin  que  le  vainqueur  no 

soit  pas  insolent  d.ins  la  victoire,  que  l'es- 
prit ne  prenne  pas  i.i ni  d'avantage  sur  le 

Corps,  qu'en    le    pensant    dompler    il    le   dé- 

lionciu  filiorum  Dei,  eispectanles  redemptionem  cor- 
porii  -ni ,  gaudenl  in  s;>e,  quia  mors  absorbfbilur  In 
vicloriaiu.  a»;/.,  hb.  nv  dedvit.  Dei,  cap.  5. —  Me- 

iiiiini  peccare,  cu| l pereeveiare,  dolent  in  peten- 

li  ut  m  opi  ribui  boni 
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truisc.  et  qu'en  roulant  se  renier  d'un  cs- 
flare  désobéissant, il  perde  un  ami  fidèle  :  de 
sorle  qu'il  faut  conclure  que  l'exercice  des 
vertus  est  une  guerre  éternelle  rontre  les 
vices  ;  et  ces  glorieuses  habitudes  n'ont  |  oint 
de  plus  nobles  emplois  que  d'attaquer  les 
monstres  et  de  combattre  des  ennemis  in- 
fâmes. 

C'est  pourquoi  s:iint  Augustin  reconnaît, 
avec  tous  les  théo!ogiens,  qu'elles  ne  nous 
ont  élé  données  que  pour  nous  assister  pen- 
dant ci  lie  misérable  vie,  et  qu'elles  sont  des 
degrés  pour  arriver  à  cette  haute  félicité  qui 
consiste  en  la  possession  du  souverain  bien. 
Car  alors  notre  prudence  ne  sera  nécessaire, 
puisqu'il  n'y  aura  plus  de  malheurs  à  éviler; 
alors  notre  justice  sera  superflue,  puisque 
nous  posséderons  en  commun  toutes  nos  ri- 
chesses; alors  la  tempérance  fera  inutile, 
puisque  nous  n'aurons  plus  de  mouvements 
illicites  à  réprimer;  alors  notre  force  sera 
sans  occupation ,  puisque  nous  n'aurons 
plus  de  maux  à  souffrir.  Il  est  vrai  que  j'ai 
peine  à  bannir  du  ciel  des  ver  us  qui  nous 
en  onl  ouvert  le  chemin;  mais  comme  on  n'y 
peut  pas  recevoir  ce  qui  est  encore  impar- 
fait, il  faut  dire  qu'elles  seront  épurées  de- 
vant que  d'y  élre  admises,  qu'elles  perdront 
ce  qu'elles  onl  de  terrestre  pour  devenir 
toutes  célest  s,  el  que  la  gloire  qui  rend  1rs 
hommes  spirituels  les  rendra  divines  el  leur 
olera  ce  qu'elles  ont  d'impureté.  Elles  auront 
foules  leurs  beautés,  et  n'auroit  plus  leurs 
défauts;  elles  triompheront  el  ne  combat- 
tront plus;  elles  serviront  d'ornement ,  et 
non  plus  de  défense  aux  bi.  oheureux  ;  elles 
recevront  la  récompense  de  leurs  travaux,  et 
ce  fâcheux  exercice  qui  les  occupait  sur  la 
(erre  sera  conrerti  dans  le  ciel  eu  un  repos 
honorable  (1). 

Or,  entre  mille  emplois  différents  qu'ont 
ici-bas  les  vertus,  l'un  des  plus  utiles  est  la 
conduite  des  passions;  car  il  semble  que  la 
nature  les  ait  destinés  pour  dompter  ces 
sujets  farouches  et  pour  les  soumettre  à 
l'empire  de  la  raison.  Les  uns  ont  de  l'a- 
dresse pour  les  gagner,  les  autres  onl  de  la 
force  pour  les  abattre;  les  unes  emploient 
les  menaces  pour  les  étonner,  les  autres  em- 
ploient les  promesses  pour  les  solliciter  :  el 
toutes  ensemble  elles  tentent  divers  moyens 
pour  arriver  à  une  même  fin.  La  prudence 
ne  vient  jamais  aux  prises  avec  les  passions  ; 
mais,  comme  elle  est  la  reine  des  vertus  mo- 
rales, elle  ;.e  contente  de  donner  les  ordres, 
de  pourvoir  à  la  paix  de  notre  âme,  d'étouf- 
fer les  séditions  en  leur  naissance,  et  de  ré- 
primer les  mouvements  déréglés  qui  la  me- 
nacent d'une  guerre  intestine.  Si  le  parti  esl 
déjà  formé,  elle  tâche  de  le  rompre  par  son 
adresse,  el,  sans  se  mêler  daus  le  combat, 
elle  oppose  à  chaque  passion  la  vertu  qui 
lui  est  contraire.  L  le  envoie  du  secours  aux 
endroits  les  plus  faibles,  ou  qui  sont  les  plus 
vivement  attaqués;  elle  prevo  t  les  maux  à 
venir,  ou  si  quelquefois  elle  juge  que  les-re- 
belles  soient  capables   de  raison  ,  elle    les 

(t)  llie  enim  sunt  virtuies  in  aclu,  ibi  in  effeetu  :  1 
Aug.,  Epist.  '6-2. 
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exhorte  à  l'obéissance,  et  pour  les  réduire  à 
leur  devoir,  elle  les  prend  par  h  urs  intérêts; 
elle  leur  fait  entendre  que  tous  les  plaisirs 
qu'ils  recherchent  leur  sont  funestes,  et  que 
tous  les  maux  qu'ils  appréhendent  Lui  sont 
honorables.  La  tempérance  est  un  peu  pius 
exposée  au  danger,  car  elle  est  obligée  à  ve- 
nir aux  mains  et  à  se  défendre  t  mtre  des 
ennemis  qui  sont  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  sont  agréables.  Elle  résiste  à  '  toutes 
ces  passions  qui  flattent  nos  sens,  et  qui  ne 
proposent  à  notre  esprit  que  des  voluptés  et 
des  délices;  elle  règle  les  désirs  et  les  espé- 
rances; elle  modère  l'amour  et  la  joie;  et 
toutes  les  foib  qu'il  s'élève  des  mouvement* 
qui  nous  promettent  d'injustes  plaisirs,  elle 
nous  fournit  des  aimes  pour  les  dompter; 
quand  elle  ne  croit  pas  être  assez  forte  pour 
les  vaincre,  elle  emprunte  le  secours  de  la 
pénitence  el  de  .'austérité,  et  avec  ces  vertus 
sévères  elle  défait  ces  ennemis  dissolu:.  La 
force  prend  le  soin  de  régi,-  les  plus  violen- 
tes passions,  et  d'attaquer  la  crainte,  1  •.  tris- 
tesse, le  désespoir  el  la  haine.  Si  est-ce  qu'un 
danger  trouble  la  paix  de  notre  àv.c,  ou 
qu  il  s'offre  à  nos  yeux  quelque  fâcheux  ob- 
jet qui  nous  étonne,  celle  verlu  héroïque  em- 
ploie tout  s.m  courage  pour  nous  assurer,  et 
par  un  généreux  artifice,  elle  se  sert  de  la 
colère  el  de  la  hardiesse  pour  surmonter  la 
tristesse  et  le  désespoir.  Si  ces  passions  cou- 
rageuses ne  soûl  pas  assez  puissantes  pouf 
rendre  l'assurance  et  le  repos,  elle  nous  pi- 
que d  honneur,  elle  donne  charge  à  la  cons- 
tance et  à  la  fidélité  de  nous  représenter  no- 
tre devoir  et  de  uous  animer  par  les  récom- 
penses qui  sont  destinées  pour  honorer  Ls 
actions  gloiieuses  el  difficiles.  La  justice 
n'entre  pas  au  combat,  mais  elle  balance  le 
droit  des  parties ,  elle  prépare  des  couronnes 
aux  vainqueurs,  elle  empêche  que  les  vain- 
cus ne  suienl  opprimés,  et  elle  modère  si 
bien  la  victoire,  qu'elle  n'est  ni  cru.lle  ni 
insolente;  elle  conserve  l'autorité  à  la  rai- 
son, elle  oblige  la  passion  de  la  reconnaître 
pour  la  souveraine,  elle  assujettit  le  corps  à 
l'esprit  sans  le  reudre  son  esclave,  et  elle 
soumet  l'esprit  à  Dieu  sans  lui  ravir  sa  li- 
berté. Comme  cette  verlu  esl  équitable,  elle, 
esl  ennemie  de  tous  les  desordres;  et  tandis 
qu'elle  règne  parfaitement  en  l'homme ,  on 
peut  dire  qu'il  ne  s'y  élève  que  des  passions 
raisonnables  :  mais  quand  elle  en  est  ban- 
u  e.  la  paix  et  la  tranquillité  se  retirent  avec 
elle,  fendant  sou  absence,  l'homme  esl  sem- 
blable à  un  Liai  sans  police,  où  tout  esl  per- 
mis aux  rebelles,  où  le  \ice  est  en  honneur, 
où  la  ver,u  est  en  mépris,  et  où  chacun,  sans 
consulter  son  devoir,  ne  considère  que  son 
intér,  l  ou  sou  plaisir.  Aussi, qui  perd  la  jus- 
tice perd  toutes  les  vertus,  el  qui  la  possède 
se  peut  vanter  de  les  posséder  toutes.  C'est 
peut-élre  pour  ce  sujet  qu'un  philosophe  a 
du  que  chaque  vertu  était  une  justice  parti- 
culière, et  que  la  justice  était  une  verlu  géné- 
rale, qui  suffisait  seule  pour  combattre  tous 
les  vices  et  pour  régler  toutes  les  passions. 

ic  in  opère,  ibi  in  mercede  :  lue  iu  officio,  ibi  in  fine. 
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Mats  comme  le  nombre  des  soldats  ne 
peut  nuire  quand  il  est  sans  confusion,  ce- 
lui des  verlus  ne  saurait  préjudicier  quand 
le  désordre  en  est  banni  ;  et  quoique  celles 
<iue  Jésus-Christ  nous  a  enseignées  soient 
d'une  condition  bien  plus  élevée  que  les  mo- 
rales, elles  conspirent  toutes  ensemble  pour 
notre  félicité. C'est  pourquoi  nous  les  devons 
employer  dans  nos  besoins,  et  quand  une 
seule  ne  suffit  pas  pour  conduire  une  pas- 
sion, il  faut  emprunter  le  secours  des  autres 
et  grossir  nos  forces  pour  vaincre  nos  enne- 
mis. Quand  la  tempérance  ne  peut  régler 
nos  injustes  désirs,  nous  pouvons  appeler  à 
notre  aide  la  modestie  et  l'humilité, qui  nous 
persuaderont  que  la  gloire  du  monde  ne 
nous  est  pas  due  si  nous  ne  sommes  crimi- 
nels, et  qu'elle  n'est  pas  digne  de  nous  si 
nous  sommes  innocents;  quand  la  force  ne 
peut  dompter  la  crainte  ou  le  désespoir,  il 
nous  est  permis  de  recourir  à  l'espérance, 
d'éco'.iler  ses  promesses,  et  de  nous  animer 
à  la  victoire  par  le  souvenir  dos  récompen- 
ses qu'elle  nous  propose;  quand  la  haine  et 
l'envie  nous  rongent  le  coeur,  cl  que  pour 
nous  venger  d'une  injure  elles  nous  conseil- 
lent d'employer  le  poison  et  le  fer,  il  est  bon 
que  la  justice  implore  l'assistance  de  la  cha- 
rité, et  qu'elle  joigne  les  maximes  divines 
avec  les  humaines,  pour  arrêter  l'impétuo- 
sité de  ces  deux  passions  furieuses.  Ainsi,  la 
nature  étant  d'accord  avec  la  grâce  pour  dé- 
truire le  péché,  l'homme  demeurera  victo- 
rieux; les  mouvements  de  son  âme  étant  ré- 
glés par  les  vertus,  il  jouira  d'une  parfaite 
tranquillité,  et  il  goûtera  des  délices  qui  no 
seront  guère  moins  pures  que  celles  que 
goûtait  notre  premier  père  dans  l'état  d'in- 
nocence. 

CINQUIÈME  TRAITÉ. 

DU     POL'VOIH     «ES     PASSIONS     SUR     L4     VOLONTÉ 
DliS  UOMMIÎS. 

PREMIER  DISCOURS. 
Que  l'on  surprend  les  hommes  en  étudiant  leurs  pus- 
sions. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  grand  roi, 
qui  sut  si  bien  unir  en  sa  personne  la  piété, 

I  i  poésie  et  la  valeur,  a  comparé  le  cœur  de 
l'homme  avec  les  abîmes  :  car  ces  lieux  sont 
si  profonds,  que  rien  ne  les  peut  remplir,  et 
le  cœur  de  l'homme  est  si  va-le  en  ses  dé- 
sirs, que  les  royaumes  mêmes  ne  le  peuvent 
satisfaire.  Les  abîmes  sont  les  dépositaires 
des  trésors  de  la  nature  (I),  et  Dieu,  pour 
exercer  noire  industrie  OU  pour  punir  noire 
avance,  a  cache  les  richesses  dans  les  en- 
trailles do  là  terre.  Aussi  tous  les  biens  de 
l'homme  sont  enfermés  dans  son  cœur  :  celle 
partie,  qui  a  l'avantage  de  former  les  pen- 
sécs,a  le  soin  de  le-  conserver, el  c'esl  'Telle 

que  nous  les  empruntons  pour  persuader  OU 
pour  émouvoir  nos  auditeurs.  Mais  comme 

II  s  abîmes  sont  des  lieux  obscurs  que  la  lu- 
mière du  soleil  ne  peut  éclairer,  cl  où  l'hor- 

(t  )  P ai  m  1 1 j . •  - .- 1 1 1 » i ^  sbyssos.  Pli  w\ii. 

(2)  Nuits  vebeincntior  inlra  cogilalio  est,  qux  ni- 
li'l  moveat  in  vullu  Si  n    I  b   i  de  Ira.  c.  I. 


reur  et  la  nuit  semblent  avoir  choisi  ieur  sé- 
jour, ainsi  le  cœur  de  l'homme  est  environné 
de  ténèbres  qu'on  ne  saurait  dissiper;  et  tous 
les  sentiments  qu'il  conçoit  sont  si  cachés  , 
qu'on  n'a  que  de  faibles  conjectures  pour  les 
deviner;  car  les  paroles  ne  sont  pas  toujours 
fes  ildèles  images  de  ces  conceptions,  et  il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  ait  le  privilège  de  les 
connaître.  La  prudence  humaine,  qui  se 
vante  de  pénétrer  bien  avant  dans  l'avenir, 
est  extrêmement  empêchée  à  découvrir  les 
intentions;  et  le  plus  grand  ouvrage  que 
puisse  entreprendre  un  homme  d'Etat,  c'est 
quand,  par  son  adresse,  il  tâche  de  lire  dans 
un  cœur  dissimulé,  et  d'y  remarquer  des  pen- 
sées qu'on  lui  veut  celer. 

Je  sais  bien  que  la  politique  nous  enseigne 
des  moyens  pour  arriver  à  celte  connais- 
sance, el  qu'elle  nous  donne  des  règles  pour 
sonder  ces  abîmes  qui  semblent  n'avoir  point 
de  fond.  On  juge  des  sentiments  par  les  ac- 
tions; on  lit  dans  les  yeux  et  sur  le  visage 
les  plus  secrets  mouvements  de  l'âme;  on 
remarque  le  naturel  par  les  dessins;  on 
étudie  si  bien  les  hommes  ,  qu'on  devine 
leurs  pensées  et  qu'on  découvre  par  un  arti- 
fice ce  qu'ils  veulent  cacher  par  un  autre. 
Mais  de  toutes  ces  voies,  je  n'en  trouve  point 
de  plus  facile  ni  de  plus  assurée  que  cello 
des  passions,  car  elles  échappent  contre  no- 
Ire  volonté,  elles  nous  trahissent  par  leur 
promptitude  et  leur  légèreté  (2).  Nous  éprou- 
vons tous  les  jours  qu'il  est  bien  plus  mal- 
aisé do  retenir  sa  colère  que  sa  main,  el 
d'imposer  le  silence  à  sa  douleur  qu'à  sa 
bouche;  elles  s'élèvent  sans  notre  congé,  et 
par  l'impression  qu'elles  font  sur  le  visage, 
elles  apprennent  à  nos  ennemis  lout  ce  qui 
se  passe  dans  notre  cœur  (3).  C'est  pourquoi 
j'estime  bien  fort  l'invention  de  ce  poète  qui 
appelle  lus  passions  des  tortures  (<i),  non- 
seulement  parce  qu'elles  nous  tourmentent 
par  leur  rigueur,  mais  parce  qu'elles  nous 
forcent  par  leur  violence  à  confesser  la  vé- 
rité. 11  faut  êlre  bien  fidèle  à  soi-même  pour 
ne  se  pas  déclarer  par  la  haine  ou  par  la  va- 
nité, et  il  faut  bien  avoir  de  l'autorité  sur  ses 
passions  pour  les  réprimer.  Quand  un  hom- 
me artificieux  entreprend  de  les  émouvoir, 
les  plus  sages  oublient  leurs  résolutions,  el 
souvent  une  louange  ou  un  reproche  lire 
une  vérité  de  leur  bouche  que  la  prudence 
y  avait  retenue  plusieurs  années. 

Jamais  prince  ne  lui  plus  dissimule  que 
Tibère    :    toutes   ses    actions   et    ses    paroles 

étaient  si  couvertes,  qu'on  ne  pouvait  péné 

trer  ses  intentions:   il    ne    proférait   que   des 

e  i "mes,  et  le  sénat  tremblait  autant  de  fols 
qu'il  était  obligé  de  traiter  avec  un  homme 
si  caché.  Cependant  une  parole  d'Agrippino 

le    n.it   eu   colère,  el    lui    lit    due   dans    C<  lie 

ii  olion  une  chose  qu'il  eût  sans  doute  rete- 
nue  s'il   fût   demeure  dans  sa  froideur  onli- 

II, :  car,  en  la  reprend  lit  aigrement,  il  lui 

reprocha     qu'elle     n'était     mécontente     que 

u l  aqua  profunila,  sic  eousilinm  in  corde  vl ri  : 
ci  hoino  sapiens  exliauriol  lllud.  Prov.  \\. 
(  i)  Viimp  tortue  et  ira.  Uorat. 
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parce  qu'elle  ne  régnait  pas  (1)  :  de  sorte 
que  le  plus  caché  de  tous  les  hommes  fut 
trahi  par  la  chaleur  do  sa  passion,  et  décou- 
vrit le  fond  de  son  erpur  par  une  réponse  in- 
discrète que  la  colère  lui  arracha  de  la  bou- 
che. Aussi  les  politiques  ne  sont  jamais  plus 
empêchés  que  quand  ils  traitent  avec  un' 
homme  qui  parle  avec  froideur,  et  qui  maî- 
trise si  bien  ses  affections,  qu'elles  ne  pa- 
raissent point  sur  son  visage  et  n'éclatent 
point  par  ses  actions  ni  p;ir  ses  paroles;  car 
toutes  les  portes  de  son  âme  sont  fermées,  et 
ne  pouvant  sonder  son  abîme,  ils  sont  con- 
traints de  consulter  les  personnes  qui  l'ap- 
prochent ou  d'en  croire  la  renommée.  Mais 
toutes  ces  voies  sont  incertaines;  et  qui  ne 
fonde  sa  créance  que  sur  les  rapports  d'au- 
trui  est  en  danger  de  n'en  avoir  point  de  vé- 
ritable :  car  la  renommée  est  légère,  les  en- 
nemis sont  menteurs  ,  les  amis  sont  flatteurs 
et  ies  domestiques  sont  intéressés.  Néan- 
moins, de  tant  de  personnes  qui  abordent 
les  grands,  il  n'y  en  a  point  dont  le  témoi- 
gnage soit  moins  suspect  que  celui  des  do- 
mestiques ;  et  comme  b'ur  condition  les 
oblige  d'étudier  l'humeur  de  leurs  maîtres, 
ils  en  savent  mieux  les  inclinations  que  les 
autres.  Les  ennemis  n'en  connaissent  que 
les  faiblesses;  la  haine  qui  les  aveugle  ne 
leur  permet  pas  d'en  remarquer  les  vertus, 
et  leurs  jugements  ,  pour  être  passionnés,  se 
trouvent  injustes  le  plus  souvent.  Les  amis 
n'en  voient  que  les  avantages, et  l'amour  qui 
les  possède  leur  fait  prendre  les  défauts  pour 
des  perfections.  Les  domesliques  sont  mieux 
informés  que  les  aulres,  parce  qu'ils  savent 
leurs  inclinations,  et  que  dans  ces  infidèles 
miroirs  ils  lisent  les  plus  secrets  mouve- 
ments de  leurs  cœurs  :  car, quand  les  princes 
paraissent  en  public,  ils  étudient  leur  conte- 
nance, ils  cachent  leurs  pensées,  et  ils  ont 
honte  de  faire  sur  le  théâtre  ce  qu'ils  font 
dans  le  cabinet;  mais  quand  ils  n'ont  que 
leurs  domesliques  pour  témoins,  ils  ne  for- 
cent point  leur  naturel, et  ils  donnent  à  leurs 
passions  toute  la  liberté  qu'elles  demandent. 
C'est  pourquoi  ils  sont  obligés  de  les  mo- 
dérer, de  peur  que,  découvrant  leurs  faibles- 
ses, elles  ne  donnent  de  l'avantage  sur  eux 
aux  personnes  qui  les  approchent.  Et  tous 
les  particuliers  doivent  prendre  les  mêmes 
soius  s'ils  veulent  conserver  leur  franchise; 
car  depuis  qu'une  passion  est  déréglée,  il 
est  impossible  de  la  tenir  secrète,  et  depuis 
qu'elle  est  éventée,  il  est  bien  malaisé  d'em- 
pêcher que  nos  ennemis  ne  s'en  servent 
contre  hous-mêmes.  Si  les  femmes  ne  fai- 
saient point  paraître  de  complaisance  pour 
la  cajolerie,  leur  honneur  ne  courrait  pas 
tant  de  hasard;  mais  depuis  qu'un  hom- 
me a  reconnu  leur  faiblesse,  et  qu'il  a  re- 
marqué que  les  louanges  leur  sont  agréables, 

(1)  Ilrec  raram  occulli  pectoris  vocem  elicuere, 
correptaniqae  gnceo  versu  adiiioiiu  t,  ideo  laîdi  quia 
non  reRnaret.  Taeil.,  An. 

(•2)  Ut  cujusque  sludiu  n  ex  xtate  flagrabat,  aliis 
scoria  prsebere,  aliis  canes  alque  eqnos  mercari,  po- 
slreino  neque  Sumplui  neque  in  nlc^tia:  sua!  parcerc, 
duai  illos  olmoxios  fidosque  sibi  l'accrut.   Sullust.   in 


il  s'insinue  dans  leur  esprit  par  la  flatterie, 
et  se  fait  aimer  d'elles  en  approuvant  ce 
qu'elles  aiment.  Un  ambitieux  ne  se  peut  dé- 
fendre contre  celui  qui  a  découvert  sa  pas- 
sion :  comme  il  n'estime  rien  davantage  qne 
la  gloire,  il  quitte  tout  ce  qu'il  possède  pour 
l'acquérir,  et  pense  gagner  beaucoup  eu  un 
échange  où  il  ne  donne  que  des  biens  pour 
recevoir  des  applaudissements.  II  faut  enfin 
que  tout  le  monde  confesse  que  nos  passions 
sont  des  chaînes  qui  nous  rendent  captifs  de 
tous  ceux  qui  les  savent  bien  ménager. 

Quand  le  parricide  Catilina  eut  conjuré  la 
perle  de  sa  patrie,  et  qu'il  eut  résolu  de 
changer  la  république  romaineen  une  cruelle 
tyrannie,  il  corrompit  toute  la  jeunesse  en 
s'accommodanl  à  ses  désirs,  il  s'acquit  des 
partisans  en  flattant  leur  humeur,  il  gagna 
leurs  volontés  en  suivant  leurs  inclinations; 
et  promettant  des  charges  aux  ambitieux, 
des  femmes  aux  impudiques,  et  des  riches- 
ses aux  avaricieux ,  il  forma  un  parti  dans 
lequel  il  entra  des  préteurs  ,  des  consulaires 
ei  des  sénaleurs(2).  Aussi  est  ce  le  plus  ordi- 
naire artifice  du  diable,  et  la  ruse  la  plus 
dangereuse  qu'il  emploie  pour'séduire  les 
péc  heurs  :  car  comme  il  a  de  grandes  lumic- 
res,  quoiqu'il  soit  le  prince  des  ténèbres,  et 
comme  il  connaît  Lurs  tempéraments,  il  ac- 
commode toutes  ses  suggestions  à  leurs  dé- 
sirs ,  cl  il  ne  leur  propose  rien  qui  ne  soit 
conforme  à  leurs  inclinations  (3).  11  offre  des 
honneurs  aux  orgueilleux,  il  reveille  la  pas- 
sion qui  les  possède,  il  les  engage  dans  drs 
moyens  illicites  pour  exéculer  de  pernicieux 
desseins,  et  il  tâche  de  leur  persuader  qu'il 
n'y  a  point  de  crime  qui  ne  soit  glorieux, 
quand  il  est  commis  pour  acquérir  de  la  ré- 
putation. Il  sollicite  les  voluptueux  par  des 
plaisirs  infâmes  ;  s'il  ne  peut  louer  h  urs  pé- 
chés, il  cherche  des  noms  qui  les  excusent, 
il  appelle  naturel  ce  qui  est  déraisonnable, 
et  comme  si  la  nature  et  la  raison  étaient  en- 
nemies, il  leur  conseille  de  suivre  celle-là,  cl 
d'abandonner  celle-ci.  Il  anime  les  furieux  à 
la  vengeance,  il  donne  de  beaux  titres  à  de 
honteuses  passions,  il  essaye  de  faire  passer 
les  ressentiments  d'une  injure  pour  un  acte 
de  justice,  et  combattant  toutes  les  maximes 
du  christianisme,  il  établit  la  grandeur  du 
courage  dans  la  haine  et  dans  le  meurtre.  11 
persuade  aux  avaricieux  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  universellement  recherché  que  les  ri- 
chesses, que  nos  anecires  les  ont  révérées, 
que  nos  successeurs  les  honoreront,  que  les 
peuples  qui  sont  si  différents  en  leurs  senti- 
ments conviennent  en  l'estime  qu'ils  en  ont 
conçue  ,  que  lis  pères  les  souhaitent  à  leurs 
enfants,  que  les  enfants  les  désirent  à  leurs 
pères,  que  ceux  qui  font  profession  de  piélé 
les  offrent  à  Dieu,  ri  apaisent  sa  colère  par 
les   présents;  que  la   pauvreté  est  infâme, 

Calilin. 

(5)  Novit  qnem  meerorc  conlurbet  quera  gaudio 
fallat,  qnem  admiralione  seducat;  omnium  diseuiii 
mores,  omnium  scrutât ur  afiectus,  el  ilii  quxril  cau- 
sas noeendi;  ulii.  viderit  quemquam  diligeatiua  oc- 
cupari.  D.  ùo,  Sam. 
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qu'elle  est  le  mépris  des  riches  el  !e  supplice 
i!es  pauvres.  Enfin  celennemi  dissimule  perd 
tous  les  hommes  en  les  flattant,  ilgagnc  leurs 
esprits  par  leurs  affections,  il  les  bat  de  leurs 
propres  armes,  et  par  un  dangereux  arlifice.il 
emploie  leurs  passions  pour  corrompre  leurs 
volontés.  C'est  pourquoi  chacun  est  oblige 
de  réprimer  des  inclinations  qui  nous  por- 
tent tant  de  préjudice,  et  de  soumettre  à  la 
grâce  des  mouvements  déréglés  qui  donnent 
iant  d'avantage  sur  notre  liberté  au  plus 
puissant  de  nos  adversaires. 
Il"  DISCOURS. 
Que  les  arts  séduisent  les  hommes  par  te  moyen  des 
passions. 

La  conduite  des  passions  est  si  importante 
cl  si  difficile,  que  la  meilleure  partie  des  scien- 
ces ne  semble  avoir  élé  inventée  que  pour 
les  régir.  Quoique  l'esprit  humain  les  fasse 
servir  à  sa  vanité,  dans  leur  première  ins- 
titution elles  ne  regardaient  que  le  règle- 
ment de  nos  affections,  et  les  philosophes 
n'en  usaient  que  pour  guérir  les  âmes  avec 
plaisir.  La  musique  qui  ne  flatte  maintenant 
que  nos  oreilles,  et  qui  ne  louche  plus  nos 
cœurs  que  pour  y  faire  entrer  l'impureté,  ne 
travaillait  autrefois  qu'à  réprimer  ses  désor- 
dres. Comme  elle  est  une  harmonie  compo- 
sée de  voix  différentes,  elle  produisait  des 
effets  qui  lui  ressemblaient ,  et ,  terminant 
les  différends  du  corps  et  de  l'âme,  elle  re- 
noua.t  leur  amitié  et  les  faisait  vivre  da:.s 
une  parfaite  intelligence;  elle  calmait  la  fu- 
reur des  passions,  et,  p.ir  la  douceur  de  ses 
accords,  elle  apprivoisait  ces  b  les  farouches 
qui  dévorent  l'homme,  quand  elles  sont  irri- 
tées. En  cet  heureux  temps  les  musiciens 
étaient  philosophes:  cet  art,  qui  est  devenu 
l'esclave  de  la  volupté,  était  le  ministre  'le 
la  vertu;  il  employait  loule  son  industrie 
pour  le  service  Ce  la  rai>on  :  au  lieu  qu'à 
présent  il  séduit  l'âme  par  les  sens,  il  char- 
mait alors  les  affections  par  les  oreilles  ,  et 
avec  des  tons  agréables  ,  qui  n'étaient  pas 
moins  puissants  que  les  paroles,  il  persua- 
dait les  bonnes  choses,  et  retenait  li  s  hom- 
mes dans  leur  devoir.  Aussi  dil-on  qu'Egis- 
the.ne  put  jamais  corrompre  Clitemneslre  , 
qu'il  n'eût  fait  assassiner  relui  qui  défendait 
sa  chasteté  par  la  .loue,  ur  de  ^a  lyre,  el  qui 
ruinait  tous  les  desseins  de  cet  am  inl  im|  u- 
dique  par  les  d  iux  accents  de  sa  voix.  L  hi  - 
ton  e,  plus  croyable  q  e  la  fable, 
prend  qu'un  joueur  «le  flûte  faisait  de  si 
puissantes  impressions  sur  l'esprit  il'  \le\  n- 
îlre,  qu<  quand  il  sonnait  d'un  ton  plus  forl 
que  l'ordinaire,  il  mettait  ce  conquérant 
hors  de  lui-même;  el  l'animail  si  bien  au 
combat,  qu'il  demandait  se,  armes  pour  at- 
taquer ses  ennemis  I  .  Mais  quand  il  ndou- 
i  issail  son  jeu,  ce  prince  calm  lit  sa  rureur, 
■  omme  si  ce  n'eût  élé  qu'une  fausse  al.i:  h.  ■ . 
il  i  epi  enail  son  pren  i<  r  v  il  ige,  ci  il  • 
tout  ;  celui  qui   l'enchantait  par 

(I)  Alexandrum  aiunl,  Xenoplianle  cane  i  .mi- 
nuta a  t  arma  ai  I  u,  < .  -. 

-,  uuoinodo  inlei  se  acuUc  el  gi  ivcs  \">  es 
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les  oreilles.  L'Ecriture  sainte,  dont  les  pa- 
roles sont  des  oracles,  nous  assure  que  la 
harpe  de  David  apaisait  le  démon  deSaiil,  el 
que  cet  esprit  malin  perdait  sa  force,  quand 
l'harmonie  accordait  les  humeurs  qu'il  avait 
émues,  ou  qu'elle  abattait  les  vapeurs  qu'il 
avait  élevées.  Mais  la  musique  n'a  plus  cette 
vertu  :  celle  qui  délivrait  autrefois  les  p 
dés  les  abandonne  aux  démons,  ou  si  elle 
ne  produit  pas  un  si  mauvais  elTVt,  elle  ré- 
veille nos  passions;  el  par  un  malheur  étran- 
ge ,  mais  véritable,  elle  aigrit  le  mal  qu'elle 
avai;  dessein  de  guérir.  Je  sas  bien  que  celle 
de  nos  églises  est  d'intelligence  avec  la  piété, 
et  que  par  une  douce  violence  elle  détache 
nos  âmes  de  nos  corps,  et  les  élève  dans  le 
ciel,  mais  certes  toutes  autres  me  sont  un 
peu  suspectes  :  quoiqu'on  les  veuille  faire 
passer  pour  innocentes,  je  les  estime  dange- 
reuses ou  inutiles,  et  je  dirais  volontiers 
avec  Séiicque  aux  musiciens,  qu'au  lieu  do 
nous  enseigner  le  moyen  d'ajuster  les  cordes 
du  luth,  ou  de  conduire  nos  voix,  ils  de 
vraient  nous  apprendre  à  régler  nos  pas- 
sions ;  qu'au  lieu  de  flatter  nos  sens,  ils  dc- 
vr. lient  toucher  nos  cœurs,  et  inspirer  dans 
nos  âmes  l'horreur  du  vice  cl  l'amour  de  la 
vertu  (2  . 

La  poésie,  qu'on  peut  appeler  la  fille  de  la 
musique,  imitait  autrefois  sa  mère,  et  em- 
ployait toutes  ses  beautés  pour  animer  les 
hommes  aux  actions  glorieuses.  Elle  chan- 
tait les  victoires  ^'i'^  conquérants,  et  par  les 
louanges  qu'elle  donnait  à  leur  valeur,  elle 
rendaii  les  soldats  courageux;  ses  menson- 
ges même  étaient  utiles,  les  furies  venge- 
resses qu'elle  introduisait  en  ses  ouvrages 
jetaient  la  crainte  dans  l'âme  des  méchants, 
cl  retenaient  les  peuples  en  leur  devoir. 
Les  nombres  et  la  cadence  agréable  de  ses 
vers  avaient  le  pouvoir  d'adoucir  les  hu- 
meurs les  plus  farouches,  et  elle  n'a  point 
menti  quand  elle  nous  a  voulu  persuader  que 
son  Orphée  apprivoisait  les  lions,  faisait 
marcher  les  arbres,  contraignait  les  rochers 
de  l'écouler  et  de  le  suivre,  puisqu'il  pro- 
duisait Ions  ces  effets  dans  I  s  CCBUrl  des 
hommes, el  qu'il  en  bannissait  la  colère  el  la 
stupidité.  Mais  ce  bel  art  ne  parais-ail  ja- 
mais plus  pompeux  que  quand  il  montait 
sur  I  lli  âlre,  et  que,  rempli  d'une  nouvelle 
lureur,  il  représentait  les  sup|  I  c  s  des  cri- 
minels ,  la  mort  tragique  des  lyrans,  el  les 
malheureux  succès  de  l'inju  ice  ou  de  l'iro- 
pil  le  :  car  il  inlanid.nt  lc«  princes  .  il  éton- 
nait li  s  sujets  ,  et  par  de  funeste  .   exemple-, 

il  enseignait  aux  uns  le  respi  cl,  aux  auln  s 
la  démence,  et  à  tous  les  deux  la  justice  1 1 
la  religion.  Alors  toutes  les  comédies  étaient 
des  instructions ,  on  regardait  les  lieux  ou 

elles  se   récitaient   comme    des  académies  du 

philosophes,  cl  les  auditeurs  n'en  sortaient 
jamais   qu'ils   ne  fussent  bien  persua  les  de 

li     vertu.   Mais  les  homme-,  qui  on  roui, .eut 

les  meilleures  choses .  al  usèrenl  enfin  de  la 
Bomim  liai  concordia,  f.ic   polius  quoniodn   animus 

net,  née  i  mi  ili.i  nie  i    di  I  reui  ni. 
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noésie  e(  soumirenl  iujuslemenl  à  leurs  pas-  lementqu'ils  sont  différents des  philosophes: 
sions  'celle  qui  les  réformait   par   ses  avis,  car  ceux-ci  n'ont  point  daolre  dessein  que 
Gel  arl  innocent,  nui  n'avait  fait  la  cour  qu'à  de  convaincre  I  espr..t,  ils    ...  proposent  les 
la  verln    devint  l'esclave  du  vire,  et  les  im-  ventes  toutes  nues  ,  cl  sachant  bien  qu  il  ne 
pudiques    profanèrent    toutes    ces    chastes  les  peut  voir  sans  les  révérer,  ils  ont  plus  de 
beautés  en  les   faisant   servira  l'impureté,  soin  de  les  découvrir  que  de  les  parer.  Mais 
Depuis  ce  temps  malheureux  la    poésie   lut  'es  orateurs   qui  veulent  prendre  l  aine  par 
déniée  par  tout  le  monde  ;  les  plulosopi.es,  les  sens.joignen    les  belles  paroles  aux  bon- 
oui  avaient   été  toujours  d'accord  avec  les  nos   raisons,  flatten      oreille  pour  toucher 
poêles,  devinrent  leurs  ennemis,  et  employé-  ■«  cœur,  et  emploient  toutes  les  figures  pour 
rent   tout  leurerédit  ..ourles   faire  bannir  émouvoir   les   affections.  I  s  attaquent  ies 
des  Etats.  En  effet  ils  corrompirent  tous  1rs  «en*  P^Ues  qui  composent  I  homme,  ils  se 
peuples  ,  et  craignant  que  leurs  vers  ne  fus-  servent  de  la    plus   faible  pour  emporter  la 
se.,    pas  assez  puissants  pour  autoriser  l'im-  plusmrte,et  comme  le  démon  perdit  1  homme 
pudicité,   ils  lui  élevèrent  des  autels  ,  et  par  i>ar  <«   ",0Kn  ,le   la  /crame ,  ils   gagnent  la 
es  incestes  de  leurs  dieux,  ils  excusèrent  les  ra,Ason  Par  lc  m1°Jcn  de  la  Pas,s,on'f       .       , 
adultère    des   hommes  (1).  Je  sais  bien  que  ,   Avec  ces  artifices  innocents  ,1s  formèrent 
la  vraie  religion  a  réforme  la  poésie,  qu'elle  !es  v,1!es>  '  sx  gouvernèrent  les  républiques, 
a  rail  ses  efforts  pour  lui  rendre  son  'premier  et  commandèren   longtemps  aux  monarques 
usage  et  ses  anciennes  beautés  ;  je  sais  bien  car  ,!s.  elud.a.on     leurs  inclinations,   et   les 
que  nos  poètes  sont  chastes  en  leurs  écrits,  maniaient  avec  tant  d  adresse  qu  .1  semblait 
1            ,  '          »j-      ,„    ■      i-     .:„,„„<  h'  nue   e  cœur  des  princes  fu     entre    les  mains 
et  que  la  comédie,  toute  I  çcn neuse  qu  elle  j      oraleurS]  ci;uc  ,a  monarchicfûtdevenuc 
est,  ne  mon  e  plus  sur  le  théâtre  que  pour  l'éloquence.  Ils  commirent  néan- 
çondamner  le  vice    Les  règles  même  qu  on  Je          >     &        cn  ,eur  conQ4lit     ct 
lu.  a  imposées    ne  lui   permettent  pas  d  être  ,                            exdl6    ,(,s  mouv„. 
impudique  ,  et  .1  faut  par   une  heureuse  ne-  £           ,     ,      *    ,     inférieure  de  râm8      ils 
cess.le   que  ceux  qui  animent  a  scènepren-  ruinèrenl   ,-em  ire  do  la  supérieure  ,  et  ne 
rient  toujours  le  parl.de  la  vertu. Néanmoins  .  if  ^     ,  |e|        ,,,s  avaien,  „,,_ 
il  arme   par  un  malheur  que  j  aime  mieux  V            b  àt,lini,re  ,»cg  narn„\es       Mls  avaicB, 
imputer  au  désordre  de  la  nature    qu  a  celui  ai|uil,6cs     car          anl  fl  ,Uer  ,a  vanilé  u-un 
de   a  poésie,  que  la  chasteté  ne  paraît  pas  s.  .         jJs  |e  rendjJren,  illS0ienl,    cl  pensant 
elle  dans  les   vers  que  I  impureté,  et  que  .   ,a   vengcancc    Us    |e  rendirent 
lobe.ssai.ee  des  passions  ne  semble  pas  si  >,,    ct   fa..0U(.nc.b  „,    nc    purent    garder 
agréable  que  leur  rébellion   :   on   s  attache  ccUc  médiocrU6  qui  fail  |a   verl„    ei  cîési- 
plus  souvent  aux  affections  violentes  qu  aux  ranl  é,cyer  un{J      assion   pour  cn   abaisser 
raisonnables,  et  comme  les  poètes  les  expri-  UDe  aulrc    ils  |ui    donnèrent  tant  de  force 
ment  avec   plus  d  éloquence  ,   les  auditeurs  ,.,  nc   fut    ,us  pn  ,eur  pollvoir  de  l'assu- 
les  écoulent  avec  plus  de  plaisir.  Enfin,  quel-  -,,;,.  a  1;1  raison#  c>est>  a  m0I1  avis    le  m;i  _ 
que  soin  que  1  on  y  apporic,  la  comédie  n  c-t  heur  qil'encoureilt  ceux  qui,  p0ur  se  rendre 
une  école  de  vertu  que  pour  ces  grands  hom-  agrcables  aux    princes,  nattent  l'inclination 
mes  qui   savent   discerner  1  apparence  de  la  qui    les  iyrannise,  et  sans  considérer  le  mal 
vente,  et  qui  ont   de  l'horreur  pour  le  vire,  qui  t,„  peut  pr0Venir,  l'opposent  à  toutes  les 
1rs  même   qu  il   se  présente  à    leurs  yeux  aul,.CSj  et  ]a  rendent   insolente   par  ses  lie- 
avec  tous  les  ornements  de  la  vertu  ;  mais  s.  toi.es.  Le  chemin  contraire  eût  été  le  plus 
les  personnes  vulgaires  se  veulent  bien  exa-  assure)   Car   puisque  la   passion  qu'ils   éle- 
miuer,  elles   confesseront  que  les  vers  du  ratent  était  la  plus  violente  ,  il  fallait  em- 
théâtre  leur  donnent  de  l'émotion,  et  qu'ils  pi0yCI-  toutes  les  autres  pour  l'affaiblir,  et  les 
impriment   dans   leurs  âmes  tous  les  senli-  faire  conspirer  ensemble  pour  la  combattre. 
ments  des  personnages  qu'ils  font   parler.  Mais   parce  que  l'éloquence  est  souvent  in- 
La  rhétorique  est  un  peu  plus  heureuse  en  téressée,  elle  néglige  le  bien  de  ses  auditeurs, 
ses   desseins   que   la   poés  c,    et  de  quelque  et  nc  se  ,net  pas  en    peine  si   ses  louanges 
crime   qu'on   accuse    les    orateurs,    je   les  blessent  leurs  âmes,  pourvu  qu'elle  obtienne 
trouve  bien  plus  innocents  que   les  poètes  :  ce    qu'el!e    demande.    Cicéron    traita    de    la 
car  comme   leur  principale  fin  est  de  per-  SOrle  avec  César,  et  voulant  sauver   un  cri- 
suader  la   vérité,  ils   sont  contraints  d'em-  minel  qu'il  défendait  ,   il  opposa  l'orgueil  de 
ployer  tous  leurs  artifices   \  our  combattre  ce  victorieux  à  sa  vengeance  :  pour  détruire 
les  passions  qui   lui  sont  contraires,  et  il  se  um.  passion  qui  ne  préjndiciail  qu'à  un  par- 
trouve  qu'en  s'acquillant  de  leur  charge  ils  ticulier,  il  réveilla  celle  qui    avait    ruiné  la 
font  encore  celle  de   médecin,  et  guérissent  république    et  opprimé  la  liberté  de  Rome  : 
leurs  auditeurs  de  toutes  leurs  maladies;  ils  en  quoi  sans  doule  il   fut  coupable  et  pécha 
apaisent  leur  colère  si  elle  est  trop  irritée,  contre  les  lois  de  l'éloquence,  qui  n'a  pas  tant 
il-  relèvent  leur  courage  s'il  ci  t  trop  abattu,  été  inventée  pour  persuader  les  hommes  que 
ils  font  surcéder  l'amour  à  la  haine,  la  pitié  pour  les  rendre  vertueux,  et  qui  ne  doit  pas: 
à  la  vengeance,  et  réprimant  un  mouvement  tant  faire  d'effort  pour   émouvoir   les  alïec- 
par  un  autre,  ils  tirent  la  tranquillité  de  l'o-  lions    que   pour  établir  la   raison   dans  son 
.âge  même.  Cet   emploi    est   si  attaché  à  la  empire. 
condition  des  orateurs  ,  que  c'est  par  là  seu-  La   politique  semble  avoir  de   meilleures 

(l)  Quid  est  e.iiin  aliud  nisi  inlenJere  viiia  quam  auctores  illis  deos  prœscribere ?  Soi- 
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intention*  que  la  rhétorique  ,  car  quand  elle 
excite  la  crainte  ou  l'espérance  des  hommes 
par  les  promesses  ou  par  les  menaces,  elle 
cherche  le  salut  des  particuliers,  aussi  bien 
que  le  repos  du  public.  Si  quelquefois  elle 
punit  les  criminels  par  des  supplices  effroya- 
bles, ce  n'est  que  dans  les  maux  désespères, 
et  lorsqu'elle  a  tente  inutilement  toutes  les 
voies  de  douceur  :  je  trouve  pourtant  qu'elle 
pourrait  mieux  ménageries  passions  qu'elle 
ne  fait,  el  que,  sans  violer  le  respect  que  l'on 
doit  aux  souverains,  il  serait  aisé  de.  gagner 
les  cœurs  des  sujets  par  l'espérance,  el  de  les 
ranger  plutôt  à  leur  devoir  par  l'amour  que 
par  la  crainte.  C'est  ce  que  nous  considé- 
rerons dans  le  discours  suivant,  après  avoir 
conclu  en  celui-ci  ,  que  toutes  les  sciences 
sont  défectueuses  en  la  conduite  des  pas- 
sions;que  pourles  liien  régler,  il  fautqu'elles 
implorent  le  secours  de  la  morale,  et  qu'elles 
consultent  les  préceptes  qu'elle  nous  donne 
pour  vaincre  des  ennemis  qui  sont  aussi  opi- 
niâtres qu'insolents. 

111"  DISCOURS. 

Que  les  princes  gagnent  leurs  sujets  par  l'amour  ou 
par  lu  ciainte. 

Tous  les  politiques  tombent  d'accord,  que 
les  récompenses  et  les  peines  sont  les  deux 
fermes  colonnes  qui  soutiennent  tous  les 
Etals,  et  que  pour  gouverner  paisiblement 
les  peuples,  il  faut  exciter  leur  espérance  ou 
leur  crainte  par  les  promesses  ou  par  les 
menaces.  En  effet  nous  n'avons  point  vu  en- 
core de  république  ni  de  monarchie,  qui  dès 
sa  naissance  n'ait  ordonné  des  honneurs  el 
des  supplices  pour  le  crime  et  pour  la  vertu. 
Celle  <iui  craignait  d'enseigner  le  vice  en  le 
défendant,  et  d'apprendre  le  parricide  à  ses 
sujets  en  le  punissant,  fut  contrainte  de  re- 
courir à  ce  remède  commun,  el  de  proposer 
aux  hommes  des  récompenses  ou  des  peines 
pour  réveiller  leurs  espérances  ou  leurs 
craintes.  L'expérience  lui  apprit  que,  pour 
gagner  leur  volonté  ,  il  fallait  gagner  leurs 
passions,  ci  que,  pour  s'assujettir  la  plus 
haute  partie  de  leur  âme  ,  il  fallait  se  ren  Ire 
maître  de  la  plus  basse.  Dieu  même  gouverne 
le  monde  par  cet  innocent  artifice,  car  quoi- 
que, plus  absolu  que  les  rois  ,  il  puisse  trai- 
ter avec  l'esprit  sans  l'entremise  des  sens,  il 
se  règle  sur  la  coud. lion  des  hommes,  et  sa- 
chant bien  qu'ils  sont  composés  d'une  âme  et 
d'un  corps,  il  n'entreprend  rien  sur  <  elle-là 
que  par  le  moyen  de  celui-ci.  Il  renonce  a 
ses  droits  pour  s'accommoder  à  la  faiblesse 
.de  sis  créatures,  et  sans  user  do  <  c  pouvoir 

que  lui  donne  sa  suut  eraincle,  il  les  inti- 
mide par  les  menaces  ou  l  is  console  par  les 
promesses.  Sa  volonté  seule  nous  devrait 
servir  de  loi  ,  el  pour  nous  obliger  à  former 
quelque  dessein  ,  il  suffirait  que  se»  Inten- 
tions nous  fussent  eonoues.  Cependant  il 
lions  Dalle  en  nous  proposaul  un  paradis,  il 
nous  étonne  en  nous  représentant  un  enfer  , 
et  comme  s'il  était  tort  intéressé  dans  notre' 

salut  ou  dans  noire  perle,  il  emploie  toutes 
ses    grâces    pour    acquérir    notre    amour   el 

(tj  Inter  principem  el  nibd  l  inlciiia.  Ai 


pour  éviter  notre  haine.  Quand  il  traitait 
avec  les  Juifs  comme  avec  ses  sujets,  que 
par  un  excès  de  bonté  il  ne  dédaignait  pas 
de  porter  la  qualité  de  leur  souverain,  qu'il 
leur  donnait  des  lois  parla  bouche  de  Moïse, 
et  qu'il  les  gouvernait  par  la  prudence  de 
leurs  juges  qui  n'étaient  que  ses  images,  il 
les  intimida  cent  fois  par  ses  châtiments,  et 
envoya  la  peste  et  la  famine  sur  leurs  terres, 
pour  les  réduire  àl'obeissancepar  la  crainte. 
Il  leur  promit  cent  fois  aussi  d'étendre  les 
bornes  de  leur  Etat,  de  les  assister  dans 
leurs  combats,  et  de  leur  donner  avantage 
sur  leurs  ennemis  ,  afin  que  ses  promesses 
sollicitant  leurs  espérances,  il  gagnât  leurs 
volontés  par  leurs  passions.  Enfin  tout  le 
monde  confesse  que  les  politiques,  à  l'exem- 
ple des  orateurs,  ne  peuvent  tirer  le  consen- 
tement de  l'homme  avec  plus  de  force  et  do 
douceur,  qu'en  éveillant  les  mouvements  de 
son  âme,  et  qu'en  s'irsinuanl  accorlcinent 
dans  son  esprit  p.-.r  l'espérance  de  l'honneur, 
ou  par  la  crainte  de  la  peine.  Mais  on  ne 
tombe  pas  si  facilement  d'accord;  laquelle 
de  ces  deux  passions  il  faut  employer  pour 
le  ranger  plus  assurément  à  son  devoir. 

Ceux  qui  défendent  le  parti  de  la  crainte 
disent  que  celte  passion  étant  servile  de  sa 
nature,  il  semble  qu'elle  soit  le  partage  des 
sujets,  qu'on  ne  peut  leur  ôler  ce  scnliint  ni 
qu'on  ne  leur  ôte  leur  condition,  el  qu'on  ne 
les  clè\c  à  la  qualité  d'enfants  ou  d'amis  ;  ils 
ajoutent  qu'il  est  au  pouvoir  du  souverain 
de  >c  faire  craindre  el  non  pas  de  se  faire 
aimer  (1);  que  les  peines  font  bien  plus 
d'impression  sur  l'âme  de  ceux  qui  obéissent 
que  les  récompenses,  que  l'amour  est  lou- 
jours  volontaire,  et  que  la  crainte  peut  être 
forcée;  que  de  l'amour  aussi  bien  que  de  la 
familiarité  pi-ut  naître  le  mépris,  qui  est  l'en- 
nemi capital  de  la  monarchie;  que  la  .ninte 
ne  peut  produire  que  la  haine,  qui  f.iit  plus 
de  tort  a  la  réputation  qu'à  la  puissance  des 
rois  ;  que  puisque  la  prudence  veut  que  de 
deux  maux  o  i  choisisse  le  plus  léger,  il  faut 
se  résoudre  à  perdre  l'amour  des  peuples 
pour  s'en  conserver  le  respect,  et  dire  avec 
cet  ancien,  qu'ils  me  haïssent  pourvu  qu'ils 
me  craignent.  Ils  confirment  toutes  m  di- 
sons par  les  exemples,  et  font  voir  que  I  s 
empires  les  plus  sévères  ont  été  les  plus  flo- 
rissants ,  que  les  peines  ont  toujours  ev  ,■  v 

les  récompenses,  et  que  dans  lu  république 
romaine,  où  l'on  ne  donnait  qu'une  couronne 
de  chêne  nui  soldais  pour  avoir  monté  sur 
l.i  brèche,  on  les  faisait  passer  par  les  il r mes 
pour  avoir  quitté  leur  rang  ou  abandonné 
I'  m-  enseigne  ;  que  Dieu  même,  dont  la  con  - 
duile  doit  servir  d'oscmple  à  tous  lés  prin- 
ces, avail  régi  son  peuple  avec  p  usdesévé- 
rué  qui'  de  douceur,  qu'il  avail  été  contraint 

de    .'expliquer  par  !  i    VOIS    îles   loin Ires  pour 

se  faire  obéir,  qu'il  n'avait  conservé  son  nu- 
l"nl1'  M1"'  p  tr  la  mort  des  rebelles,  et  que, 
quelque  incliualion  qu'il  eût  pour  la  misé- 
ricorde, il  avaii  été  forcé  de  recourir  à  la  jus- 
lice,  lailiu  ils  disent  que  la  snuveraiiieie  BSl 
">i  peu  odieuse,  que  l'amour  cl  la   m, 

11(01.  l'util. 
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ne  s'accordent  guère  ensemble,  qu'un  ne 
peul  régner  sur  les  hommes  cl  s'en  faire  ai- 
tner  ;  qu'ils  sont  si  jaloux  de  leur  liberté, 
qu'ils  haïssent  tout  ce  qui  la  choque,  et  que 
les  princes,  selon  la  maxime  <!e  l'Evangile, 
n'ont  point  de  plus  grands  ennemis  que  leurs 
sujets  [MatCh.  x). 

Ce  x  qui  soutiennent  le  parti  de  l'amour 
ont  des  raisons  qui  ne  sont  pas  moins  spé- 
cieuses ,  et  <iui  sont  bien  plus  véritables  :  car 
ils  disent  que  le  souverain  étant  le  père  de 
ses  sujets,  il  est  obligé  de  les  traiter  comme 
ses  enfants,  que  la  crainte  ne  les  rend  maî- 
tres que  du  corps,  et  que  l'amour  les  fait  ré- 
gner sur  les  cœurs  ;  que  ceux  qui  craignent 
leurs  maîtres  cherchent  la  fin  de  leur  servi- 
tude, et  que  ceux  qui  les  aiment  ne  songent 
point  à  recouvrer  leur  liberté;  que  les  prin- 
ces qui  gouvernent  avec  rigueur  ne  sau- 
raient vivre  en  assurance,  que  la  nécessité 
veut  que  ceux  qui  donnent  de  la  crainte  en 
reçoivent,  et  qu'ils  appréhendent  la  révolte 
des  peuples  qui  ne  leur  obé  ssenl  que  par 
contrainte  (1);  que  si  les  choses  violentes  ne 
sont  pas  durables,  un  empire  qui  n'est  fonde 
que  sur  la  violence  ne  saurait  longtemps 
subsister.  El  pour  satisfaire  aux  raisons 
qu'on  leur  oppose,  ils  répondent  que  l'amour 
entre  bien  mieux  dans  le  cœur  que  la 
crainte,  et  que  s'il  y  a  de  fâcheux  moyens 
pour  se  faire  craindre  ,  il  y  a  des  charmes 
innocents  pour  se  faire  aimer  ;  que,  dans  les 
âmes  généreuses,  les  récompenses  l'ont  bien 
plus  d'impression  que  les  peines,  et  que  les 
promesses  d'un  prince  animent  bien  davan- 
tage les  soldats  que  ses  menaces  ;  que  le 
mépris  ne  peut  naître  de  l'amour,  puisque 
l'amour  nait  de  l'estime  ,  et  qu'il  est  tou- 
jours accompagné  de  respect;  que  les  plus 
justes  monarchies,  et  non  pas  les  plus  sévè- 
res, ont  été  les  plus  floris^allles,  et  que  si 
dans  la  république  romaine  les  peines  excé- 
daient les  récompenses,  ce  n'était  pas  que  la 
crainic  fît  plus  d'impression  sur  les  âmes  que 
l'amour,  mais  parce  que  le  vice  n'a  pas  tant 
de  laideurs  que  la  vertu  n'a  de  beautés,  el 
qu'il  n'est  point  nécessaire  de  proposer  des 
honneurs  à  celle  qui,  trouvant  toute  sa  gloire 
en  elle-même,  est  aussi  satisfaite  dans  le  si- 
lence que  parmi  les  acclamai. ons  el  les  ap- 
plaudissements ;  que  si  Dieu  a  traité  son 
peuple  a\ec  rigueur,  c'a  été  Contre  son  incli- 
nation, et  que  sa  douceur  a  bien  eu  plus  de 
pouvoir  que  sa  sévèrilé,  puisque  celle-ci  ne 
lui  put  acquérir  toute  la  Ju.lée,  el  que  celle- 
là  lui  a  soumis  tout  l'univers.  C'est  la  difie- 
rence  e  ces  deux  lois  que  saint  Paul  nous 
représente  si  souvent  dans  ses  écrits,  dont 
l'une  a  f;i ï L  des  esclaves  ,  et  l'autre  a  produit 
des  enfants,  dont  l'une  a  forlilié  le  parti  du 
péché  ,  et  l'autre  a  détruit  sa  tyrannie,  lis 
ajoutent  que  la  souveraineté  n'est  point 
odieuse  ,  puisqu'elle  a  été  consacrée  en  la 

II)  N. cesse  e?l  multos  limeat  quem  multi  liment. 
Ses.— S,  iuper  in  auciores  redundat  timor,  nec  quis- 
quam  ineluitur  ipse  si  curus.  Sen.,  n  de  Ira,  c.  25. 
—  Non  eo  loco  ul>i  servilulem  esse  velini,  tiJem  spe- 
randam  esse.  Livius,  vin. 

;)  Pertransiit  benefaciendo  et  sanando  otmies 


personne  de  Jésus-Christ  qui,  voulant  sei 
iir  de  modèle  à  tous  les  rois  de  la  terre,  n'a 
usé  de  sa  puissance  que  pour  servir  à  sa  mi- 
séricorde, et  n'a  l'ail  des  miracles  que  pour 
secourir  les  affligés  (2  ;  qu'enfin  les  sujets 
ne  regrelienl  point  la  perle  de  leur  liberté, 
puisqu'élant  volontaire  elle  est  agréable; 
que  les  princes  ne  sonl  point  des  objets  de 
crainte,  puisqu'ils  sont  les  images  de  Dieu, 
el  qu'il  s'en  est  trouvé  parmi  les  inGdèles 
même,  qui  ont  été  les  délices  de  leurs  peu- 
ples pendant  leur  vie,  el  leur  regret  après 
leur  mort  ('J). 

Ouoiqueces  réponses  soient  si  pertinentes 
qu'on  ne  les  puisse  contredire,  il  me  semble 
néanmoins  qu'on  peut  accorder  les  deux 
parties,  et  vider  leurs  différends,  de  telle 
sorte  que  l'une  et  l'autre  y  trouvera  son 
avantage;  car  encore  que  la  douceur  soit 
préférable  à  la  rigueur,  et  qu'un  état  soit 
mieux  fondé  sur  l'amour  que  sur  la  crainle, 
il  y  a  des  occasions  où  le  prince  doit  faire 
céder  la  clémence  à  la  sévérité,  cl  où  il  est 
obligé  de  laisser  la  qualité  de  père  pour  exer- 
cer celle  de  juge.  L'humeur  de  ses  sujets  doit 
êire  la  règle  de  la  sienne  :  s'ils  sont  volages 
ou  superbes,  il  fautqu'il  use  de  rigueur  pour 
leur  apprendre  l'obéissance  el  la  fidélité  ; 
s'ils  sont  factieux  el  portés  à  la  rébellion,  il 
faut  qu'il  fasse  des  exemples,  et  que  par  la 
punition  d'un  petit  nombre,  il  étonne  le  plus 
grand  ;  s'ils  sont  inquietset  désireux  de  nou- 
veaulés,  il  faut  qu'il  les  condamne  à  quel- 
ques travaux  qui  les  occupent.  Mais  dans 
lous  ces  châtiments,  il  se  d;dl  souvenir  qu'il 
est  le  chef  de  son  Etat,  que  ses  sujets  l'ont 
une  partie  de  lui-même,  et  qu'il  csl  obligé 
d'être  aussi  réservé  à  les  punir,  qu'un  mé- 
decin à  couper  les  bras  ou  les  jambes  d'un 
malade.  S'il  ne  se  passe  rien  dans  son  royau- 
me qui  le  force  à  la  rigueur,  si  toutes  choses 
y  sont  paisibles,  el  si  les  peuples  qu'il  gou- 
verne n'ont  point  d'autres  mouvements  quo 
ses  volontés,  il  doit  les  traiter  avec  douceur, 
leur  donner  une  h.innéle  liberté,  qui  leur 
persuade  qu'ils  sonl  plmôt  ses  enfants  que 
ses  sujets,  et  que  s'élant  réservé  les  seules 
marques  de  la  souveraineté,  il  leur  en  laisse 
recueillir  tous  les  fruits  (V).  Enfin  il  ne  doit 
user  de  la  rigueur  que  quand  la  clé- 
mence est  inutile  ;  il  faut  qu'en  sa  conduite 
aus-i  bien  qu'en  celle  de  D.eu,  la  douceur 
précède  la  sévérité,  cl  que  tout  le  monde  re- 
connaisse qu'il  ne  punit  pas  les  coupables 
par  son  inclination,  mais  par  la  nécessité. La 
puissance  des  princes  est  assez  redoutable  par 
sa  grandeur,  sans  la  rendre  odieuse  par  la 
cruauté.  Une  de  leurs  paroles  étonne  lous 
leurs  sujets,  le  châtiment  d'un  criminel  inli- 
mide  tous  les  autres,  leur  colère  fait  trem- 
bler les  innocents;  el  comme  le  foudre  lait 
peu  de  mal,  et  donne  beaucoup  de  crainle, 
ainsi  les  grands  ne  peuvent  punir  un  parli- 

oppressos  a  Diabolo,  qutfniam  Deus  cral  cum   illo, 

Actor.  x,  10. 
(5)  Titus  delieîsc  generis  humain.  Sueion.  in  TiL 
(4)4)ivus  Nerva  re*  olim  inso.  iab.les  miscuii,  im- 

peiiuin  et  fibertatem.  Tacil. 
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culier  qu'ils  n'effraient  tout  leur  Elat.  C'est 
pourquoi  je  liens  avec  les  plus  sages  politi- 
ques, que  la  souveraineté  doit  ëlre  tempérée 
par  !a  douceur,  et  qu'étant  accompagnée  de 
toutes  les  qualités  qui  la  peuvent  faire  crain- 
dre, elle  doit  rechen  lier  toutes  celles  qui  la 
peuvent  faire  aimer. 

IV  DISCOURS. 
Qui  lie  passion  doit  régner  en  la  personne  du  prince. 

L'un  des  plus  grands  malheurs  qui  puis- 
sent arriver  en  la  religion  esl  la  liberté  que 
prennent  les  hommes  de  se  former  une  divi- 
nité qui  leur  soit  agréable.  Dans  les  premiers 
siècles  chacun  adorait  l'ouvrage  de  ses 
mains,  et  se  faisait  une  idole  qui  (irait  tout 
son  prix  de  l'industrie  de  son  ouvrier,  ou  de 
l'excellence  de  sa  matière.  Dans  la  suite  des 
temps  ,  comme  les  esprits  se  raffinèrent,  les 
poêles  firent  des  dieux  sensibles  et  leur  don- 
nèrent toutes  les  affections  qui  nous  rendent 
criminels  on  misérables;  on  les  vil  faire  l'a- 
mour dans  leurs  écrits,  on  les  vit  combal- 
lre  dans  les  fables,  et  on  remarqua  dans  leurs 
personnes  tous  les  sentiments  de  ceux  qui 
les  avaient  inventés.  Les  philosophes  ne 
pot  vaut  souffrir  des  dieux  si  injustes,  en  for- 
mèrent de  plus  raisonnables,  et  proposeront 
aux  peuples  les  idoles  de  leur  esprit  ;  chacun 
se  figura  un  dieu  selon  ses  inclinations,  et  lui 
donna  les  avantages  qu'il  se  put  imaginer. 
Les  uns  le  pi  ingèrent  dans  l'oisiveté,  et 
jmur  ne  pas  troubler  son  repos  lui  nièrent 
la  connaissance  ou  là  conduiie  de  nos  affai- 
res ;  les  uns  le  tirent  si  bon,  qu'il  souffrait 
tous  les  crimes  sans  les  punir,  et  traitait 
aussi  favorablement  les  coup  Ides  que  les 
innocents.  Les  autres  le  représentèrent  •  i 
rigoureux,  qu'il  semblait  qu'il  n'eût  créé  les 
hommes  que  pour  les  perdre,  et  qu'il  ne 
trouvât  sou  contentement  que  dans  la  mort 
de  ses  sujets.  Ce  désordre  a  passé  de  la  re- 
ligion dans  l'Etat,  et  selon  les  siècles  où  les 
hommes  ont  vécu,  ils  se  sont  formé  diverses 
idées  de  la  per-onne  des  rois,  et  n'ont  mis 
dans  leurs  princes  q;:c  les  perfections  qu'ils 
connaissaient: car  en  la  naissance  du  monde, 
où  les  peuple^  préféraient  le  corps  à  l'e  prit, 
iis  choisissaient  les  rois  dont  la  taille  était 
plus  grande  que  l'ordinaire,  et  donl  la  force 
égalait  celle  des  géanl  .  Il  semble  même  que 
Dieu  se  voulût  accommoder  à  celle  hu  ic 
quand  il  donna  Saùl  aux  Israélites,  car  l'E- 
criture sainte  remarque  qu'il  passait  de  toute 
la  tête  le  plus  grand  ■ 

les  poètes  nous  décrivent  leurs  héro  ,  ils  ne 
tnanqi  enl  jamais  a  leur  donner  cet  avan- 
tage. M  us  quand  le  temps  nous  cul  npi  rii 

que  n  Ire  l heur  ne   résidai!      i 

coi  ps,  on  considéra  l'cspril  des  homm 
on  voulait  faire  des  ro  s,  et  on  jeta  les  yeux 
\  qui   avaient  plus   de  <    nduilc  «m 
plus  de  epurage  ;  on  regarda  leurs  m.  lin  , 
lions,  el  lâchant  le  pouvoir  qu'elles  onl   sur 

(')  AI»  numéro  el  mh  uni  euiinebal  super  omnem 

I.  /  H' n.  i\. 

(*) <; nnpiu  i.-ni,'  t mm  vlrlolcs.  Tacii.   iv 
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les  volontés,  on  n'eu  fit  pas  moins  d'estime 
que  des  vertus. 

.Mais  les  opinions  sont  tellement  partagées 
sur  ce  sujet,  que  l'on  peut  dire  que  chaque 
politique  se  forme  un  prince  selon  son  hu- 
meur, et  qu'il  lui  donne  la  passion  qui  lui 
esl  la  plus  agréable.  Il  s'en  est  trouvé  qui 
ontsonhaité  qu'il  n'en  eût  pas  une,el  qu'é- 
tant l'image  de  Dieu,  il  fût  élevé  au-dessus 
des  créatures,  et  vit  tous  les  mouvements 
de  la  terre  sans  émotion;  mais  on  sait  bien 
que  pour  être  d'une  condition  plus  élevée  que 
celle  de  ses  sujets,  il  n'est  pas  d'une  autre 
nature,  et  que  puisqu'il  n'est  pas  exempt  des 
maladies  du  corps,  il  ne  peut  pas  se  défendre 
des  passions  de  l'âme.  Quelques  autres  onl 
cru  qu'il  les  devait  toutes  avoir  ;  que.  comme 
le  soleil  et  les  astres,  il  devait  être  en  un 
mouvement  perpétuel  ,  et  donner  tous  ses 
soins  el  toutes  ses  pensées  à  la  conserva- 
tion de  son  état.  Quelques-uns  ont  estimé 
que  le  désir  do  la  gloire  était  la  passion  la 
plus  légitime  d'un  roi,  et  que  puisque  la  for- 
tune lui  avait  donné  tous  les  biens  qui  dé- 
pendent de  son  pouvoir,  il  ne  pouvait  tra- 
vailler que  pour  acquérir  de  l'honneur,  que 
la  vertu  ne  se  conservait  que  par  ce  désir  (2), 
el  que  celui  qui  négligeait  la  réputation  ne 
pouvait  estimer  la  justice  ;  que  le  souverain 
ne  devait  pas  songer  à  se  faire  connaître 
dans  les  siècles  à  venir  par  la  pompe  des 
bâtiments,  mais  par  la  grandeur  de  ses  ac- 
tions; que,  méprisant  toutes  choses,  il  fallait 
qu'il  ne  pensât  qu'à  laisser  après  sa  mort 
une  heureuse  mémoire  de  son  règne  ;  que 
rien  ne  l'aiderait  davantage  en  ce  généreux 
dessein,  qu'un  désir  insatiable  de  gloire; 
que  les  richesses  étaient  les  biens  des  parti- 
culiers, mais  que  l'h  mneur  était  le  trésor 
des  rois,  el  que  pour  l'acquérir  il  pouvait 
bien  hasarder  tout  le  reste  (JJ).  Quelques  au- 
tres moins  glorieux  .  mais  plus  raisonna- 
bles, ont  jugé  que  la  crainte  devait  régner 
eu  l'âme  des  princes,  el  que,  comme  leur 
prudence  excédait  leur  valeur,  il  fallait  aussi 
que  l'appréhension  du  danger  surpassât  en 
eux  le  désir  de  la  gloire  :  car,  outre  que  1  i 
fortune  est  exposée  à  mile  malheurs;  que 
plus  (Ile  est  élevée,  plus  elle  es)  périlleuse; 

que  plus  clic  esl  éclatante,  plus  elle  est 
fra  ;ile,  ils  sont  obligés  a  prévenir  les  acci- 
denls  parleurs  soins,  a  combattre  les  orages 
par  leur  constance,  el  à  quitter  leur  félicita 
pu;  r  entrer  dans  I  i  misère  de   leurs  suje  s. 

Toutes  ces  opinions  se  soutiennent  par  des 
es  m  pies,  car  il  s'est  trouvé  des  ro  s  qui  ont  si 
bien  modéré  leurs  passions,  qu'ils  semblaient 
n'en  point  avoir  :  1rs  mauvais  succès  ne  les 
étonnaient  point,  et  ils  recevaient  la  nouve  le 
d'une  défaite  avec  le  même  visage  que  celle 
d'une  victoire.   Les  diverses  fondions  qu'ils 

et. lient  oblige,  de  faire  n'aller. lient  point  le 
repOS   de  leur  espi  il  ;  ils  pillliss.ii.nl   le  cr.llle 

avec  la  même  Iranqui  lue  qu'ils  récompen- 
saient la  \eriu,  et  quelque  changement  quo 

i  r.i  prlncipibui  statim  i  le  »e,  unnm  Iom- 
h  ibi  lier  narandom,  prospi  rain  <m  m  murlam.  lu 
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l'on  vît  en  leurs  Elats  ,  on  n'en  remarquait 
point  en  leur  personne ,  qui  semblait  être 
élevée  à  un  si  haut  degré  de  perfection,  que 
l'on  pouvait  dire  d'eus,  que  dans  la  faiblesse 
d'un  homme  ils  avaient  l'assurance  d'un 
Dieu  (1).  Il  s'en  est  vu  d'autres  qui  n'ont 
pas  moins  heureusement  gouverné,  et  qui 
étaient  en  une  disposition  toute  différente, 
car  comme  leur  empire  ne  leur  était  pas 
moins  cher  que  leur  propre  corps.il  n'y  p  >u- 
vait  arriver  d'altération  qui  ne  parût  sur 
leur  visage  ;  les  bons  succès  les  mettaient  en 
bonne  humeur;  les  funestes  accidents  les  af- 
fligeaient, les  maux  qui  ne  les  menaçaient 
que  de  loin  ne  laissaient  pas  de  les  toucher 
vivement,  et  tout  ce  qui  arrivait  à  leur  Etat 
faisait  une  si  forte  impression  sur  leur  es- 
prit, qu'il  semblait  qu'ils  vécussent  en  deux 
corps,  et  qu'ayant  deux  vies  à  perdre,  ils  eus- 
sent aussi  deux  morts  à  craindre.  Je  n'ose- 
rais blâmer  ces  inquiétudes,  puisqu'elles 
naissent  d'un  amour  exlrême,  et  il  faudrait 
être  injuste  pour  condamner  un  prince  qui 
ne  se  rend  misérable  que  pour  rendre  ses  su- 
jets bienheureux  ;  Auguste  était  de  celte  hu- 
meur, et  bien  qu'il  eût  tâché  d'acquérir  celte 
constance  qui  ne  s'émeut  de  rien,  ^i  ne  pou- 
vait-il apprendre  les  bons  ou  les  mauvais 
succès  de  la  République,  qu'il  n'en  témoi- 
gnât du  ressentiment  par  ses  actions  et  par 
ses  paroles.  La  défaite  de  Varus  lui  coûta  des 
larmes,  et  cet  accident,  contre  lequel  il  n'é- 
tait pas  préparé,  lui  Ot  tenir  des  discours  que 
j'aime  mieux  imputer  à  son  affection  qu'à  sa 
faiblesse  ,  puisqu'on  d'autres  occasions  il 
avait  donné  tant  de  preuves  de  son  courage. 
Le  plus  grand  nombre  est  de  ceux  qui  ont 
travaillé  pour  la  gloire,  et  qui  n'om  eu  autre 
passion  que  d'acquérir  de  1  honneur  :  rien  ne 
leur  semblait  dilûcile,  pourvu  qu'il  fût  glo- 
rieux, de  sorte  que  par  un  malheur  qui  n'a- 
vait point  de  remède,  ils  négligeaient  la  vertu 
quand  elle  était  obscure,  et  estimaient  le 
vice  quand  il  était  éclatant.  Dans  leur  opinion 
il  était  aussi  bien  permis  de  renverser  l'Etat 
que  de  le  fonder,  d'opprimer  la  république 
que  de  la  défcnlre  ,  et  d'entreprendre  la 
guerre  contre  les  alliés  que  contre  les  en- 
nemis. Ils  couraient  la  gloire  par  des  \oies 
illicites,  et  comme  quelques-uns  font  passer 
les  crimes  heureux  pour  des  vertus  (2),  ceux- 
ci  prenaient  les  injustices  glorieuses  pour 
des  actions  héroïques.  Le  premier  des  Cé- 
sars était  dans  celle  maxime;  l'ambition  qui 
le  possédait  lui  avait  persuadé  que  loul  ce 
qui  pouvait  lui  acquérir  de  l'honneur  n'était 
point  infâme,  et  qu'il  ne  devait  jamais  déli- 
bérer si  une  entreprise  était  permise  ou  dé- 
fendue, pourvu  qu'elle  pût  accroître   sa    ré- 

(1)  Quid  majus  est  quam  in  inGrmilate  borainis, 
liaiieie  sccurilatem  Dei?  Sen. 

(2)  l'rosperum  ac  felix  scelus  virius  vocatur.  im- 


putation et  rendre  son  nom  plus  illustre  dans 
l'histoire.  Son  gendre  avait  les  mêmes  senti- 
ments, et  quoique  ses  desseins  eussent  de 
plus  beaux  prétextes  ,  ils  n'avaient  pas  de 
meilleurs  motifs  (3),  car,  sous  apparence  de 
conserver  la  république,  il  augmentait  son 
autorité  particulière,  et  par  un  artifice  détes- 
table, il  employait  le  sénat  pour  établir  sa 
tyrannie.  Il  ne  faut  pas  être  grand  politique 
pour  remarquer  qu'une  passion  si  déréglée 
est  désavantageuse  aux  Etals,  et  que  ce 
n'est  pas  celle  qui  doit  régner  dans  l'âme 
des  princes. 

Aussi  me  rangerais-je  volontiers  du  parti 
de  ceux  qui  défèrent  cet  honneur  au  zèle  de 
la  justice,  et  qui  veulent  que  cette  innocente 
affection  anime  le  cœur  des  monarques,  car 
puisque  le  salut  des  peuples  est  la  fin  de  tous 
leurs  travaux,  il  fiut  que  la  justice  qui  le 
produit  et  le  conserve  soit  la  fin  de  tous 
leurs  désirs,  et  que  d-ms  cette  variété  de  con- 
ditions qui  composent  les  Etats,  ils  y  entre- 
tiennent une  profonde  tranquillité.  Qui  n'a 
pas  cette  vertu  ne  sait  pas  régner  ;  bien  qu'il 
ait  toutes  les  autres,  il  est  indigne  de  porter 
un  sceptre  puisqu'il  n'a  pas  celle  qui  fait  les 
bons  souverains  et  les  royaumes  heureux. 
Je  ne  puis  finir  ce  discours  sans  remarquer 
l'obligation  extrême  que  nous  avons  à  la  di- 
vine Providence,  qui  nous  a  donné  un  prince 
qui  a  des  inclinations  si  pures,  qu'il  semble 
n'avoir  point  de  part  à  ce  péché  qui  a  déré- 
glé notre  nature,  et  qui  aime  si  ardemment 
la  justice,  qu'il  a  voulu  qu'elle  lui  servit 
d'ornement,  et  que  le  titre  de  Juste  fût  ia 
seule  récompense  de  ses  vertus  héroïques. 
Il  pouvait  prendre  celui  d  Heureux  aussi 
bien  que  Sylla,  puisque  la  mer  a  respecté 
ses  travaux,  que  les  Alpes  se  sont  abaissées, 
que  leurs  neiges  se  sont  fondues,  pour  lais 
ser  passer  ses  troupes  victorieuses, et  qu'en 
mille  occasions,  les  éléments  ont  combattu 
pour  sa  querelle;  il  pouvait  prendre  celui 
de  Grand  aussi  bien  qu'Alexandre,  puisqu'il 
a  fait  des  actions  qui  ont  surpassé  nos  espé- 
rances, et  qu'il  a  entrepris  et  exécuté  des 
desseins  que  tous  ses  prédécesseurs  avaient 
jugés  impossibles  ;  il  pouvait  enfin  prendre 
celui  de  Victorieux  aussi  bien  que  Trajan. 
puisque  l'on  ne  compte  ses  victoires  que  par 
ses  combats,  que  ses  soldats  ne  sont  jamais 
battus  en  sa  présence,  et  que  le  bonheur 
l'accompagne  en  toutes  ses  entreprises  ;  mais 
sachant  bien  que  la  justice  est  la  vertu  des- 
souverains,  il  s'esl  contenté  du  titre  de  Juste, 
et  il  l'a  préféré  à  celui  d'Heureux,  pour  ap- 
prendre à  tous  les  monarques  que  le  zèle  du 
bien  public  est  la  passion  qui  doit  régner 
dans  leurs  âmes. 

nec.  trayant. 

(5)  Pompcius  occullior.  Tacit Ore  probo,  aiifrua 

inverecun  !o.  Sallust. 
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PREMIER  TRAITE. 

DB    l'aMOOH    ET    DF.   I  A  H&1HB. 

PREMIER  DISCOURS. 
De  la  nature,  des  propriétés  et  des  effets  de  l'amour. 
La  théologie  nous  enseigne  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  caché  ni  de  plus  connu  que  le 
Dieu  que  nous  adorons  ;  son  essence  remplit 
le  monde,  et  son  immensité  est  si  grande 
qu'il  ne  peut  rien  produire  qu'il  ne  renferme. 
Toute.-  les  créatures  sont  des  images  de  sa 
grandeur,  et  des  preuves  de  sa  puissance  ; 
on  ne  les  peut  voir  qu'on  ne  le  connaisse  , 
cl  elles  nous  découvrent  par  leurs  mouve- 
ments celui  que  les  prophètes  nous  décla- 
rent par  leurs  écrits.  Cependant  il  n'y  a  rien 
de  plus  seerct  que  lui  :  il  est  partout,  et  n'est 
en  aucune  pari  (1);  il  se  fait  sentir,  et  ne  se 
lais-e  po;nt  toucher;  il  nous  environne,  et 
ne  souffre  point  qu'on  l'aborde;  tous  les  peu- 
ples savent  qu'il  est,  et  lous  les  philosophes 
ignorent  ce  qu'il  est.  La  créance  qu'on  a  de 
lui  est  si  bien  gravée  dans  le  fond  de  noire 
essence,  que,  pour  l'en  effacer,  il  faudrait 
nous  anéantir;  néanmoins  notre  esprit  ne 
le  peut  comprendre,  et  ce  soleil  jette  tant 
de  lumière,  qu'il  éblouit  Ion?  les  yeux  qui  le 
veulent  regarder.  Quoique  l'amour  ne  soit 
qu'une  passion  de  notre  âme,  il  a  cet  avan- 
tage commun  avec  la  Divinité,  qu'il  est  aussi 
secret  que  public,  et  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  de  plus  évident  ni  de  plus  caché. 
Chacun  en  parle  comme  de  l'âme  qui  con- 
serve l'univers,  et  comme  du  nœud  sacré 
qui  entretient  la  société  du  monde;  nns  dé- 
s  rs  le  déclarent,  et  l'ho  nme  qui  fait  des 
souhaits  témoigne  qu'il  a  de  l'amour  ;  nos 
espérances  le  publient,  et  toutes  nos  pas- 
sions le  découvrent.  Cependant  il  est  retiré 
dans  le  fond  de  notre  cœur,  et  toutes  les 
marques  qu'il  donne  de  sa  présence  sont 
autant  de  nuages  qui  le  dérobent  à  nos  es- 
prits. Les  hommes  ressentent  son  pouvoir, 
et  ne  peuvent  expliquer  son  essence;  ceui 

même  qui  vivent  sous  son  empire,  et  qui  ré- 
vèlent m  s  lois  .  ne  connaissent  pas  sa 
nature. 

Les  poêles  qui  s'intéressent  dans  sa 
ilt  ur  le  veulent  faire  passer  pour  un  Dieu  ; 
de  peur  que  l'on  ne  blâme  sa  violence,  ils 
lui  donnent  un  nom  auguste,  et  lâchent 
er  sa  véritable  foreur  par  une  fausse 
piété  (-)■  Les  platoniciens  en  foui  un  démon, 
et  lui  attribuent  un  i  ouvoir  ti  absolu  sur  les 
as,  qu'ils  veulent  qui;  la  haine  mémo 
ol  éisse  a  les  volonlt  s,  et  que  pour  lui  com- 
plaire, elle  change  toute  sa  rage  en   dou- 

(I)  Qui  iiliique  e  l,  nullil 

amoreni  lurpilcr  vitio  favi 
libido  ;  q  ior  for.  i,  Uni  u  u    I 

addnlil.  San  lu  : 


ceur  (o).  Les  stoïciens  l'appellent  une  fu- 
reur, et  jugeant  de  sa  nature  par  ses  effets. 
ils  ne  peuvent  croire  que  ce  mouvement 
de  notre  âme  soit  réglé,  qui  nous  est  aussi 
funes'.e  que  la  haine,  et  qui  a  si  peu  <ie 
conduite  qu'il  offense  le  plus  souvent  ceux 
qu'il  a  dessein  d'ob'.iger(i).  Les  péripaléliciens 
n'osent  lui  donner  un  nom  de  peur  de  se 
méprendre,  et  Arislote,  qui  di  finit  les  chose» 
les  plus  cachées,  se  contente  de  le  décrire, 
nous  laissant  dans  le  désespoir  de  connaître 
une  passion  qu'il  a  ignorée.  Tantôt  il  l'ap- 
pelle un  agrément,  tantôt  une  inclination, 
tantôt  une  complaisance,  et  nous  apprend 
par  ces  termes  différents  qu<;  la  nature  de 
l'amour  n'est  pas  moins  cachée  que  celle  de 
l'âme. 

Parmi  tant  de  doutes,  quc'ques  philoso- 
phes assurent  qu'il  est  la  première  impres- 
sion que  le  bien  sensible  fait  dans  le  cœur 
de  l'homme,  que  c'est  une  plaie  agréable 
qu'il  a  reçue  d'un  bel  objet  ;  que  c'est  lo 
rayon  du  soleil  qui  l'échauffé  ;  que  c'est  un 
charme  dont  la  vertu  secrète  l'attire  ;  et  que 
c'est  le  principe  du  mouvement  qui  l'em- 
porte vers  un  bien  apparent  ou  véritable. 
Mais  s'il  m'est  permis  de  quitter  les  senti  me  i  ts 
communs  pour  suivre  les  plus  véritables  , 
je  dirai  que  l'amour  est  toutes  les  passions; 
que  selon  ses  divers  étals  il  porte  des  noms 
différents,  mais  que  l'usage  a  voulu  que 
dans  sa  naissance  il  portât  le  nom  le  plus 
glorieux.  Car  quand  l'inclination  se  forme 
dans  le  cœur,  cl  qu'un  objet  agréable  enlève 
doucement  la  volonté,  on  l'appelle  amour  ; 
quand  il  fait  une  sortie  hors  de  lui-même, 
pour  s'attacher  à  ce  qu'il  aime,  on  l'appelle 
désir  ;  quand  il  est  plus  vigoureux,  et  quo 
ses  forces  lui  promettent  un  bon  succès,  on 
le  nomme  espérance  :  quand  il  s'anime  con- 
tre les  difficultés  qui  s'opposent  à  ses  con- 
tentements, on  le  nomme  colère  ;  quand  il 
se  prépare  au  combat,  et  qu'il  cherche 
des  armes  pour  défaire  ses  ennemis  ,  ou 
pour  secourir  ses  alliés,  (m  l'appelle  har- 
diesse ;  mais  dans  tous  ces  états,  il  est 
amour.  Ce  nom  que  les  philosopll  s  lui  ont 
affecté  en  sa  naissance  ne  lui  convient  pas 
moins  dans  son  progrès  ,  et  si  lorsqu'il 
n'est  qu'un  enfant,  il  porte  un  titre  si  hono- 
rable, il  le  mérite  encore  mieux,  quand  il 
s'est  accru  i  ir  les  désirs  et  fortifié  par  les 
espérancea.   Il  est  vrai   que  ce   premier    i  lat 

est  la  régie  'le  tous  li  s  autres,  et  comme   les 

ruisseaux  tirent  leur  grandeur  de  leur  sour- 
ce,   toutes    le-    passions    empruntent    leur 

force  de  celle  première  un  liiiat'on,  qui  s'ap- 

pelle  amour.  Car  sitôt  qu'elle  est   éprise  de 

I  iumqtie  péril,  enin  jussit  amor,  vel 
du  i  ignibus  ira.  Idem,  ibidem. 

l  le  i  i  i  pxilus  odii  <i  amori*  liuanl.  S<»>,vi 

•  '  v  -'  ■- 
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In  beanfé  de  son  objet,  elle  allume  ses  désirs,  plus  grande  partie  des  affections  est  fondée 

elle  excite  ses  espérarfeeg,  et  pnrte  le  feu  sur  l'utilité  ou  sur  le  plaisir;  ceux  qui  s'y 
dans  toutes  les  posions,  q:ii  relèvent  de  laissent  emporter  n'ont  pas  tant  d'amitié  qui; 
son  empire.  Elle  est  dans  la  volonté 'comme  d'amour-propre  ,  et  s'ils  veulent  déclarer 
sur  un  Irone,  d'où  elle  donne  les  ordres  à  leurs  sentiments,  ils  avoueront  qu'ils  s'ai- 
ses  sujets  ;  elle  est  au  fond  de  l'âme  comme  ment  en  leurs  amis,  et  qu'ils  ne  les  chéris- 
dani  un  fort,  d'où  elle  inspire  le  courage  à  sent  pas  tant  pour  la  vertu  qu'ils  y  rcmar- 
ses  soldats;  elle  est  comme  le  coeur,  qui  quent,  que  pour  le  bien  qu'ils  s'en  promet- 
donne  la  vie  à  tous  les  membres,  et  son  lent.  Aussi  voyons-nous  que  ces  affections 
pouvoirest  si  grand,  qu'il  n'y  a  point  d'exem-  ne  subsistent  qu'autant  qu'elles  sont  utiles 
pie  qui  le  puisse  exprimer;  car  les  rois  ou  agréables,  et  que  le  même  intérêt  qui  les 
trouvent  souvint  de  la  désobéissance  clans  faisait  vivre  les  fait  mourir.  Elles  s'attachent 
leurs  sujets,  les  ph'S  vaillants  capitaines  à  la  fortune,  et  non  pas  à  la  personne  ;  et 
sont  quelquefois  abandonnés  par  leurs  sol-  ce  sont  des  commerces  qui  ne  durent  quo 
dais,  et  le  cceur  ne  peut  pas  toujours  en-  pendant  qu'ils  sont  entretenus  par  l'cspé- 
voyer  ses  esprits  par  tous  les  membres  du  rance  du  profit  ou  du  plaisir  (3). 
corps.  Mais  l'amour  est  si  absolu  dans  son  De  tant  d'amours  que  la  philosophie  a  re- 
élal, qu'il  nctrouvejamnis  de  résistanreà  ses  marqués,  nous  ne  considérons  ici  que  celui 
volontés  :  loules  les  passions  s'élèvent  pour  qui  réside  en  la  partie  inférieure  de  l'âme, 
exécuter  ses  commandements,  et  comme  le  soit  qu'il  ait  ou  la  vertu  ou  ('intérêt  pour 
mouvement  de  la  lune  cause  le  flux  et  le  fondement.  Et  puisque  nous  en  connaissons 
reflux  de  la  mer,  ainsi  le  mouvementde  l'a-  la  nature,  nous  en  examinerons  les  qualités, 
mour  cause  la  paix  et  le  trouble  de  notre  dont  la  première  est  qu'il  cherche  toujours 
âme.  le  bien  et  ne  s'attache  jamais  qu'à  un  objet. 
Or  cet  amour  dont  la  nature  est  si  cachée  qui  en  a  l'apparence  ou  la  vérité.  Car  comme 
a  plusieurs  branches,  et  peut  être  divisé  en  la  nature  est  l'ouvrage  de  Dieu,  elle  ne  peut 
naturel  et  surnaturel.  Ce  dernier  est  celui  être  si  déréglée,  qu'elle  ne  conserve  encore 
que  Dieu  répand  dans  nos  volontés,  pour  quelque  reste  de  ses  premières  inclinations  ; 
nous  rendre  capables  de  l'aimer  comme  no-  de  sorte  qu'ayant  été  destinée  pour  posséder 
Ire  Père,  et  de  prétendre  à  la  gloire  comme  le  souverain  bien,  elle  soupire  après  lui  par 
à  notre  héritage  (P.  Le  premier  est  celui  une  erreur  qui  est  bien  digne  d'excuse,  elle 
que  la  nature  a  imprimé  dans  nos  âmes,  pour  se  lie  à  tout  ce  qui  en  porte  l'image,  et  par 
nous  lier  «ux  ohjets  qui  nous  sont  agréa-  un  instinct  qui  lui  est  demeuré  dans  sondé- 
Ides,  et  il  se  divise  en  amour  spirituel  et  sorJre,  elle  se  laisse  charmer  à  toutes  les 
amour  sensible.  Le  spirituel  réside  en  la  vo-  choses  qui  ont  un  peu  de  bonté  ou  de  beauté. 
lonlé  ,  et  mérite  plutôt  le  nom  de  vertu  que  Comme  si  elle  avait  trouvé  ce  qu'elle  cher- 
de  passion  ;  le  sensible  est  en  la  partie  infé-  che,  elle  s'y  attache  indiscrètement;  et  par 
rieurc  de  l'âme,  il  a  tant  de  commerce  un  malheur  déplorable,  elle  prend  souvent 
avec  les  sens ,  dont  il  emprunte  son  nom,  le  mensonge  pour  la  vérité  ;  elle  commet  des 
qu'il  fait  toujours  impression  sur  le  corps,  idolâtries,  pensant  faire  des  actions  de  piété, 
et  c'est  celui  quo  l'on  appelle  proprement  et  rendant  aux  ouvrages  ce  qui  n'est  dû  qu'a 
passion.  Enfin  ces  deux  amours  se  divisent  l'ouvrier,  elle  est  coupable  du  môme  crime 
encore  en  deux  autres,  dont  l'an  s'appelle  que  commettrait  un  amant,  qui,  par  une 
amour  d'amitié,  et  l'autre  amour  d'inté-  étrange  maladie,  oublierait  la  m  aîtressc  qu'il 
rét  (2).  Le  premier  est  le  plus  noble,  et  ce-  sert,  et  deviendrait  passionné  de  sa  peinture. 
lui  qui  en  csl  louché  ne  regarde  que  les  avan-  Celte  faute  se  doit  plutôt  imputer  à  l'homme 
lages  de  ce  qu'il  aime;  il  lui  souhaite  du  bien,  qu'à  son  amour,  car  celui-ci  étant  aveug'e  , 
ou  il  lui  en  procure,  et  sans  avoir  d'autre  il  suit  son  inclination,  ne  pouvant  disrer- 
eonsidéralion  que  l'honneur,  et  le  contente-  ner  l'apparence  de  la  vérité;  il  aime  le  bien 
ment  de  son  ami,  il  se  sarr.fie  pour  lui,  et  qui  s'offre  à  lui  pour  ne  pas  manquer  celui 
s'estime  heureux  de  perdre  la  vie  pour  l'as-  qu'il  cherche;  il  s'unit  à  celui  qu'il  trouve,  et 
surcr  de  son  affection.  C'a  été  cette  passion  il  n'est  coupable  que  parce  qu'il  est  trop 
généreuse  qui  a  fait  toutes  les  belles  ac-  lidèle.  Mais  l'homme  ne  se  peut  excuser  do 
lions  qui  sont  marquées  dans  l'histoire  ;  c'a  son  péché,  puisque  la  raison  est  sa  conduite, 
été  celle  qui  a  donné  de  l'admiration  aux  ly-  et  qu'il  peut  apprendre  d'elle  que  tous  ces 
rans  ,  et  qui  a  fait  souhaiter  à  ces  ennemis  biens  qui  se  louchent  par  les  sens,  ne  sont 
de  la  société  d'aimer  et  d'être  aimés,  jugeant  que  les  ombres  de  celui  qu'il  doit  aimer;  il 
bien  que  les  souverains  étaient  mieux  gar-  faut  qu'il  corrige  son  amour,  et  qu'il  l'em- 
dés  par  leurs  amis  que  par  leurs  soldats,  et  pèche  de  s'attacher  à  des  objels  qui  sont 
que  loule  leur  puissance  était  faible,  si  elle  beaux  à  la  vérité,  mais  qui  ne  sont  pas  la 
n'était  appuyée  sur  l'amitié  de  leurs  sujets,  souveraine  beauté  qu'il  cherche.  Quand  il 
Le  second  amour,  que  l'on  appelle  d'intérêt,  joge  que  les  qualités  qu'ils  possèdent  lui 
est  aussi   commun   qu'il  est  injuste  ;  car  la  peuvent   donner  le  change,  il  les  doit  éviter 

(t)  Charilas  Pei  diffusa  est  in  enrdibus  nos:ris, per  (7>)  Qui  arnicas  esse  cupit  qiria  expedir,  placebil 

Spintun  sanction  qui  ilalus  est  nobis.  Boni.  v.  ei  ;ilii|iiinl  prelitmi  cou  Ira  amicuiain  si  iilluni  in  ill.l 

(4)  Anior  amiciii.e  et  ainor  concupisceiiiuc.  In  quid  placer  prcliuui  p  rater  ipsam.  Isia  qnam  lu  describu 

amicinn  parem V  nt  liabeain  pro  rpi  i  mori  possini,  ut  negolialio  est,  non  amicitia  qusc  a  I  commodum  ;ic- 

habeani  qu in  cxsilium  sequar,  cujus  me   morli  cedit.  Soi-.,  Ep.  !). 

oppoi'ain  et  impendam.  Soi.,  Epist.  'J. 
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comme  des  pièges,  ci  faire  tin  effort  sur  soi- 
même  pour  se  dégager  des  créalures,  de  peur 
qu'elles  ne  lui  fassent  oublier  son  Créateur. 

De  cette  première  propriélé  de  l'amour  il 
pi)  naît  une  seconde,  qui  est  qu'il  n'a  jamais 
de  repos,  et  qu'il  est  toujours  en  quête  de  ce 
qu'il  aime.  Car  comme  il  voit  tant  d'ombres 
de  cette  beauté  suprême  qu'il  adore,  il  est 
toujours  en  action;  laissant  l'une  pour  pren- 
dre l'autre,  il  cherche  en  toutes  ce  qu'il  ne 
peut  trourcr  en  une  seule,  et  son  change- 
ment n'est  pas  tint  une  preuve  de  sa  légèreté 
que  de  leur  vanité.  11  se  f.iit  sage  à  ses  dé- 
pens; ne  rencontrant  pas  ce  qu'iî  demande 
en  la  beauté  qu'il  idolâtre, il  se  repent  de  son 
erreur  et  s'attache  à  un  autre  objet,  duquel 
il  est  contraint  de  se  séparer  encore,  pource 
qu'il  ne  possède  qu'une  partie  de  ce  bien 
universel  dont  il  est  épris.  Son  inconstance 
devrait  durer  autant  que  sa  vie,  si  la  raison 
ne  lui  apprenait  que  ce  qu'il  désire  est  invi- 
sible, et  que  le  séjour  où  nous  sommes  n'est 
pas  destiné  pour  la  possession,  mais  pour 
l'espérance.  Alors  il  méprise  ce  qu'il  esti- 
mait, et  considérant  que  les  beautés  naturel- 
les ne  sont  que  des  degrés  pour  nous  élever 
à  la  beauté  surnaturelle,  il  les  aime  avec  re- 
tenue, et  s'en  sert  comme  de  moyens  pour 
arriver  à  la  fin  qu'il  cherche. 

La  puissante  impression  que  celte  beaulé 
fait  sur  l'amour  cause  sa  troisième  propriété, 
qui  est  qu'il  ne  peut  vivre  en  repos,  et  que, 
sollicité  par  ses  désirs,  il  est  toujours  agis- 
sant. Il  lient  de  la  nature  des  astres,  qui  sont 
en  un  mouvement  perpétuel  :  la  fin  d'un  tra- 
vail est  la  naissance  d'un  autre,  et  il  n'a  pas 
encore  achevé  son  premier  dessein,  qu'il  en 
forme  un  second.  Il  ressemble  à  ces  conqué- 
rants qui,  piqués  d'ambition,  se  préparent 
toujours  à  de  nouveaux  combats,  sans  goû- 
ter jamais  le  plaisir  de  la  victoire.  C'est  pour- 
quoi je  ne  puis  approuver  l'invention  des 
poètes,  qui  ont  feint  que  l'amour  était  le  fils 
de  l'oisiveté.  Car  si  sa  généalogie  est  vérita- 
ble, il  faut  confesser  qu'il  n'est  pas  de  l'hu- 
meur de  sa  mère;  aussi  ce  poète  infortuné 
qui  fut  le  martyr  de  l'amour,  et  qui  se  til 
justement  persécuté  pour  avoir  forgé  des  ar- 
mes contre  la  pudicilé  des  femmes, avoue  que 
relie  passion  est  agissante,  que  tant  s'en  laul 
qu'elle  soit  née  dans  le  repos,  qu'elle  oblige 
ses  partisans  à  être  soldats,  et  que  pour  ai- 
mer il  se  faut  résoudre  à  faire  la  guerre.  De 
la  vient  que  saint  Augustin  ,  mêlant  l'amour 
i  acre  avec  le  profane,  les  fait  tous  deux  6g  i- 
lement  agissants,  et  reconnaît  qu'une  vérita- 
ble affection  ne  peut  être  oiseuse  l).  L'am 
bition  ,  qui  est  I  amour  de  l'honneur,  en  rsl 
une  bonne  preuve,  puisqu'elle  lait  tant  d' im- 
pression sur  le  COÎUr  des  ambitieux ,  qu'ils 
n'ont  guère  plus  île  repos  que  li  s  damnes,  cl 
qu'ils  se  dooneill  toujours  plus  de  peine  qu'ils 

n'en  font  louffrir  a  cem  qu'ils  oppriment, 
l  'avarice,  qui  esl  l'amour  des  richesses, 
n'autorise  pai  moins  celle  verre  que  l'ambi 
lion,  puisque  les  misérables  qu'elle  possède 
déchirent  les  entrailles  de  la  terre  pour  n'ê- 


tre pas  inutiles,  et  cherchent  l'enfer  devant 
leur  mort  pour  n'éire  pas  exempts  du  travail 
pendant  leur  vie.  Celle  propriété  est  si  par- 
ticulière à  l'amour,  qu'elle  ne  se  trouve  point 
dans  les  autres  passions  ;  car  encore  que  nos 
désirs  soient  les  premiers  ruisseaux,  qui  dé- 
rivent de  cette  source,  si  est-ce  qu'ils  nous 
donnent  quelque  relâche,  et  quand  ils  sont 
las  de  chercher  un  bien  éloigné,  ils  nous  per- 
mettent de  prendre  un  peu  de  repos.  Nous 
essuyons  souvent  nos  larmes,  et  si  nous  ne 
faisons  la  pais  nous  faisons  quelque  trêve 
avec  la  douleur;  nous  ne  méditons  pas  tou- 
jours des  vengeances,  et  la  colère  a  d'autant 
moins  de  durée  qu'elle  a  plus  de  fougue  et  de 
violence;  notre  haine  s'endort  quelquefois, 
et  il  faut  qu'une  nouvelle  injure  la  réveille; 
nos  joies  sont  si  courtes,  que  les  plus  lon- 
gues ne  durent  que  des  moments,  et  elles 
sont  si  amoureuses  de  l'oisiveté, qu'elles  ces- 
sent d'être  agréables  sitôt  qu'elles  commen- 
cent d'être  agissantes.  Mais  l'amour  est  tou- 
jours en  action;  il  n'attend  point  que  lâge 
lui  donne  des  forées  pour  agir  :  il  forme  des 
desseins  silôt  qu'il  est  né.  (juaud  les  désirs 
et  les  espérances  l'abandonnent,  il  ne  laisse 
pas  de  penser  à  ce  qu'il  aime  et  de  s'entrete- 
nir inutilement  d'un  bonheur  qu'il  ne  saurait 
posséder.  Enfin  l'activité  lui  esl  si  naturelle, 
que  sa  vie  consiste  dans  le  mouvement,  et 
que  comme  le  cœur  il  cesse  de  vivre  aussitôt 
qu'il  cesse  de  se  mouvoir. 

De  là  procède  la  quatrième  propriélé,  qui 
esl  la  force  qui  l'accompagne  en  tous  ses  des- 
seins :  car  encore  qu'il  soit  naissant,  il  est 
rigoureux  s'il  esl  véritable;  et  donnant  des 
preuves  de  son  courage, il  dompte  des  mons- 
tres qu'il  ne  connaît  pas  encore;  il  mesure 
ses  forces  par  ses  désirs,  et  croit  qu'il  peut 
tout  ce  qu'il  veut. Les  difficultés  ne  l'élonnent 
point;  quand  on  les  lui  propose  pour  l'arrê- 
ter, il  s'imagine  qu'on  veut  éprouver  sa  vo- 
lonté,et  piqué  de  gloire  il  fait  effort  pour  les 
vaincre;  il  ne  reçoit  point  d'excuses,  et  n'en 
donne  point  aussi.  Avant  que  d'avouer  son 
impuissance,  il  essaye  toutes  ses  forces,  et  il 
surmonte  souvent  des  ennemis  que  les  ver- 
tus les  pins  généreuses  n'eussent  osé  atta- 
quer. De  là  vient  que  l'Ecriture  sainte  le 
compare  à  la  mort,  non-seulement  parce  qu'il 
nous  sépare  de  nous-mêmes  pour  nous  unir 
à  ce  que  nous  aimons,  mais  parée  que  rien 
ne  lui  peut  résister. Cor  de  tant  de  peines  que 
la  justice  divine  a  trouvées  pour  nous  punir, 
il  n'y  a  que  la  mort  dont  nous  ne  poissions 
nous  défendre.  Nous  nous  garantissons  de 

l'injure  des  éléments  avec,  les  babils  et  les 
maisons,  nous  vainquons  la  stérilité  de  la 
lei  re  par  l'ardeur  de  notre  travail,  nous  cor- 
rigeons les  aliments  par  le  secours  de  la  mé- 
decine, nom  rangeoni  les  botes  farouche* 
sons  notre  obéissance  par  l'artifice  ou  par  la 
force.  BOUVenl  nous  convertissons  m  s  peines 
en  plaisirs,  cl  nous  lirons  de  la  misère  de 
notre    condition    des    avantages    que    nous 

n'eussions  pas  trouvés  dans  l'étal  d  innocen- 


ce; niais   lien   ne  peut  résister  à  la  mort,  Cl 
(i ,  Habi  t  ijmnii  amor  vim  suam ,  nec  poti  l  or  m  anima  amaolis,  .\uij.  In  Pi.  cxxi. 
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si  les  médecins  ont  découvert  des  secrets 
pour  prolonger  notre  vie,  ils  cherchent  en- 
core inutilement  les  moyens  de  se  défendre 
de  son  ennemie.  Elle  fait  des  ravages  par 
toute  la  terre;  elle  ne  pardonne  ni  à  l'âge  ni 
au  sexe,  et  ces  palais  qui  sont  environnés  de 
tant  de  gardes  ne  peuvent  garantir  les  rois 
de  ses  atteintes.  Ainsi  l'amour  ne  trouve 
point  de  difficultés  qu'il  ne  surmonte,  d'or- 
gueil qu'il  n'abaisse,  de  puissance  qu'il  ne 
dompte,  ni  de  rigueur  qu'il  n'adoucisse  (1). 

Enfin,  par  une  autre  propriété,  qui  n'est 
pas  moins  considérable  que  la  précédente,  il 
charme  les  travaux,  il  sait  mêler  le  plaisir 
avec  la  peine,  et  pour  nous  animer  aux  ac- 
lions  difficiles,  il  trouve  l'invention  de  les 
rendre  agréables  ou  glorieuses. La  chasse  est 
plutôt  une  occupation  qu'un  divertissement  : 
c'est  une  image  de  la  guerre,  et  les  hommes 
qui  poursuivent  les  bêtes  farouches  semblent 
s'étudier  à  vaincre  leurs  ennemis  ;  la  victoire 
y  est  douteuse,  aussi  bien  que  dans  les  com- 
bats; l'honneur  s'y  achète  quelquefois  par  la 
perte  de  la  vie  :  cependant  tous  ces  travaux 
sont  les  plaisirs  des  chasseurs,  et  la  passion 
qu'ils  ont  pour  cet  exercice  leur  fait  appeler 
un  passe-temps  ce  que  la  raison  leur  devrait 
faire  appeler  un  supplice.  La  guerre  n'a  rien 
d'agréable,  son  nom  même  est  odieux  : 
quand  l'injustice,  le  désordre  et  la  crainte  ne 
l'accompagneraient  pas,  elle  aurait  encore 
assez  d'horreurs  pour  étonner  tous  les  hom- 
mes. La  mort  s'y  fait  voir  en  cent  formes  dif- 
férentes ;  elle  n'a  point  d'exercice  où  le  péril 
ne  surpasse  la  gloire;  et  elle  ne  fournit  point 
d'occasions  aux  soldats  qui  ne  soient  aussi 
sanglantes  qu'honorables.  Néanmoins  ceux 
qui  l'aiment  en  font  leurs  délices;  ils  esti- 
ment bdles  toutes  ces  laideurs,  et  par  une 
inclination  qui  vient  plutôt  de  leur  amour 
que  de  leur  humeur,  ils  trouvent  leurs  plai- 
sirs dans  ses  dangers ,  et  goûtent  la  douceur 
de  la  paix  dans  le  tumulte  de  la  guerre.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  que  les  tra- 
vaux des  amants  ne  sont  jamais  fâcheux,  et 
que  pour  servir  ce  qu'ils  aiment,  ils  n'ont 
point  de  peine,  ou  que  s'ils  en  ont,  ils  la  ché- 
rissent (2). 

Mais  nous  n'aurions  jamais  achevé  si  nous 
voulions  remarquer  toutes  les  propriétés  de 
l'amour  :  c'est  pourquoi  je  passe  à  ses  effets, 
qui,  étant  ses  images,  nous  représenteront 
son  naturel  et  nous  apprendront  ce  qu'il  dé- 
sire, en  nous  découvrant  ce  qu'il  peut  faire. 
Le  premier  de  ses  miracles  est  celui  qu'on 
appelle  extase,  car  il  détache  l'âme  du  corps 
qu'elle  anime,  pour  l'unir  à  l'objet  qu'elle 
ainie  (3);  il  nous  sépare  de  nous-mêmes  par 
une  douce  violence,  et  il  arrive  à  celte  divi- 
sion merveilleuse,  ce  que  l'Ecriture  sainte 

(I)  Magnum  verbuni,  forlis  ut  mors  dileciio;  ina- 
gnificentius  exprimi  non  potoit  lortitutlo  cliaritatis, 
quis  enim  morti  resistit?  Ignibus,  undis,  ferro,  pôle, 
stalilms,  regibus,  resislilur.  Venil  una  mors,  quis  ei 
r.sistii?  Nihil  est  illa  (ortius;  proplerea  viiilius  eju> 
'cuaritas  comparalur.  Aug.  in  l't.  cxxxi.  —  Et  quia 
ipsa  chantas  orciilit  quod  fuimus,  ut  sinnis  quod  non 
eratnus,  faeii  in  nobis  quamdara  mortem  dileciio. 
Ipsa  morte  Iransmortui  aposlolus  diccb.ii  ;  Mortui 


attribue  à  l'Esprit  de  Dieu  :  si  bien  qu'un 
amant  n'est  jamais  avec  soi;  et  pour  le  trou- 
ver, il  faut  nécessairement  le  chercher  en  la 
personne  qu'il  adore.  Il  veut  bien  qu'on  sa- 
che que,  contre  les  lois  de  la  prudence,  il  est 
toujours  hors  de  lui-même, et  qu'il  a  renoncé 
à  tous  les  soins  de  se  conserver  depuis  qu'il 
est  devenu  esclave  de  son  amour.  Les  saints 
tirent  leur  gloire  de  cette  extase,  et  la  vérité, 
qui  parle  par  leur  bouche,  les  oblige  de  con- 
fesser qu'ils  vivent  plus  en  Jésus-Christ 
qu'en  eux-mêmes  (Galut.  n  ).  Or,  commo 
pour  vivre  en  un  autre  il  faut  mourir  à  soi- 
même,  la  mort  accompagne  celte  vie,  cl  les 
amants,  sacrés  ou  profanes,  ne  peuvent  ai- 
mer qu'ils  ne  s'oublient  à  mourir.  11  est  vrai 
que  celle  mort  leur  est  avantageuse,  puis- 
qu'elle leur  procure  une  vie  qui  leur  est 
plus  agréable  que  celle  qu'ils  ont  perdue; 
car  ils  ressuscitent  en  ceux  qu'ils  aiment  : 
par  un  miracle  d'amour,  ils  renaissent  do 
leurs  cendres,  comme  le  phénix,  et  recou- 
vrent la  vie  dans  le  sein  même  de  la  mort. 
Qui  ne  conçoit  bien  cette  vérité  ne  peut  en- 
tendre ces  paroles  par  lesquelles  saint  Paul 
nousapprend  que  nous  sommes  mortsà  nous- 
mêmes  et  vivants  à  Jésus-Christ  (Coloss.  m). 
Cet  effet  en  produit  un  autre  qui  n'est  guère 
moins  admirable  :  carcomrne  lesamants  n'ont 
plus  de  vie  que  celle  qu'ils  emprunlentde  leur 
amour,  il  arrive  infailliblement  qu'ils  se  trans- 
forment en  lui, et  que,  cessant  d'être  ce  qu'ils 
étaient,  ils  commencent  d'être  ce  qu'ils  ai- 
ment. Ils  changent  de  condition  aussi  bien 
que  de  nature,  et  par  une  merveille  qui  sur- 
passerait toute  créance  si  elle  n'était  si  com- 
mune, ils  deviennent  semblables  à  ce  qu'ils 
chérissent.  II  est  vrai  que  ce  pouvoir  éclate 
bien  davantage  dans  l'amour  divin  que  dans 
le  profane;  car  encore  que  les  rois  s'abais- 
sent en  aimant  leurs  sujets,  et  qu'ils  renon- 
cent à  leur  grandeur  sitôt  qu'ils  s'engagent 
dans  l'amitié,  néanmoins  ils  n'élèvent  pas  sur 
le  trône  tous  ceux  qu'ils  aiment  :  la  jalousie, 
qui  est  inséparable  de  la  royauté,  ne  leur 
permet  pas  de  donner  leur  couronne  à  celui 
qui  possède  leur  cœur.  Mais  quand  ils  arri- 
veraient à  cet  excès,  la  maxime  ne  serait 
véritable  que  pour  eux,  et  leurs  sujets  no 
pourraient  pas  changer  de  condition  par  l'ef- 
fort de  leur  anv>ur;  car  pour  aimer  les  gran- 
deurs on  ne  devient  pas  souverain,  pour  ai- 
mer les  richesses  on  n'en  est  pas  plus  accom- 
modé. L'affection  pour  la  sanlé  n'a  point  en- 
core guéri  les  malades, et  nous  n'avons  point 
vu  que  la  seule  passion  de  savoir  ait  rendu 
les  hommes  savants*;  mais  lamour  divin  a 
lant  de  pouvoir,  qu'il  nous  élève  au-dessus 
de  nous-mêmes,  et  que,  par  une  étrange  mé- 
tamorphose, il  nous  fait  être  ce  qu'il  nous  fait 

eslis,  etc.  Idem,  ibid. 

(•2)  Nullo  moJosunt  onerosi  laboresamaniium,  sed 
etiaui  ipsi  délectant  sicut  venantium  piscantium  : 
inleresl  ergo  quid  amelur,  nain  in  eo  quod  ainalur, 
uni  mon  laboratur,  aut  latior  amatur.  Aug. 

(5)  Extasini  facil  amor,  amalores  suo  statu  dimovet, 
sui  jniis  esse  non  sinit,  sed  in  ea  quai  amant  peuilus 
transfert.  Dionys.,de  divin.  noniùt.,  c.  1, 
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aimer.  Il  rend  l'innocence  aux  coupables; 
des  escla\es  il  en  fait  des  enfants  ;  il  change 
les  démons  en  anges,  et  pour  ne  point  dimi- 
nuer sa  vertu  en  la  pendant  exagérer,  il  suffit 
i;edire  que  des  hommes  il  en  fait  dos  dieux. 
C'est  pourquoi  nous  avons  mauvaise  grâce 
île  nous  plaindre  de  notre  misère  et  d'accu- 
scr  notre  Créateur  de  n'avoir  pas  égalé  notre 
condition  à  celle  des  anges  :  car  encore  que 
ces  purs  esprits  aient  de  grands  avantages 
sur  nous,  et  que  nous  n'espérons  joint  d'au- 
tre bonheur  que  celui  qu'ils  possèdent, néan- 
moins nous  sommes  assez  heureux,  pui-qu'il 
nous  est  permis  d'aimer  Dieu,  et  qu'on  nous 
fait  espérer  que  l'amour  transformant  notre 
nature  en  la  sienne,  nous  perdrons  ce  que 
nous  avons  de  mortel  et  de  périssable  pour 
acquérir  ce  qui!  a  d'incorruptible  et  d'éter- 
nel (1).  C'est  la  consolation  d?s  divins 
amants,  et  c'est  l'unique  moyen  d'aspirer 
sans  crime  au  bonheur  que  Lucifer  ne  put 
souhaiter  qu'avec  impiété.  Je  ne  saurais  finir 
ce  disrours  sans  faire  un  juste  reproche  à 
tous  ceux  qui,  pouvant  aimer  Dieu,  enga- 
gent leurs  affections  dans  la  terre  et  se  pri- 
vent de  celte  haute  félicilé  que  leur  promet 
le  dh  in  amour  :  car  en  aimant  les  créatures 
ils  ne  peuvent  prendre  part  à  leurs  perfec- 
tions qu'ils  n'eu  prennent  à  leurs  défauts  ; 
après  avoir  bien  travaillé,  ils  changent  sou- 
vent une  condition  obscure  et  paisible  avec 
une  autre  plus  éclatante,  mais  plus  dange- 
reuse. Ainsi  il  y  a  toujours  du  hasard  à  ai- 
iner  une  créature,  et  l'avantage  qu'on  en 
peut  tirer  n'est  jamais  si  pur  qu'il  ne  se 
trouve  mêlé  de  quelque  disgrâce;  car  quel- 
que passion  que  nous  ayons  pour  elle,  omis 
ne  sommes  pas  assurés  qu'elle  en  ait  pour 
nous.  C'est  néanmoins  dans  cette  affection 
mutuelle  et  dans  cette  correspondance  d'à  m  i- 
lié  que  se  fait  ce  changement  merveilleux, 
qui  passe  ;  ur  le  [  rincipal  effet  de  l'amour. 
Mais  consacrant  nos  affections  à  Dieu,  nous 
ne  courons  point  tontes  ces  fortunes  ;  ses 
perfections  ne  sont  poir.t  accompagnées  de 
défauts,  et  faisant  un  éch  inge  avec  lui,  nous 
savons  bien  qu'il  ce  nous  peut  être  d 
lageux.  Notre  amour  n'est  jamais  sans  rc- 
coiinaissaiicc,  puisqu'il  e  l  effet  que 

'  .  le  du   sien,  el  que   nous  ne  l'aimons 

point  qu'il  ne  nous  ait  aimés  les  premiers.  Il 
est  si  ustè,  qu'il  ne  dénie  j  imais  à  noire  af- 
fection la  I  ;  il  n'est 
point  du  naturel  de  ci  s  infidèles  maîtresses 
qui,  parmi  la  troupe  de  leurs  amants, 
icnl  ceux  qui  ont  le  p!u^  de  grâce  à  ceux 
qui  o;it  le  plus  d'amoui .  En  c  commerce  que 
nous  avons  avec  loi,  nous  sommes  assurés 
que  celui  qui  a  le  pii^s  de  charité  aura  le  plus 
de  gloire,  el  que,  il  ids  on  état,  le  plus  fidèle 
auiaol  sera  toujours  le  plus  honoré. 

ii  discoi  us 

Du  mouvait  usage  de  l'amour. 
Comn  e  il  n'y  a  rien  d  qui  ne 

trouve  ■;  •   profine  (2), 

I)  Quid  euim 

I  .  .  ■  ,.    0     /  nul.  l'an  .  hum.  »>. 

■ 


il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'amour,  qui  est  la 
plus  sain'.e  passion  de  notre  âme,  trouve  des 
impies  qui  la  corrompent  et  qui  la  font  ser- 
vir, contre  son  inclination,;)  leurs  pernicieux 
desseins;  car  eile  ne  cherche  que  le  souve- 
rain bien  :  c'est  avec  quelque  sorte  de  vio- 
lence qu'on  l'oblige  à  aimer  ces  biens  parti- 
culiers, qui  ne  sont  que  des  ombres  de  celui 
qu'elle  désire.  Aussi,  pour  la  tromper,  il  a 
fallu  que  le  péché  ait  déréglé  notre  nature  et 
qu'il  ait  converti  l'amour  naturel  en  amour- 
propre,  faisant  de  la  source  de  tous  nos  biens 
l'origine  de  tous  nos  maux  :  car  pendant  l'é- 
tat d'innocence  l'homme  ne  s'aimait  que  pour 
Dieu,  et  la  nature  était  si  bien  tempérée  avec 
la  grâce,  que  toutes  ses  inclinations  étaient 
saintes.  En  celle  heureuse  condition,  la  cha- 
rité élait  confondue  avec  l'amour-propre,  el 
l'homme  ne  craignait  point  qu'en  s'aimanl 
soi-même  il  fil  tort  à  son  prochain.  Mais  de- 
puis sa  désobéissance, son  amour  changea  de 
nature  :  celui  qui  regardait  d'un  même  œl 
les  avantages  des  autres  el  les  siens  com- 
mença de  les  séparer,  et  oubliant  ce  qu'il  de- 
vait à  Dieu,  il  fit  un  dieu  de  lui-même.  11  con- 
fondit toutes  les  lois  de  l'innocence,  comme 
s'il  eût  été  seul  dans  le  monde;  il  renonça 
aux  douceurs  de  la  société;  il  forma  une  ré- 
solution de  régler  ses  affections  par  ses  inté- 
rêts, et  de  n'aimer  plus  que  ce  qui  lui  était 
utile  ou  agréable.  Ce  malheur  se  répandit 
comme  un  poison  dans  louîe  la  nature;  sans 
le  secours  de  la  grâce,  la  raison  ne  s'en  peut 
encore  défendre.  Les  plus  belles  actions  per- 
dirent leur  lustre  par  ce  dérèglement.  La 
philosophie ,  avec  tous  ses  préceptes  ,  ne  put 
réformer  un  désordre  qui  était  plutôt  dans  lo 
fond  de  la  nature  que  dans  la  volonté;  elle  fit 
quelques  efforts  pour  combattre  ce  monstre, 
el  voyant  un  peu  de  lumière  au  travers  des 
ténèbres  qui  l'aveuglaient,  clic  confessa  que 
l'homme  n'était  pas  tant  à  soi  qu'a  son  pajs, 
et  qu'.l  devait  plutôt  travailler  pour  la  gloire 
de  l'Etat  que  pour  le  bien  de  sa  famille;  elle 
[ue  l'amour  du  prochain  devait  élrc 
formé  -ur  le  notre,  et  crut  qu'en  nous  or- 
donnant de  lo  traiter  comme  nous-mêmes 
tus  les  abus  de  la  société 
humaine.  Mais  comme  ce  mal  n\  lail  ; 
lemcnl  d.;n-;  l'esprit,  ses  avis  ne  suffirent  pas 
pour  le  guérir  :  elle  fol  contrainte  d'avouer 
qu'il  n'y  avait  que  celui  qui  av.iil  produit  les 
hommes  qui  les  pùi  réformer.  \u  si  ne  Irou- 
yâmes-nous  le  remède  à  nos  malheurs  que 
dans  le  secours  de  la  grâce,  el  nous  n'avons 
ai  ec  liberté  que  dc|  ui  -  que  Jésus- 
Christ  e>t  venu  au  monde  pour  bannir  l'a- 
mour-propre de  nos  âmes  :!  ;  car  sa  venue 
n'a  point  eu  d'autre  moiif,  ni  sa  doctrine 
d'autre  bal,  que  la  ruine  de  ce  mon 
froyable.ll  l'attaque  par  ou  tes  ses  maximes, 
(  l  il  ne  soit  presque  point  de  |  arole  il ••  ■•.! 
bouche  divine  qui  ne  lui  donne  une  alleinle 
mortelle;  il  proteste  qu'il  ne  veut  point  de 
qui  n'aient  change  l'amour  propre 
en  une  :  ai  itc  aversion,  et  qu'il  no  peut  souf- 

■  n  iuvi  ni. a.  Setue. 
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frir  dans  son  Elat  des  sujets  qui  ne  sont  pas 
disposés  à  perdre  la  vie  pour  la  gloire  de  leur 
souverain;  il  ne  condamne  l'excès  des  ri- 
chesses cl  le  désir  des  honneurs  que  parce 
qu'il  enlrelient  celte  passion  déréglée;  et  il 
ne  nous  oblige  à  aimer  nos  ennemis  que 
pour  noos  apprendre  à  nous  haïr  nous-mê- 
mes. La  morlificaiion  et  l'humilité,  qui  sont 
les  fondements  de  sa  doctrine,  no  tendent 
qu'à  détruire  cette  affection  désordonnée 
que  nous  avons  pour  notre  esprit  ou  pour 
notre  corps.  Enfin  ,  il  ne  nous  donne  la  cha- 
rité que  pour  ruiner  l'amour-propre,  et  il 
n'est  mort  en  la  croix  que  pour  faire  mourir 
cet  ennemi,  qui  est  la  cause  de  nos  querelles 
et  de  nos  divisions  (Ephes.  n,  16). 

Aussi  doit-on  confesser  que  ce  mal  enferme 
tous  les  autres ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  désor- 
dre dans  le  monde  qui  ne  reconnaisse  celui- 
ci  pour  son  principe.  El  je  crois  que  non- 
seulement  on  ne  peut  faire  un  bon  chrétien 
d'un  homme  qui  s'aime  avec  excès,  mais  je 
soutiens  que,  selon  les  lois  de  la  politique  et 
de  la  morale,  on  n'en  saurait  faire  ni  un 
homme  de  bien  ni  un  bon  citoyen  :  car  la 
justice  est  absolument  nécessaire  en  toutes 
ces  conditions,  et  cette  vertu  ne  peut  subsis- 
ter avec  l'amour-propre.  La  justice  veut 
qu'un  homme  raisonnable  préfère  les  incli- 
nations de  l'esprit  à  celles  du  corps,  et  qu'il 
conserve  à  ce  souverain  tous  les  droits  de 
son  autorité  ;  l'amour-propre  ,  qui  penche 
toi  jours  du  côté  de  la  chair,  veut  que  l'es- 
clave gouverne  son  maître,  et  que  le  corps 
ait  l'empire  sur  l'esprit. La  justice  veut  qu'un 
homme  de  bien  ne  forme  point  de  souhaits 
qui  excèdent  sou  mérite  ou  sa  naissance,  et 
elle  lui  apprend  que  pour  être  heureux  et 
innocent  il  faut  qu'il  prescrive  des  bornes  à 
ses  desseins  :  l'amour-propre  nous  cum- 
ulande de  suivre  nos  inclinations  et  de  ne  ré- 
gler nos  désirs  que  par  notre  vanité;  il  flatte 
notre  ambition,  et  pour  s'insinuer  duns  no- 
tre esprit,  il  nous  permet  to-ut  ce  que  nous 
voulons.  La  justice  veut  qu'un  bon  citoyen 
préfère  l'intérêt  public  à  celui  de  sa  maison, 
qu'il  soit  disposé  à  perdre  ses  biens  et  à  sa- 
crifier sa  personne  pour  la  conservation  de 
i'K'al;  elle  lui  persuade  qu'il  n'y  a  po  ni  de 
mort  plus  glorieuse  que  celle  qu'on  souffre 
pour  la  défense  de  sa  pallie,  et  que  1rs  IJo- 
races  el  les  Scévoles  ne  se  sont  rendus  illus- 
tres dans  l'histoire  romaine  que  pour  s'èire 
immolés  à  la  gloire  de  leur  république. Quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  plus  naturel  aux  hom- 
mes que  l'amour  de  leurs  enfants,  il  s'en  est 
trouvé  à  qui  la  justice  a  fait  perdre  ce  senti- 
ment pour  conserver  celui  des  bons  citoyens, 
el  qui ,  sollicités  par  celte  vertu  ,  sont  deve- 
nus bourreaux  de  oeux  dont  ils  étaient  les 
pères,  apprenant,  par  un  exemple  si  rigou- 
reux,que  l'amour  de  la  patrie  devait  vaincre 
l'amour  du  sang  (1).  Un  Elat  ne  peut  être 
heureux  où  l'on  doute  de  ces  maximes  :  tou- 
tes les  fois  qu'on  fera  céder  l'intérêt  do  pu- 

adlmc  .mieni  el  animain  suam,  non  polest  meus  esse 
discipulus.  Lue.  xiv. 
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blic  à  celui  des  particuliers,  il  sera  toujours 
proche  de  sa  ruine,  et  il  n'aura  pas  moins  di 
peine  à  se  défendre  contre  ses  sujets  que 
contre  ses  ennemis.  Cependant  l'amour-pro- 
pre ne  f.iit  travailler  un  homme  que  pour 
son  plaisir  ou  pour  sa  gloire;  il  le  constitue 
la  lin  de  toutes  ses  actions,  et  le  renferme  si 
bien  dans  lui-même,  qu'il  ne  lui  permet  pas 
de  considérer  le  public.  S'il  lui  rend  quelque 
service,  c'est  pour  son  utilité  particulière,  et 
lorsqu'il  paraît  plus  occupé  pour  le  repos  de 
l'Etat,  il  en  souhaite  la  servitude  ou  il  en 
conjure  la  perle.  Marius  et  Sylla  sonl  des 
preuves  de  ces  vérités  ;  Pompée  et  César 
nous  ont  fait  voir  combien  sont  dangereux 
les  citoyens  qui  s'aiment  mieux  que  la  répu- 
blique, el  qui ,  pour  conserver  leur  pouvoir, 
ne  craignent  pas  d'opprimer  sa  liberté. 

Dans  la  religion,  celte  injuste  passion  est 
encore  plus  funeste,  et  jamais  la  piété  no 
pourra  s'accorder  avec  l'amour-propre  :  car 
il  n'y  a  personne  de  bon  sens  qui  n'avoue 
que,  pour  être  pieux,  il  faut  être  soumis  à  la 
volonté  de  Dieu,  qu'on  doit  recevoir  de  sa 
main  les  peines  et  les  récompenses  avec  une 
égale  soumission,  qu'il  faut  adorer  ses  fou- 
dres qui  nous  ont  frappés,  et  avoir  autant 
de  respect  pour  sa  justice  que  pour  sa  misé- 
ricorde; qu'il  faut  être  cruels  à  nous-mêmes 
pour  lui  être  obéissants,  que  c'est  piété  de 
lui  immoler  des  innocents  quand  il  les  de- 
mande, et  que,  comme  il  n'y  a  point  de  créa- 
ture qui  ne  doive  la  vie  à  sa  puissance,  il 
n'y  en  a  point  qui  ne  soit  obligée  de  la  per- 
dre pour  sa  gloire.  Or,  qui  sera  l'homme  qui 
soumettra  son  esprit  à  ces  vérités,  s'it  est  es- 
clave de  l'amour-propre,  et  comment  sera- 
t-il  fidèle  à  Dieu,  s'il  est  amoureux  de  soi- 
même  ?  Je  conclus  donc  que  cette  affection 
désordonnée  est  la  mort  des  familles,  la  ruine 
des  Etals  el  la  perle  de  la  religion  ;  que  pour 
vivre  dans  le  monde.il  faut  déclarer  la  guerre 
à  cet  ennemi  commun  de  la  société,  et  qu'i- 
mitant les  éléments  qui  forcent  leurs  in- 
clinations pour  chasser  le  vide,  il  faut  faire 
violence  à  nos  désirs,  pour  vaincre  une  pas- 
sion si  pernicieuse  à  la  nature  el  à  la  grâce. 

De  celte  source  de  malheurs  il  sort  tros 
ruisseaux  qui  inondent  tout  l'univers,  et  qui 
causent  un  déluge  dont  il  est  b'en  malaisé  de 
se  sauver  :  car  de  cet  amour  déréglé  naissent 
trois  autres  amours  qui  empoisonnent  toutes 
les  âmes  et  qui  bannissent  toutes  les  vertus 
de  la  terre:  le  premier  est  l'amour  de  la  beau- 
té, qu'on  appelle  incontinence  ;  le  second  esl 
l'amour  des  richesses,  qu'on  ap;vlle  avariée; 
le  troisième  est  l'amour  de  la  gloire,  qu'on 
appelle  ambition.  Ces  trois  capitaux  enne- 
mis du  salut  el  du  repos'  de  l'homme  cor- 
rompent tout  ce  qui  est  à  lui ,  et  le  rendent 
criminel  en  son  esprit,  en  son  corps  el  en  ses 
biens.  Il  est  assez  malaisé  de  dire  lequel  de 
ces  monstres  est  le  plus  difficile  à  vaincre, 
p.irce  qu'outre  leurs  forces  naturelles,  ils  en 
ont  encore  d'étrangères,  qu'ils  tirent  de  nos 
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inclinations  ou  'le  nos  habiludes,  elqui  les 
rendent  si  redoutables,  que  sans  un  miracle 
en  ne  les  saurait  plus  dompter.  A  les  consi- 
dérer néanmoins  en  eux-mêmes,  l'ambition 
est  la  plus  élevée  et  la  plus  forte;  la  volupté 
est  la  plus  molle  et  la  plus  douce;  l'avarice 
est  la  plus  basse  et  la  plus  opiniâtre. 

On  les  combat  par  divers  moyens,  et  toute 
la  morale  est  occupée  à  nous  fournir  des  rai- 
sons pour  nous  en  défendre.  La  vanité  des 
honneurs  a  guéri  quelques  ambitieux  :  car 
après  avoir  reconnu  qu'ils  travaillaient  pour 
un  bien  qui  n'arrivait  qu'après  la  mort,  et 
que  de  tant  d'actions  périlleuses,  ils  n'en 
pouvaient  espérer  que  "l'ornement  de  leur 
sépulcre  (i),  ou  quelque  éloge  dans  l'histoire, 
ils  ont  cessé  de  faire  la  cour  à  une  idole  qui 
récompense  mal  les  esclaves  qui  la  servent, 
qui,  pour  un  peu  de  vent  qu'elleleur  promet, 
les  oblige  souvent  à  répandre  leur  propre 
sang  ou  celui  de  leur  prochain.  L'infamie 
des  voluptés,  les  malheurs  qui  les  accompa- 
gnent, les  déplaisirs  qui  les  suivent  et  la 
honte  qui  ne  les  quitte  jamais  ont  souvent 
guéri  les  hommes  à  qui  le  péché  avait  encore 
un  peu  laissé  de  raison.  Aussi  s'en  corrige- 
t-on  avec  l'âge  :  s'il  se  trouve  des  vieillards 
impudiques,  c'est  un  désordre  dans  la  natu- 
re, et  il  ne  faut  pas  moins  s'étonner  de  voir 
de  l'amour  sous  des  cheveux  blancs,  que  de 
voir  ces  montagnes  dont  la  léle  est  couverte 
de  neige,  et  dont  les  entrailles  sont  pleines  de 
flammes.  La  misère  des  richesses,  la  peine 
qu'on  prend  à  les  amasser,  le  soin  qu'elles 
tl  muent  à  les  conserver,  les  maux  qu'elles 
procurent  à  ceux  qui  les  possèdent,  la  fa- 
culté qu'elles  donnent  à  contenter  les  injus- 
tes désirs  et  le  regret  qu'on  ressent  quand 
il  faut  les  quitter,  sont  des  considérations  as- 
sez fortes  pour  les  faire  mépriser  à  ceux  qui 
n'en  sont  pas  encore  devenus  esclaves.  Mais 
depuis  qu'elles  exercent  leur  tyrannie  sur 
les  esprits,  j'en  estime  le  mal  incurable; 
l'âge  qui  guérit  les  autres  passions  aigrit  cel- 
le-ci; les  autres  n'aiment  jamais  davantage 
les  richesses,  que  lorsqu'ils  sont  plus  près 
de  les  perdre,  et  comme  l'amour  est  plus 
sensible  quand  il  appréhende  l'absence  de  ce 
qu'il  aime,  l'avariée  est  plus  violente  quand 
elle  appréhende  la  perlcdeses  biens  (2).  Mais 
sans  entreprendre  sur  le  travail  d'aulrui,  il 
nie  sultil  de  dire  que,  pour  se  préserver  de 
toutes  ces  maladies,  il  faut  tâcher  de  se  ga- 
rantir de  l'amour-propre  :  car  comme  l'a- 
mour naturel  l'ail  toutes  les  passions,  l'amour 
déréglé  fait  tons  les  vices,  et  quiconque 
prend  le  soin  d'affaiblir  cette  passion  par 
l'exercice  de  la  pénitence  ou  de  la  charité  , 
se  trouvera  heureusement  délivré  de  l'am- 
bition, de  l'avarice  et  de  l'impudicité.  Mais 

(I)  Qnotdan  coin  in  consummalionem  dignitalis, 
l'  i  mille  Indigniiates  eropistent,  misera  snbiil 
tu. ci,  ipaot  I  bon  m  in  Wulum  lepulcri. Sente.,  de 
Brerit.  c  19. 

(.;  Miser  <  si  ornais  animai  vinctus  un  cilla  rernm 
ten  poralium,  el  dilanialnr  cum  eai  iruitiit,  cl  lune 
'  iiucriamqua  miseï  esl,etnoiiantcquam  amhlal 
i    ■  ,  '  o»f.  /.  iv,  cap.  10. 
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pont  arriver  à  ce  suprême  degré  de  bonheur, 
il  faut  nous  souvenir  qu'en  quelque  condi- 
lion  que  nous  melte  la  Providence,  nous  ne 
sommes  pas  à  nous,  mais  au  public,  et  que 
nous  ne  devons  pas  nous  aimer  au  préjudice 
de  notre  souverain.  Dans  la  nature,  nous 
sommes  une  portion  de  l'univers;  dans  la 
vie  civile,  nous  sommes  une  partie  de  l'Etat; 
dans  la  religion,  nous  sommes  membres  de 
Jésus  Christ.  En  toutes  ces  conditions,  Ta- 
rn aur-  propre  doit  êlre  sacrifié  à  l'amour  uni- 
versel; dans  la  nature,  il  faut  mourir  pour 
faire  place  à  ceux  qui  nous  suivent;  dans 
l'Etat,  il  faut  contribuer  de  ses  biens  et  de 
son  sang  pour  la  défense  du  prince,  et  dans 
la  religion,  il  faut  faire  mourir  Adam  pour 
faire  vivre  Jésus-Chrisl. 

IIIe  DISCOURS. 
Bu  bon  usage  de  l'amour. 
La  morale  ne  considère  pas  tant  la  bonté 
des  choses  que  leur  bon  usage  ;  elle  néglige 
les  perfections  naturelles  et  n'en  estime  que 
l'emploi  raisonnable.  Les  métaux  lui  sont 
indifférents,  et  elle  ne  les  regarde  que  com- 
me une  terre  à  qui  le  soleil  a  fait  changer 
de  couleur:  mais  elle  en  blâme  l'abus,  et  en 
approuve  le  ménage.  Elle  souffre  avec  peino 
que  les  méchants  en  abusent  pour  opprimer 
les  innocents ,  pour  corrompre  les  juges, 
pour  violer  les  lois  et  pour  séduire  les  fem- 
mes. Elle  voit  avec  plaisir  que  les  bons  s'en 
servent  pour  nourrir  les  pauvres,  pour  vê- 
tir les  nus,  pour  délivrer  les  captifs  et  pour 
secourir  les  misérables  (3).  11  n'y  a  rien  de 
plus  éclatant  que  celle  vivacité  que  la  nature 
donne  aux  beaux  esprits;  c'est  la  clef  qui 
leur  ouvre  le  trésor  des  sciences,  soit  qu'ils 
les  veuillent  acquérir,  soit  qu'ils  les  veuil- 
lent débiter;  c'est  l'agrément  des  compa- 
gnies, et  c'est  une  qualité  qui  se  fait  aimer 
aussitôt  qu'elle  se  fait  paraître  :  néanmoins 
la  morale  ne  l'estime  qu'autant  qu'elle  est 
bien  ménagée,  et  saint  Augustin  qui  la  re- 
connaissait comme  une  grâce,  confesse  que 
pour  n'en  avoir  pas  bien  u*é,  elle  lui  avait 
été  pernicieuse,  et  l'avait  entretenu  dans  ses 
erreurs  [k).  L'amour  est  sans  doute  la  plus 
sainte  de  nos  passions,  et  le  plus  grand  avan- 
tage que  nous  avons  reçu  de  la  nature,  puis- 
que par  son  moyen  nous  pouvons  nous  lier 
sus  bonnes  choses  cl  perfectionner  notro 
âme  en  les  aimant.  C'est  l'esprit  de  la  vie, 
c'est  le  lien  de  l'univers,  c'est  un  artifice  in- 
nocent, par  lequel  nous  changeons  de  condi- 
tion sans  changer  de  nature,  et  nous  nous 
transformons  en  la  personne  que  nous  ai- 
mons; c'est  le  pins  pur  et  le  plus  véritable 
de  Ions  les  plaisirs,  c'est  une  ombre  de  la  fé- 
licité  que  goàlent  les  bienheureux.  La  terre 
ne   serait   qu'un   enfer  si   l'amour  en    était 


ili.es  corrumpnnlur,  legespervertunlor,  re^  bnnunai 
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banni,  et  ce  serait  une  extrême  rigueur  si 
Dieu,  nous  ayaul  permis  de  voir  les  belles 
choses,  il  nous  avait  défendu  de  les  aimer. 
Mais  pour  bien  conduire  celte  passion,  il 
faut  apprendre  de  la  morale  quelles  lois  nous 
lui  devons  prescrire,  et  quelle  liberté  nous 
lui  pouvons  donner. 

Il  y  a  trois  objets  de  notre  amour,  Dieu, 
l'homme  et  les  créatures  dépourvues  de  rai- 
son. Quelques  philosophes  ont  douté  si  nous 
pouvions  aimer  le  premier  :  sa  grandeur  leur 
avait  persuadé  qu'il  demandait  plutôt  noire 
adoration  que  noire  amour.  Mais  quoique  ce 
sentiment  soit  religieux,  et  qu'il  mérite  d'au- 
tanl  plus  d'estime  qu'il  est  entré  dans  l'âme 
des  profanes  ,  nous  ne  saurions  nier  que 
l'amour  ne  nous  ait  été  donné  pour  nous 
unira  Dieu  ;  car  outre  que  nous  ressentons 
celte  inclination,  qu'elle  esl  imprimée  par  les 
mains  de  la  nature  dans  le  fond  de  nos  vo- 
lontés, et  que  sans  l'instruction  de  nos  pères 
et  de  nos  maîtres  nous  cherchons  le  sou\e- 
rain  bien,  la  raison  nous  enseigne  qu'il  est 
l'abîme  de  toutes  les  perfections  et  le  centre 
de  tout  amour  (1)  :  de  sorte  qu'on  ne  peut 
craindre  de  commettre  d'excès  en  l'aimant 
de  toutes  ses  forces.  Il  est  si  bon  qu'il  ne  sau- 
rait être  aimé  autant  qu'il  esl  aimable,  et 
quelque  effort  quel'homme  fasse,  il  est  obligé 
de  confesser  que  la  bonté  de  Dieu  surpasse 
toujours  la  grandeur  de  son  amour.  Aussi 
les  âmes  élevées,  qui  l'abordent  de  plus  près, 
se  plaignent  de  leur  froideur,  et  souhaitent 
que  toutes  les  parties  de  leurs  corps  se  con- 
vertissent en  langues  pour  le  louer,  ou  en 
coeurs  pour  l'aimer  (2).  Ils  s'affligent  de  ce 
que  sa  grandeur  étant  si  connue,  sa  bonté 
soit  si  peu  aimée,  et  qu'ayant  tant  de  sujets, 
il  ait  si  peu  d'amants.  11  ne  faut  donc  point 
prescrire  de  bornes  à  celte  passion,  quand 
elle  regarde  Dieu,  mais  chacun  se  doit  con- 
sommer en  désirs  et  souhaiter  que  son  cœur 
se  dilate  pou-r  aimer  infiniment  celui  qui  est 
infiniment  aimable  (3).  Mais  il  faut  bien 
prendre  garde  à  ne  lui  pas  ravir  ce  qui  lui 
appartient  si  légitimement,  et  nous  devons 
nous  souvenir  que  quand  sa  boulé  n'exige- 
rait pas  de  nous  ce  devoir,  nous  serions  obli- 
gés a  le  lui  rendre  par  notre  intérêt  ;  car 
notre  amour  n'est  coulent  que  quand  il  se 
repose  en  Dieu.  11  craint  l'infidélité  dans  les 
créatures,  il  n'a  jamais  tanl  d'assurance  qu'il 
ne  lui  reste  toujours  des  doutes  raisonnables, 
et  quand  il  aurait  tant  de  preuves  de  leur 
bonne  volonté,  qu'il  serait  conlraint  de  ban- 
nir les  soupçons,  il  appréhenderait  encore 
que  la  mort  ne  lui  ravîl  ce  que  sa  bonne  for- 
lune  lui  aurait  donné,  et  dans  l'une  de  ces 
deux  justes  appréhensions,  il  ne  pourrait 
éviter  d'élre  misérable.  Mais  il  sait  bien  que 
Dieu  est  immuable,  et  qu'il  ne  nous  quitte 
jamais  que  nous  ne  l'ayons  quitté;  il  sait  bien 
qu'il  esl  éternel,  el  que  la  mort  n'étant  pas 

(1)  Deus  noster  is  esl  quem  aniat  iJ  omiic  quoJ 
amare  potest.  August. 

(2)  Omnia  ossa  mea  dicent  :  Domine,  quis  similis 
fclii  '.'  Ps.  xxxiv. 

(.">)  Modus  amandi  Dcnm  fine  modo,  Bern. 

(4;  Anima  liect  carcere  cornons  pressa ,  tum  la- 
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moins  éloignée  de  sa  nature  que  le  change- 
menl,  son  affection  ne  peut  finir  que  par 
noire  infidélité. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  âmes  charnelles 
qui  se  plaignent  qu'il  est  invisible,  cl  qui  ne 
peuvent  se  résoudre  à  donner  leur  cœur  à 
une  divinité  qui  ne  conlenle  pas  leurs  yeux. 
Mais  toutes  choses  sont  pleines  de  lui,  sa 
grandeur  est  répandue  en  toutes  les  parties 
de  l'univers,  chaque  créature  est  une  imago 
de  ses  perfections;  il  semble  qu'il  n'ait  fait 
ces  portraits  que  pour  se  faire  connaître  et 
se  faire  aimer.  Et  quand  il  n'aurait  pas  usé 
de  cet  artifice,  il  ne  faut  que  consulter  notre 
raison  pour  savoir  ce  qu'il  est.  L'erreur  ne 
la  peut  corrompre,  et  dans  les  âmes  des 
païens,  elle  a  rendu  des  oracles  véritables. 
Ces  mêmes  hommes  qui  offraient  de  l'en- 
cens aux  idoles,  savaient  bien  qu'il  n'y 
avait  qu'un  Dieu.  Quand  la  nature  parlait 
par  leur  bouche,  elle  leur  faisait  tenir  le 
langage  des  chrétiens,  et  ils  confessaient  les 
vérités  pour  lesquelles  ils  persécutaient  les 
martyrs  :  car,  comme  remarque  Tertullien, 
leur  âme  était  naturellement  chrélienne  ; 
lorsqu'un  danger  les  surprenait,  ils  implo- 
raient le  secours  du  vrai  Dieu,  et  non  pas 
celui  de  leur  Jupiter.  Quand  ils  faisaient 
quelque  serment,  ils  levaient  les  yeux  vers 
le  ciel  et  non  pas  vers  le  capitule;  de  sorie 
qu'il  ne  faut  pas  se  plaindre  que  Dieu  soit 
invisible,  mais  il  faut  souhaiterqu'il  soit  au- 
tant aimé  qu'il  est  connu  (i).  Et  puis  cette 
plainte  n'est  p!us  recevable  depuis  le  mys- 
tère de  l'Incarnation,  où  Dieu  s'est  fait 
homme  pour  traiter  avec  les  hommes,  où  il 
a  donné  des  preuves  sensibles  de  sa  présence, 
et  où,  se  revêlant  de  notre  nature.il  a  per- 
mis à  nos  yeux  de  voir  ses  beautés,  à  nos 
mains  de  loucher  son  corps,  et  à  nos  oreilles 
.  d'enlendre  sa  voix.  Il  s'est  fait  noire  allié 
depuis  cet  heureux  moment,  et  celui  qui  était 
notre  souverain  est  devenu  notre  frère,  afin 
que  celle  double  qualité  nous  obligeât  à 
l'aimer  avec  plus  d'ardeur,  et  nous  permît 
de  l'aborder  avec  plus  de  liberté.  On  ne  peut 
donc  manquer  en  l'usage  de  l'amour  que 
nous  lui  devons,  que  pour  être  trop  réservés 
ou  Irop  infidèles  :  mais  celui  que  nous  ren- 
dons aux  hommes  peut  être  défectueux  en 
deux  façons;  nous  en  pouvons  abuser,  ou  en 
leur  en  donnant  Irop,  ou  en  ne  leur  en  don- 
nant pas  assez,  ce  que  la  suite  de  ce  discours 
nous  fera  connaître. 

L'amitié  esl  sans  doute  un  des  principaux 
effets  de  l'amour  et  le  plus  innocent  plaisir 
que  les  hommes  puissent  goûter  dans  la  so- 
ciété: les  barbares  révèrent  son  nom;  ceux 
qui  méprisent  les  lois  de  la  civilité  estiment 
celles  de  l'amitié,  et  ne  peuvent  vivre  dans 
leurs  forêts,  qu'ils  n'aient  quelques  confi- 
dents qui  sachent  leurs  pensées,  qui  se  ré- 
jouissent de  leur  bonne  fortune,  et  qui  s'af- 

nien  resipiscit,  unum  Deiiin  nominal  :  Deus  dédit, 
omnium  vox  est  :  o  tesliinoiiimn  anima:  iialuraliler 
chrisliaiia:!  dicens  luec  non  respicis  Capitolium,  sed 
ad  cœluin  :  novil  enim  anima  sedein  Dci  vivi.  Tertul. 
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fligenl  île  leurs  disgrâces.  Les  voleurs  qui 
entreprennent  sur  la  liberté  publique,  qui 
font  la  guerre  durant  la  paix,  et  qui  sem- 
blent vouloir  étouffer  cet  amour  que  la  na- 
ture a  mis  entre  tous  les  hommes,  ne  lais- 
sent pas  d'avoir  du  respect  pour  l'amitié;  ils 
ont  entre  eus  quelque  ombre  de  soriété,  ils 
se  gardent  la  foi",  quoiqu'elle  soit  préjudicia- 
ble à  l'Etal,  ils  la  conservent  quelquefois 
dans  les  tortures,  et  aiment  mieux  perdre 
la  vie  que  trahir  leurs  compagnons.  Enfin 
les  peuples  ne  subsistent  que  par  la  force 
de  relie  vertu,  *  l  qui  l'aurait  bannie  de  la 
terre,  il  faudrait  raser  les  villes  et  renvoyer 
les  hommes  dans  les  deserls.  Elle  est  plus 
puissante  que  les  lois,  et  qui  l'aurait  bien 
établie  dans  les  royaumes,  il  ne  faudrait  plus 
de  tourments  ni  de  supplices  pour  contenir 
les  méchants  en  leur  devoir.  Mais  elle  doit 
avoir  ses  bornes  pour  être  juste;  il  faut  que 
pour  élre  véritable  elle  soit  fondée  sur  la 
pieté;  il  faut  que  ceux  qui  se  veulent  aimer 
soient  unis  eu  la  foi,  et  qu'ils  aient  mêmes 
senliments  de  la  religion;  il  faut  que  leur 
amitié  soit  une  étude  de  vertu,  et  que  par 
leur  communication  mutuelle,  ils  travaillent 
à  se  rendre  meilleurs.  Leurs  âmes  doivent 
être  plutôt  confuses  qu'unies,  il  faut  que  de 
ce  mélange  i!  naisse  une  parfaite  commu- 
nauté de  toutes  choses;  que  les  biens  ne  soient 
plus  partagés,  et  que  ces  mois  de  lien  et  de 
mien,  qui  causent  toute  la  division  du  monde, 
en  soient  entièrement  bannis  (1).  Quand 
ces  conditions  s'y  rencontrent  on  ne  la  sau- 
rait blâmer;  l'excès  même  n'en  est  que 
1  >uable,|  uisq  n'étant  pi  us  divine  qu'humai  ne, 
et  plus  fondée  sur  la  grâce  que  sur  la  nature, 
elle  doit  être  dispensée  de  toutes  ces  lois,  qui 
n'ont  été  laites  rjue  pour  les  amitiés  vulgai- 
res. Mais  dans  li  s  unes  el  les  autres,  il  faut 
endurer  les  peines  qui  les  accompagnent,  et 
se  souvenir  que,  comme  il  n'y  a  rien  de  si 
parfait  dans  le  monde  qui  n'ait  ses  défauts, 
il  h  v  a  rien  de  si  agréable  qui  n'ait  ses  dé- 
p]  lisirs. 

L'amitié  est  la  douceur  de  la  vie,  et  qui  n'a 
point  celle  vertu  ne  saurait  espérer  de  Icli- 
«ilé;  c'est  le  contentement  le  plus  raisonna- 
ble qui  se  [misse  goûter  dans  le  monde,  et  de 
loua  les  plaisirs,  je  n'en  trouve  point  de  plus 
innocent  ni  de  plus  véritable.  Mais  il  porte 
ses  peines  avec  lui,  et  qui  commence  â  ai- 
mer doit  se  préparer  à  souffrir.  Les  absences 
sont  de  courtes  morts,  et  la  morl  esl  une  ab- 
sence éternelle,  qui  nous  laisse  autant  de  re- 
gret que  la  présence  nous  donne  de  ia  isl  ic- 
lion  (2).  Un  homme  qui  perd  son  ami  perd 
la  moitié  de  soi-même,  il  «si  mort  el  rivaul 
tout  ensemble,  cl  la  mort  ne  sari-  irde  avec 

(I)  Amii  iii.i  plurii  lasres  continet, quoquo  le  verte* 
lis  pnesto  est:nullu locoescludilur, nuiii|uaiu  inlcni- 
iiesln  i,  nunquam  mol 

il  aiunl)  pluribus  noria  uu'mur  quant 
ainii  ili  i.  (  icer.  in  / 
('-)  Ejus  enim  nobis  amara  i  lulcis  cral 

.  fi»,  m  i  de  Ci  il.  D  :  ,  cap.  8. 
1  iiiiinam  incaiii  el  aiuinain   imù  i  inci 

milii  bon  : 


la  vie  que  pour  le  rendre  plus  misérable.  Mais 
quand  leur  destin  serait  assez  heureux  pour 
les  emporter  en  un  même  jour,  ils  ne  sau- 
raient éviter  les  misères  qui  accompagnent 
la  vie;  il  semble  que  s'étanl  liés  d'affection, 
ils  onl  donné  plus  de  prise  sur  eux  à  la  for- 
lune,  el  que  leur  âme  n'est  passée  en  deux 
corps  que  pour  élre  plus  susceptible  de  dou- 
leur (3).  C'est  pourquoi  Arislote  ne  voulait 
pas  qu'un  homme  fil  beaucoup  "d'amis,  do 
peur  qu'il  ne  fût  obligé  de  passer  toute  sa 
vie  à  pleurer  leurs  disgrâces,  ou  qu'exigeant 
d'eux  les  mêmes  devoirs,  il  ne  troublât  toute 
leur  joie  et  ne  rendit  son  amitié  funeste.  Il 
esl  vrai  que  ces  peines  sonl  agréables,  et  que 
par  une  juste  dispensalion  de  l'amour,  elles 
sonl  toujours  mêlées  de  quelques  contente- 
ments. Les  larmes  sont  douces  quand  l'ami- 
tié nous  les  fait  répandre;  si  elles  soulagent 
celui  qui  les  donne,  elles  consolent  celui  qui 
les  reçoit,  et  elles  font  trouver  à  tous  les  deux 
un  véritable  plaisir  dans  une  misère  com- 
mune. Ainsi  leur  mal  porte  son  remède  avec 
lui,  el  il  est  plus  digne  d'envie  que  de  pitié, 
puisque  celui  qui  le  souffre  el  celui  qui  le 
pleure  sont  également  assurés  de  leur  mu- 
tuelle fidélité. 

Mais  il  est  bien  plus  malaisé  de  régi  r  l'a- 
mitié des  hommes  avec  les  femmes,  et  de 
donner  des  bornes  à  une  passion  qui  ne 
prend  conseil  que  de  soi-même  et  qui  ne  croil 
pas  être  véritable,  si  elle  n'csl  excessive. 
Aussi  la  plus  grande  partie  de  nos  théolo- 
giens la  condamnent,  el  quoiqu'elle  ne  soit 
criminelle  que  parce  qu'elle  esl  dangereuse, 
ils  en  défendent  l'usage  pour  en  éviler  le  pé- 
ril (4).  En  effet  celle  vertu  n'est  jamais  si  pure, 
qu'elle  n'ait  quelques  nuages  ;  elle  descend 
aisément  de  l'esprit  au  corps,  et  quand  elle 
pourrait  élre  sans  danger,  elle  ne  serait  ja- 
mais sans  scandale.  Le  siècle'est  trop  cor- 
rompu pour  juger  sincèrement  de  ces  com- 
munications. Si  le  public  leur  donnait  son  ap- 
probation,elles  serviraienlde  couverture  aux 
affections  déréglées,  cl  sous  prétexte  d'ami- 
tié, chacun  prendrait  la  liberté  de  faire  l'a- 
mour. Je  sais  bien  qu'il  s'en  est  trouvé  de 
saintes  dans  les  siècles  passés,  mais  elles 
n'ont  pis  été  exemptes  de  calomnies.  Paulin 
ne  voyait  l'impératrice  Eodoxe  que  parce 
qu'elle  était  savante;  il  était  amoureux  de 
s  >n  e>prit  el  non  pas  de  son  corps,  el  s'il 
s'approchait  souvent  de  ce  beau  soleil,  c'é- 
tait pour  en  recevoir  de  la  lumière  et  non  pas 
de  la  chaleur  ;  néanmoins  leurs  fréqu  i 
conversations  donnèrent  de  la  jalousie  an 

I  1UI  e   I  héod    se,  et  un  •  | une  ;:i:sm  lunesle 

que  celle  de  Paris  causa  la  mort  de  Paulin 
ei  le  bannissement  d'Eudoxe.  Je  sais  bien 

elideo  foi  le  moi  i tuebam,  ne  lotus  illa  mereretor, 

quem  iniiliiiiii  amaveram.  .tu;».,  lift.  ivCon/.,  < 
i    I  i  h  il  ■  i  ■  i  omne  quo  i  remina!  esl ,  el 
tas  s  imper  lofa  la  esl  ;  Iœ  Ii  ;  «^  mc- 

leslias  prxslal,  et  cui  adhxsçril  co  ira  faà  lusanabi- 
leiningeritpl  I  Lxdissiliunla 

'••■   fc ibijfo  million  ,  i  Ici  sibilant, 

et  millier  fuiul  Htjx  msluio,  Aug.  libro  dt 
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que  les  âmes  n'ont  point  de  sexe,  et  que  dans 
le  corps  d'une  femme  on  y  peut  trouver  l'es- 
prit d'un  homme  ;  je  sais  bien  que  la  vertu 
ne  dédaigne  pas  les  avantages  de  la  beauté, 
et  qu'elle  est  souvent  plus  éloquente  dans  la 
louche  d'une  fille  qu'en  celle  d'un  orateur; 
je  sais  bien  qu'il  s'est  trouvé  des  Muses  aussi 
bien  que  des  Amazones,  cl  que  les  hommes 
n'ont  point  de  qualités  que  les  femmes  ne 
possèdent  avec  autant  ou  plus  d'excellence. 
Auguste  suivait  les  conseils  de  Li vie,  et  dans 
les  plus  importantes  affaires  il  la  consultait 
aussi  souvent  que  Mécénas  et  Agrippa.  L'é- 
cole du  grand  Origène  était  ouverte  aux  fil- 
les et  aux  femmes,  il  ne  les  jugeait  pas  moins 
capables  des  secrets  de  l'Ecriture  et  des  mj  s- 
lères  de  la  religion  que  les  hommes,  si  bien 
que  l'on  peut  conclure  par  toutes  ces  raisons 
et  tous  ces  exemples,  que  la  conversation 
des  femmes  n'est  pas  moins  utile  qu'agréa- 
ble, et  que  si  leur  amitié  a  ses  dangers,  elle 
a  aussi  ses  avantages. 

Mais  quoi  que  nous  veuillent  persuader 
tous  ces  discours,  je  liens  pour  assuré  qu'une 
honnête  femme  ne  doit  point  avoir  d'autre 
ami  que  son  mari,  et  qu'elle  a  renoncé  à  l'a- 
mitié dès  lors  qu'elle  s'est  engagée  dans  le 
mariage.  Elle  ne  doit  plus  avoir  de  maîtres 
ni  de  serviteurs,  puisqu'elle  a  donné  sa  li- 
berté, et  les  plus  saintes  affertions  lui  doi- 
vent être  suspectes  puisqu'elles  peuvent 
servir  de  couverture  aux  criminelles.  Les 
complaisances  qui  se  trouvent  entre  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  de  même  sexe  sont 
rarement  innocentes;  les  mêmes  discours 
qui  entreliennenl  leurs  esprits  attachent 
leurs  volontés,  et  l'amour  se  glisse  dans  le 
cœur  sous  le  nom  d'agrément  et  rie  civi- 
lité (1  .  La  maladie  se  tonne  devant  qu'elle 
soit  reconnue  ;  l'on  a  bien  souvent  la  fièvre 
qu'on  ne  croit  pas  avoir  de  l'émotion,  et  le 
poison  a  déjà  infecté  le  cœur,  qu'on  ne  pense 
pas  que  la  bouche  l'ait  avalé.  Enfin  le  péril 
est  égal  de  tous  les  côlés  :  les  hommes  alta- 
quenl  fortement  et  les  femmes  se  défendent 
faiblement  ;  la  liberté  de  la  conversation  rend 
les  hommes  plus  insolents,  et  sa  douceur 
rend  les  femmes  moins  courageuses.  C'est 
pourquoi  je  n'approuverai  jamais  des  ami- 
lies  qui  peuvent  apporter  plus  de  dommage 
que  de  profit,  et  qui, pour  une  vaine  satisfac- 
tion des  sens,  mettent  en  hasard  le  salut  des 
âmes.  Nous  vhons  dans  une  religion  qui 
nous  ordonne  de  nous  priver  des  plaisirs  qui 
sont  purement  innocents;  nous  sommes  ins- 
truits par  un  maître  qui  commamleà  ses  dis- 
ciples d'arracher  les  yeux  cl  de  couper  les 
mains  qui  les  onl  scandalisés;  nous  sommes 
nourris  dans  une  école  où  il  nous  est  défendu 
de  regarder  le  visage  des  femmes.  El  sous 
prétexte  de  quelque  mauvaise  coutume, nous 
voulons  qu'il  nous  soit  permis  de  rechercher 

(!)  Actileus  peccali  est  forma  feminea,  et  moriis 
comlitio  non  aliun.le  surrexil  quant  de  muliebri  sub- 
slaniîa  :  separaruini,  depretor,  a  lontagione  peslifera. 
(juanlumcunque  fuciii  unusquisque  longius  ab  ad- 
K  rsis,  lanliim  non  seutii  adversa.  El  minus  volupla- 
libus  stimulalur,  ubi  non  est  l'requeniia  voluplatum; 
el  minus  avariliœ  molestias  pstiiur  qui  diviiias  non 


leur  affection,  el  de  lier  avec  elles  des  ami- 
tiés qui  commencent  par  des  inclina  ions  dé- 
réglées, qui  s'entretiennent  par  des  discours 
inutiles,  el  qui  se  terminent  à  des  plaisir-, 
criminels.  La  pudicité  court  ass>'Z  de  hasards 
sans  lui  dresser  de  nouveaux  pièges  ;  le  !u\<: 
des  habits,  la  liberté  de  la  conversation  et 
ce  que  l'on  appelle  civilité  font  une  guerre 
assez  ouverte  à  la,  continence,  sans  y  ajouter 
les  ruse*  et  les  artifices  pour  la  surprendre. 
Quand  les  hommes  seront  des  anges,  il  leur 
sera  permis  de  contracter  amitié  avec  les 
femmes;  quand  la  mort  les  aura  dépouillés 
de  leurs  corps,  ils  pourront  sans  scandale 
converser  ensemble  et  satisfaire  à  leurs  in- 
clinations. Mais  landis  qu'ils  auront  des  sen- 
timents communs  avec  les  bétes,  el  que  la 
beauté  fera  plus  d'impression  sur  leurs  sens 
que  la  vertu,  il  faut  qu'ils  imitent  ce  pro- 
phète qui  avait  condamné  ses  yeux  à  ne  pas 
regarder  ces  visages  innocents  qui  semblent 
ne  devoir  donner  que  de  chastes  pensées. 
Enfin  ils  se  doivent  lésoudreà  ne  jamais  ap- 
procher de  ces  astres  malins  qui  brûlent 
plus  qu'ils  n'éclairent,  et  qui  exci:cnt  pins 
de  teuipc.es  qu'ils  ne  répandent  de  lumières. 
Pour  remédier  à  ces  désordres  il  faut  im- 
plorer le  secours  de  la  charité,  car  c'est  elle 
qui  épure  l'amour,  qui  réforme  ses  excès  et 
qui  corrige  ses  défauts.  Elle  ne  veut  pas  qu'il 
soit  excessif,  mais  elle  ne  veut  pas  aussi  qu'il 
soit  resserré  dans  nos  personnes,  ni  renfer- 
mé dans  nos  familles  ;  elle  enlend  qu'il  se  ré- 
pande par  tout  le  monde,  el  que  sortant  de 
notre  cœur  il  passe  jusqu'à  celui  de  nos  en- 
nemis. 11  prend  sa  naissance,  dit  saint  Au- 
gustin (2j,  dans  le  mariage,  et  il  s'étend  sur 
les  enfants  qui  en  proviennent;  m.iis  eu  cet 
élat  il  est  encore  charnel  :  on  ne  peut  pas 
louer  dans  les  hommes  une  passion  qu'on 
remarque  dans  les  tigres,  et  on  ne';-aurail  es- 
timer dans  les  créatures  raisonnables  des 
sentiments  que  l'on  voit  dans  les  bêles  les 
plus  farouches.  En  son  progrès  il  se  répand 
jusqu'à  nos  proches  et  commence  à  devenir 
raisonnable,  car  encore  que  l'homme  qui 
aime  ses  parenls  aime  son  sang,  el  que  sor- 
tant de  sa  personne  il  ne  sorte  pas  de  sa  fa- 
mille, néanmoins  son  amour  est  plus  élendu 
que  celui  des  pères,  el  il  Se  communique  à 
des  personnes  qui  ne  le  louchent  pas  lant 
que  ses  enfants.  En  sa  vigueur  il  passe  jus- 
qu'aux étrangers  :  il  les  reçoit  dans  sa  mai- 
son, il  leur  fait  pari  de  ses  tiens,  et  sans 
considérer  leurs  humeurs  ni  leurs  langages, 
c'est  assez  qu'ils  aient  le  visage  d'hommes 
pour  être  les  objets  de  ses  libéralités.  Eu  cet 
état  il  est  bien  accru,  mais  pour  être  parfait 
il  faut  qu'il  descende  jusqu'à  nos  enne- 
mis, cl  qu'en  nous  donnant  des  forces  pour 
vaincre  nos  inclinations,  il  nous  oblige  à 
faire  eu  bien  a  ceuv  qui  nous  procureut  du 

videt.  Cijpr.  et  Aug.,  de  singular.  Cler. 

(-2)  lneiyil  licites  anior  a  eonjiigio,  sed  quia  com- 
munis  cuin  pecoribus.  Secundosest  ainor  liliorum,  et 
adhue  el  ipse  carnalis  :  non  enim  t  si  iaudaudùs  qui 
aiuai  lilios  :  sed  delestandus,  qui  non  amat  :  ser- 
pentes amant  lilios  sims  :  si  vero  non  amaveris  tuos, 
a  serpentibus  viuccris.  Aug.,  t.  i,  homil,  38. 
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mal  (1).  Quand  il  est  arrivé  à  ce  point,  il  peut 
esi  érer  des  récompenses;  mais  s'il  s'arrête  au 
milieu  de  sa  carrière,  il  ne  doit  attendre  que 
des  châtiments.  Ces  paroles  comprennent 
tout  l'usage  de  cette  passion,  et  je  n'y  puis 
rien  ajouter  qui  ne  soit  faible  ou  inutile.  C'est 
pourquoi  ne  passant  plus  outre,  je  viens  au 
dernier  objet  de  noire  amour  qui  sont  les 
créatures  dépourvues  de  raison. 

Je  m'étonne  que  les  stoïciens  n'aientencet 
endroit  tous  les  hommes  pour  leurs  parti- 
sans, et  que  leur  opinion  ne  soit  passée  en 
une  loi  parmi  tous  les  peuples  du  monde  : 
car  ils  tiennent  que  les  créatures  qui  sont 
dépourvues  de  raison  ne  méritent  pas  notre 
amour,  et  que  la  volonté  ne  nous  a  été  don- 
née que  pour  nous  liera  Dieu  ou  aux  hom- 
mes. Certes  si  cette  maxime  est  un  paradoxe, 
je  le  trouve  extrêmement  raisonnable;  car 
quelle  apparence  y  a-t-il  de  donner  notre  af- 
fection à  des  créatures  qui,  ne  la  connaissant 
pas,  ne  nous  en  peuvent  être  obligées,  et  qui, 
n'en  ayant  poinï,  ne  la  sauraient  reconnaî- 
tre? Il  me  semble  qu'il  n'y  a  personne  plus 
prodigue  qu'un  avaricieux,  puisqu'il  engage 
son  affection  d:ins  un  métal  insensible,  et 
qu'il  aime  sans  espérance  d'être  aimé.  Je  ne 
trouve  point  d'homme  plus  déraisonnable  que 
celui  qui  altacheson  amour  à  la  beauté  d'une 
(leur,  qui,  avec  toute  son  odeur  et  tout  son 
éclat,  n'a  point  de  sentiment  pour  ses  idolâ- 
tres. Je  ne  puis  souffrir  ces  extravagants  qui 
logent  toutes  leurs  passions  en  un  chien  ou 
en  un  che\al,  qui  ne  leur  rendent  point  de 
service  qu'ils  n'y  soient  portés  par  leur  ins- 
tinct ou  par  la  nécessité.  Aussi  crois-je  que 
le  profit  ou  le  plaisir  que  nous  en  tirons  doi- 
vent être  la  règle  de  l'affection  que  nous  leur 
portons,  ou  que,  pour  parler  plus  correcte- 
ment, il  faut  plutôt  nous  aimer  en  elles  que 
les  aimer  pour  nous  (2)  ;  car  elles  sont  trop 
basses  pour  mériter  noire  amour,  quoiqu'on 
reniai  que  quelque  ombre  de  fidélité  dans  les 
chiens  et  quelque  étincelle  d'amour  dans  les 
chevaux;  les  uns  et  les  autres  étant  dépour- 
vus de  raison  ne  sont  pas  capables  d'amitié. 
C*<  st  profaner  notre  cœur  que  de  l'attacher 
à  des  choses  insensibles.  Il  n'est  pas  juste 
que  la  même  âme  qui  peut  aimer  les  anges 
aime  les  bêtes,  que  celle  qui  peut  s'unir  à 
Dieu  s'unisse  aux  métaux,  et  loge  en  un  mê- 
me cœur  le  plus  noble  de  tous  les  esprits 
avec  le  plus  imparfait  de  tous  les  corps.  J'u- 
serai donc  de  l'or  sans  l'aimer,  je  serai  son 
maître  et  non  pas  son  esclave,  je  le  garderai 
jiour  m'en  servir  et  non  pas  pour  l'adirer, 
j'apprendrai  à  tout  le  monde  qu'il  n'a  point 
de  prix  que  celui  que  le  bon  usage  lui  donne, 
elqu'il  n'est  pasplus  inutile  dans  lesenlrailles 

(•)  Ainis  ; r  mi  propinqnor tum  i^t--  videlor 

propridi  l oui-,  h  ii •  i ii  mi  coMoetudinii  :  qui  tameo 

amal  propinquoa  adbuc  sanguinein  luum  amal,  àrael 

alioa  '|ni  non  mhii  propinqui,  Boscipiaot  peregrin , 

jam  muliura  dilatatua  i  si  ainor,taiilain  antem  <  rescil, 
ni.i  i  onjuge ad  (llios,  i  Dliis  ad  propinquot,  ;i  propin- 
quii  ad  exiraneos,  - ■  l »  exiraneia  ad  uumicoi  pem 
niât.  Idem,  ib. — Apoatolui  Joannea  non  dicil  :  Nolile 

uti  noin.io,  ied  noliie  diligere  i dum  :  qui  enfin  non 

diligent  ulitur,  quai  non  uteni  utilur.  quia  non  ejui 
tna  utilur,  ted  allcriua  quam  diligent  Inluelur. 


de  la  terre  quedans  les  coffres  desavaricieux. 
Mais  pour  ne  se  pas  méprendre  en  une 
affaire  si  importante  il  faut  user  de  quelque 
distinction,  et  dire  que  les  créatures  peuvent 
être  considérées  en  trois  étals  ,  ou  comme 
des  voies  qui  nous  conduisent  à  notre  der- 
nière fin,  et  ellesdoivenlêlreaimées;  ou  com- 
me des  filets  qui  nous  arrêtent  en  la  terre, 
et  elles  doivent  être  évitées;  ou  comme  des 
instruments  dont  la  justice  divine  se  sert 
pour  nous  punir,  et  elles  doivent  être 
révérées  :  car  quand  les  créatures  nous 
mènent  à  Dieu,  qu'elles  nous  expriment  ses 
beautés,  et  que  leurs,  perfections  nous  élè- 
vent à  la  connaissance  de  celui  qui  en  est  la 
source,  il  n'y  a  point  de  crime  à  les  aimer, 
et  ce  serait  une  espèce  d'injustice  que  de  ne 
pas  reconnaître  en  elles  celui  dont  elles  sont 
les  images.  Dieu  même  nous  y  a  conviés  par 
son  exemple  ;  quand  il  les  eut  produites,  il 
les  loua,  et  leur  donnant  son  approbation,  il 
nous  obligea  de  leur  donner  notre  amour  (3). 
11  faut  néanmoins  qu'il  soit  modéré  et  qu'il 
ne  nous  unisse  à  elles  qu'autant  qu'elles 
nous  peuvent  unir  au  Créateur;  il  faut  les 
regarder  comme  des  peintures  que  nous 
n'aimons  qu'à  cause  de  la  personne  qu'elles 
représentent;  il  faut  regarder  leurs  beautés 
comme  les  ombres  de  celles  de  Dieu,  et  ne 
souffrir  jamais  que  leurs  perfections  nous  en- 
gagent si  fort,  qu'il  ne  nous  reste  assez  de 
liberté  pour  nous  en  déprendre  quand  le  sa- 
lut de  notre  âme  ou  la  gloire  de  Jésus-Christ 
l'exigera  ('*).  Si  elles  sont  entre  les  mains  du 
diable,  pour  nous  séduire;  si  par  la  permis- 
sion qu'il  en  a  reçue  de  Dieu,  il  les  emploie 
pour  nous  tenter;  si  avec  les  astres  il  veut 
faire  des  idoles;  si  avec  l'or  il  veut  corrom- 
pre notre  innocence;  si  avec  les  riches- 
ses il  enfle  notre  orgueil  ou  flatte  notre  va- 
nité, et  si  par  la  beauté  il  nous  veut  ôler  la 
continence,  il  faut  les  éviter  comme  des  filets 
qui  sont  semés  dans  le  monde  pour  nous 
surprendre,  et  qui  depuis  la  chute  de  l'hom- 
me semblent  avoir  changé  d'inclination,  puis- 
qu'elles travaillent  pour  sa  perle,  comme 
elles  travaillaient  autrefois  pour  son  sa- 
lut (5).  Si  enfin  elles  servent  à  la  justice  d  l 
Dieu;  si  par  un  zèle  de  son  honneur  elles 
poursuivent  ses  ennemis  dans  son  état;  si  la 
terre  tremble  sous  nos  pieds,  la  foudre  gronde 
sur  nos  tètes,  et  si  le  feu  s'accorde  avec  l'eau 
pour  nous  déclarer  la  guerre,  il  faut  les  souf- 
frir avec  respect,  et  les  aimer  avec  d'autant 
plus  d'ardeur,  que  nous  le  pouvons  faire 
avec  moins  do  danger.  Car  en  cet  état  elles 
n'ont  rien  de  charmant  qui  nous  flatte  ou  qui 
nous  trompe;  elles  sont  plutôt  odieuses  qu 'ai- 
mables ;  elles  entretiennent  plutôt  la  crainte 

Aiig  ,  Hb.  v  contra  Jul.,  cap.  16. 
(•î)  l  tentia  luodeslia  non  amanite  affeclu.  AugutL, 

tib.  dé  Moribut  lu  cl.,  cap.  23. 

(5)  Viditque  Deus  cuncla  que  fecerat  :  et  eranl 
valde  hona,  '.>«.  i. 

Reapondenl  el  aingula  quteque  elemenla  cla- 
moiii.i,  a  ipsia  guis  operibus  raum  demonalraniU 
arliHccin.  Aug.,  lib.  diSymbolo,  tract.  3. 

•i  Crealura  Del  in  odium  nicfcc  ranl,  ci  in  tenta- 
ii. >n.  m  aniinabui  liominuni,  el  iu  muadpulajupedlbui 
m  ipicnliuin,  Sap,  ut. 
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de  Dieu  que  l'amour  de  nous-mêmes,  et  par 
un  heureux  effet,  elles  nous  élèvent  au  ciel 
et  nous  détachent  de  la  terre  (1).  Cet  avis 
comprend  tout  ce  que  la  religion  nous  en- 
seigne de  l'usage  des  créatures,  et  quiconque 
s'en  servira  dans  les  occasions  trouvera  par 
expérience  qu'elles  ne  sont  jamais  moins 
dangereuses  que  quand  elles  sont  plus  cruel- 
les, et  qu'elles  ne  nous  obligent  jamais  da- 
vantage que  quand  elles  nous  punissent  plus 
sévèrement. 

IVe  DISCOURS. 
De  la  nature ,   des  propriétés  et  des  effets  de  la  haine. 

Ceux  qui  ne  jugent  des  choses  que  par 
leurs  apparences  s'imaginent  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  contraire  à  l'homme  que  la 
haine,  et  que,  puisqu'il  tire  son  nom  de  l'hu- 
manité, il  ne  doit  pas  souffrir  une  passion 
qui  ne  respire  que  le  sang,  et  qui  ne  trouve 
son  plaisir  que  dans  le  meurlre  :  cependant 
elle  est  une  partie  de  son  être,  et  s'il  a  be- 
soin de  l'amour  pour  s'attacher  aux  objets 
qui  le  peuvent  conserver,  il  a  besoin  de  la 
haine  pour  s'éloigner  de  ceux  qui  le  peuvent 
détruire.  Ces  deux  mouvements  sont  si  na- 
turels à  toutes  les  créatures,  qu'elles  ne  sub- 
sistent que  par  l'amour  de  leurs  semblables 
et  par  la  haine  de  leur  contraire.  Le  monde 
serait  déjà  ruiné  si  les  éléments  qui  le  com- 
posent ne  l'entretenaient  par  leurs  combats 
et  par  leurs  accords.  Si  l'eau  ne  résistait  au 
fou  par  sa  froideur,  il  aurait  tout  réduit  en 
cendres,  et  n'ayant  plus  de  maiière  pour  se 
nourrir,  il  serait  consumé  lui-même.  Nos 
humeurs,  qui  ne  sont  que  des  éléments  tem- 
pérés, nous  conservent  par  leurs  antipathies 
naturelles,  et  la  bile  aurait  desséché  tout  no- 
tre corps,  si  elle  n'était  perpétuellement  ar- 
rosée par  la  pituite.  De  sorte  que  le  grand  et 
le  pelit  monde  ne  subsistent  que  par  la  con- 
trariété de  leurs  parties,  et  si  l'Auteur  qui 
les  a  produits  apaisait  leurs  différends,  il 
ruinerait  tous  ses  ouvrages,  qui  cesseraient 
de  s'aimer,  s'ils  cessaient  de  haïr  leurs  con- 
traires. Ce  qui  se  voit  dans  la  nature  se  re- 
marque dans  la  morale,  où  l'âme  a  ses  in- 
clinations et  ses  aversions  pour  se  conserver 
et  pour  se  défendre,  pour  se  lier  aux  choses 
qui  lui  plaisent,  et  pour  s'éloigner  de  celles 
qui  lui  déplaisent.  Et  si  Dieu  ne  lui  avait 
donné  ces  deux  passions,  elle  serait  réduite 
à  la  nécessité  de  souffrir  tous  les  maux  qui 
l'attaquent,  sans  pouvoir  les  combattre  et 
sans  espérer  les  défaire.  La  haine  est  donc 
aussi  nécessaire  que  l'amour;  nous  aurions 
sujet  de  nous  plaindre  de  la  nature,  si,  nous 
ayant  donné  de  l'inclination  pour  le  bien, 
elle  ne  nous  avait  pas  donné  de  l'aversion 
pour  son  contraire,  et  n'avait  mis  en  noire 
âme  autant  de  force  pour  s'éloigner  des  sa- 
jels  qui  lui  sont  préjudiciables,  que  pour 
s'attacher  à  ceux  qui  lui  sont  utiles.  Au>si 

(1)  Aliquando  nos  mumius  deleetatione  retraxit  a 
Deo,  noue  tantis  plagis  plenus  est,  ul  ipse  nos  jam 
mumius  initial  ad  Deum.  Ipsas  ejus  amaritudines 
ainainus,  fugienlem  sequimur,  persequeotem  diligimus 
et  labenii  inhxreiuus.  Greg.,  Iiom.  28.  m  Evang. 

(2)  Provaùetaie  rerum  qnse  appeluntur  atquo  fa- 


ces ileux  sentiments  ne  sont  différents  que 
par  leurs  objets,  et  à  parier  exactement  il 
faut  dire  que  l'amour  et  la  haine  ne  font 
qu'une  même  passion,  qui  change  de  nom 
selon  ses  usages  différents  ,  qui  s'appelle 
amour  quand  elle  a  de  la  complaisance  pour 
le  bien,  et  qui  s'appelle  haine  quand  elle 
conçoit  de  l'horreur  pour  le  mal  (2).  Lais- 
sant là  son  premier  effet,  que  nous  avons 
déjà  considéré,  nous  examinerons  ici  le  se- 
cond, et  nous  verrons  quelle  est  sa  nature, 
ses  propriétés  et  ses  effets. 

La  haine  dans  sa  naissance  n'est  autre 
chose  qu'une  aversion  que  nous  avons 
poi  r  tout  ce  qui  nous  est  contraire  ;  c'est 
une  antipathie  de  noire  appétit  avec  un 
sujet  qui  lui  déplait  ;  c'est  la  première  im- 
pression que  le  mal  apparent  ou  véritable 
fait  en  la  plus  basse  partie  de  de  notre  âme; 
c'est  la  plaie  que  nous  avons  reçue  d'un  ob- 
jet désagréable,  et  c'est  le  principe  du  mou- 
vement que  fait  notre  âme  pour  s'éloigner 
ou  pour  se  défendre  d'un  ennemi  qui  la 
poursuit.  Elle  a  ceci  de  commun  avec  l'a- 
mour, que  souvent  elle  prévient  la  raison, 
et  qu'elle  se  forme  dans  notre  volonté,  sans 
consulter  notre  jugement.  Elle  s'offense  de 
certaines  choses,  qui  ne  sont  pas  désagréa- 
bles en  elles-mêmes,  et  souvent  un  même 
objet  donne  de  la  haine  et  de  l'amour  à  deux 
personnes  différentes.  Quelquefois  il  arrive 
que,  selon  les  diverses  dispositions  de  notre 
âme,  ce  qui  nous  a  déplu  nous  a<;réc,  ce  qui 
nous  a  blessé  nous  guérit,  et  devient  le  re- 
mède du  mal  qu'il  avait  causé.  Elle  a  ceci  de 
différent  de  l'amour,  qu'elle  est  bien  plus 
sensible  que  lui,  car  souvent  celui-ci  est  for- 
mé dans  notre  âme,  que  nous  ne  le  savons 
pas  encore;  il  faut  que  nos  amis  nous  en  aver- 
tissent, et  que  ceux  qui  nous  approchent 
nous  apprennent  que  nous  aimons.  11  faut 
faire  réllexion  sur  nous-mêmes,  pour  con- 
naître celte  passion  naissante  ,  et  comme 
elle  est  extrêmement  douce,  elle  nous  frappe 
si  agréablement,  que  nous  n'en  ressentons  la 
blessure,  que  quand  par  la  succession  du 
temps  elle  est  devenue  un  ulcère  incurable. 
Mais  la  haine  se  fait  sentir  aussitôt  qu'elle 
est  conçue  ;  parce  qu'elle  vientd'un  objet  qui 
ne  nous  touche  qu'en  nous  blessant,  elle 
nous  fait  souffrir  en  sa  naissance,  et  dès  lors 
qu'elle  est  notre  hôtesse,  elle  devient  notre 
supplice. 

Elle  se  forme  aussi  promptement  que  l'a- 
mour, il  ne  faut  qu'un  moment  pour  la  pro- 
duire dans  notre  volonté;  pour  peu  de  soin 
que  nous  prenions  à  l'entretenir,  elle  répand 
ses  flammes  dans  toutes  les  facultés  de  noire 
âme,  et  à  l'exemple  du  plus  actif  des  élé- 
ments, elle  fait  sa  nourriture  de  tout  ce 
qu'cLe  rencontre  :  mais  elle  a  ce  malheur 
qu'elle  ne  s'efface  pas  si  facilement  que  l'a- 
mour. Quand  elle  a  jeté  ses  racines  dans   le 

Riiinlur,  sicut  a'liriliir  vcl  oflenditur  voluntas  hoini- 
nis,  ita  in  lios  vel  illos  affectas  mulaluret  veriitur. 
Quapropter  horao  qui  secundum  Deum  non  seeundum 
hominein  vivit,  oportet  ut  sii  ama-tor  boni.  Umle  Hi 
consequens ut malum oderit.  Augnsl.,  iib.  xiv  dedv. 
Dei,  cap.  G. 
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cœur  on  ne  l'en  peut  plus  arracher;  le  temps 
qui  l'a  produire  la  conserve,  et  la  philoso- 
phie ne  trouve  point  de  raisons  assez  fortes 
pour  guéiir  un  homme  qui  est  travaille  de 
celle  lâcheuse  maladie.  La  religion  même 
n'est  jamais  plus  empêchée  que  quand  elle 
combat  une  passion  si  opiniâtre,  et  il  semble 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  soit  descendu  sur  la 
lerre  que  pour  nous  apprendre  à  vaincre  la 
haine  el  à  pardonner  à  nos  ennemis.  tëncore 
no  nous  a-t-il  obligés  «à  rc  devoir  qu'après 
être  mort  pour  les  siens,  et  il  a  cru  que  pour 
établir  une  doctrine  si  étrange  il  fallait  la 
confirmer  par  ses  exemples,  l'autoriser  par 
sa  mort  el  la  signer  de  son  propre  sang.  Aussi 
déclarait-il  la  guerre  à  une  passion,  qui  a  cet 
avantage  sur  les  autres,  qu'elle  ne  finit  pas 
pième  avec  la  vie.  Elle  est  si  chère  aux  hom- 
mes,  qu'elle  fait  tous  leurs  entretiens,  elle 
leur  serl  de  divertissement  dans  leurs  déplai- 
sirs, et  quoiqu'elle  ronge  leurs  entrailles, 
elle  ne  laisse  pas  de  contenter  leurs  cœurs  (1). 
Il  s'est  vu  une  princesse  qui,  après  avoir 
perdu  son  royaume  et  sa  liberté,  trouvait  sa 
consolation  dans  la  haine  qu'elle  portail  à 
son  ennemi,  et  confessait  que  le  regret  de  sa 
félicité  passée  n'occupait  pas  lanl  son  esprit 
que  le  désir  de  se  venger.  On  voit  des  pères 
qui,  ayant  l'âme  sur  les  lèvies,  cl  qui,  ne 
pouvait!  plus  conserver  leur  vie,  songent  en- 
core à  conserver  leur  haine  ;  ils  la  laissent 
en  hérilage  à  leurs  enfants;  ils  les  obligent 
à  des  inimitiés  éternelles,  et  font  des  impré- 
cations contre  eux  s'ils  se  réconcilient  avec 
leurs  ennemis.  Knfin  cette  passion  est  im- 
mortelle, et  comme  elle  réside  dans  le  fond 
de  l'âme,  elle  l'accompagne  quelque  part 
qu'elle  aille,  el  t:e  la  quille  pas,  même  lors- 
qu'elle se  détache  du  corps.  C'est  ce  que  les 
poêles,  qui  sont  les  plus  excellents  peintres 
de  nos  affections,  nous  ont  voulu  représenter 
eu  la  personne  d'Eléocie  el  de  l'olynice,  qui 
conservèrent  leur  haine  après  leur  mort,  et 
qui  allèrent  achever  danB  les  enfers  le  com- 
bat qu'ils  avaient  commencé  sur  la  lerre. 
Celle  passion  vivait  encore  dans  leurs  corps 
dépourvus  de  sentiment,  l'ar  une  secrète 
eonlagion,  elle  passa  même  dans  !e  bûcher 
qu'on  leur  avait  dressé,  el  elle  alluma  la 
guerre  entre  les  flammes  qui  les  devaient 
consumer  (2). 

Mais  je   ne  m'étonne    pas    qu'elle    soit  si 
opiniâtre,  puisqu'elle  esl   si  hardie,  ci  je  ne 

trouve  point  étrange  qu'elle  dure  après  la 
mort,  puisqu'elle  fait  résoudre  les  hommes 
a  perdre  la  vie  pour  se  venger,  et  qu'elle 
leur  fail  goûter  quelque  plaisir  en  mourant, 

pOUrVtt  qu'ils     von  ni    leurs    enneuis    mourir 

avec  eus.  Car  la  haine  n'esi  pas  véritable 

(M  Patrem  al  lan  m, 

pati  iam  :  quid  ultra  est?  uita  ;  i  inilii 

fratre  m  lui. 

il        fur. 
12)  Ni  rata  niodum,  Dirai) 

belles,  si  .■  />  i. 

i  I  imus  i  h. >i  vei  m  me,  dummodo 

m  I  hyène. 
(il  nui  odii  M  ii : .  in  i  esl,  Nondum 

sruial  n  n  lum  faui   -  ndum 


quand  elle  est  prudente,  et  l'on  peut  juger 
qu'un  homme  n'en  esl  pas  entièrement  pos- 
sédé, lorsque,  pour  épargner  son  sang,  il 
n'ose  répandre  celui  de  son  adversaire. 
Quand  il  s'est  abandonné  à  sa  tyrannie,  il 
ne  pense  jamais  acheter  trop  chèrement  le 
plaisir  de  la  vengeance,  et  quelque  supplice 
qu'on  lui  propose  il  le  trouve  agréable,  s'il 
peut  servir  «à  contenter  sa  passion.  Alréc 
souhaite  d'être  arcab'é  sous  les  ruines  de  sou 
palais,  pourvu  qu'elles  tombent  sur  la  lèin 
de  son  frère,  et  une  morl  si  cruelle  lui  sem- 
ble douce,  pourvu  qu'il  la  souffre  en  la  com- 
pagnie de  Thieste  (3).  Knfin  la  haine  est  bien 
puissante,  puisqu'il  n'y  a  p  int  de  lonrmenl 
que  l'on  n'endure  pour  la  satisfaire,  et  elle 
exerce  une  merveilleuse  tyrannie  sur  ceux 
qu'elle  possède,  puisqu'il  n'y  a  point  de  crime 
qu'ils  ne  soient  prêts  à  commettre  pour  lui 
obéir. 

Si  ses  propriéiés  sont  étranges,  ses  effets 
ne  sont  pas  moins  funestes  :  car  comme  l'a- 
mour c^t  la  cause  de  toutes  les  actions  géné- 
reuses et  agréables,  la  haine  est  la  source  de 
toutes  les  actions  lâches  et  tragiques,  et  ceux 
qui  prennent  avis  d'un  si  mauvais  conseiller 
sont  capables  de  tous  les  maux  qui  se  peu- 
vent imaginer.  Le  meurtre  et  le  parricide 
sont  les  effets  ordinaires  que  produit  celle 
passion  dénaturée.  Ce  fut  elle  qui  nous  lit 
voir  en  la  naissance  du  monde  que  l'hom  ne 
pouvait  mourir  en  la  fleur  de  ses  années,  el 
qu'un  Lère  n'était  pas  assuré  en  la  compa- 
gnie de  son  frère  ;  ce  fut  elle  qui  forgea  des 
armes  pour  dépeupler  le  monde,  el  pour  rui- 
ner le  plu*  bel  ouvrage  de  Dieu;  ce  lut  elle 
qui,  faisant  oublier  à  l'homme  la  douceur  de 
son  naturel,  lui  apprit  à  mêler  le  poison 
dans  1rs  breuvages,  à  répandre  le  sang  hu- 
main d  ins  les  banquets,  et  à  donner  la  morl 
sous  prétexte  d'hospitalité  ;  ce  fut  elle  qui 
institua  ecl  art  funeste  qui  enseigne  le  meur- 
tre ave.1,  méthode,  qui  apprend  à  luer  les 
hommes  de  bonne  grâce,  el  qui  nous  con- 
traint de  donner  noire  Approbation  à  un  par- 
ricide, quand  il  est  fail  selon  les  lois  du 
monde;  ce  rut  elle  enfin,  et  non  lava'  Ice,  qui 
déchira  le  sein  de  la  terre,  et  qui  alla  e 
cher  dans  ses  entrailles  ce  cruel  métal,  avec 
lequel  elle  exerce  sa  fureur.  Kl  pour  décrire 
en  peu  de  paroles  ions  les  malheurs  dont  elle 
c-l  la  cause,  il  sullii  de  dire  que  la  colère  c*i 

son  coup  d'essai,  que  l'envie  i  si  son  Conseil- 
ler, que  le  désespoir  esl  son  mailre,  et  qu'a- 
près   avoir    prononcé    de  sanglants  arré  ■ 

connue  juge,  elle  les  ,  m  cule  elle  même 
c  imme  bourreau  '»).  Il  est  vrai  qu'elle  n'eu 
vient  jamais  à  ces  extrémités  qu'elle  ne  -."il 

déréglée  ;  mais  le  dérèglement  lui  est  près- 

insiilias  prreparavit.  nondum  vensna  qumivil,  ei 

i ,  c  oncepto  J-' lia  lonatur, 

.  ivil  quera  i|  b  j  mi 

enim  •<■!  Icpei  lin  i.m  cidi  il  <\ i 

i  ii  M.  I        lion cidilui  In 

liomiii  jiiis  possil  occidere  pei  ili  i, 

n  n   i   I .  u    ■  .i  .  quid  pôle  i  inliumanius,  quid  ici  I  - 

bius  tlii  i    Disi  plin  i  e»\  ul  pi  rimera  nuis  |">-mi,  ei 

,  i      i"'  cmil.  Cypr.,  ep  i  né  Di 
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que  naturel,  cl  si  la  raison  el  la  grAre  ne  tra- 
vaillent conjointement  à  la  modérer,  elle  de- 
vient aisément  excessive.  Souvent  elle  aug 
mente  sa  fierté  par  la  résistance;  comme  un 
lorrcnt  impétueux,  elle  renverse  les  digues 
qu'on  oppose  à  sa  fureur,  et  elle  croit  que 
tout  lui  est  permis,  quand  on  lui  veut  défen- 
dre quelque  chose.  C'est  pourquoi  le  remède 
qu'on  ordonne  à  l'amour  n'est  pas  moins 
nécessaire  à  la  haine,  et  pour  guérir  un  mal 
qui  devient  incurable  avec  le  temps,  il  faut 
l'a  laquer  en  sa  naissance,  de  peur  que  pre- 
nant des  forces  il  ne  devienne  furieux  et  ne 
donne  la  mort  à  son  médecin  ,  pour  avoir 
négligé  sa  maladie. 

V  DISCOURS. 
Des  mauvais  vs'iges  de  la  haine. 
Encore  que  la  plus  grande  partie  des  effets 
que  produit  la  haine  puissent  passer  pour 
des  désordres,  el  qu'après  avoir  dépeint  son 
naturel,  il  semble  inutile  de  remarquer  le 
mauvais  us;ige  qu'on  en  peut  faire,  néan- 
mo  ns  pour  ne  pas  manquer  aux  lois  que  je 
me  suis  prescrites,  j'emploierai  tout  ce  dis- 
cours à  découvrir  ses  injustices,  el  je  ferai 
voir  à  tout  le  monde  que  de  tant  d'aversions 
qui  troublent  noire  r?pos  il  n'y  en  a  presque 
point  de  raisonnables.  Car  comme  toutes 
les  créatures  sont  les  ouvrages  de  Dieu,  et 
qu'elles  portent  sur  leur  front  le  caractère  de 
celui  qui  les  a  produites,  elles  onl  des  quali- 
tés qui  les  rendent  aimables,  et  la  bonté,  qui 
est  le  principal  objet  de  l'amour,  leur  esl  si 
naturelle,  qu'on  ne  la  peut  séparer  de  leur 
essence  (1).  Il  faut  qu'elles  cessent  d'être 
pour  cesser  d'être  bonnes,  et  tandis  qu'elles 
subsistent  dans  la  nature,  nous  sommes  obli- 
gés de  confesser  qu'il  leur  demeure  quelque 
teinture  de  bon  é  qu'on  ne  leur  saurait  ôler 
sans  les  anéantir  absolument.  Aussi  Dieu 
leur  donna  son  approbation  en  leur  nais- 
sance, il  fil  leur  panégyrique  après  les  avoir 
créées,  et  pour  nous  obliger  à  les  chérir,  il 
nous  apprit  par  sa  bouche  même  qu'elles 
étaient  extrêmement  bonnes,  de  sorte  que  la 
créance  de  leur  bonté  fait  un  article  de  foi 
dans  notre  religion.  Quelque  opposition 
qu'elles  puissent  avoir  à  nos  humeurs  ou  à 
nos  inclinations,  nous  devons  croire  qu'el- 
les n'ont  rien  de  mauvais,  et  que  les  qualités 
mêmes  qui  nous  blessent  ont  leurs  emplois 
el  leurs  usages.  Les  poisons  servent  à  la  mé- 
decine, et  il  se  trouve  des  maladies  qu'on  ne 
peut  guérir  que  par  des  venins  préparés.  Les 
monstres  qui  semblent  être  les  défauts  rie  la 
nature  sont  ordonnés  parcelle  Providence  qui 
ne  peut  faillir.  Outre  qu'ils  contribuent  par 
leur  laideur  à  relever  la  beauté  des  autres 
créatures,  ce  sont  des  présages  qui  nous  aver- 
tissent de  nos  malheurs,  et  qui  nous  invitent 
à  pleurer  nos  péchés.  Les  démons  mêmes 
n'ont  rien  perdu  de  leurs  avantages  naturels, 
la  malice  de  leur  volonté  n'a  pu  détruire  la 
bonté  de  leur  essence,  el  pour  être  consom- 

(1)  Quulqnid  est,  pro  suo  génère  aepro  suo  morliilo 
liabet  siiuihludinem  bei ,  quamloquiUein  l'ecit  omnia 
boaa  valde,  non  ob  aliud,  nisi  quia  ipse  summe  bonus 
vit.  Aug.,  lib.  n  de  Trin'd..  e.  5. 


mes  dans  le  mal,  ils  Délaissent  pas  de  possé- 
der tout  le  bien  qui  appartient  purement  à  la 
nature.  Ils  ont  encore  cette  beauté  dont  ils 
devinrent  idolâ'res,  ils  jouissent  de  louli's 
ces  lumières  qu'ils  reçurent  au  moment  de 
leur  naissance;  ils  ont  encore  celte  vigueur 
qui  fait  une  partie  de  leur  être,  et  si  la  puis- 
sance de  Dieu  ne  la  retenait,  ils  formeraient 
des  foudres,  ils  exciteraient  des  orages,  ils 
répandraient  des  contagions,  et  confondraient 
tous  les  éléments.  Il  esl  vrai  que  ces  avanta- 
ges font  leurs  supplices,  et  qt:e  leurs  lumiè- 
res el  leurs  beautés  servent  à  la  Justice  di- 
vine pour  les  rendre  plus  misérables;  mais 
celte  considération  n'empêche  pas  que  leur 
nature  ne  soil  bonne,  et  que  Dieu  ne  vue 
dans  le  fond  de  leur  cire  des  qualités  qu'il 
aime  et  qu'il  cous:  rie,  comme  il  voit  dans 
le  fond  de  leur  volonté  des  qualités  qu'il  dé- 
teste et  qu  il  punit.  C'est  pourquoi  la  haine 
parait  inutile;  il  semble  que  pour  l'exercer, 
il  faudrait  sortir  du  monde,  et  chercher  d'au- 
tres créatures  qui  pu-sent  êlre  les  objets  de 
notre  indignation  :  car  il  n'y  a  rien  dans  le 
ciel  ni  dans  la  terre  qui  ne  soit  aimable;  s'il 
se  rencontre  quelque  chose  qui  choque  notre 
inclination,  il  s'en  faut  prendre  à  notre  mau- 
vaise humeur,  ou  il  en  faut  accuser  le  pé- 
ché, qui,  ayant  déréglé  notre  volonté,  lui  a 
donné  (les  antipathies  déraisonnables,  et  l'a 
contrainte  de  haïr  les  ouvrages  de  Dieu.  Je 
sais  bien  qu'il  y  a  des  aversions  naturelles 
entre  les  créatures  insensibles,  et  que  ce  n'est 
pas  un  petit  mira:  le  que  la  paix  du  monde 
s'entretienne  par  la  discorde  des  éléments  (2). 
Si  ces  corps  qui  composent  tous  les  autres 
n'avaient  quelque  différend  ensemble,  la  na- 
ture ne  pourrait  pas  subsister,  el  Dieu  a 
voulu  que  leur  guerre  fut  le  repos  de  l'uni  - 
vers.  Mais  outre  que  leurs  querelles  sont  in- 
nocentes, et  qu'ils  ne  s'attaquent  pas  pour 
se  détruire,  mais  pour  se  conserver,  leurs 
combats  naissent  de  leurs  défauts,  el  ils  ne 
sont  en  mauvaise  intelligence,  que  parce 
qu'ils  sont  imparfaits.  Car  ces  autres  corps 
qui  sont  plus  nobles,  el  que  la  philosophie- 
naturelle  appelle  des  mixtes  parfaits,  ne  se 
fonl  point  la  guerre;  quoiqu'ils  aient  des  in- 
clinations différentes,  ils  ne  laissant  pas  de 
s'aimer,  et  souvent  ils  se  font  violence  pour 
ne  pas  troubler  la  tranquillité  du  monde. 
D'où  j'infère  que  si  l'homme  a  des  aversions 
de  son  prochain,  il  en  doit  accuser  sa  misère 
et  confesser  que  sa  haine  esl  une  preuve 
évidente  de  ses  défauts  ;  car  s'il  pouvait  ren- 
fermer les  différences  particulières  des  au- 
tres, il  aimerait  en  eux  ce  qu'il  trouverait 
en  lui-même,  et  ne  pourrait  haïr  en  leur 
personne  ce  qu'il  remarquerait  en  la  sienne; 
mais  il  ne  peut  souffrir  leurs  avantages,  par- 
ce qu'il  ne  les  possède  pas;  les  bornes  que 
la  nature  lui  a  données  le  resserrent  en  lui- 
même,  el  le  séparent  de  tous  les  autres.  S'il 
étail  un  bien  universel,  il  aimerait  tous  les 
biens  particuliers,  el  s'il  avait  toutes  les  per- 

(2)  Nnll.i  pugna  esl  sine  main  :  ciini  enini  pugna- 
Inr,  am  bomini  pugnat  el  nialum,  aut  ma  mu  cl  ma- 
limi  :  aut  si  duo  berna  pngnint  inter  se  ip>a  pugiia 
cl  magnum  malnm.  Aug.,  lib.  y  Conf.  ,  c.  5, 
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fections  qui  sont  répandues  dans  tous  les 
hommes,  il  n'en  trouverait  point  qui  le  cho- 
quât ;  mais  parce  qu'il  est  pauvre,  il  est  in- 
juste, et  son  aversion  lire  sa  naissance  de  sa 
pauvreté.  Dieu  ne  souffre  point  ces  divi- 
sions malheureuses;  son  amour  infini  ne 
saurait  être  borné;  comme  il  est  le  souve- 
rain bien,  il  aime  tout  ce  qui  en  porte  les 
marques;  comme  il  recueille  en  lui-même 
toutes  les  perfections  qui  sont  dispersées  en 
ses  ouvrages,  il  les  chérit  toutes  ensemble, 
et  il  n'a  point  d'aversions,  parce  qu'il  n'a 
point  de  défauts  (1).  La  haine  est  donc  une 
faiblesse  de  notre  nature,  une  preuve  de  no- 
ire indigence,  et  une  passion  qu'on  ne  peut 
raisonnablement  employer  contre  les  ouvra- 
ges de  Dieu. 

L'amour-propre  est  la  seconde  cause  de 
son  désordre,  car  si  nous  étions  plus  réglés 
en  nos  affections,  nous  serions  plus  modérés 
en  nos  aversions,  et  sans  consulter  notre  in- 
térêt, nous  ne  haïrions  que-  ce  qui  est  véri- 
tablement odieux.  Mais  nous  sommes  si  in- 
justes, que  nous  ne  jugeons  des  choses  que 
par  le  rapport  qu'elles  ont  avec  nous  :  nous 
les  condamnons  quand  elles  nous  déplai- 
sent; nous  les  approuvons  quand  elles  nous 
agréent,  et  par  un  aveuglement  étrange,  nous 
ne  les  estimons  bonnes  ou  mauvaises,  que 
par  le  contentement  ou  le  déplaisir  qu'elles 
nous  causent.  Nous  voudrions  qu'elles  chan- 
geassent de  qualités  selon  nos  humeurs  ;  que 
comme  des  caméléons  elles  prissent  nos  cou- 
leurs et  s'accommodassent  à  nos  désirs; 
nous  voudrions  être  le  centre  du  monde,  et 
que  toutes  les  créatures  n'eussent  point  d'au- 
tres inclinations  que.  les  nôtres.  Les  plus  bel- 
les nous  semblent  laides,  parce  qu'elles  nous 
sont  désagréables;  la  c'arlé  du  soleil  nous 
offense,  parce  que  la  faiblesse  de  nos  yeux 
ne  la  peut  supporter  ;  l'éclat  de  la  vertu  nous 
éblouit,  parce  qu'elle  condamne  nos  défauts, 
cl  la  vérité,  qui  est  le  second  objet  de  l'a- 
mour ,  devient  celui  de  notre  indignation, 
parce  qu'elle  censure  nos  offenses.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  brillant  que  sa  lumière,  elle 
découvre  toutes  les  beautés  de  la  nature,  qui 
aurait  inutilement  produit  tant  de  rares  ou- 
vrages, si  celle-là  ne  nous  apprenait  à  les 
connaître.  Elle  a  plus  d'amants,  dit  saint 
Augustin,  que  l'Hélène  des  Grecs  (2;.  Tous 
les  philosophes  lui  font  l'amour,  elle  est  le 
sujet  de  toutes  leurs  contestations ,  elle  ré- 
pand la  jalousie  dans  leurs  cirurs,  et  ils  dis- 
putent avec  autant  de  chaleur  pour  sa  pos- 
session, que  deux  rivaux  pour  la  jouissance 
d'une  maîtresse.  Chacun  la  recherche  pai- 
lles roules  différentes  :   les  théologiens  dans 

sa  sonrce,qoi  est  la  divinité;  les  naturalistes, 

dans  les  entrailles  de  la  tene;  les  alchimis- 
tes, dans  le  sein  des  métaux  ;  les  peintres  cl 

(l)Diligis  enim  orania  qox  sunl.cl  nihil  odisli 
eoruin  aux  te  isii.  M''/',  xiu. 

(ii  Pulchrior  est  veritsi  Clirislianorom  quam 
fnerli  Helena  Gracorum:  El  pro  tais  torllu*  nosiri 
martyres  advenus  Sodomamj  quam  pro  illa,  illi 
Lyrones  advenus  Trojara  dimicaverunt.  Augtut.  ad 
(lit, 

,"..>  il  mini  •  amant  vcritaicm  lucentem,  oJcrunt 


les  poètes,  sous  les  couleurs  et  sous  les  fa- 
bles. Cependant  cette  beauté  qui  donne  de 
l'amour  à  tout  le  monde,  ne  laisse  pas  d'a- 
voir des  ennemis;  elle  irrite  ceux  qu'elle 
veut  obliger,  elle  perd  ses  amis  en  les  pen- 
sant conserver;  si  elle  se  l'ail  aimer  en  les 
enseignant,  elle  se  fait  haïr  en  les  repre- 
nant, et  elle  devient  odieuse  lorsqu'elle  de- 
vrait être  plus  aimable  (3).  C'est  pourquoi  il 
est  extrêmement  dangereux  d'employer  une 
passion,  qui  attaque  plus  souvent  la  vertu 
que  le  vice,  et  qui,  contre  le  dessein  de  celui 
qui  nous  l'a  donnée,  entreprend  le  bien,  et 
lui  fait  la  guerre,  parce  qu'ayant  quelque 
ombre  de  mal,  il  choque  nos  intérêts  ou  nos 
plaisirs.  Je  conseillerais,  pour  remédier  à  ce 
désordre,  de  bien  considérer  les  choses  que 
nous  haïssons,  et  de  les  regarder  du  côté  qui 
nous  les  peul  rendre  agréables  ;  car  comme 
elles  sont  bonnes  en  leur  fonds,  nous  y  trou- 
verons toujours  quelque  qualité  qui  nous 
obligera  de  les  aimer,  et  nous  remarquerons 
dans  nos  ennemis  mêmes  des  avantages  que 
nous  serons  contraints  d'estimer.  Les  inju- 
res qu'ils  nous  ont  faites,  et  sur  lesquelles 
nous  fondons  la  justice  de  nos  ressentiments, 
nous  fourniront  des  raisons  pour  les  excu- 
ser; et  si  nous  les  examinons  avec  un  peu 
de  froideur,  nous  confesserons  qu'il  n'y  en  a 
presque  point  qui  ne  porte  son  excuse  avec 
elle;  car  pour  me  servir  des  paroles  de  £é- 
nèque,  et  pour  confondre  les  chrétiens  par 
les  infidèles,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point 
d'outrage  qui  ne  s'adoucisse  quand  on  en 
considère  le  motif  ou  la  qualité.  Due  femme 
vous  a  offensé  ;  il  faut  pardonner  à  la  fai- 
blesse de  son  sexe,  et  se  souvenir  qu'il  lui 
est  aussi  ordinaire  de  faillir  que  de  changer. 
Un  enfant  vous  a  l'ail  injure  ;  il  faut  excuser 
son  âge  qui  ne  lui  permet  pas  encore  de  dis- 
cerner une  bonne  action  d'une  mauvaise. 
Votre  ennemi  vous  a  fait  quelque  violence; 
peut-être  l'y  avez-vous  obligé,  et  en  ce  cas 
la  raison  veut  que  vous  souffriez  à  votre  tour 
le  mal  que  vous  lui  avez  lail  souffrir.  Un 
souverain  vous  entreprend  ;  s'il  vous  punit, 
vous  devez  honorer  sa  justice;  s'il  vous  op- 
prime, vous  devez  céder  à  sa  fortune.  Un 
homme  de  bien  vous  persécute  ;  désabuseï- 
vous  de  celte  erreur,  et  ne  lui  donne/  plus 
une  qualité  que  sou  crime  lui  a  lait  perdre. 
Un  méchant  homme  votjs  offense  ;  ne  vous 
en  étonnez  pas,  les  elfels  liennenl  de  leurs 
causes,  vous  trouverez  quelqu'un  qui  mois 
en  vengerai  et  sans  faire  <■■•  souhait,  vous 
des  déjà  venge,  cl  il  est  déjà  puni,  puisqu'il 
SSl  coupable  ('»). 

vi"  riiscouns. 

Du  bon  mage  de  /n  latine. 
Puisque  la  nalure  ne  l'ait  rien  d'inul  le,  et 

c;ini  li'il.i!  ;<i<  'iili'iu.  .1     ,'.  ,    '■'•'■   \    Cflllf. ,   <".    -">. 

i'o  l'uei  cstTasiati  ilonciur,  nesci   an  peccet,  Ma- 
il   i  .,■  m    ,■  '  non  est  injuria,   pateris 

quod  prior ipse  Iccvris.  ItcxeslTsi  nocenicm  i" , 

•  ede  [usliilœ;   »l  innocentera,  cede  t"i ■<■■  Bonus 

vu  est  qui  injuriain  feclH  noll  credere.  Malus  esil 
noll  mirari.  Dabll  pœnas aller!  quas  dedil  :  ci  juin  s  bi 
dcdil,  'i'::  i  pi  ccovil,  S«n«  ,  '.  u  dt  l>",  e,  àt). 
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f]ue  de  l.m'  de  choses  qu'elle  pro.îtiil,  il  n'y 
en  a  p.'S  une  qui  n'ait  ses  emplois  ,  il  faut 
que  la  haine  trouve  son  usage,  et  que  relie 
passion,  qui  nail  en  nous  avec  l'amour,  ren- 
contre quelques  objets  sur  lesquels  elle 
poisse  innocemment  décharger  sa  fureur. 
Mais  puisque  la  nalure  ai  me  ses  ouvrages,  que 
cette  mère  commune  a  de  l'affection  pour  lous 
ses  enfants,  et  qu'elle  les  nourrit  dans  une 
si  bonne  intelligence,  que  ceux  qui  la  vio- 
lent passent  pour  des  monstres,  il  faut  que 
la  haine  les  respecte,  et  qu'elle  sorte  du 
inonde,  pour  trouver  quelque  sujet  qui  pro- 
voque son  indignation.  Il  faut  qu'elle  com- 
batte les  désordres  de  no're  âme,  et  qu'elle 
attaque  les  ennemis  qui  veulent  délruiie  la 
vertu  ;  encore  doit-elle  bien  prendre  garde 
que  l'apparence  ne  la  trompe,  et  que  pen- 
sant faire  un  acte  de  justice,  elle  ne  com- 
mette un  panicide.  Car  le  bien  est  souvent 
caché  sous  l'écorce  du  mal,  et  il  se  présente 
des  choses  qui  nous  semblent  mauvaises, 
parce  qu'elles  nous  sont  contraire'.  Cepen- 
dant lear  contrariété  est  une  perfection,  ce 
qui  choque  notre  humeur  s'accorde  avec 
celle  d'un  autre,  et  ce  qui  déplaît  à  nos 
veux,  contribue  à  la  beauté  de  l'univers. 
Celle  différence  de  sentiment  fait  hien  con- 
naître que  le  mal  que  nous  haïssons  es!  plus 
imaginaire  que  véritable,  et  qu'il  en  faut  ac- 
cuser plutôt  l'opinion  que  la  nature.  C'est 
pourquoi  le  péché  est  l'unique  objet  do  la 
haine  :  si  nous  en  voulons  bien  user,  il  faut 
que  nous  la  réglions  sur  celle  de  Dieu,  et 
que  nous  déclarions  la  guerre  à  ce  monstre 
qu'il  a  chassé  du  ciel,  qu'il  poursuit  sur  la 
terre,  et  qu'il  punit  dans  les  enfers.  Car  cette 
passion  est  le  châtiment  des  plus  grands  cri- 
mes ;  elle  est  le  supplice  des  parrbides,  qui 
se  défendent  contre  la  justice  des  hommes  ; 
elle  assiège  les  tyrans  dans  leurs  palais,  elle 
les  attaque  au  milieu  de  le;;rs  gardes,  et, 
malgré  la  fortune  qui  les  protège,  elle  lire 
raison  de  toutes  les  violences  qu'ils  ont  com- 
mises ;  car  ceux-là  ne  sont  point  impunis, 
qui  sont  haïs  de  tous  les  peuples,  et  le  pé- 
ché n'est  point  sans  châtiment,  qui  attire  la 
haine  publique  sur  la  tète  de  son  auteur  (1). 
.Mais  comme  nous  ne  Sommes  pas  consti- 
tués juges  des  homme-,  et  que  li  jus: ice  de 
Dieu  ne  nous  demande  pas  compte  des  pé- 
chés d'autrui.  il  me  semble  qu'il  n'y  a  que 
les  nôtres  qui  soient  les  légitimes  objets  de 
ni  Ire  haine  ;  ceux  de  no  re  prochain  peuvent 
recevoir  quelques  excuses;  ne  connaissant  pas 
leurs  intentions,  nous  devons  suspendre  nos 
jugements  ,  et  retenir  nos  aversions.  Quand 
ils  sont  si  publics  qu'ils  ne  peuvent  être  dis- 
simulés, il  faut  qu'ils  excitent  plus  de  com- 
passion que  de  haine  dans  nos  âmes,  et  qu'ils 

(1)  Iinpunila  lu  credisesse  qire  iuvisa  sunt,  aut 
nllum  suppliciuin  gravius  exisihnas  publico  odioî 
Sen.  lib.  m  Benef.,c.  17. 

(2)  Perlecio  odio  oderam  illos.et  inimici  facti  sunt 
mini.  Pal.  ccxxxvm. 

(3)  Perfection  odinni  est,  quod  nec  justifia ,  nec 
scienlia  caret,  ut  nec  propier  vilia  odcrïs  domines, 
nec  vilia  propier  liomincs  diligas.  Aug  ,  lib.  de  Vi  ra 
Innoc. 
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tirent  plutôt  des  larmes  de  nos  yeux  que  des 
reproches  de  notre  bouche.  Puisque  Dieu  les 
excuse,  nous  ne  les  devons  fias  condamner, 
et  puisqu'il  les  cache  ,  nous  ne  les  devons 
pas  publier.  Je  ne  blâmerais  pas  pourtant 
un  homme  qui,  préférant  la  gloire  de  Dieu 
au  salut  des  créalures,  souhaiterait  la  pu- 
nition des  criminels,  ou  qui,  ne  les  pouvant 
souffrir,  se  bannirait  de  leur  compagnie,  et 
ferait  connaître  sa  juste  indignation  par  son 
éloignement  ;  caria  haine  du  péché  est  un 
acte  de  justice,  et  le  zèle  qui  nous  emporte 
contre  les  pécheurs,  est  un  effet  de  la  cha- 
nté. David  quittait  les  louanges  de  Dieu 
pour  faire  des  imprécations  contre  les  mé- 
chants, et  il  pensait  l'assurer  de  son  amour, 
en  l'assurant  de  la  haine  qu'il  portait  à  ses 
ennemis  (2).  Mais  celte  aversion,  pour  lui 
être  agréable,  doit  être  parfaite  comme  celle 
de  David, et  pour  être  parfaite,  il  faut  qu'elle 
ait  deux  conditions  qu'avait  la  sienne  :  qu\  Ile 
haïsse  le  péché  et  qu'elle  aime  la  nature  ; 
qu'elle  déleste  l'ouvrage  de  la  créature,  et 
qu'elle  chérisse  celui  de  Dieu  ;  que  par  un 
trait  de  sagesse  et  de  justice,  elle  n'aime  pas 
les  péchés  à  cause  des  homme-,  et  ne  haïsse 
pas  aussi  les  hommes  à  cause  des  péchés  3;. 
Avec  ces  conditions,  on  peut  faire  un  bon 
usage  de  la  haine  :  celle  passion  criminelle 
devient  innocente,  elle  prend  le  parti  de 
deux  excellentes  v:rtus;  et  par  la  conduite 
de  la  grâce,  elle  sert  tout  ensemble  à  la  jus- 
tice et  à  la  charité. 

M;:is  elle  s'exerce  bien  plus  sûrement  con- 
tre nous-mêmes,  et  nous  courons  braucoup 
moins  de  hasard  en  haïssant  nos  imperfec- 
tions que  edies  de  notre  prochain  ;  car  l'a- 
mour-propre  nous  empêche  d'excéder,  et 
quelque  sainte  ferveur  que  nous  inspire  la 
charité,  elle  est  modérée  par  cette  inclina- 
tion que  nous  ;ivons  à  nous  aimer.  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  veut  que  la  haine 
de  nous-mêmes  soit  le  fondement  de  sa  doc- 
trine; il  ne  reçoit  point  de  disciples  eu  sou 
école,  qu'il  ne  leurenseigne  celte  maxime  'i  . 
I'l  semble  qu'il  ait  dessein  de  bannir  l'amour- 
propre  de  la  terre,  et  de  converlir  cette  affec- 
tion déréglée  en  une  sainte  aversion.  Il  nous 
apprend  que  nous  soin. nés  criminels  ,  et 
qu'entrant  dans  le  zèle  de  la  justice  divir.e, 
nous  devons  haïr  ce  qu'elle  déleste,  et  punir 
ce  qu'elle  châtie  ;  il  veut  que  nous  soyons 
tout  de  glace  pour  nos  inlérêls  ,  et  tout  de 
flamme  pour  ceux  de  nos  amis.  Enfin  la  haine 
et  l'amour,  l'aversion  et  l'inclination  sont  les 
deux  vertus  qu'on  apprend  en  son  école,  mais 
il  veut  que  nous  les  ménagions  de  telle  sorte 
que,  donnant  tout  l'amour  à  notre  prochai::, 
nous  ne  réservions  pour  nous  que  la  haine(o). 
Il  est  vrai  que  ce  commandement  est  plus  ri- 

(  l)  Qa:im  verum  esl  quod  rcgniim  erclorum  vim 
paiitiir,  il  qui  vim  laciimi  diripitml  illudl  Qua  la 
enim  vinpus  pst,  ut  homo  diiigal  inimicum  cl  ode. 
rilseipsnii!  Uirumque  enim  jubel  qui  ad  ref 
cœloruin  vocal.  Auq.Jib.  i  de  S«nu.  Domini  in  monte, 
c.  -r, 

(5)  Qui  amat  animait)  suam  perde!  eam,  et  qui  odil 
.'million  su.lin  in  lioc  muililo,  ifl    rilam  xlrruam  CU- 

slotiteain.  -Ion.   xu.— Magna  cl   mira  senlcnlia, 
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goureux  on  apparence  qu'en  effet,  car  quel-  plus  de  vanité  que  de  force.  Or  la  doctrine 
que  sévérité  qu'il  témoigne,  il  ne  respire  que  (te  Jésus-Christ  produit  un  effet  loul  con- 
douceur  ;  sous  le  nom  de  Ifaine,  il  cache  ce-  traire,  car  elle  mate  le  corps  sans  rendre 
lui  d'amour,  tl  nous  obligeant  à  nous  haïr,  l'esprit  insolent.  EU»  attaque  tout  ensemble 
il  nous  ordonne  riV  nous  lii'en  aimer.  l'orgueil  et  la  volupté;  et  pendant  qu  il  or- 
Mais  lou1  le  monde  ne  tombe  pas  d'aerord  donne  la  mortification  pour  soumettre  les 
de  la  manière  qu'il  faut  tenir  pour  l'obser-  sens  à  !a  raison,  elle  recommande  l'abnéga- 
vcr.  Je  suis  fâché  de  voir  que  les  chrétiens  lion  pour  assujettir  la  volonté  à  Dieu.  C'est 
n'expliquent  pas  cette  maxime  plus  sainte-  pourquoi  s'il  m'est  permis  d'expliquer  les  in- 
meni  que  les  profanes,  et  qu'ils  confondent  tentions  de  Jésus-Christ  et  de  lui  servir  d'in- 
la  doctrine  de  Sénèque  avec  celle  de  Jésus-  lerprète,  je  crois  que  la  haine  qu'il  exige  de 
Christ  ;  car  la  plupart  des  interprèles  s'ima-  imus  doit  passer  du  corps  à  l'esprit,  et  que 
ginenl  que  le  Fils  de  Dieu  présupposant  que  pour  être  parfaite,  elle  doit  s'étendre  sur 
nous  sommes  composés  de  deux  parties  qui  tous  les  désordres  que  le  péché  n  mis  en 
se  combattent,  il  veut  que  nous  prenions  les  nous  ;  «ar  lu  nature  a  perdu  sa  pureté,  et  les 
intérêts  de  la  plus  noble  contre  la  [dus  basse,  deux  parties  qui  nous  composent  sont  de- 
que  nous  préférions  les  inclinations  de  l'es-  venues  également  criminelles.  Les  inclina- 
pril  à  celles  du  corps,  et  que,  vivant  en  an-  lions  de  l'âme  ne  sont  pas  plus  innocentes  que 
ges  et  non  pus  en  bêles  ,  nous  n'ayons  que  celles  du  corps,  l'une  et  l'autre  ont  leurs  fai- 
des  sentiments  raisonnables.  Certes  s'il  n'a-  blesses,  et  quoi  qu'en  veuillent  dire  les  phi- 
vait  eu  que  ce  dessein,  il  faudrait  avouer  losophes,  toutes  1rs  deux  sont  corrompues, 
qu'il  ne  serait  pas  plus  élevé  que  Sénèque,  et  L'es;  rit  es!  obscurci  de  ténèbres,  i'ignor.inre 
que  bannissant  seulement  l'amour  du  corps,  lui  est  naturelle;  il  apprend  avec  travail,  il 
qui  est  le  plus  grossier  et  le  moins  coupable,  oublie  sans  peine;  bien  que  la  vérité  soit 
il  aurait  laissé  l'amour  de  l'esprit,  qui  est  le  son  objet,  il  la  quille  pour  le  mensonge,  et  il 
plus  délicat  et  le  plus  dangereux  ;  car  ce  est  contraint  d'avouer  par  la  bouche  <tu  plus 
philosophe  plaide  toujours  pour  l'esprit  coa-  savant  homme  du  monde  qu'il  y  a  des  cr- 
Ire  le  corps  ,  toutes  ses  belles  maximes  ne  leurs  qu'on  lui  persuade  plus  facilement  que 
tendent  qu'à  rétabl  r  la  raison  dans  son  eni-  des  vérités.  La  mémoire  n'est  pas  plus  heu- 
pire,  et  a  lui  donner  un  pouvoir  absolu  sur  reosc ,  bien  qu'elle  passe  pour  un  miracle 
les  passions.  Il  ne  peu1,  souffrir  qu'un  sujet  dans  la  nature,  qu'elle  g  irde  en  dépôt  toutes 
devienne  souverain,  cl  l'orgueil  qui  anime  les  espèces  qu'on  lui  confie,  qu'elle  se  vante 
toute  sa  doctrine  lui  fournit  de  fortes  rai-  de  les  représenter  sans  confusion ,  el  d'être 
sons  pour  combattre  la  volupté  ;  il  veut  que  le  trésor  animé  de  tous  les  hommes  savants  ; 
l'âme  traite  son  corps  comme  son  esclave,  néanmoins  elle  est  infidèle  depuis  notre  des- 
qu'elle  ne  lui  accorde  que  les  choses  néces-  obéissance  ,  par  une  contagio  i  qui  a  infecté 
saircs,  et  qu'elle  lui  retranche  les  superflues;  toutes  les  facultés  de  l'âme  ;  elle  nous  man- 
il  veut  qu'elle  le  nourrisse  afin  qu'il  la  serve;  que  dans  nos  besoins,  et  elle  nous  fournil 
il  veut  qu'elle  ne  l'aime  que  comme  un  plutôt  des  choses  inutiles  que  les  nécessai- 
fidèle  ministre  qu'elle  emploie  pour  exécu-  res.  La  volonté  comme  la  plus  absolue  est 
1er  ses  desseins  ;  mais  il  veut  aussi  que,  quand  aussi  la  plus  criminelle;  car  encore  qu'elle 
la  raison  l'exigera,  elle  l'abandonne  aux  ait  de  fortes  inclinations  pour  le  souverain 
flam  nés, elle  l'expose  aux  bêtes  farouches,  bien,  que  le  péché  ne  les  ait  pu  effacer,  elle 
et  l'oblige  à  souffrir  des  morts  aussi  cruell  s  s'attache  indifféremment;!  tous  les  objets  qui 
qui;  honteuses  (lj.  Tontes  ces  pensées  sont  lui  plaisent.  Sans  écouler  les  conseils  de  la 
hardies  ;  il  faut  confesser  qu'elles  naissent  raison,  elle  suit  les  erreurs  de  l'opinion,  et 
d'un  homme  généreux,  et  qui  se  sert  Utile-  si;  conduit  par  le  rapport  des  sens  ,  qui  sont 
ment  de  la  vanité  de  l'esprit  pour  vaincre  des  messagers  ignorants  et  infidèles  ;  si  bien 
les  plaisirs  du  corps.  Mais  en  guérissant  un  que  l'homme  est  obligé  de  faire  la  guerre  a 
petit  mal,  il  en  cause  un  plus  dangereux  ;  son  àmc  aussi  bien  qu'à  son  corps,  et  (re- 
fermant une  légère  plaie,  jl  en  ouvre  une  tendre  sa  haine  sur  les  deux  parties  qui  le 
profonde  ;  chassant  l'amour- propre  du  corps,  composent,  puisqu'elles  sont  également  cor- 
il  le  repousse  dans  l'esprit;  et  pour  empé-  rompues  ;  et  il  faut  que,  pour  obéir  à  Jésus- 
cher  que  l'homme  ne  devienne  une  bète,  il  Christ, il  combatte  les  ténèbres  dans  son  ru- 
essaie  d'en  faire  un  démon.  Les  parti  ails  de  Ici  dément,  la  faiblesse  dans  sa  mémoire,  la 
re  philosophe  sont  contraints  d'avouer  celle  malice  dans  sa  volonté,  l'erreur  dans  sou 
vérité  ;  el  si  ceux  qui  tiennent  ses  maximes  imagination,  la  perfidi  ■  dans  ses  sens,  cl  la 

Réveillent    lien   examiner,    ds    confesseront  rébellion     dans     toutes    les     parties     de    SOU 

qu'elles  enflent  plus  le  courage  qu'elles  ne  corps  (2).  Ces  mauvaises  qualités,  qui  gâteul 

relèvent,  et  qu'elles  inspirent  dms   l'âme  l'ouvrage  de  Dieu,  soûl  les  véritables  obje. s 

quemadiDodum  su  bomitiis  in  Bnimam  si amor  ui  Nunquam  m    carn  Ista  rompellel  ad  metum  , >- 

pereal,  Si  maie  amaveris,  lune  odisti.  Felicei  <i  i  qunm  od  imlignam  bono  viro  simulallonem, |oain 

oderuni  custodieodo,    ne    perdant  amudo.  Aug»,  in  honorent  hujus  corpusciili  inentlar.  Sen.,  r/>.  65, 

tract,  m  i«  lomi.  — Cuni  \i-uni  fuei il,  distraham  CDm  illo  Bocielulein  ; 

1 1 1  II  >n    Lum  1 1  vile  est,  cul  corpus  nimls  ci n  ci  mine  lumen  cuin  basreinua,  n  n  irrinus  acquii  t 

est.  Agaïur  ejua  diligeniiwinie  cura  :  lia  tu u  libus,   Aiiiiiiua   ad  se  omne  jus  dnect.  Cunlemptui 

«  n  m  ei  itas,  cum  fldes,   in  ig  ui  cria  libertas.  la. ,  ibid, 

inaien  iu.ii  -u.  .Sriii-i  ..  i-;i.  14.      M.ijnr  siiiu  et  ail  l'IlilOMipIli    lu -11111!    Pplciircl  Cl  Slfllci  !  PII    se 

jura  grnllus  ipi.un  ni  manclpium  siin  corporl    1  •  1.  ciindiuii  carnem,   i  il  Bcciindiiin  aniimun  viveiilck; 
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ne  notre  av  rsion;  c'csl  le  mal  que  nous  pou- 
vons haïr  avec  innocence,  el  punir  avec  jus- 
lice;  c'est  l'ennemi  que  nous  sommes  obli- 
gés de  combattre  et  de  vaincre;  car  pour 
comprendre  en  peu  de  paroles  le^  intentions 
de  Jésus-Christ,  et  les  obligations  des  chré- 
tiens, nous  devons  haïr  en  nous  tous  les  dé- 
sordres que  le  péehé  y  a  mis,  et  que  la  grâce 
n'y  saurait  souffrir  (1).  Nous  devons  ruiner 
on  nous  tout  ce  qu'elle  veut  y  détruire  ; 
mais  sachant  bien  que  la  victoire  est  dou- 
teuse en  ce  combat,  il  faut  que  nous  sup- 
pliions le  Fils  de  Dieu,  qui  prépare  les  cou- 
ronnes aux  victorieux,  de  nous  donner  la 
charité,  afin  qu'elle  diminue  en  nos  cœurs 
l'amour-propre ,  el  qu'elle  y  augmente  la 
haine  de  nous-mêmes. 

SECOND  TRAITE. 

DU    DÉSIR    ET    DE    LA    FUITE 

PREMIER  DISCOURS 

De  la  nature ,  des  propriétés  et  des  effets  du  désir. 

Comme  le  bien  es?  l'unique  objet  de  l'a- 
mour, il  ne  prend  point  de  nouvelles  formes 
qu'il  n'oblige  cet'e  passion  à  prendre  de  nou- 
veaux usages.  Elle  dépend  de  lui  si  absolu- 
ment ,  qu'elle  change  de  nom  et  d'office  tou- 
tes les  fois  qu'il  change  de  condition.  Quand 
il  est  présent  el  qu'il  lui  découvre  foules  ses 
beautés,  elle  nage  dans  le  plaisir  ;  quand  il 
court  quelque  hasard  ,  elle  est  saisie  de 
crainte;  quand  il  eslataqué  par  les  enne- 
mis, elle  prend  les  armes  et  se  met  en  colère 
pour  le  défendre;  quand  il  s'éloigne,  elle 
s'afflige  et  se  laisse  dévorer  à  la  douleur; 
quand  il  est  absent,  elle  se  consume  en  sou- 
haits et  donne  charge  à  ses  désirs  d'aller 
chercher  un  objet  dont  i'éloignemenl  fait 
naîlre  tous  ses  déplaisirs,  car  le  désir  n'est 
autre  chose  que  le  mouvement  de  l'âme  vers 
un  bien  qu'elle  aine  déjà  et  qu'elle  ne  pos- 
sède pas  encore.  Elle  s'étend  pour  s'unir  à 
lui  ;  elle  essaye  de  quitter  son  corps  et  de  se 
séparer  d'elle-même  pour  se  joindre  à  ce 
qu'elle  cherche  ;  elle  oublie  ses  plaisirs  pour 
ne  penser  qu'à  ce  qu'elle  aime:  elle  fait  des 
efforts  pour  vaincre  la  nature  et  la  fortune, 
et  rendre  présent  contre  leur  gré  le  bien  ab- 
sent qu'elle  désire. 

De  celle  définition  il  est  aisé  de  remarquer 
les  propriétés  du  désir,  dont  la  première  est 
l'inquiélude,  qui  ne  souffre  pas  que  l'âme  qui 
l'a  conçu  puisse  goûter  un  véritable  conten- 
tement; car  elle  est  en  un  élat  violent  :  elle 
combat  avec  le  corps  qu'elle  anime  pour 
s'aller  unir  à  l'objei  qu'elle  aime.  La  nature 


la  relient  dans  l'un,  et  l'amour  la  porte  dans 
l'autre  ;  elle  est  divisée  entre  ces  deux  puis- 
sances souveraines,  el  elle  éprouve  un  tour- 
ment qui  n'est  guère  moins  rigoureux  que  la 
mort  (i).  Aussi  a-t-on  vu  des  hommes  qui , 
pour  s'en  délivrer,  se  sont  condamnés  volon- 
tairement à  des  supplices  effroyables  ,  et  qui 
ont  cru  que  tous  les  remèdes  étaient  doux, 
qui  guérissaient  d'une  si  fâcheuse  maladie. 
L'exil  est  sans  doute  une  des  plus  cruelles 
peines  que  la  justice  ail  inventée  pour  châtier 
les  coupables;  il  nous  sépare  de  tout  ce  que 
nous  aimons,  et  il  semble  qu'il  s<  il  une  longue 
mort,  qui  ne  nouslaisse  un  peu  de  vie,  que 
pour  nous  rendre  plus  misérables.  Cependant 
il  s'est  trouvé  une  mère  qui  aima  mieux 
souffrir  la  rigueur  de  ce  tourment  que  la  vio- 
lence du  désir,  et  qui  voulut  accompagner 
son  fils  en  son  bannissement,  pour  n'être  pas 
condamnée  à  regretter  son  absence  et  à  sou- 
haiter son  retour  (3,.  Aussi  la  nature,  qui  a 
bien  vu  que  le  désir  était  un  supplice,  a  fait 
naître  l'espérance  pour  l'adoucir;  car,  pen- 
dant que  nous  sommes  sur  la  terre,  nous  ne 
formons  point  de  souhaits  dont  notre  esprit 
ne  se  promette  l'accomplissement.  Il  n'y  a 
que  l'enfer  où  ces  deux  mouvements  de  notre 
âme  sont  divisés,  et  où  la  justice  divine  con- 
damne ses  ennemis  à  former  des  désirs  sans 
espérances,  et  à  languir  pour  un  bonheur 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  posséder.  Ils  sou- 
pirent après  le  souverain  bien  ,  et ,  quelque 
haine  qu'ils  aient  conçue  contre  le  Dieu  qui 
les  punil,  ils  ne  laissent  pas  de  l'aimer  natu- 
rellement et  de  souhaiter  sa  jouissance,  bien 
qu'il  ne  leur  soit  pas  permis  de  l'espérer.  Ce 
dé^ir  fait  tous  leurs  supplices  ,  el  celle  lan- 
gueur est  un  tourment  qui  leur  est  plus  in- 
supportable que  l'ardeur  des  flammes,  que  la 
compagnie  des  démons  et  que  l'éternité  de 
leur  prison.  S'ils  pouvaient  être  sans  désirs, 
ils  seraient  sans  douleurs,  el  toules  ces  autres 
peines  qui  étonnent  les  âmes  vulgaires  leur 
sembleraient  supportables  ,  s'ils  n'étaient 
point  condamnés  à  souhaiter  un  bonheur 
qu'ils  ne  sauraient  espérer. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  en- 
fers que  celle  passion  est  cruelle  :  elle  alïlige 
tous  les  hommes  sur  la  terre,  et  comme  elle 
sert  à  la  justice  divine  d'un  moyen  pour  cbà- 
lier  les  criminels ,  elle  sert  à  la  miséricorde 
d'un  saint  artifice  p  ur  exercer  les  inno- 
cents; car  la  bonté  de  Dieu  les  fait  consumer 
en  désirs  :  ils  soot  en  une  inquiétude  qui  ne 
peut  finir  qu'avec  leur  vie,  i.s  l'ont  effort  pour 
se  détacher  de  leur  corps,  ils  appellent  la 
mort  à  leur  secours,  el  disent  avec  l'Apôtre  : 


6eil  nec  isli  nec  illi  secumlum  Deum  «ventes.  Con- 
tulerunt  illi  cura  Aposlolodum  erai  Ailimis.  Dicebai 
epicureus .  Mini  frai  carne  hnnum  esi.  Dicebat  sloicus  : 
M ilii  ïiui  inea  mente  bonuin  est.  Dicebal  Aposto.'us  : 
iiili  adbxrerel)  <>  bonumest.  Erralepii  u  eus  ;  fallilur 
ei.-l  icus.  Balu-i  ehim  estcujus  nom.  n  Domini  s  rs 
ejus.  Aug.,  lib.  de  Yeib.  aposiol.,  serin.  15. — Quid 
eniin  est  quod  cuin  labore  memiiiiinus  ,  sinelabore 
otilivisi  imur;  «  uni  labore  discimus,  sine  labore  inertes 
Munus?  Nonne  appan  i  lune  i|in>il  velut  pondère  suo 
proclivis  sit  vi n'osa  iiatura,  el  quanta  opeul  lii  c  libe- 
ii-tur  iiuligeal.  Aug.Jib.  \\n  it  Cï'tï.'.  Dei,  c.  52. 


(1)  Odit  le  Deusqualis  es,  sed  amai  te  qiialem  vu'l 
te  esse.  Et  lu  de'bes  le  odisse  quaiis  es.  Agruiii  eiiira 
atlende  œger  ïgrolanlem  se  odit  quaiis  i>l.  I  de 
incipil  concordare  num  medico,  quia  c  l  medicus  Oiiil 
euru  quaiis  est.  Nain  ideovull  saoum  esse,  quia  odil 
eum  febricilaniein  :  et  est  medicus  lebris  persecu- 
tor,  ut  mi  homiois  liberaior.  Sic  peccata  tua  fibres 
sinii  anima:  lux,  et  ideo  debes  eas  cuw  Deo  medico 
odisse.  Aug.,lib.  de  décent  c'-ordis,  cap.  8. 

(2)  De>ideria  occidu  I.  t'roier.  \u. 

(5)  Inventa  est  mu'ier  qiwc  pâli  maluît  exsiliuni 
ijuam  desideriuui.  Sen„  Consot.  ad  llekidiam.  c.  S. 
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Je  désire  de  mourir  pr.nr   être  ivcr  Jêms-  choses    qu'il   no   les   souliai'p,  et   il  conclut 

Christ  [Philîpp.  /).  La  justice  emploie  nu-si  plulôl  les    événements   qu'il   ne  les  désire. 

les  désirs  pour  se  venger  des  pécheurs,  et,  Mais  dans  les  princes,  souvent  l'impuissance 

par  une  conduite  non  moins  sévère  que  rai-  empêche  l'exécution  de  leurs  désirs  ;  ils  sont 

sonnable,  elle  les  abandonne  à  cette  passion  contraints  de  faire  des  vœux  et  d'employer 

pour  les  tourmenter;  ils  ne  désirent  que  pour  le   secours  du    ci  I  quand  celui  de  la  terre 

s'affliger,  et  leur  âme  forme  des  souhaits  dé-  leur  manque.  Le  pauvre  Alexandre  ,  voyant 

ré»lés  qui ,  n'étant  point,  suivis  d'elïels  ,  les  mourir  son    cher  Ephestion  ,  ne  lui  pouvait 

laissent  dans  une  langueur  qui  dure  auiant  témoigner  son    amour  que    par  ses  désirs; 

qne  leur  vie  (1).  Enfin    la   théologie,  recon-  celui   qui  distribuait   les  couronnes  d  s  rois 

naissant  que   celte    passion   est  la  cause  de  qu'il    avait   domptés,    et    qui   faisait   de  ses 

tous  nos  malheurs,  elle  ;i  cru  qu'elle  ne  pou-  esclaves  des  souverains  ,  ne   pouvait  ren  Ire 

\ail  mieux  nous  décrire  la  fél  ci  é  qu'en  nous  la  santé  à  son  favori.  Les  vœux  qu'il  offrait 

apprenant  qu'elle  était  la  fin  de  tons  les  lié-  au   ciel  pour  sa  guèrison  étaient  aussi  bien 

sir's  (2).  La  philosophie  eût  dit  qu'elle  est  la  des  preuves   de   sa  faiblesse  que  de  sa  dou- 

Gn  de  nos  maux  et  le  commencement  de  nos  leur,  et  ils  apprenaient  à  loule  la  terre  que 

biens,  qu'elle  nous  f'il  oublier  nos  misères  les  souhaits  des  princes  sont  des  témoignages 

par  la  douceur  de  ses  plaisirs;  mais  la  théo-  de  leur  impuissance. 

logie,  qui  sait  bien  que  les  désirs  sont  les  plus  Us  sont  aussi  dans  tous  les  hommes  des 
violents  supplices  que  nous  souffrons  ici-b  is,  marques  publiques  d'une  pauvreté  cachée: 
s'est  contentée  de  dire  que  la  félicité  en  était  car  toute  âme  qui  désire  est  nécessiteuse,  elle 
le  repos,  el  que  nous  commencerions  d'éire  sort  d'elle-même  pour  chercher  en  aiilaii  ce 
bienheureux  quand  nous  cesserions  de  sou-  qui  lui  manque;  elle  découvre  sa  misère  en 
bailer.  Aussi  faut-il  confesser  que  le  désir  se  faisant  paraître  ses  souhaits,  et  elle  apprend 
lie  à  toutes  les  autres  passions  de  notre  âme,  à  tout  le  monde  que  la  felicié  qu'elle  pos- 
et  qu'il  leur  donne  des  armes  pour  combattre  sède  n'est  qu'apparente,  puisqu'elle  ne  reni- 
011  des  forces  pour  nous  afuiger;car  celles  qui  plit  pas  tons  ses  désirs.  C'est  pourquoi  le 
font  le  plus  de  ravages  dans  nos  cœurs  se-  grand  Trrtullien  a  dignement  exprimé  la 
raient  mortes  ou  languissantes  si  elles  n'é-  nature  de  cette  passion,  quand  il  a  dit  qu'elle 
taient  animées  par  le  désir.  L'amour  n'est  est  la  gloire  de  la  chose  désirée  el  la  boule 
cruel  que  parce,  qu'il  souhaite  la  présence  do  de  celui  qui  la  désire  (3)  ;  car  il  faut  qu'une 
ce  qu'il  aime;  la  haine  ne  ronge  nos  en-  cho-e soit  aimable  pour  allumer  nos  désir. , 
traillesque  parce  qu'elle  désire  la  vengeance;  il  faut  qu'elle  ait  des  charmes  qui  nous  alti- 
l'ambili  m  n'est  fâcheuse  que  parce  qu'elle  rent  et  des  perfections  qui  nous  arrêtent  ; 
souhaite  les  honneurs  ;  l'avance  ne  bour-  mais  certes  il  faut  aussi  que  la  volonté  qui 
relie  les  avaricieux  que  parce  qu'elle  lan-  la  souhaite  soit  indigente,  et  qu'elle  souffre 
guit  après  les  richesses,  cl  Imites  les  pas-  des  besoins  qui  l'obligent  d'en  chercher  le 
hionsnesonlinsuppoilablesqueparccqu'elles  remède.  Le  désir  clone  est  l'honneur  de  la 
sont  accompagnées  du  désir,  qui,  comme  un  beauté  et  la  honte  des  impudiques;  le  désir 
mal  contagieux,  est  répandu  dans  toutes  les  est  la  gloire  des  richesses  cl  l'infamie  des 
affections  de  notre  âme  pour  nous  rendre  avares  ;  le  désir  est  la  louange  des  dignités  el 
misérables.  le  blâme  des  ambitieux,  et ,  toutes  les  foh  que 
S'il  est  si  cruel,  il  n'es!  guère  moins  boa-  les  princrsconçoivcnlccllcpassiondnnsleiirs 
leux,  et  nous  sommes  obligés  de  confesser  âmes,  ils  nous  font  connaître  queleur  fortune 
qu'il  est  nnc  preuve  de  notre  faiblesse  et  de  a  plus  d'éclat  que  de  vérité,  qu'elle  ne  donne 
unira  indigence; car  nous  n'avons  recours  pas  ions  les  contentements  qu'elle  promet , 
aux  souhaiis  que  quand  la  puissance  nous  puisqu'llssontconlraintsdedescondrede leurs 
manque,  nous  ne  faisons  paraître  nos  désirs  troncs,  de  sortir  de  leurs  palais  et  de  cher- 
que  quand  nous  ne  pouvons  donner  des  effets,  cher  par  de  houleuses  poursuites  un  bien 
Us  sont  des  marques  de  noire  amour  ;  ils  ap-  étranger  qu'ils  ne  trouvent  pas  en  leur  per- 
prcnncnl  aux  rois  de  la  terre  que  leur  vo-  sonne.  Aussi  la  plus  haute  louange  que 
fonte  est  plus  grande  queleur  pouvoir,  cl  donne  à  Dieu  l'Ecriture  sainte ,  est  celle  q  i 
qu'ils  veulent  beaucoup  de  choses  qu  ils  ne  nous  enseigne  qu'il  est  suffisant  à  soi-mê- 
peuvcnl  pas  exécuter.  Je  sais  bien  que  le,  me  (i),  el  que  possédant  Imites  choses  en 
désirs    les   animent  quelquefois  à  ces  hautes  l'immensité    de   son    essence  .    il    n'est   point 

entreprises  où  la  difficulté  est  toujours  mé-  obligé  de  former  des  souhaiis,  ni  de  sortir 
lee  avec  la  gloire;  je  sais  bien  qu'ils  exci-  hors  de  sou  repos  pour  chercher  son  conten- 
tent leur  courage  et  qu'ils  y  produisent  celle  lemenl  en  ses  créatures.  Le  momie  ne  cou  - 
noble  ardeur  sans  laquelle  on  n'entreprend  tribue  en  rien  à  Ba  grandeur;  quand  le  néant 
el  ou  n'esécule  rien   de  généreux.  Mais  ils  oceupail  la  place  de  l'univers,  ci  qu'il  n'y 

leur   en-ci. ne    l  BUSSi    qu'il     n'y  a    que   Dieu  avait  pool  d  anges  ni  d'hommes  pour  le  mil- 

seul  (iui,  pouvant  loul  ce  qu'il  veut,  ne  fait  natlre  el  pour  l'aimer,  sa  félicité  n'eu  était 

point  de  Bouhnils  inutiles,  el  qu'il  n'appar-  pas  moins  entière,  et  toutes  les  louanges  que 

lient  qu'à  lui  de  changer  quaml  bon  lui  sein-     is  lui  donnons  maintenant  n'ajoutent  rien 

ble-lous  ses  désirs  eu  effets.  Il  veut  plulôl  les  à  -a  gloire.  Quand  nous  lui  immolons  des 

({)  Tradidit  .Hos  ii  us  in  de  Iderla  cordis  corum.     i i  hnnor  ni  desiderata;,  el  dedeeus  desida 

Rom.  i.  '  •   Dixi  l> ino,  Dcui  meus  es  tu,  quonlam  bonn- 

:•  i;  .lien  lo  de>idcriorum  quif  a   D   I  ."../.  xvi.     Detis  passini  In 

tui.pœnilent.  —  Dcsidc  Scri|      ii  >           Sadai    i>l 
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victimes ,  quand  nous  faisons  retentir  la 
terre  nu  bruil  de  ses  louanges,  quand  nous 
brûlons  do  l'encens  sur  ses  autels  et  que 
nous  enrichissons  ses  temples  de  la  dépouille 
de  nos  maisons,  nous  sommes  obligés  de 
protester  que  lous  nos  présents  lui  sont  inu- 
tiles et  qu'il  nous  fait  grâce  de  les  accepter, 
et  que  nous  n'offrons  rien  à  sa  grandeur  que 
nous  n'ayons  reçu  de  sa  libéralité.  Le  désir 
est  donc  une  marque  d'indigence,  et  toute 
créature  qui  fait  des  souhaits  déclare  sa  pau- 
vreté. 

Mais  pour  ne  pas  déshonorer  entièrement 
celte  passion,  il  faut  confesser  qu'elle  est 
aussi  une  preuve  de  notre  dignité,  car  elle 
s'étend  sur  toutes  choses,  et  elle  prétend 
quelque  droit  à  tout  ce  qui  peut  entrer  dans 
notre  imagination  :  elle  va  chercher  les  effets 
dans  !e  sein  de  leurs  causes  ,  elle  se  persuade 
qu'elle  peut  aspirer  à  tout  ce  qui  se  peut 
concevoir,  et  qu'elle  peut  mettre  au  nombre 
de  ses  richesses  tous  les  biens  qu'elle  ne 
possède  pas  encore.  'l'eut  ce  qui  est  possible 
la  flatte ,  elle  a  une  si  grande  étendue  qu'elle 
embrasse  toutes  les  promesses  de  la  fortune, 
et  rien  n'est  arrivé  aux  plus  heureux  hom- 
mes du  monde  qu'elle  ne  croie  pouvoir  at- 
tendre avec  quelque  sorte  de  justice.  C'est 
pourquoi  un  Père  de  l'Eglise  a  dit  que  les 
apôtres  ne  quittant  rien  avaient  quitté  beau- 
coup, puisqu'ils  avaient  renoncé  à  leurs  dé- 
sirs, et  que  se  défaisant  d'une  passion  qui, 
dans  leur  extrême  pauvreté,  leur  donnai  t  droit 
sur  toutes  les  richesses,  ils  se  pouvaient  van- 
ter d'avoir  tout  laissé  pour  Jésus-Christ  (1). 
Car  le  cœur  de  l'homme  a  une  capacité  in- 
finie qui  ne  peut  être  remplie  que  par  le 
souverain  bien  ;  il  est  toujours  vide  jusqu'à 
ce  qu'il  possède  celui  qui  l'a  formé  ;  tous  les 
autres  biens  l'affament  et  ne  le  peuvent  ras- 
sasier, ils  irritent  ses  désirs  et  ne  les  apai- 
sent pas.  De  là  vient  que  nous  ne  le  pouvons 
borner,  que  la  tin  de  l'un  est  la  naissance  de 
l'autre,  et  que  nous  courons  d'objets  en  ob- 
jets pour  iromer  celui  dont  les  aulrcs  ne 
sont  que  les  ombres  (2). 

De  là  naissaient  tous  les  désirs  déréglés 
qui  rongeaient  le  cœur  des  plus  grands  mo- 
narques ;  de  là  procédait  l'ambition  d'Alexan- 
dre, qui  Irouvailla  terre  trop  petit:-,  et  qui  se 
fâchait  de  ce  que  ses  conquêtes  étaient  bor- 
nées par  les  limites  du  monde;  de  là  déri- 
vait l'avarice  de  Crassus  qui  s'estimait  pau- 
vre, quoiqu'il  fût  le  plus  riche  des  Romains, 
et  qui  passait  des  déserts  effroyables  pour 
aller  faire  la  guerre  à  un  peuple  dont  les 
seules  richesses  faisaient  lous  les  crimes. 
Ces  désordres  n'ont  point  d'autre  source  que 
la  capac'lé  de  notre  cœur  et  l'infinité  de  nos 
dé.sirs,  qui,  suivant  le  bien  qui  les  sollicite, 
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et  n'en  trouvant  point  qui  les  satisfasse,  eu 
cherchent  toujours  de;  nouveaux,  et  ne  se 
pr  scrivenl  jamais  de  bornes  :  car  encore  que 
notre  esprit  n'ait  pas  assez  de  lumière  pour 
connaître  la  suprême  vérité  dans  toute  son 
étendue,  et  que  notre  volonté  n'ail  pas  assez 
de  force  pour  aimer  le  souverain  bien  au- 
tant qu'il  est  aimable,  et  l'un  l'autre  ne  laisse 
pas  d'avoir  une  capacité  infinie,  que  toutes 
les  choses  de  la  terre  ne  peuvent  remplir. 
Une  vérité  naturelle,  pour  élevée  qu  elle  soit, 
ne  sert  à  notre  esprit  que  d'un  degré  pour 
monter  à  une  plus  haute,  et  une  bonté  créée 
pour  rare  qu'elle  puisse  èlre,  ne  fait  qu'é- 
tendre notre  cœur  et  dilater  noire  volonté 
pourla  rendre  capable  d'une  plus  excellente. 
Ainsi  nos  désirs  changent  perpétuellement 
d'objets,  ils  méprisent  ceux  qu'ils  avaient 
estimés,  et  passant  toujours  plus  avant,  ils 
ressentent  à  la  fin  que  rien  ne  les  peut  arrê- 
ter, que  celui  qui  les  peut  satisfaire  (3).  De 
ces  (rois  propriétés  que  nous  avons  expli- 
quées, il  est  aisé  de  remarquer  les  effets  que 
les  désirs  produisent  en  nous,  au  dehors  de 
nous;  car  puisqu'ils  séparent  l'âme  du  corps, 
ils  causent  toutes  ces  extases  et  tous  ces 
ravissements  qu'on  attribue  à  l'excès  de  l'a- 
mour :  puisqu'ils  naissent  d'indigence  ,  ils 
nous  obligent  à  demander,  et,  par  une  suite 
nécessaire,  ils  nous  rendent  importuns  à  nos 
amis  :  et  puisqu'ils  supposent  un  abîme  dans 
notre  cœur,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  tout 
ce  qu'on  leur  accorde  ne  les  peut  remplir, 
et  si  après  avoir  poursuivi  tant  d'objets  dif- 
férents, ils  se  lassent  de  courir  et  cherchent 
leur  repos  dans  le  souverain  bien,  qui  est  la 
fin  de  lous  les  désirs  légitimes. 

11°  DISCOURS. 

Du  muuvais  usage  du  désir. 

Qui  voudrait  prendre  le  peuple  pour  juge 
en  cette  matière  s'imaginerait  sans  doute 
qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  plus  solide  ni  plus 
innocent  dans  le  monde,  que  de  voir  nos  dé- 
sirs changés  en  effets,  puisque  c'est  le  vœu 
le  plus  ordinaire  que  nos  amis  font  pour 
nous.  Et  certes  s'ils  n'en  faisaient  point  qui 
ne  fussent  bien  rcg'és,  rien  ne  nous  serait 
pins  agréable  ni  plus  utile  que  leur  accom- 
plissement ,  el  nous  aurions  sujet  de  nous 
estimer  heureux,  quand  après  une  longue 
poursuite  ,  ils  seraient  enfin  accomplis.  Mais 
comme  ils  sont  presque  lous  injustes,  le  suc- 
cès nous  en  est  souvent  dommageable  ;  et 
pour  moi  je  suis  de  l'opinion  de  Scnèque,  et 
je  liens  avec  lui  que  la  meilleure  partie  de 
nos  amis  nous  désirent  du  mal  innocemment, 
el  qu'ils  font  des  vœux  en  notre  faveur  qui 
nous  sont  plus  pernicieux  que  les  impréca- 
tions de  nos  ennemis.   Si   nous  voulons  être 


(I)  Ecce  nos  reliqnimus  omnia  et  seeuli  sumiis 
le;  quid  ergo  eiii  nnbis? .'/  Uh.  xix. — Mnltum  de.-e- 
mii  qui  voluniatem  babemli  dereliquit.  A  sequenli- 
Iihs  i.mia  relicla  sunl  quama  a  non  sequenlibus 
itesi.lerari  poluerunt.  (ireg.  ilagn.,  homil.  v  in 
Etang. 

(->  hiliniia  concupiscenlia  existeirte,  humilies  in- 
liiuta  desiderant.  Arisiot.  I.  l'olit.  c.  0. 


(5)  Cuit)  te  habet  anima,  plénum  est  desideritun 
ejus  :jam  et  nihil  aliud  quod  desideivlur,  esterius 
restât.  Dum  autem  aliqnid  exterius  desiderat  mani- 
I  s. uni  esl  quod  le  non  liabcl  inteiius  :  quo  babil  i 
nilul  est  quod  ultra  desideret.  Si  aulem  creaunaiu 
desideral,  cuniinuam  ramena  babel  :  quia  licet  quod 
desiderat  île  creaiuris  adipiscatur,  vacua  lameu  re- 
nia llCl. 
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contents,  il  faot  prier  Dieu  que  rien  ne  nous 
arrive  de  tout  ce  que  l'on  nous  souhaite  (1). 
Nos  parents  mêmes  contribuent  à  notre  mal- 
heur par  un  excès  d'affection  ,  et  pendant, 
noire  enfance  ils  attirent  sur  nos  têtes  la  co- 
lère du  ciel  par  l'injustice  de  leurs  sou- 
liuiis  ;  de  sorlc  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
dans  un  âge  plus  avancé  tant  de  disgrâces 
nous  attaquent,  puisque  ceux  qui  nous  ai- 
ment le  mieux  nous  les  ont  procurées  (2  . 

Le  dérèglement  de  nos  désirs  a  trois  cau- 
ses :  La  première  est  l'amour-propre  qui,  ne 
pouvant  effacer  de  nos  âmes  l'inclination 
que  nous  avons  pour  le  souverain  bien,  la 
détourne  vers  les  biens  périssables  ,  et  les 
lui  fait  souhaiter  avec  aulanl  d'ardeur  que 
s'ils  étaient  éternels  ;  car  notre  cœur  soupire 
toujours  après  Dieu.  Quoique  ses  bons  dé- 
sirs soient  affaiblis,  ils  ne  sont  pas  étouffés; 
ils  s'attachent  encore  au  bien,  et  le  péché  ne 
leur  a  pu  ôler  cette  inclination  qui  leur  est 
si  naturelle  ;  mais  la  raison  qui  les  devrait 
régler  étant  offusquée  de  ténèbres,  ils  se 
méprennent  et  se  lient  à  tous  les  objets  qui 
leur  sont  agréables.  L'homme  cherche  une 
beauté  que  le  temps  ne  puisse  changer,  que 
la  vieillesse  ne  puisse  flétrir  ,  et  que  la  mort 
même  ne  puisse  effacer.  Sitôt  que  ses  yeux 
en  voient  l'ombre  sur  un  visage  ,  il  réveille 
ses  désirs  et  s'imagine  que  c'est  l'éternelle 
beauté  qui  le  doit  satisfaire.  Il  soupire  après 
un  bien  qui  Gnissc  toutes  ses  misères,  qui  le 
délivre  de  tous  se<  ennuis,  et  qui  le  guérisse 
de  tous  les  maux  qui  le  pressent.  Quand  l'o- 
pinion lui  a  faussement  persuadé  que  l'or  est 
un  métal  qui  nous  assiste  en  tous  nos  be- 
soins, qui  nous  ouvre  la  porte  aux  dignités, 
qui  facilite  l'exécution  de  nos  desseins  et  qui 
nous  fait  triompher  de  toutes  les  difficultés, 
il  commande  à  ses  désirs  de  pourchasser  un 
bien  duquel  il  attend  toute  sa  félicité.  Enfin 
l'homme  recherche  une  gloire  solide  et  véri- 
table qui  serve  de  récompense  à  la  vertu  ,  et 
qui  le  comble  d'uu  honneur  qui  ne  puisse 
être  effacé  par  les  années,  ni  terni  par  les 
médisances.  Dès  lors  que  l'erreur  lui  a  figuré 
que  les  combats  sont  îles  actions  héroïques, 
que  les  conquêtes  sont  les  travaux  des  sou- 
verains, il  ordonne  à  ses  désirs  de  recher- 
cher les  occasions  glorieuses  ,  et  d'entre- 
prendre des  guerres  injustes  ;  il  forme  le  des 
srin  de  renverser  des  villes,  de  ruiner  des 
Ktats,  et  de  porter  l'horreur  et  la  mon  dans 
t  .nies  les  pai  l  SB  du  momie  pour  se  rendre 
illustre  dans  l'histoire.  Le  remède  à  tous  ces 
maux  est  facile,  et  puisque  la  volonté  n'a  pas 

perdu  toutes  ses  tonne-  inclinations,  il  n esl 
brs, un  que  d'éclairer  l'entendement,  el  de  le 
fortifier  par  de  Bolides  rusons,  qu'il  puisse 
opposer  o us  fausses  maximes  du  momie  3  . 
La  seconde  c  i  se  du  dérèglement  du  nus 

(1)  Bons  an  ni  i  im'c  precantur,  et  si  vis  relis 
esseOeumon,  ne  quid  tibi  ci  bis  que  opuniur, 
i  reni  il.  Si  ntc. 

(î)  J.iin  non  admiror  si  omnia  nos  a  prima  pueri- 
o.i   m. il. i  tequuiilur  :  inl  pan  nlum 

ereviiniif.  Nni.,  Epit  I 

(5)  Tanluni  iniscerc  vitia  deslderiis  noli.  Sen., 
Ip.  119. 


désirs  est  l'imagination  qui  ne  se  sert  de  son 
avantage  que  pour  les  irriter,  car  ils  seraient 
assez  réglés  si  cette  puissance  brouillonne  ne 
les  mettait  en  désordre.  La  nature  ne  cher- 
che qu'à  se  délivrer  des  incommodités  qui  la 
travaillent;  elle  ne  demande  pas  la  magnifi- 
cence dans  les  bâtiments,  et  pourvu  qu'ils  la 
garantissent  des  injures  de  l'air,  tous  les  or- 
nements lui  sont  inutiles;  elle  ne  souhaite 
pas  le  luxe  dans  les  habits,  pourvu  qu'ils 
cachent  sa  confusion,  et  qu'ils  défendent  son 
corps  de  la  rigueur  du  froid,  elle  est  encore 
assez  innocente  pour  en  condamner  le  dé- 
sordre; elle  ne  recherche  pas  l'excès  du  plai- 
sir dans  le  boire  et  dans  le  manger  :  pourvu 
qu'ils  soutiennent  sa  vie,  cl  qu'ils  apai-ent 
la  faim  et  la  soif  qui  la  pressent,  elle  néglige 
toutes  lesdélices  qui  les  accompagnent  ('*). 
Mais  l'imagination  qni  semble  n'avoir  point 
d'autre  exercice  depuis  la  corruption  de  no- 
Ire  nature,  que  d'inventer  de  nouveaux  plai- 
sirs, pour  nous  défendre  de  nos  anciens  mal- 
heurs, ajoute  la  dissolution  à  nos  désirs,  et 
met  le  dérèglement  dans  nos  souhaits.  Kl  le 
nous  conseille  d'enfermer  des  campagnes  et 
des  rivières  dans  nos  parcs  (o)  ;  elle  nous 
oblige  à  bâtir  des  palais  plus  superbes  que 
nos  temples,  et  plus  grands  que  les  villes  de 
nos  ancêtres;  elle  emploie  tous  les  artisans 
pour  nous  habiller,  elle  fait  travailler  toute 
la  nature  pour  contenter  notre  orgueil,  elle 
fait  filer  les  vers  pour  nous  couvrir,  elle  va 
chercher  dans  les  entrailles  de  la  lerre  et 
dans  les  abîmes  de  la  mer  des  diamants  et  des 
per.es  pour  nous  parer.  Enfin  elle  cherche 
la  délicatesse  dans  la  nourriture  :  elle  no 
veut  point  de  viandes  qui  ne  soient  exquises, 
elle  méprise  les  communes,  el  fait  essai  des 
inconnues  ;elle  réveille  l'appétit  quand  il  est 
endormi,  elle  confond  les  saisons  pour  nous 
donner  du  plaisir,  et  malgré  les  ardeurs  do 
l'été,  elle  conserve  la  neige  et  la  glace  pour 
les  mêler  avec  le  vin.  lui  un  mol,  l'imagina- 
tion rend  nos  convoitises  savantes;  elle  les 
instruit  à  souhaiter  des  choses  qu  elles  ne 
connaissent  pas.  et  déréglant  nos  désirs  na- 
turels, elle  leur  fait  commettre  des  excès  dont 
ils  ne  sont  coupables  que  parce  qu'ils  lui 
s  ni  obéissants.  Ainsi  nos  débauches  nais- 
sent de  nos  avantages  .  el  nous  ne  sommes 
pas  plus  déréglés  que  des  bêle*,  parce  que. 
nous  soniices  plus  éclaires  ;  t  ar  Arislolo 
[Ethie.  C.  Xl),  f  lisant  la  distinction  de  nos  dé- 
sirs, appelle  par  une  étrange  façon  de  parler, 
les  jilus  modestes  ,  déraisonnables  ,  parce 
qu'ils  nous  sont  communs  avec  elles  ,  el  les 
plus  insolents,  raisonnables,  parce  qu'ils 
nous  sont  propres  et  particuliers.  C'egl  à 
mon  avis  pour  celle    cause  que  les   philoSO- 

I  h  es  nous  ont  voulu  réduire  a  la  condition 

îles  h   te-,  et  qu'ils  miih  mil  proposé  la    na- 

legem  natura  revertamar,  divitise  parais 
buiii.  Ani  graïuitum  i  si  quo  egemus,  aul  vile  :  paoem 
"i  aqunni  n  aura  de  idural.  Nemo  ad  lia?c  pauper  esl 
.   25. 

uslineri  vult,  purpura  vcstirl, 
suro  legi,  terrain  tranifî  rre ,  maria  coni  liidero,  île.- 
mina  prajcipiuire,  nemorr  luspendere.  •""-"■>  tib.i 

it  ht,  i .(;/.  Ii/I. 
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ture  pour  exemple,  croyant  qu'elle  était 
moins  déréglée  que  la  raison.  C'est  pour  ce 
même  sujet  qu'ils  ont  divisé  nos  désirs  en 
nécessaires  el  en  superflus  ,  et  qu'ils  onl  dit 
que  les  uns  étaient  bornés  ,  et  que  les  autres 
étaient  infinis;  que  les  nécessaires  trouvaient 
de  quoi  se  contenter  dans  l'exil  et  dans  la 
solitude,  et  que  les  superflus  ne  trouvaient 
pas  de  quoi  se  satisfaire  dans  les  villes  et 
dans  les  palais.  La  f.iim  n'est  point  ambi- 
tieuse, elle  ne  demande  que  des  viandes  qui 
l'apaisent  :  tous  ces  mets  qu'on  apprête  avec 
tant  de  soin  sont  les  supplices  de  la  gour- 
mandise, qui  ne  cherche  le  moyen  d'exciter 
l'appétit  après  qu'il  est  content,  et  de  rallu- 
mer la  soif  qu'après  qu'elle  est  éteinte  (1). 
Car  elle  se  plaint  que  le  cou  n'est  pas  assez 
long  pour  goûter  les  viandes,  que  l'estomac 
n'est  pas  assez  grand  pour  les  recevoir  ,  et 
que  la  chaleur  naturelle  n'est  pas  assez 
prompte  pour  les  digérer.  Le  vin  ne  lui  est 
pas  agréable  si  elle  ne  le  boit  dans  des  va- 
ses précieux,  el  s'il  ne  lui  est  présenté  d'une 
belle  main,  elle  ne  peut  se  rc-oudre  à  le 
prendre.  Mais  l<>s  désirs  naturels  ne  sont 
point  accompagnés  de  tous  ces  dégoûts;  ce 
qui  nous  est  absolument  nécessaire  nous  est 
presque  toujours  agréable,  et  la  nature  qui 
est  une  bonne  mère,  a  mêlé  le  plaisir  avec 
la  nécessité  pour  notre  soulagement.  Usons 
donc  d'un  bienfait  que  l'on  peut  mettre  au 
nombre  des  plus  signalés,  el  croyons  qu'elle 
ne  nous  a  jamais  plus  sensiblement  obligés 
que  quand  elle  nous  a  ôlé  le  dégoût  à  tous 
nos  désirs  naturels  (2). 

La  troisième  cause  de  leur  désordre  est 
que  nous  ne  considérons  pas  assez  la  qualité 
des  choses  que  nous  désirons  :  car  souvent 
nous  corrompons  la  nature  du  désir,  et  par 
une  violence  extrême  nous  le  forçons  à 
chercher  une  chose  qu'il  devrait  éviter.  Nous 
ne  regardons  que  l'apparence  des  objets  , 
nous  nous  y  attachons  indiscrètement  sans 
considérer  leurs  déf.mls,  cl  no  ;:s  faisons  suc- 
céder les  regrcls  à  nos  vœux,  et  la  douleur 
à  nos  plaisirs.  Nous  souhaitons  des  maux 
véritables,  parce  qu'ils  ont  quelque  ombre 
de  bien,  el  quand  après  une  lorgue  pour- 
suite nous  les  possédons,  ils  nous  devien- 
nent insupportables;  changeant  d'opinion, 
nous  condamnons  nos  désirs,  et  nous  accu- 
sons le  ciel  d'avoir  été  trop  facile  à  nous  les 
accorder.  Nous  reconnaissons  par  expé- 
rience qu'il  y  a  des  vœux  que  Dieu  n'exauce 
que  quand  il  est  irrité  ,  el  que  nous  lormons 
des  souhaits  dont  l'accomplissement  nous 
est  funeste.  Nous  ressemblons  à  ce  prince 
qui  se  repentit  d'avoir  souhaité  des  biens, 
et  qui  s'affligea  de  les  avoir  obtenus  (3).  Son 
déair  devint  son  supplice,  il  eut  horreur  de 
ce  qu'il  avail  demandé  ,  el  se  trouvant  pau- 
vre au  milieu  de  l'abondance,  il  fit  des  priè- 
res pour  se  délivrer  d'un  mal  qu'il   s'élail 

(1)  Ainliiiiosa  non  est  lame-;  contenta  desinere  est 
(]no  ijesinat  non  nimis  ertiat.  Sen.,Ep.  119. 

(2)  huer  r-cliqua,  hoc  nobis  natura  proestitit  prse- 
ri|iuuin,  i|uod  necesSilali  fa-lidium  excuisit.  Idem, 
ibid. 

(ô)  Altonilus  noriliUc  nia'i,  divesque,  ruije'r^ue, 


lui-même  procuré.  L'absence  nous  fait  esti- 
mer la  plupart  de  nos  biens,  et  leur  présence 
nous  les  fait  mépriser;  ils  paraissent  grands 
à  noire  imagination,  quand  ils  en  sont  éloi- 
gnés; mais  lorsqu'ils  s'en  approchent  ,  ils 
perdent  leur  fausse  grandeur,  tous  leurs 
avantages  s'évanouissent  comme  les  ombres 
devant  le  soleil,  et  nous  convertissons  notre 
estime  en  mépris,  notre  amour  en  haine,  el 
nos  désirs  en  horreur  (4). 

La  philosophie  profane  désirant  remédier 
à  tant  de  maux  nous  donne  un  conseil  qui 
nous  met  au  désespoir  ;  car  sans  réformer 
noire  âme.  elle  veut  que  nous  modérions  nos 
désirs  :  comme  si  le  mal  n'était  que  dans  nos 
souhaits  elle  nous  en  défend  l'usage,  et  nous 
conseille  de  ne  rien  souhaiter,  si  nous  vou- 
lons être  bienheureux.  LJIe  établit  la  félicité 
dans  le  retranchement  de  cette  passion  ;  elle, 
pense  avoir  prononcé  un  oracle  quand  elle 
a  dit  par  la  bouche  de  Sénèque  ,  que  celui 
qui  a  borné  ses  désirs  est  aussi  content  que 
Jupiter  ,  et  que  sans  accroître  nos  richesses 
ni  augmenter  nos  plaisirs,  il  ne  faut  que  di- 
minuer nos  souhaits  pour  trouver  un  solide 
contentement  (5).  Mais  certes  elle  nous 
trompe  en  nous  flattant,  et  nous  promettant 
un  bonheur  imaginaire,  elle  nous  ôte  lo 
moyen  d'en  acquérir  un  véritable  ;  car  elle 
nous  laisse  dans  l'indigenceoù  le  péché  nous 
a  mis,  et  elle  nous  défend  l'usage  des  désirs. 
Elle  nous  laisse  avec  l'inclination  que  la  na- 
ture nous  a  donnée  pour  le  souverain  bien, 
el  elle  ne  nous  permet  pas  de  le  rechercher; 
elle  veut  que  nous  soyons  pauvres  et  que 
nous  ne  le  sentions  pas,  et  qu'au  malheur 
de  la  pauvreté  nous  ajoutions  celui  de  l'inso- 
lence et  de  l'orgueil.  Quand  nous  régnerons 
dans  le  ciel,  et  que  nous  trouverons  notre 
parlaile  félicité  en  la  jouissance  du  souve- 
rain bien,  nous  bannirons  tous  les  souhaits; 
niais  tandis  que  nous  gémissons  sur  la  lerro 
et  que  nous  souffrons  des  maux  qui  nous 
obligent  de  sortir  hors  de  nous-mêmes  pour 
en  chercher  d<  s  remèdes,  nous  concevrons 
de  justes  désirs  ,  et  nous  apprendrons  île  la 
religion,  les  moyens  d'en  user  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ  et  pour  le  salul  de  notre 
âme. 

111c  DISCOURS. 
Du  ban  usage  du  de  sir. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  commun  que 
les  désirs,  il  n'y  a  rien  de  plus  rare  que  leur 
bon  usage,  et  de  tant  de  personnes  qui  for- 
ment des  souhaits,  il  ne  s'en  trouve  qu'un 
petit  nombre  qui  les  sache  bien  régler  :  car 
celte  passion  est  au-si  libre  que  l'amour,  et 
comme  elle  est  sa  première  production,  elle 
ne  peut  souffrir  qu'on  !a  contraigne.  Elle  est 
si  glorieuse  qu'elle  ne  reçoit  di  s  lois  que  du 
souverain  bien  ,  elle  méprise  l'autorité  des 
princes,  el  sachant  bien  qu'elle  ne  relève  pas 

Effugere  optât  opes,  et  quai  modo  voverat  odit. 
Ùvid.,  Metam.  xn,  de  Mida. 
(il  Cui  enim  assec-uto  salis  fuit  quod  optant i  ni- 
miuui  videbatur?  Sen.,  f-'p.  118. 

(5)  Qui  de-iideiiiun  siiiin:  clausit,  cuin  Juve  de  feli- 
cil  le  conieudit.  Heu. 
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de  leur  empire  ,  elle  ne  s'ét;;nnc  point  de 
leurs  menaces  ,  el  ne  s'émeut  point  de  leurs 
promesses.  Aussi  les  rois  qui  connaissent 
bien  l'étendue  de  leur  pouvoir,  n'entrepren- 
nent rien  sur  la  liberté  :  ils  punissent  les  ac- 
tions, ils  défendent  les  paroles,  mais  ils  lais- 
sent les  pensées  et  les  désirs  à  la  conduite  de 
celui  qui  les  voyant  dans  les  fonds  des  cœurs 
les  peut  récompenser  ou  punir  éternelle- 
ment. Ils  ne  font  point  de  lois  pour  les  rete- 
nir ,  ils  confessent  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  les  puisse  réprimer,  et  qu'il  est  l'unique 
entre  tous  les  souverains  qui  ait  droit  de 
dire  à  ses  sujets  :  Vous  ne  désirerez  poiut 
(Exod.  xx,  17).  C'est  pourquoi  ceux-là  pas- 
sent pour  insolents  qui  entreprennent  de  ré- 
former les  désirs  sans  sa  grâce,  el  tous  les 
avis  que  nous  pouvons  donner  pour  les  ré- 
gler présupposent  nécessairement  son  assis- 
lance.  .Mais  après  avoir  rendu  cette  soumis- 
sion à  celui  de  qui  nous  tenons  tous  nos 
biens,  il  me  semble  que  nous  pouvons  user 
decetle  passion  avec  certaines  conditions  qui 
nous  la  rendront  otile  el  glorieuse.  t 

Les  désirs  ne  nous  ont  clé  donnés  de  la 
nature  que  pour  acquérir  le  bien  qui  nous 
manque  el  qui  nous  est  nécessiire  :  ce  sont 
îles  secours  dans  notre  indigente ,  ce  sont 
des  mains  de  notre  volonté,  et  comme  ces 
parties  du  corps  travaillent  pour  toutes  les 
autres,  nos  désirs  travaillent  pour  toutes  les 
pa  isions  de  notre  âme,  et  obl'gent  par  leurs 
soins  notre  amour  et  notre  baine.  Mais  cet 
avantage  nous  deviendrait  pernicieux  ,  si, 
nous  étant  donné  pour  secourir  notre  pau- 
vrelé,  nous  nous  en  servions  pour  l'accroî- 
tre; c'est  pourquoi,  devant  que  de  nous  en— 
gager  à  la  recherche  d'un  bien  ,  il  faut  que 
nous  regardions  s'il  csl  assez  grand  pour 
nous  enrichir,  et  si  sa  jouissance  fera  mou- 
rir ces  souhaits  que  sa  privation  avait  fait 
naître;  cars'il  ne  l'ail  que  les  irriter,  el  si  au 
lieu  de  guérir  nos  maux  il  les  aigrit,  il  fau- 
drait avoir  perdu  le  jugement  pour  en  con- 
server le  désir.  Je  ne  désirerai  donc  que  ces 
biens  véritables  qui  me  peuvent  délivrer  de 
mes  misères,  et  afin  que  ma  passion  soit  rai- 
sonnable, je  ne  souhaiterai  qu'autant  qu'ils 
doivent  élre  souhaités.  Je  pèserai  leurs  qua- 
lités, el  j'acc  mouillerai  mes  soubails  à  leurs 
nériles  ;  je;  rechercherai  les  richesses  non 
pour  servir  à  la  vanité,  mais  pour  subvenir 
a  mes  besoins;  je  rechercherai  des  viandes 
pour  soutenir  mon  cirps,  et  non  pas  pour 
irriter  mon  appétit  ;  je  rechercherai  des  hon- 
neurs comme  des  aide,  d'une  v.  rlu  nais- 
sante, et    qui    a  besoin    de  qui  Ique    secours 

étranger  pour  se  défendre  coulre  le  vice;  }'■ 

rechercherai  même  les  voluptés  innocentes; 

j'en  éviterai  l'excès,  el  je  me  souvien- 

rai  qu'elles  sont  de  la   nature  de  ces  fruits 

m  i  ré  ibles  au  goût  et  pernicieux  a  la 

I       Wcc   celle  modération  nos  désirs 

(t)  Magnus  ille  est  qui  Dctilibus  >i<'  iitilur,  qnem- 

adinodum  argi  i  lo    nei  ille  minor  i  i  qui  sii  argoiilo 

Inflnni  animi  est, 

!  ii.  :..-  Plein  tenlias  do 

vuluplalibus  fil  honoribuB. 

(-;  Alicnuiu  cal  qui  la  vctiit.  Sert, 


seront  raisonnables;  s'ils  nous  attachent  aux 
choses  de  la  terre,  la  nécessité  nous  servira 
d'excuse,  et  nous  eslimerons  glorieuse  une 
servitude  qui  ncus  sera  commune  avec  les 
saints. 

Il  faut  prendre  garde  aussi  à  n'avoir  que 
de  faibles  désirs  pour  les  choses  périssables, 
et  à  no  souhaiter  qu'avec  retenue  ce  qui  nous 
peut  être  ôlé  avec  violence.  La  philosophie 
des  stoïciens  est  trop  austère  pour  être 
écoulée;  ses  maximes  tendent  plus  à  nous 
désespérer  qu'à  nous  instruire  :  car  elle  nous 
défend  absolument  de  souhaiter  ce  qu'on 
nous  peut  ravir,  el  elle  emploie  toutes  ses 
fausses  raisons  pour  nous  persuader  que  le 
bien  qui  nous  arrive  par  les  désirs  ne  peut 
élre  véritable  (2).  La  philosophie  chrétienne 
qui  sait  bien  que  notre  félicité  n'est  pas 
en  nous,  et  qu'il  en  faut  sortir  pour  s'atta- 
cher au  souverain  bien,  condamne  celle  ma- 
xime; mais  comme  elle  n'ignore  pas  aussi 
que  les  autres  biens  nous  peuvent  élre  en- 
levés, elle  nous  ordonne  de  les  désirer  sans 
inquiétudes  ,  et  de  considérer  que  la  posses- 
sion n'en  est  pas  si  assurée  qu'elle  ne  puisse 
élre  quelquefois  interrompue.  Elle  nous  pré- 
pare à  leur  perle,  lorsqu'elle  nous  permet 
leur  recherche;  elle  nous  enseigne  que  le 
désir  des  choses  périssables  ne  doil  pas  être 
éternel,  et  qu'il  faut  posséder  sans  attache- 
ment ce  qu'on  doit  laisser  sans  regret.  Lille 
nous  apprend  que  les  biens  de  la  fortune  et  de 
la  nature  dépendent  de  la  Providence  divine, 
qu'elle  nous  les  prête  et  ne  nous  les  donne 
pas,  qu'elle  les  refuse  à  ses  amis,  el  les  ac- 
corde à  ses  ennemis  ,  cl  qu'elle  les  dispense 
de  telle  sorte,  que  s'ils  ne  sont  pas  des  mar- 
ques de  sa  haine,  ils  ne  sont  pas  aussi  des 
témoignages  de  son  amour  (3).  Avec  ces 
bonnes  raisons  elle  nous  persuade  douce- 
ment qu'ils  ne  doivent  pas  être  les  princi- 
paux objets  de  nos  désirs,  et  que  pour  suiwo 
les  intentions  de  notre  souveraine,  il  faut 
les  aimer  avec  froideur,  les  désirer  avec  mo- 
dération ,  les  posséder  avec  indifféreuce,  et 
les  quitter  avec  plaisir. 

Mais  le  principal  usage  que  nous  devons 
faire  d'une  si  noble  passion  est  de  nous  en 
servir  pour  nous  élever  à  Dieu,  et  d'en  faire 
une  ebaine  glorieuse,  qui  nous  attache  insé- 
parablement à  lui.  Comme  il  est  l'unique 
objet  de  lous  les  désirs,  ils  s'égarent  de  leur 
lin  quand  ils  s'éloignent  de  lui,  ils  se  per- 
dent quand  ils  ne  le  cherchent  pas,  et  ils  de- 
meurent au  milieu  de  leur  course  quand  ils 
n'arrivent  pas  jusqu'à  lui.  Il  est  la  source  de 
toutes  les  perfections  ,  el  comme  elles  sont 
9  i ii s  mélange  d'aucun  défaut,  il  n \  a  rien  en 

elles  qui  ne  soit  parfaitement  souhaitable. 

•  in    voit    îles    créatures    qui    ont    quelques 

i  harmes  pour  se  fuire  désirer,  mais  elles  ont 

des  imperfections  pour  se  faire  mépriser.  Le 

a   tant  d'éclat  vt  de   beauté  qu'il  a  fait 

Hoc  esi  prnposituni  Deo,  otlen.lere  bac  qusa 
viiigua  appétit,  qua  reformidai,  née  bons  esse  uec 

apparebuni  autem  i .i  esse,  si  illa  nonuisi 

bonis  vlrls  iribuorit,  el  mala  esse  si  tualig  tauluiu 

1  ".,  rfi  /■  ■  id,   ,    '., 
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des  idolâtres  ;  une  partie  du  monde  le  révère 
encore  ,  et  la  religion  chrétienne,  qui  s'est 
répandue  par  toute  la  terre,  n'a  pu  détrom- 
per tous  les  infidèles  (1)  :  cependant  ii  a  des 
faiblesses  qui  appartiennent  aux  philoso- 
phes, et  il  n'est  qu'une  simple  créature.  Si  sa 
lumière  est  bornée,  et  ne  peut  éclairer  en  un 
même  temps  toutes  les  deux  oioiiiés  du 
monde,  il  souffre  des  éclipses  et  ne  les  peut 
éviter;  il  tombe  en  défaillance,  et  se  voit  of- 
fusqué par  un  astre  qui  lui  cède  en  grand*  ur 
et  en  beauté:  s'il  a  des  influences  favora- 
bles, il  en  a  de  malignes;  s'il  fait  naître  1rs 
hommes,  il  les  fait  mourir  ;  s'il  est  père  des 
(leurs,  il  en  est  le  parricide;  si  sa  lumière 
nous  éclaire,  elle  nous  éblouit;  si  sa  cha- 
leur échauffe  l'Europe,  elle  brûle  l'Afrique  : 
si  bien  que  le  plus  noble  de  tous  les  astres 
a  ses  défauts,  et  s'il  nous  donne  des  désirs,  il 
nous  donne  de  l'aversion  et  du  mépris.  .Mais 
Dieu  n'a  rien  qui  ne  soit  aimable;  toutes  ses 
perfections  voient  des  anges  sans  nombre, 
qui  sont  destinés  p»ur  les  honorer;  elles  ont 
des  amants  immortels  qui  les  adorent  depuis 
la  naissance  du  monde.  Les  hommes  qui  les 
connaissent  les  désirent,  et  ils  souhaitent  la 
mort  pour  les  pouvoir  posséder.  C'est  ce 
souverain  bien  que  nous  sommes  obligés  de 
rechercher,  c'est  pour  lui  que  les  souhaits 
nous  ont  été  donnés  ;  notre  cœur  est  crimi- 
nel, quand  il  divise  son  amour  et  qu'il  n'en 
donne  qu'une  partie  à  celui  qui  le  mérite 
tout  entier.  L'abondance  de  Dieu  et  l'indi- 
gence de  l'homme  sont  les  première:)  chaînes 
de  l'alliance  que  nous  contractons  avec  lui. 
il  est  tout,  et  nous  ne  sommes  rien  ;  il  est  un 
abîme  de  miséricorde,  et  nous  sommes  un 
abîme  de  misère  (2);  il  a  des  perfections 
infinies  et  nous  avons  des  défauts  sans 
nombre  ;  il  ne  possède  point  de  grandeur 
qui  ne  soit  souhaitable,  et  nous  ne  souffrons 
point  de  besoin  qui  ne  nous  oblige  à  former 
des  souhaits  ;  il  est  tout  désirable  et  nous 
sommes  tout  désirs  (3);  et  pour  bien  expri- 
mer notre  nature,  il  suffit  de  dire  que  nous 
ne  sommes  qu'une  pure  capacité  de  Dieu. 
Nous  n'avons  partie  sur  noire  corps  ni  fa- 
culté dans  notre  âme,  qui  ne  nous  oblige  à 
la  chercher;  nous  faisons  des  courses  dans 
le  monde  par  nos  désirs,  nous  nous  égarons 
en  nos  affections,  mais  après  avoir  considéré 
les  beautés  ducielel  les  richesses  de  la  terre, 
nous  sommes  contraints  de  rentrer  en  nous- 
mêmes,  de  nous  attacher  à  celui  que  nous 
portons  dans  le  fond  de  notre  être,  et  de  con- 
fesser qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse 
remplir  la  capacité  de  notre  cœur.  Tirons  ces 
avantages  de  notre  misère,  et  réjouissons- 
no.  is  que  la  nature  nuus  ait  donne  des  désirs, 
i > ii  squ'ils  sont  des  ailes  qui  nous  élèvent  à 
Dieu,  et  des  chaînes  qui  nous  aliachent  à  lui. 

(!)  Clamai  sol,  quid  me  colis  ut  Deum  qnem  vides 
orlu  occasuqne  contludi?  D.us  nec  orluin  habel  nec 
urcasum,  sed  illum  desereudo  magnum  incuriïsli  ca- 
tuni.  Cuin  aulem  ealor  et  splendor  meus  lilii  deser- 
viaiit,  quomodo  me  pro  L>eo  colenduiii  ducis,  nisi 
'l  lia  Deum  reruin colère  nescis?.4u<7  ,  Ub.  du  Symbol. 
traet.  ~i. 

ti)  Abyssus  abyssum  invocat.  Ps.  \u. 
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Dans  toutes  les  autres  occasions  les  désirs 
sont  inutiles,  et  après  nous  avoir  fait  soupi- 
rer longtemps,  ils  ne  nous  donnent  pas  ce 
qu'ils  nous  ont  fait  espérer,  ils  nous  tour- 
mentent pendant  qu'ils  nous  possèdent,  et 
quand  le  d-sespoir  les  a  f.iit  mourir,  ils  ne. 
nous  laissent  que  la  honte  et  le  regret  d'a- 
voir prêté  l'oreille  à  de  si  mauvais  conseil- 
lers. Je  sais  bien  qu'ils  réieillent  l'âme,  et 
qu'ils  lui  donnent  quelque  vigueur  pour  re- 
quérir le  b;en  qu'elle  souhaite;  mais  le  bon 
succès  de  nos  entreprises  ne  dépend  pas  de 
leurs  efforts,  et  si  les  choses  que  nous  ai- 
mons ne  nous  étaient  que  des  désirs,  tous 
les  ambitieux  seraient  souverains,  tous  les 
avares  seraient  riches,  et  l'on  ne  verrait  pas 
d'amants  qui  se  plaignissent  de  la  rigueur  ou 
de  l'infidélité  de  leurs  maîtresses.  Les  fem- 
mes retireraient  leurs  maris  du  sépulcre, 
les  mères  guériraient  leurs  enfants  malades, 
ei  les  capiifs  recouvreraient  la  liberté.  Nous 
ferions  autant  de  miracles  que  de  sou- 
haits, et  tous  les  malheurs  seraient  bannis 
de  la  terre,  depuis  que  les  hommes  font  des 
vœux.  Mais  l'expérience  nous  apprenl  qu'ils 
sont  le  plus  souvent  impuissants  el  que  leur 
accomplissement  dépend  de  cette  Providence 
suprême  qui  peut,  quand  elle  veut,  les  con- 
vertir en  effets  ;  mats  ceux  qui  regardent 
notre  salut  ne  demeurent  jamais  inutiles,  il 
suffit  pour  être  bon  de  le  souhaiter  forte- 
ment. Notre  conversion  ne  dépend  que  de 
no;re  volonié,  un  désir  animé  de  la  grâce  ef- 
face tous  nos  péchés,  et  quoique  Dieu  soit  si 
grand,  il  n'a  coûté  que  des  souhaits  à  ceux 
qui  le  possèdent.  Celle  passion  dilate  notre 
âme  el  nous  rend  capables  du  bien  après  le- 
quel elle  nous  fait  soupirer  (1).  Elle  étend 
noire  cœur  et  nous  prépare  à  recevoir  la  fé- 
licité qu'elle  nous  procure.  Enfin  elle  Irappe 
les  oreilles  de  Dieu,  elle  se  fait  entendre 
sans  parler,  et  elle  a  tant  de  pouvoir  dans  lo 
ciel  que  rien  n'est  refusé  à  ses  demandes  (5). 
Elle  glorifie  Jésus-Christ  et  ses  saints  ,  il  en 
tire  le  plus  ancien  de  ses  noms,  et  avant 
qu'il  fût  connu  par  celui  du  Sauveur  du  monde, 
il  était  déjà  connu  par  celui  de  Désiré  de  tous 
les  peuples  (G).  Ses  prophèies  l'ont  honoré 
de  ce  titre  avant  sa  naissance  :  celui  qui 
nous  désigna  le  temps  de  sa  venue  tira  lo 
sien  de  ses  souhaits,  et  mérita  d'élre  appelé 
par  un  ange  l'homme  des  désirs  (7).  Ses 
vieux  avancèrent  le  mystère  de  l'incarnation, 
ceux  de  la  sainte  Vierge  en  obtinrent  l'accom- 
plissement, et  les  nôtres  ressentiront  les  effets, 
.s'ils  ne  se  lassent  point  de  demander  à  Dieu. 

IVe  DISCOURS. 

De  la  nature,  des  propriétés  ,  des  effets,   et  du  bon  tt 
mauvais  usage  de  la   (ulle. 

La  nalure  nous  aurait  bien  manqué  au  bc- 

(•5)  Deus  lotus  desiderabilis ,  honio  tolus  de-i- 
deria. 

(4)  Vas  desideriorum  ipsa  infusione  crescit. 
Chnjsost. 

(.">)  Apnd  I)  mu  vo.es  non  f.uaml  verba  sed  desi- 
deria.  Greq.  Magn. 

i  i)  Desideratus  cunctis  gentibus.  Ai/ja.  il. 

(ï>  Vif  d  siderioruw.  Demie',  u. 
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soin,  si,  nous  ayant  donné  de  l'amour  pour 
lis  bonnes  choses,  elle  ne  nous  avait  pas 
ilonné  (les  désirs  pour  les  rechercher.  Celles 
c|ui  fonl  maiiilenanl  notre  félicité  causeraient 
tous  ces  supplices,  si  nous  étant  permis  d .: 
les  aimer,  il  nous  était  défendu  de  les  sou- 
I  aiter.  Le  souverain  bien  ne  servirait  qu'à 
n  >us  rendre  misérables,  et  la  vertu  qu'il  a 
it'altirer  les  coeurs  <  oniribuerail  à  notre  mi- 
sère, si  nous  n'avions  le  pouvoir  de  l'acqué- 
rir. .Nous  aurions  autant  de  sujet  de  nous 
plaindre  de  celte  mère  charitable,  si,  nous 
avant  imprimé  dans  le  cœur  la  haine  du 
mal,  elle  n'y  avait  aussi  gravé  cette  passion 
qu'on  appelle  fuite  p  ur  nous  ■  n  éloigner  : 
car  nous  verrions  nuire  ennemi,  cl  nous  ne 
pourrions  mus  en  défendre.  Nous  aurions 
de  l'aversion  pour  le  vice  et  nous  serions 
contraints  de  le  souffrir;  et,  par  une  malheu- 
reuse nécessité,  il  nous  faudrait  loger  un 
hôte  que  nous  ne  saurions  aimer  ;  mais  la 
nature  y  a  bien  pourvu. et  sa  Providence,  qui 
»  t'ille  toujours  sur  ses  enfants,  nous  a  donné 
une  passion  qui  fuit  le  mal  avec  autant  d'im- 
pétuosité que  le  désir  cherche  le  bien.  Elle 
s'éloigne  de  tout  ce  qui  nous  peut  nuire,  et, 
suivant  les  inclinations  de  la  haine  dont  elle 
i  st  ou  la  fille  ou  l'esclave,  elle  s'écarte  de 
tous  les  objets  qui  lui  déplaisent,  et  donne 
des  combats  pour  la  défen  Ire  de  ses  enne- 
mis. C'est  le  premier  secours  que  nous  avons 
reçu  contre  le  mil,  c'est  le  premier  effort  et 
la  première  sorlie  que  fait  l'appétit  conçu- 
pisciblc  pour  nous  en  délivrer. 

Quoique  celte  passion  soit  presque  tou- 
jours innocente,  et  qu'elle  ne  [misse  devenir 
criminelle  que  par  surprise,  elle  ne  laisse 
lias  d'avoir  son  mauvais  usage,  et  d  être  tous 
les  jours  employée  contre  le  dessein  de  la 
nature.  C'est  pourquoi  ceux  qui  veulent  s'en 
servir  sont  obliges  i!c  considérer  si  le  mal 
qu'ils  s'efforcent  d'éviter  est  apparent  ou 
véritable,  et  si  l'opinion  qui  s'empare  aisé- 
ment de  l'es;  ri:  ne  leur  a  point  persuadé  des 
mensonges  pour  des  vi-rili'-.i  :  car  il  est  cons- 
tant que  de  deux  choses  qui  portent  le  nom 
de  mal  dans  le  monde,  il  n'y  en  a  qu'une 
qui,  à  proprement  parler,  le  mérite.  La  coul- 
pe  et  la  peine  sont  les  deux  plus  ordinaires 
objHs  de  noire  fuite,  et  1 1  plupart  des  hom- 
mes les  confondent  de  telle  soi  te,  que  l'on 
ne  lail  lequel  est  le  plus  odieux.  Comme  la 
peine  esl  plus  si  nsible  que  la  coulpe,  on  IV- 

i   soigneusement ,  il   n'j    a  g 
personnes  qui  n'aiment  mieux  i  ire  crimi- 
nelles que  malheureuses  (J).  <  >n  fuil  la  peste 
et  n  n    cherche  le    p  ichc  ;  on   s'élo 

tous  les    lieux    qui   sont  infectes,  et    dont    le 

mauvais  air  peut  altérer  la  santé,  et  on  s'ap- 
proche des  mauvaises  compagnies  qui  peu- 
vent ôter  l'innocence.  Cependant  la  religion 
nous  oblige  d  •  (■'•■ire  que  les  peines  sont 
des  effets  de  la  justice  divine,  qu'elles  ont 
d  s  beautés  qui  pour  être  austères  ne  lais- 


sent pas  d'être  agréables,  que  Dieu  s'honore 
par  le  supplice  de  ses  ennemis,  et  qu'il  Irou- 
ve  aillant  de  satisfaction  dans  le  châtiment 
des  criminels  que  dans  la  récompense  des 
justes.  Les  plus  grands  saints  ont  reconnu 
que  nos  peines  étaient  des  faveurs  qui  ne 
contribuent  pas  moins  au  salut  des  hommes 
qu'à  la  gloire  de  leur  créateur;  ils  ont  con- 
fessé qu'il  faut  adorer  les  bras  qui  nous  bles- 
sent, aimer  nos  plaies  à  cause  de  la  main 
qui  les  a  faites,  et  apprendre  à  tout  le  monde 
que  les  foudres  du  ciel  sont  justes,  puisque 
ceux  mêmes  qui  eu  sont  frappés  les  adorent. 
Mais  le  péché  esl  un  mal  véritable  qui  n'a 
rien  qui  ne  soit  odieux  ;  sa  cause  est  une  vo- 
lonté réglée,  son  objet  est  une  bonté  souve- 
raine qu'il  offense  ;  et  si  de  la  part  de  celui 
qui  le  commet  sa  malice  est  bornée,  de  la 
part  de  celui  contre  lequel  il  est  commis  elle 
est  infinie.  Il  viole  touies  les  lois  de  la  na- 
ture, il  déshonore  les  hommes  et  les  anges, 
et  tous  les  maux  que  nous  souffrons  sont 
les  justes  châtiments  de  ses  désordres.  C'est 
donc  pour  ce  mal  effroyable  que  nous  avons 
reçu  l'aversion,  et  elle  ne  peut  être  plus  jus- 
tement employée  que  pour  nous  éloigner 
d'un  monstre  dont  l'enfer  sera  le  séjour,  et 
dont  la  mort  éternelle  sera  le  supplice. 

Après  lui  rien  ne  doit  élre  plus  soigneuse- 
ment  évilé  que  ceux  qui  défendent  son  parti, 
et  qui,  pour  étendre  son  empire,  tâchent  de 
le  rendre  aimable  ou  glorieux.  Comme  la  na- 
ture est  le  pur  ouvrage  de  Dieu,  elle  ne  peut 
souffrir  le  péché,  el  ,  pour  le  bannir  de  la 
terre,  elle  l'a  chargé  de  confusion  el  de 
crainte  2).  Il  n'ose  paraître  en  plein  jour,  il 
se  cache  dans  les  ténèbres,  cl  il  cherche  des 
lieux  solitaires  où  il  n'ait  pour  témoins  que 
ses  complices.  Mais  ses  partisans  L'élèvent 
sur  le  tronc  et  emploient  lous  leurs  artifices 
jour  lui  acquérir  ue  la  gloire;  ils  le  couvrent 
du  manteau  de  la  vertu,  cl  quand  il  a  quel- 
que affinité  avec  son  ennemie,  ils  s'efforcent 
de  le  faire  passer  pou.-  elle;  ils  changent 
leurs  noms,  cl,  commettant  deux  cri  lies  par 
une  même  action  ,  ils  nient  l'honneur  à  la 
vertu  pour  le  donner  au  péché.  Ils  appellent 
la  vengeance  une  grandeur  décourage,  l'am- 
bition une  passion  généreuse,  l'impureté  un 
pl.;isir  innocent,  et,  par  une  suite  nécessaire, 
ils  appellent  l  humilité  une  bassesse  d'esprit, 
le  pardon  des  injures  une  làiliele  de  oeur, 
el  la  continence  une  humeur  sauvage  ('tj  :  ils 
répandent  ces  fuisses  maximes;  ils  ionl  do 
leurs  maux  des  contagions,  de  leurs  erreurs 
des  hérésies;   ils  séduisent    c-  âmes  simples, 

ei  présentait!  le   poison   dans   îles 
cristal,  ils  le  [ont  avaler  aux  innocents.  Les 
plus  courageux  mêmes  oui  de  la  peine  à  s'en 
défendre  .   I  s  meilleurs   esprits   se   laissent 
persuader  à    leurs    mauvaises   raisons  ,  et 

e ie  li  fraiclieur    du    teint    s'efface  iusen- 

menl  à   I  >  chaleur  do  soleil,  la  pu 
de,  à.oes  se  corrompt  par  leurs  mauvais  cu- 


it) domines  Oas  Ils  sus  dolent,  peccata  non  rlu-  (8)  Sont  virtu  ibus  vitls  confl.nl ta,  et  p«-r  i: i t-s  i|  o- 

leni  propier  qux  llag  llanlur.  Creg.  Uagn  que  ac   lurpibus   rerii   siinîliludo  est.  Sic  inenlii  i 

ne  m  iiiiiu  aul  liniorc,  aul  pudorc  aatura  prodigua  libéraient ,  cnm  plurimum  Inie  sil  uirn-ti 

pi  rfud.it,  Tertul.  qui  m                            rvarc  n           Sen.t  F.p.  I-". 
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(retiens.  C'est  pourquoi  nous  sommes  obli- 
gés de  recourir  a  l'aide  que  la  nature  nous  a 
donné,  d'exciter  elle  passion  qui  nous  éloi- 
gne du  nia! ,  et  qui  nous  prête  des  forces  pour 
le  combattre. 

Mais  son  principal  emploi  doit  être  contre 
l'impudicité,  et  il  semble  que  le  ciel  n'ait  fait 
naître  l'aversion  que  pour  nous  défaire  d'un 
ennemi  qui  ne  se  peut  vaincre  que  par  la 
fuite. Toutes  les  passions  viennent  au  secours 
de  la  vertu,  quand  elle  entreprend  la  guerre 
contre  le  vice.  La  colère  s'échauffe  pour  sa 
querelle,  l'audace  lui  fournit  des  armes,  l'es- 
pérance lui  promet  la  victoire,  et  la  joie  qui 
suit  toujours  1rs  actions  généreuses  lui  lient 
lieu  de  récompense.  Mais  quand  elle  attaque 
l'impudicité,  elle  n'ose  employer  tousses  fi- 
dèles soldats,  et  sachant  bien  que  l'ennemi 
qu'elle  combat  est  aussi  rusé  que  puissant, 
elle  craint  qu'il  ne  les  séduise  ,  et  que,  par 
ses  artifices,  il  ne  les  attire  à  son  parti.  En 
effet  la  colère  s'accorde  aisément  avec  l'a- 
mour, et  les  querelles  des  amants  ne  servent 
qu'à  rallumer  leurs  flammes  éteintes ,  l'es- 
pérance entretient  leurs  affections  et  la  joie 
tire  souvent  sa  naissance  de  leurs  déplaisirs  ; 
si  bien  qu'il  ne  reste  à  la  vertu  que  la  fuite 
pour  se  défendre  ,  et  de  tant  de  passions  qui 
l'assistent  en  tousses  autres  desseins  ,  elle 
n'a  que  l'éloignement  qui  la  seconde  pour 
combattre  l'impure'é  (1).  .Mais  elle  s'estime 
assez  forte  quand  elle  en  est  secourue  ,  et  il 
n'y  a  point  de  beauté  si  charmante,  d'inclina- 
tion si  forte,  ni  d'occasion  si  dangereuse 
qu'elle  ne  se  promette  de  surmonter,  pourvu 
que  cette  fidèle  passion  l'accompagne.  C'est 
par  elle  que  la  pudicité  ri'gne  dans  le  monde, 
c'est  par  son  adresse  que  la  virginité  se  con- 
serve ,  c'est  par  sa  prudeneeque  les  hommes 
imitent  les  anges  et  qu'ils  triomphent  des 
démons  dans  la  faiblesse  de  la  chair. 

Mais  le  plus  miraculeux  effet  qu'elle  pro- 
duit dans  le  monde  ,  c'est  lorsque ,  servant  à 
la  charité,  elle  nous  sépare  de  nous-mêmes, 
et  que,  prévenant  la  violence  de  la  mort ,  elle 
divise  l'âme  du  corps.  Car  l'homme  n'a  point 
île  plus  grand  ennemi  ijuc  lui-même  :  il  est 
la  cause  de  tous  ses  maux,  et  la  religion  chré- 
tienne tombe  d'accord  avec  la  secte  des  stoï- 
ques,  qu'il  ne  peut  recevoir  de  véritable  dé- 
plaisir que  celui  qu'il  se  procure.  C'est  pour- 
quoi il  es'  obligé  de  s'éloigner  de  soi-même 
et  de  n'avoir  point  de  commerce  avec  son 
corps,  de  peur  qu'il  ne  prenne  pari  à  ses 
faiblesses.  Il  doit  éviter  sa  compagnie  s'il 
veut  conserver  son  innocence,  et  il  faul  que, 
par  le  secours  de  la  fuite,  l'âme  se  détache 
d'une  partie  qu'elle  anime.  L'on  défend  la 
solitude  aux  aflligés  parce  qu'elle  entretient 
leurs  douleurs,  et   on  tâche  de   les  divertir 

(1)  Inier  orania  christianorum  pia  cerlamina  sola 
dura  sunt  praelia  castitatis  :  ulii  qnotidiana  pugna  el 
Tara  Victoria  gravein  caslitas  soitiia  est  inimicum  : 
cui  sislilur  et  semper  liiuclur.  Neino  er.^o  se  falsa 
sccuriiaie  decipiat,  nec  de  suis  viribus  pcriculuse, 
pnesumat,  uec  cuin  mulieribiis  babilans,  couLinent'se 
cblinere  Iriumpbuia.  Aug.,  lib.  de  Honesiate  mulier. 


pour  leur  faire  oublier  leurs  déplaisirs  (2:. 
Aussi  défend-on  l.i  retraite  aux  pécheurs,  de 
peur  qu'ils  ne  s'entretiennent  avec  eux;  on 
n'ose  les  abandonner  à  leurs  pensées,  de  peur 
qu'ils  ne  s'en  occupent,  et  on  se  sert  de  mille 
artifices  pour  les  enlever  à  eux-mêmes ,  de 
peur  qu'ils  n'achèvent  de  se  perdre;  car  on 
sait  bien  que  dans  la  solitude  ils  ne  prennent 
que  de  mauvais  conseils,  qu'ils  pensent  à 
dresser  des  pièges  à  la  chasteté  ,  qu'ils  mé- 
ditent des  vengeances  ,  qu'ils  excitent  leur 
colère,  et  qui,  pendant  la  honte  et  la  crainte 
qui  les  retenaient  dans  les  compagnies  ,  ils 
donnent  la  liberté  à  toutes  leurs  passions 
quand  ils  sont  à  l'écart.  Pour  les  guérir  de 
tant  de  maux,  on  tâche  de  les  séparer  d'eux- 
mêmes,  et,  pour  conduire  ce  dessein  avec 
succès,  on  en  donne  la  charge  à  la  fuite, 
qui,  par  des  artifices  innocents  ,  sépare  l'âme 
du  corps  et  éloigne  les  hommes  de  tout  ce 
qui  leur  peut  nuire. 

Puisque  nous  lui  avons  tant  d'obligations, 
et  que  nous  lui  sommes  redevables  de  notre 
salut,  il  est  à  propos  de  donner  le  reste  de  ce 
discours  à  la  considéraliou  de  ses  propriétés, 
el  de  counalire  plus  exactement  une  pas-ion 
de  qui  nous  recevons  tant  de  bons  offices. 
Llie  est  à  la  haine  ce  que  le  désir  est  à  l'a- 
mour ;  quoiqu'elle  semble  ne  regarder  le 
mal  que  pour  s'en  éloigner,  elle  cherche  le 
hieu  par  des  routes  détournées  ,  et  ,  comme 
les  matelots,  elle  tourne  le  dos  au  port  où 
elle  veut  arriver.  Ses  effets  sont  aussi  puis- 
sants que  ceux  du  désir,  el  les  malheureux 
qui  s'éloignent  d'un  grand  péril  ne  donnent 
pas  de  moindres  combats  que  ceux  qui  re- 
cherchent un  grand  bonheur.  Comme  le  dé- 
sir appelle  l'espérance  à  son  secours  pour 
acquérir  le  bien  qui  lui  semble  trop  difficile, 
la  fuite  implore  l'assistance  de  la  crainte 
pour  se  défaire  du  mal  qui  surpasse  son 
pouvoir;  comme  le  désir  est  une  marque  de 
notre  indigence,  la  fuite  est  une  preuve  de 
notre  faiblesse ,  el  comme  en  désirant  nous 
obtenons  ce  qui  nous  manque,  eu  fuyant 
nous  surmontons  ce  qui  nous  attaque;  com- 
me enfin  le  désir  dilate  noire  cœur  el  le  rend 
capable  du  bien  qu'il  pourchasse,  la  fuite, 
par  un  effet  tout  contraire  ,  resserre  notre 
âme  et  ferme  la  port.-  à  l'ennemi  qui  la  veut 
forcer,  si  bien  que  ces  deux  passions  sont 
les  fidèles  ministres  de  la  haine  et  de  l'a- 
mour, et  comme  celui-ci  n'entreprend  rien 
île  généreux  sans  l'assistance  du  désir,  celle- 
là  n'exécute  rien  de  mémorable  sans  le  se- 
cours de  la  fuite;  el  comme  nous  devons  la 
pus  ession  du  bien  au  désir  qui  la  recherche, 
nous  devons  l'éloignement  du  mal  à  la  fuite 
qui  l'a  repoussé. 


(2)  Lugentem  timentemque  cusiodire  so'cnuis,  ns 
soliiudine  maie  utalnr.  Nemo  est  ex  impeJenlibus 
qui  relinqui  s  bi  l'ebe.it.  Tuncquidquid  aui  inetu  aul 
ptidore  celabat,  auiiuus  exprouiii;  lune  audaciaiu 
acuil,  libidinem  irritai,  tracundiaui  mitigat.  Sen.t 
l:p.  10. 
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Ccl  art  qui  s'élève  de  la  terre  pour  consi- 
dérer  les  cieux,  et  qui  néglige  toutes  les  beau- 
lés  du  monde  pour  n'admirer  que  celles  des 
;;s!res,  nous  apprend  que  le  soleil  change 
d'influences  en  changeant  de  maisons,  car 
encore  qu'il  ne  perde  rien  de  sa  vertu  dans 
sa  course,  que  les  éclipses  qui  le  dérobent  à 
uns  jeux  ne  lui  ôtenl  pas  la  clarté  qu'elles 
nous  cachent,  et  que  son  éloignemeni  ne  di- 
minuc  point  sa  chaleur;  néanmoins  il  y  a  des 
endroits  dans  le  eiel  où  ses  aspects  sont  plus 
favorables  et  ses  influences  plus  bénignes;  il 
j  a  des  constellations  qu'il  chérit  et  du::s 
lesquelles  il  prend  plaisir  d'obliger  toute  la 
nature;  il  semble  qu'elles  relèvent  son  éclat, 
qu'elles  augmentent  sa  force  et  qu'il  ne  pa- 
raisse jamais  plus  puissant  que  quand  il  agit 
avec  elles.  La  morale,  qui  ne  connaît  point 
d'autre  soleil  que  l'amour,  confesse  qu'il 
prend  de  nouveaux  pouvoirs  en  prenant  de 
nouveaux  visages  ;  car  encore  qu'il  soit  tou- 
jours lui-même,  et  que  les  noms  différents 
que  nous  lui  donnons  ne  changent  point  son 
essence,  néanmoins  ii  s'accommode  aux  sen- 
timents de  notre  âme  qu'il  emploie,  et  pro- 
duit avec  eux  des  effets  ou  plus  rares  ou 
plus  communs.  Il  est  sombre  dans  la  tris- 
tesse, il  est  violent  dans  la  colère,  il  est 
prompt  dans  le  désir,  il  est  entreprenant 
dans  la  hardiesse,  il  est  tranquille  dans  la 
joie  et  il  est  abattu  dans  le  désespoir  :  mais 
certes  il  n'est  jamais  plus  agréable  que  dans 
l'espérance;  c'est  le  trône  où  il  paraît  avec 
plus  de  pompe,  c'est  l'affection  dans  laquelle 
il  agit  avec  plus  d'effort,  et  c'est  la  passion 
où  il  nous  flatte  avec  plus  de  douceur.  Aussi 
est-ce  le  plus  dangereux  mouvement  de  noire 
âme  :  il  semble  que  la  nature  l'ait  destiné 
pour  assister  les  grands  hommes  dans  leurs 
plus  hautes  entreprises,  et  que  rien  ne  se 
puisse  exécuter  de  mémorablesans  le  secours 
de  celle  passion.  Alexandre  n'entreprit  la 
conquête  d'Asie  qu'à  sa  sollicitation;  distri- 
buant tous  les  biens  qu'il  avait  reçus  du  son 
pie  ,  il  ne  se  réserva  qu'elle  pour  son  par- 
lage, et  celui  qui  trouvait  le  moud/  trop  pe- 
tit se  contenta  des  promesses  que  lui  donna 
l'espérance.  César  ne  consulta  qu'elle  quand 
il  s,;  résolut  de  changer  l'état  de  la  républi- 
que romaine  et  de  se  l'aire  le  maître  de  cette 
orgueilleuse  souveraine,  qui  donnait  des  rois 
,i  tous  les  peuples  de  la  terre.  Tous  les  con- 
quérants ont  été  ses  esclaves ,  et  l'ambition 
qui  leur  commandait  ne  lira  I  ses  farces  et 

lie    prenait    ses    oinseils  que  de    l'espérance 
qui  leur  enflait  le  courage. 

.Mais  elle  n'est  pas  si  attachée  aux  princes 

M)<) e  bac  via  procedit  olïlcium    sic  serimu», 
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qu'elle  ne  se  communique  à  leurs  sujets  et 
qu'elle  n'étende  ses  soins  jusqu'aux  moin- 
dres conditions  des  hommes.  Klle  conserve. 
la  société  du  momie,  et  toutes  les  personnes  i 
qui  l'entretiennent  ne  se  conduisent  que  par 
ses  mouvements.  Les  laboureurs  ne  culti- 
vent les  campagnes  ,  les  marchands  ne  mou- 
lent sur  la  mer  et  les  soldats  n'entrent  dans 
le  combat  que  sollicités  par  les  douceurs  de 
l'espérance  (1);  quoiqu'elle  n'ait  point  de  ga- 
rant ,  et  que  toutes  ses  promesses  soient  in- 
certaines ,  elle  voit  mille  personnes  qui  sui- 
vent ses  ordres  et  qui  attendent  ses  récom- 
penses ;  elle  a  plus  de  sujets  que  tous  les 
souverains  ensemble  :  elle  se  peut  vanlerque 
les  uns  et  les  autres  n'agissent  que  par  ses 
conseils.  C'est  elle  se.  le  qui  contente  tous 
les  hommes,  et  qui  ,  dans  la  différence  de 
leurs  conditions,  leur  l'ait  attendre  un  même 
succès;  c'est  elle  qui  promet  au  laboureur 
une  heureuse  récolle  ,  aux  mariniers  des 
vents  favorables,  aux  soldats  la  victoire  et 
aux  pères  des  enfants  obéissants  (2).  Chacun 
s'engage  sur  sa  parole,  et  ce  qui  est  de  plus 
étrange,  on  la  croit  encore  après  l'avoir  sur- 
prise en  mensonge  ;  elle  donne  tant  de  cou- 
leurs à  ses  nouvelles  promesses  que  sur  leur 
assurance  on  forme  de  nouvelles  entreprises 
et  on  se  jette  dans  de  nouveaux  dangers.  Les 
laboureurs  cultivent  la  terre  après  une  mau- 
vaise année,  et  ils  s'efforcent  de  vaincre  la 
stérilité  des  campagnes  par  l'opiniâtreté  do 
leurs  travaux;  les  matelots  remontent  sur 
leuis  vaisseaux  après  un  naufrage,  et,  trom- 
pés par  l'espérance  .  ils  oublient  l'horreur 
des  tempêtes  et  la  perfidie  de  la  mer;  les  sol- 
dats retournent  au  combat  après  leur  dé- 
la;le;  avec  les  forces  de  l'espérance  ils  at- 
taquent des  ennemis  qui  les  ont  battus,  et  se 
promettent  que  la  fortune  se  lassera  de  fa- 
voriser toujours  un  même  parti.  Enfin  il  n'y 
a  point  de  condition  si  malheureuse  que  cello 
passion  ne  console.  Quoiqu'elle  soit  trom- 
peuse, elle  veut  paraître  fidèle,  et  dans  sa  lé- 
gèreté même  elle  donne  des  preuves  de  sa 
constance,  car  elle  accompagne  ses  esclaves 
jusqu'à  la  mort:  elle  suit  les  forçats  dans 
les  galères,  elle  entre  dans  Les  prisons  avec 
les  captifs  ,  elle  monte  sur  l'échafaud  avec 
les  criminels  ,  et  de  quelque  mauvais  succès 
qu'elle  ait  payé  nos  désirs,  il  n'y  a  point 
d'homme  qui  se  puisse  résoudre  à  la  quit- 
ter. 

M;;is  comme  il  n'y  a  point  d'avantage  dans 
le  inonde  qui  ne  soit  mêlé  de  quelques  dé- 
fauts, l'espérance  a  les  siens  ;  el  si  elle  flalto 

les  hommes  par  sa  douceur,  elle  les  étonne, 
par  la  crainte  qui  l'accompagne  :  car  le  bien 

oju'el  e  pu  rebasse  est  absent  et  difficile,  son 
absence  l'inquiète ,  et  sa  difficulté  l'épou- 
vante, tëlle  reconnaît  bien  que  ce  qu'elle 
Cherche   est   douteux  :   le  nom  même    quel'e 

porte  (3)  lui  apprend  que  l'événement  île  s.s 
crciliinns.  Quis  enim  pol'icelur  serenli  proventum, 

11  IV  ig.lllli  :  ..1    uni   m :l il. uili  vicli iriain.  in.uilo  pu  lîl  a. il 
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entreprises  esl  incertain,  ri  to::(cs  les  fois 
qu'elle  ronsidère  le-  dangers  qui  In  mena- 
cent, elle  pâlit  aussi  bien  (|uc  la  crainte.  ICI io 
semble  être  de  l'humeur  de  ce  grand  capi- 
taine qe.i  n"enlr,'iit  jamais  au  combat  qu'en 
tremblant,  comme  >'i!  eût  appréhendé  les 
hasards  où  son  courage  allait  le  jeter  ;  elle 
refoule  se-*  propres  efforts,  et  sa  hardiesse 
f  il  la  plus  gr  inde  partie  de  sa  :imidiié.  Celte 
maxime  esi  si  véritable  qu'un  philosophe  a 
pensé  que  nos  appréhensions  naiss  tient  de 
nos  espérances,  et  que  pour  cesser  de  crain- 
dre il  fallait  cesser  d'espérer  ;  car  quoique 
ces  deux  passions  semblent  avoir  de  la  con- 
trariété, et  qu'une  âme  qui  espère  soil  pleine 
d'assurance,  néanmoins  elles  naissent  l'une 
de  i'aulre,  et  nonobstant  leur  mauvaise  in- 
telligence, elles  se  prêtent  la  main  cl  ne  se 
quitieul  que  rarement.  El  es  marchent  de 
coinpagnie  comme  les  criminels,  avec  leurs 
gardes,  qui  sont  attachés  d'une  même  chaî- 
îii'.  et  i  resque  réduits  à  une  même  servitude. 
Mais  je  ne  m'étonne  pas  qu'elles  aient  tant 
d'affinité,  puisqu'elles  ont  tant  de  rapports, 
et  que  l'une  et  l'autre  est  la  passion  d'un 
homme  qui  est  en  suspens,  et  que  l'attente 
de  l'avenir  entretient  dans  l'inquiétude,'!). 

Quand  elle  n'a  pas  ce  malheur,  et  que  la 
connaissance  de  ses  forces  l'assure  du  bon 
succès  de  son  entreprise,  elle  tombe  dans 
une  antre  extrémité,  et  fournil  à  nos  enne- 
mis des  moyens  pour  nous  surprendre,  car 
elle  est  naturellement  imprudente;  quelques 
bons  avis  qu'on  lui  donne,  elie  regarde  le 
bien  qui  l'attire,  et  ne  considère  pas  le  mal 
qui  l'environne.  Elle  se  jette  indiscrè'ement 
dans  le  péril,  et  ne  se  conduisant  que  dans 
les  apparences  qui  la  trompent,  elle  engage 
sa  liberté  pour  satisfaire  à  son  inclination. 
Ainsi  voyons- noas  que  les  poissons  avalent 
l'hameçon  parce  qu'il  est  couvert  de  quel- 
que appât:  que  les  bêles  farouches  donnent 
dans  les  toiles,  pensant,  y  trouver  quelque 
proie,  el  que  les  soldats  tombent  dans  une 
embuscade  croyant  remporter  quelque  .avan- 
tage (2);  de  sorte  que  l'espérance  est  un 
conseiller  téméraire  qui  ne  voit  dans  les  té- 
nèbres de  l'avenir  que  de  fausses  lueurs,  et 
qui  ne  découvre  des  biens  apparents  que 
pour  nous  jeter  dans  des  maux  cachés  et 
véritables.  C'est  pourquoi  les  politiques  se 
défendent  toujours  de  ces  avis,  et  ces  grands 
hommes  qui  gouvernent  les  Etals  ne  cro.enl 
pas  facilement  une  passion  qui  a  plus  de 
chaleur  que  île  lu  nière,  et  plus  de  courage 
que  de  prudence.  Mais  quand  elle  nous  tien- 
drait tout  ce  qu'elle  nous  promet,  et  que  le 
bonheur  qu'elle  nous  fait  attendre  ne  serait 
mêlé  d'aucun  déplaisir,  encore  aurions-nous 
sujel  de  nous  plaindre  d'elle,  puisqu'en  nous 
repaissanl.de  l'avenir,  elle  fions  fait  oublier 
le  passé,  qu'elle  nous  oblige  de  fonder  notre 

(1)  Quemadniodinii  eadem  citena  el  eustodiam  et 
militent  copttlat  :  sic  ista  quas  jam  dissimilia  sont 
p.iriler  incedunt.  Nec  iniror  ista  sic  ire.  Utruiii  |ue 
pendeotis  animi  est,  ulrumque  futuri  exspeclalione 
si!  i>  ili.  Senec,  Ep.  o. 

(2)  Et  fera  rt  pisciss-ie  aliqua  ohleclanle  decipitur. 
Senec,  Ep.  8. 

(5)  Mémorise  minimum  tribuii,  quisquis  'pei  plu- 
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conlen'ement  sur  la  parité  la  plus  incertaine 
de  notre  vie 

Le  temps  qui  mesure  lo  :(es  les  choses  du 
monde  a  trois  liiïérences,  le  passé,  le  pré- 
sent et  le  futur.  Le  présent  n'est  qu'un  point; 
il  coule  si  prompteinent  qu'on  ne  le  peut  ar- 
re  er.  op.  nous  surprend  en  mensonge  toutes 
les  fois  que  nous  voulons  parler  de  lui;  il 
n'entend  jamais  le  commencement  et  la  fin 
d'un  même  discours,  quand  nous  le  pensons 
prendre  pour  témoin,  ou  alléguer  pu  r 
exemple,  il  nous  échappe  des  mains,  nous 
trouvons  qu'il  n'est  plus  présent,  et  qu'il  est 
déjà  passé.  Le  futur  lui  succède,  mais  il  est 
si  caché  que  les  plus  sages  du  monde  n'en 
peuvent  découvrir  les  premiers  moments  ; 
ses  ténèbres  sont  si  épaisses  que  tonte  la  lu- 
mière de  la  prudence  ne  les  peut  dissiper. 
Les  succès  des  choses  sont  enfermés  dans 
les  abîmes,  et  à  moins  que  d'entrer  dans  l'é- 
ternité, ou  ne  les  saurait  connaître;  il  faut 
être  prophète  pour  pénétrer  ses  secrets,  c*. 
tout  y  est  si  douteux  el  si  confus  à  noire 
égard,  que  souvent  les  jours  que  nous  des- 
tinons à  notre  triomphe  sont  destinés  à  no- 
tre défaite,  et  les  heures  que  nous  réservons 
à  nos  divertissements  sont  celles  que  le  ciel 
a  ordonnées  pour  noire  punition.  Le  passé 
n'est  plus,  il  nous  fui!  et  non-  le  fuyons  ;  ni  s 
souhaits,  qui  ont  quelque  droit  sur  l'avenir, 
n'en  prétendent  poinl  sur  lui  ;  i  s  ne  peuvent 
disposer  de  ce  qui  n'est  plus,  et  celle  souvp- 
raine  puissance,  à  qui  toutes  choses  obéi-- 
sent,  n'entreprendra  rien  sur  celte  partie 
du  temps,  que  quand  elle  voudra  réformer  le 
monde,  et  que  tirant  nos  corps  de  la  pous- 
sière, elle  rendra  au  présent  toul  ce  que  le 
passé  lui  avail  ravi.  Il  est  vrai  que  noire  mé- 
moire a  quelque  juridiction  sur  lui  ;  elle 
s'en  sert  pour  noire  consolation,  elle  rappelle 
nos  biens  écoulés  pour  nous  divertir,  et,  par 
un  innocent  arliGce,  elle  fait  de  nos  maux 
passés  des  félicités  présentes.  Elle  ressus- 
cite nos  amis  pour  n  us  entretenir  avec  eux, 
elle  converse  avec  les  morls  sans  horreur, 
et  malg'é  les  lois  nécessaires  du  temps,  elle 
fait  revivre  le  passé  et  nous  restitue  (ous  les 
contentements  qu'il  nous  avail  enlevés.  Aussi 
ci-ce  la  partie  de  noire  vie  que  les  philoso- 
phes aiment  le  mieux,  c'est  celle  sur  qui  la 
fortune  n'a  plus  de  puissance  et  qui  ne  peut 
être  incommodée  de  la  pauvreté,  travaillée 
delà  crainle,  ni  abusée  de  l'espérance.  C'est 
un  temps  sacré  que  les  accidents  n'oseraient 
toucher,  c'est  un  trésor  qu'on  ne  nous  peut 
dérober,  el  les  tyrans  qui  ont  pouvoir  sur  ce. 
qui  nous  resle  de  vie  n'eu  ont  point  sur  ce 
qui  en  est  écoulé.  La  possession  en  est  pai- 
sible, et  quoi  que  fassent  les  deslins,  ils  ne 
nous  peuvent  ôler  un  bien  dont  nous  ne 
jouissons  que  par  le  souvenir  (4). Cependant 
l'espérance  nous    prive  de  ces  richesses  in- 

rininm.  Senec,  Denefic.  lib.  m,  c.  i. 

(  1)  H.ec  est  pus  teinporis  nosiri  sacra  ac  dedicaln, 
naines  humanos  casus  supergressos  extra  l'nrliin.e  r<:- 
gnum  subducla  :  qii.im  non  in  pin,  non  itielus,  SON 
niorborum  iticui>iis  exagilal.  ll.ee  non  Uirbari  pu- 
lest.  Perpétua  ejus  ei  inlrcpida  possessio  esl,  S*»., 
de  Brev.  vilw,  c.  II). 
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nocentes,  et  ne  s'occupe  que  de  l'avenir  :elle 
nous  empêche  de  songer  an  passé  :  elle  nous 
app  uvr;l  pour  nous  enrichir,  elle  nous  Ole 
le  certain  pour  nous  repaître  de  I  incertain, 
et  par  une  injustice  extrême,  elle  nous  tire 
de  la  tranquillité  pour  nous  engager  dans 
l'orage. 

J'avoue  bien  que  la  pru  lence  et  la  reli- 
gion considèrent  l'avenir,  niais  elles  ne  le 
regardent  pas  connue  l'espérance  ;  car  la  re- 
ligion ne  se  fonde  pas  sur  ce  fuîur  incertain 
qui  amuse  la  plupart  des  hommes,  mais  sur 
un  futur  assuré  qui  nous  est  promis  dans 
l'Ecriture  sainte.  Elle  travaille  pour  l'acqué- 
rir, et  elle  emploie  toutes  ses  raisons  pour 
nous  persuader  qu'il  doit  être  le  principal 
ohjel  de  nos  désirs  ;  elle  méprise  cet  avenir 
trompeur  que  l'espérance  humaine  recher- 
che, et  elle  en  fait  si  peu  de  compte,  qu'elle 
ne  veut  pas  que  nous  l'estimions  une  parlie 
de  notre  vie;  elle  nous  défend  de  penser  au 
lendemain,  et  condamne  même  la  fausse 
prudence  des  hommes  qui  amassent  des  tré- 
sors et  qui  bâtissent  des  palais  ,  comme 
s'ils  élaienl  assurés  de  vivre  une  éternité  (1): 
elle  ne  veut  pas  que  nous  remédions  eu  ce 
temps  inconnu  l'effet  de  nos  bonnes  résolu- 
tions, et  par  une  profonde  connaissance 
qu'elle  a  de  l'incertitude  de  toutes  choses, 
elle  nous  défend  de  différer  notre  pénitence, 
et  nous  commande  de  regirder  le  jour  pré- 
sent romme  le  dernier  de  notre  vie.  La  vraie 
prudence  considère  plutôt  l'avenir  comme 
une  source  de  maux  que  comme  une  source 
de  biens,  et  quand  elle  veut  pénétrer  ses  lé- 
nèbres,  elle  prend  bien  plutôt  conseil  de  la 
trainle  que  de. l'espérance  ;  clic  se  délie  de 
tout  ce  qui  dépend  de  la  fortune,  et  n'igno- 
rant pas  combien  les  meilleures  conjectures 
sont  douteuses,  elle  attend  toujours  le  fu- 
tur ave;,  inquiétude:  comme  elle  .sait  que  les 
bons  succès  sort  au  delà  de  son  pouvoir, 
elle  laisse  à  la  Providence  divine  le  soin  de 
I  ur  ordonner,  et  ne  s'étonne  point  quand 
elle  voit  que  les  plus  sages  conseils  sont  sui- 
vis de  mauvais  événements.  De  sorte  que 
l'espérance  est  blâmable  de  nous  en  gag  r 
daus  un  temps  qui  n'est  pas  en  noire  dis- 
position, et  de  fonder  tout  notre  bonheur 
sur  des  moments  et  des  beares  qui  sont  peut- 
être  au  delà  du  cours  de  notre  vie.  Je  sa  s 
bien  que  la  condition  do  notre  nature  nous 
oblige  à  prendre  quelque  droit  sur  l'avenir; 
que  n'v  ayant  que  Dieu  seul  qui  poss 
luus  ses  làens  ensemble,  il  faut  que  nous 
donnions  quelque  chose  à  la  succession  du 
temps,  ei  qu'ayant  si  peu  d'avantages  pi 
seuls,  nous  nous  entretenions  de  ceux  que 
ntius  promet  le  futur  ;  mais  il  n'en  f.iut  p  .s 
faire  n  s  richesses,  et  c'est  une  bauie  ini- 
prudeuce  de  quitter  le  présent,  d'oublier  le 
|  .1    ié,  pour  ne  se  nourrir  que  de  l'avenir  (-J. 

(t)  Noble  erg*»  tnllii  iti  esta  m  crull •  Crasii  us 

enim  die*  wllii  itw  erit  tibi  ipsi  :  sniu.  ii  die!  ni  iti  i 
HA.    vi. 

(S)  iiiliiii  stiiiiiiin  est  .ri  item  disponerel  m  cra- 
•ilno  uuiilem  doininamur.  u  quanta  de alla  est  -pis 

nu  li<  >:>!  il  uni.   l.iii.iMi.  .i-.hlit  .il.ii .  i  le.l.iiii .  ivi 

ni ,  :.  m  ire   ■;  ram.  Ouiiiia  m  I  "  feli- 


De  tous  ces  bons  et  ra.iuv.is  effets  de  l'es- 
pérance, il  est  facile  de  connaître  sa  nature 
et  d'en  faire  une  exacte  définition  ;  c'est 
donc  an  mouvement  de  notre  appétit  irasci- 
ble qui  recherche  avec  ardeur  le  bien  ab- 
sent, difficile  ,  et  possible  :  elle  a  cela  de 
commun  avec  toutes  les  autres  passions 
qu'elle  es!  un  mouvenv  ni  de  notre  âme  ; 
mais  elle  est  différente  de  la  crainte,  en  ce 
qu'el  e  considère  le  bien  et  non  pas  le  mal  ; 
de  la  joie,  en  ce  qu'elle  regarde  un  bien  ab- 
sent et  non  pas  présent;  et  du  désir,  en  ce 
qu'elle  ne  recherche  pas  le  bien  absolument, 
mais  le  bien  difficile.  Toutes  ces  qualités 
nous  apprennent  qu'elle  peut  avoir  ses  bons 
et  ses  mauvais  usages;  que  si  les  jeunes  gens 
en  abusent  dans  les  plaisirs,  les  vieillards 
en  usent  bien  dans  leurs  affaires,  et  que  si 
elle  est  pernicieuse  à  la  prudence,  quand 
elle  s'appuie  indiscrètement  sur  l'incertitude 
de  l'avenir,  elle  es!  u:ileà  la  religion,  quand 
elle  se  fonde  sur  l'éternité:  nous  verrous  la 
preuve  de  ces  vérités  daus  les  discours  sui- 
vauls. 

IIe  DISCOUUS. 
Du  mouvait  usugede  l'espérance. 

L'on  ne  saurait  abuser  plus  insolemment 
des  passions  que  lorsqu'on  les  emploie  con- 
tre le  dessein  de  la  nalure.  ou  que,  choquant 
leurs  principales  propriétés,  on  les  fait  ser- 
vir à  des  maîtres  infâmes,  qui,  par  artifice 
ou  par  violence  leur  font  quitter  le  parti  de 
la  vertu.  C'est  pourquoi  je  ne  saurais  mon- 
trer plus  évidemment  le  mauvais  usage  que 
la  plupart  des  hommes  font  de  l'espérance, 
qu'en  leur  montrant  qu'ils  heurtent  ses  h  - 
cli nations  ,  et  que  la  détournant  de  son  objet 
légitime,  ils  lui  en  |  roposenl  d'autres  qui 
ne  lui  sont  pas  convenables  ;  car  selon  le 
raisonnement  de  tous  les  philosophes,  celle 
passion  doit  regarder  un  bien  absent,  diffi- 
cile et  possible.  D'où  je  conclus  que  les  ri- 
chesses, les  honneurs  et  les  plaisirs  de  la  t  ie 
ne  peuvent  être  ses  véritables  objets,  puis- 
qu'ils n'ont  que  l'apparence  du  bien,  et  q  B 
c'est  l'opinion  qui  ne  sait  pas  bien  nommer 
Tes  choses  ,  qui  les  a  honorés  d'un  titre 
qu'elles  ne  méritent  pas  :  car  la  raison  no  is 
apprend  que  toutes  ces  choses  n'ont  point 
d  autre  pi  i\  que  celui  que  leur  donne  l'igno- 
rance et  le  mensonge.  Avant  que  l'avarice 
eût  lire  l'or  des  entrai  les  de  la  lerre,  et  que 

par  mille  tourments  qu'elle  lui  l'.ul  souffrir, 
elle   lui   eu;  donné  cette    couleur   qui   noua 

éblouit  les  yeux,  il  ne  passait  que  pour  un 
sable  inutile  S).  L'honneur  dépend  si  fort 
de  l'opinion,  qu'il  est  son  pur  ouvrage,  el  la 
\erlu  s'estimerait  bien  misérable,  si  elle  n'a- 
vait point  d'autre  récompense  que  celle  qui 

Be   donne    le   (dus  soin  eut  à  des   crimes  qui 

on!  du  bonheur  ou  de  l'éclat.  Lca  plaisirs  de 

cibusdubia  sunl  :  Nihiliibi  |uisquana  de  future  debol 
l iliere.  Sen.,  Ep.  10. 

,um  iinnieii  iin.e  In  igné  reliquit.  ilqm 
esinueto  mi  mis  in  ornaineiHadesuppliciisin  délient, 
de  i{ uiiniii  In  honores,  inetalil  refi  ga   animur, 

habllu  mulier. 
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la  vie  no  sont  pas  assez  innocents,  et  sont 
trop  pernicieux  à  l'homme  pour  être  mis  au 
noiiibre  de  «es  biens  ;  la  honte  et  le  regret 
les  accompagnent,  la  douleur  qu'ils  fuient 
avec  t.mt  de  soin  les  trouve  toujours,  et  leur 
fait  porter  la  peine  de  tous  les  excès  qu'ils 


apparence  y  a-l-il  donc  que  ce  qui  n'a  pu 
nous  divertir  tout  un  jour  nous  occupe  toute 
notre  vie,  et  que  nous  lassions  un  long  sup- 
plice d'uni!  chose  qui  n'a  pu  nous  donner  un 
long  plaisir  (2J  ?  Ainsi  ce  philosophe  apprit 
la    vertu  où  les  autres  ne  conçurent  que  de 


ont  commis.  C'est  peut-être  ce  qui  a  obligé      la  vanité,  et  toutes  les  fois  qu'il  se  présentait 


le  Sage  d'appeler  tous  ces  biens  imaginaires 
des  peintures  trompeuses,  qui  ne  sont  rien 
moins  en  effet  que  ce  qu'elles  paraissent  à 
nos  sens  (1).  Car  il  semble  à  ceux  qui  ne  ju- 
gent de  l'ouvrage  des  peintres  que  par  les 
yeux,  qu'ils  voient  des  oiseaux  qui  volent 
en  l'air,  des  pîaines  qui  s'étendent  à  perte 
de  vue,  et  des  personnages  qui  se  détachent 
du  tableau  ;  cependant  quand  ils  s'en  appro- 
chent, ils  trouvent  que  ce  ne  sont  que  des 
traits  de  pinceau  qui  trompent  leurs  sens,  et 
qui  leur  l'ont  voir  des  choses  qui  ne  sont  pas  : 
il  en  est  ainsi  de  tous  les  biens  périssables 
que  l'opinion  a  mis  en  crédit,  et  qui  doivent 
toute  leur  estime  à  la  faiblesse  ou  à  l'igno- 
rance des  hommes.  Ce  ne  sont  que  des  om- 
bres du  bien  qui,  n'ayant  rien  de  solide,  ne 
peuvent  être  les  objets  de  l'espérance  :  aussi 
les  plus  sages  les  oui  méprisés,  et  il  s'est 
trouvé  des  philosophes  qui  n'en  ont  jamais 
mieux  reconnu  la  vanité  que  dans  leur  pompe 
et  dans  leur  grandeur. 


a  ses  yeux  quelques  objets  dont  l'apparence 
le  pouvait  tromper,  il  disait  :  Qu'admires- tu, 
mon  âme  1  c'est  la  pompe  d'un  triomphe 
que  tu  vois,  où  les  choses  se  montrent  et  ne  se 
laissent  pas  posséder,  et  où  pendant  qu'elles 
nous  plaisent  elles  passent  et  s'évanouis- 
sent (3). 

Si  les  richesses,  n'étant  pas  des  biens  vé- 
ritables, ne  peuvent  être  l'objet  de  notre 
espérance,  tous  les  autres  que  le  monde 
nous  promet  ne  la  peuvent  satisfaire,  puis- 
qu'ils ne  sont  pas  assez  éloignés  :  car  cette 
passion  étend  sa  vue  bien  avant  dans  l'ave- 
nir; négligeant  les  choses  présentes,  elle  sou- 
pire après  les  absentes,  et  fait  sa  félicité  d'un 
bonheur  qui  n'e4  pas  encore  arrivé.  11  sem- 
ble qu'elle  nous  veuille  apprendre  que  le 
monde  n'est  pas  soa  séj  >ur,  et  que  tous  ces 
biens  qui  flattent  nos  sens  cl  qui  charment 
nos  yeux  ou  nos  oreilles  ne  sont  pas  ceux 
qu'elle  recherche.  Elle  s'élève  jusqu'au  ciel, 
et   portant  ses   prétentions   dans   l'éternité, 


L'exemple  que  nous  en  donne  Sénèque  est     elle  n'estime  pas  absent  ce  qui  est  enfermé 


trop  utile  pour  ne  le  pas  remarquer  :  il  dit 
qu'Altalus  avait  conçu  une  secrète  affection 
pour  les  richesses,  et  que  bien  qu'il  fit  pro- 
fession de  la  philosophie,  il  s'était  im;iginé 
que  leur  boulé  répondait  à  leur  beauté,  et 
qu'elles  avaient  autant  de  douceur  que  d'é- 
clat. Il  se  trouva  heureusement  eu  un  triom- 
phe, où  l'on  exposa  toutes  les  magnificences 
de  Home  :  il  vit  des  vases  d'or  el  de  cristal, 
dont  l'artifice  augmentait  le  prix;  des  super- 
bes habits,  dont  les  couleurs  étaient  encore 
plus  précieuses  que  l'étoffe  ;  des  troupes 
d'enfants  el  de  femmes,  dont  les  beautés  dif- 
férentes charmaient  également  les  yeux;  des 
esclaves  chargés  de  chaînes,  qui  avaient  au- 
trefois porté  des  couronnes  et  des  sceplres  ; 
il  vit  toutes  les  dépouilles  de  l'Orient,  el  ces 
superbes  trésors  que  tant  de  rois  avaient 
amassés  pendant  la  longueur  de  tanl  de  siè- 
cles ;  il  vil  enfin  lout  ce  que  la  puissance  ro- 
maine avait  acquis  de  plus  rare  depuis  que 
son  ambition  avait  cédé  à  son  avarice.  Ce- 
pendant ce  philosophe  guérit  son  mal  où  il 
semblait  le  devoir  accroître,  et  il  reconnut  la 
vaiiité  des  richesses  au  milieu  de  leur  triom- 
phe; car  faisant  réflexion  sur  tout  ce  qu'il 
avait  vu,  et  remarquant  que  ces  choses  n'é- 
taient pas  moins  inutiles  que  trompeuses,  il 
les  méprisa  généreusement.  Celte  pompe,  di- 
sait-il, n'a  pu  durer  que  quelques  heures, 
une  même  après-dinée  en  a  vu  le  commen- 
cement et  la  fin.  et  quoique  les  chariots  qui 
porlaienl  tous  ces  trésors  marchassent  len- 
tement, ils  ont  passé  eu  peu  de  temps.  Quelle 


dans  la  suite  des  temps;  par  une  générosité 
qui  ne  saurait  être  assez  louée,  elle  méprise 
loules  les  grandeurs  dont  l'imagination  se 
peut  former  une  idée,  et  elle  n'aspire  qu'à 
celte  suprême  félicité  que  l'œil  n'a  jamais 
vue,  et  l'oreille  n'a  jamais  ouïe,  et  que  le 
cœur  même  n'a  jamais  conçue  (  /  Cor.  u  ). 
Ceux-là  donc  lui  font  oulrage  qui  la  con- 
traignent de  s'allacher  à  tous  nos  biens,  et 
de  languir  pour  des  objets  qui  n'ont  pas  une 
des  conditions  que  le  sien  doil  posséder; 
car  outre  qu'il  doit  èlre  absent,  il  faut  qui! 
soit  difficile  et  qu'il  donne  de  la  peine  à  ceux 
qui  le  veulent  acquérir.  Ce  terme  fera  naî- 
tre de  l'erreur  dans  la  plus  grande  partie  des 
esprits,  et  les  hommes  trouvant  de  la  diffi- 
culté dans  la  recherche  des  biens  qu'ils  sou- 
haitent, s'imagineront  qu'ils  méritent  d'être 
espérés.  Les  avares  qui  passent  des  mers, 
qui  vont  découvrir  des  terres  inconnues  cl 
chercher  de  nouvelles  maladies  sous  de  nou- 
veaux climats,  se  persuaderont  que  les  riches- 
ses sont  bien  souhaitables,  puisqu'elles  sont 
si  difficiles.  Les  ambitieux  qui  n'ont  pas  une 
heure  de  bon  temps,  et  qui  trouvent  mille 
enfers  véritables  dans  le  paradis  imaginaire 
qu'ils  se  forment,  croiront  que  l'honneur  est 
l'unique  objel  de  l'espérance  ;  mais  la  philoso- 
phie prétend  attacher  la  difficulté  à  la  gran- 
deur; elle  confond  le  nom  de  difficile  avec  ce- 
lui de  noble  et  généreux  ;  elle  condamne  tous 
ceux  qui  soupirent  aptes  des  biens  infâmes  et 
qui,  oubliant  la  noblesse  de  leur  naissance,  ne 
conçoivent  des   désirs  que  pour  des  chos  s 


(t)  Umlira,  piclura,  labor  sine  fruclu.   Sup.  xui.  non  notuit?  Sen.,  Ep.  110. 

(g)  Vidisline   quam   inira  paucas  uoras  ilte  oido  (5)  Quid  miraiïs?  quid  siupes?  Pompa  est,  osieu- 

quamvis  lentus  dispositusqiie  transieril?   hoc.  lotani  duntur  islre   res  noa  possidentur,  el  dum  placcul 

vilain  noslrain  occnpabii  quod  lotuiu  eiem  occupnre  iranseunt  Sen-,ibid. 
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méprisables.  L'espérance  es!  trop  courageuse 
pour  estimer  de  la  famée  ou  de  la  boue,  el 
elle  a  compassion  de  toutes  ces  âmes  lâches 
qui  se  donnent  mille  peines  pour  acquérir 
des  richesses  ou  des  honneurs.  Il  est  vrai 
qu'ils  coûtent  bien  des  travaux  à  cens  qui 
les  recherchent,  mais  pour  être  difficiles,  ils 
n'en  sont  pas  plus  souhaitables  ;  la  peine  qui 
les  environne  ne  les  rend  pas  plus  glorieux, 
cl  ils  ressemblent  aux  suppliées  des  crimi- 
nels, qui  |  onr  être  rigoureux  ne  laissent  pas 
d'être  infhnics. 

î'nfin  tout  ce  que  désire  la  plupart  des 
hommes  n'est  pas  la  fin  de  l'espérance,  puis- 
qu'il est  le  plus  souvent  impossible  :  car 
quoique  cette  passion  soil  hardie,  elle  est 
prudente;  elle  mesure  ses  forces,  et  quoi- 
qu'elle s'engage  en  de  glorieuses  entreprises, 
elle  veut  avoir  quelque  assurance  de  leur 
événement;  elle  n'aspire  qu'aux  biens  qu'elle 
peut  obtenir,  el  elle  en  quitte  la  poursuite 
sitôt  qu'elle  reconnaît  qu'i's  surpassent  son 
pouvoir;  elle  aime  mieux  passer  pour  rete- 
nue que  pour  téméraire,  el  confesser  son 
impuissance  que  (aire  paraître  sa  vanité. 
Cependant  tous  ce;ix  qui  espèrent  passent 
les  bornes,  et  ôlanl  la  prudence  naturelle  à 
celte  passion,  ils  élèvenl  leurs  désirs  au  delà 
de  leurs  méri  es.  et  cherchent  souvent  des 
choses  également  injustes  cl  impossibles.  Un 
esclave  dans  les  fers  se  promet  la  liberté,  un 
criminel  entre  les  mains  du  bourreau  espère 
encore  sa  grâce,  un  homme  banni  de  la  cour 
prétend  encore  au  gouvernement,  el  il  ne  se 
trouve  presque  point  de  misérables  qui  ne 
.'C  repaisscnl  indiscrètement  de  quelque  féli- 
cité imaginaire  (1),  Ils  se  persuadent  que  le 
ciel  fera  un  mfracle  en  leur  faveur  et  qu'il 
changera  l'ordre  de  l'univers  pour  accomplir 
leurs  désirs. 

.M  lis  de  tous  ces  insensés,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  déplorables  que  les  vieillards,  qui 
voyant  la  mort  déjà  peinte  sur  leur  visage, 
se  promettent  encore  une  longue  vie.  ils 
perdent  tous  les  jours  l'usage  de  quelques 
parties  de  leurs  corps,  ils  ne  voient  que  par 
artifice,  ils  n'entendent  qu'avec  peine,  ils 
ne  marchent  qu'avec  douleur,  et  quelque 
chose  qu'ils  fassent,  ils  ont  de  nouvelles 
preuves  de  leur  faiblesse  :  néanmoins  ils  es- 
pèrent de  vivre,  el  pane  que  nos  premiers 
pères  ont  vécu  plusieurs  siècles,  ils  cro  enl 
qu'en  se  conservant,  ils  se  pourront  défen- 
dre de  la  mort,  cl  goùler  après  tant  de  pé- 
chés qu'ils  ont  commis,  une  faveur  qui  n'a 
été  accordée  qu'à  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  perdu  louie  l'innocence.  Pour  conce- 
voir in  e  | see  si  déraisonnable,  il  faol  re- 
noncer au  jugement,  el  ne  pas  connaître  les 
malheurs  qui  sont  insépar  iblem  ni  attarli  's 
a  ii  vieillesse  :  car  tous  les  genres  de  nmrl 

ullimum  idversorum  Boiatium.  Con- 
troveri.  l<b.  v,  1 .  Sen. 

gi  n  ra  i  lis ,   ip  i  m'i  - 

morbus,  inceudii nslii  guilur;  m: inua  liauserai 

ejecil  ne  ...âme,  .  iladium  miles   sb  ip»a  |>criliui 
Rervice  m-\  cavit.  Niinl  hibet  qood  iperel  quem  se 
neriu,  .lu,  ii  ;,  |  mnrlein    Sen.,  I  ;>.  T>0. 
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sont  mêlés  de  quelque  espérance  :  la  fièvre 
nous  laisse  après  un  certain  nombre  d'accès, 
les  embrasements  s'éteignent  comme  ils 
son!  allumés,  la  mer  repousse  au  bord  ceux 
qu'elle  avait  engloutis,  un  coup  de  tempête 
jette  les  vaisseaux  dans  le  port,  el  le  soldat 
touché  de  pitié  donne  la  vie  à  son  ennemi 
abattu;  mais  celui  que  la  vieillesse  conduit  à 
la  mort  n'a  plus  de  sujet  d'espérer;  on  ne 
saurail  lui  faire  grâce,  et  les  rois  qui  prolon- 
gent la  vie  aux  criminels,  ne  la  peuvent 
prolonger  aux  vieillards  (2).  Leur  morl  est 
la  plus  douce,  ma  s  elle  est  la  plus  certaine; 
et  comme  ils  ne  doivent  plus  craindre  de 
mourir,  ils  ne  doivent  plus  espérer  de  vivre. 
Mais  nous  avons  assez  considéré  les  outra- 
ges qu'o.i  fait  souffrir  à  l'espérance,  voyons 
les  bons  offices  qu'on  lui  peut  rendre,  en 
l'employant  selon  ses  inclinations,  et  selon 
nos  besoins. 

III*  DISCOURS. 
0»  bon  usage  de  l'espérance. 

La  religion  chrétienne  est  loulc  fondée 
sur  l'espérance,  et  comme  elle  méprise  la 
félicité  présente,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
elle  soupire  après  un  bonheur  à  venir,  lîllc 
confesse  qu'elle  n'est  pas  de  ce  monde,  et 
elle  ne  trourc  point  étrange  qu'elle  soit  per- 
sécutée en  un  pays  ennemi  :  elle  sait  bien 
qu'elle  est  appelée  de  ce  siècle  misérable  à 
U'i  siècle  plus  heureux,  et  que  n'ayant  rien 
à  posséder  sur  la  lerre,  elle  doit  tout  espé- 
i  r  dans  le  ciel.  C'est  là  qu'elle  adresse  ses 
vœux,  c'est  là  qu'elle  s'attend  de  recevoir 
les  effets  des  promesses  de  Jésus-Christ ,  et 
de  goùler  celle  gloire  dont  elle  n'a  encore 
ici  que  les  gages  (.').  lî  le  sail  bien  que  notre 
saint  n'est  que  commencé,  el  qu'il  ne  se  doit 
achever  que  dans  le  ciel.  Tous  les  chrétiens  qui 
sont  instruits  dans  son  école  attendent  avec 
uae  sainte  impatience  le  jour  heureux,  que  le 
Fils  de  Dieu  punira  ses  ennemis,  et  couron- 
nera ses  sujets.  Ils  s'estiment  déjà  Baovés 
parce  qn'ils  le  sont  en  espérance,  el  parmi 
tant  de  maux  qui  les  allligenl,  ils  se  conso- 
lent en  celte  vertu  qui  promet  beaucoup,  it 
qui  donne  encore  davantage.  Car  elle  n'a 
jamais  confondu  personne,  et  quoique  pour 
un  temps  elle  souffre  que  ceux  qui  la  récla- 
ment soient  persécutés,  elle  leur  inspire  tant 
de    courage,    que    bien   loin   do  sentir   leurs 

douleurs,  ils  goûtent  le  bonheur  des  anges 
au  milieu  de  leurs  supplices,  et  se  moquent 
de  la  cruauté  dea  tyrans  et  des  bourreaux. 
Quelque  accident  qui  leur  arrive  ils  sont 
toujours  assures,  et  sachant  bien  que  lésas* 
Christ  est  le  fondement  de  hoir  espérance, 
ils  regardent  tous  les  changements  de  ;i 
terre  .née.  tranquillité  d'esprit  (V). 

.Mais  quelque  avantage  que  puissant  lirer 

"!•<>-.  facile  iniinicoe  inveuire.  Ccterum, gênas, «edein, 
Bpem,  graliam,  digniuiem  in  cœlis  habere.  TerbU, 
m  Apolug. 

V*  non  confundil  nui  i  infundil  ccrlitudinem  ; 

pei  l'-uie  '-111111  ipge  Spirilus  tcsl inn  perliibut 

Spirtlui  ii.'  -'t  i  ipiod  SUIIIII9  liln  l>ei    BflTI.  ill  (■■tutu  . 
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rot!"  hante  verdi,  il  fnut 
ronfesser  qu'elle  n'a  tien  de  commun  avec 
relie  passion  qui  considère  l'avenir  cl  qui 
cherche  un  hien  pos-ihle  et  difficile  :  car 
l'une  est  une  vertu-chrétienne  qui  réside  en 
la  volonté,  et  l'autre  est  une  passion  qui  ré- 
side en  l'appétit  sensible  ;  l'une  est  un  pur 
effet  de  la  nature,  l'autre  est  un  pur  ouvra- 
ge de  la  grâce  ;  l'une  par  ses  propres  forces 
ne  se  peut  étendre  que  sur  les  siècles,  et 
l'autre  par  sa  propre  vigueur  monte  jusqo'à 
l'éternité;  l'une  enlin  ne  nous  tient  pas  tout 
(  c  qu'elle  nous  promet,  et  manquant  sou- 
vent de  parole  à  ses  amants,  elle  ne  leur 
laisse  que  de  la  confusion  et  du  regret,  mais 
l'autre  est  si  fidèle  en  «es  promesses,  que  les 
hommes  qui  ont  combattu  soussis  ensei- 
gnes confessent  que  ses  récompenses  sur- 
passent tous  leurs  services.  Néanmoins  dans 
leurs  différences  rien  ne  les  empêche  de  s'ac- 
corder; le  meilleur  usage  qu'on  peut  faire 
de  l'es;  érance  humaine,  c'est  de  L' assujettir 
à*  l'espérance  divine,  et  de  la  faire  aspirer 
par  son  secours  à  la  possession  des  I  iens 
éternels  :  car  encore  que  la  passion  ne  con- 
naisse point  l'éternité,  et  qu'étant  engagée 
dans  le  corps,  elle  ne  s'élève  guère  plus 
haut  que  les  sens,  elle  a  toutefois  quelque 
inclination  de  suivre  la  grâce,  et  de  se  lais- 
ser conduire  à  ses  mouvements.  Comme 
elle  obéit  à  la  raison,  elle  peut  obéir  à  la 
piété;  comme  elle  sert  utilement  à  la  ver  u 
morale,  elle  peut  ssnir  utilement  à  la  ver  u 
chrétienne.  Et  si  ce  n'est  point  lui  donnertrop 
d'avantage,  je  pense  que  comme  elle  se  mêle 
avec  la  patience  et  la  force,  pour  faire  des 
habitudes  morales,  elle  se  peut  mêler  avec 
l'spérance  et  la  charité,  pour  former  d' s 
habitudes  surnaturelles  (1).  Mais  sans  m'en 
usiner  dans  une  dispute  de  l'école,  il  me  suf- 
fi, dédire  que  si  toutes  nos  passions  peu- 
v  ent  éire  sanctifiées  parla  grâce,  l'espérance 
n'étant  pas  de  pire  condition  que  les  autres, 
peut  [retendre  à  la  même  faveur  et  contribuer 
à  toutes  les  bonnes  œuvres  des  chrétiens. 

Aussi  ne  doulé-je  point  que  les  saints  n'en 
nient  fait  un  bon  usage,  et  qu'éclairés  de  la 
lumière  de  la  foi  ils  n'aient  mis  et»  Jésus- 
Christ  toute  l'espérance  qu'ils  incitaient  en 
leurs  souverains  ou  en  leurs  dieux,  pendant 
qu'ils  vivaient  dans  le  paganisme,  .le  ne 
doute  point  que  celte  généreuse  passion  qui 
les  avait  animés  dans  les  périls  pour  la 
gloire  de  leurs  princes  ne  les  animât  dans 
le>  flammes  pour  la  querelle  du  Fils  de  Dieu, 
i  f  je  tiens  pour  assuré  que  comme,  par  ses 
propres  forces,  elle  en  eût  fait  de  bons  sol- 
dats, elle  en  fil,  p  ir  l'assistance  du  ciel,  de 
courageux  martyrs  :  car  la  nature  esl  le 
fondement  de  la  grâce,  et  comme  la  foi  pré- 
suppose la  raison,  la  force  d'un  martyr  pré- 
supposait l'espérance  d'un  homme,  et  il  fal- 
lait que  la  passion  opérât  dans  le  cœur  lie 
ers  généreux  athlètes,  pendant  que  la  grâie 

(l)  Foriitu  linem  Genlilium  mundann  enpiditas, 
foi  utiulineiii  Clirislianorum  l)ei  chariias  f<icil,  qnse 
diffusa  est  in  conllbcs  noslris:  non  per  vo  milans  ar- 
bitrinin,  sed  per  Sniriium  sauctuni  qui  rtatus  esl  i  o- 
bis.  Atiu.,  lib.  i  0]>cr.  imper  f,  contra  lui. 
Dictions,   des  Passions, 
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agissait  en  leur  volonlé.  Dieu  se  serl  tous  les 
jours  de  la  bouche  «les  prnnhèies  pour  ex- 
pliquer ses  mystères,  quand  il  leur  découvre 
les  secrets  de  l'avenir:  il  emploie  leurs  pa- 
roles pour  les  déclarer  à  son  peuple,  et  il 
accorde  en  eux  la  nature  avec  la  gàce  pour 
exécuter  ses  desseins. 

C'est  pourquoi  je  pense  que  le  meilleur 
usage  qu'on  puisse  faire  de  l'espérant  s,  c'est 
de  l'assujettir  à  trois  >erlus  ch  étiennes  qui 
sauront  employer  utilement  sa  chaleur.  La 
première  est  celle  qui  porte  son  n  un,  et  qui, 
par  un  innocent  artifice,  ta  détache  de  la 
terre  et  lui  donne  des  désirs  pour  lo  ciel  : 
car  encore  que  l'espérance  humaine  soit  si 
généreu  c,  elle  ne  peut  pas  prétendre  au 
bonheur  de  l'éternilé,  et  quoique,  dans  l'âme 
des  Alexandre  et  des  César,  elle  ait  aspiré  à 
des  honneurs  divins,  ce  n'a  pas  l  int  été  par 
son  mouvement  que  par  celui  de  In  vanité. 
Mais  quand  elle  est  instruite  par  la  foi, 
quand  elle  s  ùt  que  Dieu  nous  a  choisis  pour 
cire  ses  enfants,  et  que  Jésus-Christ  nous  a 
iails  ses  frères  pour  nous  rendre  ses  héri- 
tiers, elle  souhaite  par  humilité  ce  que  les 
autres  souhaitaient  par  ambition.  La  seconde 
vertu  qu'elle  peut  servir,  c'est  la  patience, 
qui,  dans  tous  les  maux  qu'elle  souffre,  n'a 
point  d'autre  consolation  que  celle  que  lui 
fournit  l'espérance  :  car  tandis  qu'elle  com- 
bat avec  les  douleurs,  elle  sérail  mille  fois 
opprimée  sous  leur  violence,  si  cette  passion 
glorieuse  ne  lui  dépeignait  les  récompenses 
qui  lui  sont  préparées,  et  si  elle  n'adoucis- 
sait le  mal  présent  par  le  bonheur  à  venir 
qu'elle  tui  promet.  Pour  entendre  ceci,  il  faut 
savoir  que  la  patience  est  une  vertu  aussi 
douce  que  sombre;  elle  n'a  point  délai,  et 
quoiqu'elle  entreprenne  des  choses  grandes. 
elle  lu  il  la  pompe  et  le  théâ're:  les  ténèbres 
ci  hs  déserts  lui  sont  ag  éables,  et  elle  se 
contente  de  combattre  en  la  présence  de  re- 
lut qui  la  doit  couronner  (1).  Elle  n'a  point 
aussi  de  violence,  el  quoiqu'elle  ait  de  si 
puissants  ennemis,  elle  se  défend  en  souf- 
frant, et  elle  ne  nous  fait  gagner  la  victoire 
qu'eu  nous  faisant  perdre  la  vie.  A  peine  se 
donne-t-elle  la  liberté  de  se  plaindre;  el  elle! 
témoigne  si  peu  de  ressentiment  de  ses  ou- 
trages ou  de  ses  peines,  que  ceux  qui  ne  lu 
connaissent  pas  l'accusent  d'être  stupide. 
Une  si  grande  froideur  a  besoin  d'être  ani- 
mée par  la  chaleur  de  l'espérance,  et  une 
vertu  si  douce  demande  le  secours  d'une 
passion  agissante.  Aussi,  pendant  tous  ses 
déplaisirs,  elle  ne  s'occupe  que  des  récom- 
penses qui  lui  sont  promises;  el  dans  I  s 
douleurs  qu'elle  souffre,  elle  s'élève  aux 
cieux  sur  I  s  ailes  de  l'espérance,  el  voit  avec 
les  yeux  de  lu  foi  la  félicite  qui  lui  est  préparée. 
Mais  le  principal  usage  que  nous  devons 
faire  de  cette  passion,  c'e-l  quand  la  force  rsl 
aux  prises  avec  la  douleur,  et  qu'elle  atta- 
que ces  ennemis  effroyables  qui  lâchent  de 

(-2)  Vnlliis  i!li  Iranqtiillus  el  placi  lus,  frons  para- 
ocu'is  hnmilitate  non  infelicitate  dejeciis,  os  laei- 
turniiatis  honore  signatum,  color  qiialis  securis  oi 
iiiuoxiis.  Tertiill.,  de  Patient. 
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triompher  do  son  courage;  car  il  y  a  celte 
différence ,  entre  la  patiente  et  la  force,  que 
la  première  se  contente  de  souHrir,  et  que  la 
seconde  veul  agir;  que  l'une  attend  les 
maux, que  l'autre  les  va  chercher;  que  l'une 
se  cache  par  modestie,  que  l'autre  se  pro- 
duit par  générosité;  que  l'une  est  douce,  que 
l'autre  est  sé»ère;  que  l'une,  à  proprement 
parler,  souffre  Jes  peines  qu'elle  lie  peut 
éviter,  et  que  l'autre  endure  des  tourments 
dont  elle  pourrait  bien  s'exprimer.  Mais 
dans  toutes  leurs  différences  elles  ont  ceci  de 
commun,  qu'elles  ne  peuvent  se  passer  de 
l'espérance  ;  c'est  l'âme  qui  leur  donne  la 
vie,  et  ces  deux  belles  vertus  n'attireraient 
point  la  vue  des  hommes  et  des  anges  si  elles 
n'étaient  animées  par  celle  passion  qui  re- 
garde l'avenir  :  car  la  vanité  n'est  pas  assez 
puissante  pour  nous  inspirer  le  mépris  de  la 
douleur,  cl  la  secte  des  stoïciens,  tout  or- 
gueilleuse qu'elc  est.  n'a  pu  disposer  qu'un 
petit  nombre  de  philosophes  à  souffrir  géné- 
reusement la  violence  des  tortures  et  la 
cruauté  des  bourreaux.  Mais  la  religion 
chrétienne  a  produit  des  essaims  de  martyrs 
qui  oui  vaincu  les  flammes ,  surmonté  les 
bêtes  farouches  el  triomphé  des  empereurs 
infidèles.  Aussi  leur  furce  était  fondée  sur  la 
vertu  de  l'espérance;  et  pendant  qu'on  lâ- 
chait de  les  corrompre  par  les  promesses,  de 
les  étonner  par  les  menaces  el  de  les  vain- 
cre par  les  tourments,  ils  s'élevaient  dans  le 
ciel  en  esprit,  et  considéraient  les  récom- 
penses que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  le  ser- 
vent fidèlement  (li. 

Ces!  sans  doule  pour  ce  sujet  que  le  grand 
apôtre  donne  tant  de  litres  glorieux  à  l'es- 
pérance, el  que  pour  exprimer  ses  effets  mi- 
raculeux il  emploie  tous  les  ornements  de 
son  éloquence  divine  :  car  tantôt  il  l'appelle 
un  ancre  qui  arrête  noire  vaisseau  sur  la 
mer,  qui  nous  fait  trouver  lu  tranquillité  au 
milieu  de  l'orage,  cl  qui  attache  nos  désirs 
au  ciel  et  non  pas  à  la  terre  (2)  ;  tantôt  il 
l'appelle  un  bouclier,  à  la  faveur  duquel 
nous  repoussons  les  traits  enflammés  que 
notre  ennemi  lance  contre  nous  (3);  tantôt  il 
l'appelle  noire  gloire,  et  nous  la  représente 
comme  un  litre  honorable,  qui,  effaçant  no- 
tre honte,  nous  fait  espérer' qu'a  près  avoir 
été  les  ennemis  de  Dieu,  nous  détiendrons 
ses  enfants,  et  qu'en  telle  qualité  nous  au- 
rons part  à  son  héritage. Par  Ions  ces  éloges 
il  nous  apprend  que  l'espérance  nous  est  ne 
ces-,, me  en  loule  sorte  n'étais,  et  que  nous 
la  pouvons  utilement  employer  dans  I  ut rs 
les  rencontres  de  notre  »ie;  qu'elle  est  noire 
assurance  dans  les  tempêtes,  noire  défense 
•ta us  le-,  combats  el  noire  nlo  re  dans  les  af- 

1  rOUtS.  Mais  pi  en  on  s  g  inle  quelle  n'est  pas 
de  ce  siècle,  qu'elle  nous  en  défend  l'amour, 

(I)  Finis    spei  ,    f, -l.i  LU)     .elelll  i.    Aug. 

in  ►pein    siui  .nu  hnr.uii  lialxnius  aiiimnc 
lui. un  le  llrmuii.   Uéb.  i\. 

(^)  In  omnibus  lufneuici  scnlorn  Dde!  In  quo  pns- 
fins  nnuiia  tels  aequissiuii,  ignés  exilrtigtiefo. 
Kph.  vi. 

1 1 ,  N  h  esi  sp.'s,  nosira  de  hoc  sieen'd  ,  ab  imore 
bujiu  ixculi  vo  ilisumas,  nlsJiud  ixculum  ipcrc- 


et  qu'elle  nous  en  propose  un  autre  plus 
heureux  et  plus  innocent,  qui  doit  è.re  l'ob- 
jet de  tous  nus  désirs.  Négligeons  les  biens 
périssables  pour  acquérir  les  éternels  ;  sou- 
venons-nous qu'il  est  bien  difficile  d'avoir  en 
un  même  temps  des  prétentions  sur  le  ciel  et 
sur  la  terre, et  que  pour  obtenir  les  promes- 
ses de  Jésus-Chrisl,  il  faut  mépriser  celles  du 
monde  (4). 

IV*  DISCOURS, 

De  lu  nature,  des  propriétés,  des  effets  cl  du  bon  et 
mauvais  usage  du  désespoir. 

De  loutes  les  passions  de  l'homme,  le  dé- 
sespoir est  celle  qui  a  reçu  te  plus  d'honneur 
el  le  plus  de  blâme  dans  l'antiquité;  car  elle 
a  passé  pour  le  dernier  effort  du  courage, 
dans  ces  grands  hommes  qui  se  donnèrent  la 
morl  pour  se  conserver  la  liber  té,  cl  qui  em- 
ployèrent le  fer  ou  le  poison  pour  se  déli- 
vrer de  l'insolence  d'un  ennemi  victorieux. 
Les  poêles  cl  les  orateurs  ne  paraissent  ja- 
mais plus  éloquents  que  quand  ils  décrivent 
la  mort  de  Calon;  et  ils  déguisent  avec  tant 
d'artifice  cette  adion  furieuse,  que  si  la  foi 
ne  nous  avait  persuadés  qu'elle  est  un  atten- 
tat exécrable,  nous  la  prendrions  pour  uni; 
action  héroïque.  Sénèque  ne  loua  jamais 
tant  la  vertu  que  ce  crime;  il  semble  qu'il 
ait  dessein,  par  les  éloges  qu'il  lui  donne, de 
porter  tous  les  hommes  au  désespoir,  et  d'o- 
bliger lous  les  malheureux  à  commettre  des 
parricides.  Il  s'imagine  que  tous  les  dieux 
descendirent  dans  luique  |  onr  considérer  ce 
spectacle, et  qu'ils  voulurent  honorer  de  leur 
présence  un  philosophe  stoïcien  qui,  ne  pou- 
vant souffrir  la  domination  de  César,  quoi- 
qu'il eût  bien  souffert  celle  de  Pompée, s'en- 
fonçait le  poignard  dans  le  sein, déchirait  ses 
entrailles,  el,  pour  goûter  la  mort,  arrachait 
son  âme  de  son  corps  avec  ses  |  ropres 
mains  (5  .  Mais  certes  je  ne  m'étonne  pas 
que  Sénèque  ail  voulu  faire  pisser  un  meur- 
tre pour  un  sacrifice,  puisqu'il  approuve 
l'ivrognerie  et  qu'il  en  fait  une  vertu,  pour 
n'être  pas  obligé  de  blâmer  Calon,  qui  eu 
était  accusé  6).  Les  autres  ont  absolument 
condamné  le  désespoir;  el  parce  qu'il  s'e>t 
trouvé  des  hommes  qui,  s'abandonnaut  à  sa 
fureur,  ont  trempé  leurs  mains  dans  leur 
sang,  ils  ont  juge  qu'il  fallait  bannir  celle 
passion  de  noire  âme,  el  qu'il  n'y  avail  point 
de  rencontre  dans  la  vie  où  i!  fût  p  ru  is  de 
suivre  ses  mouvements. 

Tous  ces  deux  parlis  sont  également  in- 
justes, cl  leurs  sentiments  violent  (eux  de  la 
nature  :  ear.de  quelque  désastre  que  la  for- 
tune nous  menace,  el  quelque  insig  ic  mal- 
heur qu'elle  nOUS   pie    a    e    nuls  n  !   pOUVOIIS 

jamais  attenter  ,i  noire  \  le.  Notre  naissance 
Cl   nohe   mort    ne   dépendent  que  de   notre 

nuis.     \ug.,l.    m    de     Yeibis    Domiiii,    terni,  i. 

(5)  Liq  iet  inilii  cuni  migno  t>peetisse  gsudlo  iim-, 

eiiui  mi  i  le  .".  i  m  ni  n«  sin  vjndes  glidiain  sacro  i  s» 
clori  Inllgil,   .lu. h  viscers  rpargit  et  auiuuun   muni 

c  .lu.  il  Si  ii'  i  .,i/e  l'iniid.,  cap,  -1. 

(6)  CatOlll     eli   !.:.i,  objci  la  e-l  :  se.l   i|uisi|ni,  i.b- 

jcceril,  fh<  liut  cfllciet  boc  criinen  honcstuiu  q'uaiu 
lurpcDt  C  i  iicrti.  Senet  ,  de  Traiiquit,  tlniml,  ..   15. 
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souverain,  cl  il  n'y  a  que  celui  qui  nous  a 
fail  eolrer  dans  le  inonde  qui  nous  en  puisse 
faire  sortir.  11  nous  a  laissé  la  disposition  de 
tous  les  étals  de  notre  vie,  et  ne  s'en  est  ré- 
servé que  le  commencement  et  la  fi:i.  Nous 
naissons  quand  il  lui  plaît,  et  nous  mourons 
quand  il  l'ordonne  :  c'est  entreprendre  surses 
droits  que  de  vouloir  avancer  l'heure  de  no- 
tre mort,  et  il  en  est  si  jaloux  ,  que  souvent 
il  fait  des  miracles  pour  nous  apprendre 
qu'il  en  est  le  maître.  Mais  si  le  désespoir  est 
défendu  en  celte  occasion,  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  où  il  est  permis,  et  il  me  sem- 
ble que  la  nature  n'a  jamais  fait  pnraîlre 
plus  évidemment  le  soin  qu'elle  a  de  l'homme 
qu'en  lui  donnant  une  passion  qui  le  peut 
délivrer  de  tous  les  maux  pour  qui  la  philo- 
sophie n'a  point  de  remèdes. 

Car  encore  que  le  bien  soit  un  objet  agréa- 
ble, et  qu'il  allire  puissamment  la  volonté 
par  ses  charmes,  néanmoins  il  est  quelque- 
fois environné  de  lanl  de  diflîcultés  ,  qu'elle 
ne  le  peut  approcher.  Ses  beauiés  la  font 
languir;  elle  se  consume  en  désirs,  et  l'espé- 
rance, qui  la  sollicite,  l'oblige  à  faire  des  ef- 
forts inutiles.  Plus  elle  a  d'amour,  plus  elle 
souffre  de  douleur,  et  plus  le  bien  qu'elle  re- 
cherche est  excellent,  plus  elle  est  miséra- 
ble :  ce  qui  devrait  causer  son  bonheur  fait 
naître  sa  peine,  et,  pour  le  dire  en  peu  de 
paroles,  elle  est  malheureuse  pnrce  qu'elle 
ne  se  peut  empêcher  d'aimer  un  objet  qu'el'e 
ne  peut  acquérir.  Ce  tourment  serait  aussi 
long  que  son  amour,  si  le  désespoir  ne  ve- 
nait à  son  secours,  et  si,  par  une  prudence 
naturelle,  il  ne  l'obligeait  à  quitter  une  re- 
cherche impossible  et  à  faire  mourir  des  dé- 
sirs qui  ne  servent  qu'à  l'affliger.  Comme 
celle  passion  nous  détache  d'un  bien  difficile 
et  qui  surpasse  noire  pouvoir,  il  -e  rencon- 
tre mille  occasions  dans  la  vie  où  elle  peut 
être  utilement  employée,  et  il  n'y  a  point  de 
condition  dans  le  monde,  pour  élevée  qu'elle 
puisse  être,  qui  n'ait  besoin  de  son  assis- 
lance  :  car  les  forces  de  tous  les  hommes 
sont  limitées ,  et  la  plus  grande  partie  de 
leurs  desseins  sont  impossibles.  L'espérance 
et  la  hardiesse,  qui  les  animent,  ont  plus 
d'ardeur  que  de  conduite.  Sous  ces  guides 
a>eugles,  ils  se  jetteraient  dans  des  précipi- 
ces si  le  désespoir  ne  les  rclenail  et  si,  par  la 
connaissance  de  leur  faiblesse,  il  ne  les  di- 
vertissait de  leurs  entreprises  téméraires. 
Aussi  est-ce  un  fidèle  conseiller  qui  ne  nous 
trompe  jamais  et  qui  ne  mérite  point  de  b'à- 
ine,  si,  n'étant  appelé  que  quand  les  affaires 
sont  déplorées,  il  nous  donne  des  avis  plus 
salutaires  qu'honorables.  11  faut  accuser  l'es- 
pérance qui  nous  engage  trop  facilement 
dans  le  péril,  et  louer  le  désespoir  qui  trouve 
le  moyen  de  nous  en  délivrer. 

Les  plus  grands  princes  ne  sont  malheu- 
reux que  pour  ne  l'avoir  pas  écouté;  car  si, 
avant  que  d'entreprendre  la  guerre,  ils  mesu- 
raient leurs  forces,  ils  ne  seraient  pas  con- 
traints de  faire  une  paix  honteuse  et  de  pren- 

(I)  Animas  ex  ip*a  dasperatiiinesuiniiur  :  Ignavis- 
siina  auiinalia  <|uoe  natura  ad  fugain  réunit,  ubi  exilus 
uon  palet,  tentai  fugaiu  corpore inibeili,  millus  per- 


dre la  loi  d'un  ennemi  victorieux  ;  mais  le 
malheur  veut  qu'ils  n'implorent  le  secours 
du  désespoir  que  quand  il  ne  leur  en  saurait 
plus  donner,  el  qu'ils  ne  consultent  cette 
|ia  sion  que  quand  toutes  choses  sont  rédui- 
tes à  l'extrémité.  Il  n'est  pas  néanmoins  inu- 
tile en  cetlc  occasion  même,  et  ses  avis  ne 
laissent  pas  d'être  profitables  quoiqu'ils 
soient  précir  ités.  Il  a  souvent  conservé  les 
Eials  dans  une  guerre  civile,  et  il  a  sauvé 
de.  armées  tout  entières  par  une  honorable 
relraile  :  car  quand  les  princes  reconnais- 
sent que  leurs  forces  ne  sont  pas  égales  à 
celles  de  leurs  ennemis,  el  que  tout  l'avan- 
tage s'est  rangé  du  parti  qui  leur  est  con- 
traire, le  désespoir,  ménagé  par  la  prudenee, 
les  oblige  à  se  retirer,  et  cette  passion,  répa- 
rant les  fautes  de  l'espérance  et  de  l'audace, 
leur  fait  réserver  leurs  soldats  pour  un 
temps  où  ils  se  pourront  promettre  une  vic- 
toire assurée.  Car  le  désespoir  est  plus  pru- 
dent que  courageux,  et  il  pense  plus  au  sa- 
lut, qu'à  la  gloire  de  l'Etat;  il  profite  des 
maux  qu'il  a  remarqués,  et  s'estime  assez 
glorieux  quand  il  peut  échappera  la  fureur  de 
celui  qui  la  poursuit.  Il  est  vrai  que  quand 
il  voit  tous  les  chemins  du  salut  f.-rmés,  et 
que  la  mort  se  présente  à  lui  de  toules  parts, 
il  choisit  la  plus  honorable  ;  et  rappelant 
l'espérance,  qu'il  avait  chassée,  il  se  résout 
de  mourir  ou  de  vaincre  :  c'est  pourquoi  les 
grands  capitaines  ne  désespèrent  jamais  les 
vaincus;  et  sachant  bien  que  celte  passion 
devient  hardie  quand  elle  est  irritée,  ils  lui 
dressent  des  ponts  d'or,  ils  lui  ouvrent  tous 
les  passages,  et  laissent  répandre  ce  torrent 
dans  les  campagnes,  de  |  eur  qu'il  n'enfle  sa 
i'areur  par  la  résistance  el  qu'il  ne  renverse 
les  digues  qu'on  oppose  à  son  impétuosité  (I). 
C'est  en  quoi  le  naturel  du  désespoir  est 
étrange,  car  il  nait  de  la  crainte,  et  sa  timi- 
dité fait  la  plus  grande  partie  de  sa  pruden- 
ce; il  considère  plutôt,  dans  le  bien  qui  lui 
est  offert,  la  difficulté  qui  l'étonné  que  la 
gloire  qui  l'attire;  et  soi!  qu'il  ait  plus  do 
froideur  ou  moins  de  courage  que  l'espé- 
rance, il  ne  regirde  pas  tant  les  bons  que 
les  mauvais  événements.  Cependant,  quand 
le  péril  est  extrême  el  que  le  malheur  est  si 
grand  qu'il  ne  se  peut  plus  éviter,  il  fail  de 
nécessité  vertu, et  il  combat  des  ennemis  que 
l'espérance  même  n'osait  attendre.  Souvent 
il  arrache  les  lauriers  des  mains  du  vain- 
queur, et  faisant  des  eiïorls  qui  peuvent  pas- 
ser pour  des  miracles,  il  surmonte  la  nature, 
il  conserve  la  vie  des  hommes  en  la  leur  fu- 
sant mépriser,  et  il  gagne  la  victoire  en 
cherchant  une  morl  honorable. 

De  tous  ces  effets  il  est  aisé  de  juger  de 
la  nature  du  désespoir  cl  de  reconnaître  qu'il 
est  un  mouvement  vio'enl  par  lequel  l'âme 
s'éloigne  d'un  bien  difficile  qu'elle  ne  croit 
pas  pouvoir  acquérir,  et  par  lequel  aussi 
quelquefois  elle  s'en  approche,  non  lanl 
pour  le  posséder  comme  pour  se  défendre  du 
mal  qui    la  menace  ;  cir  dans  sa  naissance 

nicior  liostis  est,  quam  qiiem  auHacem  angustiae  ta- 
ciuat.  Majora  aut  certe  paria  conatur  aniinus  magnus 
ac  perditus.  Sot.,  Quant,  nuiur.  iib.  n,  c  59. 
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le  désespoir  esl  timide  ,  el  il  n'a  point  d'au-  panée  de  leur  salut  ;  car  qaand  ils  tombent 
Ire  dessein  que  de  détourner  l'àme  de  la  dans  le  désespoir,  ils  s'imaginent  que  la  mi- 
vaine  recherche  d'un  bien  impossible;  mais  séricorde  de  Dieu  n'est  pas  si  grande  que 
de  son  progrès  il  devien'  aud  tcicux.et  quand  leur  péché,  el,  par  une  injurieuse  préférence, 
il  \oil  qu'en  s'éloignanl  d'un  bien  difficile  il  ils  élèvent  leur  malice  au-dessus  de  sa  bonté; 
s'engage  dans  un  mal  infâme,  il  reprend  ils  donnent  des  bornes  à  un  amour  infini,  el 
courage  et  se  sert  de  toutes  ses  forces  pour  ils  ôlent  dis  perfections  à  celui  qui  possède 
emporter  une  chose  dont  il  estimait  la  perle  même  loules  celles  que  notre  esprit  ne  peut 
assurée;  de  sorte  que  celte  passion  n'est  pas  pas  s'imaginer  (1). 

simple,  et,  pour  en  bien  expliquer  la  nature,  Il  est  vrai  que  si  le  désespoir  esl  criminel 
il  faut  dire  qu'elle  esl  mêlée  de  crainte  el  dans  la  grâce,  il  y  a  un  excès  d'espérance 
d'e-pérance,  et  que,  comme  il  est  [dus  lâche  qui  n'est  guère  moins  dangereux,  el  il  se 
(jue  celle-là  dans  le  commencement,  il  est  trouve  des  chrétiens  dans  l'Eglise  qui  ne  sont 
si:r  la  fin  plus  généreux  que  celle-ci.  Mais  opiniâlres  dans  leurs  pèches  que  par  une 
en  l'un  el  en  l'autre  de  ces  deux  temps,  il  a  vaine  confiance  qu'ils  ont  en  la  miséricorde 
besoin  de  conduite,  el ,  pour  être  utile  à  la  de  Dieu;  ils  ne  s'entretiennent  de  sa  bonté 
ver  In,  il  faut  qu'il  évite  deux  extrémités  que  pour  l'offenser  ;  ils  ne  pensent  aux  grâ- 
dangereuscs  qui  portent  son  nom  et  qui  1er-  ces  qu'il  fait  aux  pécheurs  que  pour  en  abu- 
nissent  sa  gloire  :  l'une  se  peut  appe-  sir,  el,  par  des  conséquences  déraisonua- 
ler  lâcheté,  cl  l'autre  lèméiité.  11  loche  blés  que  la  philosophie  ne  leur  peut  avoir 
dans  la  première  quand,  pour  ne  pas  ton-  apprises,  ils  concluent  qu'ils  doivent  être 
naître  se*  force*,  il  s'éloigne  d'un  bien  mauvais ,  parce  que  Dieu  est  bon  ,  el  qu'on 
qu'il  pourrait  acquérir;  il  tombe  dans  la  se-  le  doit  offenser,  parce  qu  il  ne  punit  pas  ses 
ronde  quant,  pour  ne  pas  remarquer  sa  fai-  ennemis.  Si  ces  infâmes  ciimincls  n'avaieiit 
blesse  ou  la  grandeur  du  péril,  il  entreprend  perdu  le  jugement  avec  la  piété,  ils  raison- 
une  chose  impossible  el  s'engage  dans  un  lieraient  d'une  autre  façon,  et  diraient  que, 
dessein  qui  ne  peut  être  suivi  que  d'un  puisque  Dieu  esl  bon,  ils  doivent  être  obéis- 
succès  malheureux.  C'est  à  la  raison  de  le  sauts, que  puisqu'il  pardonne,  ils  doivent  être 
ménager  el  devoir  quand  il  p -ut  fuir  sans  réservés  à  l'offenser,  el  que,  puisqu'il  ai- 
infamie  el  quand  il  peut  attaquer  sans  lémé-  me  leur  salut,  ils  doivent  aimer  son  hon- 
rilé.  Si  c'est  un  bien  légitime  qu'on  puisse  ueur.  Mais  certes  quand  ils  n'auraient  pas 
Attendre  avec  justice,  il  n'en  faul  presque  ces  justes  considérations,  la  miséricorde  de 
jamais  désespérer  ;  l'opiniâtreté  esl  louable  Dieu  ne  devrait  pas  les  entretenir  dans  leur 
en  cette  occasion,  el  l'on  ne  peut  blâmer  nu  folle  confiance;  car,  outre  qu'elle  esl  d'ac- 
homme  qui  tente  l'impossible,  même  pour  cord  avec  sa  justice,  el  que  l'une  n'entre - 
acquérir  un  bonheur  que  son  devoir  lui  prend  rien  sur  les  droit*  de  l'autre,  il  a  tcl- 
eonseille  de  rechercher  ;  m  lis  si  ce  qu'il  sou-  liment  tempéré  ses  promesses  avec  Ses  nie- 
haileest  difficile  el  périssable,  il  faut  qu'il  se  uaces,  dans  l'Ecriture  sainte,  qu'elles  ban- 
guérisse  de  ses  vains  désirs  et  de  ses  folles  lussent  de  notre  âme  le  désespoir  et  la  pré- 
espéranees,  par  un  désespoir  raisonnable,  somp. ion;  pour  assurer  les  désespérés  il  leur 
Mas  il  doit  prendre  garde  que  si  cette  pas-  a  proposé  la  pénitence,  dont  la  porle  esl  ou- 
sion  esl  souvent  innocente  dans  la  nature,  verte  à  tous  ceux  qui  se  représentent, et,  pour 
elle  esl  toujours  criminelle  dans  la  grâce  ;  intimider  les  présomptueux  qui,  parleurs 
car  l'espérance  naturelle  étant  fondée  sur  délais,  méprisent  sa  miséricorde,  il  a  rendu 
nos  propres  forces,  il  esl  permis  de  la  qu  t-  le  jour  de  la  mort  incertain,  el  les  a  réduits  à 
1er  pour  embrasser  le  désespoir;  il  n'y  a  la  nécessité  de  craindre  un  moment  qui,  pour 
point  d'inconvénient  que  l'homme  de  qui  Cire  inconnu,  peut  surprendre  lout  le  monde, 
la  msère  esl  si  connue,  laisse  se*  desseins  QUATRIÈME  TRAITÉ. 
quand  ilncles  saurai!  exécuter.  Mais  l'es-  M  u  B4HnilM1  ,  ,  DB  Ll  (;UvINTk. 
pérance  surnaturelle  étant  ondée  sur  la  DISCOURS. 
la  puissance  divine,  il  esl  défendu  ne  la    ici- 

lire    el  c'est  un  crime  capil  .1  de  soupçonner  Delà  nature,  de,  propriété»  et  de,  effet*  de  ta  hurd.esse. 

Dieu  de  mensonge  ou  de  faiblesse.  C'est  pour-  Si  les  difficultés  qui  accompagnent  les  ver- 

.111  ,i  ceux  qui  desespèrent  de  leur  salut  cho-  US  relu    ni  leur  prix,  et  si  les  plus  pénibles 

ncnl  lis  plus  hautes  perfec,  ions ,  el  ils  se  sont  les  plus  belles,  il  faut  confesser  qu'entre 

rendent   indignes  de  rerevoir  le  pardon  de  les  passions,  la  hardiesse  doil  être  estimée  la 

leurs  péchés  dès  lorsqu'ils  ressent  de  l'es-  plus  glorieuse ,  puisqu'elle  esl  la   plus  difii- 

pérer  ;  car    puisque   l'Ecriture  sainte  nous  i  ile,  el  qu'elle  entroi  rend  «le  i  ombàllrc  tout 

, oore.nl  que   Dieu  esl  bon   el   qu'il  est  puis-  o  qu'il  y  a  de  plus  offrO)  aille  dans  le  iiion- 

sant,  ceux  qui  se  persuadent  qu'il  ne  veut  ou  de;  car  encore  que   l'espérance   soil   géné- 

iic  peut  pas  leur  pardonner  font  outrage  à  rruse  et  que  le  bien  ne  lui  semble  pis  agréa- 

sa  pui-sance  cl  à  sa  boulé ,  el  choquent  par  l  e  s'il  n  esl  austère,  sa  beauté  I  imite  à  le 

,,„     même    H' ne    ses    ileux    plus    exeelb  nies  (oeicber,    el    les    charmes   qu'il    possède   lui 

qualités.    El  si  nous  eu  voulons   croire  saint  donnent  des  forces  pour   surmonter  les  dil- 

Anguslin   les  désespérés  imilenl  les  orgueil-  licullôs  qui  l'environnent.  Mais  la  banne  se 

li-ux,  et  s'y  -aleui  à  Dieu  en  perdant  l'cspé-  i   l  dépourvue  de  celle  assistance,  el  cousi- 

Mh'ic  mm  diffl  lit  p|    uam  ncqniliam com     rat      il     l,  eiw |uoJ  cogilari  nou  potesL  Aug.,  lib.  dt 

Igniiati,  Bnem  impnnil  virmii  Del,  dans  fin  m  Vera  t\  (alla  pœnit.,  ■ 
Lnttniio,  ci  perf.cUonera  aulcrem  Dco,  cul  n  lui 
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l'ère  un  objet  qui  n'a  rie;i  d'aimable.  EU" 
attaque  le  mal,  et,  venant  au  s'  cours  «le 
l'espérance,  elle  déclare  la  guerre  à  ses  en- 
nemis, et  ne  se  propose  point  d'autre  récom- 
pense dans  ce  combat  que  la  gloire  ;  elle  e.-t 
de  l'humeur  des  conquérants  qui  ,  laissant 
toutes  les  dépouilles  à  !•  urs  soldais,  ne  se 
réservent  que  l'honneur  ;  car  tous  ceux  qui 
décrivent  sa  nature  tombent  d'accord  qu'elie 
est  une  passion  de  l'âme,  qui  va  chercher  les 
dangers  pourles  romb  iltre  et  pour  les  vain- 
cre; c'est  pourquoi  on  la  peut  appeler  une 
force  naturelle,  et  une  disposition  à  celie 
vertu  généreuse  qui  triomphe  de  la  douleur 
o!  de  la  mor!.  Comme  elle  n'entreprend  rien 
que  de  difficile  ,  elle  est  plus  sévère  qu'a- 
gréable; l'on  voit  sur  le  visage  de  ceux 
qu'elle  anime  une  certaine  sévérité  qui  mon- 
tre assez  qu'elle  trouve  ses  plaisirs  dans  les 
travaux,  et  qu'e'le  n'a  point  d'antres  diver- 
tissements que  ceux  qu'elle  prend  à  surmon- 
ter les  douleurs;  elle  n'a  rien  qui  1 1  con-ole 
que  la  gloire,  ni  rien  qui  la  nourrisse  que 
I  espérance.  Avec  ce  faible  secours  elle  at- 
taque lf  us  ses  ennemis,  et  gagne  presque 
autant  de  victoires  qu'elle  donne  de  combats. 
Mis  pour  apporier  plus  de  lumière  à  ce 
dise  .urs ,  il  faut  savoir  que  le  bien  et  le  mal 
sont  les  deux  objets  de  toutes  nos  pissions. 
L'amour  regarde  le  bien  ,  et  pour  l'acquérir 
il  emploie  le  désir  et  l'espérance;  quelquefois 
il  le  trouve  si  difficile  qu'il  s'en  éloigne  par 
le  désespoir,  jugeant  que  c'est  un  trait  de 
prudence  de  renoncer  a  un  bonheur  qu'on 
ne  saurait  obtenir.  La  haine,  de  son  coté, 
déteste  le  mal,  et  pour  s'opposer  à  un  enne- 
mi qui  lui  déclare  une  guerre  éternelle  ,  elle 
emploie  les  passions  qui  relèvent  de  son  em- 
pire; elle  se  sert  de  la  fuile  et  de  la  crainte 
pour  l'écarter,  et  quelquefois  elle  use  de  la 
hardiesse  et  de  1 1  colère  pour  lecomba'tre  et 
pour  le  vaincre.  Mais  comme  le  désespoir  ne 
quitterait  jamais  un  bien  difficile ,  si  la 
crainte  ne  lui  avait  persuadé  que  les  diffi- 
cultés qui  l'accompagnent  ne  peuvent  êire 
surmontées,  la  hardiesse  n'entreprendrait 
jamais  d'attaquer  un  mal  terrible,  si  l'espé- 
rance ne  lui  en  avait  promis  la  victoire.  De 
sorte  que  ces  deux  passions,  pour  avoir  des 
objets  différents,  ne  laissent  pas  d'être  d'ac- 
cord, quoique  l'une  cherche  le  b  en,  et  que 
l'autre  provoque  le  mal;  elles  travaillent 
toutes  deux  pour  le  repos  de  l'esprit,  et  par 
des  routes  écartées  elles  recherchent  une 
même  fin.  II  est  vrai  que  la  condition  de 
l'une  est  bien  plus  douce  que  c -Ile  de  l'autre, 
carl'espérance  ne  regarde  que  le  bien  qu'elle 
désire;  si  quelquefois  elle  jette  les  yeux  sur 
les  difficultés  qui  l'environnent,  c'est  plutôt 
par  nécessité  que  par  inclination1 ,  et  si  elle 
s'abandonne  à  quelque  danger,  ce  n'est  pas 
tant  pour  la  gloire  que  pour  le  proli.  ;  mais  1  i 
hardiesse  ne  considère  que  le  mal,  et,  par  une 
certaine  confiance  qui  l'accompagne  en  tous 
ses  desseins,  elle  se  promet  de  le  vaincre  par 

(1)  Alius  ili  vix  rerom  natnram  suffieere,  ar.gusia 
esse  classibus  nui  i;!,  iiiilili  castra,  ex|>lic:ui  lis  eqne- 
8trilius  c«piis  campestria,  vix  paicru  cœluiu  ad  einil- 
tetida  Ollllli  II)  uni  h  la   Stut.,  Bcnef.  lib.  VI,  c.  15. 


ses  propres  forces.  L'espérance  en'rei  rend 
facilement,  et,  comme  elle  est  aussi  légère 
que  vaine,  elle  s'engage  à  toutes  les  entre- 
prises qu'elle  juge  glorieuses  et  possb'es  ; 
mais  elle  n'en  reee\r  il  que  de  la  confusion 
si  la  hardiesse  ne  venait  à  son  secours,  et  si 
par  cette  grandeur  de  courage  qui  lui  est 
naturelle  ,  elle  n'exécutait  heureusement  ce 
que  sa  coaipagne  avait  témérairement  entre- 
pris. L'espérance  ressemble  aux  trompettes 
qui  sonnent  la  charge  et  qui  n'entrent  ja- 
mais dans  la  mêlée;  la  hardiesse,  au  con- 
traire, est  de  l'humeur  de  c  s  soldats  qui 
gardent  le  silence  et  qui  réservent  toutes 
leurs  forces  pour  combalire  1  ennemi.  L'es- 
pérance pro  net  tout  et  ne  donne  rien,  et 
cette  infidèle  tro  ope  les  hommes  par  de 
belles  paroles  qui  ne  sont  pas  toujours  sui- 
vies de  bons  effets;  mais  la  hardiesse  ne 
promet  rien  et  donne  beaucoup  telle  lente 
l'impossible  pour  satisfaire  aux  promesses  do 
l'espérance,  et  tâche  de  surmonter  les  diffi- 
cultés qui  en  retardent  l'exécution.  Enfin 
elle  est  si  généreuse, que  ses  desseins,  quoi- 
que difficiles,  ne  laissent  pas  d'être  heureux, 
et  elle  est  si  accoutumée  à  vaincre,  que  les 
po.  les,  pour  donner  quelque  couleur  aux 
victoires  qu'elle  remporte  con're  les  lois  de 
la  guerre,  oui  feint  qu'elle  avait  une  divini  e 
qui  l'animait,  et  que  ses  efforts  étaient  plu- 
tôt miraculeux  que  naturels.- 

Mais  afin  que  ces  qualités  différentes  pa- 
raissent plus  évidemment,  j'ajouterai  les 
exemples  aux  raisons,  et  je  lerai  voir,  par 
quelques  histoires  remarquables.de  combien 
la  hardiesse  est  plus  considérable  que  l'espé- 
rance. Il  ne  s'est  jamais  trouvé  de  monarque 
plus  puissan:  queXerxès.et  sa  puissante 
n'éclata  jamais  davantage  que  quand  il  for- 
ma le  dessein  de  dompter  la  Grèce;  son  ar- 
mée étant  composée  de  deux  mil  ions  d'hom- 
mes, toutes  les  campagnes  étaient  trop  pe- 
tites pour  étendre  un  corps  dont  les  parties 
étaient  monstrueuses,  la  terre  gémissait  sous 
la  pesanteur  des  machines  qu'il  faisait  me- 
ner pour  battre  les  villes  qui  lui  feraient 
quelque  résistance;  ce  nombre  épouvanta- 
ble de  soldais  et  de  ■  hevaux  tarissait  les  ri- 
vièns,  la  grêle  des  flèches  qui  partaient  de 
tant  de  mains  obscurcissait  I o  soleil  (!).  Ceux 
qui  voulaient  flatter  ce  prince  disaient  que 
la  mer  n'était  pas  assez  vaste  pour  porter 
tous  ses  vaisseaux  ,et  que  la  Grèce  n'était 
pas  assez  grande  pour  loger  toutes  ses  trou- 
pes ;  cependant  Léouidas  se  saisit  du  détroit 
des  Thermopyles ,  et,  retranché  dans  ces 
montagnes,  se  résolut  de  le  combattre  au 
passage  avec  trois  cents  soldais.  L'espérance 
et  la  hardiesse  enflèrent  sans  doute  le  cœur 
de  ce  généreux  capitaine,  et  ces  deux  pas- 
sions l'animèrent  à  une  entreprise  aussi  dif- 
ficile que  glorieuse  (31.  L'espérance  lui  re- 
présenta la  gloire  qu'il  recevrait  de  s'oppo  - 
ser  à  l'ennemi  commun  de  la  Grèce,  de  con- 
server la  liberté  de  son  pays,  de  garantir  lis 

(2)  Lac  nas  libi  oslendo ,  ip-is  Th  rniopylaruui 
angustiis  posilos,  nec  vi,  toriaiu  sperauies  in-c  re.ii- 
iiini    llle   lociis  illis  sepulcruiii   ruluius,  est.  Scncc, 
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temples   de    l'embrasement ,  de  défendre  les      ditions  ,  et  il  entreprend  d'attaquer  tous  ers 
villes  du  pillage  et  de  sauver  les  femmes  de      ennemis,  sur   la   confiance  de    ses    propres 

forces.  Il  n'est  pas  assuré  de  vaincre  les  tau- 
reaux el  les  serpents,  mais  il  est  bien  assuré 
de  vaincre  la  peur;  il  sait  bien  que  le  succès 
dépend  de  la  fortune  ,  mais  il  sait  bien  aussi 


l'inso'cnce  d'un  barbare  victorieux.  Elle 
n'oublia  pas  de  lui  dépeindre  tous  les  hon- 
neurs qu'on  lui  i entrait  dans  Lacédémone, 
les  statues  qu'on  dresserait  à  la  mémoire  de 
son  nom,  les  louanges  qu'il  recevrait  de  la 
bouchedetous  les  peuples, et  les  litres  magni- 
fiques que  lui  donneraient  les  historiens  d.ins 
leurs  écrils.  Peut-être  le  vonlut-elle  daller 
d'une  victoire  impossible,  et  lui  persuader 
que  le  désordre  se  jetant  dans  une  armée 
qui  avait  beaucoup  d'hommes  et  n'avait 
guère  de  soldats,  il  lui  serait  aisé  de  la  dé- 
faire ;  mais  la  hardiesse,  plus  véritable  que 
l'espérance  ,  reconnut  la  grandeur  du  péril , 
et,  sans  tromper  ce  capitaine  ,  elle  lui  remit 
devant  les  yeux  que  bien  que  sa  nurt  fut  as- 
surée, il  ne  devait  pas  abandonner  le  poste 
qu'il  avait  pris  ;  qu'il  n'était  pas  besoin  de 
vaincre,  mais  de  mourir,  el  ferait  assez  pour 


que  la  hardiesse  ne  dépend  que  de  sou  cou- 
rage. Il  lui  suffit  de  mépriser  tous  ces  mons- 
tres qui  se  présentent  à  lui  sous  des  visages 
effroyables,  el.sans  remporlerd'aulrc  récom- 
pense, il  s'estime  assez  glorieux,  pourvu 
qu'il  triomphe  de  la  crainte. 

Par  ces  deux  exemples  on  reconnaît  évi- 
demment les  avantages  qu'a  la  hardiesse  sur 
l'espérance;  mais  dans  leurs  oppositions,  on 
ne  laisse  pas  d'y  trouver  quelque  rapport , 
et  il  semble  que  les  mêmes  causes  qui  nous 
font  espérer  le  bien,  nous  fassent  méj  riser 
le  mal  ;  car  la  jeunesse  qui  a  beaucoup  de 
chaleur  ne  s'imagine  rien  d'impossible,  cl 
parce  que  la  vigueur  qu'elle  ressent  lui  donne 


le  salut  de  la  Grèce  si,  perdant  la  vie,  il  fai-  de  l'assurance,  elle  s'engage  facilement  dans 
sait  perdre  l'assurance  à  ses  ennemis.  Il  crut  les  desseins  difficiles  et  glorieux.  Les  bons 
le  conseil  de  cette  passion  généreuse,  il  se  succès  nourrissent  aussi  celle  passion;  et 
résolut  de  soutenir  l'effort  d'une  armée  qu'il  quand  la  fortune  est  favorable  aux  capitai- 
ne pouvait  arrêter,  et  convia  ses  soldats  à  nés,  ils  ne  refusent  guère  le  combat  :  quoi- 
se  préparer  tout  d'un  temps  au  combat  et  à  que  leurs  troupes  soient  moindres  que  celles 
la  mort  (1).  Dans  cet  exemple  il  est  aisé  de  de  leurs  ennemis,  ils  se  persuadent  que  leur 
juger  que  l'espérance  ne  considère  que  le  nom  seul  eslcapable  de  les  étonner;  etconime 
bien  qui  la  sollicite,  et  que  la  hardiesse  ne  ils  sont  accoutumés  à  vaincre,  ils  ne  peuvent 
regarde  que  le  mal  qui  la  menace;  que  l'une  craindre  un  malheur  qui  ne  leur  est  pas  en» 
ne  s'entretient  que  de  la  gloire  qu'elle  se  pro-  core  arrivé.  La  puissance  ne  contribue  pas 
met,  et  que  l'autre  ne  s'occupe  que  du  péril  moins  que  le  bon  succès  à  rendre  les  hommes 
qu'elle  combat;  quel'une  se  repaît  d'un  plai-  hardis  ;  car  quand  un  prince  commande  à 
sir  imaginaire,  elque  raulrcsenourritd'une  un  grand  Etat,  que  chaque  ville  peut  lui 
peine  véritable.  Il  est  vrai  que  celle-ci  trouve  fournir  une  armée,  que  ses  revenus  lui  per- 
son  contentement  dans  son  devoir  el  chante  mettent  de  l'entretenir  plusieurs  années,  que 
le  triomphe  au  milieu  de  sa  défaite  (2);  car 
quoiqu'elle  ne  remporte  pas  la  victoire  sur 
les  Perses  en  la  personne  de  Léonidas  ,  elle 
la  remporte  sur  la  crainte  de  la  mort,  et  elle 
est  assez  satisfaite  d'avoir  dompté  le  plus 
violent  de  ses  ennemis;  elle  ne  se  met  pas 
en  peine  d'être  battue  par  les  hommes , 
pourvu  qu'elle  vainque  1 1  fortune,  el  le  bon 
succès  lui  est  indifférent,  pourvu  qu'elle  sur- 
monte l'appréhension  du  danger. 

S'il  est  permis  de  joindre  la  fable  à  l'his- 
toire, nous  verrons  en  la  personne  de  Jason 
les  divers  mouvements  de  ces  deux  passions. 
La  conquête  de  la  toison  d'or  est  le  sujet  de 
son  voyage  ;  l'espérance  le  fait  mouler  sur 
la  mer,  et  lui  promet  qu'un  bon  vent  enflera 
ses  voiles,  el  le  conduira,  malgré  les  tempê- 
tes, au  rivage  de  Colchos;  elle  lui  représente 
qnu  toute  la  Grèce  a  les  yeux  ouverts  pour 
le  regarder,  et  qu'elle  ne  porte  point  de  ca- 
pitaine qui,  dans  cette  expédition,  ne  veuille 
combattre  sous  ses  enseignes  ;  que  dans  une 
si  noble  entrepose  le  profil  est  attaché  a  la 
gloire  ,  et  que  la  récompense  qu'il  en  attend 
est  aussi  riche  qu'honorable.  Mais  la  har- 
ilièstO  qui  ne  peut  flatter  lui  propose  des 
soldats  a  combattre,  des  monstres  n  domp- 
ter, el  un  serpent  qui  veille  toujours,  à  sur- 
prendre. Cependant  il  accepte  toutes  ces  i  "II- 

(l)Qoam  fnriit'  r  LeonMa i  milites  sltoeuinj  :  Sic 
coiNiniia.il, !■-.  prandtte,  lanquaro  apad  inferot  <  oens« 
•" .  i  Stn.fiM. 


ses  voisins  le  redoutent,  et  qu'il  n'a  qu'à  se 
mettre  en  campagne  pour  les  obliger  à  de- 
venir ses  sujets,  il  n'y  a  point  de  guerre  qu'il 
n'entreprenne,  ni  de  victoire  qu'il  ne  se  pro- 
mette. Mais  de  toutes  les  choses  du  monde  , 
il  ne  s'en  voit  point  qui  rende  les  hommes 
plus  hardis  que  l'innocence  ;  car  encore  que 
l'ennemi  qui  les  attaque  soit  puissant,  et  que 
la  terre  combatte  en  sa  faveur,  ils  s'imagi- 
nent que  Dieu  doit  prendre  leur  parti,  et  quo 
celui  qui  protège  les  innocents,  étant  inté- 
ressé dans  leur  cause,  esl  obligé  de  la  dé- 
fendre ,  si  bien  qu'ils  marchent  sans  cra  nie 
dans  les  dangers  ;  ils  n'aj  prelieudenl  p as  les 
mauvais  succès,  el  attendant  le  secours  du 
ciel,  ils  se  promettent  une  victoire  assurer. 
Les  uns  el  les  autres  se  peuvent  méprendre, 
et  comme  ces  passions  deviennent  d'illustres 
\erius,  quand  elles  sont  conduites  par  lu 
prudence,  elles  peuvent  dégénérer  eu  des 
vices  houleux,  quand  elles  se  laissent  gou- 
verner par  l'indiscrétion  ;  c'est  ce  que  nous 
ei  minerons  dans  les  discours  suivants. 

Il'  DISCOURS. 

Du   mauvais  usage  de  la  hardiesse. 

Comme  la  hardiesse  n'a  point  d'autre  guido 

que  l'espérance,  il  ne  faut  pas  s'étonmr  si 

elle  attaque  des  ennemis  qu'elle   ne  peut 

1 1  Non  osi  quod  me  ^i<  Lum,  le  viotoram  crevas  : 

vieil  f.irlun;i  lui  loi  lniiain  innain.  Sente., de  Cuiislant. 
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vaincre,  el  si  les  desseins  qu'elle  forme  ne 
sont  suivis  la  plupart  du  temps  que  de  mau- 
vais événements.  Il  est  bien  malaisé  que  les 
entreprises  téméraires  soient  heureuses,  el 
que  les  actions  qui  ne  sont  pas  conduites  par 
la  prudence  soient  accompagnées  de  bon- 
heur. La  fortune  se  lasse  de  favoriser  les  au- 
dacieux; et  après  les  avoir  souvcul  retirés 
du  péril  où  ils  s'élaicnl  indiscrètement  <  n- 
pagés,  elle  les  abandonne  avec  quelque  sorte 
de  jusJice,  et  elle  punit  leur  témérité  pour 
guérir  celle  des  autres  ;  c'est  pourquoi  tous 
les  hommes  sont  obligés  d'examiner  les  con- 
seils que  leur  donne  l'espérance,  et  de  me- 
surer leurs  forces,  autant  que  de  suivre  les 
mouvements  de  la  hardiesse  ;  car  encore 
qu'ils  soient  généreux,  et  que  la  plupart  des 
soldats  les  confondent  avec  ceux  de  la  va- 
leur, ils  ne  laissent  pas  néanmoins  d'être  fu- 
nestes, el  de  causer  tous  les  jours  la  perte 
des  armées  et  la  ruine  des  Etats.  Mais  pour 
trouver  la  source  de  ce  malheur,  il  faut  sa- 
voir que,  comme  les  passions  résident  en  la 
partie  inférieure  de  l'âme,  cl  ne  savent  pas 
raisonner ,  elles  considèrent  seulement  leur 
objet,  et  par  une  aveugle  impétuosilé,  elles 
s'en  approchent  ou  s'en  éloignent  ;  elles  ne 
remarquent  pas  même  les  circonstances  qui 
l'accompagnent,  et  sans  comparer  les  dilli- 
cullés  avec  leurs  forces,  elles  s'engag  ni  im- 
prudemment au  combat,  ou  le  mettent  hon- 
tensemi  nt  à  la  fuite.  Leur  jugement  est  si 
prompt,  qu'il  est  presque  toujours  précipité  ; 
car,  après  avoir  écouté  le  rapport  des  sens, 
elles  consultent  leur  inclination,  et  sans  at- 
tendre bs  ordres  de  la  raison,  elles  enlèvent», 
l'homme  tout  entier,  et  le  forcent  de  suivre 
leurs  mouvements.  De  là  vient  qu'il  se  re- 
pent  de  ses  desseins,  qu'il  condamne  ce  qu'il 
avait  approuvé, el  qu'il  no  peut  souvent  ache- 
ver ce  qu'il  avait  commencé. 

Mais  de  toutes  les  passions  il  n'y  en  a  point 
de  plus  malheureuse  que  la  hardiesse  ;  car 
elle  attaque  de  puissants  ennemis,  cl  elle  est 
aux  prises  avec  la  douleur  et  la  mort;  les 
combats  sont  ses  exercises  ordinaires,  et 
elle  se  baigne  souvent  dans  les  larmes  ou 
dans  le  sang.  Elle  est  toujours  environnée  de 
dangers,  elde  quelque  part  qu'elle  se  tourne, 
elle  ne  voit  que  des  images  affreuses  et  des 
spectres  effroyables.  Cependant  elle  n'em- 
prunte des  forces,  el  ne  reçoit  des  avis  que 
de  l'espérance.  Celle  qui  la  pousse  dans  le 
péril  est  celle-là  .même  qui  la  conseille;  celle 
qui  la  fait  aigrir  est  celle  qui  lui  met  les  ar- 
mes à  la  main,  et  qui,  sous  de  vaines  pro- 
messes, l'engage  en  d'exlrémes  difficultés. 
Aussi  voit-elle;  avorter  la  plupart  de  ses  des- 
seins, et  elle  ne  remporte  bien  souvent  de 
tous  ses  inutiles  efforts  que  le  regret  d'avoir 
suivi  de  mauvais  conseils.  La  plupart  du 
temps  elle  se  décourage  elle-même,  el  voyant 
bien  que  ses  entreprises  surpassent  ses  fur— 
ces,  elle  se  laisse  étonner  par  la  crainte,  ab.it- 

(t)  Audaces  temeritaté  proTCCti,  aille  cupiuni  adiré 
périclita  qiiam  instant  :  cimi  ailsint  en  defuertml. 
Aritt.,  lib.  m  Ethiç..  c.  2. 

(i)  Vides  Ibitiiiiilinis  mal  mil  es-e  lini  léiiliam,  nec 
forlitudiiicin,  ici!  leincriialcni  esse  nùemlib'  t  ansum 


tre  par  le  désespoir,  el  consumer  par  la  tris- 
tesse; car  ces  passions  lui  succèdent  presque 
toujours,  et  nous  voyons  par  expérience  que 
ceux  qui  dans  le  commencement  des  com- 
bats ont  été  plus  courageux  que  des  hommes, 
se  trouvent  à  la  fin  plus  timides  que  des  fem- 
mes. Le  feu  de  la  hardiesse  s'allume  bientôt, 
mais  il  s'éteint  aussi  bien  proirptement ,  et 
comme  la  fureur  des  vagues  se  convertit  en 
écume,  la  violence  îles  audacieux  se  ebango 
en  timidité,  et  de  tant  de  constance  qu'ils  tai- 
saient paraître  en  leurs  desseins,  ii  ne  leur 
reste  que  des  faiblesses  aussi  honteuses  que 
ci  indicielles  (1). 

Il  est  vrai  que  la  colère  prend  quelquefois 
le  parti  de  la  hardiesse  et  lui  donne  de  nou- 
velles forces  quand  la  grandeur  du  péril  lui 
a  fait  perdre  les  siennes  ;  mais  cette  assis- 
tance n'est  pas  toujours  assurée;  le  soldat 
qui  ne  s'engage  au  combat  que  sur  un  si  fai- 
ble secours,  est  en  aussi  grand  danger  de 
perdre  la  victoire  que  celui  qui  met  son  es- 
pérante dans  le  désespoir,  el  il  n'est  pas 
plus  assuré  de  vaincre  que  celui  qui  ne  se 
résout  à  combattre  que  parce  qu  il  ne  se 
peut  retirer.  On  a  vu  des  désespérés  mourir 
les  armes  à  la  main,  et  s'ils  ont  quelquefois 
vengé  leur  mort,  ils  n'ont  pas  touj  urs  con- 
servé leur  vie  :  on  a  vu  souvent  aussi  des 
audacieux  qui,  pour  s'être  mis  en  colère,  ne. 
sont  pas  sortis  plus  heureusement  du  péril 
où  ils  s'étaient  précipités.  La  cojèVe  a  ses 
forces  limitées  aussi  bien  que  la  hardiesse  ; 
et  si  l'une  et  l'autre  ne  sont  conduites  par  la 
prudence,  elles  ne  doivent  attendre  que  do 
funestes  événements  :  ce  qui  a  réussi  dans 
une  occasion  ne  réussit  pas  en  toutes  les  au- 
tres, et  le  ciel  ne  s'oblige  pas  à  donner  un 
même  succès  à  toutes  les  entreprises  témé- 
raires (2).  L'exemple  d'Alexandre  ne  doit 
pas  servir  de  règle  à  tous  les  conquérants  :  il 
n'a  pas  assez  vécu  pour  être  sûrement  imité  ; 
la  fortune  qui  l'avait  suivi  dans  sa  jeunesse 
l'eût  peut-être  abandonné  dans  sa  vieillesse. 
Sa  témérité  n'eût  pas  toujours  été  si  heu- 
reuse, el  s'il  eût  commencé  ses  conquêtes 
par  l'Europe,  il  ne  les  eût  pas  portées  si 
avant  que  dans  l'Asie  :  Home  naissante  eût 
arrêté  le  cours  de  ses  victoires,  et  celle  qui 
resserra  Pyrrhus  dans  ses  Etats  l'eût  re- 
poussé dans  la  Macédoine. 

Pour  moi,  je  suis  de  l'opinion  de  Sénèque, 
et  je  crois  avec  lui  que  ce  prince  avait  plus 
de  courage  que  de  prudence,  et  plus  de  té- 
mérité que  de  courage  (•'?).  En  effet,  sa  for- 
lune  l'a  plus  souvent  préservé  que  sa  valeur, 
et  si  lo  ciel  ne  l'eût  choisi  pour  punir  l'or- 
gueil des  Perses,  il  fût  demeuré  dans  la  pre- 
mière bataille.  11  ne  voulut  pas  prendre  les 
avantages  dont  les  plus  grands  capitaines 
ont  accoutumé  de  se  servir,  quand  leurs  for- 
ces ne  sont  pas  égales  à  celles  de  leurs  en- 
nemis. Il  ne  voulut  pas  attaquer  l'armée  do 
Darius -à  la  faveur  des   ténèbres,  mais  par 

qnein  non  parturivii  Prudentia.  liern.,  de  Consider. 
lib.  il. 

(5)  Alexandre,  crat  p'osl  virtutem  felix  leincntas. 
Sen.,  Bcncfic.  lit.  i,  r.  YS. 
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ii ne  témérité  qui  mérite    plus   de   reproches  ture,  el  Je  s. m^le  passion   qu'pîic  élait,  eUe 

qu'elle  n'a  reçu  de  louanges,  il  voulut  alleu-  deviendra  une  glorieuse  verlu.  La  hardiesse 

dre  le  jour,  et  avoir  le  soleil  pour  témoin  de  et  la  force  considèrent   un   même  objet,  el 

sa  victoire,    il  eût  cru   la  déiober  s'il  l'eût  leurs  inclinations  ont  tant  de  rapporl,  qu'on 

emportée  pendant  la  nuit.el  quoique  Parme-  peut  dire  que  la  force  est  une  hardiesse  ra  - 

nion  lui  conseillât  de  préférer  le  salut  de  ses  sonnaille,  pI  que  la  hardiesse  est  une  Forte 

soldats  à  la  gloire  de  ses  armes,  il  méprisa  naturelle.  Leurs  ennemis  sont  communs,   et 

cet  avis,   el  pour   montrer  qu'il  tenait  fous  elles  assemblent  toutes  leurs  forces  pour  les 

ses  avantages  de  la  fortune,  il   rejeta  toutes  combattre;  elles  sont  poussées  par  de  srm- 

les  maximes  de  la  prudence.  Aussi  tiens-je  blables  motifs,  et  elles  recherchent  une  ;:iè- 

pour   assuré  que   sa  confiance  a  perdu  les  me  fin. 

souverains  qui  l'ont  voulu  imiter,  et  que  sa  Car  la  forte ,  selon  la  pins  véritable  défi- 
conduite  est  plus  funeste  aux  conquérants,  nilion,  est  une  science  qui  nous  apprend  ou 
que  les  écueils  et  les  lempéles  aux  matelots,  à  souffrir,  ou  à  repousser,  ou  à  provoquer 
Je  sais  bien  que  César  donnait  beaucoup  au  les  malheurs  1)  :  elle  endure  constamment 
hasard,  et  qu'il  ne  put  enli  éprendre  la  ruine  tous  les  maux  qui  sont  attachés  à  la  nature, 
de  la  république  romaine  sans  avoir  conçu  elle  ne  veut  point  de  dispense  dans  les  règles 
une  haute  opinion  de  son  bonheur.  Mais  si  générales,  et  sachant  bien  que  la  nécessité 
le  dessein  en  fol  bien  téméraire,  l'exécution  de  mourir  est  un  arrêt  prononcé  contre  tons 
en  fui  bien  prudente;  car  il  joignit  l'artifice  'es  hommes,  elle  n'en  appelle  jamais,  lïl'c 
avec  la  force,  il  n'abandonna  point  au  destin  voil  approcher  les  maladies  avec  tranquil- 
ce  qu'il  put  conduire  par  la  vertu,  et  on  est  lité  d'esprit;  lo  premier  remède  qu'elle  ein- 
obligé  de  reconnaître  que  ses  victoires  ne  ploie  pour  les  guérir,  c'est  de  penser  qu'elles 
sont  pas  moins  l'ouvrage  de  sa  prudence  que  naissent  de  notre  tempérament  el  qu'elles 
de  sa  fortune.  Il  ne  témoigna  de  l'audace  que  font  une  partie  de  nous-mêmes.  La  contagion 
dans  les  occasions  où  le  conseil  était  inutile,  ne  l'étonné  point,  et,  soit  qu'elle  la  regarde 
el  il  ne  se  vanta*  de  son  bonheur  que  pour  comme  un  châtiment  du  péché,  soil  qu'elle 
conjurer  la  tempële  et  pour  rassurer  son  pi-  la  considère  comme  un  effet  de  la  nature, 
lote.  EnGn  s'il  se  servit  de  l'espérance  en  elle  n'en  accuse  point  les  astres  et  ne  pré- 
loules  ses  entreprises,  il  la  soumit  à  la  pru-  tond  point  être  exemple  d'un  mal  qui  ne  par- 
dence,  et  il  apprit  à  tous  les  capitaines  que  donne  pas  même  aux  souverains.  Llle  re- 
polir être  vaillant  il  faut  êlro  plus  sage  que  pousse  par  un  généreux  mépris  tous  ces  <'é- 
tcinérairc.  sastres  qui  ne  tirent  leur  force  que  de  l'er- 
III1'  DISCOURS.  leur,  et  qui  n'offensent  notre  corps  que  parée 
,.  .  ,  ,  ,  qu'ils  blessent  notre  imagination.  Elle  se. 
Du  bon  usage  de  la  hard.ene.  ^éÊM  Je  ,.(  panvrel6  c„  n°  dé9iran,  qui.  ,PS 

Quoique  les    passions   soient  plus   crimi-  choses    nécessaires;   elle  méprise   les   hon- 

neiles  qu'innocentes,  et  qu'à  cause  du  deré-  ueurs,   en  se  représentant   qu'ils   sont   pics 

glement  de  noire  nature  elles  penchent  plus  souvent  la   récompense  du  vice  que  celle  de 

du  côté  du  vice  que  de  celui  de  la  vertu*  la  vertu  ;  elle  se  moque  des  voluptés,  sachant 

néanmoins  avec  un  peu  de  secours  on  les  Bien  qu'elles  n'ont  que  l'apparence  agréable, 

(eut  rendre  vertueuses.  Lesineiinationsso.nl  el  que,  sous  un  nom  spécieux,  elles  cachent 

bonnes,  mais  leurs  jugements  sont  préc:pi-  des  peines   aussi  bout  /uses  que   véritables  ; 

tés  ;  elles  cherchent  toujours  le  bien  et  coin-  elle  provoque   la   douleur  pour  essayer  son 

battent  toujours  le  mal,  mais  c'est  la  plupart  courage,  elle  recherche  la  calamité  comme 

du  temps  avec  un  peu  trop  de  chaleur  :  elles  une  occasion   de    pratiquer   la    verlu,  et  ,  si 

imitent  ces  orateurs  qui  défendent  une  butine  elle  n'avait  éprouvé  les  disgrâces  de  la  vie, 

cause  avec  de  mauvaises  raisons  ;    ou   elles  elle  croirait  ignorer  la  plus  noble  moitié  d  s 

ressemblent  à  ces  innocents  malheureux  qui  choses  qu'elle  doit  'avoir;  elle  a   plutôt  de 

se  trahissent  dans  la  torture,  et  qui,  pour  l'avidité  que  du  désir  pour  les  dangers,  et, 

n'avoir  pas  assez  de  constance,  confessent  comme  le  mal  qu'elle  souffre  l'ait  une  partie 

des    crimes    qu'ils  n'ont   pas   commis.    Car,  de  sa  gloire,   elle  court   au-devant    de   I    i, 

en   effet,   elles   se  rendent  coupables    pour  croyant  que  c'est  une  espèce  de  lâcheté  que 

n'être  pas  assez   patientes,  el  elles  devien-  de  l'attendre  (2)i  Bnflii  elle  a  vaincu  la  m  >rt 

neul  vicieuses  pour  ne  pouvoir  souffrir  l'ab-  avec  toutes  les   Formes  effroyables  qu'elle 

sente  du  bien  ou  la  présence  du  mil.  :•  i  l'es-  avait  prises  pour  l'étonner,  et  la  cruauté  des 

péranee  ne  poursuivait  point  les  honneurs  tyrans  n'a  point  inventé  do  supplices  dont  la 

qu'elle  ne  peut  acquérir,  elle  ne  réduirait  force  n'ait  triomphé.  Scévolo  s'est  moqnédv* 

jamais  les  ambitieux  au  désespoir,  el  si  la  flammes,  et  a  va  brûler  sa  main  avec ptos  de 

hardiesse  ne  s'engageait  poml  â  combat)  e  constance  qac son  dnaeml  n'en  témoignait  a 

des  malheurs  qu'elle  ne  pcul   vai.cie,  OU  no  le  regarder;  liegulus  a  honore  le  giliel   où  il 

t'accuserait  jamais  de  témérité.  Mais  ce  dé-  est  mort  ;  Socrate  a  fail  une  école  dosa  i>ii- 

faul  n'est  pas  sans  remède;  car  «i  elle  écoute  ion,  ses  bourreau*  devitirenl  ses  dtoeiptcd, 

li    raison,   et  si    après  avoir  calmé  la  fur- or  el  le  poison  qu'il  BValfl  rendi!  son  innoivit   e 

de  ses  premiers  mouvements  elle  se  Inl  se  Rluri  u  e;Cnmillc  a  souffert  l'eail  avec  doo> 

•  ouduire  ,i  la  pr  deoce,  elle  i  bail  >  i  •  <■■  ua-  ceui  d'uspril  ,  1 1  Homo  fût  demeurée  captive 

il)  Foiiitudo  i  si  Bcieniia  periculoruui  excluien-  (2)  tvida  i  i   pericali  virtus ,  et  qno  lendit ,  non 

•   "i"  i  ondoruw ,  cl  provoeaudoram.  .Soi.,     quiii  |  imi,q ilamei  ,•■ .-'  pa<  tu  ■  est, 

Prurid.,  e.  i. 


1017 


DK  L'tJSÀGE  DES  PASSIONS. 


10 1 8 


si  cet  illustre  banni  ne  lui  eût  rcn'lu  1  li- 
berté ;  Calon  s'esl  donné  la  morl ,  el  s'il  s'est 
laissé  vaincre  à  l'impatience  :  il  se  peut  van- 
ter pour  le  moins  de  s'être  conservé  la  li  - 
lierlé  (1).  Mais  sans  emprunter  des  exemples 
profanes  où  la  vertu  est  toujours  mêlée  avec 
le  vice  ,  nous  n'avons  point  de  martyr  qui 
n'ait  surmonté  quelques  tyrans,  el  qui,  dans 
la  rigueur  des  supplies  ,  n'ait  donné  beau- 
coup de  preuves  de  son  courage.  Les  Ignace 
ont  provoqué  les  bêtes  famuclies,  et  comme 
si  celle  mort  eut  eu  une  faveur,  ils  l'ont  re- 
cherchée avec  empressement,  et  l'uni  endu- 
rée avec  plaisir.  Les  Laurent  ont  vaincu  les 
flammes,  et  pendant  que  leur  corps  distillait 
noulie à  goutte  sur  les  brasiers  allumés,  leur 
laugue  faisait  des  reproches  aux  juges,  it 
donnait  des  lo  langes  à  Jésus-Christ.  Les 
Clément  et  les  Agatange  ont  lassé  lous  leurs 
bourreaux,  leur  martyre  a  duré  trente  ans, 
les  plus  fameuses  villes  du  monde  ont  servi 
de  théâtre  à  leurs  combat'-  ,  toute  la  terre  a 
été  arrosée  de  leur  sang,  el  le  ciel  a  fail  cent 
miracles  pour  prolonger  leur  vie  el  pour 
rendre  leur  triomphe  plus  auguste.  Mais  si 
la  force  animée  de  la  charité  a  soutenu  tous 
ces  efforts  el  vaincu  tous  ces  ennemis,  la  har- 
diesse y  peut  prétendre  une  bonne  partie  de 
la  gloire  ;  car  c'est  elle  qui  fait  les  martyrs, 
et ,  quoique  la  grâce  soil  plus  puissante  que 
la  nature,  elle  n'en  méprise  pas  les  secours. 
Comme  l'âme  et  le  corps  conspirent  ensem- 
ble pour  pratiquer  la  vertu,  la  nature  s'ac- 
corde avec  la  grâce  pour  combattre  le  pèche; 
la  hardiesse  est  le  fondement  de  toutes  les 
belles  actions  ,  et  si  celle  passion  généreuse 
n'eût  enflé  le  cœur  des  premiers  chrétiens,  la 
force  n'eût  pas  ;  emporté  de  si  glorieuses  vic- 
toires. Elles  oui  tant  d'affinité  qu'elles  ne 
fieuvent  subsister  quand  elles  sont  séparées  : 
a  force  san-.  la  hardiesse  est  languissante, 
el  la  hardiesse  sans  la  force  est  téméraire. 
La  vertu  demande  le  se  ours  de  la  passion, 
cl  la  passiondemamle  la  conduite  de  lu  vertu  ; 
li  hardiesse  esl  le  commencement  de  la  force, 
et  la  force  est  la  perfection  de  la  hardiesse, 
ou,  pour  parler  plus  clairement,  la  hardiesse 
csl  une  vertu  imparfaite,  et  la  force  est  une 
perfection  accomplie. 

Mais  pour  arrivera  cette  perfection,  il  faut 
qu'elle  ait  trois  ou  quatre  circonstances  re- 
marquables. La  première  est  qu'elle  soil  ac- 
compagnée de  justice  et  de  prudence,  car 
celui  qui  prend  les  armes  pour  ruiner  sa  pa- 
irie ne  mérite  pas  le  nom  de  courageux  ;  sou 
dessein  déshonore  sa  passion.,  el  pour  n'avoir 
pas  choisi  une  fin  légitime,  sa  hardiesse  d  - 
vient  criminelle.  Que  Calilina  prenne  les  ar- 
mes, qu'il  anime  ses  soldats  au  combat  par 
ses  exemples,  qu'il  soit  couvert  de  sou  sang 
mêlé  avec  celui  de  ses  ennemis,  qu'il  inei  re 
l'épéeà  la  main  bien  avant  dans  la  mêlée,  et 
qu'on  voie  encore,  après  sa  mort,  la  fureur 

(1)  Singulaviceie  jam  mulli:  ignem Mulius,  erucem 
Regulus,  venenum  Socrales,  exilium  Cainillus,  mor- 
Lem  ferre  a  l.tct  un  (Jalo  :  et  i>os  viucanius  aliquid. 
Sen.,  /■->.  98. 

(2)  Calilina  pi  éditas  foriitudine  videbatur  :  se  I 
foiiiluJi;  non  ei  al.  N.uu  \  rudeus  non  erat,  fllala  enini 


e!  la  colère  pcin!es  sur  son  visage,  il  ne  pas- 
sera jamais  pour  un  homme  courageux.  Sa 
hardiesse  n'était  pas  discrète,  puisque, 
péchant  contre  louées  les  lois  de  la  prudence, 
il  avait  pris  un  si  pernicieux  dessein;  elle 
n'était  pas  tempérante,  puisqu'il  n'avait  ga- 
gné ses  sol  !als  qu'en  satisfaisant  ou  a  leur 
avarice,  ou  à  leur  imp-.idicilé.  Elle  n'était 
pas  jusle,  puisqu'il  avait  conjuré  contre  sa 
pa;rie,  et  elle  était  plutôt  une  dureté  qu'une 
grandeur  de  courage,  puisque,  pour  acqué- 
rir  de  la  gloire,  il  Commettait  un  parricide  2  . 
La  seconde  est  que  le  motif  de  la  hardiesse 
soit  généreux,  et  que  l'homme  hardi  n'ex- 
pose pas  sa  vie  pour  une  légère  considéra- 
tion ;  car  il  connaît  bien  ce  qu'il  vaut ,  et 
sans  se  laisser  emporter  à  la  vanité  ,  il  sait 
bien  que  sa  vie  est  précieuse.  Il  la  cunservo 
avec  beaucoup  de  soin,  et  s'il  se  jelle  dans  le 
péril,  il  faut  que  ce  soil  peur  un  sujet  qui  le 
mérite.  Il  y  a  bien  de  la  diflérence  entre  un 
homme  vaillant  et  un  homme  désespéré. 
Celui-ci  cherche  la  morl  pour  se  délivrer  de 
ses  misères,  mais  celui-là  ne  la  cherche  que 
pour  satisfaire  à  son  devoir  el  pour  conten- 
ter son  inclination.  Il  ne  s'engagera  donc 
point  dans  le  danger  pour  acquérir  un  peu 
d'honneur.  L'exemple  d'un  téméraire  n'aura 
point  de  pouvoir  sur  son  esprit,  il  méprisera 
toutes  ces  maximes  que  l'imprudence  el  la 
fol:e  s'efforcent  d'autoriser  ;  mais  il  ira  où  la 
trompette  l'appelle;  il  se  jettera  tout  seul 
dans  un  gros  de  cavalerie,  quand  il  en  aura 
reçu  l'ordre  ;  il  mourra  plutôt  mille  f  is  que 
de  quitter  le  poste  qu'on  lui  a  donné  ,  el  il 
couvrira  de  loul  son  corps  la  place  qu'il 
n'aura  pu  défendre  aveu  son  épée.  La  troi- 
sième est  d'éprouver  ses  forces  avant  que 
d'attaquer  l'ennemi ,  car  la  v  rtu  est  trop 
raisonnable  pour  nous  obliger  à  l'impossible. 
Elle  n'exige  de  nous  que  les  choses  qui  sont 
en  notre  pouvoir  et  elle  veut  que  dans  loues 
les  entreprises  nous  regardions  si  les  moyens 
sont  proportionnés  à  la  fin  que  nous  reche:- 
chons.  Il  n'y  a  rien  de  plus  glorieux  que  la 
conquête  de  la  rerre-Sainte;  el  si  la  gran- 
deur de  notre  monarque  se  pouvait  accroître 
par  les  souhaits,  nous  désirerions  qu'il  ajou- 
tât à  ses  augustes  quali'és  celle  de  libéra- 
teur de  la  Palestine.  Mais  celui  qui  s'enga- 
gerait dans  ce  dessein  serait  plus  téméraire 
que  courageux,  si,  avant  que  de  monter  sur 
la  mer,  il  n'avait  donné  la  paix  à  lous  ses 
Etats, s'il  n'avait  levé  des  troupes  qui  pussent 
comballre  celles  des  infidèles,  et  si,  pour  faire 
une  puissante  diversion  ,  il  n'avait  soulevé 
par  ses  intelligences  la  meilleure  partie  de 
i'Orieul.  Outie  toutes  ces  conditions,  la  har- 
diesse chrétienne  en  doit  avoir  encore  deux 
autres  :  la  première  est  l'humilité  qui  s'ac- 
corde bieu  avec  la  grandeur  de  courage, 
puisque  la  vanilé  son  ennemie  est  toujours 
accompagnée   de  là  bêlé;  la   seconde  esl  la 

pro  bonis  eligebat  :  temperar.s  non  erat,  corruptelis 
eniin  lurpissinus  l'œdabalur  :  jusius  non  erat,  pain 
contra  patriam  coniuraverat,  et  ideo  non  fortïludo, 

sed  duritia,  eni  lorliliulinis  iionien,  nt  Stu'tns  Fallcret, 
impoli  bal.  Aug.,  lib.  de  Sent.  Jucobi  ad  Hieron. 
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ses  inclinations  ne  doit  pas  espérer  de  vain- 
rrc  les  voluptés,  el  qui  n'a  pas  fait  la  guerre 
à  son  corps  n'est  guère  bien  préparé  pour  la 
déclarer  à  la  douleur  (1).  Usons  donc  de  no- 
Ire  force  contre  nous-mêmes  pourl'employcr 
utilement  contre  nos  ennemis,  et  surmontons 
l'amour-propre  ,  si  nous  voulons  surmonter 
la  crainte  de  la  mort. 

IVe  DISCOURS. 
De  la  nature,  des  propriétés  et  des  effets  de  la  crainte. 

II  se  trouve  des  passions  dont  le  nom  dé- 
nient la  iia'ure,ct  qui  ne  sont  rien  moins 
au  dedans  que  ce  qu'el  es  paraissent  au  de- 
hors. Le  nom  de  l'espérance  esl  agréable  , 
mais  son  humeur  esl  violente  ,  el  elle  nous 
procure  bien  aillant  de  maux  qu'elle  nous 
promet  de  contentement.  Le  nom  du  déses- 
poir est  odieux,  mais  son  naturel  esl  raison- 
nable, et  nous  lui  sommes  obligés  quand  il 
nous  fait  perdre  le  désir  d'un  bien  que  nous 
ne  pouvons  acquérir.  Le  nom  de  hardiesse 
est  auguste,  et  il  n'a  pas  sitôt  frappé  nos 
oreilles  qu'il  fait  concevoir  à  notre  esprit 
une  grandeur  de  courage  qui  méprise  la 
douleur  et  qui  recherche  la  mort;  mais  son 
inclination  est  farouche,  et  si  elle  n'est  rete- 
nue par  la  prudence,  elle  nous  engage  en 
des  dangers  qui  nous  causent  beaucoup  de 
mal  et  qui  nous  apportent  peu  de  gloire.  Le 
nom  de  la  crainte  est  méprisable,  et  l'erreur 
a  tellement  décrié  celle  passion  qu'on  la 
prend  pour  la  marque  d'une  âme  lâche. 
Mais  son  humeur  est  prudente  ,  et  elle  ne 
nous  avertit  de  nos  malheurs  que  pour  nous 
en  délivrer,  car  il  semble  que  la  nature  nous 
ait  donné  deux  passions  pour  nous  conseil- 
ler dans  les  diverses  rencontres  de  noire  vie, 
l'espérance  el  la  crainte.  La  première  est 
sans  doule  la  plus  agréable,  mais  la  seconde 
esl  la  plus  fidèle  ;  la  première  nous  flatte 
pour  nous  tromper,  la  seconde  nous  étonne 
pour  nous  assurer;  la  première  imite  ces 
conseillers  intéressés  qui,  dans  tous  leurs 
avis,  regard'  nt  plutôt  la  fortune  que  la  per- 
sonne du  prince,  et  qui,  par  une  dangereuse 
flânerie,  préfèrent  son  contentement  au  sa- 
lut de  son  Etal;  la  seconde  ressemble  à  ces 
fidèles  ministres,  qui  découvrent  le  mal  pour 
le  guérir,  et  qui  donnent  un  peu  de  peine  au 
souverain  pour  lui  faire  acquérir  beaucoup 
de  gloire  (2).  Enfin  la  première  demeure  sou- 
venl  inutile,  el  comme  le  nombre  des  biens 
esl  assez  pe lit,  elle  n'a  guère  d'emplois  légi- 
times, el  si  elle  en  prend  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  elle  nous  l'ail  perdre  notre  temps 
el  noire  peine;  la  Seconde  eSl  presque  tou- 
jours occupée,  et  comme  le  nombre  des 
maux  esl  infini,  rite  n'est  jamais  sans  exer- 
cice; elle  s'éli  nd  bien  loin  dans  l'avenir,  el 

I I I  (»  unis  forttind  ■  n  homillun  lila  ett,  qota  fca- 

i  iin.i.  Aug.  in  l'ail.  \i  n.    lit  vera 
rorlis  pugnal,  qui  contra  ac  pugnai.Aufiiif.,  ùnh.  G, 

uV  N'ai     ÙomillL 

ty   Vr  i  mu  i •  ■  r i ii 1 1 .-•  principii  poilus  loquAiitut 

<|".  in  <  uni  i,  s".  7  m  it.,  Uh.  i  Intii  > . 
(5)  l'i  min    in  i  rbe  ileos  fecll  liutor.  Slat. 
i  ii  Haie  de  nul  il  ai  Uni)  erat    ini  d  m  ill  i  ici  I  r» 


qui  peut  arriver,  non 
pour  nous  rendre  misérables  avant  le  temps, 
mais  pour  assurer  notre  bonheur,  et  pour 
écarter  tous  les  désastres  qui  nous  la  peu- 
vent rn\ir. 

Car  la  crainte  est  une  prudence  naturelle 
qui  nous  délivre  souvent  d'un  péril  par  l'ap- 
préhension qu'elle  nous  en  donne;  elle  se 
répand  sur  toutes  les  actions  de  notre  vie,  et 
n'est  pas  moins  utile  à  la  religion  qu'à  l'E- 
tat. Si  nous  croyons  les  profanes,  c'est  elle  qui 
a  fait  les  dieux  (3) ,  et  quoiqu'il  y  ait  quelque 
impiété  dans  celte  maxime,  on  ne  laisse  pas 
d'y  remarquer  quelque  ombre  de  vérité;  car 
c'est  la  crainte  des  peines  éternelles  qui  a 
persuadé  aux  hommes  qu'il  fallait  apaiser 
les  dieux  irrités  ;  c'est  elle  qui  a  fait  des  sa- 
crifices, bâli  des  temples,  dressé  des  aulels 
cl  immolé  des  victimes  ;  c'est  elle  qui  retient 
les  justes  dans  I  ur  devoir,  et  qui ,  après  un 
crime  commis,  les  oblige  de  lever  les  mains 
vers  le  ciel  et  d'en  témoigner  du  regret.  Quoi  • 
qu'on  se  pique  de  générosité  dans  la  religion, 
et  qu'on  se  vante  d'èire  plutôt  gagné  par  les 
promesses  que  par  les  menaces  ,  se  faut-il 
confesser  que  la  crainte  a  sauvé  plus  de  cou- 
pables que  l'espérance  ,  aussi  est-elle  appe- 
lée dans  l'Ecriture  sainte  le  commencement 
de  la  sagesse,  c'est-à-dire  l'appui  de  la  vertu 
et  le  fondement  de  la  piété.  Le  crime  serait 
insdent  s'il  n'était  réprimé  par  celle  passion, 
el  toutes  les  luis  seraient  inutiles  si  la  nature 
n'avait  imprimé  la  crainte  dans  l'a  ne  des 
criminels  (»).  Elle  y  est  gravée  en  des  carac- 
tères que  le  temps  ne  peut  effacer;  ils  ap- 
préhendent le  châtiment  d'un  péché  secret , 
et  quoiqu'ils  sachent  que  les  juges  ne.  puis- 
sent punir  que  ceux  qu'ils  connaissent ,  ils 
tremblent  au  milieu  de  leurs  amis,  ils  s'e- 
veillent  en  sursaut,  et  celle  fidèle  ministre  de 
la  justice  de  Dieu  ne  leur  permet  pas  de  trou- 
ver d'assurance  ni  dans  les  villes,  ni  dans  les 
déserts.  C'est  une  preuve  que  la  nature  n'est 
pas  entièrement  corrompue,  puis  îu'il  lui 
reste  de  l'horreur  pour  son  péché  el  de  l'ap- 
préhension pourson  châtiment  ;  car  en  quel- 
que endroit  que  se  cache  le  pécheur,  il  porte 
la  crainte  avec  soi,  et  celle  passion  incorrup- 
tible lui  apprend  qu'il  y  a  une  divinité  qui 
v «>it  I "s  crimes  secrets  pendant  la  rie  et  qui 
les  punit  après  l.i  mort  (5).  Souvent  elle  con- 
vertit les  libertins,  et,  par  on  miracle  incon- 
cevable, elle  leur  persuade  des  véiilés  qu'ils 
n'avaient  pas  voulu  croire  ,  pour  n'être  pas 
obligés  de  les  craindre.  Elle  louche  les  plus 
opiniâtres,  el  de  tant  de  chrélicn's  qui  recon- 
naissent  Jésus-Christ,  il  y  en  a  peu  qui  né 
soient  redevables  de  leur  amour  à  lui' 
crainte.  Ils  ne  lâchent  de  gagner  le  ciel  que 
pour  se  garantir  de  l'enfer  ,  el  ils  n'aimenl  la 
bonté  de  Dieu  que  parce  qu'ils  craignent  sa 

legem  el  ju.lieem  i  (Tii^inni  ,-\    jcrl|  l:i  luppltcil  ,  nisi 

illa  naturalia  et  gravia  supplicia  de  pneseniibus  lol- 
',  et  in  loi  ii.ii  pœnarum  tlmor  cederet.  Sen., 
/<:,-.  -n. 

ti  uri  afguntenlom,  nitara  ims  *  scelers. 
abh  .i.i.'.  quodouniibusmaliseiiamiiilerlati  muni' 
et.  Sen.,  Ep.  08. 
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justice.  Je  gais  bien  que  ce  sentiment  n'est 
lias  pur  et  qu'un  homme  qui  s'arrêterait  à 
îa  crainte  serait  en  danger  île  n'acquérir  ja- 
mais la  charité;  mais  c'est  beaucoup  qu'elle 
ouvre  la  porte  du  s.a!ut  aux  infidèles  et 
qu'elle  montre  le  chemin  de  la  vertu  aux  pé- 
cheurs. 

Si  elle  est  utile  à  la  religion,  elle  n'est  pas 
moins  nécessaire  à  l'Etat,  qui  ne  pourrait 
subsister  par  les  récompenses,  s'il  n'éton- 
nait les  criminels  par  les  châtiments.  Nous 
ne  sommes  plus  dans  ces  siècles  innocents, 
où  l'amitié  unissait  les  peuples  et  rendait 
l'usage  des  lois  inutile  ;  chacun  aimait  son 
prochain  comme  soi-même,  el  l'amour  ban- 
nissant l'injustice  de  la  terre,  il  ne  fallait  point 
défendre  le  vie,e,  ni  recommander  la  vertu. 
Mais  depuis  que  la  corruption  s'est  glissée 
dans  la  nature,  et  qu'un  homme,  pour  se 
trop  aimer,  a  commencé  de  haïr  son  pro- 
chain, il  a  fallu  recourir  aux  lois  el  réduire 
par  la  crainte  ceux  qu'on  ne  pouvait  ga- 
gner par  l'amour  :  on  dressa  des  gibets  pour 
étonner  les  coupables,  on  inventa  des  sup- 
plicos  pour  rendre  la  mort  plus  effroyable, 
et  d'un  tribut  qu'on  devait  à  la  nature,  on 
en  Gt  le  châtiment  du  péché  :  ce  qui  nous 
reste  d'innocence  est  un  effet  de  la  crainte  : 
l'inclination  pour  le  bien  el  l'aversion  pour 
le  mal  seraient  effacés  de  la  volonté,  si  cette 
passion  ne  les  y  entretenait  par  ses  menaces, 
et  tous  les  droits  divins  et  humains  seraient 
violés,  si  en  punissant  les  criminels  elle  ne 
conservait  les  innocents.  Enfin  elle  fait  la 
meilleure  partie  de  notre  repos,  et  quoi- 
qu'elle soit  timide,  tous  les  politiques  la  re- 
connaissent pour  la  mère  de  l'assurance (1), 
Je  sais  bien  que  les  stoïciens  l'ont  décriée; 
mais  quelle  pas-ion  a  pu  jamais  se  défendre 
de  leurs  calomnies  ?  Ils  veulent  qu'on  ban- 
nisse l'amour  de  la  terre,  parce  qu'il  fait 
quelques  impudiques,  et  ils  ne  considèrent 
pas  qu'étant  le  nœud  de  la  société,  il  fau- 
drait cesser  de  vivre,  s'il  était  défendu  d'ai- 
mer. La  religion  ne  se  conserve  que  par  la 
charité,  qui  est  une  e-pèce  d'amour,  et  Dieu 
n'aurait  jamais  fait  les  hommes,  s'il  n'avait 
prétendu  de  les  faire  ses  amants.  Ces  mêmes 
philosophes  veulent  étouffer  les  désirs,  parce 
qu'ils  ne  les  peuvent  modérer,  el  ressem- 
blent à  ceux  qui  par  un  coup  de  désespoir 
se  donnent  la  mort  pour  se  guérir  d'une  ma- 
ladie. Ils  condamnent  l'espérance,  et  pour 
nous  persuader  qu'ils  possèdent  tout,  ils  ne 
veulent  rien  espérer;  ils  sont  de  l'humeur 
de  ce  pauvre  Athénien  qui  n'était  riche  que 
parce  qu'il  était  fou,  et  qui  négligeait  d'a- 
masser des  biens  ,  parce  qu'il  croyait  que 
tous  les  vaisseaux  du  port  lui  appartenaient. 
Ils  se  dallent  d'une  vaine  souveraineté  que 
le  sage  prétend  sur  le  monde,  et  comme 
ils  pensent  avoir  acquis  la  sagesse,  ils 
croyenlque  tous  ses  apanages  leur  sont  dus. 
lisse  moquent  de  la  crainte,  et  ajoutent  les 
injures  à  leurs  raisons  pour  la  rendre  mé- 

(11  Timor  securitalis  mtier. 

(2)  Quul  dementius  quam  angi  fntuiïs,  nec  se  tor- 
mentoreservare.aceersere  sibi  iniscrias  et  adino.vere, 
quas  optimum  est  illflferrç,  si  discutere  non  possii. 


pri^able  ou  ridicule;  ils  en  font  l'ennemi  de 
ii  'ire  repu,  el  à  les  entendre  parler  de  cette 
innocente  passion,  il  semble  qu'ils  nous  dé- 
peignent un  monstre  tant  ils  la  font  effroya- 
ble. Ils  disent  qu'elle  est  ingénieuse  pour 
notre  malheur,  qu'elle  est  impatiente  de  son 
naturel  et  qu'elle  n'attend  pas  que  le  mal 
soit  arrivé  pour  nous  le  faire  souffrir  ;  qu'elle 
a  une  prévoyance  maligne  et  qui  ne  pénè- 
tre les  secrets  de  l'avenir  que  pour  nousry 
faire  trouver  notre  supplice;  qu'elle  ne  se 
contente  pas  des  maux  présents,  mais  que 
pour  obliger  toutes  les  différences  du  temps 
a  conspirer  à  notre  malheur,  elle  se  sou- 
vient du  passé,  elle  s'inquiète  du  futur,  et 
unit  ensemhledcs  peines  que  toute  la  cruauté 
des  tyrans  ne  pourrait  pas  accorder  (2).  Ils 
ajoutent  que  commeelle  prend  peine  à  préve- 
nir nos  malheurs,  elle  prend  plaisir  à  les  ;ic- 
croîtreet  ne  nous  les  représente  jamais  qu'elle 
ne  les  grossisse  pour  nous  étonner.  Oue  si 
elle  nous  menace  de  la  mort,  c'est  toujours 
de  la  plus  effroyable  ;  que  si  elle  nous  fait 
appréhender  une  maladie,  c'e=t  toujours  la 
plus  cruelle,  et  que  si  elle  nous  fait  atten- 
dre quelque  déplaisir,  c'est  toujours  le  plus 
fâcheux  ;  si  bien  qu'on  trouve  par  expérience 
qu'elle  est  plus  insupportable  que  le  mal 
qu'elle  prévoit,  et  que  de  tous  les  tourments 
imaginables,  celui  qu'elle  nous  fait  souffrir 
est  toujours  le  plus  rigoureux;  qu'aussi  ne 
voit-on  guère  d'homme  qui  n'aime  mieux 
mourir  une  fois  que  de  craindre  toujours  la 
mort,  et  qui  ne  préfère  un  supplice  violent 
à  une  appréhension  languissante  (3). 

Je  ne  sais  pas  si  la  crainte  des  stoïciens  est 
aussi  farouche  qu'ils  la  dépeignent;  mais  je 
sais  tien  qu  il  y  en  a  de  plus  modérée,  et 
que  cette  passion  dans  la  pureté  de  sa  na- 
ture est  plus  utile  que  dommageable.  Il  est 
vrai  qu'elle  va  chercher  le  mal,  mais  c'est 
pour  l'éviter,  et  tant  s'en  faut  qu'elle  prenne 
plaisir  à  l'accroître,  qu'au  contraire  elle  l'a- 
doucit en  le  prévenant  et  diminue  sa  rigueur 
en  nous  donnant  avis  de  son  arrivée.  Les 
stoïciens  ne  confessent-ils  pas  avec  nous 
que  les  coups  prévus  ne  frappent  pas  si  sen- 
siblement que  les  autres  (V),  et  que  la  sur- 
prise dans  le  mal  fait  la  plus  grande  partie 
de  notre  douleur.  Pourquoi  donc  blâment-ils 
la  prévoyance  dans  la  crainte?  pourquoi  con- 
damnent-ils ca  cette  passion  ce  qu'ils  ap- 
prouvent en  la  prudence  ?  el  pourquoi  font- 
ils  passer  pour  un  crime  ce  qu'elle  a  do 
commun  avec  une  si  noble  vertu?  La  nature 
nous  a  bien  fait  connaître  qu'elle,  ne  nous  a 
pas  donné  la  crainte  pour  nous  tourmenter, 
puisqu'elle  n'a  pas  voulu  que  le  mal  qu'elle 
considère  fût  inévitable  :  car  ceux  qui  ont 
bien  examiné  son  humeur  confessent  qu'elle 
est  toujours  accompagnée  d'espérance,  et 
qu'elle  ne  prévoit  jamais  que  les  grands  mal- 
heurs dont  elle  se  peut  défendre  :  s'ils  sont 
communs  ,  elle  est  si  généreuse  qu'elle  no 
daigne   pas   s'en  occuper,  et  laissant  à  la 

Se».,  Ei>.  74,  in  fine. 

(3)  Neino  ta  n  liiuidns  est,  ut  nialis  semper  nenderc, 
quam  semel  cailere.  Sen.,  t'p.  22. 

(i)  Tela  prxvisa  minus  fermât. 
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Faite  le  soin  de  s'en  éloigner,  elle  demeure 
dans  le  repos.  S'ils  sont  inévitables,  et  si  la 
prudence  même  ne  trouve  point  de  moyens 

pour  les  écarter,  elle  ne  se  me  pis  en  peine 
de  les  combattre,  et  sachant  que  'es  efforts 
inutiles  sont  Màmables,  elle  conseille  à  la 
tristesse  île  les  souffrir.  Mais  s'ils  sont  de 
telle  nature  qu'en  les  pusse  vaincre,  elle 
nous  en  donne  avis,  et  quoique  la  hardiesse 
entreprenne  souvent  sur  ses  droits,  elle  ne 
laisse  pas  de  la  réveiller  et  de  lui  demander 
secours  pour  repousser  l'ennemi  qui  se  pi é- 
senie.  Oui  ne  jugera  par  ces  condiiions  que 
la  crainte  est  amie  de  noire  repos,  qu'elle 
travaille  pour  noire  assurance,  que  hien  éloi- 
gnée de  nous  procurer  do  déplaisir,  elle  ne 
reconnaît  nos  ma'heurs  que  pour  les  chas- 
ser,et  ne  nous  donne  l'alarme  que  pour  nous 
faire  remporter  la  vicloire?  J'avoue  bien 
qu'il  y  a  des  maux  qui  sont  si  grands  et  si 
soudains  qu'ils  melleal  l'âme  eu  désordre, 
et  empêchent  la  crainte  de  les  prévoir  et  de 
les  é\iier.  Le*  premiers  fout  naître  l'élonne- 
menl,  les  seconds  nous  réduisent  à  l'agonie. 
Les  uns  et  les  aulres  nous  jettent  dans  le  dé- 
sespoir, s'ils  ne  sont  proniplemenl  repous- 
sés M  as  puisqu'il  y  a  des  malheurs  que  la 
prudence  ne  peut  pas  deTiner,  et  que  la  va- 
leur ne  saurait  vaincre,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner s'il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  sur- 
prennent la  crainte  et  qui  abattent  une  pas- 
son  après  avoir  triomphé  lie  deux  vertus. 
Le  pouvoir  des  hommes  est  limité,  et  quoi- 
qu'il n'arrive  point  de  désastre  dont  ils  ne 
puissent  profiler,  leur  faiblesse  naturelle  a 
Besoin  du  secours  de  la  grâce,  et  il  faut 
qu"' Ile  anime  la  passion  et  la  vertu  pour  1rs 
rendre  victorieuses.  Mais  il  nous  suffit  de 
savoir  que  la  crainte  ne  1  pas  inutile,  et  il 
nous  reste  a  considérer  quels  péchés  elle 
peut  favoriser  dans  son  désordre,  et  quelles 
ver. us  elle  peut  servir  dans  son  bon  usage. 

V«  DISCOURS. 

Du  mauvais  usaye  de  la  crainte. 

Puisque  la  nature  de  l'homme  est  d  ré- 
glée, et  qu'elle  a  besoin  de  la  grâce  pour  i ■■•- 
(ouvrer  l'innocence  qu'elle  a  perdue,  il  ne 
fa ùi  pas  s'étonner  si  les  passions  étant  des- 
tituées du  Secours  de  la  vertu,  elles  devien- 
nent criminelles,  et  m  par  leur  propre  Incli  - 
nation  elles  dégénèrent  en  quelques  péchés. 
Les  effets  répon  l  ■nt  loujours  à  leurs  causes 
les  fruits  tiennent  de  l'arbre  qui  les  a  portes, 
et  les  hommes,  tout  libres  qu'ils  sont,  tirent 
leur  humeur  du  soleil  qui  les  éclaire,  et  de 
l.i  terre  qui  les  nourrit  f  I  ).  Ouolqiic  loin 
qu'on  prenne  île  corriger  leurs  défauts,  il 
en  reste  toujours  quelques  resliges,  «I  l'édu- 
cation n'est  jamais  sssM  puissante  peur 
changer  toute  l  i  nature.  Ceci  parait  évidem- 
ment en  la  ctai  île,  car  elle  n  tant  de  pente 
vers  le  déiordre,  qu'il  est  eitrêmemenl  diffi- 
cile de  1 1  retenir,  el  son  humeur  est  si  lé- 
gère, qu'elle  suit  bien  plus  souvent  le  parti 

Il    Suoqoe  lini  i  Im  i 
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du  vice  que  celui  du  l»  vertu.  Elle  est  si  in- 
constante, qu'elle  produit  des  effets  plutôt 
contraires  que  différents,  el  elle  apprend 
tant  défigures  diverses,  qu'il  es!  malaisé  de 
la  reconnaître.  Quelquef  is  elle  nous  ôle  les 
forces  el  nous  réduit  en  un  état  où  nous  ne 
pouvons  pas  nous  défendre;  quelquefois  elle 
répand  une  froideur  par  tous  les  membres, 
el  reliranl  le  sang  auprès  du  cœur,  elle  fait 
voir  sur  noire  visage  une  vivante  image  de 
la  mort;  tantôt  elle  nous  dérobe  la  voix  el 
ne  laisse  que  des  soupirs  pour  implorer  le 
secours  de  nos  amis  (2):  quelquefois  elle 
nous  attache  des  ailes  aux  pieds,  et  nous  fait 
vaincre  p.r  no'rt:  vitesse  ceux  qui  nous  sur- 
montent par  h  ur  courage  (3)  ;  quelquefois 
elle  imite  le  desespoir  et  nous  dépeint  le  dan- 
ger si  effroyable  de  toutes  parts,  qu'elle 
nous  fait  résou  Ire  à  changer  une  fuite  hon- 
teuse en  une  résistance  honorable  ('i  ;  elle 
est  quelquefois  si  imprudente,  que  pensant 
fuir  un  mal,  elle  va  s'y  précipiter,  et  souvent 
aussi,  par  uneexrême  bizarrerie,  elle  s'en- 
gage dans  une  mort  si  assurée  pour  en  évi- 
ter une  douteuse  (o). 

Si  ses  effets  sont  extravagants,  ses  incli- 
naisons ne  sont  pas  plus  raisonnables;  car 
si  elle  n'esl  conduite  par  la  prudence,  elle 
dégénère  aisément  en  haine,  en  désespoir 
o  i  en  paresse.  Nous  n'aimons  guère  ce  que 
nous  craignons,  et  comme  l'.imour  esl  si  I'- 
bre  q  il  ne  peut  souffrir  de  coolt aiute,  il  e-l 
si  noble  qu'il  ne  peut  endurer  d'oulrage, 
ton',  ce  qui  l'elonne  l'irrite;  quand  on  veut 
le  dompter  par  violence,  il  se  change  en 
aversion,  et  convertit  toute  sa  douceur  en 
colère  fde  là  vient  que  les  tyrans  n'ont  |  oint 
d'amis  ;  car  comme  ils  sont  oblige-  de  se 
faire  craindre,  ils  ne  se  peuvent  f.ii  e  ai  ner, 
el  leur  gouvernement  élant  londe  -ur  la  ri- 
gueur, ils  ne  sauraient  produire  d'amour, 
lieux  même  qui  les  approi  lient  les  baisser,  i. 
les  louanges  qu'on  leur  donne  sont  fausses, 
el  de  lanl  de  passions  qu'ils  lâchent  d'exci- 
ter dans  les  esprits,  il  n'y  a  que  la  crainte 
et  la  haine  qui  soient  vérila  les  (ti).  Aussi, 
comme  ils  voient  que  le  m  llieur  do  leur 
condition  1rs  oblige  a  la  cruaule,  ils  i  énon- 
cent a  l'amour  el  ne  se lient  pas  en  peine 

■.'ils  -ont  hais,  pourvu  qu'ils  soient  redou- 
tes. Il  n'v  a  que  llicii  seul  qui  puisse  accorder 
ces  deux  passion-  e  qui  s,  m  lie  se  faire  ci  ai  u- 
dre  i!e  ceux  qui  I'  i  neiil ,  cl  se  fan  e  aimer 
de  ceux  qui  te  craignent;  encore  les  theolo- 
H  eus  confessent-ils  que  la  parfaite  chanlo 
banni  la  crainte,  et  que  ceux  qui  l'aiment  la 

plus  soni  eeuxqui  le  craignent  le  moins  Ma  s 
qu  i  qu'il  soit  ordinaire  a  celle  passion  de  se 
convertir  en  haine,  M  ne  lui  est  pas  loujours 

permit,  el  se  changement  esi  une  marque  ii  • 

son  mauvais  naturel.  Il  y  a  des  personne 
qUe  nous    devons    ci' nii'lre    et  que  nous    lie 

\ von.     pas     haïr  :    leur    grandeur     non. 

eu  igc  .m  respect)  et  U  ur  justice  nous  défend, 
l a  haine,   telle    majesté    qui   les    environne 

(li.  .  \  i  i.i.  eni  i  cer  il  ipsa  limor. 

.  u  lu  :  ,ii  m  lui  ni  Bhl  ne 1 1   le  mnii.  .Varf. 

ii.|  A  Ijice  mu  i  ;  ipiml  qui  lùru  lur.  liuii  l  :  m  lUQ 
l i  c  s  •  ici  rib  ■       10a 
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proluit  la  crainte;  mais  la  protection  que 
nous  en  tirons  doit  faire  naître  l'amour;  si 
liien  que  la  ponte  vers  la  haine  est  un  désor- 
ilre  dans  la  crainte,  et  c'est  abuser  île  celte 
passion  que  de  suivre  son  inclination  dérai- 
sonnable. 

Elle  se  change  aussi  facilement  en  déses- 
poir, et  quoiqu'elle   marche    par  des  roules 
différentes,  elle  se  jette  dans  un  même  pré- 
cipice :    car    elle   dépeint  à  l'espérance   des 
dangers  si  effroyables,  qu'elle  lui  fait  perdre 
tout  le  courage,  cl  cette  généreuse  passion 
se  laisse  si  bien  persuader  à  son    ennemie  , 
que  s'éloignant  du  bien  qu'elle  recherchait, 
elles  se   convertissent   toutes   deux   en    une 
infâme  lâcheté.  Mais  de  tous   les  monstres 
que  produit  la  crainte,  il  n'y  en  a    point  de 
ph  s  dangereux  que  la  paresse  :   car   encore 
que  ce  vice  ne  soit    pas  si  agissant  que  les 
autres,   et  que   son  naturel  qui    est   lâche, 
ne  lui  permette  pas  de  former  de  grands  des- 
seins contre  la  vertu,  néanmoins  il  est  cou- 
pable de  tous  les  outrages  qu'on  lui  fait,  et 
il  semble  qu'il  se  trouve  dans  tous  les  con- 
seils où  l'on  conjure  sa  perte.  Il  a  tant  d'a- 
version du    travail,    qu'il  ne   peut  souffrir 
l'innocence,  parce  qu'elle  est  laborieuse,  et 
l'on  peut  dire  que  s'il   n'est  pas  le  plus  vio- 
lent  de    se*    ennemis,    il    en    est    le    plus 
dangereux  ,    et  le   plus    opiniâtre.    Il    pro- 
duit   tous    les    péchés    qui    se    cachent    à 
l'ombre, et  pour  les  faire  périr,  il  ne  faudrait 
que  donner  la  mort  à  ce  père  qui  les   a  fait 
nailre.  C'est  lui  qui  nourrit  l'impudirité,    et 
l'amour  n'aurait  point  de  vigueur,  s'il  n'en 
prenait  dans  son  infâme  repos  ;  c'esl  lui  qui 
entrelient  la  volupté,  et  qui,  pour  l'amus-r  , 
lui  fournit  de  honteux  divertissements;  c'est 
lui  qui  autorise  la  lâcheté,  et  qui  la  détourne 
de  ces  glorieux    travaux  ,   qui   rendent   les 
hommes  illustres;  c'est   lui  enfin  qui   perd 
les  Etats,  qui  corrompt  les  mieurs,  qui  ban- 
nit les  vertus  et  qui  produit  tous  les  vices. 
Cependant    il  prend    un    nom   vénérable,  et 
pour  colorer  sa  fainéantise,  il  se   fait  appe- 
ler un  honnête  loisir.  Mais  certes  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  le  repos  des   philoso- 
phes et  l'oisiveté  des   voluptueux  :  ceux-là 
sont  toujours  agissants  ;  lorsqu'ils  semblent 
ne  rien  faire,  ils   sont  les   plus   occupés,  el 
quand  on  croit  qu'ils  sont  inutiles,  ils  obli- 
gent lotit  le  monde   par   leurs  travaux.  Car 
ils  font  des  panégyriques  à  la  vertu,  ils  com- 
posent des  invectives  contre  le  vice,   ils  dé- 
couvrent les  secrets  de  la  nature,  ou  ils  dé- 
crivent les  perfections  de  son    auteur     (1). 
Mais  ceux-ci  sont  toujours  languissants  ;  si 
leur  esprit  travaille,  c'est  pour  le  service  de 
leur   corps  ;    s'ils    s'éloignent   du    bruit    du 
monde,  c'est  pour  goûter  le  plaisir  avec  plus 

(I)  Mullum  prodcslqui  doeet  qniil  sil  juslilia,  quid 
niul  s,  quid  pnlieulia,  quid  fortiludo,  quid  moi  lis 
uuttempius,  quid  deoruin  iulellei  lus,  quantum  bonuin 
il  Loua  conscienlia.  Ergo  si  tempus  ad  sludia  cou- 
leras, (piod  subduxeris  olficimn,  non  munus  destino- 
ns. Sen.,  de  Trauquit.  animi,  cap.  ">. 

(-)  Oliiiin   sine  li. t.  lis  murs  est,  et  honiiiiis  vivi 
Bennltwa.  Sen.,  Ep.  83. 
(,3j  >'.mi  qui  ces  cl  uuiuiir  s  l'ujil ,  quem  cupidita- 


de  liberté,  rt  s'  ls  se  bannis  ent  de   la  com- 
pagnie   des  hommes,  c'est    pour   èlre    avec 
des  femmes  perdues.   Ces  misérables  savent 
bien  se  cacher,  maio  ils  ne  savent  pas  vivru  : 
leurs   palais   sont   leurs   sépulcres,    et    leur 
repus   inutile  esl  une  honteuse   mort  (2).    Il 
faut  que    le   loisir   des    honnêtes    gens   suit 
raisonnable,  et  qu'ils  ne  se  retirent  dans   la 
solitude   que  quand  ils  ne  peuvent  plus  ser- 
vir à  l'Etat,  ils  faut  qu'ils  laissent  le  monde 
elqu'iïs  ne  l'abandonnent  pas,  il  faut  qu'ils 
se  souviennent  qu'ils  eu  font  une  partir,  et 
qu'en  quelque  lieu  qu'ils  se  reliront,  I  •  'pu- 
blic a   toujours    droit   sur   leurs  personnes. 
Ceux-là  ne  sont   pas  solitaires,    mais  fa  mâ- 
ches, qui  laissent  la  sociélé,    parce  qu'ils  ne 
la    peuvent  souffrir;  qui  s'éloignent  de  la 
cour,  parce  qu'ils  n'y  sauraient  voir  la  pros- 
périté de  leurs  ennemis,    ou  qui   se  cachent 
dans  les   ténèbres,  parce  qu'ils   ne    peuvent 
souffrir  l'éclat  de  la    vertu.  Le  repos,   pour 
être  louable,  doit   avoir  un   jusie  motif,  et 
celui  qui  n'a  point  d'occupation  ni  d'étude  , 
est  le  tombeau  d'un  homme  vivant  (.'().    Or, 
la  crainte,  par  une  pente  naturelle,  se   con- 
vertit eu  cet  infâme  |  éché,  et  devient  pares- 
seuse, si  elle  n'est  modérée.  Elle  appréhende 
le  travail,    et  s'excosant   sur  sa     laib'esse, 
elle  se  persuade  qu'il  n'y  a   point  d'exercice 
qui  ne  surpasse   ses   forces  ;  elle   s'imagine 
des  difficultés  dans  les  choses  les  plus    faci- 
les, et  pour  se  dispenser  d'une   honnête  oc- 
cupation, elle   la    fait   passer  pour  un   sup- 
plice. Elle  ne  trouve  rien  qui  ne  l'étonné,  et 
l'Ecriture  sainte,  qui  connaît  bien    l'humeur 
des  hommes  timides,  nous  apprend  que  quand 
les  prétextes  leur  manquent  |  our  se  cacher, 
ils  en  vont  chercher  dans    les   forêts,   et    se 
figurent  que  les  lions  sortiront  de  leurs  la- 
nières   pour    les    surprendre    par    les    che- 
mins [k).  Elle  ne  sépaie  jamais   la    timidité 
île  la   paresse,  et  sachant  combien  ces    deux 
vices  ont  d'affinité,   elle   en    fait  .un   même; 
portrait,   et    les    dépeint    avec    de   inéme> 
couleurs  (5J. 

A  tous  ces  défauts  on  peut  ajouter  encore 
I  imprudence,  qui  n'est  guère  moins  natu- 
relle à  la  crainte  que  la  paresse:  car  en- 
core que  l'intention  de  la  nature  ait  é  é  de  la 
faire  servir  à  la  prudence,  et  de  prévenir 
par  ses  soins  les  malheurs  qui  nous  mena- 
cent, néanmoins  il  arrive  par  un  fâcheux 
dérèglement,  que  celle  qui  devait  nous  déli- 
vrer  du  péril  nous  y  engage,  el  que  la  pas- 
sion qui  nous  devait  donner  conseil,  nous 
empêche  de  le  prendre.  Car  la  raison  veut 
que  nous  consultions  autant  de  fois  qu'il  se 
présente  quelque  affaire  importante,  dont  le 
succès  ne  dépend  pas  absolument  de  noire 
pouvoir;  et  les  maux  que  considère  la  crainte 

tum  su.uann  infelicitas  relrgavit*  qui  alios  feliciores 

\ideienoapoluil,ipiiv. -lut  iiini  iiiiu  aiqii'-iners  animal 
"letu  oiililuit;  ilio  iinn  sibi  vivit,  sed  vcnlri ,  somnii, 
libidini.  Sen.,  Ep.  •  >•">. 

(i)  Dicit  piger  :  Léo  est  in  via,  ellexna  in  ilineribus 
Sicul  osliuin  verlitur  in  cardi  e  Suo,  ila  piger   in  le- 
rttil  i  siio.  /'roi',  iwi,   lô,  II. 

(5)  Pigrum  dejicit   liinor.  Prov.  xviu,  S. 
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étant  de  celte  nature,  il  semble  qu'elle  nous 
dùl  porter  à  délibérer  mûrement,  eî  à  cher- 
cher les  moyens  de  nous  défendre  des  enne- 
mis qui  nous  attaquent  :  cependant  elle  jeiie 
tant  de  confusion  dans  notre  esprit,  qu'elle 
nous  rend  incapables  de  consulter,  et  eile 
nous  dépeint  les  dangers  si  épouvantables  , 
que  bannissant  la  prudence,  elle  nous  pré- 
cipite dans  le  désespoir  (1).  Ainsi,  par  deux 
contraires  effets,  elle  nous  oblige  à  deman- 
der conseil,  et  elle  ne  nous  permet  pas  de  le 
recevoir  ;  elle  nous  fait  sentir  notre  indi- 
gence, et  elle  ne  nous  permet  pas  d'en  cher- 
cher le  remède.  C'e-l  pourquoi  il  faut  bien 
prendre  garde  comment  on  usera  d'une 
passion  qui  esl  si  étrange,  et  qui,  contre  le 
dessein  de  la  nature,  nous  offre  sa  lainière 
pnur  découvrir  les  maux  à  venir,  el  nous  la 
refuse  pour  les  éloigner.  La  prudence  cor- 
rigera ce  défaut,  et  le  discours  suivant  nous 
apprendra  de  quelle  adresse  il  se  faut  servir 
pour  traiter  avec  la  crainte. 

Vie  DISCOURS. 
Du  bon  usage  de  la  crainte. 
Il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  la  pas- 
sion puisse  devenir  criminelle,  puisqu'elle 
est  différente,  eî  l'on  ne  doit  passe  plaindre 
qu'elle  soil  voisine  du  vice,  puisque  la  ver  u 
même  en  est  assiégée  :  car  toute  la  morale 
confesse  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  qui  ne 
soit  environnée  de  péchés,  et  qui  ne  voie  à 
ses  côtés  deux  ennemis  qui  la  menacent.  La 
clémence,  qu'on  peut  appeler  l'ornement  des 
princes  et  le  bonheur  des  Liais,  est  au  mi- 
lieu de  l'indulgence  et  de  la  sévérité  :  |  our 
peu  qu'elle  s'ecarle  du  droit  chemin,  elle 
trouve  l'un  de  ces  deux  monstres,  et  pre- 
n.inl  quelqu'une  de  leurs  qualités,  elle  perd 
malheureusement  toutes  les  siennes.  La 
f  >rce  ou  la  valeur  qui  anime  les  conquérants 
aux  glorieu>es  entreprises,  esl  placée  entre 
la  témérité  cl  la  làchelé  ;  si  clic  s'expose  im- 
prudemment,  elle  devient  téméraire,  et   si 


donne  ,  elle  passe  facilement  en  sa  nature. 
Le  principal  emploi  de  cette  vertu,  au  juge- 
ment de  lous  les  philosophes,  est  de  consi- 
dérer les  choses  passées,  de  régler  les  pré- 
sentes ,  et  de  prévoir  les  futures  (2).  Mais 
l'avenir  l'occupe  bien  plus  que  le  présent  el 
le  passé  :  car  outre  que  le  présent  n'est  qu'un 
moment,  et  qu'il  ne  peut  enfermer  qu'un 
petit  nombre  d'accidents,  il  est  sensible,  et 
il  ne  faut  avoir  que  des  jeux  pour  en  juger. 
Le  passé  n'esl  r.'us  en  notre  pouvoir,  et 
toute  la  sagesse  du  inonde  n'a  point  de  juri- 
diction sur  lui;  il  n'esl  pas  malaisé  de  le 
connaître,  et  la  mémoire,  si  elle  n'est  infi- 
dèle, nous  représente  les  événements  qu'il  a 
produits  ;  mais  l'avenir  est  aessi  douteux 
que  caché  :  il  est  environné  de  ténèbres 
qu'on  ne  saurait  dissiper,  il  Iraine  avec  soi 
une  suite  prodigieuse  d'aventures  qui  cau- 
sent mille  changements  dans  les  personnes 
et  dans  les  Liais  ;  si  bien  qu'il  esl  le  princi- 
pal objet  de  la  prudence,  el  elle  ne  regarde 
les  autres  différences  du  temps,  que  pour  ju- 
ger de  celle-ci  ;  elle  n'étudie  le  passe  que 
pour  connaître  l'avenir,  et  elle  ne  règle  le 
pré>enl  que  pour  s'assurer  du  fulur.  C'est 
pourquoi  les  grands  politiques  ont  eru  que 
la  prudence  était  une  vertu  divine,  qu'on  ne 
pouvait  consulter  l'événement  des  affaires 
sans  une  assistance  du  ciel,  et  que  pour  être 
un  heureux  conseiller,  il  fallait  éire  un  vé- 
ritable prophète  (3).  Or  la  crainte  est  de  la 
nature  delà  prudence  :  c  r  encore  qu'elle  sa 
soutienne  i  es  malh  urs  passés,  qu'elle  s'oc- 
cupe des  pré.-enls  ,  elle  s  entretient  particu- 
lièrement des  futurs ,  el  elle  emploie  toute 
sou  adresse  pour  les  éloigner  ou  pour  les 
combattre.  Il  est  vrai  qu'elle  implore  le  se- 
cours de  l'espérance,  et  qu'elle  use  de  son 
courage  pour  se  défiire  de  ses  ennemis; 
mais  elle  en  esl  plus  semblable  à  la  pru- 
dence, qui,  après  avoir  prévu  le  danger,  sa 
sert  de  la  valeur  des  soldats  p  iur  le  repous- 


ser. Car  les  hommes  ne  son!  pas  si  heureux 
elle  se  conserve  trop  soigneusement,  on  la  que  de  posséder  ensemble  ces  deux  vertus- 
soupçonne  d  être    lâche.    La   libéralité  qui     elles   demandent   des    tempéraments    diffe- 


gagne  les  cœurs,  après  que  la  puissance  a 
dompté  les  corps,  esl  logée  entre  l'avarice  el 
la  profusion  ;  si  elle  ménage  ses  biens  avec 
plus  de  so  n  que  ne  permet  l'honnêteté,  on 
l'accuse  d'être  avare,  et  si  elle  les  dispense 
indiscrètement,  on  l'.iccuse  d'être  prodigue. 
.Mais  les  passions  me  semblent  plus  heureu- 
sement partagées  ;  car  si  elles  ont  un  vice 
qui  les  ailaque,  elles  uni  une  vertu  qui  les 
défend,  cl  si  elles  peuvent  devenir  crimi- 
nelles, elles  peuvent  devenir  innocentes. 
Ceci  parait  évidemment  en  la  crainte,  qui, 
servant  a  ia  paresse  et  au  désespoir,  peut 
servir  i  la  prudence  et  à  la  honte,  cl  par 
le  moyen  de  ces  deux  vertus  conserve  toutes 
les  autres. 

Encore  que  la  crainte  soil  ombrageuse,  et 
que  les  inauv  qu'elle  découvre  I  donnent, 
néanmoins  elle  a  tant  do  rapport  avec  la 
prudence  ,   que  pour  peu  d'aide  qu'on  lui 

1 1  i' .'vnr  sapienuam  onuten  mihi  ex  animo  expe- 
»  loral.  ï.rml. 

{U  l'iii.i.hii.i  prxseoiia  ordinal,  fulur»  providei, 


renls  ,  et  quoiqu'elles  s'assistent  mutuelle- 
ment, elles  semblent  avoir  protesté  de  ne  >u 
rencontrer  presque  jamais  en  une  môme 
personne.  La  prudence  esl  le  partage  de  ces 
vieillards  qui  ont  blanchi  dans  les  affaires, el 
qui  onl  consommé  toute  leur  vie  a  remar- 
quer les  humeurs  des  peuplas,  les  révolu- 
tions des  Liais,  el  les  divers  changements  de 
la  fortune  ;  la  valeur  ,m  contraire  esl  le  par- 
tage des  jeunes -eus  qui,  ayant  plus  de  vi- 
gueur que  d'expérience,  sont  plus  propres  i 
exécuter  q  .'a  délibérer,  et  réussissent  plus 
heureusement  dans  lu  combat  que  dans  lu 
conseil,  il  n'appartient  qu'au  Verbe  élorael 
d'être  tout  ensemble  la  sagesse  et  la  puis- 
sance, le  bras   et  l'idée    de   l'en-;    mi  s 

dans  les  i  reliures  ces  qualités  smil  sépa- 
rées, el  celui  qui  a  beaucoup  de  fort  e  ,  n'a  lu 

plni  lonreotque  bien  peu  de  connaissance. 

Il  faut  que  le  ciel  tasse    un  miracle  pouras- 

prattertta  reoordalar.  Viirw. 
(3)  Consi'iiri  qnoddam  divin  m  c  i    \ri$i. 
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sembler  ers  avantages  incompatibles ,  et  il 
n'est  pas  plus  malaisé  d'accorder  la  flamme 
avec  la  neige,  que  d'unir  la  prudence  avec 
la  force.  Aussi  faut- il  avouer  que  comme  la 
crainte  est  plus  avisée  que  généreuse,  elle  a 
ussi  bien  plus  de  lumière  que  de  chaleur, 
et  elle  est  bien  plus  propre  à  délibérer  qu'à 
combattre.  Enfin  on  l'accuse  de  prendre 
toujours  les  choses  au  pis,  et  de  faire  les 
maux  plus  grands  qu'ils  ne  sont.  Mlle  res- 
semble, disent-ils,  à  ces  lâches  espions  que 
Moïse  envoya  pour  découvrir  la  Palestine, 
et  dont  les  infidèles  rapports  pensèrent  dé- 
tourner le  peuple  juif  d'une  si  noble  con- 
quête. Elle  fait  d'un  atome  une  montagne  , 
toutes  les  bètes  lui  semblent  des  monstres, 
et  elle  ne  voil  point  de  danger  qu'elle  ne 
juge  inévitable.  Il  est  vrai  qu'elle  embrasse 
presque  toujours  le  plus  mauvais  parti,  et 
que  pour  n'être  point  abusée  ,  elle  se  figure 
le  mal  avec  toutes  ces  extrémités  :  mais  cer- 
tes elle  en  est  plus  conforme  à  la  prudence, 
qui  ne  cousu  te  jamais  l'avenir,  qu'elle  n'y 
remarque  tous  les  dangers  qui  peuvent  arri- 
ver,elqu'ellenepréparedesforces  pour  com- 
battre tous  les  ennemis  qui  la  peuvent  atta- 
quer. Elle  ne  considère  pas  ce  qui  se  fait 
seulement ,  mais  tout  ce  qui  se  peut  faire  : 
quaud  elle  voit  naître  un  malheur ,  elle  e.i 
veut  savoir  le  progrès,  et  elle  se  donne  un 
peu  d'inquiétude  pour  se  procurer  un  repos 
assuré.  Les  stoïciens  ne  trouvent  point  de 
meilleur  expédient  pour  se  défendre  d'un  pé- 
ril qui  les  menace,  que  de  s'imaginer  qu'il 
arrivera  ,  et  de  le  combattre  en  esprit,  pour 
le  surmonter  en  effet  il);  si  bien  qu'au  ju- 
gement même  de  nos  ennemis  ,  la  prudence 
n'a  point  d'autres  maximes  que  la  crainte; 
cl  celte  fidèle  esclave  n'a  point  d'autres  mou- 
vements que  ceux  de  sa  souveraine. 

11  est  vrai  que  comme  elle  est  voisine  des 
sens,  et  qu'elle  réside  en  la  partie  de  l'âme, 
où  se  forment  les  orages,  elle  ressent  tou- 
jours quelque  trouble  ,  et  elle  ne  fait  pres- 
que point  de  jugements  qui  ne  soient  accom- 
pagnés d'émotions;  mais  là  l'esprit  peut  faci- 
lement détromper, et  parla  ciartéde  son  feu, 
il  peut  dissiper  toutes  ces  fumées  qui  s'é- 
lèvent de  l'imagination.  Il  faut  qu'il  l'oblige 
à  regarder  les  objets  qui  l'épouvantent,  et 
qu'il  lui  rende  l'assurance  en  lui  faisant  voir 
de  plus  près  ce  qui  lui  avait  causé  de  l'éton- 
nemeiit;  il  faut  qu'il  oie  aux  supplices  la 
pompe  qui  les  rend  effroyables,  et  à  la  dou- 
leur les  plaintes  qui  la  rendent  éloquente;  il 
faut  qu'il  lui  apprenne  que,  sous  ces  appa- 
rences trompeuses,  il  n'y  a  qu'une  mort 
commune,  que  les  enfants  ont  scufferle,  que 
les  soldats  ont  vaincue,  et  que  les  esclaves 
ont  méprisée  (2).  Les  tourments  les  plus 
pompeux  ne  sont  pas  toujours  les  plus  vio- 
lents :  une  suppression  d'urine  est  plus  dou- 
loureuse que  la  roue  ,  un  goutteux  souffre 
souvent  [dus  de  mal  dans  son  lit  qu'un  cri- 
minel  à  la  torture,  et  un   homme  à  qui  ou 

(1)  Si  vis  onincm  sollicîluitineui  exu'ere,  quîdquiJ 

vereris  ne  eveniat,  eveutunim  ulique  nropone,  et 
quoiiciinque  ïlud  malinu  est  teeuui  meure.  Senec, 
fcp.  ïi. 


tram  lie  la  tête  n'endure  pa  tant  de  douleur 
que  celui  qui  meurt  de  la  fièvre.  C'est  donc 
à  l'esprit  de  persuader  à  la  crainte,  que  tou- 
tes ces  choses  qui  nous  étonnent  ne  sont  pas 
celles  qui  nous  blessent,  que  les  maux  écla- 
tants ne  sont  pas  les  plus  sensibles,  et  que 
ceux  qui  paraissent  les  plus  sombres  sont 
quelquefois  les  plus  dou'oureux.  Ainsi  elle 
s'affermira  contre  les  maux  ,  et  se  soumet- 
tant à  la  conduite  de  la  raison,  elle  ne  réser- 
vera de  ses  appréhensions,  que  ce  qui  lui 
sera  nécessaire  pour  s'empêcher  d'èire  sur- 
prise. 

Mais  si  la  crainte  peut  nous  servir  pour 
combattre  le  vice  ,  elle  peut  être  employée 
pour  défendre  la  vertu  :  et  il  semble  que  ce 
soit  le  principal  usage,  auquel  la  nature  l'ait 
destinée  :  car  la  honte  n'est  autre  chose  que 
la  crainte  de  l'infamie,  et  celle  passion  inno- 
cente est  la  protectrice  de  toutes  les  venus. 
C'est  à  elle  que  les  juges  doivent  leur  inté- 
grité, que  les  soldats  doivent  leur  courage, 
que  les  femmes  doivent  leur  chasteté  ;  c'est 
par  ses  soins  que  la  piété  est  conservée,  et  il 
faut  que  tout  le  monde  confesse  qu'il  n'y  a 
point  d'affection  en  notre  âme  plus  agréable 
ni  plus  utile  que  la  honte.  Puisque  nous  lui 
avons  tant  d'obligation,  il  est  bien  raisonna- 
ble de  la  connaître  et  de  lui  rendre  l'hon- 
neur qu'elle  mérite  :  elle  porte  la  couleur  de 
la  vertu,  et  celle  rougeur  qu'elle  répand  sur 
le  visage  est  une  marque  de  son  innocence; 
mais  elle  est  si  délicate  que  la  moindre  chose 
du  monde  la  peut  corrompre  ;  elle  ressemble 
à  ces  fruits  nouvellement  cueillis  ,  dont  la 
fleur  se  perd  aussitôt  qu'on  les  touche,  fille 
se  détruit  elle-même;  I  s  louanges  qu'on  lui 
donne  l'offensent,  et  on  la  fait  perdreaux 
femmes,  en  leur  en  faisant  des  reproches.  Si 
elle  est  facile  à  perdre,  elle  n'est  pas  moins 
difficile  à  recouvrer  :  car  quoiqu'elle  soit 
douce,  elle  est  glorieuse,  et  quand  une  fois 
on  l'a  bannie  ,  il  est  bien  malaisé  de  la  faire 
revenir.  L'espérance  succède  souvent  au  dé- 
sespoir, la  joie  reprend  la  place  que  la  tris- 
tesse avait  occupée,  et  quelquefois  la  haine 
se  convertit  en  amour;  mais  la  honte  ne  pa- 
raît jamais  sur  un  visage  dont  l'insolence  et 
l'effronterie  l'ont  chassée.  Comme  celte  pas- 
sion esl  la  compagne  de  la  pureté,  elle  est  de 
son  naturel,  el  la  perte  de  l'une  et  de  l'autre 
est  irréparable.  Elle  a  tant  d'a\ersion  pour  le 
péché,  qu'elle  n'en  peut  souffrir  la  présence; 
son  no  n  la  fait  rougir,  ePc  appelle  tout  le 
sang  du  cœur  à  son  secours  pour  se  défen- 
dre de  cet  ennemi.  Mais  elle  n'est  jamais  plus 
puissante  que  quand  elle  combat  pour  la 
vertu;  car  elle  fait  tant  d'efforts  en  sa  faveur, 
qu'elle  lui  procure  loujouis  de  glorieuses 
victoires  ;  elle  oblige  toutes  les  passions  à  la 
secourir,  elle  leurdépeinl  le  crime  si  effroya- 
ble, qu'elle  leur  augmente  la  haine;  et  elle 
leur  représenlc  l'innocence  si  belle,  qu'elle 
leur  en  augmente  l'amour.  Elle  réveille  l'es- 
pérance,  elle  anime  la  hardiesse,  elle  irrite 

(2)  Toile  istam  poinpam  sub  qua  laies  et  slultns 

teriilas  :  mors  es  quant  imper  servus  meus,  quaiu 
ancilla  eo.itcnips  t.  Sfll.,  Ep.H, 
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ie  ciésir,  et  ei'.e  échauffe  la  co'ère  :  si  bien 
que  c'est  une  passion  qui  se  répand  dans 
Imites  les  autres,  et  qui  leur  donne  de  nou- 
velles forces  pour  soutenir  les  intérêts  de  la 
vertu.  Quoiqu'elle  soitlimide,  elleencouragc 
l'es  soldais  :  ils  ne  sont  vaillants  que  parce 
qu'ils  sont  honteux,  et  ils  ne  méprisent  le 
danger  que  parce  qu'ils  craignent  l'infamie; 
une  crainte  en  chasse  une  autre,  et  ceux 
qui  ne  cèdent  pas  à  la  valeur,  se  1. lissent 
vaincre  à  la  honte.  Quoiqu'elle  soit  indul- 
gente, elle  rend  les  juges  sévères,  et  lors- 
qu'on lâche  de  les  corrompre  par  les  pré- 
sents ou  de  les  étonner  par  les  menaces,  elle 
les  relient  dans  leur  devoir  par  la  crainte  du 
déshonneur.  Quoiqu'elle  soit  faible,  elle  rend 
les  femmes  courageuses,  et  pendant  qu'elle 
répand  sa  rougeur  sur  leur  visage,  elle  ré- 
pand une  secrète  vertu  dans  leur  cœur,  qui 
les  fait  triompher  de  ces  dangereux  ennemis 
qui  les  poursuivent.  O  sexe  n'a  point  d'au- 
tre force  que  celle  qu'il  emprunte  de  celte 
passion  innocente,  il  ne  se  conserve  que  par 
la  crainte  de  l'infamie,  et  qui  lui  aurait  ôlé 
celte  défense,  lui  ravirait  aisément  tous  se> 
antres  avantages.  La  nature  même,  qui  sait 
bien  qu'il  aime  autant  la  beauté  que  la  vertu, 
lui  a  persuadé  que  la  honte  le  rend  plus 
agréable.  En  effet,  la  pudeur  esl  un  fard  in- 
nocent, les  femmes  ne  paraissent  jamais  plus 
belles  que  quand  elles  sont  un  peu  honteu- 
ses, et  il  n'y  a  point  de  visage  pour  agréable 
qu'il  puisse  être,  qui  ne  reçoive  un  nouvel 
éclat  de  cette  rougeur  innocente  qui  accom- 
pagnela  honte.  Elle  est  si  acquise  à  la  vertu, 
qu'on  a  bonne  opinion  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  la  portent,  et  elle  défend  les  in- 
irréls  de  la  raison  avec  tant  de  chaleur,  que 
son  empire  serait  déjà  ruiné,  si  cette  passion 
était  bannie  de  la  terre. 

Car  l'expérience  nous  apprend  qu'il  y  a 
bien  plus  d'hommes  qui  s'éloignent  du  pé- 
ché par  la  honte  que  par  le  devoir,  et  que 
la  crainte  de  l'infamie  a  bien  plus  de  pou- 
voir sur  leurs  esprits  que  l'amour  de  l'inno- 
cence. C'est  pourquoi  le  diable  reconnaissant 
bien  que  cette  passion  esl  contraire  à  ses 
desseins,  et  que  pour  nous  la  faire  perdre, 
il  faut  détruire  notre  nature,  il  lâche  de  nous 
persuader  que  la  ver  ta  est  criminelle  ,  afin 
que  devenant  infâme  dans  notre  opinion,  In 
honte  qui  la  défend  toujours  soii  contrainte 
de  l'abandonner.  Il  a  orn  qu'il  était  plus  i a 
cile  d'éler  à  la  vertu  son  estime,  que  llnno- 
renee  à  la  honte:  ne  pouvant  corrompre 
celle-ci,  il  a  essayé  de  la  tromper,  et  pour 
lui  taire  perdre  I  aversion  qu'elle  avail  du 
péché,  il  lui  a  fait  croire  qu'il  était  gloi  ieus. 
Cette  erreur  est  m  bien   répandue  par  tout 

monde,  qu'il  j  a  maintenant  des  rerlui 
infâmes  et  des  vices  honorables.  La  ven- 
geance pansa  pour  grandeur  de  eonrage,  el 
i  oubli  des  Injures  pour  lAchelé  :  l'ambition 
■  si  illustre,  ci  parce  qu'elle  l'attacha  .mx 

c  ooronnes,  elle  prétend  n'être  plus  bonlCOie. 

La  modestie  et  l'humilité  sont  méprisées,  et 

(1)  llaqoequod  untim  habebsnt,  In  maMsbnnwn 

j.  c<  .11  •  1 1 1  \en  i  utidiam  •  Inudant  s i   i  -\ 

ij  tibiu  crubcsccuaiil ,  et  vilio  glori.in'ur  :  iduoiuo 


parce  qu'elles  cherchent  la  solitude  et  le 
silence,  elle-  ont  perdu  toute  leur  gloire. 
L'opiiiiâlrclé  dans  le  crime  esl  la  marque 
d'un  espril  fort  ,  la  pénitence  et  le  change- 
ment de  vie  esl  une  preuve  de  faiblesse. 
Ainsi  toutes  choses  sont  confondues,  el  la 
honte  se  laissant  séduire  à  l'opinion,  prend 
sans  y  penser  le  parti  du  vice,  el  quitte  ce- 
lui de  la  vertu.  Les  méchants  qui  se  ca- 
chaient se  produisent  sur  le  iheâlr  -,  el  per- 
dant !a  confusion,  qui  était  le  seul  bien  qui 
leur  restait  dans  tous  leurs  maux.  i!s  devien- 
nent insolents  et  tireni  vanité  de  leurs  Gri- 
mes. Le  chemin  du  salut  leur  est  fermé,  et 
depuis  qu'ils  onl  donné  des  Lires  honorables 
à  des  choses  infâmes  ,  on  ne  peut  [dus  es- 
pérer que  la  honte  les  convertisse  ,  ni  que 
celle  qui  les  piquait  d'honneur  les  réduise 
à  leur  devoir  (lj.  Pour  éviter  ce  malheur,  il 
faut  désabuser  celle  passion  innocente,  el 
donnant  à  chaque  objet  le  nom  qu'il  mérite, 
la  lirer  de  l'erreur  où  elle  s'est  imprudem- 
ment engagée.  H  faut  lui  apprendre  que  tout 
ce  qui  esl  éclatant  n'est  pas  vertueux,  el  que 
tout  ce  qui  est  sombre  n'est  pas  criminel  ;  il 
faut  lui  persuader  que  les  verlus  les  plus 
humbles  sont  les  plus  utiles,  el  que  les  vices 
les  plus  honotables  sont  les  plus  dangereux. 
Avec  ces  bonnes  maximes  elle  reprend:  a  le 
parti  de  l'innocence,  cl  se  repentant  de  s'être 
laissé  tromper,  elle  poursuivra  ses  ennemis 
avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que  sa  haine 
sera  augmentée  par  leursupercherie,  et  qu'en 
défendant  les  intérêts  de  la  vertu,  elle  so 
vengera  encore  de  ses  injures   particulières. 

CINQUIÈME  TRAITÉ 

DE    LA    COI.i  H K . 

PREMIER  DISCOURS 
De  la  nature,  des  propriété s  cl  des  effets  de  la  colère. 

Les  vertus  sont  si  étroitement  unies  les 
unes  avec  les  autres, qu'on  ne  les  peut  sépa- 
rer sans  leur  faire  violence  :  soin  eut  aussi 
elles  se  mêlent  ensemble,  et  ces  nobles  habi- 
tudes se  confondent  pour  en  composer  une 
seule.  La  clémence  qui  fait  régner  heureuse- 
ment les  souverains,  emprunte  ses  beautés 
de  deux  ou  trois  de  ses  compagnes  :  elle  doit 
sa  conduite  à  la  prudence,  sa  douceur  à  la 
miséricorde,  et  sa  gloire  a  la  générosité.  La 
wilcur  qui  fait  triompher  les  conquérants 
lient  lOUlei  ses  richesses   de  la  libéralité  des 

autre*  vertus,  el  qui  lui  aurait  été  la  gran- 
deur qu'elle  '.ire  de  In  magnanimité,  l'adreaaa 

qu'elle  prend  île  la  discielion,  el  la  modéra- 
tion quelle  reçoit  de  la  justice,  il  ne  lui  res. 
lerait  plai  qu'une  raine  ombre  d  t  lontea  - 
véritables  grandeurs.  Quoique   lai  passions 

ne  soii  ni  pal  m  |j  bonne  intelligence  que  les 
vertus,  il  y  en  a  pourtant  quelques-unes 
qui  ne  si  ban  tonnent  jamais,  el  il  s'en  trou  t  n 

même  quelques  autres   qui   ne   vivent   que 

d'emprunt  ,  el  qui   seraient  pauvres   si    elles 

voulaient  l'acquitter.  L'espérance  est  de  sa 
nombre,  car  elle  n'a  que  Ici  liieni  qu'on  lui 

i   quidam  Adolescent  n  lii  '-i ,  eooi  lio- 
i   ii  idiid  Uiulus  n  i  enii.  Si  ni  t  ,  nta  l n  i 
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donne,  cl  si  le  désir  qui  la  pique,  la  crainte 
qui  la  retient  et  l'audace  qui  l'anime  l'a- 
vaient quittée,  il  ne  lui  resterait  plus  que  le 
nom.  La  colère  est  de  même  condition;  quoi- 
qu'elle fasse  (ant  de  bruit,  elle  tire  toute  sa 
force  des  passions  qui  la  composent,  et  il 
semble  qu'elle  ne  soit  courageuse  que  parce 
qu'elle  est  bien  accompagnée.  Elle  ne  s'élève 
jamais  dans  notre  âme,  que  la  douleur  ne 
l'appelle;  elle  ne  recherche  point  la  satisfac- 
tion de  ses  injures  qu'elle  n'y  soit  sollicitée 
par  le  désir,  provoquée  par  l'espérance  et 
encouragée  par  la  hardiesse  (1)  :  car  celui 
qui  est  irrité  se  promet  la  vengeance  de  son 
ennemi  ;  mais  quand  il  c-l  si  faible  qu'il  ne 
la  peut  espérer,  sa  colère  se  change  en  tris- 
tesse, et  n'ayant  plus  les  passions  qui  l'en- 
tretenaient, elle  perd  son  nom  et  sa  nature. 
De  tout  ce  discours  il  est  aisé  de  conclure 
que  ïa  colère  n'est  autre  chose  qu'un  mouve- 
ment de  l'appétit  sensitif  qui  recherche  la 
vengeance  d'un  outrage  :  c'est  pourquoi 
Aristote  a  cru  qu'elle  était  raisonnable,  et 
que  dans  sa  fougue  même  elle  avait  quelque 
ombre  de  justice.  En  effet  elle  ne  s'émeut  ja- 
mais, qu'elle  ne  s'imagine  avoir  reçu  quel- 
que déplaisir,  et  elle  ne  prend  les  armes  que 
pour  venger  les  injures  qu'elle  pense  avoir 
reçues  (2).  En  quoi  elle  est  bien  moins  cri- 
minelle que  la  haine  :  car  celle-ci  souhaite 
le  mal  tout  pur  à  son  ennemi,  et  sans  cher- 
cher de  prétexte  ni  d'excuse  à  sa  fureur,  elle 
veut  per.lre  celui  qu'elle  persécute;  mais 
celle-là  ne  lui  désire  que  la  peine  de  son 
crime,  et  ne  regarde  pas  la  vengeance  comme 
un  excèsdéraisonnable,  mais  comme  un  juste 
châtiment.  Celle-ci  ne  s'apaise  quasi  jamais  : 
elle  décharge  sa  cruauté  sur  les  innocents  , 
elle  poursuit  les  morts  dans  le  tombeau  ;  si 
nous  croyons  les  poètes,  elle  descend  dans 
les  enfers  pour  y  tourmenter  les  damnés,  et 
elle  monterait  dans  les  cieux  si  elle  pouvait, 
pour  y  affliger  les  bienheureux  ;  mais  celle-là 
est  satisfaite  quand  elle  est  vengée  :  lors- 
qu'elle croit  que  le  supplice  égale  ou  sur- 
passe l'injure,  elle  s'adoucit,  et  par  une  pro- 
vidence de  la  nature  ,  elle  se  convertit  en 
miséricorde  (3).  Elle  épargne  les  jusles,  et 
lors  même  que  les  criminels  deviennent  mi- 
sérables,  elle  perd  le  désir  de  s'en  venger. 
J'avoue  bien  que  quand  on  lui  résiste,  elle 
s'anime,  et  que  quand  elle  surmonte  ses  en- 
nemis, elle  trouve  du  plaisir  en  leur  déf.iite; 
mais  elle  ne  cherche  point  cette  infâme  vo- 
lupté que  trouvaient  les  tyrans  en  la  mort 
du  leurs  sujets  ;  car  ils  ne  cherchaient  pas 
tant  à  se  venger  d'une  in.ure  qu'à  contenter 
leur  brutale  cruauté;  et  dans  le  supplice  des 
innocents,  ils  se  conduisaient  plutôt  par  Les 
mouvements  de  la  fureur  que  par  ceut  de  la 
colère   (i).   Enûn  ,  tous  les  philosophes   eu 

(I)  Ira  sicut  et  ullio  doloris  confessio  est.  Sen., 
lib.  m  de  Ira,  c.  S. 

(i)  Nulli  irascenli  sua  ira  viJelur  injusta.  Aua  , 
lib.  de  Yero  iitnoc,   c.  5,  1». 

(5)  Iram  saspe  misericur  ia  rétro  cgit.  Sen. ,  lib.  i 
de  Ira,  c.  16. 

(i)  ILec  non  est  ira,  feritas  est;  necilli  verbera  in 
uliionein  petuntur,  sed  in  voluptateiu.  Sen.,  lib.  u 
Diction*,  des  Fassions. 
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ont  eu  si  bonne  opinion,  qu'Arlstole  s'est 
persuadé  qu'elle  prenait  toujours  le  parti  de 
la  raison  contre  le  vice,  q'ie  c'était  elle  qui 
nous  animait  aux  belles  actions  ,  et  que  les 
hautes  entreprises  des  souverains  n'étaient 
pas  moins  les  effets  de  cette  passion  que  de 
la  vertu  (5)  ;  il  a  cru  que  tous  ces  désordres 
de  notre  âme,  qui  servent  à  la  volupté,  ne 
pouvaient  être  domptés  que  par  la  colère,  et 
que  l'appétit  concupiscible  pervertirait  la 
raison  s'il  n'était  converti  par  l'irascible.  Il 
semble,  à  l'entendre  parler  ,  que  tous  les 
grands  hommes  soient  colères  ,  que  cette 
passion  ne  soit  pas  seulement  la  marque 
d'un  bon  naturel,  mais  celle  d'un  excellent 
courage,  et  que  l'esprit  ne  puisse  rien  con- 
cevoir de  généreux,  s'il  n'est  un  peu  irrité. 
Je  crois  bien  avec  lui  que  ce  sentiment  de 
notre  âme  peut  être  utilement  employé  au 
service  de  la  vertu,  quand  il  est  modéré  par 
la  raison  et  par  la  grâce;  mais  certes  il  a 
plus  de  besoin  de  conduite  que  les  autres,  et 
comme  il  est  extrêmement  violent,  il  cause 
de  grands  désordres  s'il  n'est  soigneusement 
réprimé.  Car  quelque  inclination  qu'il  ait 
pour  le  bien,  il  est  trop  prompt  pour  être 
réglé  ;  et  quoiqu'il  témoigne  aimer  la  justice 
ei  la  raison,  il  est  trop  fougueux  pour  être 
juste  ou  raisonnable.  Nous  serions  perdus  si 
la  colère  était  aussi  opiniâtre  qu'elle  est  sou- 
daine, et  la  terre  ne  serait  plus  qu'une  soli- 
tude, si  cette  passion  avait  autant  de  "durée 
qu'elle  a  de  chaleur.  La  nature  ne  pouvait 
mieux  nous  faire  paraître  le  soin  qu'elle  a 
de  notre  conservation,  qu'en  donnant  des 
bornes  étroites  à  la  plus  farouihe  de  nos 
passions;  et  puisque  l'amour  qu'elle  nous 
porte  l'a  obligée  à  rendre  les  monstres  sté- 
riles, et  à  donner  une  courte  vie  aux  bêtes 
les  plus  furieuses,  elle  devait  attacher  la 
brièveté  à  la  colère,  et  ne  donner  qu'un 
terme  bien  court  à  une  passion  si  dange- 
reuse (G).  Encore  ne  laisse-t-elle  pas  de 
causer  beaucoup  de  malheurs  en  ce  peu  de 
temps  qu'elle  dure  :  elle  emploie  bien  les 
moments  que  la  nature  lui  a  donnés,  et  en 
peu  d'heures  elle  l'ait  bien  des  ravages  ;  car, 
outre  qu'elle  trouble  l'esprit  de  l'homme, 
qu'elle  altère  sa  couleur,  qu'elle  semble  se 
jouer  de  son  sang,  que  tantôt  elle  le  retire 
auprès  du  cœur,  tantôt  elle  le  rejette  sur  le 
visage,  qu'elle  allume  des  flammes  dans  les 
yeux,  qu'elle  met  des  menaces  en  la  bou- 
che, et  qu'elle  arme  les  mains  de  tout  co 
qu'elle  rencontre,  elle  produit  des  effets  plus 
étranges  dans  le  monde.  Elle  en  a  mille  fo  s 
changé  la  face  depuis  sa  naissance  :  il  n'y 
a  point  de  province  où  elle  n'ait  fait  quelques 
dégâts,  et  l'on  ne  trouve  point  de  royaume 
qui  ne  pleure  encore  sa  violence.  Ces  ruines 
qui  ont  aulrol'o.s  été  Ici  fondements  de  quel- 

de  Ira,  c.  5. 

(5)  (Jalcar  est  virtuiis,  bac  erepta,  iuermis  ani- 
nius  ;  et  ad  coiiatus  roagnos  piger  niersque.  Arist.  in 
Sen  ,  lih.  m  de  Ira,  c.  8. 

(ti)  Nature  unis  debemus  quoà  hune  ftno  em  con- 
traxerit  :  actuni  esset  de  homlnibus  si  perlinax  in 
fubset.  Adluic  cum  brevi  durci,  quid  pejusf 
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que  superbe  ville,  sont  les  resles  de  la  colè- 
re ;  ces  monarchies  qui  gouvernaient  autre- 
fois toute  !a  terre,  et  que  nous  ne  connaissons 
plus  que  par  l'histoire,  ne  se  plaignent  pas 
tant  de  la  fortune  que  de  la  colère;  ces  grands 
princes  dont  l'orgueil  est  réduit  en  poudre 
soupirent  dans  leurs  tombeaux,  et  n'accu- 
sent que  la  colère  de  la  perle  de  leur  vie  et  de 
la  ruine  de  leurs  Etals.  Les  uns  ont  été  assas- 
sines dans  leur  lit;  les  antres  comme  des 
victimes  ont  été  immolés  auprès  des  autels  : 
les  uns  oui  malheureusement  fini  leurs  jours 
au  milieu  de  leurs  années,  et  tant  de  soldats 
qui  les  environnaient  ne  les  ont  pu  défendre 
de  la  mort;  les  autres  ont  perdu  la  vie  dans 
leur  lr6ne,  sans  que  cet  éclat  qui  brille  sur 
le  visage  des  rois  pût  étonner  leurs  meur- 
triers :  les  uns  ont  vu  leurs  propres  enfants 
attenter  à  leurs  personnes  ;  les  autres  ont 
vu  répandre  leur  sang  par  la  main  de  leurs 
esclaves.  Mais  sans  se  plaindre  de  leurs  par- 
ricides, ils  ne  se  plaignent  que  de  la  colère  , 
et  oubliant  tous  leurs  désastres  particuliers  , 
ils  ne  condamnent  que  cette  passion  qui  en 
est  la  source  féconde  et  malheureuse  (1). 

Et  certes,  leurs  plaintes  sont  bien  justes, 
puisque  de  tous  les  désordres  de  notre  âme, 
il  n'y  en  a  point  de  plus  farouche  ni  de  plus 
déraisonnable.  Et  je  ne  sais  pas  pourquoi 
Aristotc  s'est  imaginé  qu'il  servait  à  la  rai- 
son, et  qu'il  suivait  toujours  ses  mouvements, 
si  ce  n'est  qu'il  ail  eu  dessein  de  nous  ap- 
prendre que  celte  passio.i  plus  ambitieuse 
que  les  autres,  voulait  paraître  ra'sonnable 
dans  son  excès,  et  par  un  exécrable  atten- 
tat, obliger  la  raison  sa  souveraine,  à  défen- 
dre les  injustices  de  son  esclave  ;  car  elle 
rherche  toujours  des  excuses  à  ses  crimes  ; 
quoiqu'elle  répande  le  sang  humain,  qu'elle 
immole  des  victimes  innocentes  ,  qu'elle 
aballe  des  villes  entières,  et  que  sous  leurs 
ruines  elle  accable  leurs  habitants,  clic  veut 
que  l'on  croie  qu'elle  est  raisonnable.  Sou- 
vent elle  reconnaît  elle-même  la  vanité  de 
ses  ressculiments  ;  néanmoins  elle  persévère 
sans  raison,  de  peur  qu'on  s'imagine  qu'elle 
a  commencé  sans  sujet.  Son  injustice  la  rend 
opin:àtre,  elle  s'échauffe  avec  dessein  ,  elle 
veut  que  son  excès  soit  une  preuve  de  sa 
justice  ,  et  que  tout  le  monde  s'imagine 
qu'elle  a  puni  justement  ses  ennemis,  parce 
qu'elle  les  a  punis  sévèrement  [2).  Voilà  oc 
qu'elle  emprunte  de  la  raison  ,  cl  ce  qu'elle 
a  de  plus  insolent  que  les  autres  passions  , 
qui  dans  leur  dérèglement  sont  aveugles  , 
et  n 'offensent  leur  souveraine  que  parce 
qu'elles  ne  connaissent  pas  leur  autorité  ; 
mais  celle-ci  eu  abuse  impudemment,  et  par 
une  épouvantable  tyrannie,  elle  l'emploie 
pour  exécuter  ses  crimes,  après  s'en  6  ro 
servie  pour  les  commettre. 

C'est  pourquoi  je  trouve  que  Sénèquo  a 

(\)   Aspico  liotiil rssiinri ruiri    civiuiiiiii    IimiI.iiii ni  i 

vi\  noUOilii  :  bec  ira  defeeit.  Aspice  lOlltuiHnes sine 
hanlutione  déserta*,  bai  Ira  eihau  il.  Alpine  i"i 
mémorial  prodH  w  duce  •.  dmH  exempta  foll  :  aHum 
ira  m  iniiiii  -un  confundii;  alium  tnler  aacra  montai 
percutai!  :  alium  Alii  patfictds  dare  aaoguinem  ju- 
in. Sm.,  hb.  i  Ui-  ha,  otji.  t. 


grande  raison  de  dire  qu'elle  est  plus  crimi- 
nelle que  le  vice  môme  ,  et  qu'elle  commet 
les  injustices,  dont  ils  ne  sont  pas  coupables. 
L'avarice  amasse  du  bien,  et  la  colère  le 
dissipe.  Celle-là  ne  fait  du  mal  qu'à  soi- 
même  et  oblige  les  héritiers  qui  lui  succè- 
dent ;  mais  celle-ci  fait  du  mal  à  tout  le 
monde,  comme  si  elle  était  une  peste  publi- 
que :  elle  met  la  division  dan^  les  familles,  le 
divorce  dans  les  mariages,  et  la  guerre  dans 
les  Etals.  L'impudicilé  cherche  un  plaisir  in- 
fâme, mais  qui  ne  nuit  qu'à  des  criminels  , 
et  la  colère  en  cherche  un  injuste,  qui  porte 
préjudice  à  des  innocents.  L'envie,  toute  ma- 
ligne qu'elle  est,  se  contente  de  souhaiter  le 
malheur  d'aulrui ,  elle  en  laisse  l'exécution 
à  la  fortune,  et  lui  remet  l'accomplissement 
de  ses  désirs  ;  mais  la  colère,  impatiente 
qu'elle  est,  ne  peut  attendre  cette  puissauce 
aveugle,  et  prévenant  sa  rigueur,  elle  prend 
plaisir  à  faire  des  misérables.  Enfin  elle  est 
la  cause  de  tous  les  maux,  et  il  ne  se  com- 
met point  de  crimes  dont  elle  ne  soit  coupa- 
ble. Il  n'y  a  rien  de  plus  fâcheux  que  les  ini- 
mitiés, c'est  la  co'ère  qui  les  entretient;  il 
n'y  a  rien  de  plus  cruel  que  le  meurtre,  c'est 
la  colère  qui  le  conseille;  il  n'y  a  rien  de 
plas  funeste  que  li  guerre,  c'est  la  colère 
qui  l'allume  (3).  Ele  étouffe  toutes  les  autres 
passions,  quand  elle  règne  dans  une  âme,  et 
elle  est  si  absolue  en  sa  tyrannie,  qu'elle 
convertit  l'autour  en  haine,  et  la  pitié  en  fu- 
reur. Car  il  s'est  vu  des  amants  qui,  dans 
l'excès  «le  leur  colère,  se  sont  enfoncés  dans 
le  sein  le  même  poignard  qu  ils  venaient  de 
plonger  dans  celui  de  leurs  maîtresses,  et  qui 
ont  commis  deux  meurtres  véritables  pour 
venger  une  injure  imaginaire.  On  a  vu  des 
avaricieux  trahir  leurs  inclinations  pour 
contenter  leur  colère,  et  jeter  toutes  leur» 
richesses  dans  les  eaux  ou  dans  les  llainmes, 
pour  obéir  à  son  impétuosité;  il  s'est  trouve 
des  ambitieux  qui  ont  refusé  les  donneurs 
qu'on  leur  présentait,  et  qui  ont  foulé  aux 
pieds  les  diadèmes,  parce  que  la  colère  qui 
occupait  toute  leur  âme  eu  avait  effacé  les 
désirs  de  la  gloire. 

Cependant  bien  qu'elle  soit  si  pernicieuse, 
il  n'y  a  point  de  passion  qui  soit  plus  com- 
mune, cl  il  semble  que  la  nature,  pour  r.o  is 
punir  de  tous  nos  crimes  ,  ait  voulu  que, 
comme  une  furie  vengeresse,  elle  persécutât 
tous  les  hommes.  Il  ne  se  voit  point  de  na- 
tion qui  n'en  ressente  la  fureur,  cl  de  tant 
de  peuples  différents  en  coutumes,  eu  babils 
i'l  langages,  il  ne  s'en  est  point  encore  trouvé 
qui  soit  exempt  de  cette  cruelle  passion. 
Nous  avODS  vu  des  peuples  entiers  qui  se 
sont  défendus  contre  le  l.ive,  à  l,i  faveur  de 
la  pauvreté,  al  qui  ont  conserve  leur  inno- 
cence,  pour  n'avoir  jamais  connu  les  riches- 
ses: nous  en  avons  vu  qui,  pour  n'avoir  point 

Pen  everamus  ne  \i  leamur  cu'pisse  sine  oauss. 
Pertinaciorei  mis  facii  Iniquiin  Ira,  ei  augemus, 

quasi  -ir^u niiiiii  sii  jus  .•  irascendl  k,:>v |1,t  Irasei. 

.s. il..  Hb,  m  dé  Ira,  e.  29. 

liliil  simultalibus  graviui  ;  li  il  ira  i 

Nilul  Bit  bello  i sims;  ja  in,,-  |,(,i- niHiin  na  pro- 
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de  demeures  arrêtées  ,  sont  en  un  perpétue! 
mouvement,  et  bannissent  la  paresse,  pour  ne 
p.is  savoir  l'art  de  bâtir  des  maisons  ;  nous  en 
avons  vu  d'autres  qui  marchent  nus,  et  qui 
n'ont  pu  encore  apprendre,  ni  de  la  honte,  ni 
d'e  la  nécessité,  à  se  faire  des  habits;  nous  en 
voyons  qui,  possédant  tout  en  commun,  ne 
savent  point  disputer  pour  une  partie,  et  qui, 
n'ayant  pas  perdu  tou'e  la  pureté  naturelle, 
ne  connaissent  point  les  injustices  que  l'a- 
varice a  fait  naître  parmi  nous;  mais  il  ne 
s'en  est  point  encore  trouvé  qui  soit  exempt 
de  la  colère.  Elle  règne  parmi  les  peuples 
civilisés  aussi  bien  que  parmi  les  barbares; 
elle  commande  en  tous  les  lieux  de  la  terre, 
et  elle  emploie  [es  arcs  et  les  flèches  pour  se 
venger,  où  elle  n'a  pas  encore  introduit  l'u- 
sage des  mousquets  et  des  épées  (1). 

Enfin  l'on  n'a  jamais  vu  une  passion  agi- 
ter toute  une  province,  ou  posséder  toute 
une  armée.  Jamais  l'amour,  quoiqu'il  soit  le 
maître  des  passions,  n'a  pu  rendre  une  ville 
entière  amoureuse  d'une  même  femme  ;  Hé- 
lène n'eut  qu'un  petit  nombre  d'amants,  et 
de  tant  de  capilaines  qui  combaltirent  pour 
elle  pendant  le  siège  de  Troie,  il  n'y  avait 
que  son  adullèie  et  son  mari  qui  lus  eut 
épris  de  sa  beauté.  L'avarice  ne  rend  pas 
tous  les  hommes  sordides,  et  s'il  y  en  a 
quelques-uns  qui  amassent  des  richesses,  il 
s'en  trouve  d'autres  qui  les  dissipent  ;  l'am- 
bition même  ne  travaille  pas  tous  les  hom- 
mes :  si  les  uns  cherchent  les  honneurs  ,  les 
autres  les  fuient  ;  si  les  ur.s  se  veulent  pro- 
duire, les  autres  se  veulent  cacher,  et  parmi 
tant  de  coupables  on  rencontre  toujours 
quelques  innocents.  L'envie  n'est  pas  un 
mal  public,  et  si  la  vertu  a  des  ennemis,  elle 
a  des  admirateurs  ;  mais  la  colère  est  une 
contagion  qui  se  répand  dans  toute  une  ville 
en  un  moment  (2).  Une  harangue  a  mis  les 
armes  à  la  main  de  tout  un  peuple  ,  et  l'on 
a  vu  confusément  les  hommes,  les  enf  mis 
et  les  femmes,  agités  de  cette  passion,  don- 
ner la  mort  à  leurs  citoyens,  ou  déclarer  la 
guerre  à  leurs  ennemis.  Les  sujets  se  sont 
révoltés  contre  leurs  princes,  les  soldats  ont 
conspiré  contre  leurs  chefs,  le  peuple  s'est 
bande  contre  la  noblesse,  les  enfants  se  sont 
élevés  contre  leurs  pères,  et  tous  les  droits 
de  la  nature  oui  été  violés  à  la  sollicitation 
de  la  colère. 

M  lis  ce  qu'a  de  plus  fâcheux  un  mal  si 
étrange,  c'est  qu'il  tire  sa  naissance  de  toutes 
choses  :  car  encore  qu'il  soit  si  grand,  et 
qu'il  se  répande  comme  les  embrasements,  il 
ne  faut  qu  une  étincelle  pour  l'allumer.  11  est 
si  facile  à  s'émouvoir,  que  souvent  ce  qui  le 
devrait  apaiser  l'irrite,  et  ce  qui  pourrait  le 
satisfaire  l'offense.  La  négligence  d'un  valet 
le  met  en  fougue,  la  liberté  d'un  ami  le  jette 
dans  le  désespoir,  et  la  raillerie  d'un  ennemi 
l'engage  dans  le  combat.  Avec  tous  ces  mal- 

(1)  Nullam  transit  xlatem,  nulltiin  linminum  ge- 
nus  excipil,  tain  inler  grains  qnam  liai  tiares  polcns  : 
non  minus  pemiciosa  legcsmetueiitiuusquamuuilius 
jura iHstiuguit  utodus  virium.  Sen., lib.  m  de  ha, 
cap.  2. 

(2i  Ca:lera  vilia  singulos  Domines  corri|iitml  :  his 


heurs,  la  colère  serait  supportable  si  elle 
pouvait  prendre  conseil  ;  mais  elle  est  si  vio- 
lente dans  sa  naissance  même, qu'elle  est  in- 
capable de  recevoir  les  avis  qu'on  lui  donne. 
Car  elle  ne  croit  pas  successivement  comme 
les  autres  pissions,  elle  ne  fait  pas  son  pro- 
grès avec  le  temps,  il  ne  lui  faut  pas  des 
mois  pour  jeler  des  racines  dans  notre  cœur  : 
un  moment  lui  suffit  pour  se  former.  Elle  ne. 
marche  pas  lentement,  comme  l'envie  ou  la 
tristesse  :  quand  elle  commence,  elle  a  tou- 
tes ses  forces;  quand  elle  naît,  elle  a  déjà 
toute  sa  grandeur;  et  si  1  s  autres  passions, 
dans  leur  chaleur,  poussent  nos  esprits, 
celle-ci,  dans  sa  fureur,  les  précipite  (3j. 
Comme  elle  est  si  prompte,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  elle  est  si  inconsidérée,  et  si, 
pour  nous  venger  d'une  injure,  elle  nous  fait 
hasarder  notre  vie  ;  car  elle  n'écoule  que  ses 
désirs  ,  elle  ne  suit  que  ses  mouvements,  cl 
elle  ne  reconnaît  point  d'autres  lois  que  celle 
de  sa  violence.  Elle  n'attaque  jamais  son  en- 
nemi qu'elle  ne  se  découvre,  et  elle  ne  lui 
porte  point  de  coup  qu'elle  ne  se  mette  en 
hasard  d'en  recevoir  un  plus  dangereux.  Elle 
perd  la  victoire,  parce  qu'elle  la  recherche 
avec  trop  de  chaleur,  et  elle  vient  en  la  puis- 
sance de  son  ennemi,  parce  qu'elle  n'est  pas 
en  la  sienne.  Eucore  que  toutes  ces  mauvai- 
ses qualités  nous  apprennent  assez  claire- 
ment combien  il  est  facile  d'abuser  de  la  co- 
lère et  combien  il  est  difficile  d'en  bien  user, 
je  ne  laisserai  pas  de  garder  l'ordre  que  je 
me  suis  prescrit  et  d'employer  les  deux  dis- 
cours qui  me  restent  à  faire  voir  les  vices  et 
les  vertus  dont  elle  peut  prendre  le  parti. 
Mais,  dès  à  présent,  je  confesse  qu'une  pas- 
sion si  violente  ne  cède  guère  à  la  raison,  et 
que  si  la  grâce  ne  nous  assiste  puissamment 
pour  la  combattre,  il  est  bien  malaisé  de  la 
vaincre. 

II«  DISCOURS. 

Du  mauvais  usage  de  la  colè-te. 

Puisque  la  colère  n'est  autre  chose  qu'une 
vengeance  naturelle,  et  que  l'une  et  l'autre 
se  piquent  de  justice  cl  de  grandeur  de  cou- 
rage, je  ne  trouve  point  de  meilleur  moyen. 
pour  en  découvrir  le  mauvais  usage,  que 
d'en  faire  voir  l'injustice  et  la  lâcheté;  car 
la  plupart  des  hommes  ne  persévèrent  dans 
leurs  désordres  que  parce  qu'ils  les  estiment, 
et  ceux  qui  sont  irrités  ne  conservent  le  dé- 
sir de  se  venger  que  parce  qu'ils  le  jugent 
raisonnable.  Les  impudiques  s'excusent  sur 
leur  faiblesse,  et  s'ils  ne  sont  pas  aveuglés, 
ils  n'approuvent  pas  un  péché  que  la  raison 
et  la  nature  condamnent.  Les  envieux  cl  les 
médisants  cherchent  des  prétextes  à  leurs 
calomnies;  et  sachant  bien  que  leur  crime 
est  accompagné  de  bassesse,  ils  se  déguisent 
accortement  et  tâchent  de  lui  donner  quel- 
que couleur  de  justice.  Mais  la  vengeance  et 

alle<t;s  est  qui  interdum  publiée  concipilur.  Sen., 
lib.  ni  de  Ira,  c.  -1. 

(3)  .Nui  paulaliin  proeedit,  sed  duin  inciptl  loti 
est.  Caetera  vilia  impellunt  aniinos,  ira  pr.ecipil.il. 
Sen.,  lib.  m  de  /ci,  c.  1 


1053 


DE  L'USAGE  DF.S  PASSIONS. 


10  ;o 


l.i  ci  1ère  liront  vanité  de  leur  violence  : 
comme  -'iles  se  croient  foniées  en  raison, 
elles  se  produisent  insolemment,  cl  veulent 
nous  persuader  que  tous  leurs  excès  sont 
également  justes  et  courageux.  Cependant 
'lies  n'ont  rien  de  ce  qu'elles  pensent^  avoir, 
et  i!c  tous  les  mouvements  de  notre  àme,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  injuste  ni  de  plus  lâ- 
che. On  s'imagine  qu'il  est  généreux,  parce 
qu'il  est  ordinaire  aux  grands,  et  l'on  se  per- 
suade qu'il  est  noble,  parce  qu'il  fait  sa  rési- 
'lenee  dans  le  ciur  des  souverains;  mais, 
certes,  la  colère   n'est  pas  tant  une  preuve 


qui  n'a  pas  assez  de  vigueur  pour  s'opposer 
à  la  violence,  elle  se  donne  la  liberté  de  loul 
en!  reprendre ,  et  el'.e  croit  se  pouvoir  tout 
promettre  d'un  esclave  qui  ne  lui  peut  rien 
refuser.  Si  eile  entre  dans  l'âme  d'un  roi  qui 
n'a  pas  assez  de  courage  pour  se  défendre  de 
sa  tyrannie,  elle  emploie  la  faiblesse  de  son 
c-prit  et  la  puissance  de  sa  fortune  pour 
exécuter  tous  ses  desseins  ;  elle  lui  persua  le 
que  la  vengeance  est  glorieuse,  qu'un  prince 
n'est  jamais  plus  absolu  que  quand  il  est  re- 
douté, et  que  de  toutes  les  marques  de  la 
s  uverainetè  il  n'y  en  a  point  de  plus  a^su- 


de  leur  grandeur  que  de  leur  faiblesse.  Si  la  rée  que  la  mort  de  ses  ennemis.  AI  >rs  les 
voluplé  ne  les  avait  point  amollis,  et  si  celle 
tendresse  qui  accompagne  les  bons  succè9 
ne  les  avait  point  rendus  sensibles  aux  moin- 
dres injures,  ils  n'échapperaient  pas  si  faci- 
lement; ils  mépriseraient  les  oulrages,  et  sa- 
hanl  bien  que  leur  dignité  les  élève  au-des- 
sus des  tempêtes  ,  ils  se  moqueraient  des 
vains  efforts  de  ceux  qui  lâchent  de  les  offen- 
ser. Mais  la  servitude  qu'ils  demandent  de 
leurs  sujets,  et  la  honteuse  déférence  que 
l'on  rend  à  tous  leurs  désirs ,  est  cause 
qu'une  honnête  liberté  les  irrite.  Ils  pren- 
nent les  bons  avis  pour  des  mépris,  et  les 
ron«eils  raisonnables  pour  des  entreprises 
contre  leur  autorité.  Ils  ne  sauraient  souffrir 
une  laro'e  véritable;  et  la  fortune  les  a  ren- 
dus si  délicats,  que  les  soupçons  leur  servent 
de  preuves  pour  condamner  les  innocents  : 
ils  ressemblent  à  ces  personnes  qui,  n'ayant 
pas  encore  une  sanlé  bien  affermie,  ne  peu- 
vent souffrir  la  pureté  de  l'air  ni  la  lumière 
du  soleil;  le  moindre  exercice  leur  donne  de 
l'éiuolion,  et  ce  qui  divertirait  un  homme 
qui  se  porte  bien  les  travaille  et  les  incom- 
mode. Ainsi  la  plupart  des  grands  ne  sau- 
i  aient  supporter  la  fidélité  de  leurs  domesti- 
ques ;  il  faut  corrom;>re  la  vérité  si  l'on  veut 
qu  ils  la  reçoivent  ;  ei  le  tempérament  de 
leur  esprit  est  si  faible,  que  la  sincérité  d'un 
ministre  est  capable  de  l'altérer.  Les  remè- 
des qu'on  leur  présente  leur  semblent  des 
poisons  ;  ils  croient  qo'on  attente  à  leur  hon- 
ni  ur  quand  on  reprend  leurs  défauts;  et  de 
quelque  douceur  que  l'on  tempère  une  répri- 
mande, elle  passe  toujours,  dans  leur  âme, 
pour  injure.  Oui  ne  uni  que  cette  grandeur 
est  uue  pure  faiblesse,  et  que  la  col  re  qui 
les  transporte  est  une  marque  de  IV 
qui  i>  s  accompagne? 

Aussi  l'Ecriture  sainte,  qui  connaît  si  bien 
l'oi  gine  de  tous  n<>s  désordres,  u"u>  ap- 
prend  que  la  colère  des  femmes  u'est  plus 
violente  que  elle  dis  hommes  que  parce 
que  leur  naturel  esl  plus  infirme,  el  qu'elles 
n'ont  pas  assez  de  force  pour  Boulenir  l 'im- 
pétuosité  de  celle  passion  ;  car  quand  e  le 

trouve  une  ai |ui  lui  résille  on  qui  ni'  se 

laisse  pas  ployer  aisément,  elle  s'aient  il 
aussitôt,  '  t,  pi  riant  sa  lougur,  elle  se  laisse 
conduire  par  la  raison.  .M. us  quand  elle  en 
laouve  nu'-  qui  s'abaudonoe  à  son  pouvoir, 
qui  se  laisse  emporter  i  ses  mouvements,  et 


Etats  deviennent  des  tyrannies,  le  sang  des 
sujets  inonde  les  villes,  le  nombre  des  bour- 
reaux excède  celui  des  cr. mincis,  el  toutes 
choses  sont  déplorées ,  parce  que  la  colère 
abuse  de  la  puissance  du  souverain,  qui  tin 
lui  peut  résister.  Oue  n'a-l-elle  pas  entre- 
pris,quand  elle  a  eu  des  rois  pour  ses  esc'a- 
ves  el  qu'elle  s'est  servie  de  leur  pouvoir 
pour  exercer  sa  fureur?  Ouelles  marques  de 
cruauté  n'a-l-elle  pas  laissées  dans  '.e  mon- 
de, quand  elle  a  régné  dans  le  cœur  des  mo- 
narques? Quelles  campagnes  n'a-l-elle  p  -s 
jonchées  de  morts,  el  quelles  provinces  n'a- 
t- elle  pas  désertées? 

Cambyse  fit  couper  le  nez  à  tous  les  habi- 
tants de  la  Syrie,  pour  obéir  à  sa  colère,  et 
jugeant  que  la  mort  était  un  supplice  Irop 
commun  cl  trop  honorable,  il  en  voulut  in- 
venter un  autre  qui  fût  aussi  étrange  que 
honteux.  11  eût  Iraité  p'us  ignominieusement 
tous  les  peuples  d'Elu  opie,  si  un  heureux 
accident  ne  se  fût  opposé  à  l'exécution  d'un 
si  damnable  dessein  ,  car  la  famine  le  sur- 
prit dans  les  déserts,  cl  le  contraignit  de  re- 
tourner dans  son  Etal.  Mais  avant  de  pren- 
dre cette  résolution,  il  suivit  le  furieux  con- 
seil de  sa  colère,  et  lit  périr  par  la  faim  la 
meilleure  partie  de  son  armée.  Lorsque  les 
vivres  manquèrent  à  ses  soldats,  ils  se  nour- 
rirent des  feuilles  que  portent  les  arbres  et 
des  herbes  que  produit  la  terre  qui  n'est  pas 
cultivée. Quand  ils  furent  engagés  dîna  les 
déserts,  et  que  1rs  sables  ard  nls  ne  leur 
fournirent  plus  de  nourriture,  ils  mangèrent 
le  cuir  de  leurs  bouclier-,  el  l<>  :te.  ce-  autres 
choses  que  la  néci  ssite  Force  1  s  hommes  de 
convertir  en  aliments.  Mais  comme  ils  no 
purent  Irouver  la  lin  de  celte  effroyable  soîi- 
i  de ,  ce  prince  dén  t  :  i  r.-  les  pourvoi  d'une 
>iande  plus  cruelle  que  la  faim,  e<  les  faisant 
décimer,  les  contraignit  de  se  dévorer  les 
un  le  possédail  en  - 
cure  parmi  la  t  du  malheurs;  et  après  qu'il 
e  I  perdu  une  partie  de  ses  troupes  el  mangé 
l'autre,  il  ne  se  lut  pas  ré  olu  à  la  retraite, 
•'il  n'eût  i  raïut  que  le  sort  ne  fût  ei  fin  lomhn 
sur  sa  té  le  el  ne  lui  i  ût  fait  éprouver  t'est  e 
d'une  cruauté  qu'il  avait  commandée  I 
M  ils  pour  nous  faire  voir  que  la  lâcheté  <■>' 
inséparable  de  la  colère,  ce  monstre  farou  ■ 
•  be  t  isail  porter  des  viandes  exquises  sur  le 
dos  do  se,  chameaux,  pendant  que  ses  misé- 


<\)  Agebat  adbnc  Ira  regem  prxcipllem  cum  par- 

I   .      Il  lll'lll     i     I 


il  mut  ne  •  i  Ipse  vui  .h.  lui  ad  ortem,  loin  dent  m 
tignum  rccepiui  dédit.  Sen  ,  fi*,  m,  o\  //•<;,<-.  su. 
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rafales  soldais  commettaient  des  meurtres 
pour  se  défendre  de  la  faim,  et  qu'ils  lais- 
saient la  postérité  en  peine  de  juger  lesquels 
étaient  les  plus  à  plaindre,  ou  ceux  q<  i  vi- 
vaient avec  tant  de  misère, ou  ceux  qui  mou- 
raienl  avec  tant  de  cruauté.  Enfin,  la  colère 
ne  va  jamais  sans  la  faiblesse  ;  et  si  quelque- 
fois il  lui  échappe  quelque  parole  généreuse, 
elle  part  toujours  d'une  âme  liasse,  et  qui 
n'affecte  la  grandeur  que  pour  cacher  sa 
bassesse. 

On  dit  que  Caligula  se  fâchait  contre  le 
ciel,  el,  quand  les  foudres  empêchaient  ses 
divertissements,  qu'il  appelait  ses  dieux  au 
combat,  el  que,  se  servant  des  paroles  d'un 
poë'e,  il  leur  disait  :  Otez-moi  de  ce  monde, 
ou  je  vous  en  ôlerai.  Dans  quelle  folie  l'a- 
vait jeté  la  colère  l  Car  il  fallait  qu'il  s'ima- 
ginât que  non-seulemenl  les  dieux  ne  lui 
pouvaient  nuire,  mais  que  leur  fortune,  aussi 
bien  qu"  celle  des  hommes,  dépendait  de  sa 
volonté.  Sénèque  a  pensé  que  celte  insolence 
lui  coula  la  vie,  el  qu'elle  obligea  ses  sujets 
de  conjurer  contre  sa  personne  :  car  ils  cru- 
rent (jue  c'était  le  dernier  effort  de  la  pa- 
tience que  de  souffrir  un  homme  qui  ne  pou- 
vait souffrir  les  dieux  (1).  [.a  colère  n'a  donc 
rien  de  grand,  et  lors  même  qu'elle  méprise 
le  ciel  et  la  terre,  elle  découvre  sa  lâcheté; 
ou  si  vous  prenez  ses  excès  pour  des  mar- 
ques de  sa  grandeur,  avouez  que  le  luxe  est 
magnifique,  puisqu'il  fait  des  trônes  d'or, 
qu'il  -e  pare  de  pourpre,  qu'il  coupe  les 
montagnes,  qu'il  détourne  le  cours  des  ruis- 
seaux, qu'il  enferme  les  rivières  dans  ses 
parcs,  qu'il  bâtit  des  jardins  en  l'air,  et  qu'il 
trouve  l'intention  de  suspendre  des  forêts. 
Confessez  que  l'avarice  est  un  crime  glo- 
rieux, puisqu'elle  se  roule  sur  des  monta- 
gnes d'or,  qu'elle  possède  des  terres  aussi 
grandes  que  des  provinces,  et  que  ses  fer- 
miers ont  plus  de  pa\s  à  cultiver  que  les 
premiers  consuls  de  l'ancienne  Rome  n'en 
avaient  à  gouverner.  Reconnaissez  que  l'im- 
pudicilé  est  courageuse,  puisqu'elle  passe  les 
mers  pour  aller  chercher  ce  qu'elle  aime; 
qu'elle  donne  des  combats,  pour  l'acquérir 
ou  pour  le  conserver;  que  les  femmes  qui 
sont  possédées  par  cette  passion  méprisent  la 
mort  pour  s  itisfaire  à  leurs  désirs,  et  s'ex- 
posent à  la  fureur  de  leurs  maris  pour  con- 
tenter leurs  adultères.  Avouez  enfin  quo 
l'ambition  est  généreuse  ,  puisqu'elle  no 
trouve  point  d'honneurs  qui  la  contentent; 
qu'elle  veut  que  toutes  les  années  portent 
snn  nom,  et  que  touies  les  plumes  soient  em- 
ployées pour  écrire  ses  louanges.  Mais  cer- 
tes toutes  ces  passions  sont  lâches  :  quelque 
ombre  de  grandeur  qu'el'cs  aient,  elles  sont 
véritablement  basses,  cl  il  n'y  a  rien  de 
grand  que  ce  qui  est  raisonnable,  ou,  pour 
parler  plus  chrétiennement,  il  n'y  a  rien 
d'auguste  que  ce  qui  esl  animé  de  la  grâce 
de  Jésu<-Christ. 

Mais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  je  cher- 
che des  exemples  odieux  pour  ôicr  à  la  co- 

(1)  Ultimx  enini  patient i;e  visum  est  eiim  ferre 
QuiJovein  non  ferret.  Soi.,  de  Ira,  cap,  uli. 

(-)  Won  riitasiruu  mont,  sed  ii.iiiini.ts  :   icut 


1ère  celte  grandeur  de  courage  dont  elle  ta 
pique,  je  veux  examin  r  les  raisons  qu'on 
allègue  pour  sa  défense,  et  la  considérer  en 
un  étal  où  elle  puisse  prétendre  ou  des 
louanges  ou  des  excuses.  Ne  se  doit-on  pas 
fâcher  quand  les  lois  divines  et  humaine:, 
sont  violées?  N'esi-il  pas  permis  de  s'aban- 
donner aux  mouvements  de  la  colère, quand 
elle  nous  persuade  de  venger  nos  parents9 
Et  n'est-ce  pas  une  aclion  de  piété,  quand 
on  s'anime  contre  un  impie  qui  profane  les 
autels  ou  qui  déshonore  les  temples?  Je  con- 
fesse que  celle  passion  ne  sauraiL  avoir  de 
plus  beaux  prétextes,  et  qu'elle  est  en  son 
lustre  lorsqu'elle  s'élève  pour  des  sujets  si 
raisonnables.  Mais  vous  trouverez  que  ceux 
qui  se  sont  émus  pour  la  défense  de  leur 
pays  auront  les  mômes  sentiments  pour  la 
conservalion  de  leurs  plaisirs  ;  qu'ils  se 
mettront  aussi  bien  en  fougue  pour  la  perte 
d'un  cheval  que  pour  celle  d'un  ami.clqu'iis 
feront  autant  de  bruit  pour  châtier  un  valet 
que  pour  repousser  un  ennemi.  Ce  n'est  pas 
la  piété,  mais  la  faiblesse  qui  excite  celte 
colère;  et  puisqu'elle  s'élève  aussi  bien  pour 
une  parole  que  pour  un  meurtre, il  faut  con- 
clure qu'elle  n'est  ni  courageuse  ni  raison- 
nable (-2)  :  aussi  la  plus  grande  partie  de 
nos  vengeances  sont  de  véritables  injustices, 
et  nous  nous  mettons  en  danger  de  commet- 
tre un  crime  toutes  les  fois  que  nous  voulons 
être  juges  en  notre  propre  cause.  Nos  inté- 
rêts nous  aveuglent,  et  l'amour-propre  nous 
persuade  que  les  plus  légères  injures  ne 
peuvent  être  réparées  que  par  la  mort  de- 
coupables.  Nous  sommes  de  l'humeur  des 
rois,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  de  leur 
condition,  et  nous  nous  imaginons  que  tous 
les  outrages  qu'on  nous  fait  sont  des  crimes 
de  lèse- majesté.  Nous  voudrions  que  les 
flammes  el  les  roues  ne  fussent  employées 
que  pour  punir  nos  ennemis,  et  nous  som- 
mes assez  injustes  pour  vouloir  engager  la 
justice  do  Dieu  dans  nos  intérêts  ;  nous 
souhaiterions  qu  elle  ne  lançât  des  foudres 
que  sur  la  tête  de  ceux  qui  nous  offensent, 
et,  par  une  haute  impiété,  nous  voudrions 
que  lo  ciel  fût  toujours  armé  pour  notre 
querelle. 

Mais  quand  nous  ne  formerions  pas  tous 
ces  souhaits,  noire  vengeance  ne  laisserait 
pas  d'êlre  déraisonnable.  Le  nom  même 
qu'elle  porte  nous  apprend  qu'elle  est  crimi- 
nelle, et  quoiqu'il  semble  si  doux  à  ceux  qui 
la  chérissent ,  il  n'y  a  rien  de  plus  cruel  ni 
de  plus  lâche;  car  elle  n'est  différente  de 
l'injure  que  par  le  temps  seulement ,  et  si 
celui  qui  provoque  est  coupable,  celui  qui  se 
venge  n'est  pas  innocent  :  l'un  commence  le 
crime,  et  l'autre  l'achève;  l'un  fait  l'appel, 
et  l'autre  l'accepte;  et  le  second  n'est  plus 
juste  que  le  premier  que  parce  que  l'injure 
qu'il  a  reçue  lui  sert  de  prétexte  pour  eu 
faire  une  autre.  C'est  pourquoi  notre  reli- 
gion défend  aussi  bien  la  vengeance  que 
l'injure;  et  sachant  bien  que  nous  ne  pou- 
pueii  qui  tam  parentibus  amissis  Rebunt  quaiu  nuci- 
Ims.  Irasci  pro  suis,  non  est  pii  attirai,  sed  itilirini, 
Sen.,  tiv.  I,  de  Ira,  cap.  13. 
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vons  pas  earder  la  justice  en  punissant  nos 
outrages,  elle  nous  commande  «le  les  remet- 
tre eiitre  les  mains  de  Dieu,  et  d'en  laisser  le 
châtiment  à  celui  dont  les  jugements,  pour 
être  cachés,  ne  sont  jamais  injustes.  Elle 
nous  enseigne  que  c'est  entreprendre  sur  ses 
droits  que  de  vouloir  venger  nos  affronts,  et 
que,  comme  toute  la  gloire  lui  est  due  parce 
qu'il  est  notre  souverain,  toute  la  vengeance 
lui  appartient,  parce  qu'il  est  notre  juge. 
Mais  ce  qui  est  de  plus  admirable  dans  sa 
doctrine,  et  ce  qui  surpasse  aussi  bien  la 
faiblesse  de  notre  vcrlu  que  celle  de  notre 
esprit,  il  veut  que  nous  perdions  le  désir  de 
nous  venger,  et  qu'étouffant  ce  ressentiment 
que  la  nature  estime  si  juste,  nous  chan- 
gions notre  haine  en  amour  et  notre  fureur 
in  miséricorde.  Il  veut  que  nous  imitions  sa 
bonté,  et  qu'élevés  au-dessus  d'une  condition 
mortelle,  nous  désirions  du  lien  à  ceux  qui 
nous  procurent  du  mal.  Il  veut  que  nous  le 
priions  pour  leur  conversion, et  qu'à  l'exem- 
ple de  son  Fils  unique,  qui  obtint  le  salut  de 
ses  bourreaux, nous  lui  demandions  la  grâce 
de  nos  ennemis  (1).  Il  réserve  ses  plus  hau- 
tes récompenses  à  la  chari'.é,  et  nous  ap- 
prend que  nous  ne  pouvons  espérer  de  par- 
don si  nous  ne  faisons  miséricorde.  Il  éieve 
celle  vertu  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et 
renversant  les  maximes  du  monde,  il  veut 
que  nous  croyions  que  la  grandeur  de  cou- 
rage n'est  fondée  que  sur  l'oubli  des  injures, 
il  ne  travaille  qu'à  effacer  de  nos  âmes  le 
souvenir  des  affronts  et  la  haine  des  enne- 
mis. A  l'entendre  parler,  il  semble  que  son 
Etat  ne  soit  fondé  que  sur  celle  loi,  et  qu'on 
ne  puisse  prétendre  de  part  à  sa  gloire  si 
l'on  n'imile  sa  douceur. 

La  philosophie  humaine  n'a  pu  arriver  à 
re  comble  de  perfection;  mais  encore  n'a-l- 

•  lle  pas  laissé  de  remarquer  que  la  haine 
Hait  injusie  cl  que  la  vengeance  était  lâche. 
Elle  a  employé  de  faibles  ra  sons  pour  nous 
persuader  de  belles  vertus,  et  quand  elle  n'a 
pu  effacer  le  scniiment  de  la  colère,  elle  a 
lâché  de  l'adoucir.  Elle  nous  a  représenté 
que  le  monde  était  une  république  dont  tous 
les  hommes  étaient  ciloyens;  que  si  le  corps 

•  lait  saint,  les  membres  en  étaient  sacrés  ;  et 
que  s'il  était  défendu  de  conjurer  contre 
l'Etal,  il  n'était  pas  permis  d'alienler  contre 
un  homme  qui  en  taisait  une  partie;  que  ce 
serai!  un  étrange  désordre  si  les  yeux  dim- 
inuaient contre  les  mains,  ou  'i  les  malt  s 
déclaraient  la  guerre  aux  yeux;  que  la  na- 
ture, qui  bs  avait  unis  en  un  même  corps, 
les  avait  animés  d'un  même  esprit;  et  que, 

conspirant  au  bien  public,  ils  l'assistaient 
mutuellement,  de  peur  que  la  ruine  d'une 
partie  n'attirai  celle  du  tout  ;  qu'ainsi  les 
hommes  étaient  obligés  de  m1  conserver  ré- 
ciproquement pour  le  saut  de  I  Etal,  sachant 
bien  que  la  société  se  subsiste  que  par  l'a- 
mour, el  qu'un  corps  ne  peut  vivre,  d  ni  es 
membres  ne  sont  p,is  d'accord  (S  .  routes  i  es 

(t)  Oraiiiliiiu  r  si  ergo  pro  iniini  i-,  ut  Bill  obtines- 
inr  i|>siinim  converti»,  aul  ho  nobia  divinx  bonilatis 

\urj. ,  lit'.  <u  Vtra  uiiiuc. 
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maximes  condamnent  la  vengeance.  La  na- 
ture, toute  corrompue  qu'elle  est,  nous  ap- 
prend, par  la  bouche  des  philosophes,  que 
Jésus-Christ  ne  nous  a  rien  commandé  qui 
ne  soit  raisonnable,  et  que  si  sa  grâce  nous 
est  nécessaire  pour  accomplir  ses  comman- 
dements, ce  n'est  pas  tant  une  preuve  de 
leur  difficulté  qu'une  marque  de  notre  dérè- 
glement. Comme  nous  devons  adorer  sa  jus- 
lice,  qui  punit  nos  crimes,  nous  devons  ado- 
rer sa  miséricorde,  qui  fortifie  notre  fai- 
blesse, et  reconnaître  qu'il  ne  nous  donne 
point  des  lois,  qu'en  même  temps  il  ne  nous 
donne  des  forces  pour  les  oliseiver. 

111*  DISCOURS. 
Dm  bon  usage  de  la  colère. 

Ce  poêle  avait  raison  de  dire  que  le  che- 
min de  l'enfer  était  ouvert  à  tout  le  monde, 
et  qu'il  était  permis  indifféremment  à  tous  les 
hommes  d'y  de-cendre;  mais  que  d'en  sortir 
quand  on  y  était  entré  et  de  revoir  la  lumière 
du  j'iur  après  qu'on  avait  demeuré  dans  les 
ténèbres,  c'était  une  grâce  que  le  ciel  n'ac- 
cordait qu'à  ces  grands  hommes  qui  l'avaient 
méritée  par  leurs  glorieux  travaux.  Il  n'est 
rien  de  plus  facile  que  d'abuser  de  la  colère, 
et  de  s'engager  dans  les  injustes  ressenti- 
ments de  la  vengeance.  La  nature  corrompue 
nous  enseigne  ces  désordres  ,  et  sans  autres 
m.iiires  que  nos  désirs  ,  nous  trouvons  lous 
lis  jours  le  moyen  de  contenter  celle  pas- 
sion; mais  certes  il  n'est  rien  de  plus  mal- 
aisé que  d'en  bien  user,  et  elle  est  si  farou- 
che, qu'il  est  plus  facile  de  l'éteindre  que  de 
la  régler,  et  de  la  bannir  de  notre  âme  que  de 
la  modérer,  car  elle  e-l  si  violente  qu'on  ne 
la  peut  réprimer,  et  elle  est  si  soudaine  qu'on 
ne  la  saurait  prévenir.  Ses  premiers  mouve- 
ments ne  sont  pas  en  noire  pouvoir,  et  dès 
lors  qu'ils  sont  élevés,  elle  a  fait  la  plus 
grande  partie  de  ses  ravages.  Les  autres  pas- 
sions sont  redoutables  en  leur  progrès  com- 
me les  scorpions  qui  port  ni  leur  renia  à  la 
queue;  elles  réservent  toute  leur  furie  à  leur 
exlrémilé,  et  elles  ne  sont  jamais  plus  dan- 
gereuses que  quand  elles  sont  plus  âgées.  Une 
haine  naissante  se  peut  guérir,  mais  quand 
elle  s'est  accrue  atec  le  temps  elle  surmonte 
lous  les  remèdes.  Une  envie  qui  a'esl  pas  en- 
core bien  formée  se  peut  effacer  ;  mais  quand 
elle  a  pi  is  toutes  ses  forées,  il  faut  que  le  ci.  I 
fasse  (les  miracles  pour  l'étouffer.  Un  amour 
qui  n'a  pas  cm  oie  passé  de-  y  us.  dans  le 
cœur,  et  qui  e-l  plutôt  une  complaisance 
qu'une  passion,  l'éteint  aussitôt  qu'il  s'esi  al- 
lume ;  mais  quand  il  a  pénétré  le  lond  île  l'â- 
me, qu'il  a  porte  SCS  lia  min  s  dans  la  \o- 
lonle,  il  l'.ul  un  long  temps  pour  l'amortir  ; 
el  |j  la  haine,  le  dépit  et  la  jalousie  ne  vien- 
nent au  secours  de  la  raison,  elle  aura  bien 
de  la  peine  à  triompher  d'un  si  puissant  en- 
nemi. Mais  !a  colère  a  tontes  ses  forces  îles 
son  berceau  ;  elle  est  grande  au-silot  qu  elle 
est  formée,  et  comme   si  elle  était  de  la  ua- 

(S)  SinclB  partes  sunti  -i  universum  VNwabils 

esl  :    ergO  el  le  ino  le m  s;ic.  r  i  si,  nain  là.  i:,  ni  i  - 

Vu    ,    /.  il    i/f  Iru  , 
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dire  des  esprits,  elle  n'a  poinl  besoin  du 
lemps  pour  s'accroître;  de  sorte  qu'elle  est 
difficile  à  vaincre  dès  lors  qu'elle  commence 
à  combattre,  et  contre  l'humeur  des  autres 
p.issions,  elle  est  plus  à  craindre  dans  sa  nais- 
sance que  dans  son  progrès.  Elle  porte  son 
poison  à  la  tète  comme  les  vipères;  si  vous 
pensez  l'étouffer  quand  elle  s'élève,  vous 
augmentez  sa  fureur,  et  ce  monstre  est  si  fa- 
rouche, que  pour  apaiser  sa  violence  il  faut 
se  résoudre  à  le  souffrir. 

C'est  pourquoi  je  ron-cille  à  tous  ceux  qui 
le  veulent  faire  servir  à  la  venu,  de  prévenir 
sa  naissance  et  de  l'adoucir  avant  même  qu'il 
soit  formé.  Il  se  faut  représenter  que  tout  ce 
qui  nous  met  en  colère  ne  devrait  pas  seule- 
ment nous  mettre  en  inquiétude,  que  les  cho- 
ses ne  nous  offensent  que  parce  que  nous  ne 
les  connaissons  pas,  que  les  richesses  et  les 
honneurs  tirent  leur  grandeur  de  notre  igno- 
rance, que  les  accidents  de  la  fortune  et  les 
injures  de  nos  ennemis  prennent  leur  force 
de  noire  faiblesse  (1).  Pour  les  biens  qui  ré- 
veillent nos  désirs,  il  faut  se  persuaderqu'ils 
ne  valent  pas  la  peine  d'être  souhaités,  que 
leur  perte  nous  est  plus  avantageuse  que 
leur  possession  ;  qu'ils  ne  sont  pas  ce  qu'ils 
paraissent,  et  que  sous  une  fausse  apparence 
de  plaisir,  ils  cachent  de  véritables  douleurs. 
Nous  ne  savons  pas  encore  leur  imposer  les 
noms  qu'ils  méritent,  et  par  un  étrange  aveu- 
glement, nous  appelons  nos  supplices  des  fé- 
licités. Nos  déplaisirs  ne  procèdent  que  de 
notre  ignorance,  et  la  colère  ne  nous  sur- 
prendrait jamais  si  nous  ne  savions  bien  que 
les  vertus  sont  nos  richesses  et  nos  honneurs. 
Tous  les  biens  que  la  fortune  peut  nous  ra- 
vir ne  sont  pas  à  nous;  quelque  visage 
qu'elle  nous  en  laisse,  elle  s'en  réserve  la 
souveraineté  ;  et  souvent  elle  nous  les  Ole 
pour  nous  apprendre  qu'elle  nous  les  prête 
el  ne  nous  les  donne  pis.  Comme  ils  sont 
plutôt  des  faveurs  de  sa  libéralité  que  des 
effets  de  notre  industrie,  il  est  juste  qu'elle 
en  soit  avare  après  en  avoir  été  si  prodigue. 
Enfin  toutes  les  choses  qu'elle  dépense  sont 
trop  basses  pour  nous  occuper,  el  il  ne  faut 
pas  trouver  étrange  qu'elles  mettent  de  la  di- 
vision entre  les  personnes  qui  en  souhaitent 
la  jouissance  et  qui  n'en  peuvent  souffrir  le 
partage  (2;. 

Pour  les  accidents  inopinés,  nous  devons 
nous  souvenir  qu'étant  dans  le  monde  nous 
sommes  sujets  à  ses  lois  ;  que  ce  serait  être 
trop  délicat  que  de  prendre  des  dispenses  que 
les  rois  n'ont  pas  obtenues;  que  rien  n'est 
arrivé  dans  les  siècles  passés  qui  ne  puisse 
arriver  en  celui-ci;  que  noire  fortune  n'est 
pas  mieux  établie  que  celle  de  tant  de  mo- 
narques qui  ont  perdu  leur  vie  et  leur  Etat 
«  n  un  même  jour;  que  notre  sauté  n'est  pas 

(I)  Niliil  ex  bis  quae  lam  tristes  agamis,  seriiim 
esi  ,  niliil  magnum.  Inde,  vobis  ira  ei  insania  e»t, 
qniid  exigua  inagno  aestimalis.  Senec.,  lib.  ni  ae  Ira, 
cup.  54. 

(2;  Quod  viîiculuni  amoris  esse  debebat ,  sedilio- 
nis  atque,  odii  causa  est  idem  velle.Sen.,/.  ni  de  Ira, 
cap.  54. 

i3j  Non  est  magiius  animus,  quem  incurvai  in- 
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plus  ferme  que  celle  des  autres,  et  qu'étant 
composés  des  mêmes  éléments,  ils  ne  souf- 
frent point  de  maladies  qui  ne  nous  puissent 
attaquer;  que  nos  richesses  ne  sont  pas  à 
couvert  pour  être  acquises  avec  justice;  que 
les  flammes  les  peuvent  dévorer,  que  les  lar- 
rons les  peuvent  ravir,  que  les  étrangers  les 
peuvent  enlever, que  la  puissanred'un  grand, 
la  malice  d'un  juge  et  la  violence  d'un  en- 
nemi sont  des  accidents  qu'on  peut  bien  pré- 
voir, mais  qu'on  ne  peut  pas  toujours  évi- 
ter. 

Pour  les  injures,  si  elles  sont  légères,  il  les 
faut  mépriser,  et  si  elles  sont  alroces,  il  les 
faut  adoucir  (3).  Elles  ne  nous  feront  jamais 
tant  de  mal  qu'à  leurs  auteurs  ,  et  si  elles 
sont  injustes,  elles  nous  seront  glorieuses. 
Rien  ne  relève  tant  l'innocence  que  l'injus- 
tice :  si  les  Socrates  et  les  Régules  n'avaient 
eu  des  persécuteurs,  ils  n'auraient  point  reçu 
de  louanges;  ils  ne  sont  illustres  que  parce 
qu'ils  ont  été  malheureux,  et  ils  doivent  la 
meilleure  partie  de  leur  gloire  à  la  cruauté 
de  leurs  ennemis.  Pour  faire  des  martyrs  il 
faut  des  tyrans,  et  la  rigueurde  ceux-ci  n'est 
pas  moins  nécessaire  que  la  constance  de 
ceux-là.  Il  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  si 
l'intention  de  nos  ennemis  est  injuste,  pourvu 
que  leur  action  nous  soit  profitable.  Joseph 
était  ob'igé  à  ses  frères;  leur  haine  lui  lut 
glorieuse  :  s'il  n'eût  perdu  la  liberté,  il  n'eût 
jamais  régné  dans  l'Egypte,  et  s'il  ne  fût  en- 
tré dans  la  prison,  il  ne  fût  jamais  monté  sur 
le  trône  (k).  Que  nous  importe  que  les  des- 
seins des  hommes  soient  mauvais,  pourvu 
que  celui  qui  les  ménage  par  sa  providence 
les  fasse  servir  à  notre  salut;  et  si  nous  ne 
refuserions  pas  de  perdre  la  liberté  pour  ac- 
quérir un  royaume,  pourquoi  ne  souffrit  ions- 
nous  pas  une  injure  pour  gagner  une  cou- 
ronne éternelle?  Quand  ces  raisons  souvent 
méditées  auront  fait  impression  sur  nos  es- 
prits, il  sera  bien  malaisé  que  la  colère  nous 
surprenne  el  qu'elle  ne  soit  traitable  dans  sa 
naissance  si  nous  nous  sommes  préparés  con- 
tre ses  efforts;  car  sa  violence  procède  plu- 
lôt  de  noire 'faiblesse  que  de  sa  force,  et  il 
me  semble  que  nous  avons  plus  de  làche;o 
qu'elle  n'a  de  fougue. 

Avec  ces  précautions,  je  pense  qu'on  en 
peut  tirer  quelque  service,  et  que  les  rois  et 
les  juges  la  peuvent  employer  utilement  en 
faveur  de  la  justice.  Elle  doit  bannir  de  leurs 
âmes  la  crainte  el  la  douceur  :  quaud  elles 
s'opposent  indiscrètement  à  la  sévérité  des 
lois,  elle  doit  remplir  de  son  noble  feu  tous 
les  courages  qui  se  laissent  corrompre  par 
les  promesses  ou  intimider  par  les  menaces; 
elle  doit  enfin  succéder  à  la  clémence  et  met- 
tre en  la  bouche  des  monarques  ces  paroles 
impérieuses  qui    retiennent  les  sujets  dans 

juria.  Aut  potenttor  le,  aut  imbecillior  loesit  :  si  im- 
becillior,  parce  ili;si  poientior,  parce  tibi.  Sen., 
I.  m  de  Ira,  c.  5  in  fine. 

(4)  b.it  Joseph  frairibus  luunera,  quasi  vellet  sol- 
vere  beneficium  veiiiliiiunis,  pruditlonis ,  ejecliotui 
in  cisternam  :  non  eniui  reguaret  lùsi  vernisses. 
l'hilo  Judtvus. 
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l'obéissance.  Ainsi  \oyons-nous  que  le  poète 
ingénieux  donne  de  la  colère  à  son  Jupiter 
toutes  les  fois  qu'il  lui  met  le  foudre  en  la 
main  (1  ),  apprenant  par  cet  exemple  aux 
souverains  d'avoir  recours  à  cette  passion 
généreuse  quand  ils  ont  vainement  employé 
la  miséricorde.  Il  est  vrai  qi:c  cette  preuve 
n'est  pa<  convaincante  ,  et  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  ce  profane  attribue  les  mouve- 
ments de  notre  âme  à  ses  dieux  ,  puisqu'il 
leur  impute  ses  désordres  ,  et  qu'après  nous 
avoir  décrit  leurs  meurtres,  il  nous  raconte 
leurs  adultères.  Mais  l'Ecriture  sainte  qui  a 
été  dictée  par  l'Esprit  de  vérité  nous  enseigne 
que  le  vrai  Dieu  se  met  en  fureur,  et  qu'il  y 
a  des  crimes  qui  ne  peuvent  être  dignement 
punis,  si  la  justice  n'emprunte  la  chaleur  de 
la  colère.  C'est  pourquoi,  quand  le  Sage  nous 
représente  ce  jour  effroyable  où  Dieu  se  ven- 
gera de  srs  ennemis,  et  qu'il  lui  donne  des 
armes  pour  les  intimider  et  pour  les  punir, 
il  l'anime  de  zèle  et  de  jalousie  :  il  le -revêt 
de  la  justice  comme  d'une  cuirasse,  il  lui  met 
sur  la  tête  le  jugement  comme  un  casque,  il 
lui  fait  porter  <  n  la  main  gauche  la  sévérité 
comme  un  bouclier,  il  lui  met  dans  la  droite 
la  colère  comme  une  lance  ,  et  il  le  fait  des- 
cendre sur  la  terre  en  ce  furieux  équipage 
pour  punir  les  rebelles  de  son  Etat  (Sap.  v).  Je 
sais  bien  que  le  prophète  s'accommode  à 
notre  faiblesse  en  cette  éloquente  descrip- 
tion, et  qu'il  ne  prétend  pas  nous  persuader 
que  la  colère  de  Dieu  soit  de  même  nature 
que  la  nôtre,  ni  que  celte  passion  trouble 
son  repos,  qui  n'est  pas  même  interrompu 
dans  les  enfers  par  le  châtiment  des  démons; 
mais  on  ne  saurait  nier  pour  le  moins  que 
Jésus-Christ  ne  l'ait  employé  pour  venger 
les  outrages  de  son  Père,  qu'il  n'ait  armé  de 
fouets  et  de  cordes  ses  mains  adorables  ,  qui 
devaient  être  percées  de  clous,  qu'il  n'ait 
perniii  à  son  juste  ressentiment  de  paraître 
sur  son  visage,  et  qu'il  n'ait  fait  en  cet  étal 
tout  ce  que  les  hommes  prudents  ont  accou- 
tumé de  faireqoand  ils  punissent  le  crime  ou 
qu'ils  défendent  l'innocence. 

Enlin  le  pins  sage  des  rois  ne  croil  pas  que 
les  Etats  puissent  être  hien  gouvernés  sans 
la  cojèrc  :  il  veut  que  les  princes  soient  sen- 
sibles à  leurs  injures,  que  l'épi  e  qu'ils  por- 
tant soit  aussi  hien  occupée  à  punir  les  cri- 
minels qu'à  défaire  les  ennemis,  et  qu'ils 
témoignent  autant  d'indignation  quand  les 
lois  sont  violées  par  leurs  sujet»,  que  quand 
les  places  frontières  Boni  enlevées  par  leurs 
voisins  :  il  croil  que  la  colère  et  la  douceur 
d'un  souverain  doivent  entretenir  la  paix  de; 
son  royaume,  et,  se  servant  d'une  compa- 
raison excellente,  il  dit  que  l'une  ressemble 
aux  rugissements  d'an  lion, qui  étonne  touies 

les  bêtes  farouches  d'une  lorci  ,  et  l'autre  a 
la  rosée  qui  tombe  sur  les  herbes,  et  qui  les 
défend  de  la  chaleur  du  soleil  j  /'/or.  \i\  , 
12;.  .Mais  il.ins  toutes  ces  justes  émotions  qui 
(l)  Predbusqne  minas regallia  addit.  Otid.,  u. 

Mi  iiimorph. 

\  )  Intérim  optimum  esl  mi  ericordia  ocnus  occi- 

dere.  .Se».,  /.  l  ilr  lui,  i  n/>.  u. 

(3;  tnlubiius  eit  ira  etiam  juste  polaanli  non 


accompagnent  le  châtiment  des  criminels,  il 
faut  que  le  prince  se  ressouvienne  que  les 
supplices  sont  des  remèdes,  et  que  la  mort 
même  qu'il  ordonne  est  une  espèce  de  misé- 
ricorde qu'il  fait  aux  coupables.  Il  en  bannit 
les  uns  de  peur  que  leur  conservation  n'aug- 
mente le  nombre  des  méchants;  il  dépouille 
les  autres  de  leurs  biens  de  peur  qu'ils  n'en 
abusent;  il  ôte  la  liberté  à  quelques  autres 
de  peur  qu'ils  ne  l'emploient  contre  l'Etal  ; 
il  les  prive  de  la  vie  quand  il  juge  que  leur 
mal  est  incurable,  et  il  pense  leur  faire 
grâce  quand  il  les  condamne  à  la  mort.  C'est 
pourquoi  il  est  obligé  de  se  partager  entre 
les  sentiments  d'un  juge  et  d'un  médecin,  de 
traiter  une  même  personne  comme  crimi- 
nelle et  comme  malade,  et  de  mêler  la  dou- 
ceur avec  la  sévérité,  de  crainte  qu'on  ne 
lui  reproche  que  sa  colère  est  plus  perni- 
cieuse que  profitable  à  son  Etat  (2). 

Si  les  rois  sont  obligés  d'apporter  tant  de 
précautions  dans  le  châtiment  des  rebelles  , 
les  particuliers  peuvent  juger  aiec  quelle 
releuue  ils  doivent  user  de  leurs  passions  , 
et  combien  leur  colère  doit  être  douce  pour 
êlre  raisonnable  ;  car  leur  puissance  n'est 
pas  égale  à  celle  des  rois,  leurs  injures  ne 
sont  pas  si  grandes  et  le  ressentiment  n'en  est 
pas  si  excusable.  Aussi  leur  conseillerais-je 
d'étouffer  une  pission  dont  l'usage  est  si 
dangereux,  et  d'en  sécher  la  source  pour  en 
tarir  les  ruisseaux  (3).  Quand  elle  nous  est 
naturelle  et  qu'elle  fait  la  principale  partie 
de  notre  tempérament,  il  est  bien  malaisé  de 
la  chasser,  et  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
de  changerdes  éléments  qui  nous  composent, 
ni  de  corriger  des  fautes  que  la  nature  a 
commises  ;  néanmoins  ce  mal  n'est  pas  sans 
remède,  el  s'il  ne  peut  être  guéri  parfaite- 
ment, il  peut  au  moins  être  beaucoup  adouci. 
11  faut  lui  retrancher  le  vin  qui  l'allume,  cl, 
comme  dit  Platon,  ne  pas  mêler  un  feu  a\ec 
un  autre  (k);  il  ne  f.iut  pas  la  nourrir  do 
viandes  délicates,  de  p:  ur  que  l'esprit  ne 
s'enfle  à  mesure  que  lecorps  se  forlilie  ;  il  faut 
l'exercer  par  un  travail  modéré  qui  diminue 
sa  chaleur  sans  l'étouffer,  el  qui  convertisse 
toute  sa  fureur  en  écume.  Ces  divertisse- 
ments même  lui  sont  utiles  pourvu  qu'ils  no 
soient  pas  excessifs,  el  les  plaisirs  innocents 
adouciront  sa  fureur,  s'ils  sont  modères.  Mais 
quand  elle  esl  plus  étrange  que  nature  le,  cl 

qu'elle  vienl  ou  des  m  ladies  qui  oui  altère 
notre  tempérament,  ou  des  »  cilles  indiscrètes 
qui  l'ouï  desséché,  ou  de  ces  a  ut  res  désor- 
dres qui  blessent  ensemble  l'âme  et  le  corps, 
il  ne  sera  pas  bien  difficile  de  chassiT  un 
ennemi  qui  n'a  point  d  intelligence  dan  la 
pi  ce  cl  qui  ne  l'entretient  dans  notre  cosur 

que  par  notre  lâcheté. 

Mais  sans  chercher  lanl  de  romôdes,  nous 
pouvons  user  de  la  colère  contre  nout-mé 
mes  .née  assurance,  et  permettre  a  celte 
passion  de  punir  les  crimes  dont  nous  son» 

iperire  penelrale  cordlSj  quini  adinittere,  non  facile 

u  .mi ,  .1  perveuluraiu,  de  sarculo  ad  iraueui. 

Aug.,  Ep.ad  Profulujr. 
<'"  Pfato  vetai  Igné  Ijnem  excilari,  Sen.,l.udt 

Ira,  cuy.  1  ». 
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mes  les  seuls  coupables.  L'amour-propre 
empêchera  bien  son  excès  :  sans  consul  1er  la  nt 
de  maîtres,  le  soin  que  nous  avons  de  nous 
conserver  nous  défendra  bien  de  la  violence 
de  celle  passion.  C'est  contre  nous  qu'il  e>>t 
raisonnable  de  l'exercer,  puisque  tanl  de 
jusles  motifs  nous  y  convient;  c'esl  de  sa  fu- 
reur qu'il  nous  faul  servir,  pour  satisfaire  à 
Jésus-Christ,  qui  nous  demande  la  répara- 
tion de  ses  injures,  el  la  »  engeance  de  sa 
mort:  c'est  dans  la  pénitence  que  nous  la 
pouvons  employer  légitimement,  sans  crain- 
dre que  son  excès  nous  fasse  perdre  la  dou- 
ceur, ou  que  sa  violence  nous  fasse  oublier 
la  charité  (1)  :  car  il  semble  que  celte  vertu 
qui  punil  le  crime  ne  soit  qu'une  colère 
adoucie,  el  que  le  pénitent  qui  se  fait  la 
guerre  ne  soit  qu'un  homme  irrité.  L'amour 
et  la  douleur  l'animent  à  la  vengeance  :  il 
ne  peut  voir  ses  péchés  sans  émolion,  et  croit 
que  sans  violer  les  lois  de  la  na'ure  ni  de  la 
grâce,  il  peut  être  son  juge  el  sa  partie,  son 
témoin  el  son  bourreau,  et  que  sans  offenser 
la  justice,  il  peut  exécuter  les  arrêts  qu'il  a 
prononcés  conlrelui-méme.  Heureuse  colère, 
qui  n'offen9e  que  l'homme  pour  apaiser 
Dieu,  qui  par  ses  larmes  elT.ice  ses  péchés  , 
qui  se  f.iit  absoudre  en  s'accusant,  el  qui  par 
de  légères  peines  se  délivre  des  supplices  dei 
démons,  el  se  prépare  la  félicité  des  anges. 

SIXIÈME  TRAITÉ. 

DU    PLAISIR    ET    DE    LA   DOULEUR. 

PREMIER  DISCOURS. 
De  la  nature ,  des  propriétés  et  des  effets  du  plaisir. 

Quoique  l'espérance  reçoive  tant  de  louan- 
tes des  hommes,  el  qu'entre  les  passions  qui 
llatleiil  leurs  sens,  elle  soit  une  des  plus 
agréables  ,  néanmoins  il  faut  qu'elle  cède  au 
plaisir,  el  qu'elle  confesse  qu'il  est  un  soleil 
dont  la  présence  efface  toutes  ses  beautés. 
Car  si  elle  nous  promet  du  bien,  il  nous  le 
donne  ;  si  elle  a  des  fleurs,  il  porle  des  fruits, 
el  si  elle  nous  contente  en  parole,  il  nous 
rond  heureux  en  effet.  11  est  le  terme  de  tous 
les  mouvements  de  notre  â  ne,  et  comme  l'a- 
mour en  est  le  principe,  le  plaisir  en  est  la 
fin  (2).  Il  arrête  la  violence  de  nos  désirs,  et 
contraint  ces  passions  volages  de  goùler  le 
repos,  dont  elles  semblent  ennemies  ;  il 
adoucit  la  colère,  et  lui  ôle  celte  humeur 
farouche,  qui  l'accompagne  en  Ions  ses  des- 
seins ;  il  paye  la  hardiesse  de  ses  bons 
services,  et  il  esi  lui-même  la  récompense 
des  glorieux  travaux  qu'elle  a  soufferts  pour 
l'acquérir;  il  chasse  la  crainte,  et  bannit 
toutes  ces  vaines  terreurs  qui  tiennent  noire 
âme  en  inquiétude;  il  fait  mourir  le  déses- 
poir qui  semblait  avoir  conjuré  sa  mort  ;  il 
bannit  la  tristesse  par  sa  présence,  et  s'il  en- 
tretient les  larmes  el  les  soupirs,  ce  sont  des 
dépouilles  qui  publient  sa  victoire,  et  qui 
honorent  son    triomphe.   L'amour  est  con- 

(1)  Volo  vos  irasci  ut  non  peccelis,  quilms  liabetis 
irasci  nisi  vobisjquid  est  enim  liomo  peenitens  nisi 
Sibi  iratus  liomo  ?  Aug.,  Iiom.  4,  e\  50. 

(2)  Ad  sumina  pervenit,  qui  sf  il  quo  gaudeat,  et 
«lui  félicitaient  suam  in  aliéna  polestaie  non  posait. 
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tent,  quand,  après  avoir  fait  tant  de  courses, 
il  se  peut  arrèler  dans  le  plaisir.  De  tant  de 
formes  qu'il  prend,  celle-ci  lui  est  la  plus 
agréable  (3),  el  il  se  fait  violence,  quand  il  la 
quitte  pour  en  prendreune  nouvelle  ;  il  est  en 
inquiétude  lorsqu'il  désire,  et  ses  sonhails 
sont  des  preuves  honteuses  et  véritables 
de  son  indigence  :  il  n'est  pas  sans  ap- 
préhension quand  il  espère  ,  el  ces  deux 
sentiments  se  tiennent  si  fidèle  compagnie 
qu'ils  ne  se  laissent  jamais  qu'il  ne  leur 
en  coule  la  vie  ;  car  la  crainte  passe  en  tris- 
tesse, quand  elle  est  destituée  d'espérance,  et 
l'espéraucesechangcendésespoir,  quand  elle 
est  séparée  de  la  crainte.  Il  n'est  pas  content 
quand  il  se  venge,  et  quoique  la  vengeance 
soit  douce,  elle  est  accompagnée  de  dou- 
leur; il  est  couvert  de  sueur  et  de  poudre 
dans  la  hardiesse,  et  si  la  gloire  le  flatte,  le 
péril  qui  le  menace  l'étonné.  Dans  la  haine 
il  est  tourmenté,  et  le  mal  qu'il  souhaite  à 
son  ennemi  est  une  vipère  qui  le  ronge  ; 
dans  la  fuile  il  manque  de  forces,  il  ne  s'é- 
loigne de  celui  qui  le  poursuit,  que  parce 
qu'il  ne  s'en  peut  défen  ire  ;  dans  le  déses- 
poir il  est  vaincu,  el  rendant  les  armes  au 
vainqueur,  il  se  laisse  mener  en  triomphe  ; 
dans  la  tristesse  il  est  misérable,  et  le  souve- 
nir de  ses  félicités  passées  ne  sert  qu'à  aug- 
menter sa  douleur  présente.  Mais  dans  le 
plaisir  il  est  tout  ensemble  victorieux,  triom- 
phant el  bienheureux  :  toutes  ses  courses 
sont  arrêtées,  tous  ses  désirs  sont  accomplis, 
et  tous  ses  desseins  sou»,  achevés.  Et  certes, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  esl  dans  une  si 
profonde  tranquillité,  puisqu'il  possède  le 
bonheur  qu'il  cherchait,  et  qu'il  est  heureu- 
sement arrivé  à  la  fin  de  tous  ses  travaux  ; 
car  le  plaisir  n'est  autre  chose  que  la  jouis- 
sance d'un  bien  agréable,  qui  rend  l'âme 
contente,  et  qui  lui  interdit  l'usage  du  désir, 
aussi  bien  que  celui  de  la  tristesse  el  de  la 
crainte. 

Cette  définition  conclut  tous  les  plaisirs, 
qui  ne  naissent  que  du  souvenir  ou  de  l'es- 
pérance, el  qui  ne  nous  rendent  heureux  que 
parce  que  nous  l'avons  été,  ou  que  nous  es- 
pérons de  l'être.  La  mémoire  ne  nous  entre- 
tient pas  toujours  de  nos  malheurs  ,  quoi- 
qu'elle soit  plus  (îdèle  à  conserver  un  dé- 
plaisir qu'un  contentement,  et  qu'elle  s'oc- 
cupe plus  souvent  des  choses  qui  nous  of- 
fensent que  de  celles  qui  nous  agréent  ;  ello 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  nous  représen- 
ter nos  félicités  passées,  et  d'adoucir  nos 
misères  présentes  par  un  agréable  ressou- 
venir (4).  Elle  triomphe  des  lois  du  temps 
pour  nous  servir,  elle  rappelle  en  noire  fa- 
veur ce  qui  n'e>t  plus,  et  va  chercher  dans 
les  siècles  écoulés  des  divertissements  pour 
nous  récréer  :  mais  quelque  effort  qu'elle 
fasse,  elle  ne  saurait  tromper  notre  âme, 
ni  lui  donner  un  plaisir  véritable,  en  ne 
l'entretenant  que  d'un  mensonge.  Les  choses 

Sen_.,Ep.  23. 

(5;  Non  est  oblectaiiieiitiun  super  corJis  gauJiuiu, 
Eccli.  \\\,   16. 

(4)  llabet  pnclerili  doloris  securam  recorJalio  Jc- 
lectaiionem.  Cic,  l.  v,  Epist. 
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passées  ne  font  que  des  ombres  ,  et  si  elles 
font  quelque  impression  sur  nos  esprits, 
r'ost  plutôt  de  douleur  que  de  joie.  Quand  le 
liien  est  éloigné  il  se  fait  désirer,  mais  quand 
il  est  passé,  il  se  fait  regretter.  Sa  présence 
fait  naître  notre  bonheur,  et  son  absence 
cause  nos  désirs  ou  nos  regrets.  La  perte  et 
la  possession  d'une  même  chose  ne  sauraient 
être  agréables,  et  de  quelques  artifices  que 
se  serve  la  mémoire,  elle  ne  peut  nous  re- 
présenter un  bien  qui  n'est  pluo,  qu'elle  ne 
réveille  nos  souhaits  et  qu'elle  ne  rafraî- 
chisse nos  douleurs.  L'espérance  ne  nous  est 
guère  plus  favorable,  car,  quoiqu'elle  pré- 
vienne notre  bonheur,  qu'elle  anticipe  sur 
sa  naissance  ,  et  qu'elle  nous  repaisse  d'un 
plaisir  qui  n'est  p  îs  encore  arrivé  (1).;  quoi- 
que, par  une  impatience  qui  nous  est  avan- 
tageuse, elle  aille  chercher  dans  l'avenir  des 
félicités  présentes  ,  et  que,  précipitant  le 
cours  des  années,  elle  avance  nos  contente- 
ments ,  néanmoins  il  ne  faut  pas  être  bien 
prudent  pour  remarquer  qu'elle  nous 
trompe,  et  que"souvcnt  elle  nous  rend  misé- 
rables pour  nous  avoir  voulu  faire  trop  tôt 
bienheureux.  Ses  promesses  se  trouvent 
fausses,  et  après  en  avoir  attendu  longtemps 
les  effets,  il  ne  nous  reste  que  la  honte  d'a- 
voir été  trop  crédules,  et  le  regret  d'avoir 
fondé  notre  bonheur  sur  un  bien  qui  n'était 
pas  assuré.  Le  plaisir  pour  être  solide  veut 
la  présence  île  son  objet,  et  quoique  dans  la 
morale  la  fin  ait  tant  de  pouvoir  sur  nos 
volontés,  elle  ne  les  peut  rendre  heureuses 
que  par  sa  possession.  C'est  pourquoi  les 
avares  et  les  ambitieux,  qui  laissent  le  bien 
présent  pour  ne  s'entretenir  que  du  futur,  et 
qui  ne  considèrent  pas  tant  ce  qu'ils  ont  que 
ce  qui  leur  manque,  ne  peuvent  élre  estimés 
heureux  ,  puisque  dans  la  jouissance  des 
honneurs  ou  des  richesses,  ils  sont  languis- 
sants, et  que  contre  la  nature  du  plaisir  ils 
cherchent  ce  qu'ils  n'ont  pas,  et  méprisent 
ce  qu'ils  possèdent. 

Par  celle  même  définition  nous  binnis- 
sons  Imites  ces  infâmes  voluptés  qui  nais- 
sent de  l'indigence,  ou  qui  produisent  la  dou- 
leur (2)  :  car  outre  qu'elles  se  font  désirer 
avec  une  inquiétude  qui  surpasse  le  plaisir 
qu'elles  nous  promettent,  elles  sont  si  enne- 
mies île  noire  repus ,  qu'il  est  impossible  de 
les  goûter  sans  devenir  misérables  et  crimi- 
nels ;   elles    blessent  l'âme  et  le  corps  d'un 

Il  eine  COUP,    elles    alïaih  isseul    l'un    et  COI- 

rompenl  I  autre  ;  ce  sont  des  remèdes  pires 

que  le  mal  d'int  elles  nous  veulent  guérir  ; 
leur  désordre  cuise  toujours  celui  de  notre 
santé,  ci  leur  excès  lui  Pil  si  pernicieux, 
qu'il  les  faut  prendre  avec  mesure  pour  en 
recevoir  quelque  satisfaction.  Le  véritable 
p'aiair  n'est  jamais  plus  agréable  que  lurs- 
qu'il  est  oUrrme.  Plus  il  est  grand  ,  plut  il 

(I)  Oinne  opilS  I ■■•!■-   lien    SOlet,   CMB  PJUI    pielnini 

cogiutui  'i  -.,  e    l'i.e.nii  su], ii, mu  lit  laboria.  Hier, 

I.    /;.!■'. 

(ïj  t,,  .e  voluptales  io  tonnants  verluolar,  s,n., 

lapis*  verail  sd  dolorem  nisi  n  o  Ion  ienr.ii. 
vu  autan  boni avulilaa  tut.i  ost,  Scn.,  '  r-  i3. 


nous  ravit,  et  commeil  est  convenable  à  no- 
tre nature,  il  ne  nous  rend  jamais  plus  heu- 
reux que  quand  il  se  communique  plus  abon- 
damment (3).  Mais  les  voluptés  sonl  des  poi- 
sons qu'il  faut  préparer,  si  nous  voulons 
qu'elles  nous  profilent,  et  depuis  le  dérègle- 
ment du  péché  ,  nous  avons  besoin  de  la 
grâce  pour  nous  défendre  de  leur  désordre. 
Quelque  plaisir  qu'elles  nous  promettent  , 
elles  ont  tant  d'affinité  avec  la  douleur ,  que 
leurs  paroles  et  leurs  effets  se  ressemblent  : 
elles  ont  leurs  gémissements  et  leurs  sou- 
pirs, aussi  bien  que  la  tristesse;  quand  elles 
sonl  extrêmes  elles  se  fondent  en  larmes  (4), 
et  pour  nous  apprendre  qu'elles  sonl  enne- 
mies de  notre  nature,  souvent  leur  excès 
nous  cause  la  mort.  Mais  quand  elles  na 
produiraient  pas  tous  ces  malheurs,  il  suffit, 
pour  nous  détromper,  de  savoir  qu'elles  sonl 
toujours  suivies  de  regret,  de  douleur  et  de 
honie  (5).  Elles  n'osent  paraître  en  public, 
et  sachant  bien  qu'elles  ne  font  pas  la  gloire 
de  l'homme,  elles  cherchent  l'ombre,  la  soli- 
tude et  le  silence  ;  elles  rougiraient  si  on  les 
contraignait  de  se  produire,  et  la  confusion 
qui  couvrirait  leur  visage  troublerait  leur 
contentement.  Les  maladies  sonl  les  péni- 
tences de  leur  excès  ,  et  les  médecins  nous 
seraient  inutiles  ,  si  les  voluptés  pouvaient 
être  réglées.  Tandis  que  l'homme  se  conten- 
tait des  fruits  que  la  terre  lui  donnait  , 
et  que  sans  irriter  son  appétit  par  des  vian- 
des recherchées  ,  il  ne  mangeait  que  pour 
apaiser  sa  faim  ,  il  n'avait  point  d'humeurs 
superflues  à  dessécher,  de  fluxions  à  détour- 
ner, ni  de  lièvres  à  guérir;  l'abstinence  fai- 
sait lous  ses  remèdes ,  et  la  diète  dont  il 
usait  tarissait  la  source  de  lous  ses  maux. 
Mais  depuis  qu'il  a  dépeuplé  la  mer  et  la 
terre  pour  se  nourrir,  que  des  monstres  de 
la  nature  il  en  a  l'ait  ses  aliments,  qu'il  a 
voulu  savoir  quel  goût  avaient  la  tortue  el 
ces  autres  reptiles  que  la  simplicité  de  nos 
ancêtres  confondait  avec  les  serpents  ;  depuis 
qu'il  a  voulu  rafraîchir  le  vin  avec  la  neige, 
aeeorder  en  son  corps  les  éléments  qui  se 
fonl  la  guerre  dans  le  monde,  mêler  les  pois- 
sons avec  les  oiseaux  ,  el  mettre  dans  un 
même  estomac  des  choses  à  qui  la  nature  a 

ilonne  il,  s  logements  si  différent*  ;  les  mala- 
dies l'ont  attaqué  en  foule,  et  les  dérègle- 
ments de  son  esprit  ont  causé  les  désordres 
de  son  corps  :  la  goutte  a  pique  'es  nerfs,  la 
pierre  s'est  formée  dans  ses  reins  ,  les  vents 
ont  fait  mille  ravages  dans  ses  intestins,  el 

comme  si  les  éléments  m-  \oulaient  ressentir 
de  la  contusion  qu'il  a  faite  de  leurs  qualités 

dans  ses  débauches ,  ils  se  sont  corrom- 
pus i  our  se  ronger  ,  el  par  le  dernier  effort 

que    peut    produire    la    baille  ,     ils     se    ion! 

perdus,    pour  faire  mourir  leur  ennemi  (ti). 

Bnfill,    par     relie    définition  ,    nous     cm- 

(4)  In  profuso  gaudio  lacrymal  eriunpunt.  TtroiU, 

(5)  Voluptas  fragilii  est  et  hrevis,  cujus  subimlt 

i »se  esi  aui  nos  ponlieat  sut  pudcal,  S*n.,  Iknef., 

/</'.  vu,  e.  i . 

(6)  Nunc  vero  quam  longe  processerunl  mais  va 

li  in ■  i . ii i  '  haa  UBuras  voluplalum  penuimui  ultra  mu- 
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damnons  lous  les  plaisirs  que  la  nalure  ne 
demande  que  quand  elle  est  séduite  par  l'o- 
pinion :  car  ses  contentements  sont  au*si  ré- 
gies que  ses  désirs  ,  et  sans  rechercher  les 
choses  inutiles,  elle  se  contente  des  néces- 
saires. Elle  ne  souhaite  que  les  biens  dont 
elle  ne  peut  se  passer.  Comme  la  nécessité  lui 
sert  de  loi,  elle  la  consulte  dans  lous  ses  be- 
soins, et  elle  ne  forme  point  de  souhaits 
qu'elle  n'ait  son  approbation.  De  là  vient 
qu'ils  ne  sont  pas  en  grand  nombre,  et  qu'il 
faut  peu  de  chose  pour  les  satisfaire  :  l'eau 
d'une  fontaine  lui  suffit  pour  étanchersa  soif, 
les  fruits  de  la  terre  apaisent  sa  faim,  la 
laine  des  moutons  lui  fournil  ses  vêtements, 
cl  avant  que  le  luxe  l'obligeât  à  faire  la 
:uerre  aux  animaux,  je  ne  sais  si  les  arbres 
ne  lui  fournissaient  point  ses  habits,  et  si 
ceux  qui  le  nourrissaient  de  leurs  fruits  ne 
le  vêtaient  point  de  leur  écorce  (1).  Mais  au 
inoins  sais-je  bien  qu'en  ces  siècles  inno- 
cents, il  ne  faisait  point  de  meurtres  pour  se 
parer  ;  il  ne  commettait  point  d'injustices  pour 
s'enrichir,  et  ne  violait  point  la  nalure  pour 
se  procurer  des  délices  criminelles.  Ses  mai- 
sons éla  ent  I  âties  sans  artifice,  et  celui 
même  qui  en  avait  é  é  l'architecte  en  était 
le  charpentier  et  le  maçon.  La  terre  cou- 
verte de  mousse  lui  servait  de  lit,  et  comme 
il  ne  se  couchait  jamais  qu'il  n'y  fût  invité 
par  le  sommeil,  il  s'endormait  sans  peine  et 
se  réveillait  avec  plaisir  ;  il  ne  connaissait 
point  d'autre  parfum  que  celui  des  fleurs,  et 
parce  qu'il  était  plus  pur  que  les  nôtres,  il 
en  était  plus  agréable.  L'usage  des  carrosses 
lui  était  inconnu  :  ses  voyages  n'étant  longs, 
il  ne  se  servait  que  des  ai  :es  que  la  nature 
lui  avait  donnés.  La  guerre  lui  étant  odieuse, 
tt  le  commerce  inutile,  il  laissait  les  che- 
vaux en  liberté,  el  n'employait  poiut  ce  no- 
ble animal,  que  la  fureur  el  l'avarice  nous 
onl  rendu  nécessaire.  Quelque  part  qu'il  pût 
aller  ,  la  terre  était  assez  féconde  pour  le 
nourrir  et  pour  l'habiller,  il  trouvait  dans 
lis  deserls  de  quoi  contenter  ses  désirs,  et  ce 
qui  nous  manque  dans  les  villes  ,  ne  lui 
manquait  pas  dans  les  solitudes.  En  ces  heu- 
reux siècles,  toutes  les  voluptés  étaient  in- 
nocentes ,  et  l'homme  ne  goûtait  point  de 
plaisirs  qui  ne  fussent  véritables.  Mais  à  pré- 
sent qu'ils  ne  sonl  plus  naturels  ,  ils  ne  sont 
pius  raisonnables;  ils  affaiblissent  le  corps 
et  perdent  l'esprit,  et  l'expérience  nous  ap- 
prend que  l'usage  en  est  aussi  pernicieux 
que  la  privation  en  esl  salutaire. 

Mais  afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'être  en- 
nemi du  plaisir,  et  de  vouioir  ôter  à  l'homme 
les  remèdes  que  la  nature  lui  a  donnés  pour 
adoucir  ses  malheurs  ,  je  dirai  que  les  soli- 
des contentements  sont  ceux  de  l'e-pril,  el 
que  l'homme  ne  peut  eue  satisfait,  si  la  plus 
noble  partie  qui  li!  compose    n'esl  heurt  use. 

duni  faique  concupitarum  inimmerabiles  morbos  mi- 
raris?  coquos  mimera.  Sen.,  Ep.  95. 

(1)  Tune  juvii  aul  ornais  vagi  pressisse  ripas ,  ee- 
spiie  aul  nudo  levés  duxisse  somnos;  excussa  mIv.s 
puma  compescunt  fameni ,  el  Initia  parvis  vulbu  du- 
nietis,  cibos  faciles  mi:iislranl.  Sen  in  llippot. 

(2j  QuiJcs  LIjlis  Flaiouicis  trahain,  quoJ  tupidi- 


La  connaissance  des  vérités  et  la  pratique 
des  vertus  doivent  faire  ses  principaux  di- 
vertissements; il  faut  qu'il  suive  ses  plus 
saintes  inclina  ions,  et  qu'en  sa  personne  il 
ait  plus  d'égard  à  contenter  un  ange  qu'une 
béte;  il  faut  qu'il  se  souvienne  que  le  rnr|.s 
n'est  que  l'esclave  de  l'âm--,  et  que  dans  le 
choix  des  plaisirs,  il  esl  jus'e  que  la  sou- 
veraine se  conserve  la  préférence.  Aussi  bien 
ceux  qu'elle  goûte  sont-ils  plus  véritables, 
el  s'il  se  trouve  des  hommes  qui  soient  d'un 
autre  sentiment,  il  faut  croire  que  le  péché, 
qui  leur  a  ôté  la  grâce,  leur  a  fait  perdre 
aussi  la  raison  :  car  les  plaisirs  des  sens 
sont  limités,  et  ceux  de  l'âme  n'ont  point  de 
bornes;  et  les  plaisirs  du  corps  sont  étran- 
gers, et  ceux  de  l'âme  sont  naturels  :  les  uns 
nous  peuvent  être  ravis  sans  nous  faire  une 
grande  violence  ;  les  autres  ne  peuvent  pas 
même  nous  être  ôtés  par  la  mort,  el  celle 
qui  nous  enlève  toutes  nos  richesses  no 
saurait  nous  dérober  nos  vertus.  Les  uns 
sonldansune  succession  perpétuelle  :  comme 
ils  tiennent  de  '  la  nalure  du  temps,  ils  ne 
peuvent  durer,  et  par  une  loi  nécessaire,  les 
passés  cèlent  aux  présents,  et  les  pré- 
sents cèdent  aux  futurs  ;  de  sorle  que  le 
corps  ne  possède  jamais  son  bien  qu'eu  par- 
lie  :  il  esl  pauvre  dans  ses  richesses;  pen- 
dant qu'il  j  nu  il  d'un  côlé,  il  languit  de  l'autre, 
et  par  un  malheur  qui  est  inséparable  de  sa 
condition  ,  il  ne  trouve  point  de  contente- 
ment qui  satisfasse  lous  ses  sens  (2).  Mais 
ceux  de  l'âme  ne  sont  jamais  divisés,  ils  se 
présentent  tout  â  la  fois,  et  une  même  pen- 
sée qui  éclaire  i'esprit  échauffe  la  volonlé,  et 
remplit  la  mémoire.  Sa  joie  esl  universelle, 
une  faculté  n'esl  jamais  triste,  pendant  que 
les  autres  sont  satisfaites,  el  comme  si  elles 
étaient  en  communauté  de  biens  ,  ce  qui 
plaît  à  l'une  est  agréableà  touies  les  aulres. 
Enfin  les  plaisirs  spirituels  sont  bien  plus  in- 
times que  ceux  des  sens,  car  l'âme  en  est 
toute  remplie,  le  boi.bcur  qu'elle  possède 
pénètre  son  essence.  Comme  elle  change  eu 
soi  ce  qu'elle  connaît ,  elle  se  transforme  eu 
ce  qu'elle  aime,  el  par  une  admirable  méta- 
morphose, elle  devient  elle-même  sa  félicité  ; 
mais  les  sens  ne  sont  unis  à  leurs  objets  que 
par  les  ace  dents  seulement  :  ils  voient  les 
couleurs  des  choses  et  n'en  connaissent  pis 
les  essences;  ils  entendent  le  son  des  paro- 
les, et  n'en  conçoivent  pas  les  pensées.  Si 
bien  que  le  corps  n'est  entent  qu'en  pein- 
ture, son  bonheur  n'est  qu'une  ombre,  el  sa 
félicité  n'est  qu'une  fuisse  apparence  ;  mais 
l'esprit  esl  heureux  en  effet,  son  contente' 
meut  esl  solide  ,  et  les  biens  qu'il  possède 
sont  véritables. 

Ile  DISCOURS. 
Du  vuumtis  usage  du  plaisir. 
De  lanl  de  moyens  différents  qu'a  iiuen- 

tates  nieas  comprimai?  vel  hoc  ipsmn,  quoi  oinnia 
isia  qu.e  sensihus  serviunl,  quae  nos  ace-ndani  cl 
irritant,  negat  Plalo  ex  iis  esse  quae  v<  re  siat.  Igilur 
jsta  imagiuaria  suui  et  ad  lempus  aliquain  facicin  fe- 

nint,  mliil  liorum  slabile  nec  soaJuia  e>i.  Sen., 
Ep.  58. 
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lés  le  péché  pour  abuser  du  plaisir,  il  y  en 
a  quatre  que  j'entreprends  de  déi-om  rir  el 
de  comballre.  parce  qu'ils  ont  eu  d'illustres 
approbateurs,  ri  qu'il  s'est  trouvé  des  hom- 
mes de  bien  qui  les  ont  voulu  défendre.  Le 
premier  est  la  volupté  qui  semHe  tirer  son 
nom  du  plaisir  même,  el  qui  prétend  u'èlre 
pas  ennemie  de  la  vertu;  car  encore  qu'el- 
les aient  de  grands  différends  ensemble,  et 
que  souvent  pour  conserver  l'une  on  soit 
obligé  d'abnnd«>nner  l'autre,  il  s'éleva  autre- 
fois une  secte  de  philosophes  qui  voulut  les 
réconcilier,  et  qui  par  un  bon  dessein  fil  un 
grand  outrage  à  la  vertu  ;  car  comme  ils 
voyaient  que  la  difficulté  qui  l'aecompa  :ne  la 
rendait  odieuse  aux  âmes  lâches,  et  que  le 
travail  qu'il  fallait  prendre  pour  l'acquérir 
leur  en  faisait  perdre  l'envie  ,  ils  essayèrent 
de  leur  persuader  qu'elle  était  douée  el  que 
sous  un  visage  sévère  elle  eaehait  une  hu- 
meur agréable.  Sur  leur  parole  ton*  les  hom- 
mes lui  firent  la  cour,  et  s'imaginanl  qu'ils 
trouveraient  la  volupté  à  sa  suite,  ils  cher- 
chèrent la  maîtresse  sous  espérance  de  pos- 
séder sa  suivantt-(l).  Mais  comme  ils  recon- 
nurent que  ce  plaisir  était  aussi  sévère  que 
la  vertu  même,  el  que,  demeurant  dans  le 
fond  de  l'âme,  il  ne  faisait  point  d'impres- 
sion sur  les  sens,  ils  changèrent  de  dessein 
et  firent  ouvertement  l'am  ur  à  la  voluplé. 
Par  une  haute  impudence  ,  ils  voulurent 
se  servir  de  la  philosophie  pour  autoriser 
leur  injustice,  el  donnèrent  un  nom  glorieux 
à  une  infâme  rébellion.  Ils  lâchèrent  de  faire 
croire  au  peuple  que  la  vertu  ne  quittait  ja- 
mais la  volupté,  et  que  l'on  ne  pouvait  les 
séparer  sans  leur  faire  violence.  Leur  trom- 
perie fut  bientôt  découverte,  el  les  vrais  phi- 
losophes les  chargèrent  de  tant  d'opprobres, 
que  le  pauvre  Kpicure  ne  s'en  put  jamais 
laver  :  car  encore  que  son  dessein  fût  excu- 
sable, el  qu'il  n'eût  proposé  aux  hommes  la 
volupté  que  pour  le^  rendre  amoureux  de  la 
vertu,  néanmoins,  parce  que  le  suces  en  fut 
malheureux,  il  ne  put  éviter  la  calomnie,  et 
le  zèle  de  ses  adversaires  confondit  son  opi- 
nion avec  l'erreur  de  ses  disciple;  il  n'était 
coupable  pourtant  que  parce  qu'il  semblait 
avoir  voulu  égaler  la  voluplé  â  la  vertu  et 
faire  asseoir  mit  un  même  trône  la  souve- 
raine el  L'esclave;  il  ne  méritait  l'indignation 
pnbliq [u'à  cause  qu'il  s'était  défié  du  pou- 
voir de  la  vertu,  ei  que  pour  lui  acquérir 
des  amants,  il  l'avail  parée  des  habits  >i  •  la 
volupté  (  2).  Si  son  opinion,  toul  innocente 
qu'elle  est,  n'a  pas  laissé  d'être  blâmée, celle 
de  ses  disciples  est  trop  criminelle  pour 
m'arrêtera  la  combattra.  C'esl  a  set  quelle 
soit  condamnée  de  lout  le  monde, et  que  v. 
parti-ans  mêmes  ne  rusent  défendre  publi- 
quement. Mil''  est  assez  punie,  puisqu'elle 
est    houleuse,  cl    qu'elle    cherche    l'embro 

(I)  Apmi  Epicureos  rirtus  voloplatum  mini  ir  i  e  i, 
Ulii  detervii,  illsj  rapra  m  rldet.  Prima  no  eut  i  sr> 

tes  ejus sont,  ducere  débet,  imperare,  lumruo  i 

iiara,bl  verojubeol  iHamsignum  petere.  Sen.,  ■'• 

I   iv,  r.  2. 

(■ii  Oui  Epicorum  teqnilur,  bonum  nuls  rei  qwe- 
ru  duciurenij  et  dum  dlc  ven/i,  bl.mdu  nomine  in- 


aussi  bien  pour  se  cacher  que  pour  se  diver- 
tir. Il  suffit  de  savoir  qu'un  honnête  homme 
ne  l'a  jamais  soutenue,  et  que  les  p'us  infâ- 
mes mêmes  ne  prennent  son  parti  qu'après- 
avoir  quitté  celui  de  la  raison. 

Aussi  le  diable  voyant  bien  que  cet  artifice 
était  éventé,  el  qu'il  ne  séduirait  que  les 
âmes  qui,  sans  attendre  ses  suggestions,  se 
seraient  perdues  parleur  propre  mouvement, 
il  s'avisa  d'une  ruse  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  était  couverte  d'un  beau  pré- 
texte; car  il  voulait  persuader  à  tous  les 
hommes  que  le  véritable  p'aisir  se  rencon- 
trait dans  l'honneur,  et  qu'il  n'y  avait  rien 
de  glorieux  qui  ne  fût  parfaitement  agréa- 
ble. Il  leur  fit  entendre  que  la  gloire  était  la 
récompense  de  la  vertu,  que  l'approbation  i 
des  peuples  élail  la  félicité  des  monarques, 
que  les  conquérants  n'entreprenaient  sur  la 
liberté  des  étrangers  que  pour  mériter  leurs 
louanges,  el  qu'ils  ne  leur  faisaient  du  mal 
que  pour  en  tirer  de  l'honneur.  Tous  ces 
grands  suivirent  ce  parti,  et  persuades  par 
des  raisons  qui  avaient  plus  d'éclat  que  de 
vérité,  ils  firent  l'amour  à  la  gloire,  ils  de- 
vinrent ses  martyrs  el  ils  engagèrent  leurs 
libertés  et  leurs  vies  pour  acquérir  de  la  ré- 
putation. De  celte  maxime  pernicieuse  il  en 
naquit  an  malheur  extrême;  car  les  hommes 
préférant  l'honneur  à  la  vertu,  divisèrent 
deux  choses  qui  doivent  être  inséparable- 
ment unies,  el  par  la  malice  du  démon  ils  de- 
vinrentsuperbes  et  cessèrent  d'être  vertueux. 
Ils  coururent  après  les  crimes  éclatants,  ils 
méprisèrent  les  vertus  honteuses,  el,  par  une 
injustice  qui  méritait  un  châtiment  exem- 
plaire, ils  laissèrent  une  souveraine  pour 
faire  l'amour  à  son  esclave.  Ils  ne  connais- 
saient pas  sans  doulc  la  grandeur  de  son 
mérite,  puisqu'ils  cherchaient  une  autre  ré- 
compense que  celle  qui  se  trouve  en  sa  pos- 
session, et  ils  étaient  bien  éloignés  de  l'hu- 
meur de  ces  vrais  amants  qui  perdent  la 
gloire  pour  conserver  la  vertu,  et  qui  ne  lui 
sont  jamais  plus  fidèles  que  quand  on  leur 
propose  des  dignités  pour  les  corrompre,  ou 
qu'on  les  charge  d'opprobres  pour  les  éton- 
ner. Mais  sans  n'engager  à  la  défense  d'un 
parti  si  raisonnable,  je  veux  prendre  ceux 
qui  le  combattent  par  leurs  propres  inté- 
rêts; je  veux  leur  faire  avouer  que  ce  qu'on 
appelé  honneur  ne  peut  causer  un  vciila- 
lile  plaisir,  et  qu'un  homme  qui  n'esl  riche 
que  de  gloire  est  pauvre  de  conleotemenl  : 
car  comment  pourra-t-il  trouver  sou  bon- 
heur en  une  chose  qu'il  ne  possède  pas  ' 
comment  pourra-t-il  établir  sa  félicité  eu  un 
bien  qui  le  disperse  avec  lanl  d'injustice,  cl 

qui  se  donne  plus    souvent  au  crime  qu'à  II 

v  ei  tu  I  quelle  satisfaction  pourra-l-il  goûter, 
quand  sa  conscience  démentira  sa  répul 
lion  (■'!),  et  qu'il  blâmera  des  actions  que  le 

dnelus  sequkur  voluplatem,  non  quam  audit,  ti  I 
qnam  aUulil  :  et  vilia  mu  cum  cœ;»il  pu  lare  Bimilia 
prasi  eplii  indulgei  iliis  non  timide nec  obsi  ure.  S<  n., 
(/.•   I  un  beala,  c,  13. 

I  '.>  Maleagit,  qui  ramai, non  con  cknlix  graïui  est, 
Scn.,  I.  vi   Benef. ,  <  ■  <-. 
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monde  n'approuve  que  parce  qu'il  n'en  con-  li té,  elle  nous  remplit  de  suffisance  et  d  a- 
naît  pas  les  motifs?  Comment  pourra-t-il  trou-  mour-propre.  Après  tout  il  faut  avouer  avec 
ver  un  véritable  repos  dans  les  diverses  opi-  le  Sage  que  c'est  une  fàVhruse  occupation 
nions  des  hommes  qui  ne  s'accordent  pas  que  Dieu  a  donnée  aux  hommes  pour  les  pu- 
méme  dans  les  choses  les  plus  certaines,  et  nir,  et  qu'elle  est  plutôt  un  effet  de  sa  jus- 
qui,  selon  les  passions  qui  agitent  leurs  es-  lice  qu'une  marque  de  son  amour.  Si  l'usage 
prils,  condamnent  une  vertu  qu'ils  ont  esli-  de  tous  ces  plaisirs  n'est  pas  innocent,  celui 
ir.ée,  et  estiment  un  vice  qu'ils  ont  condani-  des  richesses  est  bien  plus  criminel  ;  car  quel- 
né?  Le  |  laisir  pour  être  solide  doit  ëirecons-  que  louange  qu'on  leur  donne,  elles  sont 
tant;  et  si  quelque  gloire  peut  être  la  réc>  m-  ennemies  de  la  vertu,  et  si  e!les  servent  à  la 
pense  d'une  bonne  action,  ce  n'est  pas  celle      magnificence  et  à  la  libéralité,  elles  nuisent 

que  nous  attendons   dis  peuples,   mais  celle  à  la  continence  et  à  la  justice.  Il  n'y  a  point 

que  nous  recevons  de  noire  conscience  (1).  de  vice  qui  ne  les   emploie  piur  satisfaire  à 

C'est  donc  abuser  du  plaisir  que  de  le  met-  ses  injustes  désirs,  et  si  on  les  ôtait  à  l'ava- 

tre  en  une  chose  si  frêle,  et  c'est   préférer  rice,  à  l'orgueil  et  à  l'impudicité,  elles   se- 

l'apparence  à  la  vérité  que  de  chercher  dans  raient  réduites  à  une  heureuse  impuissance 

la  bouche  des   hommes  une  félicité  qui  doit  de  faire  du  mal  :  aussi   les  plus  grands  phi- 

ré>ider  en  notre  cœur.  losophes  ont  reconnu  qu'elles  élaientla  ruine 

Les   philosophes   qui  la   pensent  trouver  des  familles  et  la  perle  des  Etals,  que  le  mé- 

dans  la  science  semblent  êire  un  peu  mieux  Prls  e"  elaU  Plus  assuré  que  la  possession, 

fondés  :  car  outre  que  le  désir  de  la  connais-  el  <lue  des  lors  qu'elles  entraient  dans   une 

sance  nous  est  plus  naturel   que  celui  de   la  maison  elles  enchâssaient  toutes  les  vertus  ; 

gloire,  el  que  la  vérité  fait  bien  de  plus  for-  car>  a  mo,ns  <lue  d'être  aussi  constant  que  les 

les  impressions  sur   notre  âme  que    Thon-  sloïques  et  de  vivre  en   cette  égalité  qu'ils 

neur,  c'est  un    bien   qui  nous  est  intime  et  souhaitent  en  tous  les  hommes,  et  qu'ils  ne 

qui  ne  nous  peut  être  dérobé.  Lest)  rans  qui  trouvaient  pas    en   leurs  sages   mêmes,   les 

nous  ôlci.l  la    vie  ne  mus   peuvent  6ler  la  richesses  irritent  nos  désirs,  elles  réveillent 

science,  et  la  calomnie  qui  peut  ternir  notre  nos  espérances,  elles  augmentent  nos  crain- 

répuation   ne   peui  obscurcir  notre  connais-  t«  et  elles  nous  obligent  d'avouer  qu'il  y  a 

sauce.  Nous  sommes  savants  en  dcpitde  nos  en-  Plus  de  peines  encore  à  les  conserver  qu'à 

nemis  :  ces  précieuses  richesses  nous  accom-  Ies  acquérir  (3).  Enfin  les  riches  sont  si  mal- 

pagnent  dans  la   prison,  nous   suivent  dans  "eureux  en  leur  condition,  que,  pour  y  g  »û- 

l'exil   et    ne   nous  quittent   pas  même  à  la  ti'r  quelque  plaisir, il  faut  qu'ils  imitent  celle 

mort.  Nous  les  portons  partout  où  nous  al-  des   pauvres   et  qu'ils  cherchent  en   la  pau- 

lons,  et  la  fortune  qui   ravit    l'honneur  aux  vreléce  qu'ils  n'ont  pu  trouver  dans  l'abon- 

eouquérants,  qui  ôte  la  volupté  aux  impudi-  dance. 

ques,  ne  peut  dérober  la  science  aux  philo-         Mais  où  mettez-vous  donc  le  plaisir,  s'il 

sophes.  Mais  quelque  avantage  qu'elle   pré-  n'est  pas  dans  la  volupté  ni  dans  la  gloire, 

tende  sur  ses  rivales,  elle  ne  saurait  être  la  et  où   le  logerez-vous,   s'il  est  mal  avec  la 

félicité   de    l'homme:  car  outre   qu'el  e   est  science  cl  avec  les  richt  sses  ?  J'avoue  qu'il 

mêlée  d'ignorance  ,  que   ses    lumières    sont  y  a  des  voluptés  raisonnables,  des  honneurs 

confuses  avec  les  ténèbres,  qu'elle  a  plus  de  légitimes,   des  sciences  modestes  et  des  ri- 

doule  que  de  certitude,  et  plus  d'erreurs  que  chesses  innocentes  ;  mais  certes  l'usage  com- 

de  vérités,  elle  est  souvent  inutile  ou  crimi-  mun  en  est  déréglé,  et  par  une   juste  puni- 

nelle  dans   la    plupart   de  ses   usages.  Car,  tion  de  Dieu,  chacun  trouve  sa  peine  où   il 

Comme  dit  saint  Bernard,  quelques-uns  élu-  cherche    sa   félicité.    Les   impudiques   sont 

dienl  pour  le  seul  plaisir  d'être  savants,  et  tristes  dans  leurs  contentements,  la  j  lousie 

c'est   une  sotte   curiosité  ;  quelques   autres,  el  le  soupçon  vengent  la    pudicité  violée,    el 

afin    que  l'on  sache  qu'ils  sont  savants,  el  les  maladies  leur  font  payer  l'usure  de  leurs 

c'est  une  houleuse  vanité  ;  quelques  autres,  infâmes  plaisirs.  Les  ambitieux  sont  les  vic- 

à  dessein  de  vendre   leur  science,  et  c'est  un  limes  de  la  vanité,  ils  ont  ce  malheur  dans 

sale  commerce.  11  est  vrai  qu'il  y  en  a  quel-  leur  plus   haute  fortune,  qu'ils  sont  travail- 

ques-uns  qui  étudient   pour  édifier,  et  c'est  lés  d'une  double  envie  (4);  car  ils  ne  peuvent 

une  louable  charité;  el  d'autres  qui  étudient  souffrir  leurs  égaux,  el    leurs   inférieurs   ne 

pour  s'instruire,  el   e'esl   une  sage   pruden-  les    peuvent    supporter;   ils    méprisent    les 

ce  (2).  De  tous  ceux-là  il  n'y  a  que  les  deux  honneurs  aussitôt   qu'ils  les    possèdent,    il 

derniers  qui  n'abusent   point  de  la  science,  nVstiiuanl  que  ceux  qui  leur  manquent,    ils 

puisqu'ils    ne   l'acquièrent    que   pour   l'em-  mêlent    l'inquiétude    avec  la  jouissance,  el 

ployer  au  service  de  la  vertu  ;  mais  en  celte  troublent   un   bonheur  assuré  par    le  désir 

occasion  même,  elle  a  ses  peines  et  ses   dé-  d'un  contentement  incertain.  Les  doctes    ne 

fauls ,  et  si  elle   n'est  accompagnée  d'humi-  sont   guère  plus   heureux:   la  passiou  qui 

(1)  f.lnriam  qui  spreverit,  verain  habebii.   Liiius  qui  scire  volimt  ut  rcilifiecnlur,  et  prudenlia  est. 
tlecdd.ïr',  lib.  il.  Ilern.inCanlic.,$er.  35. 

(2)  Sunt  qui  scire  veltint  lanlum  ut  sciant,  et  lur  (3)  Majore   lormento   pecunia  possidetnr,  quam 
pis  curiosités  esi  :  sutu  qui  stire  volnnl  ni  se  enti  m  querilur.  Seu.,  Ep.  Ht». 

suam  vendant, el Uirpis quscsius est.  Elsuntqui  seire         (-il  Laboras  inviJia  et  q'uidem  duplici.  Villes  an- 

Vulunt  ut  scianlur  ip  i,  el  turpis  vanitasest.  Kisiiui  lem  quant  sil  miser  is  cui  hividelur,  cl  qui  invidcU 

qui  stire  volunl  ui  xdilicent  el  chaînas  Cït.  Et  suai  Sen.,Ep.  81. 
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perdit  le  premier  homme  les  tourmente  ,  le 
uriuie  du  père  fait  le  supplice  des  enfants,  et 
la  même  science  qui  le  chassa  du  paradis  les 
persécute  dans  le  monde.  Ils  consomment 
toute  leur  vie  pour  apprendre  des  choses 
ridicules  ou  inutiles,  ils  donnent  des  com- 
bats pour  des  let'res  effacées  ,  et  le  tire  des 
tombeaux,  qui  fait  toute  la  récompense  des 
conquérants,  cause  presque  touie  la  dispute 
des  critiques.  Ils  se  vantent  que  c'est  par  ces 
routes  glorieuses  que  l'on  monte  dans  le 
ciel,  ils  cherchent  l'immortalité  dans  les  sé- 
pulcres, et  ils  traitent  avec  les  morts  pour 
régner  avec  les  dieux.  Us  savent  parler  et 
ne  savent  pis  vivre,  ils  sont  doctes  et  ne 
sont  pas  vertueux,  et,  par  un  aveuglement 
étrange,  ils  ne  voient  pas  que  leur  science 
étant  orgueilleuse,  elle  n'a  point  de  bornes 
non  plus  que  l'ambition,  et  que  ses  dé-irs 
étant  déréglés,  elle  est  intempérante  comme 
la  volupté  (1).  Les  avares  soupirent  auprès 
de  leurs  biens;  ils  en  ont  la  garde  et  n'en 
ont  pas  l'usage;  ils  respectent  h'urs  richesses 
et  n'oseraient  les  toucher;  ils  nous  appren- 
nent qu'ils  en  sont  les  esclaves  et  uon  pas  les 
maîtres,  et  que  le  seul  contentement  qu'ils 
eu  retirent,  c'est  d'empêcher  que  les  autres 
ne  les  possèdent.  Mais  afin  qu'on  ne  me  re- 
proche pas  de  découvrir  un  mal,  sans  y  ap- 
porter le  remède,  je  destine  le  discours  sui- 
vant à  la  défense  des  plaisirs  innocents  et  lé- 
gitimes. 

III»  DISCOURS. 

Du  bon  usage  du  plaisir. 

Ceux  qui  condamnent  le  plaisir  sont  obli- 
gés de  condamner  la  nature,  et  de  l'accuser 
d'avoir  commis  des  fautes  en  tous  ses  ouvra- 
ges (i)  :  car  celte  prudente  mère  l'a  répandu 
dans  tontes  nos  actions,  et  par  un  trait  de 
sagesse  admirable,  elle  a  voulu  que,  comme 
les  plos  nécessaires  étaient  les  plus  basses, 
elles  fussent  aussi  les  plus  agréables.  Kl  cer- 
tes si  elle  n'eût  trouvé  cet  artifice  inno- 
cent, il  y  a  longtemps  que  le  monde  aurait 
péri,  et  que  les  hommes  qui  en  font  la  plus 
noble  partie,  méprisant  le  soin  de  se  conser- 
ver, l'auraient  laissé  en  proie  aux  hèles  fa- 
rouches ;  car  qui  voudrait  se  donner  la  peine 
de  mangers'il  n'j  ctaitaussi  bien  convié  parle 
contentement  que  par  la  nécessité?  qui  pour- 
rait jamais  souffrir  que  le  sommeil  assoupit 
ses  s.iis,  qu'il  lui  ôtât  l'usage  de  la  raison, 
el  lui  lu  changer  la  vie  avec  l'ombre  de  la 
mort,  si  la  douceur  de  ses  pavot!  ne  rendait 
ce  remède  aussi  charmant  qu'il  est  honteux? 
Comme  le  plaisir  eal  irtHe  au  corps,  \\  n'est 
pas  moins  nécessaire  à  l'esprit, qui,  tout  am- 
bitieux qu'il  est,  n'entreprendrait  pas  la  con- 
quête des  vertus,  el  la  défaite  des  vices,  si 
l.i  gloire  n'était  confuse  avec  la  joie, el  si  ers 
deux  choses  ne  faisaient  la  récompense  de 

iravaux.   Qui    travailler. lit    a  vaincre  lis 

voluptés  infflmes  el  criminelles,  si  l'on  n'y 
était  convié  par  des  voluptés  Innocentes?  qui 

oserait    attaquer  la   mort,    el   combattre    un 

(l)  Fias  serc  veUegoam  sits.iti.,  intemperanlia 
gentil  est,  Stn.,  /•./>.  88. 
(8)  Vol  1 1 1   oaturs  diviaom  quidJam  est  Insituin 


monstre  qui  triomphe  des  victorieux  et  des 
vaincus,  si  notre  conslance  n'était  animée  par 
le  contentement  que  lui  promet  la  victoire  ? 
qui  pourrait  vaincre  les  difficultés  qui  ac- 
compagnent loutes  les  sciences,  si  elles  n'é- 
taient assaisonnées  de  quelque  douceur;  et 
qui  formerait  jam  lis  de  nobles  desseins,  si 
l'on  n'y  était  invité  par  l'espérance  du  plai- 
sir. Mais  quoique  la  naiure  l'ait  répandu  cri. 
toutes  les  actions  nécessaires  ou  difficiles, 
elle  veut  qu'il  soit  plutôt  notre  secours  que 
notre  motif,  et  qu'il  nous  lienne  plulol  lieu 
de  rafraîchissement  que  de  récompense;  elle 
veut  que  nous  les  regardions  comme  un 
aide,  qu'elle  nous  a  donné  pour  acquérir  la 
vertu,  et  que  nous  en  usions  comme  d'un  re- 
mède qu'elle  a  trouvé  pour  tempérer  nos  dé- 
plaisirs ;  car  la  vie  de  l'homme  esl  toute 
p'eine  de  misères,  et  si  le  ciel  ne  les  avait 
adoucies  par  la  joie,  toutes  nos  passions  se 
termineraient  à  la  douleur  ou  au  désespoir. 
Nous  demeurerions  accablés  sous  le  faix  d 8 
nos  malheurs,  et  perdant  l'espérance  de 
vaincre  nos  ennemis,  nous  perdrions  le  désir 
de  les  combattre.  Pour  relever  notre  courage, 
cette  sage  mère  nous  sollicite  par  le  plaisir, 
et  le  mêlant  également  avec  les  choses  dilli- 
ciles  et  honteuses,  elle  nous  oblige  à  ne  pas 
mépriser  les  unes,  et  à  ne  pas  redouter  les 
autres.  Mais  quelque  contentement  qu'elle 
nous  propose,  c'est  toujours  à  condition  qu'il 
ne  sera  pas  notre  fin,  mais  qu'il  nous  ser- 
vira seulement  d'un  agréable  moyen,  pour  y 
arriver  plus  doucement  ;  si  bien  que  nous 
sommes  obligés  de  le  goûter  avec  la  nu1. m1 
retenue  ,  que  les  voyageurs  regardent  les 
belles  campagnes  qu'ils  trouvent  sur  leur 
chemin.  Klles  servent  a  les  délasser,  ils  en 
admirent  la  grandeur,  ils  en  prisent  la  fé- 
condité, ils  en  estiment  les  richesses,  mais 
ils  ne  s'arrêtent  pas  pour  bs  dépouiller,  el  sa- 
chant bien  que  la  jouissance  ne  leur  en  est  pas 
permise,  ils  se  contentent  du  divertissement 
qu'elles  leur  donnent  ;  pendant  même  qu'ils 
le  prennent,  ils  redoublent  le  pas,  el  conti- 
nuent leur  voyage  (11).  Ainsi  les  plaisirs  de- 
là terre  nous  peuvent  bien  divertir,  mais  ils 
ne  nous  doivent  pas  occuper.  Qvand  la  na- 
ture les  a  mêlés  avec  nos  actions  elle  n'a  pas 
eu  dessein  d'en  laire  notre  félicité,  mais  notre 
consolation,  et  elle  n'entend  pas  qu'ils  nouant- 
relent  en  la  terre,  mais  qu'ils  nous  élèvent  dans 
le  ciel,  ("est  être  brutal  de  ne  cherch   r  que  le 

plaisir  dans  le  manger,  et  de  raire  un  con- 
tentement de  ce  qui  n'est  qu'un  remède  ; 
c'est  être  déraisonnable  d  aimer  le  sommeil, 
parce  qu'il  est  accompagné  de  quelque  dou- 
ceur, el  de  mettre  le  bonheur  de  la  \  le  en  l'i- 
mage delà  mort.  Il  faut  le  prendre,  narre 
qu'il  est  necess.iiiv,  e|  remercier  !a  divine 
Providence  qui,  plus  heureuse  el  pus  puis- 
sante que  la  médecine,    nous   a    poUlVUI    de 

remèdes  agréables,  et  qui  guérit  no.  mala- 
dies sans  exercer  noire  p  iiience.  C'est   être 

injuste,  el  ne  pas  assez  estimer  II  \  ci  lu  que 
(le  lui  laire  l'auto    r  a  cause   de    la  Volup  e  ; 

mortatihns.  Aritiot.,i.  vu  F.tiiir.,c.  15, 

(5)  Doc  Uirainareiiieiioraperanrarilailineiii,  ne  via- 
tor  leudcn  In  palriaro,  slabuluro  omet  pro  duino.  Auj, 
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elle  est  Irop  noble  pour  n'élre  pas  noire  fin, 
c'est  lai  faire  un  outrage  que  de  chercher 
d'autre  motif,  ou  d'espérer  d'autre  récom- 
pense que  sa  possession  ;  le  plaisir  qui  l'ac- 
compagne n'est  que  pour  les  âmes  lâchas  , 
qui  n'ont  pas  assez  de  courage  pour  la  sui- 
vre avec  ses  difficultés  (1).  Elle  n'est  jamais 
plus  glorieuse  que  quand  elle  est  plus  dilfi- 
cile,  et  ses  fidèles  amants  ne  la  trouvent  ja- 
mais plus  belle  que  quand  elle  est  couronnée 
d'épines.  La  nature,  néanmoins,  ne  nous 
défend  pas  de  goûter  celte  douceur,  qui  se 
trouve  en  sa  recherche,  pourvu  que  nous  la 
regardions  comme  un  secours  de  notre  fai- 
blesse, et  que  nous  ne  prenions  pas  pour  un 
bonheur  accompli  ce  qui  ne  nous  est  donné 
que  pour  un  rafraîchissement.  C'est  cepen- 
dant le  crime  de  tous  les  hmrnn  s,  et  ce  dé- 
sordre est  si  général,  qu'il  ne  se  trouve 
presque  plus  personne  qui  ne  recherche  le 
plaisir  et  qui  ne  méprise  la  verlu;  chacun 
veut  faire  sa  dernière  fin  d'un  moyen  qui 
n'est  honorable  que  parce  qu'il  est  néces- 
saire, et  tout  le  monde  veut  qu'une  passion, 
que  la  nature  n'a  mise  en  notre  âme  que 
pour  adoucir  nos  malheurs,  soit  le  comble  de 
noire  félicité.  On  ne  regarde  plus  que  ce  qui 
délecte  ;  la  gloire  cède  au  plaisir,  et  la  vertu 
même,  par  une  haute  injuslice,  n'a  plusd'a- 
manls  si  elle  ne  promet  des  voluptés  ;  de 
sorte  que  de  toutes  les  passions  il  n'y  en  a 
pas  une  qui  lui  porte  plus  de  préjudice  que 
la  joie  :  car  les  désirs  sont  nobles,  les  espé- 
rances sont  généreuses,  l'audace  et  la  colère 
attaquent  le  vice,  la  haine  et  la  crainte  s'en 
défendent  ;  mais  la  joie  est  molle,  et  sitôt  que 
li  b  désirs  la  sollicitent,  elle  se  laisse  cor- 
rompre. Les  autres  passions  sont  en  un 
mouvement  perpétuel,  et  comme  elles  cou- 
rent toujours  ;  elles  ne  s'attachent  jamais  si 
fortement  à  un  objet,  qu'on  ne  les  en  puisse 
déprendre  ;  mais  la  joie  est  dans  le  repos,  et 
comme  elle  se  fait  un  centre  du  bien  qu'elle 
possède,  il  faut  donner  des  combats  pour 
l'en  séparer.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  D;eu  , 
sachant  combii  n  cette  passion  est  difficile  à 
vaincre,  quand  elle  s'est  formée  dans  une 
âme,  il  nous  défend  de  la  recevoir,  et  il 
nous  conseille  de  la  réserver  pour  ces  con- 
tentements qui  ne  finissent  jamais  (2).  Il 
distingue  ses  disciples  de  ceux  du  monde, 
aussi  bien  par  la  joie  que  par  l'amour  ;  il 
emploie  toutes  ses  raisons  pour  nous  persua- 
der que  celle  du  temps  ne  se  peul  accorder  avec 
celle  de  l'éternité,  et  que,  pour  être  heureux, 
dans  le  ciel,  il  faut  être  misérable  sur  la 
terre  ;  il  mêle  la  douleur  avec  nos  plaisirs  , 
il  sème  les  épines  parmi  les  roses,  et  par  une 
amoureuse  sévérité ,  il  répand  l'amertume 
sur  nos  délices  pour  nous   en  faire  naître  le 

(1)  Inlerrogas  quid  petam  ex  virltile?  ipsam,  niliil 
en'un  est  me'ius,  i|>sa  pretium  sui  est.  An  hoc  paruin 
magnum  est?  Quid  milii  volnptalera  nommas7  boud- 
ins honum  quceio,  non  pecoris.  Sen.,  de  Yita  beula, 
cap.  9. 

(2)  Modo  gaudium  nostrore,  fralres  me:,  in  spesil, 
neino  gaudeal  quasi  in  re  pr.xsenti,  ne  lisreat  in  via. 
Toium  gaudium  de  spe  fulura  sit.  Auj. ,  Tract,  in 
toan. 


dégoût;  il  nous  enseigne  que  les  voluptés  ne 
sont  pas  seulement  fades,  mais  pénibles,  et 
qu'elles  ne  Boni  pas  seulement  inutiles,  mais 
criminelles  (3).  En  effet,  elles  sont  les  filies 
et  les  mères  de  la  douleur,  et  toutes  celles 
qui  nous  promettent  de  plus  grands  p'aisirs 
ne  subsistent  que  par  la  peine  qui  les  pré- 
cède. Les  monarques  ne  triomphent  qu'a- 
près la  victoire;  ils  n'eussent  pas  défait  leurs 
ennemis  s'ils  ne  les  eussent  combattus,  et  la 
joie  prend  si  bien  sa  n.esure  de  la  douleur, 
que  la  beauté  du  triomphe  dépend  de  la 
grandeur  du  comliat  :  quand  il  n'a  pas  été 
bien  disputé,  le  plaisir  en  est  moindie  et  la 
gloire  n'en  est  pas  si  éditante  {+).  Les  ma- 
telots ne  goûtent  jamais  mieux  la  douceur 
de  la  vie  que  quand  ils  sont  échappés  du 
naurage,  et  leur  conleniement  n'e>l  jamais 
plus  sensible  que  quand,  après  le  désespoir 
de  leur  salut,  un  coup  de  tempête  les  jette 
sur  le  rivage.  Un  fils  unique  n'est  jamais  si 
cher  à  sa  mère  que  quand  il  a  couru  de 
grands  hasards,  et  qu'il  lui  a  coû  é  beaucoup 
de  larmes  ;  elle  croit  l'avoir  produit  allant 
de  fois  qu'elle  l'a  pleuré;  sa  joie  naît  de  si 
douleur,  et  le  contentement  de  le  posséder 
ne  sérail  pas  si  grand,  si  elle  n'avait  eu 
crainte  de  le  perdre.  Il  faut  souffrir  la  fuim 
pour  trouver  du  plaisir  dans  le  manger,  et 
comme  rien  ne  relève  davantage  la  lumière 
que  les  ténèbres  ,  il  n'y  a  rien  aussi  qui 
donne  plus  de  pointe  à  la  voluplé  que  la 
peine  qui  l'a  précédée  (5).  Mais  par  une  au- 
tre suite  aussi  nécessaire  et  bien  plus  fâ- 
cheuse ,  le  plaisir  se  convertit  en  douleur, 
et  ce  qui  nous  était  agréable  dans  sa  nais- 
sance nous  devient  pénible  en  son  progrès. 
(Juand  le  sommeil  est  trop  long  il  dégénère 
en  léthargie,  et  le  remède  que  la  nature  a 
trouvé  pour  réparer  nos  forces,  les  détruit 
quand  il  devient  continu.  L'excès  des  vian- 
des suffoque  la  chaleur  naturelle;  l'exer- 
cice trop  violent  affaiblit  notre  vigueur,  et 
les  plaisirs  les  plus  innocents  deviennent 
des  supplices  quand  il^  sont  immodérés. 

La  tempérance  nous  pourrait  guérir  d<; 
ces  desordres,  s'ils  n'a  laient  pas  plus  avant; 
mais  l'expérience  nous  apprend  que  ce  qui 
passe  pour  un  plaisir  dans  le  monde  est  un 
crime  devant  Dieu,  et  que  la  plupart  de  nos 
joies  cause  la  tristesse  des  saints.  Un  soldat 
se  réjouit  de  ses  meurtres  ;  et  l'on  appelle 
valeur  en  ce  siècle  corrompu,  ce  qu'en  un 
plus  inn  cent  on  eût  appelé  cruauté.  Un 
impudique  se  réjouit  d'avoir  enlevé  celle 
qu'il  aime,  et  s'il  contente  son  ambition,  en 
satisfaisant  à  sa  lubricité,  plus  il  commet  de 
péchés,  et  plus  il  goûte  de  plaisirs.  Un  tyran 
se  rejouit  de  son  usurpation,  et  s'il  lire  de 
li  glo-re  de    son    injustice,  il    s'estime   p  tii 

(3)  Miscet  Iribulaiiones  gaudiis  t'-rrenis,  ut  sen- 
lienie*  amariiudinein,  discamus  xternan  desiderare 

duke.linem.  Avg.  in   Psal.    c\x\n. 

(il  Triumpliat  Victor  Imperalor,  non  vicisset  nisi 
pugnasset,  et  qirnlo  înajus  fuit  pericu  uni  in  prve  in, 
lanio  majus  est  gaudinm  in  triunpbo.  .4»,;.,  vin 
Conf.,  c.  5. 

(5)  r.ileinli  el  biliendi  volcptSS  nul  <  est.  ni<i  pr.e- 
cedat  esuriendi  el  siliemli  molcstia.   lâen,  Mwfc  2. 
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heureux  qu'un  souverain  légitime.  Uu  hom- 
me colère  se  rèjouil  de  s'être  vengé  :  quoi- 
qu'il ait  vio'é  toues  les  lois  de  charité  pour 
obéir  à  sa  passion,  il  trouve  du  contente- 
ment dans  son  crime  ,  et  ,  par  un  étrange 
aveuglement,  plus  il  est  coupable,  plus  il 
s'estime  heureux;  si  bien  que  la  joie  du 
monde  n'est  autre  chose  qu'une  malice 
impunie,  ou  qu'un  péché  glorieux  (1).  Ce- 
pendant ,  quand  cette  passion  devient  cri- 
minelle, il  faut  un  miracle  pour  lui  rendre 
son  innocence;  car  encore  qoe  les  désirs 
qui  s'élèvent  contre  les  lois  de  Dieu  soient 
injustes  ,  et  qu'il  y  ait  dans  son  état  des 
peines  établies  pour  le  châtiment  des  sou- 
haits déréglés  ,  ce  ne  sont  pourtant  que 
des  offenses  commencées,  et  qui  n'ont  pas 
encore  touie  leur  malice.  Quoique  les  folles 
espérances  soient  punissables,  et  qu'elles  en- 
tretiennent notre  vanité,  néanmoins  elles  ne 
sont  pas  toujours  suivies  d'eiïels,  et  souvent, 
par  une  heureuse  impui>sance,  elles  ne  fout 
pas  tout  le  mal  qu'elles  s'étaient  promis. 
Notre  hardiesse  a  plus  d'iuconsidèration  que 
de  malice,  cl  un  mauvais  événement  lui  l'ait 
perdre  toute  sa  fougue.  Nos  douleurs  et  nos 
tristesses  ne  sont  pas  opiniâtres  ;  pour  peu 
de  sec  >urs  qu'elles  reçoivent,  elles  se  gué- 
rissent ,  et  comme  elles  sont  mal  satisfaites 
d'elles-mêmes,  elles  se  changent  aisément  eu 
leurs  contraires  ;  nos  craintes  sont  volages  : 
dès  que  le  mal  qui  les  a  fait  naître  se  retire, 
elles  nous  laissent  eu  liberté,  et  pour  con- 
clure en  un  mot,  il  n'y  a  point  de  passion 
incurable  que  la  joie.  Mais  depuis  qu'elle 
s'est  mêlée  avec  le  crime,  et  que,  corrom- 
pant les  sentiments  de  la  nature,  elle  trouve 
son  plaisir  dans  le  mal,  la  morale  n'a  plus 
de  remèdes  pour  la  guérir.  C'est  un  grand 
désordre  quand  un  homme  se  glorifie  dans 
son  péehé,  et  que,  comme  dit  l'Apôtre,  il  lire 
sa  gloire  de  sa  propre  confusion;  c'est  un 
malheur  déplorable  quand  il  a  perdu  la 
crainte  avec  la  honte,  et  que  les  peines  or- 
données par  les  lois  ne  le  retiennent  plus 
dans  son  devoir  ;  c'est  un  étrange  dérègle- 
ment quand  les  péchés  l'ont  rendu  aveugle  , 
ou  qu  il  ne  les  connaît  que  pour  les  défen- 
dre (i).  Mais  certes  c'est  le  comble  de  tous 
les  maux,  quand  il  se  pi  lit  dans  son  crime  , 
qu'il  établit  su  félii  i le  dans  l'injustice,  <l 
qu'il  s'estime  heureux  parce  qu'il  est  crimi- 
nel (3).  Aussi  est-ce  pour  la  punition  de  cette 
impiété,  que  le  ciel  lance  des  foudres;  la 
terre  ne  devient  stér.le  que  pour  le  châti- 
ment de  cel  effroyable  désordre  ;  quand  la 
guerre  csi  allumée  entre  les  peuples,  ou  que 
ti  peste  dépeuple  les  villes  et  convertit  les 
lîtatsen  solitudes,  nous  devons  croire  qoe 
ces  ileaux  sont  les  supplices  des  hommes, 
qui  mettent  leur  contente  nent  dans  leurs 
ffenses,  1 1  qui,  viol  tnt  I  iules  les  I  i>  de  la 

-i.-uli Ixlitis  e-t  impuniti quilia.  .t»</. 

■  luin  qoodlifavl  scelus  corani  Deo  lam  abo- 
Miui.iiii  i-  Ol qusin  de peccalis  gantière,  alque  iu  eis 
tetnper  Jacere.  >\uq.,  '•  tu  Saut,  doemn.,  e.  11 

(3)  Omnibus  cruncn  suum  voluutai  eal;   Lelatur 
Ule  idulierio,  kMatur  ille  rorlo.  Sa», 

(4)  Si  gauJeb  niiuiino,  lunes  fjran  si  auleni    g.iuJfo 
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nature,  mêlent  injustement  la  joie  avec  le 
crime. 

Or,  parce  que  ce  mal,  pour  être  extrême, 
ne  laisse  pas  d'être  commun  ,  et  qu'il  est 
bien  malaisé  de  goûter  des  voluptés  inno- 
centes ,  Jésus-Christ  nous  conseille  de  re- 
noncer à  tous  les  plaisirs  du  siècle,  cl  d'e- 
lablir  dès  à  présent  notre  félicité  dans  le 
ciel.  11  nous  ordonne  par  la  bouche  de  son 
Apôtre  de  n'ouvrir  la  porte  de  notre  cœur 
qu'à  ces  consolations  pures  dont  le  Saint-Es- 
pril  est  la  source ,  et ,  nous  prenant  par  nos 
intérêts,  il  nous  oblige  à  ne  chercher  que 
celte  joie  qui,  pour  être  fondée  en  lui-même, 
ne  saurait  être  troublée  par  l'injustice  des 
hommes,  ni  par  l'insolence  de  la  fortune  : 
car  si  nous  la  pensons  mettre  en  nos  riches- 
ses ,  nous  serons  obligés  d'en  craindre  la 
perte  ;  si  nous  la  logeons  en  la  réputation, 
nous  appréhenderons  la  calomnie  ,  cl  si  , 
comme  les  bêtes,  nous  la  niellons  en  ces  in- 
fâmes plaisirs  qui  flaltenl  les  sens  et  qui  cor- 
rompent l'esprit  ,  nous  aurons  autant  de 
sujets  de  crainte  que  nous  verrons  d'acci- 
dents qui  nous  les  peuvent  ravir  (i  .  C'est 
pourquoi,  suivant  l'avis  de  sainl  Augustin  , 
qui  ne  nous  peul  être  suspect,  puisque  dans 
la  fleur  de  son  âge  il  avait  goûté  les  délices 
du  monde,  nous  devons  prendre  le  soin  de 
diminuer  tous  les  plaisirs  criminels,  jusqu'à 
ce  qu'.ls  finissent  entièrement  par  notre 
mort,  el  d'augmenter  tous  les  plaisirs  inno- 
cents, jusqu'à  ce  qu'i's  se  consomment  par- 
faitement dans  la  gloire  (5).  Mais  vous  mo 
direz  peu'.-êire  que  nos  sens  ne  sont  pas  ca- 
pab'es  de  ces  saintes  voluptés,  et  que  la  joie 
qui  n'est  qu'une  passion  de  l'âme  ne  se  peut 
pas  élever  à  des  contenlem  nls  si  purs  ;  qu'il 
lui  faut  quelque  chose  de  sensible  pour  l'oc- 
cuper, et  qu'étant  engagée  dans  le  corps  , 
c'est  une  injustice  de  lui  proposer  la  félicite 
des  anges  ;  celte  objection  n'est  recevablo 
que  parmi  ceux  qui  croient  que  les  passions 
des  hommes  ne  sont  pas  plus  nobles  que 
celles  des  bêtes.  L'affinité  qu'elles  onl  avec 
la  raison  les  rend  capables  de  tons  ses  biens  : 
quand  elles  sont  éclairées  de  ses  lumières, 
elles  peuvent  être  brûlées  de  ses  11  a  m  mes  ; 
quand  la  grâce  répand  ses  influences  dans 
cette  pailie  de  l'âme,  où  elles  font  leur  ré- 
sidence, elles  travaillent  pour  l'éternité,  et 
pré»  a  ni  les  avantages  de  la  gloire,  elles 
enlèvent  le  corps  ci  lui  communiquent  des 
sentiments  spirituels.  Elles  nous  font  dire 
avec  un  prophète  :  Ma  chair  et  mon  Amê  se 
dt  au  Dieu  tirant,  et  négligeant  fei 
'I  t,  elles  ne  souhaitent  pins 
que  Ut  iu  rnelles. 

IV    DISCOURS. 

De  la  nature,  des  propriétés  et  des  e/fe's  <L 
leur. 

Si  la  nature  ne   savait    tirer  des    biens    de. 

Deo,  qui  i  limes  ne  libl  quisqnam  salerai  H ? 

ii  un,  ubi  nrmo  luleret,  ti  iu  eom  uou  dhuiseri*, 

m  Paul.    KUVU. 

|5j  \  un  .ii  Kuodiuni  m  Domino,  donee  Bnialur  gau- 
dium  m  s.e,  ni.),  gaudium  in  bomino  ieoiu 

liuoi  luuecnlo  sempei  minoalur  dooec  tinij- 
\ur.  .iuy.    t.u  de  verb.  Doir.iin,   ter.    U. 
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nos  maux,  cl  si  la  Providence   no  convertis-  plus  d'altération  dans  nos  âmes.   Toutes  les 
sait  nos  misères  en  félicités  ,   nous  aurions  autres  ne  subsistent  que  par  noire  imagina- 
sujet  de  l'accuser  d'avoir  rendu  la  plus  fâ-  lion,  et  sans   l'intelligence  qu'elles  ont  avec 
cheusc  de  nos  passions   la    plus  commune:  celle    faculté,  elles    ne   feraient  point   d'iin- 
car  il  semble  que  la  tristesse   nous  suit  na-  pression  sur  nos  sens.  L'-s  désirs  et  les  espé- 
turelle,  cl  que  la  joie   nous    soit  étrangère,  ranres  ne  sonl  que  des  biens  trompeurs,   et 
toutes    les   parties  de    noire   corps  peuvent  celui-là  connaissait  bien  leur  nature,  qui  les 
sentir  la  douleur,   et  il  n'y  en  a  qu'un  petit  appelait  les  songes  de  ceux  qui  veillent.  L'a- 
nombre  qui  puissent  goûler  le  plaisir.  Les  muur  et  la  haine  sont   les  divertissements 
peines  viennent  en  foule  cl  nous    attaquent  des  âmes  inutiles  ;  la  crainte  n'est  qu'un  oui- 
île   compagnie  (I);  elles    s'accordent    pour  brage,  et   il  e«t  bien  malaisé  que  l'effet  soit 
nous  affliger,  et  quoiqu'elles  soient  mal   en-  véritable  ,  quand    lu    cause  est  imaginaire, 
semble,  elles  font   la   paix  entre  elles   po  ir  L'audace  et  la  colère  se  forment  des  mons- 
conjurer   noire    perte;  mais  les    plaisirs  se  1res  pour  les  défaire,  et  il  ne  faut  pas  s'éton- 
choquent  quand  ils  se  rencontrent, et  comme  ner  si  elles  s'engagent  si  facilement  au  com- 
s'ils  étaient  jaloux  de   notre  bonheur,   ils  se  bat,  puisque  la  faiblesse  de  leurs  ennemis  les 
détruisent  les  uns  les  autres.  Notre  corps  est  assure  de  la  victoire  :  mais  la  douleur  est  un 
le  théâtre  de  leurs  combats;  ses  misères  nais-  mal  véritable  qui   attaque  l'âme  et  le  corps 
sent  de  leurs  différends,  et  l'homme  n'est  ja-  tout  ensemble,    et  qui  fait   deux    blessures 
mais  plus  malheureux  que  quand  il  est  (li-  d'un  même  coup.  Je  sais  bien    qu'il  y  a   de* 
visé  par   ses   plaisirs.  Les   douleurs  durent  tristesses  qui  ne  blessent  que  l'esprit,  et  qui 
longtemps,  et  comme  si  la  nature  se  plaisait  font  tout  leur  effort  sur  la  plus  noble  pirlie. 
à   prolonger  notre  supplice,  elle  nous  donne  de  l'homme  ;  mais  si  elles  sonl  violentes,  elles 
des  forces  pour  les  souiïrir,  et  ne  nous  rend  descendent  dans  le  corps  ,  et  ,  par   nue  sc- 
plus  courageux   ou   plus    patients  que   pour  crèle  contagion,  les  peines   de.  la  maîtresse 
nous  rendre   plus  misérables.  Les   plaisirs  ,  deviennent  les  maladies  de  son  c  clave  (3). 
el  pailiculièremcnt  ceux  du  corps,  nedureni  Les  chaînes  qui  le;  attachent  ensemble  sceit 
que  des   moments;   leur  mort   n'est  jamais  si  étroites  que  tous  leurs  biens  el  leurs  maux 
bien  éloignée  de  leur  naissance,  et  quand  on  sonl   communs;    une   âme  contente    guérit 
les  veut  faire  subsister  par  artifice,  ils  nous  son  corps,  et  un  corps    malade  afiligc   sou 
causent  du    tourment  ou  de   l'ennui.    Mais  âme.  Celle  noble  captive    souffre  avec   pa- 
pour  confirmer    toutes   ces  raisons,  et  faire  tience  toutes  les  autres  incommo  lité*  qui  lui 
voir  que  la   douleur  est  bien  plus   familière  surviennent,  et   pourvu  que  sa   prison  soit 
à  l'homme  que  le  plaisir,  il  ne  faut  que  cou-  exempte  de  douleur,  elle    Irouve  assez   de 
sidérer  le  déplorable  élut  de   notre  vie,  où,  raisons   pour  se  consoler.   Elle  méprise   la 
pour  un  vain  contentement,  nous  ressemons  perte  des  richesses,  et  niellant  des  bornes  à 
mille  véritables  douleurs.  Car  celles-ci  vien-  ses  désirs,  elle  trouve  du  contentement  dans 
tient  sans  être  appelées,  elles  se   présentent  la  pauvreté  ;  elle    néglige  l'honneur,  et  sa- 
de  leur  propre  mouvement,  elles  sont  enchaî-  chant  bien   qu'elle    ne   dépend  que  de    lo- 
uées les  unes  avec  les  autres,  el,  comme  les  pinion  ,  elle  ne  veut  pas  établir  sa  félicité  en 
létes  de  l'hydre,  elles  ne  meurent  jamais,  ou  la   possession  d'un    bien    si    fragile.  Llle  se 
elles  renaissent  après  leurmort;  mais  les  plai-  passe  des  voluptés,  et  la  houle   qui  les  ac- 
sirs  se  font  chercher  avec  peine,  et    souvent  compagne   diminue  le  regret  que  lui   cause 
nous  sommes  contraints  de  les  acheter  beau-  leur  perte.  Comme  elle  n'est  point  attachée  à 
coup  plus  cher  qu'ils  ne  valent.  Les  douleurs  tous   ces  biens  étrangers,  elle   s'en  éloigne 
sont  quelquefois  toutes  pures,  et  elles  nous  facilement,    et  quand    la   fortune  l'en  a  dc- 
altaquenl  si  vivement  qu'elles  nous  rendent  pouillée  elle  s'en  Irouve  plus  libre  el  ne  s'en 
incapables  de  consolation;  mais  les   plaisiis  estime  pas  plus  pauvre.  Mais  quand  le  corps 
ne    sont  jamais   sans    quelque   mélange  de  esl  attaqué,  et  qu'il  souffre  ou  l'ardeur  des 
douleur,  ils  sonl  toujours  détrempés  dans  flammes,  ou  les    injures  des    saisons,  ou  la 
l'amertume,  et   comme   on  ne  voit  point  de  violence   des   maladies,    elle  esl    contraint.! 
roses  qui  ne  soient  environnées  d'épines ,  on  de   soupirer   avec    lui,    et  les  liens  qui  les 
ne  goûle  poinl  de  voluptés  qui  ne  soient  ac-  unissent    ensemble    rendent    leurs    misères 
compngnées  de   leurs  supplices  (2).  Mais  ce  communes    (4).    l'Ile    appréhende     la    mort 
qui  montre  évidemment  la   misère  de   noire  quoiqu'elle  soit  immortelle,  «lie  redoute  les 
condition,  c'est  que  la  douleur  se  l'ait   bien  plaies  quoiqu'elle  soit  invulnérable,  et  elle 
mieux  sentir  que  le  plaisir,   car  une   légère  ressent  tous  les  maux  qu'on  l'ail  souffrir  à  la 
maladie   trouble   nos  plus  solides  contente-  prison  qu'elle  anime,  quoiqu'elle  soil  spiri- 
menls,  une  fièvre  est  capable  de   faire   per-  tuelle. 

dre  aux  conquérants   le   souvenir  de  leurs  La  philosophie   sloïque,  qui  n'estime  pas 

victoires,  el  d'effacer  de  leur  esprit  toute  la  une  entreprise  glorieuse,  si  elle  n'est  impos- 

pompe  de  leurs  triomphes.  Cependant  elle  sible,  a  voulu  interdire  le  commerce  de  l'âme 

esl  la  plus   véritable  île  nos   passions,   el    si  el  du  corps,  et  par  une  étrange  fureur,  elle  a 

uous  croyons  Arislole,  c'est  celle  qui  fait  le  tâché  de  séparer  deux  parties  qui  composent 

(4)  lloino  animal  queruhim,  cupide  suis  incumbens  mente  illo  urgi  lur,  in  vin  u'is  esl.  Soi.,  F.p.  65. 

miseriis.  Apul.  (4)  Quid  l'..c  et  aniauis  ut  non  doleal  cuiu  corpus 

(i)  Probas  istas,  qnre  voluptates  vocantur,  ubi  vulnerainr  ant  uritur  cui  tanlo  unplicatur  consorlin 

Iran'cenderinl  modura,  pœnas  esse.  Sen.,  Ep.  !  5,  ni  paii  possil,  i  ou  dolero  lion  possil.  A:ig.,  /.  de  gxaiia 

(5) Corpus  hoc  animi  pondus  ac  pecaa  est,  pie-  Novi Testament. q.  2. 

Pictionn.  des  Passions.  3i 


IC61 


DE  LTSAt'.E  DES  PASSIONS. 


«003 


un  même  lout.  Eilc  a  défendu  à  ses  disciples 
l'usage  des  larmes,  el  rnmpaiil  la  plus  s  iin!e 
<ie  toutes  les  amitiés  ,  elle  a  voulu  que  l'âme 
fût  insens  ble  aux  douleurs  du  corps,  et  que 
pendant  qu'il  brûlait  au  milieu  des  flammes, 
elle  s'élevât  dans  le  ciel,  pour  y  contempler 
les  beautés  de  la  vertu,  ou  les  merveilles  de 
la  nature  (1).  Cette  barbare  philosophie  eut 
quelques  admirateurs,  niais  elle  n'eut  jamais 
•ie  Véritables  disciples  ;  ses  conseils  les  mi- 
rent au  désespoir,  tous  cens  qui  voulurent 
suivre  ses  maximes  se  laissèrent  tromper  à 
la  vanité,  et  ne  se  purent  défendre  de  la  dou- 
leur. Puisque  l'âme  a  contracté  une  si  étroite 
société  avec  son  corps  ,  il  faut  qu'elle  souf- 
fre avec  lui,  et  puisqu'elle  est  répandue  dans 
toutes  ses  parties,  il  faut  qu'elle  se  plaigne 
avec  la  bouche,  qu'elle  pleure  avec  les  yeux, 
elqu'clle  soupire  a*  ec  le  eœur.  La  miséri- 
corde ne  fut  jamais  défendue  que  par  les  ty- 
rans, et  cette  vertu  recevra  des  louanges 
dans  le  monde,  tandis  qu'il  y  aura  des  misé- 
rables :  cependant  les  maux  qui  l'affligent 
lui  sont  étrangers  et  les  personnes  qu'elle 
assMe  lui  sont  la  plupart  du  temps  incon- 
nues (2).  Pourquoi  donc  blàniera-t-on  l'âme, 
si  elle  a  de  la  compassion  pour  son  corps? 
pourquoi  l'accusera-t-on  de  lâcheté,  si  elle 
prend  part  à  des  douleurs  qui  l'assiègent,  et 
qui,  ne  pouvant  pas  la  blesser  en  sa  sub- 
stance, l'attaquent  en  sa  maison,  el  se  ven- 
gent d'elle  en  la  chose  du  monde  qu'elle 
aime  le  mieux  ?  car  pendant  qu'elle  est  en 
son  corps,  il  semble  qu'elle  renonce  à  sa  no- 
blesse, el  que,  cessant  d'être  un  pur  esprit, 
elle  s'intéresse  en  tous  les  plaisirs  el  en 
toutes  les  douleurs  de  sou  hôte.  Sa  santé  lui 
procure  du  contentement;  et  ses  maladies  lui 
causent  des  peines,  la  plus  haute  partie  souf- 
f i c  en  la  plus  basse,  et, par  une  fâcheuse  né- 
cessité ,  l'âme  est  malheureuse  des  misères 
de  son  corps.  On  dit  que  la  magie  est  si  puis- 
sante, qu'elle  a  trouvé  le  secret  de  tourmen- 
ter les  hommes  en  leur  absence  ,  et  de  leur 
faire  sentir  en  leur  personne  toutes  les 
cruautés  qu'elle  exerce  sur  leur  image  :  ces 
misi  tables  brûlent  d'un  feu  qui  ne  louche 
que  leur  peinture  ,  ils  sentent  «le *  coups 
qu'ils  r,c  reçoivent  pas,  et  la  distance  des 
lieux  ne  les  peut  garantir  de  la  fureur  de 
leurs  ennemis  (3).  L'amour,  qui  est  aussi 
puisant  et  qui  n'est  guère  moins  cruel  que 
1 1  magie  ,  fait  Ioajs  les  jours  ce  miracle  : 

quand  il  unit  deux  âmes  ensemble,  il  trouve 
le  mû) on  de  rendre  lems  peines  communes. 
On  n'en  saurait  offenser  uue,  que  l'autre  ne 
s'en  ressente  ;  et  chacune  d'elles  souffre  aussi 
1  ica  dans  ie  corps  qu'elle  aime  que  dans  ce- 
lui qu'elle  anime.  Puisque  l'amour  cl  la  ma- 
gie font  ces  merveilles,  il  ne  faut  | 
tonner  si  la  nature,  aj  ni  allai  hé  l'âme  avec 
le  corps,  rend  leurs  misères  communes,  cl 

II)    P||  lûJOpllia    IwaniiKa    Mini     pKDCCpld     tu.i  : 

il  iuniscrit  quo  i  ainabai,  dolere 
proli  bcs.  Stot  ,  »«r.  07, 
(2)  Si  ■  "  dejii  ère.  non  minns 

mi    mi:,  rater.  Uux., 

ib  entes  si  nulaci  iqne  i  erea  Rugit , 


d'une  seule  douleur  sait  faire  deux  mi- 
sérables. La  communauté  no  leurs  biens  et 
de  leurs  maux  est  une  suite  de  leur  ma- 
riage, et  il  faut  que  le  ciel  fasse  un  miracle 
pour  les  dispenser  de  cetle  nécessité.  La  joie 
des  martyrs  n'était  pas  ui-pur  effet  de  la  rai- 
son :  quand  ils  goûtaient  quelque  plaisir  au 
milieu  de  leurs  supplices  ,  il  fallait  que  la 
grâce  en  adoucît  la  rigueur,  et  que  celui  qui 
changea  les  flammes  en  zépliirs  dans  la  four- 
naise ardente,  convertît  leurs  tourments  en 
douceurs,  ou  s'il  ne  leur  faisait  pas  celte  fa- 
veur ,  il  leur  en  faisait  une  plus  grande;  et 
empêchant  que  l'âme  ne  sentît  la  peine  du 
corps,  il  apprenait  à  tout  le  monde  qu'il 
était  le  souverain  de  la  nature.  .Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  tous  les  philosophes  tombent 
d'accord,  que  l'âme  ne  peut  être  heureuse 
dans  un  corps  misérable,  et  qu'elle  ne  sau- 
rait lui  donner  la  vie,  qu'elle  ne  prenne  part 
à  ses  misères.  Si  sa  plus  noble  p  irtie  est 
touchée  de  joie,  pendant  que  le  <  orps  est  lan- 
guissant de  douleur,  il  faut  que  celle  qui 
l'anime  le  ressente  ,  et  que  pour  payer  l'in- 
térêt des  services  qu'elle  eu  lire  ,  elle  soit 
misérable  en  sa  compagnie.  Celle  même  de 
Jésus-Chrisl  pour  être  bienheureuse  ne  lais- 
sait pas  d'être  affligée  (Matth.  xxvi,38),  cl  il 
se  fais. lit  un  miracle  dans  l'ordre  de  la  gloire, 
pour  ne  pas  rompre  la  société  que  la  nature 
a  mise  entre  l'âme  et  le  corps.  Il  demeure 
donc  arrêté  que  ces  deux  parties  qui  compo- 
sent l'homme  nepeuvenl  être  séparées  dans 
leurs  souffrances,  et  que  le  tourment  de  l'une 
devicnl  par  nécessité  le  supplice  de  l'autre. 
Elles  s'aiment  trop  pour  s'abandonner  dans 
leurs  peines,  et  si  l'effort  de  la  douleur  ne 
luise  les  chaînes  qui  les  t  ciment  attachées  , 
il  faut  que  leurs  misères  soient  communes. 
Encore  Irouverais-jc  que  la  condition  de 
l'âme  esl  plus  déplorable  que  celle  du  corps  : 
car  outre  que  c'est  faire  injustice  à  sa  no- 
blesse de  la  soumettre  à  la  douleur,  el  que 
c'est  une  espèce  d'injustice  de  la  contraindre 

à  souffrir  des  maux  dont  elle  est  exempte 
par  sa  nature,  elle  se  condamne  elle-même 
a  de  nouvelles  souffrances,  cl  l'amour  qu'elle 
porte  â  son  corps  l'oblige  à  concevoir  de  la 
tristesse  pour  les  peines  qu'il  endure.  Elle 
les  sent  avec  lui  ,  puisqu'elle  est  le  principe 
du  scnliinent  ;  el  comme  si  ce  tourment  ne 
Bufflsail  pas,  elle  s'en  procure  iu\  autre  par 
la  eompassio  i,  ei  elle  j'afflige  par  la  pensée 
de  tout  ce  qui  le  tourmente  en  effol;  elle 
s'cnlretienl  do  ses  m  iladies ,  après  les  avoir 
souffertes  avec  lui  ,  elle  s'en  attriste  arec 
l'imagination,  et  d'une  simple  douleur  elle 
in  a  rail  un  double  martyre  :'<)•  il  est  rrai 
q  e  celle  faculté  a  tant  de  commerce  avet 
les  sens,  qu'elle  ne  peut  éire  touchée  de  dou  • 
leur,  sans  leur  donner  de  l'émotion,  el  cl  e 
ne  laurait  ressentir  lems  maui  .  sans  leur 

Et  niiscj tenue  In  jet  m  ur|  el  ai  u  . 

(hul.  inEpitt. 

(i)  D  ilci  anima  cum  corp ,  i  mu  su  l*  o  dosai 

ubi  i ■>■  lllur  corpus,  dolel  Bola  m  corpnrc  c trKtis 

e  t,doletoxira  corpus  ul  anima  divilis  in  Infcrno, 
corpui  autem  «•  c  examine  rloli  i .  noc  anitnatuni  aina 

|  ,    /.  \\i  d,   '  !> 
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communiquer  srs  peine?.  Elle  altère  leur 
repos  par  son  trouble,  >t  comme  la  souffrance 
du  corps  fiiil  naître  celle  de  l'âme,  par  une 
loi  au  si  juste  que  nécessaire,  la  peine  de 
l'âme  produit  celle  du  corps.  Ce  sentiment 
est,  à  mon  avis  ,  la  véritable  trislcsse  ,  qui 
n'est  auire  chose  qu'un  déplaisir  .  qui  se 
forme  dans  la  partie  intérieure  de  notre 
âme,  en  la  vue  des  objets  qui  lui  sont  désa- 
gréables. 

Les  effets  d'une  passion  si  rr.élanco'ique 
sont  bien  étranges  ;  car  quand  elle  est  mé- 
diocre, elle  fournil  des  paroles  aux  miséra- 
bles pour  se  p'aindre:  elle  les  rend  éloquents 
sans  rhétorique  ,  elle  leur  enseigne  des  fi- 
gures pour  exagérer  leurs  déplaisirs,  et  ,  à 
les  entendre  parler  ,  il  semblé  que  les  plus 
grandes  douleurs  sont  moindres  que  celles 
qu'ils  souffrent.  Mais  quand  elle  est  extrême, 
par  in  effet  tout  contraire,  elle  assomme 
l'esprit  ,  elle  interdit  l'usage  des  sens  ,  elle 
sèche  les  larmes,  elle  étouffe  les  soupirs,  et 
rendant  les  hommes  slupiùcs,  elle  donne  aux 
poêles  la  liberté  de  feindre quMIe  les  change 
en  rochers  (1).  Quand  elle  est  longue,  elle 
nous  dégage  de  la  terre  et  nous  élève  dans 
le  ciel  :  car  il  est  bien  difficile  qu'un  miséra- 
ble aime  la  vie  lorsqu'elle  est  p'eine  de  dou- 
leurs, et  que  l'âme  ait  de  grands  attache- 
ments pour  un  corps  qui  exerce  continuelle- 
ment sa  patience.  Tous  les  hommes  ne  sont 
pas  si  lâches  qi  e  ce  favori  d'Auguste,  qui 
avait  tant  de  passion  pour  la  vie,  que  les 
tourmenls  ne  lui  en  pouvaient  faire  perdre 
le  désir;  il  se  vantait  lui-même  en  ses  vers, 
qu'il  l'eût  encore  aimée  dans  les  supplices  , 
qu'à  la  torture  il  eût  fait  des  vœux  pour  la 
prolonger,  et  qu'.l  eût  trouvé  des  charmes 
dans  les  plus  cruelles  souffrances  ,  pourvu 
qu'il  y  eût  trouvé  la  vie  (2  .  Je  veux  croire 
que  la  violence  des  maux  lui  eût  fait  changer' 
de  langage,  et  qu'il  eût  a \oué  qu'une  prompte 
mort  est  plus  douée  qu'une  longue  douleur; 
ou  s'il  eût  persisté  dans  ses  premiers  senti- 
ments, nous  serions  obligé*  de  confesser  que 
les  personnes  lâches  sont  plus  opiniâtres 
que  les  courageuses  ,  et  que  l'amour  de  la 
gloire  ne  fait  pas  tant  d'impression  sur  nos 
esprits  que  l'amour  de  la  vie.  Mais  pour  re- 
tourner à  mon  sujet,  quand  la  douleur  est 
violente,  elledétache  l'âme  du  corps,  et  cause 
la  mort  de  l'homme  ;  car  la  tristesse  et  la 
joie  <  ni  ce  rapport  dans  leurs  différences  , 
qu'elles  attentent  sur  notre  vie,  quand  elles 
sont  extrêmes.  Le  cœur  se  dilate  par  la  joie, 
il  s'ouvre  pour  recevoir  le  bien  qui  se  pré- 
sente, et  il  le  goûle  avec  tant  d'excès,  qu'il 
succombe  à  la  grandeur  du  plaisir,  et  trouve 
la  mort  au  milieu  de  sa  félicité.  11  se  resserre 
par  la  tristesse,  il  ferme  la  porte  au  mal  qui 
l'assiège,  et  par  une  extrême  imprudence,  il 
se  li\re  entre  les  mains  d'un  ennemi  domes- 
tique ,  pour  se  délivrer  d'un  ennemi  élran- 

(I)  Cura;  levés  loqinintur,  ingénies  biup.nl.  Feu., 
Truand. 

(2  Debilem  facile  manu,  debilem  peJe,  çnxa,  lu- 
brii  si|inie  dénies  :  vila  dnm  superest  beiie  est  ; 
liane  uihi,  vol  acuia  si  sedeam  crur.c,  sasline. 
iiecen. 


ger  ;  car  son  i  (Tort  fait  n.iftrû  sa  douleur,  l>- 
soin  qu'il  a  porte  à  sa  défense  augmente  si 
peine  et  avance  sa  mort.  Souvent  aus  i  sa 
négligence  le  rend  misérable,  il  se  laisse 
surprendre  à  la  douleur  pour  rie  l'avoir  pas 
prévenue,  et  n'étant  plus  en  état  de  se  défen- 
dre lorsqu'elle  arrive,  il  est  contraint  de 
lui  céder.  Enfin  la  tristesse  nous  fait  pleurer  : 
quand  elle  a  saisi  notre  cœur ,  elle  fait  la 
guerre  à  nos  yeux,  "Ile  s'évapore  par  le, 
soupirs  ,  elle  s'écoule  par  les  larmes  .  et  elle 
s'affaiblit  en  se  produisant  :  car  un  homme 
qui  pleure  se  soulage  ,  il  se  console  en  se 
plaignant,  il  lrouvei;uel  jue  plaisir  dans  ses 
plaintes,  et  si  elles  sont  des  marques  de  sa 
douleur,  elles  en  sont  aussi  des  remèdes  (3). 
Comme  la  colère  se  décharge  par  les  injures, 
la  tristesse  plus  innocente  se  distille  parles 
larmes,  et  elle  abandonne  le  cœur,  quand 
elle  monte  sur  le  visigc.  Après  avo'r  vu  ses 
effets,  il  ne  reste  plus  à  considérer  que  l'u- 
sage qu'on  en  peut  faire,  et  en  quelles  oc- 
casions elle  peut  devenir  innocente  ou  cri- 
minelle. 

V<=  DISCOURS. 

Du  mauvais  usage  de  la  douleur. 

Ceux  qui  croient  que  la  volupté  est  la  plus 
dangereuse  ennemie  de  la  vertu  ne  s'imagi- 
neront jamais  que  la  douleur  puisse  prendre 
le  parti  du  vice,  et  on  aura  peine  à  leur  per- 
suader qu'il  set.ouvedes  iristesses  crimi- 
nelles. Cependant  il  s'en  voit  peu  d'innocen- 
tes, cl  la  plupart  de  celles  qui  nous  font 
pleurer  sont  injustes  ou  déraisonnables  (4)  : 
car  l'homme  est  devenu  si  délicat  que  toutes 
choses  le  blessent  ;  le  péché  l'a  rendu  si  lâ- 
che qu'il  met  la  privation  des  plaisirs  au 
nombre  de  ses  douleurs,  et  pense  avoir  un 
juste  sujet  de  s'affliger,  quand  il  ne  possède 
pas  tout  ce  qu'il  désire.  Le  nombre  de  ses 
maux  est  accru  par  sa  lâcheté,  el  celui  qui. 
dans  les  premiers  siècles  ,  ne  connaissait 
point  d'auiies  peines  que  la  maladie  et  la 
mort ,  s'attriste  maintenant  du  déshonneur 
cl  de  la  pauvreté.  Le  témoignage  de  sa  cons- 
cience ne  sulfit  pas  à  sa  venu,  et  si  avec 
l'approbation  du  ciel  il  n'a  encore  les  ap- 
plaudissements de  la  terre,  il  s'imagine  qu'il 
est  infâme  ;  L-s  richesses  delà  nature  ne  con- 
tentent pas  ses  désirs,  et  quoiqu'il  ait  toutes 
les  choses  nécessaires,  il  s'estime  pauvre, 
quand  il  n'a  pas  les  superflues.  Ainsi  cha- 
cun trouve  soa  malheur  dans  sa  félicité 
même  ,  el  les  plus  heureux  sont  si  délicats, 
que  la  fortune  qui  se  lasse  pour  les  servir 
ne  leur  peut  ôter  les  prétextes  de  se  plain- 
dre. Les  meilleurs  succès  ont  des  circons- 
tances qui  les  allligent;  une  victoire  leur  dé- 
plaît, parce  que  le  chef  des  ennemis  a  trouvé 
son  salul  dans  sa  fuite,  et  qu'il  n'a  pas  perdu 
la  vie  ou  la  liberté    avec  l'honneur  ;  la  prise 

(3)  Est  quxdam  fie.e  vohrptas; 

ExpleliK  lacrvnils  egerilurquc  d'ulor. 
'  Oiid.,  iv  Tnst. 
(1)  Ilnmo  ail.-si  ilolorisuo,  me  laiiiuin  quantum 
s.  nia,  sed  quantum  conslituil  eo   afliCiUir.   Sea.t 
Co.:s.  ad  il  arc. ,  c.  7. 
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d'une  ville  leur  est  désagréable,  parce  qu'elle 
n'a  pas  aHiré  la  révolle  d'une  province,  cl 
leur  humeur  est  si  ingénieuse  à  se  donner 
de  la  peine,  que  les  plus  grandes  prospérités 
ne  peuvent  finir  leurs  plaintes  ni  contenter 
leurs  désirs  (1).  11  me  semble  que  dans  cette 
sorte  de  personnes,  la  douleur  esl  esclave  de 
In  volupté,  et  que  pour  se  venger  de  sa  ser- 
vitude, elle  fait  soupirer  sa  maîtresse,  et  la 
rend  misérable  au  milieu  de  ses  plaisirs,  (.es 
hommes  ne  méritent  pas  d'être  consolés  ; 
leur  peine  est  trop  injuste  pour  obliger  la 
philosophie  à  lui  donner  des  remèdes;  il  esl 
raisonnable  que  leur  lâcheté  soit  leur  sup- 
plice, et  qu'ils  languissent  dans  la  misère, 
puisqu'ils  ne  savent  vivre  dans  la  félicite.  Il 
s'en  trouve  d'autres  qui  tirent  vanité  de 
leurs  déplaisirs,  et  qui  font  servir  à  leur 
ambition  la  plus  sincère  de  nos  passions;  ils 
soupirent  la  perte  de  leurs  amis  dans  toutes 
les  compagnies  où  ils  se  trouvent;  ils  veu- 
lent que  leur  douleur  soit  une  marque  de 
leur  amour,  et  qu'on  croie  qu'ils  savent  bien 
aimer,  parce  qu'ils  savent  bien  pleurer  (2  . 
Ils  n'essuient  jamais  leurs  larmes  que  quand 
ils  sont  dans  leur  cabinet;  ils  jugent  qu'elles 
ne  seraient  pas  bien  employées,  si  elles 
manquaient  de  témoins,  et  ils  nous  appren- 
nent qu'elles  ne  sont  pas  véritables  ,  puis- 
qu'elles cherchent  des  approbateurs.  La  tris- 
tesse qui  loge  dans  notre  cœur  nous  accom- 
pagne en  tous  lieux,  et  c'est  dans  la  solitude, 
on  rien  ne  la  divertit, qu'clledonne  la  liberté 
à  ses  soupirs  ,  et  que  s'cnlrctenant  de  ses 
pertes,  elle  se  soulage  par  ses  regr.  ts.  liais 
pour  être  sincère,  elle  ne  laisse  pas  d'eire 
injuste,  puisq  e  souvent  elle  produit  des  ef- 
fets contraires  à  nos  désirs,  et  nous  fait  ou- 
blier les  personnes  qu'elle  nous  contraint  de 
pleurer.  Car  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  nous 
ennuie  plutôt  que  la  douleur  (3);  comme  elle 
n'a  rien  d'aimable  *  elle  devient  facilement 
odieuse  ,  elle  lasse  ceux  qui  la  servent,  et 
pour  s'en  délivrer,  ils  tâchent  de  se  défaire 
de  l'amour  qui  la  fait  naître  ;  ils  effacent 
de  leur  mémoire  le  souvenir  de  leurs  amis, 
pour  n'être  plus  ob'igés  de  les  regretter,  cl 
par  une  ingratitude  qui  suit  toujours  la  tris- 
tesse immodérée  ,  ils  renoncent  à  l'amitié 
pour  se  guérir  de  la  douleur.  Je  sais  bien 
qu'il  nous  esl  permis  de  pleurer  la  mort  de 
nos  amis,  et  que  les  larmes  sont  h  s  premiers 
devoirs  que  la  nature  nous  oblige  de  leur 
rendic,  mais  il  en  f..ul  promptcmcnl  arrêter 
le  cours,  <l  appelant  la  raison  à  notre  aide, 
nous  rendre  1.  ur  sou  venir  agréable,  si  nous 
voulons  qu'il  suit  immortel.  On  ne  pense 
guère  volontiers  à  cequi  donne  du  tourment, 
cl  dès  lors  qu'on  ne  trouve  plus  ce  triste  plaisir 
que  la  nature  a  mis  dans  les  pleins,  on  les  re- 
garde commodes  supplices,  et  l'on  évite  toutes 

(I)  Potest  qoldem  elo  |uentia  tu  i,  ipise  psn  i  uni 
■pprobare,  pro  magnis;  sedalio  iata  vires  servei 
-  ni  > ,  nunc  se  lot  i  in  solalium  luum  conférai.  Nu  i 
ernilra  le  ingenio  ino  uti,  noli  sdet  e  dolorl  luo. 
Se».,  ad  Polyb.,  t.  87. 

(î)  Plerique  lacrymas  fundunl  ut  ostendaut,  <i 
loties  ilccoa  oculos  liabent,  nuoties  spectator  dc- 
fuil...  Sun    ,  de  1 1  an  /  ,  i .  15. 


les  rencontres  qui  obligent  d'en  répandre  (i». 
Mais  certes  de  tant  de  tristesses  qui  bles- 
sent notre  âme  sans  sujet,  il  me  semble  qu'il 
n'y  en  a  point  de  plus  infâme  que  celle  de 
l'envie  :  car  la  douleur  que  cause  la  priva- 
tion des  plaisirs  n'est  pas  si  injuste  qu'elle 
n'ait  des  prétextes  pour  se  défendre  ;  Si  les 
bonnes  raisons  lui  manquent,  elle  trouve  des 
excuses,  et  l'on  voit  des  hommes  qui  n'ont 
pas  tant  de  peine  à  combattre  la  douleur  qu'à 
s'abstenir  de  la  voluplé.  Ils  sont  plus  propres 
à  la  force  qu'à  la  tempérance,  et  l'on  en  fe- 
rait plutôt  des  martyrs  que  des  continents. 
La  mort  des  amis  est  une  perle  assez  grande 
pour  élre  pleurée,  et  l'amitié  est  une  assez 
belle  verlu  pour  en  rechercher  la  gloire  par 
des  larmes  feintes  ou  véritables.  Toutes  ces 
douleurs  ont  le  mal  pour  leur  objet,  et  s'il  y 
a  de  l'injustice  dans  leur  excès,  il  y  a  de 
l'excuse  dans  leur  cause.  Mais  l'envie  esl  une 
tiisti  ssc  aussi  lâche  qu'injuste,  el  de  quelque 
côlé  qu'on  la  regarde,  elle  ne  peut  avoir  de 
prétexte  ni  de  couleur.  Elle  choque  toutes  les 
vertus,  et  par  une  malice  qui  ne  peut  élre 
assez  condamnée,  elle  déclare  la  guerre  à 
toutes  ces  nobles  habitudes,  qui  font  la  plus 
pure  gloire  de  notre  âme  (5).  Je  sens  bien 
que  tous  les  vices  sont  ennemis  des  vertus,  el 
qu'il  n'y  a  point  de  morale  qui  les  puisse  ré- 
concilier. La  nature  accorde  des  éléments,  et 
tempérant  leurs  qualités,  elle  les  fat  entrer 
en  la  composition  de  tous  ses  ouvrages;  mais 
la  prudenre  humaine,  avec  tous  ses  artifices, 
no  saurait  apaiser  les  différends  du  vice  et  de 
la  vertu,  ni  les  faire  loger  ensembledans  une 
même  personne. Néanmoins  la  haine  des  au- 
tres vices  est  réglée,  ils  n'entreprennent  que 
la  vertu  qui  leur  est  contraire,  el  quand  par 
une  injuste  victoire  ils  ont  triomphé  de  celle 
noble  ennemie  ,  ils  apaisent  leur  fureur  el 
laissent  l'homme  dans  quelque  sorte  de  re- 
pos. L'avarice  ne  persécute  que  la  libéralité, 
l'ambition  ne  poursuil  que  la  modestie,  el  le 
mensonge,  tout  impudent  qu'il  est,  ne  com- 
bat que  la  vèrilé  :  mais  l'envie,  plus  lurieu  e 
que  tous  ces  monstres,  fait  la  guerre  à  touh  s 
les  vertus,  et  comme  si  elle  était  un  poison 
composé  de  lous  les  autres,  elle  attaque  en 
un  même  temps  la  charité,  la  justice,  la  mi- 
séricorde el  l'humilité  :  car  si  II  charité  rend 
toutes  choses  communes,  celle-ci  se  les  ap- 
proprie, et  ne  prend  pas  laol  île  plaisir  a  les 
posséder  qu'à  les  ravir  à  son  prochain;  si  la 
juslice  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
celle  ci  garde  tout  pour  elle,  cl  ne  voulant 
point  reconnaître  d  autre  mérite  que  le  lien, 
elle  ri  oïl  que  loules  les  récompenses  lui  sont 
dues;  si  Ii  miséricorde  s'afflige  des  maux 
d'autrui,  i  ellc-ci  s'en  réjouit,  el  par  un  exci  s 
de  malice  elle  en  fat  sa  félicité;  si  l'humilité 
ne  me;  riso  i  i   n,  CCI  e  ci  blâme  tout,  el  Iflche 

i  ■  ilius  venil  in  o  iiiuii  i|ii.iin  doloi . 

(t)  lil  egamn  ,  >  i  juennda  Bat  nobil  amissorum 
i  i  mi  latio.  Vin  '  i  uenler  ad  Id  ro  lit ,  uuod  non 
suie  i"im.  ni gilalurus  esl.  Sen.,  F.p.  t>r>. 

(8    Virlull •.  Invidis  o  i ,  plerunique  bon») 

sectatui .  I  f/i  n  n 
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d'élever  sa  réputation  sur  les  ruines  Je  la 
verlu  :  si  bien  qu'elle  est  un  mal  universel,  cl 
celte  tristesse  honteuse  est  composée  tout  en- 
semble d'avarice,  d'orgueil  et  de  cruauté  (1). 
Mais,  quoiqu'elle  soit  animée  contre  les  ver- 
tus, elle  réserve  ses  pi  us  grands  eiïorls  con- 
tre les  plus  nobles,  et  elle  entre  prend  avec  plus 
d'ardeur  celles  qui  paraissent  avec  plus  d'é- 
clat (2).  Elle  ressemble  à  ces  mouches  impor- 
tunes qui  s'atlai  lient  aux  plus  belles  fleurs 
d'un  parterre;  ou  elle  e>l  semblable  à  la 
foudre,  qui  choisit  les  plus  grands  arbres  , 
et  qui  décharge  sa  fureur  sur  les  plus  hau- 
tes moniagr.es.  Elle  ne  paraît  courageuseque 
par  la  noblesse  des  ennemis  qu'elle  attaque; 
elle  veut  qu'on  l'estime  généreuse,  parce 
qu'elle  est  insolente,  et  elle  lire  sa  vanité  de 
la  grandeur  de  s  >n  crime. 

De  celte  mauvaise  qualité  i!  eu  procède 
une  autre  qui  n'est  pas  moins  fâcheuse,  car 
comme  elle  hait  la  verlu,  elle  ne  peut  souf- 
frir les  personnes  vertueuses.  Sa  haine  lui 
persuade  la  vengeance;  quand  la  calomnie 
ne  peut  rien  sur  la  gloire  des  innocents,  elle 
entreprend  sur  leur  vie  ;  après  avoir  fait  son 
coup  d'essai  dans  la  médisance,  elle  fait  son 
chef-d'œuvre  dans  le  meurtre,  et  elle  ré- 
pand le  sang  de  cens  dont  elle  n'a  pu  ter- 
nir la  gloire.  11  ne  s'esl  point  commis  de  par- 
ricide qu'elle  n'ait  conseillé,  el  de  tant  de 
cruau'és  qu'on  impute  à  la  haine  ou  à  la  co- 
lère, les  plus  signalées  sont  les  ouvrages  de 
l'envie.  Elle  aima  dans  la  naissance  du 
monde  les  mains  de  Caïn  contre  son  frère, 
elle  lui  fournit  des  armes  devant  qu'elle  eût 
tiré  le  fer  des  entrailles  de  la  terre  ;  dans  le 
siècle  qui  succédait  à  celui  de  l'innocence  , 
elle  lui  apprit  à  faire  le  premier  parricide,  et 
1,1  mort,  qui  n'était  que  la  peine  du  péché, 
devint  un  crime  par  son  conseil.  Elle  suscita 
les  enfants  de  Jacob  contre  leur  frère  Joseph; 
sa  future  grandeur  leur  donna  de  la  jalou- 
sie, et  p«-i:r  combattre  les  de-seins  du  ciel  , 
ils  firent  un  esclave  de  celui  dont  il  voulait 
faire  un  roi.  Elle  anima  Saiil  contre  David, 
cl,  par  une  aveugle  fureur,  elle  lui  persuada 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  aux  sou- 
verains que  la  grandeur  de  leurs  sujets,  et 
que  la  puissance  d'un  élranger  ne  leur  est 
pas  si  redouiable  que  la  vertu  d'un  domesti- 
que.Mais  pour  monter  plus  haut, et  aller  jus- 
qu'à la  source  de  nos  malheurs,  ce  fut  elle 
qui  anima  les  démons  contre  les  hommes,  qui 
leur  inspira  le  moyen  de  les  perdre  avant 
leur  naissance,  et  de  les  faire  mourir  en  la 
personne  de  leur  père.  Si  elle  fait  tant  de 
maux  à  ses  ennemis,  elle  ne  s'en  procure 
pas  moins  à  soi-même,  et  elle  est  aussi  bien 

(1)  Mala  eœlera  habenl  termînura.  Invidia  autem 
e>i  malum  jngiier  perseverans  ei  sine  liue  peccaium  : 
liinc  vullus  minax,  pa  lor  in  lacie,  slridur  in  denti- 
l>us,  maous  ad  caeiiem  prompla,  eliainsi  a  gladio 
iuieriiii  vacua,  odio  lamen  furialx  mentis  armala. 
L'ypr. ,  Serm.  de  livore. 

(i)  Nunquam  eminentia  invidiœ carent.  Assi  lua  est 
enunemis  fortunce cornes  invidia,  allissiuiisquesemper 
adftxret.  Yell.  Palere.,  lib.  ». 

(5)  Invidia  viliuih  diabolicum  qnn  solo  Diabolos 
reus  est  :  .Non  euim  ci  diciiur  ut  damnelur,  adulte- 


son  suppliée  que  celui  de  la  vertu  :  car  elle  ne 
voit  point  de  prospérités  qui  ne  l'affligent;  le 
bonheur  de  son  prochain  est  la  cause  de  sa 
misère,  elle  pleure  le  bon  succès  de  ses  voi- 
sins ,  et  il  ne  faut  qu'un  homme  heureux 
P"ur  la  rendre  éternellement  misérable  (3). 
Elle  confond  la  nature  du  bien  et  du  mal, 
pour  accroître  ses  déplaisirs  ,  cl  par  un  dé- 
sordre qui  n'est  juste  que  parce  qu'il  lui  est 
dommageable,  elle  se  réjouit  du  mal  et  s'af- 
flige du  bien  ;  elle  répand  des  ruisseaux  de 
larmes  quand  on  allume  des  feux  de  joie,  et 
dans  la  calamité  publique,  elle  trouve  les 
sujets  de  sa  réjouissance  et  de  son  triomphe. 
Sa  perle  lui  est  agréable,  pourvu  qu'elle  at- 
tire celle  de  son  ennemi ,  el  il  lui  est  si  natu- 
rel de  commettre  des  injustices  ,  qu'elle 
achète  le  plaisir  de  se  venger  aux  dépens  de 
sa  propre  vie.  Elle  se  fâche  contre  la  fortu- 
ne, elle  se  plaint  de  son  siècle,  et  quand  elle 
ne  peut  empêcher  les  bons  succès  de  ses  en- 
nemis, le  désespoir  la  confine  dans  la  soli- 
tude, où,  s'enlretenanl  de  ses  déplaisirs,  elle 
souffre  la  peine  dejous  les  crimes  qu'elle  a 
commis  (*). 

Pour  se  consoler  dans  sa  misère,  elle  se 
pique  de  grandeur,  et  veut  persuader  à  tout 
le  monde  que  si  elle  blâme  les  vertus  des 
autres,  c'e4  parce  qu'elle  y  remarque  des 
défauts.  A  l'entendre  parler,  il  semble 
qu'elle  ait  tiré  sa  naissance  du  ciel,  et  que  la 
terre  n'ait  pas  assez  de  couronnes  ni  de 
sceptres  pour  l'honorer;  elle  croit  que  tous 
les  honneurs  lui  sont  dus,  et  qu'on  lui  ravit 
tous  ceux  qu'on  ne  lui  donne  pas.  Enfin  elle 
est  aussi  insolente  que  la  vertu  est  modeste, 
et  son  langage  est  aussi  impudent  que  celui 
de  son  ennemie  est  retenu  :  cependant  il  n'y 
a  rien  de  plus  lâche  que  son  courage,  elle 
est  toujours  dans  la  poudre,  et  si  quelquefois 
la  fortune  aveugle  l'élève,  elle  s'abaisse  in- 
continent, et  se  ravale  au-dessous  des  choses 
même  qu'elle  décrie  :  car  c'est  une  maxime 
assurée,  que  tout  ce  qui  nous  donne  de  l'en- 
vie est  au-dessus  de  nous  ,  par  notre  juge- 
ment même;  nous  donnons  l'avantage  à  nos 
égaux,  quand  leur  mérite  nous  donne  de  la 
jalousie  (S).  Un  prince  devient  l'esclave  de 
ses  sujets,  quand  il  entre  en  ombrage  de  leur 
bonheur  ;  il  descend  de  son  trône,  et  déchoit 
de  sa  grandeur,  sitôt  qu'il  souhaite  ce  qu'ils 
possèdent  ;  dans  son  opinion  il  juge  que  leur 
fortune  est  plus  élevée  que  la  sienne,  quand 
il  en  conçoit  de  la  jalousie.  C'est  pourquoi 
ce  grand  homme  qui  se  rendit  illustre  par 
ses  malheurs,  et  dont  l'innocence  fut  exercée 
par  tant  de  disgrâces,  a  remarqué  que  l'en- 
vie était  la  passion  des  âmes  basses  (G),  et 

rinm  commisisti, fiirtum  fecisli,  vitlam  aliénant  rapui- 
sti,  sed  hooiiiii  stanti  inviJisti.  Aitg.,  lib.  i  de  Doctr. 
Clir. 

(A)  Obirascens  fortuna;  invidiis,  et  de  sxculn  qne- 
rens,  el  in  angulos  se  retrahens  pœnx  incubât  sua;. 
Sen.,  de  Tranquill.,  c.  -2. 

(5)0 invidia,  quxsemper  sibi  est  inimica,  nam 
qui  invidel,  sibi  «  (idem  ignominiam  laeit;  illi  autem 
tni  invidel,  gloriam  pat  il.  Chnjs.  sup.  Mut. 

(ï<)  Invidia  parvùlura  occidii.  Job,  e.  5. 
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qu'elle  ne  consume  que  ces  hommes  lâches, 
qui  ne  peuvent  rien  entreprendre  de  géné- 
reux :  car  s'ils  avaient  le  cœur  un  peu  noble, 
et  si  la  vertu  leur  avait  fait  part  de  cette  sa- 
tisfaction, ils  seraient  contents  de  leur  con- 
dition, et  ue  formeraient  point  de  souhaits 
qui  découvrissent  leur  misère  (1)  ;  s'ils  re- 
marquaient en  leurs  égaux  quelque  perfec- 
tion éclatante,  ils  lui  donneraient  les  louan- 
ges qu'elle  mérite  ,  ou  saisis  d'une  noble 
émulation,  ils  tâcheraient  de  l'acquérir.  Mais 
comme  le  vice  qui  les  tyrannise  rampe  sur 
la  terre,  ils  ne  conçoivent  que  de  lâches  dé- 
sirs; lors  même  qu'ils  font  quelque  effort 
vxiur  s'élever,  ils  s'abaissent  davantage ,  et 
l'on  trouve  p;ir  expérience  que  leur  grandeur 
apparente  n'est  qu'un  pur  effet  de  leur  véri- 
table misère. 

A  tous  ces  malheurs  on  peut  encore  ajou- 
ter celui  de  la  pauvreté,  qui  n'est  pas  le 
moindre  supplice  île  l'envie  :  car  elle  a  ceci 
de  commun  avec  l'avarice,  que  ses  richesses 
ne  la  contentent  jamais  ;  elle  a  cent  yeux  ou- 
verts pour  voir  ies  prospérités  de  son  pro- 
chain, cl  elle  est  aveugle  pour  voir  les  sien- 
nes (2;.  Elle  ne  regarde  que  les  biens  qui  la 
peuvent  affliger,  et  ne  considère  point  ceux 
qui  la  peuvent  divertir.  Elle  croit  que  tout  ce 
que  les  autres  possèdent  lui  manque,  et  in- 
génieuse à  sa  peine,  elle  agrandit  le  bonheur 
d'autrui  pour  augmenter  sa  propre  misère. 
De  sorte  que,  pour  punir  les  envieux  ,  il  ne 
faut  que  les  abandonner  à  leur  propre  fu- 
reur, sans  se  mettre  en  devoir  de  châtier  leur 
insolence  ;  il  suffit  de  les  laisser  entre  leurs 
mains  ,  et  de  permettre  au  démon  qui  les 
possède  de  tirer  vengeance  do  leur  crime. 
Voilà  les  excès  dont  la  tristesse  est  capable, 
quand  elle  n'est  pas  bien  conduite.  Voyons 
maintenant  à  quelles  vertus  elle  peuTservir, 
lorsqu'elle  obéit  à  la  raison,  et  que,  suivant 
les  mouvements  de  la  grâce,  elle  s'afflige  de 
l'injustice  des  méchants  ou  de  la  misère  des 
bons. 

VI    DISCOUIIS. 

Du  bon  usage  de  lu  douleur. 

Il  ne  fuit  pas  s'étonner  si  les,  Stoïciens  con- 
damnent la  li  i>le.sse,  puisqu'ils  n'approuvent 
pas,  même  les  vertus  qu'elle  produit,  cl  qu'ils 
\  enlciit  que  leur  sage  goûte  une  joie  si  pure 
qu'i do-  ne  s'i.i  1 1 1 «"■  l et-  d'aucun  déplaisir;  car 
ils  l'élèvni  a u,- dessus  des  tempêtes,  el  lâ- 
chent de  nous  persuader  qu'il  voit  former 
tous  les  orages  sous  ses  pieds,  el  qu'il  n'eu 
est  point  agile  ;  ils  uo  is  assurent  que  dans 
le  sac  d'une  ville,  un  dans  la   ruine  d'un 

Klal,  il  n'est  pas  plus  ému  que  leur   .lupier 

dans  le  débris  de  l'univers;  el  que,  met- 
tant lont  son  bonheur  en  soi  môme,  il  re 
garde  avec  indiiïércuce  tous  les  mauvai  ■  sue- 
Il)  Si  non  invideris,  m  ijor  eris    nam  qui  iuvidet 
i.  .Se//,  in  l'rovid 
'    foslra  nos  sine  >  nm    ir;uione  delccicnl  :  nun- 
quam  u  lorq  u  ù  i  i  tib,  de 

i  i,  ■■■  80, 

0)    '  ''  rynwc  vqlvuntut  in 

immola  mai 

I  i>j    Ent  'l  i  . 


ces  de  la  fortune.  S'il  répand  quelques  lar- 
mes sur  le  tombeau  de  ses  pères  ,  el  s'il 
donne  quelques  soupirs  à  sa  pairie  mouran- 
te, son  âme  ne  souiïre  point  d'émotion,  et  il 
voit  tous  ces  désastres  sans  douleur  (3).  Quoi 
que  veuille  dire  celle  cruelle  philosophie, 
je  ne  crois  p.is  que  sa  doctrine  puisse  dé- 
truire la  nature,  ni  qu'elle  forme  jaunis 
un  sage,  à  qui  elle  ôte  tous  les  sentiments 
d'un  homme  La  sagesse  n'est  point  ennemie 
de  la  raison  ,  et  le  ciel  n'eût  pas  uni  l'âme 
avec  le  corps,  s'il  eût  eu  dessein  d'empêcher 
leur  communication.  Aussi  quand  les  philo- 
sophes ont  avancé  ces  superbes  paroles,  ils 
ont  à  mou  avis  imité  les  orateurs  qui,  fai- 
sant des  hyperboles,  nous  conduisent  à  la 
vérité  par  le  mensonge,  et  assurent  l'impos- 
sible, pour  nous  persuader  le  difficile  (î).  IU 
oui  bien  cru  que  l'esprit  devait  avoir  quel- 
que commerce  avec  le  corps,  et  que  les  dou- 
leurs de  l'uu  devaient  causer  les  tristesses 
de  l'autre;  mais  de  peur  que  la  plus  noble 
partie  ne  devînt  esclave  de  la  plus,  basse  ,  ils 
ont  essayé  de  lui  conserver  la  liberté  par  la 
rigueur,  et  de  la  rendre  insensible,  afin 
qu'elle  demeurât  toujours  souveraine  :  car 
qui  |  ourraii  s'imaginer  que  des  hommes  si 
judicieux  eu  toutes  choses  eussent  perdu  le 
jugement  en  celle-ci,  et  que,  pour  défendre 
le  parti  de  la  vertu,  ils  eussent  abandonné 
celui  de  la  raison  ?  Toute  la  pompe  de  leurs 
discours  ne  tendait  qu'à  maintenir  l'esprit 
dans  son  empire,  et  de  peur  qu'il  ne  succom- 
bât sous  les  faiblesses  du  corps,  ils  ont  au- 
torisé son  pouvoir  par  des  termes  plus  élo- 
quents que  véritables.  Ils  se  sont  imagine 
que  pour  nous  réduire  au  point  de  la  raison, 
il  fallait  nous  élever  un  peu  plus  liant,  et 
que  pour  ne  rien  accorder  de  superflu  à  nos 
sens,  il  fallait  leur  refuser  le  nécessaire.  Ils 
croient  donc  avec  nous  que  la  tnslesse  peut 
èlre  raisonnable  ,  et  qu'il  y  a  des  occasion  i 
où  c'est  èlrc  impie  que  de  n'être  pas  afflige. 
Mais  je  ne  sais  si  nous  leur  pourrons  per- 
suader que  la  pénitence  el  la  mis_éi;ieordfl 
sont  d'illustres  vertus,  el  qu'après  avoir 
pleuré  nos  offenses,  nous  50  mues  obligés  de 
pleurer  les  misères  de  notre  prochain. 

Ces  philosophes  ne  sont  austères  que  parce 
qu'ils  Boni  m>p  vertueux  ;  ils  ne  condamnent 
la  pénitence  nue  pane  qu'ils  aiment  la  lidc- 
liié,  et  s'ils  blâment  le  repentir,  c'est  parce 
qu'il  présuppose  le  crime  (5).  Ils  voudraient 
qu'on  n'abandonnât  jamais  le  parti  de  la 
vertu,  et  que  l'on  traitai  plus  sévôrcmcnl  les 
h j nmes  vicieux  que  les  déserteurs  demi 
l  ce.  Leur  zèle  mérite  quelque  excuse,  mus 
comme  il  n'est  pas  accomp  gné  de  prudence, 
il  produit  un  eflel  ro  u  ira  ne  à  leur  intention  ; 
car  il  augm  nte  le  nombre  des  criminels  en 
le  pensant  diminuer  :  il  rend  les  faibles  opi- 

[4J  In  hoc  omnis  hyperbole  extendilur  m  n  l  veroui 

m. m  i. in* i  \. m. n.  Nunij  am  lantiim  sperat  quantum 
audol ,  se  I  i  i  rcilibilln  affirmât,  ul  ad  credibilia  per- 
\.-  iat.  v  //.,  /:,,/,/. ,  1.  vu,  < 

('■)  Maxim  i  e  i  pc  i  ati  pœna  Ici  e;  nec  qui  iqua  i 
p.iwiis  afllcilur,  quam  qui  ad  iipplii  ium  |  guiijlenlia 
ii.iliiiiu.  s, u.,  tib.  m  ■     ! 
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niâtrcs,  et  leur  ôtant  le  remèje,  il  change 
leurs  faiblesses  en  des  maladies  incurables. 
L'homme  n'est  pas  si  constant  que  l'ange,  et 
quand  il  aime  le  bien,  il  n'y  est  pas  si  fer- 
mement aliaclié  qu'on  ne  l'en  puisse  sépa- 
rer. Aussi  n'est-il  pas  si  opiniâtre  que  le 
démon,  et  quand  il  aime  le  mal,  il  n'y  est  pas 
si  fortement  engagé  qu'on  ne  l'en  puisse  dé- 
prendre. Si  son  inconstance  est  la  cause  de 
son  péché,  elle  en  est  aussi  le  remède,  et  si 
elle  aide  à  le  rendre  criminel,  elle  contribue 
aussi  à  le  rendre  innocent.  11  se  dégoûte  du 
crime,  il  se  lasse  de  l'impiété,  et  il  doit  ces 
bons  effets  à  la  faiblesse  de  sa  nature;  s'il 
avait  plus  de  force  il  aurait  plus  d'opiniâ- 
treté, et  la  grâce  qui  le  convertit  trouverait 
plus  de  résistance  s'il  était  plus  ferme  dans 
ses  résolutions.  Le  ciel  fait  servir  ce  défiut 
à  noire  avantage,  et  sa  providence  ménage 
notre  faiblesse  pour  en  tirer  notre  salut. 
Car  quand  il  a  louché  les  pécheurs,  et  que 
prévenant  leur  volonté  par  sa  grâce,  il  leur 
fait  détester  leur  crime,  ils  achèvent  l'ou- 
vrage de  leur  conversion  par  le  secours  de 
la  pénitence,  et  cherchent  dans  la  douleur 
des  moyens  pour  apaiser  la  justice  divine  (1). 
Ils  punissent  leur  corps  pour  affliger  leur 
esprit;  ils  condamnent  l'esclave  à  pleurer  le 
péché  de  son  maître,  parce  qu'il  est  com- 
plice, et  sachant  bien  qu'ils  ne  se  font  du 
mal  que  parce  qu'ils  s'aiment  trop,  ils  les 
obligent  à  se  haïr  pour  se  procurer  du  bien  ; 
ils  les  châtient  souvent  d'un  même  supplice, 
parce  que  leurs  fautes  sont  communes,  et 
par  une  j  isle  rigueur,  ils  conjoignent  dans 
la  peine  ceu\  qui  n'ont  pas  été  séparés  dans 
le  crime  (2;.  Ainsi  tout  l'homme  satisfait  à 
Dieu,  et  les  deux  parties  qui  le  composent 
trouvent  dans  la  douleur  le  pardon  de  leurs 
péchés.  Je  sais  bien  que  les  liberlins  se  mo- 
quent de  ces  devoirs,  cl  qu'ils  niellent  la  pé- 
nitence au  nombre  des  remèdes  qui  sont 
aussi  houleux  qu'inutiles;  car  pourquoi,  di- 
sent-ils, vous  affligez-vous  d'un  mal  qui  n'est 
plus,  pourquoi  le  faites-vous  revivre  par  vos 
regrets?  pourquoi,  par  une  plus  haute  im- 
prudence, voulez-vous  (hanger  le  passé,  et 
.souhaitez- vous  en  vain  que  ce  qui  est  déjà 
fuit  ne  l'ail  pas  6<é  (3)?  Ces  m  au»  aises  rai- 
sons ne  détourneront  pas  les  pécheurs  de  11 
pénitence,  et  si  les  impies  n'ont  poini  de 
meilleures  armes  pour  combattre  la  piété, 
ils  n'auront  jamais  de  grands  avantages  sur 
elle.  La  nature  autorise  tous  les  jours  des 
larmes  que  nous  répandons  pour  les  mal- 
heurs qui  sont  passés  ;  un  triste  ressouvenir 
tire  des  s  jUjiirs  de  notre  cœur,  et  nous  ne 
pouvons  penser  aux  maux  que  nous  avons 
évités  ou  soufferts,  qu'il  ne  s'élève  dans  no- 
tre âme  des  mouvements  de  plaisir  ou  de 
douleur.  Comme  le  temps  écoulé  fa î t  la  par- 


lie  la  plus  assurée  de  n  tre  vie,  c'est  celle 
aussi  qui  réveille  les  passions  les  plus  véri- 
tables et  qui  nous  donne  les  plus  sensibles 
émotions.  Le  futur  est  trop  incertain  pour 
s'en  mettre  beaucoup  en  peine,  et  les  événe- 
ments qu'il  produit  sont  Irop  cachés  pour 
faire  de  grandes  impressions  sur  no;  dé- 
sirs (4).  Le  passé  est  la  sourc  de  la  tristesse, 
et  nous  avons  droit  de  nous  affliger  d'un  ac- 
cident que  nous  ne  pouvons  plus  empêcher  . 
s'il  nous  menaçait  seulement,  nous  lâche- 
rions de  nous  défendre,  et  s'il  pendait  sur 
notre  tèle,  nous  emploierions  notre  pru- 
d  nce  pour  le  prévenir.  Mais  quand  il  est  ar- 
rivé il  ne  nous  reste  que  la  douleur  pour  nous 
en  plaindre,  el  de  tanl  de  passions  qui  nous 
peuvent  soulager  dans  les  maux  présents  on 
à  venir,  il  n'y  a  que  celle-ci  qui  nous  puisse 
consoler  de  nos  déplaisirs  passés.  Si  nous 
pouvions  retirer  nos  amis  du  tombeau  el  ra- 
nimer leurs  cendres  par  nos  soins,  nous  ne 
nous  consumerions  pas  en  regrets  inuti- 
les (5)  ;  mais  puisque  la  mort  n'a  pinl  do 
remède,  et  que  la  médecine  qui  peut  conser- 
ver la  vie  ne  la  peut  restituer  quand  clic  cl 
perdue,  ni;us  pleurons  avec  d'autant  plus  de 
sujet,  que  notre  perte  est  plus  assurée,  et  nos 
larmes  nous  semblent  d'autant  plus  justes 
que  le  mal  que  nous  souffrons  es!  moins  ca- 
pable de  remède.  Ainsi  la  pénitence  n'est 
point  blâmable  si,  ne  pouvant  empêcher  un 
crime  qui  est  déjà  commis,  elle  s'abandonne 
à  la  douleur,  et  si,  ne  trouvant  point  de 
moyens  de  réparer  son  offense,  elle  en  té- 
moigne du  ressentiment  par  ses  soupirs. 
Elle  est  d'autant  mieux  fondée  en  celle 
ciéance,  qu'elle  sait  bien  que  les  larmes  m; 
lui  sont  pas  inutiles,  cl  que  mêlées  avec  le 
sang  de  Jésus-Christ,  elles  peuvent  effacr 
tous  ses  péchés.  Dans  les  autres  occasions 
ell 'S  ne  font  point  de  miracles  :  si  elles  con- 
solent les  vivants,  (lies  ne  ressuscitent  pas  les 
morts  ;  si  elles  assurent  les  affligés  de  notre; 
amour,  elles  ne  les  délivrent  pas  de  leurs 
peines,  lui  pensant  secourir  le>  misérables 
elles  en  augmentent  le  nombre,  cl  au  lieu  do 
guérir  le  mal  elles  ne  servent  qu'à  le  ren- 
dre contagieux.  Mais  celles  de  la  pénitence 
noient  les  péchés,  sauvent  les  pécheurs  et 
apaisent  la  juste  colère  de  Dieu;  car  il  est  si 
bon  qu'il  s'adoucit  d'un  peu  de  regret  :  le  dé- 
plaisir d'une  offense  lui  lient  lieu  de  satisfac- 
tion, et  sachant  bien  que  nous  ne  pouvons 
pas  changer  les  choses  passées,  il  ie  contente 
du  repentir  que  n  >us  en  avons.  Connue  il  lit 
dans  les  cœurs  et  connaît  les  larmes  qui  par- 
lent d'une  véritable  douleur,  il  ne  leur  re- 
fuse jamais  le  pardon;  devant  son  tronc  i! 
sulfil  qu'un  criminel  confesse  son  impiété 
pour  en  recevoir  l'abolition.  Dans  le  tribunal 
d'i-s  ju^cs  l'on  confond  souvent  le  crime  avec 


(l)ScilDeus    nn-pr  non  semper  lioniinein  in'e-         (ô)  Nudquarh  sapienliam  f  i«  li  sui  poenilere,  nuii- 

(çfnrci  ?ta.c  ,  <'■<!  fréquenter  aul  | c  ire  co  pire,  aut     quant  emenilare  quod  fecerii ,  nce  niulare  coQ;ilium 

vacillare  smuone  :  ideo  pœnitentia  viain  iloi  u  i  <iua     ja  lanlsloici.  Sen.,  /'''•»<•/'.,  /.  iv,  c.  51. 


>sit,  el  d  ■  -truci.i  corrigere,  et  lapsa  reparare. 
Aug.,  de  Vœu. 

(i)  Non  separanlur  in  mercede  et  in  pœna ,  anima 
et  caio,  quis  opéra  conjungit.  Tertull.,  lib.  de  Itesurr. 
cern -,  c.  o'j. 


(i)  Calamitosus  est  animus  futuri  arixius,  et  anle. 
miserias  miser,  qui  future,   torquelur.  Sen.,Ep.  RL 

("i)  Quid  Iul;<-s  qilern  SusCilare  non  polos?  non  lu- 
gcrcui  si  susciiare  posseui.  Cynic. 
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l'innocence; l'on  absout  un  homme  qui  défend  est  assise,  «'lie  oblige  1rs  ycu\  à  les  picorer, 
son  péché  par  un  mensonge,  et  pourvu  qu'il  la  bouche  à  les  consoler,  et  les  mains  à  les 
nie  un  meurtre  qui  n'a  poinl  de  preuve,  il  secourir  (i).  Elle  descend  dans  les  cachots 
forccles  jugesà  prononcer  en  sa  faveur;  mais  avec  les  prisonniers,  elle  monte  sur  l'eeha- 
s'il  cède  à  la  violence  des  tourments,  ou  s'il  faud  avec  les  criminels,  elle  assiste  les  alïli- 
est  surpris  en  ses  réponses,  ses  larmes  n'effa-  gés  de  ses  conseils,  elle  partage  ses  biens 
cent  poinl  son  pèche,  et  sa  confession  ne  lui  avec  les  pauvres,  et  sans  chercher  d'autres 
conserve  pas  la  vie.  Dans  la  pénitence,  il  ne  motifs  que  la  misère,  il  lui  suffit  qu'un  hem- 
faut  qu'avouer  son  crime  pour  en  obtenir  le  me  soit  malheureux  pour  le  prendre  en  sa 
pardon  ;  les  lois  en  sont  si  douces,  que  Dieu  protection.  Tous  ce.  efforts  ne  procèdent 
oublie  toutes  ses  injures,  pourvu  que  les  pé-  que  de  la  douleur,  et  si  la  tristesse  n'était 
(heurs  mêlent  un  peu  d'amour  dans  leur  re-  point  mérée  avec  la  miséricorde,  elle  n'agirait 
penlir,  et  que  la  crainte  des  châtiments  ne  pas  avec  tant  de  vigueur.  Car  l'amour-pro- 
soitpas  l'unique  motif  de  leur  douleur  :  c'est  pre  nous  a  lellcmeul  déréglés,  qu'il  a  fallu 
pourquoi  nos  intérêts  nous  obligent  à  défen-  que  la  Providence  divine  nous  a.i  rendus 
«Ire  une  passion  qui  nous  est  si  avantageuse,  misérables  par  la  pieté  pour  nous  intéresser 
et  puisque  l'espérance  de  notre  salut  est  fon-  dans  la  misère  d'autrui  ^6)-  Si  eae  ne  nous 
■!ée  sur  une  vertu  qui  doit  sa  naissance  à  la  touchait  point,  nous  n'en  chercherions  pus 
tristesse,  nous  en  devons  soutenir  la  cause  le  remède,  et  nous  ne  songerions  jamais  à 
et  employer  toutes  nos  raisons  pour  autori-  guérir  un  mal  qui  nous  serait  indifférent  : 
ser  celle  qui  nous  justifie  (1).  mais  parce  que  la  miséricorde  esl  une  sainte 
La  miséricorde  ne  trouvera  pas  moins  de  contagion,  qui  nous  rend  sensibles  aux  in- 
«rédil  parmi  les  hommes  que  la  pénitence,  et  commoJilés  de  notre  prochain,  nous  lui  ai- 
<  omme  il  n'y  en  a  poinl  de  si  heureux  qui  ne  dons  pour  nous  soulager,  el  nous  l'assislons 
puisse  devenir  misérable,  je  me  persuade  dans  ses  besoins  pour  nous  délivrer  de  la 
qu'elle  ne  manquera  point  d'avocats.  Les ca-  douleur  qui  nous  pique.  Ainsi  la  misère  nous 
lomnies  des  stoïques  ne  la  banniront  poinl  do  enseigne  la  miséricorde,  et  notre  mal  nous 
la  terre  (2);  les  faiblesses  qu'on  lui  impute  convie  à  guérir  celui  di-s  autres.  Qui  pour- 
ne  terniront  pas  sa  gloire. Si  l'injustice  abat  rail  coud. miner  an  si  juste  ressentiment,  et 
ses  autels,  la  pié'é  lui  en  dressera  d'autres;  qui  oser.iit  blà.ner  une  passion  à  qui  nous 
et  si  l'on  renverse  ses  temples  de  pierre,  de  devons  notre  innocence  (6)?  Si  les  misera- 
inarbre,  on  lui  en  bâtira  de  vivants  et  de  rai-  blés  sont  des  personnes  sacrées,  les  mi.éii- 
sonnables  (3).  Ils  l'accusent  d'être  injuste  el  cordicux  seront  ils  profanes  ?  si  nous  respec- 
de  consiJércr  plutôt  le  malheur  que  le  pé-  Ions  ceux  qui  sont  attaqués  par  la  fortune, 
ché  des  criminels  ;  ils  la  blâment  de  donner  blàmerons-nous  ceux  qui  les  assistent  '.'  si 
des  larmes  à  des  personnes  qui  ne  les  méri-  nous  admirons  la  patience,  mépriserons-nous 
tenl  pas,  et  de  vouloir  rompre  les  prisons  la  compassion?  si  la  misère  lire  des  larmes 
pour  en  tirer  confusément  les  innocents  et  de  nos  yeux,  la  miséricorde  ne  lircra-t-cllo 
les  coupables.  Mais  quoi  que  disent  ces  phi-  point  des  louanges  de  noire  bouche,  et  n'a- 
losophes  inhumains,  c'est  le  meilleur  cm-  dorerons-nous  pas  une  vertu  que  Jésus-Christ 
ploi  que  nous  puissions  faire  de  la  tristesse,  a  voulu  consacrer  en  sa  personne?  Avant  le 
c'est  le  plus  saint  usage  de  la  douleur,  c'est  mystère  de  l'incarnation,  il  n'avait  que  < .  Ile 
le  sentiment  de  noire  âme  le  plus  universel-  miséricorde  qui  délivre  les.  malheureux  S  us 
lemeut  approuvé,  et  il  faut  élresorli  des  ro-  éprouver  leurs  malheurs,  qui  guérit  le  mal 
ih>-rs,ou  avoir  vécu  parmi  les  ligres  pour  sans  le  prendre,  el  qui  soulage  les  ai 
condamner  une  passion  si  raisonnable,  l'allé  sans  <  n  accroître  le  nombre.  Il  voya  t  uoî 
prend  sa  na;ssancc  de  la  misère,  elle  imite  misères  el  ne  les  ressentait  pas,  .i 
la  mère  qui  lui  ;i  donné  la  >  i",  el  el  e  lui  rcs-  usaut  de  sa  puissance,  secourait  les  mi 
semble  si  fort,  qu'elle  est  elle-même  une  au-  blés  et  ne  s'affligeait  poinl  avec  eut.  Mais 
ire  misère.  Elle  s'empare  du  cœur  par  h  s  depuis  qu'il  a  daigne  se  faire  hoinm.*,  il  a 
yeux,  et,  sortant  parmi  elle  est  entrée,  elle  mêlé  ses  larmes  avec  les  nôtres,  il  a  permis 
se  i  (  paud  p  ir  '.es  larmes  el  s'év  ipore  par  les  à  nos  douleurs  de  blesser  son  âuie,  il  a  voulu 
s  lupirs.  Quoiq  l'on  l'accus  ■  d  cire  faible  ,  souffrir  nos  misères  pour  apprendre  la  mi- 
ellé excite  nos  désirs,  et  nous  intéressant  Réricorde.  Il  nous e»l donc  bien  permis  d'exer» 
dans  l'affliction  des  misérabli  s.  elle  doni  e  ci  r  une  vertu  que  Jésus  Chri  t  a  pratiquée; 
des  forces  pour  les  assister.  V près  leur  avoir  cl  nous  pouvons  bien  devenir  mis  ; 
témoigné  ses  ressentiments  par  ses  regrets,  sans  intéresser  noire  honneur,  puisque  le 
elle  leur  témoigne  sa  puissance  par  les  ef-  fils  de  la  Vierge,  en  la  persounc  duquel  un 
tels,  et  donnuul  ses  ordres  du  troue  où  elle  ne  peut  pas  remarquer  l'ombre  d'un  défaut, 

(l)<  enitentia  provolvii  bominem  ma-  quxdam  in  noslro  coule  compass'o,  qua  iilique  si 

gis  révélai    cum   qunliduin  l.nii,  roagis  mundaium  pnuimus,  subvenire  coaipelliinur.  Aug.,  t. 

reddil  l,  excusai  :  cum  coiideuinaf,  Civil,  Del,c.  '.. 

absolvil.  /  iti.,  (/.  ■/'«■  ■.,  i .  '.'.  i    ,-.,ii  1 1  n  tii  inclinai,  alquo  pro 

.i  Hiscrii  ordia  viliuni  i  si  uni rum  nimis  mise-  pi  ii  periculi  cogil  iiio.  Aug., 

rix  i. ne;  uiuii.  &en.,  I  n  de  Clem.,e.  6.  (6)  Miscricnrdîa  virtu<  lantae-l  ulsineil 

5   B  in  ..leuiiin  et  pia  esl  lessc  lanien   non    possint,  . 

i  polcsl,  beala  mUeria.   Iug.ad  (juamvis  e i  aliquis  sil  casius  cl  sobriut,    i 

'  p   1*8.  n  n ■ ,  m'seri  oi  li  un  non  m 

l*)Uuid  est  aulcmniisvricorJianisi  alienx  roiscrlx     /'   Léo,  in  s.>//t. 
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a  voulu  ressentir  les  afflictions  de  ses  amis 
ot  répandre  des  larmes  pour  les  plaindre 
avant  que  de  faire  des  miracles  pour  les  se- 
courir. Aussi  tous  les  philosophes  hono- 
rent celte  passion,  et  pour  relever  son  mé- 
rite que  les  stoïciens  se  sont  vainement 
efforcés  d'abaisser,  ils  lui  donnent  un  litre 
glorieux  et  l'admettent  en  la  compagnie  des 
vertus  :  ils  reconnaissent  qu'elle  peut  servir 
à  la  raison  dans  toutes  les  rencontres  de  la 
vie,  et  que  pourvu  qu'elle  s'accorde  avec  la 
justice  ,  quand  elle  assiste  les  pauvres  ou 
qu'elle  pai donne  aux  criminels,  il  faudrait 
être  barbare  pour  ne  la  pas  révérer  (1). 

De  tous  ces  discours  il  est  aisé  de  juger 
qu'il  n'y  a  point  de  passion  eu  notre  âme  qui 
ne  puisse  être  utilement  ménagée  par  la  rai- 
son et  par  la  grâce  ;  car,  pour  répéter  en  peu 

(t)  Servit  aiilern  isie  moins  rationi,  qnando  ila 
prcebclur  misericordia  ut  justitia  conscrvelur;  sive 
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de  paroles  tout  ce  que  nous  avons  dit  en  «et 
ouvrage,  l'amour  se  peut  changer  en  une 
sainte  amitié,  et  la  haine  peut  devenir  une 
juste  indignation.  Les  désirs  modérés  sont 
des  secours  pour  acquérir  toutes  les  verlu«, 
et  la  fuite  ou  l'éloignement  est  la  princi- 
pale défense  de  la  chasteté  :  l'espérance 
nous  anime  aux  belles  actions,  et  le  désespoir 
nous  détourne  des  entreprises  téméraires; 
la  crainte  sert  à  la  prudence,  et  la  hardiesse 
à  la  valeur  ;  la  colère,  toute  farouche  qu'elle 
est,  prend  le  parti  de  la  justice;  la  joie  in- 
nocente est  un  avant-goût  de  la  félicité,  et 
la  douleur  est  une  courte  peine  qui  nous  dé- 
livre des  supplices  élernels  :  si  bien  que  no- 
tre salut  ne  dépend  que  de  l'usage  des  pas- 
sions, et  la  vertu  ne  subsiste  que  par  le  bon 
emploi  des  mouvements  de  notre  âme. 

cum  indigent]  tribuitur,  sive  cum  igno^cilur  pœni- 
tenli.  Aug.,  I.  ix  de  Civil,  bei,  c.  15. 
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naire,  Fieschi;  les  i.liols,  92.  —  lie-marques  de  SI.  Lélut  ; 
opinion  de  SI.  Parchappe  relative  a  l'aliénation  mentale, 
ibid,  —  De  SI.  Brière-de-Boismont,  idirf.  —  Facultés  intel- 
lectuelles tardivement  conservées;  faits:  Isocrate,  Crali- 
nus,  I  héoi  hraste,  Platon,  Sophocle,  Monaldeschi:  Uor- 
gagui,  madame  de  Saint-Aulaire,  Châ  eaubiiand,  ibid.  — 
Gro^seur  de  la  tète,  signe  d'une  vaste  intelligence,  ibid. 
— l'.iitsroniraii'es.i/wi. — Observations  de  marianred'Abraur 
tes  sur  Napoléon  et  Voltaire,  94.  —  Itetnarques  de  Brous- 
sais, ibid.  —  Fait  cité  par  SI.  Magen  <ie,  91.  —  Autre  par 
L.  Valentin,  ibid.  —  Fait  d'hydrocéphalie  communiqué 
[.ar  SI.  Lacroix,  remarques  de  H.  Bérard  aine,  95. 

Animisme,  VI6.  —  Les  philosophes  des  lu"  el  sut*  siècles 
admettaient  trois  âmes:  la  végétative,  la  sensitive,  la  rai- 
sonnable; leurs  fonctions;  déductions  qu'on  en  peut  tirer; 
partie  historique  :  travaux  de  Bacon  et  de  Descartes,  ibid. 

—  Activité  de  l'àme,  97  —  Preuves  tirées  d.i  martyre  de 
l'homme  par  Allelz,  98.  —  Réflexions  philosophiques  sur 
les  forces  de  l'àme,  ibid.  et  suiv  — Facultés  accordées  au 
ce  veau,  un. — 1|  n'est  que  l'instrument  de  l'âme ,  diseus- 
si  >n  ei  i  reines,  ibid.  —  Influence  des  organes  sur  les  fa- 
cultés intellectuelles,  101.  —  Siège  de  l'aine,  lui,  l  .2.— 
Origine  des  idées,  lOi.  —  Influences  corporel  .-s,  ibid.  — 
Discussion,  102,  105.  —  Souveraineté  de  l'âme  i  qui  il 
faut  rapporii  ries  facultés  intellectuelles,  103,  toi  —Corps, 
instrument  et  source  du  certaines  passions,  les  autres 
passi  .us  doivent  être  rapportées  a  I  âme,  ibid.  —  C'est  à 
sou  activité  qu*  I  âme  doit  l'avantage  d.'  pus  éder  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  affectives,  101.  —  Remarques  de 
madame  de  Staël  sur  ces  dernières;  d'Helv  lins,  ibid.  — 
Maxime  de  lord  Bvron  sir  les  venus  et  les  vices,  105. 

Passions,  10'i.  —  Leurs  définitions  d'après  Zenon  ,  d'A- 
lembert,  Bullen,  de  Ligne,  t'.ondi  la  ■,  Rivarol,  P.  Bérard, 
Doges,  ibid  —  Division  des  passions  d'après  re  dernier, 
105.  loti.  —  Oui  |up,  106.  —  Conclusions,  107.  -  Ma  dé- 
finition, ibid.  — Opinion  de  F.  Bérard;  classifications  des 
passions;  remarque  de  Smith,  ibid.  —  Cri  t  que,  ibid. — 
Classification  .1rs  anciens,  ibid.  —Reproches,  ibid. — 
Classilicalion  el  description  des  passions  par  Bussttel ,  Dis, 
109.  —  Opinion  des  anciens sui  I  ur  origine,  108.  —  Bos- 

suei  les  rapporte  toutes  à  une  seul..,  à  i passion  aranc, 

I  amour,  109.  Ha  ci  itique  de  cette  opinion,  109  el  shic.  — 
Génération  des  pis  .us  d'après  Aristote,  Pvlhagore,  saint 
Thomas,  110.  —  Nouvelles  classifications.  De  la  Chambre, 
P.  Relooino,  Desc  irtes,  Aliberi,  M  Des. met,  lu.      Ne 

I  as  confondre  les  passions  pi  minus  avec  les  passions  se 
condaires,  ibid.  —  Remarques  de  Locke,  ibid.—  I  tilité 
des  passions,  112.  Leurs  effets  d'après  de  La  Chambre, 
ibid.  —  Remarque  de  Montaigne,  ibid.  —  Elles  sont  né- 
cessaires, 113.  —  Remarque  de  M.  Lordat,  ibid.  —De  M. 
le  professeur  Ribes,  ibid.  —  Dangers  des  passions,   113, 

Ui.  —  11.  -u  nuques  de  sailli  Augustin  ,  d't  Ivenstieru,  III* 

—  Réflexions  générales,  ibid.  Conseils  b  donner  ii  IVn- 
f.iiiee,  ibid  On  doil  passionnel  i  homme  pour  les  belles 
actions,   n:;.-    Réflexions  philosophiques,  IKeltuiv. 

DtsvEnTrjs,  1 17.— Définition  d'après  Bossue) ,  Aristote, 
les  pythagoriciens;  remarque  de  de  Gérando,  ibid. — \  er- 
lueui  ;  comment  on  l'est  d'après  Aimé-Martin,  iMd 

i  n. mo  vallon  de  mil. le  Siaél ,  ibul.  •    Réflexion  du 

<  lievalier  de  Jnucourt,  ibid.     RéOexii  as  générales,  118. 
Pratique  des  Romaius  :  ilsavaieui  fait  bâtir  deuxtem 
L'un  a  la  vertu,  l'autre  a  l'honneur  ;  on  ae  pouvait  .  ntri  r 
dernier  qu'en  i  assaut  par  le  premier,  ibid.  ■ 
.  ibid. 
DesvKES,  118.  —  Vicieux  ;  ce  que  c'est,  ibid.  —  Sa 
Lu  dans  les    ugements  qu'il  porte  des  actions 
honnêtes,   l  Is,  i  r.i        I  indu  s  tnent  du  vue  ,  119. 
nous  de  M.  de  Salvaudy,  de  madame  do  S 

^ -',  Pélrai  .  ibid.  —  Conduite  a  leillt  a 

.1     la  Jeunesse  ;  aveu  d'il. 
ibi  i       Maxime  de  Sniiili 

Iii'fvi  is.  ||9.  Dé il  id.      Synonyme  de  vli 

d'imperlèi  lion,  1 19,  120.  '  ill'éronces  d  n|  rès  d'Aloin- 
ii-n.  Ijo.      Nécusllé  de  so  connaître  sol  même,  itirf.— 

rf,  —  M  av. s  de  La  H  i 

i    d  lusion,  i  id.       Nécessité  de  veiller 

II  l'eiiui.iiiou  de  l'homme  durant  r  ows  les  époques  dosa 

Moyen  ■  i  m  '  '  »es 

i    .^.  ses  vie.  s,  el  COI  i  ' 

—  l'.ul  d(  mon  dit  lioiui aire,  ibid. 

\  1 1  ,  h  «ilon  tic  c.- 

iin.i,  soi  ii  m  .  ■  .,  i  |.  s  moyon  il  • 
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physiques  an  traitement  moral,  1-2  —  Ce  dernier  iloil 
être  philosophico-religieux,  ibid.  —  Ce  que  j'entends  "ar 
ces  mois  philosophico-religieux,  ibid.  —  Utilité  de  clioi- 
sir  les  occasions  ou  de  l'opportunité,  d'après  M.  le  profes- 
seur Gollin,  122  et  suie. 


Abattement  (défaul)  ,  Abvttre.  125.  —  Sa  synonvm'e, 
ibid.  -r- Ses  causes;  division;  définition  de  l'aba  lemeni 
moral,  125,  12t.  —  Ses  degré»,  121.  —  Ce  en  quoi  i;s  dif- 
fèrent; moyens  a  mettre  eu  usage  pour  les  dissiper,  12-ï. 

—  Secours  muraux  :  en  général  et  particulièrement,  dé- 
veloppement du  sentiment  religieux,  ibid. —  Hoyens  phy- 
siques :  ils  seul  hygiéniques  ou  pharmaceutiques;  théorie 
de  leur  action,  ibid. 

Abnégation  (vertu),  120.  —  Sa  moralité,  ibid.  —  Sa  ra- 
reté, ibid.  —  Exceptions  à  l'usage  de  l'abnégation  reli- 
gieuse, ibid.  —  Exemples  fournis  par  les  sceurs  de  la  cha- 
rité, 126,  127.  —  Les  frères  du  mont  Saint-Bernard;  des 
Ecoles  chrétiennes,  127. — Faits  d'abnégation  patriotique; 
le  lieutenant  général  de  Boutières  en  1551  ;  Philippe- 
Augusle  avant  la  bataille  de  Bouvines (1314),  177  elsitit'.; 
Soger  et  le  comte  de  Nevers  sous  Louis  VII  ;  Philippe, 
comte  de.  Flandre  a  Jérusalem  (UTS),  129.  —  L'abnéga- 
tion servant  de  fondement  à  la  doctrine  saint-simouienne , 
129,  130  — La  secte  des  sainls-siniooiens  a  peu  duré: 
pourquoi?  130.  —  Présomption  de<  fondateurs  et  des  pre- 
miers apures  de  cette  secte,  ibid. 

Abstraction,  Abstrait  (disposition  bonne  ou  mauvaise 
de  l'esprit),  130.  —  Définitions  de  l'abstraction,  ibid.— 
Aft'Mmède  fut  abstrait  ;  exemple,  151.— Différences  enlfe 
l'abstraction  et  li  distraction  ,  ibid.  — *  Avantages  et  in- 
ccnvéïiients  de  l'abstraction,  ibid.  E'Ie  est  avantageuse 
aux  savants  et  aux  artistes  :  pourquoi  '  ibid.  —  Ses  incon- 
vénients, nullité  de  l'abstrait;  son  inattention;  inconvé- 
nients de  celle-ci,  131,  132.  —  Cas  exceptionnels  où  il 
soit  permis  d'être  abstrait,  132.  —  Conclusions,  ibid. 

Acariâtre  (défaut),  132.  —  Signification  de  ce  mot,  ibid. 

—  Portrait  de  l'acariâtre,  ibid,  —  Défaut  propre  aux 
adultes  et  aux  vieillards  ,  ib  d.  —  Il  n'empêche  pas  l'affa- 
bilité et  la  bonté  envers  les  étrangers  à  la  famille,  ibid. — 
Inconvénients  inévitables  pour  l'acariâtre,  ibid.  —  Moyen 
à  employer  pour  [revenir  ce  défaul  chez  les  personnes  qui 
vsont  disposées,  133.— L'influence  du  lempérament  nedoit 
pas  èlre  oubliée,  ibid.  —Comment  ou  y  remédie,  ibid. 

ACCUSATEUR.    FOI/.  DfcLATEl  R. 

Adjuration  (seiiliinenl) ,  133.  —  Dé.inilion  ,  133,  loi. 
Vol/.  Surprise. 

Adoration  (sent  ment  vertueux  ei  religieux).  Adorateur, 
Adoratrice.  13i.  —Définition  de  l'adoration,  ibid.  —  Culte 
de  tou-  les  peuples,  ibid.  —  En  quoi  consiste  l'adoration , 
134,  135— Elle  est  fondée  sur  la  loi ,  133— Craintes 
qu'elle  ne  dégénère  en  superstition,  i  id.  —  Kéfutation 
des  raisons  qu'on  a  données,  ibid. 

Adresse  (bonne  qualiié  ou  vice),  133.  —  Définition, 
ibid.  —  Ses  conditions,  133,  156.  —  Sa  synonymie  ,  136. 

VOll-   DÉGUISEMENT. 

Àffible,  Affabilité  (qualité,  verln).  13(5.  —  Définitions 
de  ces  mois,  ibid.  —  Rareté  de  l'affabilité,  et  en  quoi  elle 
consiste,  ibid.  —  Inconvénients  attachés  à  la  fausse  affa- 
bilité, 156,  137.  —  Avertissement  donné  à  la  jeunesse _, 
137.  —Conseils  aux  persunues  en  position  d'être  sollici- 
tées, 15.  —  Avantages  de  L'affabilité,  ibid. —  Exemples 
donnés  par  le  dauphin  père  de  Louis  XV,  157,  138. —  Par 
Camhacérès.  VSi.  —  Ne  pas  pousser  l'affabilité  jusqu'à  la 
familiarité,  158.  —  I  iconvénieuls  qui  en  résultent,  ibid. 

Affectation,  défaut.  Affecté,  139.—  Délinitiou,  ibid.— 
SigniUcalibnsdu  mol  affectai  ion; différences  entre  celle-ci  et 
l'afféterie,  ibid.— Opinion  de  La  Rochefoucauld,  ibid.—  ln- 
coovénieitlsailachèsà  l'ait  dation;  maxime  de  Ûueles,  ibid. 

An-tcTiuN  (si  ntiment) ,  139.— Signification  de  ce  mot, 
139,  140.  —  Sa  source,  1 10.  —  Ne  pas  la  confondre  vec 
l'attachement  dont  cil  >.  diffère;  ra  s  ma  en  laveur  de  cette 
opinion,  ibid.—  Affections,  sources  du  bonheur  d'après 
madame  Rolland,  i(/id.— Ne  pas  la  conlondie  non  plus 
avec  l'amour;  raisons,  ibid.  —  Rôle  que  joue  l'affection 
en  morale,  ibid. 

Afféterie  (défaul),  I  10.—  Généra]  lés,  ibid.  —  Elle  est 
propre  aux  pelils-uiallri  s  el  aux  petites- maîtresses; 
Diderot,  4(1. 

Affliction  (sentiment  naturel)  ,  Afflige,  141 — Défini- 
lion  de  T.. Illiclion,  ne  pas  confondre  avec  la  peine  el  le 
chagrin,  ibid.  —  Distinction,',  1H,  IA&.  — :  Conditions  de 
l'affliction,  142  —  Consul  lions  à  d  m.ner  aux  affligés,  ibid. 
—  Oh  les  tire  de  la  i  eliïion,  ibid.  -  -  Réflexions  d'A/aïs, 
de  Bossnet.  ibid.  —  De  r.uiiilié,  de  l'étude,  du  leui;s, 
1 13.  —  Affliction  simulée,  113,  lit.  —  Incoui 
pourquoi  cette,    simulation,   111.  —  UffiHS  de  l*i 


sur  l'organisme  \ivant;  deux  domestiques  de  Charles  VIII 
expirent  subitement  en  apprenant  sa  mon,  lit  —  Mon 
subite  d'un  général  allemand  end  contrant  son  MU  dans 
un  individu  qui  avant  de  mourir  avait  fait  des  prodiges 
de  valeur,  ibid.  —  Asiume,  mutisme,  récité,  etc.,  suite 
immédiate  d'une  violente  affliction ,  ibid.  et  suin. —  A  la 
loogue,  elle  produit  l'appauvrissement  du  sang  et  tout 
le  cortège  des  |  hénomènes  neri  eux  qui  en  sont  la  consé- 
quence, 143.  —  Moyens  hygiéniques  et  pharmaceutiques 
a  mettre  en  usa^e,  ibid . —  V.é  lagement  à  garder  vis  a-\  is 
de  la  personne  a  qui  on  a  a  annoncer  une  uouve  le  B- 
clieuse,  146  —  Opinion  de  Platon  sur  le  pleurer,  ibid.  — 
Une  grande  affliction  prend  le  uoui  li'anguisie  ;  véritable 
acception  de  ce  mol,  ibid. 

Alarme,  Alarmé.  Alprmiïvsion  ,  Craikte  (sentiments 
naturels) ,  I  16. — Définition  de  l'alarme,  ses  effets,  11..  — 
EJfcls  de  i'app  éhension,  147.  —  Ses  causes,  ibid.  —  Dis- 
linclion entre ValarmeelVappréhensicn,  ibid.— Crainte,  par 
quoi  elle  diffère  des  autres  sentiments,  ibid.  —  Ou  les  a 
considérés  comme  synonymes  de  peur,  frayeur,  etc.; 
mon  opinion  a  cet  égard,  ibid.  —  Elle  est  négative  el 
repose  sur  des  différences  assez  tranchées,  ibid.—  En 
quoi  dles  consistent.  La  crainte  puérile  rend  ridcule, 
éviter  cet  excès,  ibid.  —Effets  de  la  crainte  sur  le  phy- 
sique, ibid.  —  Elle  occasionne  des  maladies  diverses,  à  sa- 
voir :  l'éléphautiasis;  couleur  rosée  de  la  face  :  dartre  a 
la  jambe,  l AS.  149.  —  Conclusion,  Ibid. 
Allégresse  (sentiment),  119.  —  Définition,  ibid. 
Amabilité  (qualité,  vertu),  Aimable,  140.—  Ce  que  c'est 
qu'eue  aimable  et  Vamabuité,  ibid.  —  Ne  pas  confon  ire 
l'amabilité  vraie  avec  la  fausse  amabilité;  caractères 
distiuciifs;  avaulages  de  la  vraie  amabilité,  ibid.  —  Con- 
clusion, 130. 

Ambition  (sentiment  passionnel,  Ambitiedx,  150.  Ce  que 
c'est  qu'un  ambitieux,  ibid.  —  L'ambition  esl  nécessaire, 
pourquoi,  ibid.— Opinion  de  M.  Saint-Marc  Girardio,  ibid. 
—  Dangers  de  l'ambition,  ibid.  —Tableaux  comparatifs  de 
Cromwel  et  de  Newton  par  Voltaire,  151,  132.  —  Portrait 
d'Alexandre,  132.  —  Idem,  de.  César,  ibid.—  Persistance 
de  l'ambition,  elle  est  iusalable,  133.  —  Périrait  de  l'am- 
bitieux, son  caraclère,  133,  loi.— Tristes  conséquences 
de  l'ambition,  134.  —  Opinion  d-  Suétone  sur  I  observa- 
tion des  lois,  133.— Meurtresque  l'ambition  a  occasionnés, 
ibid.  —  Effets  de  l'ambition  d'après  Charron  ,  ibid.  — 
Physiognomonie  de  l'ambitieux,  ibid.  —  Conséquemes  de 
l'ambition,  136.  —  Proposition  de  Yonng,  ibid.—  L'ambi- 
tion produit  la  folie;  PiueL  Esqiiirol,  ibid.— Même  la 
mort, quand  el  e  est  déçue;  lis  oi,  ibid,  —  Conduite  que 
le  moraliste  doit  tenir  à  l'égard  des  ambitieux,  itAd.it 
suiti.— Si  l'ambition  est  louable,  l  eucourag  r  ;  dans  le_cas 
contrai  e,  la  réprimer.  Opinion  de  Vauvenargues,  157.— 
Conseils  à  donner  à  l'ambitieux  :  conduite  à  tenir  à  son 
égard,  ibid.  —  Pratique  des   préires  d  Esiulape,  158.  — 

Guerre  d'Auguste  et  d'Antoine,  quel  en  fut  I lit,  159 

— O,  inion  du  commentateur  de  la  Rochefoucauld  fondée  sur 
un  passage  de  Suétone,  ibid.  —  Mon  opinion  esl  opposée 
à  la  sienne,  ibid. 

Ami,  Amitié  (bon  sentiment  du  cœur),  159.—  Définition 
de  George  Sand,  de  Pythagore,  de  Voltaire,  de  t  harron, 
,-(,,■(/.  _  Opinion  d'Azaïs,  ibil.  —  Sources  de  l'amitié,  luO. 
—  Comment  l'amitié  s'entretient,  sur  quoi  ell  ■  repose, 
ibid.  —  Ede  n'est  pas  une  passion  ;  remarque  de  madame 
de  Staël  161.—  Durée  de  l'amitié;  les  auteurs  ne  s'ae- 
cordent  pas  ,  pourquoi,  ibid.  —  Il  y  a  une  fausse  amitié  ; 
distinction  entre  les  vrais  et  les  faux  amis,  ibid.  —  In 
ami  véritable  est  un  trésor,  ibid.  —  Rareté  de  l amitié. 
Exemples,  161,  162.—  Testament  d'Eudauiilas;  iiol 
deDuhrueil;  dévouement  dedei'hon;  Mue  Aurèle  ;  Hpnn 
IV  el  Sully;  Remarque  'le  Scudéiy,  163.—  1  »'«  de  Daji  nu 
el  Pythie  rat onlé  pu  Charron,  ibid.  —  Caractères  de  li 
fausse  amitié  ,  d'après  Saint-Evremonl;  elle  porte  le 
désordre  dans  la  société,  ibid.  —  Remarque  du  1'.  Bou- 
hours  sur  les démonf-tratians  d'amitié,  il'ta.  —  Ne  | 
confondre  avec  les  lémoiquaget  d'amitié,  seuls 
d'une  amitié  véritable.  i'::<t.  —  Remarque  de  madone 
Lambert  sur  la  rareté  de  I  véritable  am  lié,  161.  —  Uu 
Bonaparte,  ioirf.— Choix  d.  s  anus,  n.  165.— Les  pareiiti 
ci  les  instituteurs  doivenl  présider  au  choix  que  lesen- 
fants  (ont  d'un  ami,  i/  id.  —  Influence  des  mauvais  en  ni- 
oles;  dangers  d'un  nauvais choix,  toid.  -  \va  i  _ 
['amitié  vériuble  :  opinion  de  Bacon,  165.— Disuncuuii 
nouvelle  entre  l.i  vraie  amitié,  l'am  dé  proprement .dite , 
ei  la  fausse  amitié  ou  il  lierie,  d'»prèsi  ■  iwd.— 

4miiié  de  l'hoinmeelde  la  femme  :  exisie  t-ellel  ou  ; 

mais  il  est  rare  qu'il  nes'j  mêle  pas  un autre senti nient,  166. 

Amour,  166.  —  Définition   générale,  ioirt. —  D- après 

moi,  terme  générique  applicable  à  tout,  s  tes  aOeriions, 

ibid,  —  H  n'a  de  signification  réelle  que  qiuuJ  un  uliCCUl 
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J'accompagne,  ibiit.^Ses  divisions  :  1"  amour  de  la  famille  ; 
subdivisé;  2°  amour  des  sexes;  subdivisé;  3°  amour  do 
la  patrie;  4°  amour  de  la  gloire;  subdivisé;  5°  amour  du 
prochain;  6"  am  uir-propre, amour  d:  soi-même;  ce  qui  les 
caractérise,  lot). 

Amour  ni:  la  famille,  167.  —  A mour  paternel  Pt  aninur 
maternel  (sentiments  naturels),  ibid  —  Leur  origine.  De- 
voirs des  pères  et  mères  à  l'égard  des  puants,  ibid, — 
Ce  qui  constitue  le  sentiment  de  la  paternité  ou  de  la 
maternité  d'après  M.  l'abbé  Hautain,  168.  —  Ce  sentiment 
n'inspire  pas  toujours  de  bo  mes  idées  sur  la  manière 
délever  les  eufants,  ibid.  —  Il  rend  souvent  les  parents 
trop  faibles,  et  par  là  pou  capables  d'élever  I  urs  entants 

169.  —  Ce  qui  fait  la  force  et  la  puissance  de  l'amour 
maternel,  ibid. — Allaitement  maternel  :  pourquoi  on 
'toit  le  préférer  a  l'allaitement  par  une  femme  étrangère, 

170.  —  Influence  de  l'allaitement  sur  le  physique  et  le 
moral  de  l'enfant,  ibid.  —  Opinion  des  anciens  à  ce  sujet, 
ibid.  —  Allégoiie  de  Rabotteau  ,  171.— Lait  des  animaux, 
s»n  influence  sur  le  caractère  des  enfants,  ibid.  —  Opinion 
de  lialdini;  la  mienne;  celle  de  Desormeaux,  ibid.  —  Seins 
àdonnerauxenfans,  ibid  —Us  doivent  tendre  à  dével  pper 
son  corps  et  son  intelligence,  ibia.  —  Influence  du  eliris- 
lianime  sur  la  paternité  et  la  maternité  ;  remarque  de 
M.  Saint-Marc  (jir.irJin,  171,  172.  —  Les  soins  a  donner 
à  l'enfance  ne  doivent  pas  être  bornés  aux  premières 
innées  de  Inexistence;  mais  être  continués  a  partir  du 
berceau  jusqu'à  la  tombe,  172.  —  éducation  de  chaque 
âc;e,  ibid.  —  Intervention  de  la  femme  dans  l'éducation 
de  la  famille,  17". —  Son  utilité,  ibid  — Aveu  de  Napoléon 
à  ce  sujet,  ibid.  —  Exemples  tournis  par  Charles  IV, 
Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Corneille  et  Voltaire, 
il'id.  —  Aveux  de  ISainave  ,  Kanl  et  Cuvier ,  ibid. — 
Préleo  ions  d  !  quelques  phrénologistes  :  nous  naissons, 
i!iseut-ils,  avec  des  aptitudes  tellement  dépendantes  de 
l'organisme,  qu'il  e-t  impossible  de  les  détruire,  174.— 
leurs  preuves  tirées  de  la  carrière  qu'ont  suivie  Boileau, 
l'ascal  h  Descartes,  ibid. —  Ils  auraient  nu  ajouter  Pé- 
Irarque,  Kacine  et  Voltaire;  réfuta  on,  ibid.  —  Ne  pas 
confondre  la  vocation  avec  les  peni  han  s  passionnés,  ibid. 

-  Conséquenres  qu'on  peut  tirer  de  la  législation  cintre 
I  -s  opinions  des  phrénologistes,  173. — Prisons  e  titulaires, 
ib  d  —  Leurs  avantages  et  leurs  inconvénients,  ibid.  — 
Ubservationj  faites  -ur  les  détenus  de  la  prison  cellulaire 
a  Philadelphie,  ibid.  —  Preuves  qu'on  peut  Recorriger 
île  ses  p  nchanls;  exemples  fournis  par  Socrale ,  saint 
Augusi  n,  saint  Jérôme,  176. —  Expérience  deLycurgne 
sur  deux  chiens  dilTér  mmeul  dresses;  conséquences  qu'il 
eu  lire,  ibid  —  Il  faut  donner  mie  bonne  é  luca  ion  aux 
enfants  par  de  s:i-es  le  ou,  et  d'utiles  exemples,  ibid.  — 
Grand  intérêt  poui  les  parents  de  les  fournir;  nul  no 
saurait  s'en  dispenser,  176,  177.  -i  iton  le  Censeur, 
Auguste,  Louise  ou  Mane  d'Anjou,  Louis  XVI,  s'en  oc  u- 
pèrent  beaucoup,  177—  Attention  particulière  que  lins 
XIV  perta  n  l'éducation  de  son  lils, jeid. — Remar  ue 

de  Bossu  et,    ibid.  —  hxern   le  de   dévoue ni    union   I 

donné  par  sainte  Monique,  ibid  —  Conclusion  de  Chateau- 
briand, 1 7  s  -  -  Mission  qu'a  chaque  génération  de  pré- 
parer le  progr  v  de  la  %  n  ration  qui  la  sud,  ibid.— 
•  '■•■  ssilé  nom  I  s  [i  e  .ni ,  de  c  informer  leur  con  u  I  ■ 
.  leurs  préceptes,  ibid.  -  -  Conséquences  lâcheuses  d'une 
conduite  opposée,  179.  —  Education  de  l'adolescent,  179, 
180.  — Règles  à  suivre,  |»0.  — Observation  citée  par 
Jean-Jacques    Conc  uslnn,  ibid.— <  ho  x  d'un  étal,  Isi  — 

Nécessité  d'aider  le  jeune  homme  dans  '  e  .  noix,  it'id.  — 
I  liolx  d'une  fi  mm  ■  on  d'un  mari,  ibid.  —  Nécessité  pnnr 
les  parents  de  s'en  mêler,  IKI,  Lsj.  —  Remarque  d'A/  îs 
sur  le  mélange  et  la  combinaison  d  s  natures  diverses, 
182.—  I  iconvènli  nts  de  l'incompatibilité  de  caractère  des 
époex,  ibid.-  Hanièredonl  on  traite  aujourd'hui  les  ma- 

:  i  !  i  i  u  .    Irallo,  Il .'.  183,  -      Léglsl  lion  de 

Sinon,  183     Moralité  dut go,ibid.    Conclusions,  iWa, 

Appehdici    §1.   Alhiiiitn  i.i  maternel,   184.       Hi 
es  ■  Il  femme  nul  ne  peut  pas  ni  un  r  ;  dans  quelles 
conditions  Faut-il  qu'elle  soit  ?  tb/d        tvanlagei  po  r  le 
nourr  -voi  d'avoir  u  te  I  lire  nourrice  ,  ibid.  —  luire  cir- 

e    l.iv  i  ,l,le   ;i  l'ail ment    lin   nu,  I  ,    |  H. ,  |  J. 

Education  morale  ietenfa  t..  uni.      lu-, n  Il- 

idoxe  de   I Je  ques.  d'il       n  foiatlnn  . 

i  U     KeOexIonselprécepiesparH.l'abbéBautain,  ibid  et 
»»ir.   —  Autres  précepi es,  187  et  mit       Elevé    les  eu- 
bleu,  la  ChariÙ  •  I  I'  lueur  du  | 

riiun;  leur  apprendre  les  liants  faits,  I»  gloire  delà  patrie; 

veiller  sur  leuis  regards ,  leur  spprendi  e  a  dominer  leurs 
passions,  187,     -  I  eut  faire  fréquent  et  des  pet  i  mnes  In- 

'  ■■•'! i  e  •  i  'est  aux  met  si    ut i  t  inspln  r 

I    BUHIf    -le.    !  ,    leurs    llllC-S  ;  iiiliueli,  e  I  I- 
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Règles  a  observer  à  ce  sujet,  1P0.  —  Conseils  de  R  ais- 
seau, ibid.  —  N'employer  James  les  mauvais  traitements, 
ibid.  —  Conseils  de  Chari  on,  190,  191. 

Amour  filial  (sentiment),  191.  —  Devoirs  qu'il  impose-, 
ibid.  —  L'enfant  doit  tout  sacrifier,  ho  s  l'honneur,  a  ses 
père  et  mère.  Exemples  donnés  par  Cimon  ,  lils  de  Mil- 
tilde;  par  Corialan;  le  premier  se  vendit  pour  faire  ense- 
velir son  père  ;  le  second  renonça  à  la  gloire  ,  à  la  ven- 
geance, à  U  vie,  pour  ne  pas  affliger  sa  mère,  ibid.—  La 
lillede  Thomas  Morus  s'accusa,  pour  partager  la  captivité 
de  son  père.  Sentiment  que  l'amuur  lilial  doit  inspirer; 
absence  de  ces  sentiments  ;  ses  conséquences,  192.  —  Iu- 

lenl du  Créateur  dans  l'échange  des  sentiments  d'amour 

paternel  et  d'amour  lilial;  ses  commandements,  193.  — 
Ava  dages  de  l'amour  filial,  ibid.  —  l'orce  qu'il  donne  : 
histoire  d'Elisabeth  de  Cazolte  ;  de  mademoiselle  de  Som- 
treuH.  Ce  qu'il  peut  sur  les  cœurs  honnêtes.  Histoire  de 
la  jeune  fille  et  du  garde  municipal,  révolution  de  février 
1848,  193,  Ht  —  Conclusions,  19*. 

Amoir  fraternel  (sentiment  naturel),  I9L— Réflexions 
philosophiques  sur  l'amour  fraternel ,  ibid.  —  Il  est  géné- 
ralement trèsfible,  ibid.  —  Cela  provient  de  bien  des 
causes,  194.  195.  —  M  urlre  d'Abel,   par  jalousie,  193. 

—  Vente  de  Joseph  par  ses  frères,  ibid.  —  Fratricides 
d'Abimelech,  vengeance  et  mort  du  jeune  Cyrus  ;  division 
des  enfants  de  Cassandre,  Bis  d'Antipater  ;  fratricide  de 
Caracalla.  Meuttre  de  Réunis:  frai,  icide  de  Solimi  i,  ibid. 
Faits  contraires  :  Etienne  et  Pierre  de  Salviac  du  Vleï- 
Casiel,  lut;.— M  dame  Elisabeth,  ibid.— Influence  du  luxe 
sur  l'amour  htateruél,  ibid. — Faits  particuliers,  197  ,  P'8. 

Aviofnms  sexes  (passion),  198.  —  Il  est  platonique 
on  charnel;  chaque  écrivain  s'en  fait  une  idée  spéciale; 
remarque  de  madame  de  Staël,  ibid.  —  Définitions  diver- 
ses d'après  Alibeit,  sari  Grégoire,  La  Rochefoucauld, 
eue,  Pi  iio  »,  X .  U  <i  e,  ibid. — Explication  de  celle  di- 
versfléde définitions,  199,  200.— Faux  et  vrai  amour,  _IM. 

—  Pour  certains,  l'amour  est  une  passion  nécessa  re:  oui, 
pour  la  multiplication  de  l'espèce;  mm ,  sous  lien  d'autres 
rapports.— Développements  de  cette  opinion  Exemple  : 
Marc  Antoine  fuyant  avec  Cléopatre,  ibid. — Remarque  de 
de  Remis  :  l'amour  est  un  bien,  l'amour  est  un  mal,  ibid 

"ppemem  de  cède  idée.  201.  —  Effets  de  l'amour 
sur  le  moral  ;  conséquei  ces  qu'on  en  peui  tirer  ;  conclu- 
sions :  l'amour  lirai  est  un  bien,  l'am  mr  Jiiux  et  un  .n.l, 
ilud.  —  Influence  du  christianisme,  émancipation  de  là 
femme  par  le  mariage,  ifri  I.  Fon  e  d  ■  l'amour  conj  igal, 
i  ii/.  Il  fait  braver  la  mon  elle-même,  iiiJ.Deux 
cents  exemples  tirés  de  la  révolution  française  ii  i  xvnt" 
siècle  par  Aimé-Martin,  Î02.  —  Apprériation de  l'amour 
conjugal  par  les  poêles  la  ins,  ibid  —  Pluie  non  et  liauois 
d'après  Ovide ,  ibid.  —  Fait  particulier;  reproduction  de 
i  elle  idée  :  l'amour  esl  un  bien  ,  l'amour  esi  un  m  il  ;  ia- 
bleaux  comparait  b  de  l'un  et  de  l'attire  ;  leurs  carsc 
dis  loctifs  moraux  emprunt  s  au  Tétéinaque  de  Féuelon  , 

'm  ur  faux  'in  lis  d'ilysse  pour  Calypso, 
203.  —  Amour  vrai  de    re  prune  pour   Aille pe  ,  Mlle  d'I- 

doménée,  203.  —  An rien  idéré  au  point  de  vue  phi 

siologique;  son  Influence  sur  le  physique   el  le   moral 

conllrmative  de  i slinri le  de  Dernls, ib'.d   —Les 

effets  de  l'amour  différent  suivant  qu'il  esl  expaïuif  un 
concentré,  partag  ou  non  parla  i.aeei  ou  sans  espoir  de 
retour  —  désab  Physlogiiomooie  de  I  am  u- 

reux  qui  espère,  ibid.  —  H  /n,  ne,  de  son  caractère 
■  de  Vires  ,   104.    -  Influeni 

l'amour  eXpaJlsi[$k\t  les  diverses  fondions,  i/u /.  —  |  lem, 

de  l'amour  concentré,  ibid.  —  Les désotlres  plu  iquod 
qu'il  produit  sont  les  mêmes  nue  rem   produits  pat 

lunes  maladies;  leur  tableau  ;  Jiii,  i  :\.  —  Moyeu  de  re- 
i  .uni  dire  la  cause  qui  les  |  roduil,  203.  —  l'a  ts  .  histoire 
d'Anllnchus;  habileté  d'Krasistraie  ibid 

Cède  d  Hqipocrate  el  de  Gai  en  dans  des  cas  s  mutables, 

Influence  de  la  llmi  II n  tmoui ,  j  itt.       M  uti 

nu    n  ime  !  .mi  ,i,i  timide,  Il  W,     -  Avantages  q  i'il  Iru  iva 

des  I nielle  ,1  •  moi  e  i    e  |, 

Iles  qu'un  ou  ,,  ni  I 

observai! le  Tulplus,  ibid.      Secours  'aux   a  eut 

ployei  pour  les  conib  lire,  801 ,  108.    -  Kxemi  les  pi 
dan>  l'histoire  :  vie  du   rasse;  mort  deSaphn;  du  Fleu- 
i  t  Hlité  de  développer  d  s  senti  net  I 

09.  ■    Réponse  do  Joseph  à  la  femi le 

Puilphar,  109.      Bon  Influence  salutaire  sur  fesprit  de 
,     ■  i  oneluslons. 

I  e    la  patbis  (pit8lou),  210. —  Qu'est-ce  que  la 

patriol  Hei se  :  ce  qu'elle  esl  pour  l'homme  su  i 

mr  I  homme  su  mural.  Delhi  lions  de  l'am  iui  de  II 

I  i  i       loi  les  il il  Gi 

i   •  Romilns  ,  le.  i  n  n   ils,  etc.,  210,211   —  Il  éteint  les 
le  sentiment    ,p-  |  i  ,  lier  al  lé  et  de  jfl  D1  l- 
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i eniii.'- . 21 1.— Exemples  :  Coriolan,  le.  femmes  de  Sparte, 
Paul  Emile,  JuniusBcutos,  ibitl.  —  Il  l'emioric  aussi  sur 
l'amour  de  soi-même,  Exemples  :  Le  Lacédemonien  Péda- 
rèle,  Curlius  ,  Béguins,  François  1",  ibid.  —  Aujourd'hui 
on  n'est  plus  aussi  don  patriote,  211,  212. — L'égoïsme  est 
la  passion  dominanle,  212.  —  1. 'amour  de  la  pairie  chez 
les  hommes  du  peuple,  ibid.  —  Remarque  de  Bonaparte 
sur  les  révolutions  el  a  qui  elles  profilent,  ibid.  —  Néces- 
site' de  dévelopj  er  dans  le  rœur  du  tous  les  citoyens  l'a- 
mour de  la  pairie;  pensées  de  Bossue!.,  ibid.  —  Amour  de 
la  patrie  confondu  avec  l'amour  du  pays,  213.  —  Critique 
de  celle  opinion,  ib'ul.  —  Faits  empruntés  à  Casimir  Dela- 
vigne,  Deillle,  Millevoye,  le  docteur  Pnsoslon,  213,  214; 
à  Michaud,  21 1,  215.  —  Nostalgie  par  influence  physique  ; 
faits:  Winkehnann;  observations  dArélée,  de  Boerbaave, 
215.  — Antr,-,  216.  —  Conclusions,  ibid.  —  Traitement  de 
h  nostalgie,  ibid.  —  Remarque  philosophique  de  Voltaire 
sur  l'amour  de  la  patrie,  ibid. 

Amour  dr  i.a  gloire:  amour  dessciences,  deslelires,  des 
m/s,  ele  (passion),  217.  —  Définition-  de  la  gloire  d'après 
Marmontel,  Le  Franc,  Séiièjiie,  ibid.  —  Eu  quoi  consiste 
la  gloire,  ib'd  — Gloire  du  conquérant  qui  vis»1  au  despo- 
tisme ;  ses  eir  ts;  joie  des  Athéniens  lors  de  l'assassinat 
de  Philîpp»,  ibid.  —  Uni  que  doit  se  proposer  l'amour  de 
la  gl  ire,  ibid.  —  Réilexio  s  de  Tacite  ,  217,  218.  —  L'a- 
niour- propre  peut  s'unir  a  l'amour  de  1 1  gloire  s  ns  l'alté- 
rer, â  lu.  —  Disl  nrtion  enre  l'amour  de  la  gloire  propre- 
ment dit,  el  la  passion  pour  les  sciences,  les  ails,  elc.  — 
La  première  est  la  moins  méritante,  ibid.  —  Elle  peut 
être  l'ellel  du  haard,  l'autre  jamais,  ibid.  —  Vanité  de 
certaines  gens  pour  dis  frivolités  dont  ils  se  iont  gloire, 
ibid.  —  I  a  gloire  o'esl  ni  la  venu  ,  ni  le  mérite;  elle  en 
est  la  récompense,  ibid.  —  Exemples,  ibid.  —  Autres 
fausses  idées  qu'on  se  fait  de  la  gloire,  219.  —  Conqué- 
ranis,  ibid. 

Amour  du  proc-ain  (vertu),  210  —  En  quoi  il  consiste  ; 
nous  le  devons  conserver  dans  toute  sa  pureté;  maxime 
de  La  Rochefoucauld,  ibid.  —  Teslaim  ni  remarq  aille  de 
Saladin,  21!)  ,  220.  —  Regrets  de  Titus,  220.  —  I  évouc- 
tnenl  de  saint  Louis  à  son  année  dans  Daniielle  ;  des  sept 
Calaisiens;  de  Plévilie  pour  une  frégate  anglaise,  ibid. 

—  Conclusions  sur  la  puissance  de  l'an  o  it  du  prochain  :  il 
est  la  s:. urée  des  tons  senti  uents,  ibid.  —  Distinctions 
qu'en  a  voulu  établir  cuire  l'amour  du  prochain  el  l'a- 
mourde  l'humanité,  ibid.  —  Mlles  sont  plus  subules  que 
réelles,  ibid. 

Amoub-propce  f qualité  lionne  nu  mauvaise),  221.  —  Dé- 
liuitioi  d'après  le  professeur  Baumes,  ibid..—  Le  senti- 
ment ne  doit  pas  être  toujours  pris  en  mauvaise  part  : 
c'esl  nn  puissant  mobile  d'à.  lions  honorables,  222. —  Opi- 
nion de  C.  Bonne),  ibid.  —  Il  nous  conduit  au  bien  ou  au 
mal;  donne  du  cédil  aux  llatteurs,  ibid.  — Nous  masque 
nos  défauts  (La  Rochefoucauld)  ;  auiugie  la  médiocrité  ; 
exemple  :  Sanleuil,  l'ami  de  Boileau,  223.  —  Portrait  de 
l'individu  pétri  d'amour-propre,  tbid.  —  L'amour-propre  a 
a  un  bon  et  un  mauvais  côté  :  ses  conséquences,  ibid.  — 
Se;  efteis  sont  directs  ou  indirects,  22i.  —  Fails  d'épilep- 
sir-,  de  claudication,  etc.,  guéris  en  excitant  l'amour-pro- 
pre, ibid. 

Amour  de  soi-même  (passion  inn'e),  22t.  —  Généralités. 
Rousse  U,  Hebétus.  Ce  qui  le  constitue,  221,  225.  —  Son 
influence  sur  les  mœurs,  ibid.  —  La  Rochefoucauld,  ibid. 

—  Faits  e1  réllexions,  ibid.  — Sou  excès,  c'est  l'égoïsme, 
tbid. —  On  a  confondu  ces  deux  sentiments;  critique, 
ibid. 

Antipathie  et  Aversion  (sentiments  nalurels),  22G.  — 
Signification  de  ces  deux  expressions,  ibid.  —  Leurs  ana- 
logies et  leurs  différences,  ibid  — En  quoi  consiste  l'anti- 
pathie, en  quoi  l'aversion  c  nsisle-t-elle?  Celle-ci  peut 
être  guérie,  ibid.  —  Comment,  226,  227.  —  11  faut  maîtri- 
ser l'antipathie  et  triompher  de  l'aversion  ;  pourquoi  et 
par  que's  moyens,  ibid. — On  peut  el  on  doit  témoigner  de 
l'aversion  aux  gens  qui  affichent  leurs  mauvaises  mœurs, 
ibil. — llorscecas,  il  n'est  pas  raisonnable  de  manifesterai 
aversion  ni  antipathie,  227. —  Fails;  antipathie  pour  cer- 
tains an  'maux  ;  ne  pas  tenter  des  épreuves  pour  s'assurer 
que  l'antipathie  el  l'aversion  ne  sonlpas  affectées,  228. — 
Ûhs  irvaliondeZimmermann  rel  itiveà  Guillaume  M.itthew; 
antipathie  pour  les  araignées.  Autre  l'ail,  ibid. — Observai  mu 
d'antipathie  pour  les  limaçons,  220. — Idem,  pour  les  sou- 
ris, ibitl.  —  Erasme  avaii  de  l'antipathie  pour  le  poisson; 
H.  "'  p  ur  la  tête  de  veau  (Pétroz);  le  maréchal  d'Albret 
pour  la  lèie  du  marcassin,  ibid. — Antipathie  de  Christophe 
de  Véga  pour  les  anchois  ;  de  Cmnérarius  pour  les  nuls  ; 
d'un  jeune  homme  pour  la  viande  (Loyer-Villeimay)  ; 
d'un  artiste  pour  les  œufs  durs  (M.  llostan);  d'un  individu 
el  d'ene  dame  pour  les  fraises;  d'une  dame  pour  le  riz 
(Pétroz),  ibid.  —  Faits  plus  curieux  :  départ*   par   l'esto- 


mac, 231.  —  01  servit 'ons  d'Alexandre  Bénévole  :  sépa- 
ration de  l'eau  d'avec  le  vin  mêlés;  de  M.  Lordat  :  du  rao: 
et  du  lait;  de  feu  le  docteur  Chreslien  :  de  la  farine  de 
mus  il  avec  celle  du  froment  mêlées  dans  le  pain  ;  du 
professeur  Jager  :  anl  palhie  pour  le  fromage  ;  du  profes- 
seur  Lafabrie  :  antipathie  pour  certains  médicaments; 
auire  du  docteur  Chreslien  :  antipathie  poorl'ipécaeuaoua, 
231,232.— Expériences  tentées pai  cemédei  in;  antii  atlne' 
d'un  jeune  homme  pour  ions  sirops  et  fruits  doux,  232.  — 
Amalus  I  usilauus,  233.  —  Conclusion  :  respecter  les  anti- 
pathies, ibid. 

Anxiété,  Anco'sse  (sentiment  naturel),  233.— Définition 
de  l'anxiété,  ibid.  — Ce  n'est  ni  un  défaut  ni  nn  vice,  mais 
un  sentiment  naturel,  ibid.  —  L'anxiété  diffère  de  l'an- 
goisse, eu  quoi  ;  distinctions  peu  importantes,  ibid. 

Apathie  (défaut  ,  253.  —  Sa  signification;  sa  synonvmie 
d'après  les  ailleurs,  ibid.  —  Fans  e  d'après  moi,  231.  — 
Preuves  qu'elle  n'est  ni  de  l'insensibilité  morale,  ni  de 
l'impassibilité,  ibid.  —  Uangers  de  l'apathie  et  des  deux 
autres  sentiments,  ibid.  —  Il  ne  faul  pas  les  condamner 
également,  ibid.  —Vapathique  est  plus  coupable  que  ['in- 
sensible, parce  qu'il  sent  davantage;  l'impassible  n'est  cou- 
pable ipie  s'il  n'a  pas  un  bul  louable,  ibid.—  Conclusion  : 
apathique,  insensible  el  impassible  ne  doivent  pas  r-ire 
employés  indillérenimcnl ,  i'id. —  Secte  des  st.  tiens, 
233.  —  Leur  orgueil  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  impassi- 
bles, ibid.  — Influence  avantageuse  du  sioûisme  sur  les 
inieurs,  ibid.  —  Jugement  de  M.  \  die  nain,  ibid.  —  Sou 
infériorité  à  l'égard  du  catholicisme  d'après  Jean-Jacques, 
ibid.  — Supériorité  de  la  philosophie  du  christianisme  siti 
la  philosophie  du  Portique.  —  M.  Saint-Marc  Girardin, 
236.  —  Seul  mode  d'assentiment  permis  aux  sages,  d'après 
les  sioï.iens,  d'après  Cicéron,  ibid.  —  Opinion  exagérée 
el  réfutation.  Conclusion,  d'après  Voltaire,  ibid. — L'apa- 
thie est  un  défaut;  opinion  de  Tbucvdide,  ibil. —  Il  n'est 
qu'un  seul  cas  où  elle  soit  excusable  :  l  faiblesse  physi- 
que, 237.  —  Moyens  à  employer  p.  ur  1 1  détruire,  ibid. 

Application  (faculté),  237.  —  Sa  sigu  licaliuu  eu  morjle 
Foi/.  Attention. 

Appréhension  Yoij.  Alarme. 

Arrogance  (vce),  Arrogant,  237. —  Définition  de  l'ar- 
COgant,  ind.  —  Ses  traits  carartérisliques,  ibid.  —  Dan- 
gers de  l'arrogance,  ibid.  —  Elle  est  toujours  mal  vup, 
mal  accueillie,  ibid.  — Moyens  de  prévenir  l'arrogance  el 
de  la  guérir,  238. 

Assurance  (qualité,  ou  défaut,  ou  vice),  AssunÉ,  238.  — 
En  quoi  consisie  l'assuranc,  ibid.  —  Ce  qui  rend  l'indi- 
vidu assuré,  ibid. — L'assurance  a  Iroissourees,  1°  la  con- 
fiance en  soi;  2°  un  ma:  que  d'éducation;  3°  la  volonté  de 
ne  pis  se  trahir,  ibid.  —  Elle  est  nécessa  re,  1°  à  un  gé- 
néral d'armée  :  exemple  de  Chevet  au  siège  de  Prague; 
2"  aux  avocats;  5°  aux  accusés  :  histoire  d  Edouard  d'An- 
gleterre, 238,  239.  —  Indispensable  au  médecin,  i  id.  — 
1. Ile  devient  uu  vice  dans  certains  cas,  ibid.  —  Conclu- 
sions, ibid. 

Astuce  (vice),  240.  — Sa  signification,  ibid.— Peu  utile, 
ce  mol  n'exprimant  pas  autre  chose,  que  le  mol  Déguise- 
ment, ibid.  Foi/,  ce  met.  —  Opinion  d-  Marmontel,  ib'd. 
—  Raisons  qu'il  donne  pour  que  ce:te  ex  pression  soil  con- 
servée; critique  de  son  opiuion,  ib.d.  —  Sai.ile  astuce  du 
comte  d'Anjou,  2-10,  2U. 

Ataraxie  (sentiment),  211.  —  Généralité0.  Opinion  di*s 
pyrrlioniens  d'après  Sexlus  Empiricus,  ibid.  —  Conclu- 
sion, ibid. 

Athée,  Athéisme  (vice),  211.  — Généralités.  Qu'est-ce 
qu'un  athée?  L'ignorance  de  Dieu  n'est  pas  l'athéisme; 
l'état  de  doute  non  plus;  donc  Itavle  a  lort  d'appeler 
athées  les  Cafres.  les  Houeniois,  etc.,  ibid. —  Preuves, 
212.  — L'athée  est  un  être  pri\é  d'intelligence,  ibid.  — 
L'athée  se  mutile  moralement  ;  il  se  réduit  a  un  rôle  pas- 
sif, celui  de  la  brute  (Aimé-Martin),  ibi  . —  Le  sauvage 
a  fins  d'inielligen  'e,  puisqu'il  an  ive  par  la  dèdaclion  à  li 
connaissance  d'un  Dieu,  212,  213. — Oi  si  l'athée  n'est 
lias  privé  d'intelligence,  il  est  fou;  opinion  de  Voltaire  ; 
de  Ch&teaubriand,  215.  —  Preuves,  fourmes  par  H.  Cou 
sin,  de  l'existence  de  Dieu,  213,  211.  —  La  ci  éalion,  213, 
2iii.  —  Les  défenseurs  de  l'athéisme  disent  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  Dieu;  réponse  de  l'abbé  bon  evie;  .le  Cha- 
teaubriand ;  de  Rousseau,  216.  —  Conclusion  sur  ce  point 
important,  ibid.  —  11  y  a  eu  des  athées;  une  se.  te,  même 
la  p'us  dangereuse  de  toutes  les  se  t  s.  d'après  Mande- 
ville,  217.  —  U  n'y  a  pas  d'athée  de  bonne  foi  (Bacon); 
néanmoins  on  a  "admis  deux  sortes  d'athées;  en  quoi  ils 
diffèrent,  ibid. —  Remarques  de  Chateaubriand;  de  P 
Belouiuo,  ibid.  —  Doctrines  de  l'athéisme  conséquences 
fâcheuses,  217, 218.— Bacon  en  lire  la  raison  de  l'athéisme, 
218. — Raisons  contre  l'athéisme  données  par  Oxenstiern, 
cl  par  Voltaire,  ibid.  —  Api  rendre  ùe  bonne  heure  am 
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enfants  qu'il  v  a  un  Dieu.  Jean-Ja^qirs  Rousseau,  218  — 
Utilité  que  ies  [  rinces  et  les  rois  n'eu  duulenl  pas,  d'après 
Voltaire,  218,  219. —  Utilité de  la  même  croyance  pour 
ions  les  hommes,  249. —  Etre  en  garde  contre  les  so- 
pbismes  ries  alliées,  ibid.  —  Principes  philosophiques  des 
modernes  d'après  M.  Coii'iu,  ibid. 
Attcntion  (  acuité),  23;».  —  Définition  impossible,  ibid. 

—  Néanmoins  il  est  taei'e  de  la  comprendre,  ibid.  —  Son 
exercice  see.l  peut  en  donner  une  idée,  ibid.  —  C'est  la 
faculté  prem  ère,  le  principe  générateur  de  toutes  les  fa- 
cultés, ibid.  —  Sa  signilicition  d'après  Lavater,  ibid.  — 
Exemple  uré  de  la  vie  de  saint  François  de  Sales,  231.  — 
Maxime  de  de  Lévis,  ibid  — Les  idées  nous  viennent  par 
les  sens,  suivant  Arisiote,  Condillac,  ele  ;  réfutation  de 
Laromignière;  de  M.  Al  etz,  261,  252.  —  Distinction  des 
images  et  des  idées;  dialogue  entre  Socrate  et  son 
disciple  Simmias  sur  la  formation  des  idées,  232.—  L'àme 
les  tire  d'une  autre  source  que  les  impressions  matériel- 
les, ibid.  —  Opinion  de  Locke,  ibid.—  Suite  des  réflexions 
de  M.  Allelz,  232,  233.  — Conclusions  :  les  idées  ne  sont 
qui' les  rayons  de  la  clarté  divine,  «Wd.  —  Justification, 
ibid.  —  L'àme  a  besoin  d^  se  replier  sur  elle-même  pour 
être  attentive,  233.  —  Avantages  :  en  étant  attentif  on  ne 
■mnque  jamais  aux  convenances,  233,  231.  —  Atl<  niions 
au  pluriel  signifie  égards,  231.  —N'en  jamais  manquer, ibid. 

Audace  (sentiment).  Voij.  Hardiesse. 
AtsTtiE,  Austérité  (vertu). 233  — Délinilion  de  l'auslé- 
rité,  ibid.  —  Conduite  de  l'austère;  Calon  d  Clique,  ibid. 

—  Il  faut  s'habituer  de  bonne  heure  à  l'austé.iie,  tbid.— 
Pourquoi,  ibid. 

Avise,  Avarice,  passion,  233.  —  Généralités,  ibid.  — 
Définition  de  ['avarice  ,* en  quoi  elle  consiste,  ibid.  —  Ses 
limiies;  autre  définition;  explications  du  mot  attachement 
d'après  Voltaire,  ibid. — Critique,  ibid.  et  suit. —  Fâcheuse 
inlluence  de  l'avarice,  2  i7. —  Par  amour  pour  l'or  on  se 
laisse  corrompre,  séduire  ;  exemple  :  Jupiter  et  Danaé, 
ibid.  —  L'avare  meurt  avec  sa  passion  ;  il  s'oublie,  il  s'im- 
pose mille  privations,  il  meurt  victime  de  son  amour  pour 
l'or,  ibid. —  Remarque  de  Boileau,  ibid.  — Saint  Paul  a 
fait  de  l'avarice  un  ■  idolâtrie,  238.  —  Ce  à  quoi  cette  ido- 
lâtrie enlraine l'avare,  ibid.  —  Egoisme  de  l'avare  d'après 
Molière;  Harpagon  mis  en  scène,  ibid. — Réflexions  de 
madame  deSta  I;  de  Hume;  de  de  Jaucourt,  etc.,  23'.). — 
Inlluence  de  l'avarice  sur  le  moral  et  le  plivsique  de 
l'avare,  ibid.  et  suit'.  —  Pbysiognomonie,  239,  2(ii).  —  In- 
fluence des  tempéraments  sur  l  avance  d'après  Itelouino, 
260.  —  Observation  d'Alibert,  201.  —Causes  de  l'avarice, 
ibid.  —  Remarques  a  ce  s  net.  Ages,  ibid.  —  Exemple  de 
la  bassesse  des  avares,  ibid.  —  Vieil  avare  parisien,  ibi  I. 

—  Darius,  l'un  des  successeurs  de  Nicotns,  reine  de  B  l- 
bylooe,  261,  262.  —  Violation  d"S  tombeaux  des  rois  il 
Saint-Denis, 263. — Analogie  de  l'avarice  et  de  l'ambition; 
en  quoi  elles  diffèrent,  d'après  Duclos,  ibid.  —  Dangers 

de  laisser  germer  l'avance,  ibid.  —  liélextons  philoso- 
phiques par  Champion;  de  Hume,  263,  264. 

Aversion  (senti  nenl),  264. — Définition,  ibid.  V(,y.  An- 
tipathie, dont  i  lie  diffère  peu. 

B 

RvmLLvriD  (défaut),  203.  —  Définition  du  babil,  ibid.  — 
Caractère  du  babillard,  son  portrait  d  après  Ihi  ophrasie, 
263,  264.  Von.  l'AM.F.in. 

Bassi  >si  (>i  e),  2"l.  —  DéBnilion,  ibid.  —  Sa  Funeste 
loflueuce;  moyens  de  combattre  les  mauvais  sentiments 
qui  coiisiiiueiii  li  bassesse,  H18.  —  Ne  pas  ronfondre  la 
i.  e  l'abjection  ;  leurs  différences,  ibid. 
lUvinii,  ItwAhûvGE  (delà  II),  i  ■  —  Définition,  du  mol 
bavait!;  portrait  du  bavard  par  Thé  iphTMle,  ibid  —Sy- 
nonymie, loi/.  I'arleor- 

I  I'oi'i  pro- 
vient Ij  b'iise.  ioid        il.  il. -\, mis  générales, ibid 
Unitlon;  tort  qu'on  i  de  se  moquer  .les  gens  bêles;  c'est 

u.  .h  ii  r  a  l'humanité,  aux  coovenan  "s; t  bb  n  plus 

file  vis  i  ris  des  Individus  stupides;  réfleiions  et  ob- 
servation! a  l'endroit  de  la  pi  i  ilu  le,  i  i 

I  léllniti  n,  ibid.  —  D'où 
elle  provient,  i  1 1.      Vov  B 
I  :  i  s . 

—  i  .,  |   ;■■■ 

Bu  .i  Ulue;  vm 

y  fi/.   Il    su. 

—  Ou  les  a  e.iui' Inès  avec  U  tartuferie  el  l'nypocrl     . 

ibid.      Critique  de  'eue  opiol ibid.      Vérllal 

ception  de  i  h  icune  de  coi  aénotnioailonk;  blg  Aei  I 

goi  rie  ne  ioni  pal  i ploi  synonymes;  prouves;  origine 

...    .•       Ce  h  quoi  elle  nou   1 1 

—  u.  '■  rie,  v  n  but,  ibid.     n  '•'•>'  I 


1er  l'une  et  l'autre,  ibid.  —  Moyen  de  parvenir  a  enrr- 
ger  le  bigot.  On  ne  peut  lien  contre  le  ragot ,  à  u.oios 
qu'il  ne  se  démasque;  ce  qu'il  faut  faire  alors,  ibid. 

Bizarre,  B.zarrerie;  Fantasque,  Capricieux,  (Juinteux, 
Bourrd  (délauts),  268.  —  On  les  a  tous  confondus  sous  le 
terme  générique  de  bizarrerie,  ibid.  —  Ce  en  quoi  celle- 
ci  consiste,  tbid.  —  Nuances  qui  séparent  le  bizarre,  le 
fantasque,  le  capricieux,  le  quinleux  et  le  bourru  les  nus 
des  autres,  269;  elles  sont  très-minimes  et  peu  importan- 
tes ;  dès  lors  on  peut  les  confondre.  —  Effets  d-;  la  bizar- 
rerie; conseils  à  oonner  aux  bizarres. 

Bon,  Bonté  (qualité,  vertu),  270.  —  Ce  que  c'est  qu'ê- 
tre bon,  ibid.  —  La  bonté  considérée  comme  la  première 
des  vertus  (madame  de  Si  iël);  doit  elle,  provient,  ibi  i. — 
Ses  tendances  et  sa  manifestation,  270,  271.  —  llèllexinu 
de  Jean-Jacques,  271.  —  Jouissances  qu'e  le  p  ocure,  -a 
du  ée,  ibid.  —  Elle  ne  provient  pas  de  l'amour  du  pro- 
chain; preuves,  ibid.  —  L'enfant  est  b  n  avaut  d'aimer; 
nous  sommes  bons  pour  des  gens  que  nous  ne  connaissons 
pis,  ibid.  —  Il  y  a  une  sorte  de  personnalité  dans  la  bonlé 
qu  on  ne  trouve  pas  dans  I  amour  du  prochain,  272.  —  La 
bonté  se  manifeste  de  bien  des  manières;  exemples  : 
boité  de  Fénelon,  de  louis  XIII.  La  bonlé  a  plusieurs  at- 
tributs, à  savoir  :la  bienveillance  ;  signification  de  ce  mol. 
ibid.  —  Avantages  de  la  bonté,  ibid.  —  Bienfaisance  :  sa 
signification,  273.  — Ses  avantages;  elle  nous  rapproche 
de  la  Divinité. — Ctcéron,  suint  Ambroise.  ibid. —  Histoire 
de  Chélou  s,  tbid.  — Observation  de  Charron  :  remarque 
de  BelVgar.le,  ibid.  —  Ne  pas  confondre  la  boulé  avec  la 
sensibilité,  274. — Pourquoi,  l'Wd.—  Remarque  de  M.Saint- 
M a  c  lîirardin,  ibid.  —  Ponté  du  duc  de  Rerry,  père  du 
comte  de  Cbambnrd,  ih  d  —  Routé  de  François  Ie*,  de 
Charles  YM,  ibid.  — Conclusion  ;  conséquences  fâcheuses 
d'une  trop  grande  bonlé.  comme  de  son  absence,  275. 

BotDrniE,  Boudeur  (défaut),  273.  —  Délinilion,  ibid.  — 
Torlrait  du  bou  leur,  ibid.  — Inconvénients  de  la  lioude- 
rie,  ibid.  —  On  l'afleclC  quelquefois;  pourquoi,  ibid.  — 
Causes  de  la  bouderie,  276.  —  Ages,  jbjd.  —  La  prévenir 
ou  la  corriger;  moyens. 

Bocanu.  foy.  Bizarre. 

Brave,  Bravoure  (qualité),  Cochac.e  (verlu),  Valeur 
(vertu  ,  Intrépidité  (vertu),  276.  —  Définition  gêner  b  , 
ibid.  —  Analogies  ei  différeut  >,s  .1    ces  sentiments,  ibid. 

—  lin  de  Byron  (le  duc  de),  d'après  Smith,  ibid.  —  Carac- 
tères (par  tableaux)  différentiels  de  la  bravoure,  de  la 
valeur  et  du  courage,  277,  278.  —  De  l'intrépidité,  277  — 
Ce  qui  la  constitue,  278.  —  Ce  en  quoi  elle  consiste  d'a- 
près La  Rochefoucauld,  279.  —  Exemples  :  Henri  IV, 
ibid.  —  Les  bourgeois  de  Dieppe,  Jean  Bart,  tes  trois 
cents  Français  aux  Indes,  commao  lés  par  Laloucha,  ibid. 

—  La  bravoure,  la  valeur,  le  courage  el  l'inliepnlil 

ils  des  venus?  2S0.  —  La  bravoure,  non  ;  pourquoi,  ibid. 

—  C'est  une  brillante  qualité  (Bonaparte),    ilid.  —  Le 

ci  o  et  la  val  ur,  oui;  comment,  ibid.  —  La  vertu  de 

l'homme  cour  geui  est  moinsbornée  que  celle  de  l'homme 

valeureux;  pourquoi,  ibid.  —  R  'flexions  il  ce  suiel,  tbid. 

—  Il  y  a  dillérenles  son  es  de  courage  :  lesquelles,  ibid. 

—  Inlluence  des  bonnes  mu  urs  sur  le  courage,  2NU,  1281. 

—  Observations  de  J  an-Jacqui  s:  facile,  HeTvélius.  ibid. 

—  I  sige  des  Scvthi  s.  ici,/        Li mr  des  richesses  bu 

nuil  ;  il  lui1  II  m  lies. e  ,  i  se  réfil|  te    ailleurs,  ibid.  —  Le 

iblo  m  i  in  N  qui  commau- 

dent    les   année.,   JsJ  SOU  es   du   <  .on  i.-r    iclleclii, 

amour  de  la  gloire,  de  sol  m  me,  i  fd.  Crainte  de  la 
raillerie,  2S2,  283. — Ain  'iir  .1  •  I  avancement,  285.  —  Am- 
bition des  richesses,  ilrid. —  i.  exemple,  l'habitude  de 

bleu  faire,  d'aller  a  lenn   ni  —   1   ris.    Il    i--\- 

.1  \n  las)  i  1 1  "n  enlion,  mai  179.".  2Kl.  —  M  de  I 
Une  a  I  llètel-.le-Ville  .  n  lé  ,  er  1818,  264,  2*3.  —  Fran- 
çois l";  e  nelusions,  ibid 

RnoniL'is,  Bi                                183.  —  Définition  du 
mu  i  brouillon,  ••  i  I        L'tiiiédi     pctilesl Merles  d'a- 
près certains,  rMrf.      Leurs  Inconvénients,  2S8.  —  l'on- 
.i  lie  .i  lenlr  v.s:i-vi>  du  brouillon,  iWd.       Blâmé;  le 
er,  le  moraliser,  ibU, 

Uni  roi 

Pu.  i  vi ,  Bai  tv  S6        Deicrlpilons  par 

Théi  :  I  i  brutalité  el  du 

brillai,  287.  Il  le  CvniqUC, 

ftirt       Ne  |  ..s rendre  li  brm  illlé  avrx  l  i  '  ruti/ui  rii , 

l'imparfniee  el  l'emportement,  188.  Opinion  que  le» 
pin  i.s.i;  i.es   .  ii  brutalité,  iwd.  -    On  iipui 

par  dit     us  b]   léi i  (physiques  et  moraux)  pallici 

lue,  ibid.  —  Lis  approprier  aus  lia 

blindes,  i(l|./. 


r    foy.  Bicor 
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r,ALOSIVATErrn,  CaiOMNIE  (vice),  2N7.  —  Qu'iSt-co  q:;e 
calomnier?  Choix  'les  personnes  à  qui  nn  débile  des  c.i- 
.omnies.  2N7.  —  Motifs  qui  font  agir  le  calomniateur,  ibid. 
—  Elle  s'attache  ii  (out  el  à  tous;  ne  respecte  rien,  288.  — 
Disposition  du  monde  à  la  calomnie,  289.  —  loups  qu'elle 
porte;  règles  à  suivre;  lui  fermer  l'oreille,  ibu!.  — La 
calomnie  esl  une  forme  du  Mensonge.  Vit),  ce  mot. 

Cindfi'r  (vertu).  Franchise,  Naïveté  (qualités  hennés 
ru  mauvaise-),  lsGÉNOiré(bonne  qualité),  Sis.-, .érité(  vertu), 
IX'.).  —  Elles  sont  toutes  de  la  mené  famille,  ibid. — Traits 

de  resseinlilance   et  de  dissemt'li e,  ibid.  — Définition 

générale,  290.  —  Caractères difîéren' iels :  Candeur,  —ce 
en  quoi  elle  consiste;  personne  en  qui  nn  la  rencontre  ; 
sa  rareté,  ibid.  —  Ce  à  quoi  elle  peut  être  attribuée  ;  elle 
est  une  'les  plus  grandes  venus;  Irait  de  la  princesse  île 
Lamoalle,  ibid.  —  Franchise,  ce  qui  la  constitue,  ibid.  — 
Poussée  trop  loin,  elle  devient  un  défaut,  ibid.  —  Autres 
caractères  différentiels  290,291.  — Ingénuité,  ses  traits 
caractéristiques,  291.  —  Elle  est  sœur  île  l'indisrréli  n: 
mais  bien  plus  danger eus  ,  parce  qu'elle  es;  plus  aimable, 
it>id.  —  Elle  semble  ex  lure  la  réflexion  et  le  jugement, 
ibid.  —  JV.  ineté,  ce  que  c'est  ;  elle  esl  irréfl  'due  et  dégé- 
nère en  défaut,  iliid  — En». us  terribles;  exemples,  291, 
292.  —  Sincérité,  292.  Ce  n'est  point  la  t'r  nchise  :  diffé- 
rences. Considérations  générales;  intimité  ris  rapports  de 
la  naïveté  et  île  l'ingénuité;  leur  identité,  leurs  dilfé  eu- 
es; conclusions,  ibi  I.  —  Chaque  mot  a  son  acception  par- 
ticulière :  preuves,  ibid. — Raison  pourquoi  je  les  aï  grou- 
pes dans  un  même  article,  293.  —  Conclusions  spéciales  à 
eliacu  e  d'elles,  293,  294. 

Capricieux,  Caprice  (défaut),  29t.  Considérer  le  capri- 
cieux sous  deux  aspects  :  indication  de  ces  deux  aspects, 
il  ut.  Capricieux  n'est  pas  synnn  me  de  bizw  re  ;  explica- 
tions à  ce  sujet,  ibid.  —  l.e  caprice  provient  d'un  manque 
d'éducation,  ibid. —  On  peut  s'en  corriger  avec  l'âge, 
900.  —  Favoriser  ce  changement,  ibid.  —  Conseils  aux 
femmes  capricieuses,  ibid. 

Cabstique  (faculté),  295.  —  Définition;  esprit  satirique 
d'Hoiace  1 1  de  Juvénal, iôfd  — Tout  le  inonde  les  lit,  ils  ne 
corrigent personne, ibid. — Pourquoi,  ibid.  Von.  Satirique. 

Chagrin  (sentiment),  213. —  D'où  naissent  nos  cha- 
grins, ibid.  —  Ils  sont  inhérents  a  notre  nature,  ibid.  — 
Conseils  d'une  mère  à  son  tils,  296. —  Observati  us  de 
Housseau,  ibid.  —  Effets  du  chagrin  sur  le  physique  de 
l'Iiomni';  morts  subites  ;  laits  empruntés  à  Michaud,  a 
Ikirsiuius,  ibid.  —  Mort  d'Isocrale;  de  Carracbe,  il.id. 
Voit.  Tristesse. 

Change vst,  Changement  (défaut  ),  297.  —  Origine  de 
l'amour  du  changement,  ibid.—  Portrait  du  chau.eanl, 
ibid.  —  Avantages  qu'on  pourrait  tirer  du  changement, 
et  ou  ne  le  fait  pas!  ibid.  —  L'homme  changeant  change 
pat  Bizarrerie;  par  Légèreté;  par  IIttOcrisie;  inconvé- 
nients de  ces  changements. —  Poir  ces  mois. 

CHARir.vnLF,  Charité  (devoir),  Commisération  ou  P.tié, 
Compassion  (sentiments  affectueux),  297.  —  Signilic.it uni 
des  mots  compassion,  commisération,  ibid.  —  La  charité 
c'est  la  compassion  et  la  commisération  mises  en  pratique, 
898.  —  Ces  sentiments  sont  spontanés  ;  t'Mrf.  —  On  les 
trouve  eiiez  tous  les  hommes,  l'avare  excepté,  ibid.  —  Ils 
semblent  provenir  de  la  bonté,  ibid.  — Définition  de  la 
pitié  par  Fléchier,  ibid.  —  Les  gens  heureux  ou  malheu- 
reux sont  bien  moins  compatissants,  Î6i  (.  —  On  a  prétendu 
qu'ils  ne  le  sont  point;  réfutation  de  cette  opinion,  ibid. 
—Exemples  :  la  veuve  de  1  Evangile  ;  la  ,  rincesse  Clolilde 
de  B  lorgogne,  299.  —  Les  gens  du  p  uple,  ibid.  —  Con- 
elusion,  ibid.  —  La  charité  n'est  pas  une  vertu,  mais  ui\ 
devoir  que  commandent,  1°  la  philosophie  païenne  :  ins- 
tructions de  Sénèqne,  5u0. —2°  Les  lois  de  la  morale; 
preuve,  ibid.  —  3°  Les  préceptes  du  christianisme,  ibid. 
•-  Charité,  vertu  théologale.  —  Discnssion  'de  cette  opi- 
nion ;  mes  idées  à  ce  sujet.  La  charité  d'après  l'Eglise  : 
l'en.  Inu,  Vanvcnargnes,  ibid.  —  La  charité  a  deux  objets 
matériels,  a  savoir  :  Dieu  et  le  prochain,  ibid.  — J'aime 
Dieu,  j'aime  le  prochain  :  qu'a  de  commun  cet  amour 
■i  i  le  c  iarité?  501.  —  Il  peut  rendre  charitable,  et  être 
charitable,  c'est  pratiquer  une  venu  et  non  la  vertu  eile- 
mème.  Maxime  de  saint  Paul,  ibid.  —  Caractères  de  la 
i  haï  ilé  d'après  cet  apôtre,  501,  3112.—  Lâchante  faite  en 
vce  de  Dieu  participe  de  l'amour  de  soi-même,  303.  —  la 
char, lé  peut  être  un  plaisir  :  Lamartine,  ibid.  —  Régies  a 
•iiivre  pour  la  pra'ique  de  la  chanté,  tracées  par  saint  Au- 
pii-tin ,  ibid.  —  Observation  de  Rousseau  ,  ibid.  —  Réfle- 
xion de  La  Rochefoucauld  ;  conseil  de  Vauvenargues,  30?, 
303.  —  Lieux  où  l'on  rencontre  la  charité,  303.  —  Dé- 
vouement des  si  tirs  de  la  Charité;  réflexions  de  M  lle- 
lonino,  ibid,  —  Colons  rie  Petit-Bourg,  3tU.  —  Disciples 
de  saint  Vincent  de  Paul,  ibid.  —  Le  duo  de  Berry,  petit 
iiis  du  Louis  XV,  plus  lard  Louis  XY!,  ibid  —  Lachari'é  ne 


consiste  pas  seulement  à  donner;  elle  s'exerce  également 
en  empêchant  la  médisance  et  la  calomnie,  ibid. 

Cu4Steté,  Continence  (vertus),  301. —  Appétits  ser- 
suels,  leur  ein  ire,  tfdrf.— Forces  mo  al. -s  ponr  l.silomp- 
U  r  ;  la  chasteté  esl  une  île.  ces  fouis,  501,   "o 5.  —  I  a 

chasteté  épure  l'ho    me,  503  —Ses  in s  ne  mit   pas 

également  étroites  en  morale  et  en  religion,  ibid.  —  01- 
serv.ition  de  Did  rot,  ibid.  —  Ses  différences  d'avec  la 
ronlinence;  ce  sont  des  vertus.  Il  en  conte  beaucou    plus 

d'êtreconlinent  que  chaste, selon  l'esprit  philosopl ebien 

entendu;  mais  selon  l'esprit  religieux,  il  est  aussi  ddlicile 
d'être  cont  lient  que  chasle,  ibid.  —  Du  reste,  avoir  égard 
aux  âges,  ilrd.  —  Conseils  à  donner  aux  filles,  505,  506. 

—  La  chasteté  grandit  la  femme;  preuves  :  histoire  de 
Livie,  femme  de  Tibère,  ibid.  —  Réponse  deSusanne  aux 
vieillards,  ibid.  —  Chasteté  dans  les  temps  antiques;  u-a- 
ges  chinois;  avantages  de  la  chasteté  pour  1  homme,  506, 

307.  —  Coi  seils  d'Horace,  qu'il  observait  peu  ;  pudicité  de 
Virgile;  de  Bacon,  etc.,  307.  —  Remarque  d'Arélée  de 
Cappadoce  ,  ibid.  —  Célibat  des  athl  tes  ;  influence  de  la 
chasteté  sur  les  facultés  intellectuelles  ;  chasteté  du  père 
de  Michel  Montaigne, ibid;  du  père  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, ibid.  —  Célébrité  de  certains  bâtards  :  Homère  , 
Ga  ilée,  etc.,  ibid. —  Dans  la  vieillesse,  nous  devenons  na- 
turellement continents,  et  si  nous  employons  de-  sti- 
mulations  pour  ne  pas  l'être,  ac  ï  'ents  nombreux,  397, 

308.  —  Tableau  d'après  Rullier,  308  —  Observati. m  de 
Braussais,  ibid.  —  Combats  de  l'esprit  el  de  la  chair  dé- 
crits par  sa  m  Jérôme,  ibid. —  Douceurs  de  la  commence 
d'après  le  même  écrivain,  309. — Influence  de  la  rom  té  et 
de  la  prière  ;  observa: ion  ,  ibid.  —  Elles  ne  suffisent  pas 
toujours,  ibid.  —  Influence  fâcheuse  de  la  continence  sur 
le  inoral  el  le  physiq  le  rie  l'homme  et  de  la  femme,  ibid. 
Satyria&is,  nymphomanie,  ibid.  —  Moyens  a  mettre  en 
usage  pour  les  prévenir,  309.  319.  —  Régi  ne,  310. — 
Observations  de  Strabnn  et  de  Démétrius,  ibid.  —  Ne  pas 
confondre  la  chasteté  avec  la  pudeur,  31 1.  —  En  quoi  elles 
diffèrent,  ibid. — Ne  pas  confondre  non  plus  la  eliasteté 
avec  la  déc  nce,  doni  elle  diffère  aussi  :  en  quoi  ?  —  Re- 
marques :  elle  s'unit  a  la  chasteté.  Respect  de  Charles  VIII 
pour  une  jeune  et  b  Ile  lille  au  sac  de  Toscanelle,  ibi  I.  — 
Autre  exemple  :  Chasteté  de  Potamieuue,  ibid.  —  Ré- 
flexions, ibid. 

Circonspect  Circonspection  (vertu),  312.  —  Définition, 
règles,  ibid. 

Civil.,  Civilité  (vertu),  312.  —  Ce  en  quoi  la  civilté  con- 
siste d'après  La  Bruyère,  ibid.  Von.  Affable,  Poli. 

Clairvovant,  Clairvoyance  (quaiilé,  faculté) ,  312. —  Ce 
que  c'est  qu'  ire  clairvoyant,  ibid.  —  I  a  clairvoyance  est 
un  dîna  naturel,  313. — En  quoi  elle  consiste,  ibid.  Von- 
I..  i    ci  ,  Pénétration. 

Clémence  (vertu),  313.  —  En  quoi  consiste  la  clémence, 
ibid.  —  Exemple  fourni  par  la  mon  du  juste,  ibid.  —  Bien- 
faits de  la  clémence  ;  jusqu'où  ils  s'étendent.  Paroles  ad- 
mirables de  Louis  XVI  sur  l'échafaud,  ibid. —  La  clémence 
nous  vient  du  ciel  ;  si  douceur,  ses  avantages,  31 1.  —  Dis- 
cours de  Cicéron  à  César,  ibid.  —  Maxime  du  grand  Fré- 
déric ,  ibid.  —  Inconvénients  de  la  clémence,  ibid.  —  En 
user  avec  discernement,  51  i,  513.  —  Observation  du  calife. 
Mamon,  515.  — Clémence  de  Louis  le  Jusie  ;  de  Pie  1\, 
ibid.  —  Réflexion  à  ce  sujet,  3)5,  316.  —  Se  servir  de  la 
clémence  suivant  la  forme  du  gouvernement,  316  —  Opi- 
nion de  Montesquieu,  ibid. 

Colère,  Em  ostehent,  Violence  (passions),  "1  1  —  Fn 
quoi  consiste  la  colère  d'après  Locke  et  autres,  i  id.  — 
Critique  de  leurs  définitions,  316,  317. —  La  nceune,  517. 

—  lille  embrasse  celles  d'Horace  el  de  Descartes,  ibid.  — 
Objections  et  réponses,  ibid. — Toute  colère  n'est  pas 
blâmable,  ibid.—  Elle  a  différentes  manier,  s  de  se  trahir. 
Exemples  :  1  '  colère  concentrée  :  à  quoi  on  la  rec  nnai; , 
317,  518.  —  Colère  de  Socrate,  ibid.  2°  Colère  expanslve-. 
Elle  se  manifeste  de  deux  manièies.  .4  Tableau  physlo- 
gnomonique  de  l'homme  en  colère,  ibid. —  B  Autre  ta- 
bleau 518,  519.  —  De  ces  trois  formes  mieux  vaut  la  pre- 
mière, 319. — Où  nous  rousse  la  colère;  remarques  de 
Charron,  de  Sénèqne,  ibid.  —  D'où  vient  que  1  homme  ne 
p.  ut  pas  toujours  maîtriser  sa  eorèreTï29.  Influence  d'une 
mauvaise  éducation  ;  de  l'habitude;  de  l'intempérance; 
ries  travaux  de  cabinet;  du  tempérament ,  320,  52! .  — 
Colère  des  petits  enfants  521.  — Observation  ira  Itean- 
Jacques  Rousseau ,  ibid.  —  Faiblesse  d'esprit,  causa  de 
!..  colère,  ibid.  —  An  point  de  wte  médical,  doit-on  con. 
centn  r  .-a  colère?  ibid.  —  Question  très-délicate  ;  acci- 
dents graves  dans  tons  les  cas,  3JI  ,  522  —  Moyens  pro- 
pres ii  détruire  la  prédisposition  a  la  colère,  522,  —  Avoir 
en  vu»    le  tempérament ,  qui  lui-même  prédispose  a  cer- 

iladies,  ibid.  —  Observati  us  de  Piner,  Richter  ; 
mort  de  Vatentiuien  ;  de  Fouwroj  .  île  Cbau  sier.—  Ob- 
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servatlons  de  Sauvages,  d'Esquiro'  ;  les  mipnnos;  île  7.,m- 
uiermann,  de  Coustelle,  522.  —De  Brunaud,  525. — Con- 
duite à  tenir  vis-à-vis  des  enfants  disposés  à  la  colore, 
ibid.  —  Régime  pour  1  s  sanguins;  observations  de  I  issot, 
ibid.  —  Régime  des  bilieux,  52t.  —  des  nerveux,  ibid.  — 
Moyens  généraux  applicables  à  tous  les  cas,  ibid.  Effrayer 
lescolériiines  par  la  crainte  de  1 1  mort;  observation,  ibid. — 
conseil  a  donner  ans  personnes  qui  viennent  île  se  meure 
en  colère;  1°  aux  nounices,  3;o.  —  Si  elles  donnent  trop 
loi  le  sein  ;  accidents,  savoir  :  des  convois  ons  chez  I  en- 
fant, d'après  Hoffmann:  l'épilepsie,  d'après  Le.uret,  ibid. 

—  2°  A  ceux  qui  ont  faim.  Observai  ions  de  Eréd.  lloll- 
mann,  ibid.  —  Natures  d'homme  i  "  Je  femme  pour  qui  se 
mettre  en  colère  est  un  besoin;  ils  s'en  portent  mieux; 
Ziinmerinann,  ibid. — Ou  peut  lirer  parti  de  la  colère  pour 
guérir  certaines  maladies  chroniques,  observations  de 
Gaubius,  Variola  ;  Borricbius;  Dosquillo  i,  ibid. —  Opin-ou 
d'Atislote  sur  la  colère  :  elle  sert  d'arme  à  la  venu  el  à 
la  vaillance,  526.  —  C'est  une  erreur  ;  remarque  de  Mon- 
tagne, ibi  . 

Cojisuséuatiik,  (vertu),  526.  —  Définition,  ibid.    Foy. 
Charité  el  Sensibilité. 
Compassion,  (vertu),  326 — Définition,  ibid.  —  D'où  elle 

E  revient,  ibid. —  Influence  des  tempéraments,  ibid. — 
I  ■'  es!  innée,  ibid.  —  L'édueaiion  la  fortifie,  52H,  52,'.  — 
Il  faut  savoir  l'exciter  en  autrui,  527.  —  Nécessité  de  sai- 
si le  moment  favo  able,  ibid. — »•  flexions,  ibid.  V.  Charité. 
Complaisance  (qualité).  Complaisant,  327.  —  Dé.i- 
nilion ,  ifcirt.  —  Remarques  ;  ses  a  alliages  p  >ur  l'ê- 
tre complaisant,  ibid.  —  Four   la  société,  327,  328. 

Moyens  d'appréc  er  ce  que  vaut  la  complais  mee,  528. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  s  y  nabilu  r,  ibid.  —  La  com- 
plaisance doit  avoir  d. -s  bornes;  ibid.  —  Poussée  trop  I  ijn 
elle  esi  un  défaut,  ibid.  —  Conseils,  ibid.  —  Observation 
de  Hassillou,  52  I.  —  Ne  l'affecter  jamais,  vu  qu'affectée 
elle  se  pren  l  en  mauvaise  part,  ibid  —  En  quoi  1 1  véi  ita- 
ble  complaisance  dilfère  de  la  complaisance  affectée,  ib  d. 

—  Avantages  de  la  première,  ibi  >■ 

CojipLiMtNTECR  (défaui  ou  qualité),  529.— Qu'est-ce  qu'un 
compliment,  iind.  —  Définition  du  cumpliineuleur,  ibid.— 
Complimenteur  [ris  eu  mauvaise  par  ,  ib  d.  —  Nêanmoi  s 
on  le  recheri  lie,  pourquoi  ?  5ÏJ,  550.  —  upm  ou  ,],.  m  ,, .. 
moulel,  ibid.— Le  comp  iinenleur,  mieux  connu,  on  I  ■  ,1^- 
lesie.  Il  faut  parfu  s  adresser  un  rooijilune.il  (d  AI,  ,n- 
bcrl);  c'est  un  devoir,  ibid.  —  Règles,  ibid. 

Componction  (venu),  ."."d.  —  Sa  signification  en  théo'o- 
gie;  eu  morale,  ibid.  —  Ses  degrés  divers,  i  il. 

Concupiscence  ou  Lascivité,  Débauche  ou  Libe*iMage 
(vice),  Dkhaiciik  ou  I.ihehtin,  550.  —  En  quoi  consiste  la 
concupiscence,  ibid. —  Keniarqiies  sur  sa  n  .turc,  prostitu- 
tion, 51.  —  En  quoi  consiste  la  débauche  ou  libertinage 
ibid.  —  Micurs  de  l'épo  iue,  d'après  Saini-Mar  ■  liira  dio' 
552.—  Fin  du  règne  de  Louis  XlV;  de  celui  de  Louis  \v' 
ibid. —  Funestes  ellets  de  l'exemple  :  Louis  XV;  saint 
Augustin,  ibid.  —  Grand  enseignement   qu'on  tire' de  la 

mon  du  premier,  des  Confessions  du  secoud,  352,  553. 

Remarques  générales,  555,  534. 

Cm  ianc  (sentiment  naturel),  Confiant,  551. Défini- 
tion de  la  confiance,  ibid.  —  Sonorig ;  elle  esi  instinc- 
tive; se  fortifie  ou  s'affaiblit  ;  elle  couduil  au  i  conli  lenc  s  • 

opinions  de  Di  et ot,  ibid  —  A  qu ous  porte  la  con- 

Uance, ibid.  —  Haxfmede  Ma/a;  in,  5",:;  — Dangers, ibid 

—  M  v.  ns  de  les  éviter,  liait.   -  La  confiance  i  déni  tin- 

1°  suivant  qu'un  l'acco  de  à  autrui  ;  2    qu'on  la  m  ri  e  soi! 

mime;  règles  il  suivre  dans  l'un  el  l'autre  cas.  ibid 

Coudant  dit  au  figuré  :  ce  qu'il  signifl  •.  356. 
i  oss,  mn (sentiment  naturel),  Si  m  n  u  ,  |  lénm  )  S56 

—  Da    till le  i  '  cous  ien  e  par  Aliberl ,  i 

ralités;  remarques  de  Jean-Jacques  Ro  issesn,  i  il  —  Lu 
quoi  elle  consiste,  ibid.  —  Instinct  m  irai,  re  qui  le  rj  msli- 

loe,  537.  -  -  Infl e  de  l'éduc  mon  ■,  ir  lui ,  i  .  (        i; 

flexions  de  M,  i  «bbé  Bautain,  ib  d.—  ;.  gle  .,  fois!.  —  Ile- 
marques  de  Kicbsrdson,  538  —Elasticité  de  la  conscience 
pour  certains,  I  ,„.  dosétre. 

nemaud  I  cidei  en  ce  le  matière  T 

ibid.  —  Généralement  ce  moi  les  moins  m. nui,  ,,„, 
tranche  .i  le  plus,  ibid.  —  11.  marque  d  ■  l'ullendnrl  ibid 

—  de  Jean-Jar.pi.  s  sur  le  leutimeni  Intérieur  53  I  _  |j 

■  Bil  un  tort,  ibid,       Éviter 
rémes;  réflexion  de  i  Icéron.  ibid.      Dans» 
miter  uncawUle,540.  •  -  Maximes  d 
ibid.  —  Scrupuleux,  ici  a  ita  ions,  i  r(d„ 

surupu  •  ;  m  .,,  nj  d  v  remédier  ibid 

CtanancB,  l  irvime,  i  ,„, ,.,,,. ,  Pnsi'vffauiia  (vertu) 
•'  '  rvnonvmes  .  toid  -■  v 

i  de  les  grouper,  i.i 

uiuus.l'Consitfiife, 


qu'elle,  signifie;  leur  origine  il  toutes  les  deux;  3°  Fidé- 
!i  é,  à  quoi  on  l'applique;  4°  Persévérance,  ce  qui  la  con- 
stitue, ibid. — Dans  tontes  on  reliouve  la  constance  comme 
compagne  obliaée,  ibid.  —  Elle  en  o  nstilue  I  •  fend,  ibid. 

—  Caractères distiuclifs;  lidéliié  et  constance  considérées 
comme  synonymes,  ibid.  —  Réfutation  de  celle  erreur 
populaire;  raisons  541,  512  —Vrais  caractères  de  la  Bd  - 
lue,  512.  —  Serment  de  fidélité  peu  gardé;  en  v  man- 
quant, l'homme  peut  rester  constant  à  ses  pi  iiicipes,  a  son 
opinion,  ibid.  —  Ou  nous  conduit  le  parjure,  512,  313.  — 
La  mauvaise  foi,  ibid.  —  Avantages  de  la  fermeté,  543.  — 
Exemple  donné  par  François  I";  par  Charlotte  Cord.iv ; 
par  le  P.  Estelan,  missionnaire   5il.—Perséiér  nce,  315 

—  Force  surna  urelle,  ibid. —  Mort  de  sainl  Laurent,  ihia. 

—  La  fi  léliié .  la  persévérance  et  la  ferme  é  diflèr  m  de 
la  constance;  en  quoi,  ibul.  —  Pour  roter  une  vertu,  la 
fermeté  ne  doit  pas  tenir  de  l'en  élément.  546. — Coud  - 
sious,  ibid.  —  Règles  à  observer,  io'd.  Conseils  d'une 
mère  à  sa  fille;  exemple  donné  par  Pénélope,  digne 
d'èlre  plus  connu,  ibid. 

Consifkn  no.i  (sentiment),  516.  —  En  qnoi  elle  consiste, 
ibid.  —  Explication  des  mots  a  icn  e  et  nouvelle  ,  ibid.  — 
Remarques  de  Diderot  au  su.el  de  la  mon  de  Cernian  eus. 
517.  —  Jusqu'où  arrive  la  consternation,  ibid.  —  Ses  li- 
mites sout  resserrée,  ou  éloignées  selon  les  circonstances 
ibid. 

Contemplation,  Extase  (senlimeni) ,  317.  —  Définition 
(d'après  les  mystiques)  du  mot  contemplation  ,  ibid.  —  Sy- 
nonyme de  aiiention  forte,  ibid.  —  Ln  quoi  consiste  lY.i- 
tase,  547,  5is.  —  Portrait  de  l'homme  en  extase,  348.  — 
Conclusions,  ibid. 

Contentement,  Satisfaction  (sentiments).  348.— Défini- 
lion  des  mots  conleiuemenl  et  s  ilisfaclion,  ibid.  —  Ils  sent 
synonymes,  quoique  av.uu  quelques  traits  qui  leur  sont 
particuliers,  ibid.  —  Leur  distinction,  ibid.  —  Cet dus 
moralistes  placent  le  siège  du  conteniemetu  dans  le  cœur  ; 
réfutation  de  celte  opinion,  548,  51'.).  —  Les  sensations  de" 
contentement  et  de  satisfaction  ne  sont  pas  les  mêmes 
pour  l'a  ne,  549.  —  On  peut  être  content  saiiv  être  sau- 
tait. Callitu aque  en  était  un  exemple  ,  ibid.  —  Uemarque 

du  chevalier  de  Jaucourt,  330.  —du  luslons,  ibid. 

Maxime  du  cardiual  de  lieu,  ibid.  —  Opinion  de  Vauve- 
nargues,  ibid. 

Contention  [faculté  intellectuelle),  55 V —Ce  en  quoi 
elle  consiste,  d'après  Diderot,  ibid.  —  Ses  avantages  et 
ses  inconvénients;  son  influence  sur  les  fonctions  331  — 
Observations  de  Celse,  351.  552.  —  Exemples  fournis  par 
a,  Voltaire,  «  icland,  Rousseau  ,  5.2  —  1  es  fem- 
mes se  livrent  peu  à  la  culture  des  lettres;  pourquoi? 
ibid.  —  Prêt  reuce  qu'elles  donnent  aux  romans  ibid.  — 
Influence  de  la  contention  sur  le  physique,  ibid.  etsuiv  — 
Ob-ervau  uis  laites  sur  Bayle,  Rousseau,  Epicure,  l'scliir- 
nausen  ,  ibii.  —  Observations  de  Zin  merma  m  .  de  Hoor- 
haave,  de  \  an-Sxvieten,  ibid.  —  De  moi ,  sur  les  enfants, 
5oi.  —Conséquences  làcheus  sdes  i  udes  se  ieusea  pré- 
coces, tout.—  Blâme  de  H»ller,  de  Boerhi 
Observation  d'un  enfant  excessivemeni  pré- 
Avantages  n  uveaux  de  la  contention,  ibid.-~  Ils  favori- 
sent le  développement  de  l'iutelbgence,  permettent  d'ar- 
river a  la  solution  di  s  (  roblèmes  les  plus  importants,  ibid. 
—  Exemples    Vie  te  iradail  des  le  tr,s  indécfaiflrable> 

'.,    ,.~   '!' ll'"11""  donne  des  disti  i 

Uudé,  il  il;  .,  i  rdan,  a  Arcliln 

Macris  •  nbes  sans  le  seoir   S  l 

néade  oublie  les  soiusde  s.,  conservaiion,557.—  Hvitlène 

,l"^-,,|,~  '•'  ^«res,  etc.,  53  ,  538.      Borner  la  durée  du 

!  av"!>  '"'  '  l    n  •  i  asveil- 

'?'  "■";','»"/ PJ,  iur.  de  l'exerciCe,de  la  musique, 

changer  la  n. les  occupations;  lui  mu  les  de   Crébil- 

7:  "■';"■"»•"■.  -v.:  le  louie  occoiiatloo 

pre  érable.  ,/,„/.  _   Règles  pOUf     les   ,e|.,s;    .„„„•   |« 

"|ei  i  "■"- '■'  préiudiciable;  I 

,  ventre;  uenucou- 
,  ibid.  ' 

Coirrimii  "(vertu),  359.     En  quoi  elle  i  «alslc,  ci  par 

'l'""  '' !"-"  de  la  chasteté,  i  id.       Prix  qu'y  au.' 

Germains  el  leurs  motifs    Aid  - 

u'"'1" "èrede  Ma  i  ou  ChasVei 

I'"  (>'".-'       St ,. n. ,,  ,'m.s. 

'  prot  re,  l,  v.e  i  é   ibid 

•'       «'B'ei  i1"'  le  couirarianl  doit  obseï 

1  ■'"'  '   ■  "  •  meiuré  dam  s lpre«sons 

ioui  le  ,„.,„!,■  estei 
iradniinns,  ,.   habiiuei  de  t.,.,,,.  i re.  les  supporter 

avec  pi,. i,,,,,,.,,,.,,  „i        ,,  ,  i/i(n 

1  0»VH  ri  ,  kgjOH. 
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quel'erie,  361.  —Sa  puissance;  histoire  de  Béatrtx  Ginclj 
réflexions,  ibid. —  Mayensque  la  coquetterie  met  en  jeu; 
son  but,  362.  —  Elle  suppose  un  dérèglement  des  mœurs, 
ibid.  —  Eu  vieillissant  ou  ne  cesse  pas  d'èlre  coquette, 
ibid.  —  Exemple  tiré  de  La  Bruyère,  ibid. —  Conseils  à 
donner  aux  jeunes  lilles,  365.  —  Ne  pas  considérer,  ainsi 
que  quelques  auteurs  l'ont  fait,  la  coquelierie  comme  sy- 
nonyme de  galanterie,  ibid.  —  Le  désir  d'aimer  et  de 
plaire  n'est  pas  non  plus  la  coquelierie  (Azaïs),  ibid. 

Corruption  (mauvais  moyeu,  vice),  Corrompu,  363.  — 
Définition  de  la  corruption  par  Diderot;  explication.-,;  elle 
est  une  pratique  infâme,  ibid.  —  Elle  a  plusieurs  degrés; 
r -flexions  du  peuple  à  l'endroit  de  la  corruption,  ibid.  — 
Elle  est  partout,  ibid.  —  Il  faul  s'efforcer  de  l'arrêter; 
moyens,  ibid.  —  Noble  réponse  d'un  seigneur  qu'on  vou- 
lait corrompre,  36i,  363.  —  Conclusion,  ibid. 

Courage  (vertu),  363.  —  Généralités,  ibid.  —  Réflexions 
de  Séuèque;  le  courage  tire  sa  force  de  lui-même;  les  gens 
cliélifs,  les  femmes  timides  n'en  manquent  pas,  ibid.  — 
Courage  du  guerrier,  366.  —  Klélier  en  Vendée;  fait  hislo- 
t:que;  réflexions  qu'il  suggère,  ibid. 

CounRoux  (défaut),  366.  —  Eu  quoi  il  consiste,  ibid.  — 
En  quoi  il  diffère  de  l'emportement,  ibid.  —  Comment  on 
doit  agir  avec  l'homme  qui  se  met  en  courroux  et  celui  qui 
s'emporte,  ibid. —  Manières  dont  l'emportement  se  mini- 
leste, ibid.  —  Moyens  correctifs.  Réflexions,  ibid. 

Courtisan  (défaut,  vice),  Courtisane,  367.  — Les  cour- 
tisans sout  des  Flatteurs.  Pot/,  ce  mot;  etlescouriisanes 
des  débauchées.  Vo'.f.  Débauche. 

Ciiainte  (sentiment),  367.  —  Généralités,  ibid.  —  Ses 
fà.  lieuses  conséquences;  réflexions,  ibid.  —  Remarque  de 
t.!  irron,  568.  —  Explications,  ibid.  — Ses  effets  sur  le 
physique  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  la  peur,  ibid.  —  Ta- 
bleau, iiid.  —  Véritable  application  du  mot  crainte,  ibid. 

—  Réflexion  de  Séuèque,  ibid.  —  Comment  on  combat  la 
erainte,  368,  369. 

Crédule,  CnÉocuTÉ  (défaut),  "69.  —  Qu'est-ce  qu'un 
homme  crédule  ?  En  quoi  consiste  la  crédulité,  ibid. —  lié- 
flexion  de  Louis  XIV.  Sources  de  la  crédulité;  remarque 
de  Séuèque;  de  Tacite;  combattre  ce  défaut  en  soi  et  en 
autrui;  maximes  de  Mazarin,  ibid.  —  Ce  que  nous  devons 
croire,  570. —  Devoirs  des  pères,  des  instituteurs,  etc.  ; 
conseils  qu'ils  doivent  aux  crédules;  règle  indispensable 
à  suivre, ioid. 

Critique  (faculté),  570.  —  DéGnitiou  ;  rôle  des  critiques; 
ii  n'est  pas  sans  dilhculiés,  ibid. — Maxime  de  La  Bruyère, 

571.  — Bègles  à  suivre  pour  exercer  la  critique,  371,572. 

—  Toute  action  vicieuse  doit  être  blâmée,  57  l.—N  clamais 
Ciédire;  n'être  jamais  parti. 1, ibid.  —  Maxime  de  Favart, 

572.  —  Mettre  de  roté  tout  espiit  de  rivalité,  ibid.  —Re- 
marques de  Grimm,  ibid.— Indigne  conduite  de  certains 
critiques,  ibid.  —  Réflexions  de  Voltaire,  ibid.  —  Il  n'a 
pas  été  toujours  conséquent  avec  ses  principes;  exemple, 
573. —  Deuil  de  Louis  XIV  à  la  mort  de  Cromvvell;  le 
Masque  de  1er;  autres  remarques  relatives  a  la  partialité 
des  critiques;  à  leur  bassesse,  ibid.  —  Ils  ne  sont  ni  plus 
vrais  ni  plus  exacts  qu'autrefois  :  le  petil  auteur  critique 
le  grand  écrivain  pour  fixer  l'attention  publique,  ibid.— 
Eviter  les  écueils,  37i.  —  On  doit  des  égarJs  aux  hommes 
illustres  (Trublet);  maximes  de  La  Bruyère;  dïpietète, 
ibid.  —  Conclusion,  ibid. 

Cruauté,  Cruel,  Féroce,  Férocité,  Inhumanité,  Inhu- 
main, Sanguinaire  (vices),  374.— Considérations  générales, 
ibid.  — En  quoi  consiste  l'inhumanité,  ibid.—  Portraits  de 
l'être  inhumain  et  du  cruel  ;  ce  en  quoi  ils  différent,  3.5. 

—  Cruauté  de  Louis  XI,  ibid.  —  Supplice  de  d'Armagnac, 
due  de  Nemours,  ibid.  —  Cruauté  de  Nérou,  ibid.  —  Ré- 
flexions, ibid.  —  Cruauté  de  Charles  IX,  Uid.  —  Influence 
de  certaines  professions,  ibid.  —  Massacre  de  la  Samt- 
Barlhélemy;  ce  n'est  pas  une  preuve;  exemple  :  le  nue 
de  Berrv,  père  du  duc  de  Bordeaux,  Henri  de  France,  376. 

—  Charles  X.  —  Inexactitude  de  Voltaire  à  l'occasion  de 
Charles  IX  lors  de  la  Sai.it-Bartliélemy,  ibid.  —  Il  n'est 
pas  vrai  qu'il  ail  tiré  sur  le  peuple,  ibid.  —  Preuves,  376, 
377,  d'après  madame  de  Créquy;  autres  tirées  d  un  ou- 
vrage sur  le  calvinisme  en  France,  publié  par  M.  de  Sau- 
clières,  377.  578.  —  Conclusions,  378.  —  L'enlaut  peul 
êlre  enclin  à  la  cruauté;  il  faut  éviter  que  ce  penchant  se 
développe  eu  eux;  moyens,  ibid.  —  Fait  particulier,  lOirt. 

—  Rcgime  alimentaire",  379.  —  Sou  influence,  ibid  — 
I  ridons,  ibid.  —  Bauianes,  etc.,  ibid.  —  Cruauté  employée 
en  politique  ;  ses  effets  el  ses  conséquences,  ibid. 

Cupide,  Cupidité  (vie-),  579.  —  Déliuitioa,  3S0.  —  Son 
origine;  moyens  de  correction;  la  cupidile  est  fille  du 
Désir.  Foi/,  ce  mot.  .  , 

CcniosnÉ  (penchant  naturel»,  580  —  Ce  qui  la  cons:i- 

tue,  réflexions    générales,   ibid.  —Diverses   sortes  de 

curiosité,   ibid.  —  Portrail    du   curieux,   380,   381.— 

La  curiosité   est  réfléchie   ou   iirélleclue,   5S1.  —  Elle 

DlCTiONN.   UES  TiSStOSS. 


dénote  de  l'intelligence,  ibid.  —  C'est  sur  elle  qu'est 
fondé  le  pouvoir  de  l'éducation,  ibid.  —  Conduite  a  te- 
nir ii  l'égard  des  enfants,  ibid.  —  Sources  de  la  curio- 
sité, ibid.  —  Sortes  de  emio-iié,  ibid.  —  Remarques  de 
La  Rochefoucauld;  de  Pline,  i  id.  —  La  curiosité,  défaut 
ou  qualité  suivant  les  circonstances,  ibid.  —  Distinction, 
382,  5  !â  —  Curiosité  des  entants  et  des  sois.  Madame  de 
Puisieux,  ibid. —  Défaut,  ibid.  —  Réfuntion;  opit 
La  Bruyère  ;  de  Fénelon;  la  mienne,  îi'jd  •-  Ma  manière 
d'agir,  383,  381.  —  Conseils  aux  pères  el  mères,  aux 
instituteurs,  384, 385.  —  Inconvénients  de  la  curiosité; 
faiis,  383,  586.  — Curiosité  chez  les  Athéniens;  chez  tiare- 
Antoine;  chez  les  Cretois,  ibid.  —  Epigramme  d'Oxeos- 
tiorn  sur  la  curiosité  des  Européens,  ibid. 

D 

DébvUche  (vice),  Débauché,  3N5.  —  tu  quoi  consiste  la 
débauche,  ibid.  —  Voy.  Intempérant,  Concupiscence,  Li- 
bertinage. 

Décence  (qualité),  386.— Définition,  ibid.  Voy.  Chaste- 
té.—Modes,  5*7.— Dangers  d'étaler  sesépaules'a  un,  etc. 
Changements  à  introduire  dans  les  vêlements,  ibid  — 
Leurs  avantages. 

Décision  (lacullé),  387.  —  Définition,  ibid.  —  Sur  quoi 
doivent  reposer  nos  décisions,  385,  586. 

Dédain  (défaut),  38s.  —  H  vient  ee  la  fierté  ou  du  mé- 
pris. Voy.  ces  mois,  ilid.  —  D'uu  faux  jugement,  ou  d'un 
mauvais  cœur,  etc.,  ibid.  —  Il  faul  éviter  d  êlre  dédai- 
gnenx  ou  familier,  ibid. 

DÉFIANCE,  DÉFIANT,   MÉFIANCE,     MÉFIANT  (qualités  lOnnCS 

ou  mauvaises),  588.  —  Définition  et  synonymie;  différen- 
ces, ibid.  —  Elles  ne  sont  un  défaut  que  poussées  trop  I  in, 
589.  —  Il  faut  se  méfier  et  se  délier  d'autrui  et  de  soi- 
même,  ibid.  —  Ne  pas  croire  t'op  facilem-  ni  la  médisance 
et  la  calomnie,  ib  d.  —  La  méfiance  et  la  défiance  sont  in- 
dispensables; pourquoi.  Opinion  de  Hope,  ibid.  —Maxime 
de  Sivry,  5'JO.  —  De  Lafitle,  ibid,  —  Conclusions,  ibid.  — 
Réflexions  philosophiques,  ifcid. 

Dégoût  (sentiment),  390.  —Sa  signification  en  morale, 
Hjjd,  —  Voy.  Apathie,  Antipathie,  Paresse,  Abattebient. 

DÉGUISEMENT,  DISSIMULATION,  DlSSlMUCÉ,  POLITIQUE  (dé- 
fauts ou  vices).  590.  — Ce  en  quoi  elle  consiste;  tactique 
du  dissimulé,  ibid.  —Son  portrait  par  Théophrasle,  390, 
591. Détinilion  collective  de  la  dissimulation  el  du  dé- 
guisement, 391.  —  Leurs  caractères  disliuctils,  ibid.  —Ce 
que  c'est  que  ledissimulé,  ibid.  —  Ces  vices  sent  exces- 
sivement répandus  et  employés;  c'est  un  mal,  ibid.  —  Mal 
quelquefois  nécessaire,  ibid.  —Bon  politique;  déliuition, 
ibid, —  Maxime  de  Louis   XI,   ibid.  —  Inconvénients , 

Délateur,  Délation  (vice)  ;  opinion  de  Mablv,  395. 
Dénonciateur,  Dénonciation  (qualité  bonne  on  mauvaise); 
Accusateur,  Accusation  (idem),  594.  —  Réflexions  géné- 
rales ibid.— Ces  mots  sont  toujours  iris  en  mauvaise  part. 
ibid.'—  C  est  un  tort,  preuve--,  ibid.  —  1»  Le  dénonciateur 
obéit  à  la  loi;  2°  l'accusateur  c  ède  à  un  sentiment  de  jus 
lice-  quant  au  délateur,  je  l'abandonne  an  mépris.  391, 
59g '_  Pourquoi,  395.  —  Faire  apprécier  au  peuple  qu. 
condamne  également  le  dénonciateur,  l'accusateur  et  le 
délateur,  la  moralité  de  chacun  de  leurs  actes;  courage 
du  dénonciateur;  dénonciation  louable,  ibid.  —  Nécessite 
de  l'accusation  ibid.  —  Bl  une  à  déverser  sur  le  délateur, 
il,l(l  '_  Conclusions,  593,  596.  —  Malgré  le  mépris  atta- 
ché à  la  del  >lion,  il  y  a  des  délateurs,  et  des  gens  qui  les 
navent1  Maxime  de  GoJwin,  596. 

Délicat,  Déwcatesss  (vertu),  396.-1  est  très-difficile 
dedélinir  la  délicatesse;  opinions  de  Bossu  et,  F  léchier, 
Bussy  trois  sorte- de  délicatesse;  pour  moi,  délicatesse 
est  sYUonyine  de  bonne  conscience,  raisons,  596,  597.  - 
Sa  rareté  397  —  En  quoi  elle  consiste,  raits  qui  la  ca- 
ractérisent ■  vie  d'uu  irèire;  deTurenne;  de  Corvisarl, 
ibid  —Moyens  divers  de  faire  preuve  de  délicatesse,  397, 
598.  -  Ail ères  exemples,  ibid.  -  Conclusions,  ihd. 

|.,nom:iatf.ur,  Dénonciation,  qualité  ou  vertu,  398.- 
Euquoi  consiste  la  dinonctalton,  tfod.  —  Les  mouls  en 
«ont  honorables,  593.  foy.  Délatbor.      _,„.. 

Dépravation  (vice),  Dienwi-,  ..!■!!.  -Delhi iion  de  I* 
déormaiion;  on  devrait  la  flétrir, el  i  a  ne  le  fait  pas  thd. 
_  0 !û  recherche  les  gens  dépravés  dans  une  certain! 
classe;  pourquoi,  ibid.  -  Moyens  d  en  pievemr  la  coula 
giou,400. 


în'.he    400   -101  —  Opposer  la  résignation  au  désespoir, 

•Kd i  -Mav'ime  de  Lainotie,  ibid.  -  Avoir  l'espérance 
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en  l'avenir-  en  la  miséricorde  divin",  100,401.  —  Re- 
marque de  Charron,  ibid. 

Desbon.nête.  Désuonnêteté  (vice),  401.  —  Définition, 
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Dévot,  Dévotion  (sentiment,  venu),  408.  —  Définition 
collective,  tbid.  — Généralités,  ibid.  — Puissance  de  la 
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ilévot,  108,  409.  —  Remarque  de  Jean-Jacques,  4119. 
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—En  quoi  consiste  le  dévouement,  ses  sources.  I"  Amour 
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dp  saint  Lohîs;  de.  saint.  Vincent  de  Paul;  du  chevalier 
Rose  et  de  t'évéqae  bYbunce,  ibid.  —  Monseigneur  de 
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Fait  historique  île  M. de  lle'zunce,  410,  411; — D'Éscoffier; 
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ses  frères  en  Jésus-Christ,  4!l,  412;—  De  Gudhaumc  de 
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dévouement,  dupes  qu'il  fait,  412,  413.  —  Distinguer  les 
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Discret,  Discrétion  (qualité,  vertu),  413. —  En  quoi 
consiste  la  discrétion,  ibid. — Elle  pose  bien  un  jeune 
homme  dans  le  monde,  ibid.  — Ses  avantages,  414.  — 
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Distraction  (vice),  Distrait,  416.  —  En  quoi  consiste 
la  distraction,  ibid.  — Définition  et  explications,  ses  in- 
convénients, ibid.  --  Faits,  417,  118.  —  11  faut  tacher 
d'éviter  les  distractions,  ibid. 

Docile,  Docilité  (vertu),  118.  —  Définition  de  la  do- 
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multiple,  ibid.  —  S.  s  avantages,  i(>id.  —  Conditions,  ibid. 

—  Vou.  Doi  u  ru 

I  inr,  i  m  (i|u  ilité,  vertu),  418.  —  Définition,  ibid.— Ses 
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conduite.  119.  —  Ces  distinctions  sont  plus  subtiles  que 
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Rousseau,  119,  1Î0.  E  Igeworlb,  ibid.  —  Bile  i  s'  utile 
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Egoïsme  (vice),  Egoïste,  420.  —  Eu  quoi  consiste  l'é- 
goïsme,  429,  450.  —  Ses  espèces;  ses  marques;  son  ex- 
tension  toujours  croissante,  ibid.  —  Il  est  érigé  aujour- 
d'hui en  science,  ibid.  —  Il  est  plus  ou  moins  condamna- 
ble, 431.  —  Sa  bassesse  et  son  abjection,  ibid.  —  L*.  - 
goïsine  renl  mauvais  fils,  mauvais  frère  el  mauvais  père; 
mauvais  citoyen,  ibid.  —  Réflexions  morales,  451,  432.  -  , 
L'égoïste  est  mauvais  chrétien;  car  l'égoîsme  rend  inhu- 
main, 453.  —  Tableaux  d'après  Uelouino,  ibid.  —  Ages 
propres  a  l'égoîsme;  autres  réflexions  morales;  ne  pas 
confondre  l'égoîsme  avec  l'amour-propre  des  jeunes  gens, 
432.  435. —  Opinion  de  madame  de  Staël  sur  les  difficultés 
qu'on  rencontre  à  vouloir  le  changer,  433.  —  Dévelopi  er 
l'amour  du  prochain,   ibid.   —  Flétiir    l'égoîsme,   ibid. 

—  Généralement  on  dissimule  l'égoîsme  ;  dès  lors  on  e*t 
peu  appelé  a  le  combattre,  ibid. — D'ailleurs  l'égoïste  est 
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Ëi  portement  (défaut).  Emporté,  4ô3,  — En  quoi  il  con- 
sisie  ;  ses  causes,  ses  ell'els.  Yo>\.  Colère. 

Emulation  (venu),  151.  —  Définition,  ibid.;  par  de  La 
Chambre;  réflexions d'Aliberl  ;  remarque  de  La  Bruyère, 
ibid.  —  Elle  a  des  rapports  très-intimes  avec  la  jalousie, 
l'ambition,  l'envie,  sans  tenir  d'aucune,  ibid.  —  Emulai  ion 
remarquable  de  Corneille,  tbid. — Réflexions  de  Smith,  ibid. 

—  Avantages  de  l'émulation,  135.  —  Moyens  de  l'exciter 
chi  •/  tous,  456;  et  chez  l'enfant  en  particulier,  456,  157. 

—  Conduite  de  saint  Paul  et  des  Pères  de  l'Eglise  à 
leur  égard.  Assaisonner  les  encouragements  de  maiiirie 
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Enjouement  (qualité),  Enjoié,  457.  —  En  quoi  consista 
l'enjouement,  und. — Sesavantages, ioid.— Ses  sources,  438, 

Ennui  (sentiment),  Enni'tr,  438  —  Définition  de  l'en 
nui  par  -\hberi,  ibid.  —  Ce  qui  le  constitue  d'après  La 
Harpe  ;  Dupaly,  ibid.  —  Ses  sources,  ilnd.  —  Comment  il 

se  développe  et  chez  qui,  ibid.  —  Ses  ion  équeners;  Ce 

louino,  l"8,  459.  —  Confidence  de  madame  de  Maintenoo, 
459.  —  Réflexions  philosophiques  de  M.  l'abbé  Hautain, 
ibid.  —  Moyens  de  remédier  à  i'ennul,  459,  lit).  —  Hé» 
fiexions  morales,  lltt  — Avantages  'les  traviui  de  l'In- 
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Trnblel  el  d< lai le  Sommery,  ibid. 

I-;mim.imist  (faculté),  141.  —  Définition,  ibid  — Noms 
donnes  h  ses  différents  actes,  141,  U2.  —  Avantages  de 
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uiv  ml  que  les  Indlvl  'us  s  ni  plus  ou  un  ans   Instruits,    n- 

ches,  etc.,  ibid.  -  ■  5e  p.>  le  conl Ire  avec  l'opinilireté, 
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lité,  448. —  Remarque  de  Suard,  ibid.  —  Ses  de  tes, 
ibiil.  —  Par  exception,  il  est  de  tous  les  âges;  opinion  <!<■ 
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serait  le  paralyser,  450. 

Envie  I passion), -150. — Définition  par  Smith,  ibid.  — 
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conséiiuences  de  l'envie,  ibid. —  Ses  moyens  de  nuire, 
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ibid. 
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les  16m  lions.  462.  —  Conclusion  ,  ibid. 
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4t>2,  4l>3.  —  Autre  définition  ,  463.  —  Esprit,  bel  esprit, 
distinction,  ilid. — Dispositions  naturelles;  sont-elles  éga- 
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Fâcheux  (défaut) ,  469.  —  Définition  ,  ibid.  —  Porlra  i 
d'après  Théophraste,  ibid.— Sources  de  l'iinportuuilé  du 
fâcheux,  ibid  — Moyens  d'y  remédier,  ibid. 

Faible,  Faiblesse  (défaut) ,  Facile,  470.  —  Définitions 
de  fi  faiblesse,  ibid  — Causes;  distinction  entre  les  di- 
verses sortes  de  faiblesse,  iu.d.  —  Ne  pas  la  confondre 
avec  la  lâcheté,  ibid.  —  On  peut  être  brave  et  faible; 
exemple  :  Charles  IX  ,  ioid.  —  Remarque  du  cardinal  de 
Retz,  ibid  —  Distinction  entre  la  laihlesse  et  la  facilité  , 
4711.  471.  —  Eviter  toute  faiblesse,  moyen,  471. —  Il  n'est 
rien  de  si  puissant  que  la  grâce  ;  c'est  parce  qu'elle  man- 
qua à  Pierre  qu'il  eut  la  Faiblesse  de  renier  le  Christ  , 
ibid.  —  Mettre  de  bonne  heure  cet  exempte  sous  les  yeux 
do  l'enfant  et  eu  faire  ressortir  la  moralité,  ibid. 


FtlwiuH,  Fainéantise  (vice),  472.  —Définition,  ibid. — 

F.lle  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  Paresse.  Voij.  re 

mot. 

Familiarité  (défaut),  Familier,  472.  —  En  quoi  elle  con- 
siste; ne  pasla  poisser  trop  \o\n, iliitt. —  Familiarité  bien 
entendue,  ibid. —  Règles,  472, 473  — Maxime  de  Mira- 
beau, 473. —  Inconvénients  d'une  trop  grande  familiarité, 
473.  474.  —  Conclusions,  17  4. 

Fanatique,  Fanatisme  (vire),  474.  —  Ce  que  c'est  qu'un 
fanatique,  ibid.  —  Définition  du  fanatisme,  ibid.  —  Ses 
sources,  474  el  ttltv.  —  Influence  du  teinté  rament,  473. 
Fanatisme  de  Julien  l'Apostat,  ibid.  —  Opinion  de  M.  Cou- 
sin, 476.  — Attaques  contre  le  tanati'me  du  catholicisme; 
réfutation,  476,  477.  —  Opinion  de  Rousseau  sur  le  fana- 
tisme religieux  el  irréligieux,  477.  —  Maxime  de  saint 
Bernard ,  ibid.  —  Réflexions  géuér  des.  —  Le  fanatis.ue 
est  l'arme  du  despotisme;  combattre  le  îauati>me;  com- 
ment, ibid.  —  Conclusions,  ibid. 

Fanfaron  ,  Fantaronnale  (défaut)  ,  478.  —  Qu'est-ce 
qu'un  fanfaron,  479.  —  Remarque  de  Diderot,  ibid.  —  In- 
convénients de  la  fanfaronnade,  ibid. 

Fantaisie  (passion  fugitive),  479. — Généralités  sur  celte 
passion,  idid.  —  Ages  où  el.e  esl  famil  ère, ,ibiJ. — Ses 
sources,  ibid.  —  Inconvénients  des  fantaisies,  ibid. — 
Leurs  diverses  espèces;  léOeiions  de  madame  Necker, 
ibid.  — Conclusions,  ibid. 

Fantasque,  47 j.  —  Définitions,  4S0.  —  Remarques  gé- 
nérales, ibid. 

Farouche  et  Sauvage  (vie  s).  480.  —  Synonymie  ,  ibid. 
— Causes,  humeur,  ignorance;  leur  influence,  ibid. — Dis- 
tinctions entre  l'homme  sauvage  et  [homme  farouche , 
4S0,  4SI.  —  Il  convient  de  les  corriger,  moyens  de  cor- 
re<  lion,  481. 

Faste  (défaut),  Factueux  ,  481.  — En  quoi  consiste  le 
faste,  ibid.  —  Ce  qu'il  exprime;  son  analogie  avec  l'os- 
tentation; ses  sources, ibid. —  Erreur  dans  laquelle  les 
écrivains  sont  tombés  à  l'endroit  du  faste,  ibid. — Opinion 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  482  — S'il  nourrit  les  pauvres 
des  villes,  il  ruine  les  gens  de  la  campagne,  ilnd.  —  Sen- 
t  nce  de  Delille.  ibid.  —  Opinion  de  Bacon,  ibid.— Faste 
de  François  1",  482,  483.  —  Son  en1  revue  avec  Charles- 
Quint;  le  mariage  de  sa  nièce  Jeanne  d'Albret,  483.  — 
Faste  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  sous  Louis  XIII. 
ibid.  —  Faste  de  Ba-sompierre  au  mariage  de  Henri  IV; 
de  Gabrii  Ile  d'Estrées  au  baptême  du  fils  de  m.dame  de 
Sourdis,  ibid.  —  Epigramme  de  Thomas  Morns  ,  ibid.  — 
Fausse  interprétation  du  mot  fas  e,  484.  —  On  le  confond 
avec  l'orgueil  et  la  vanité,  ibid.  —  On  l'accuse  d'éteindre 
la  bienfaisance;  réfutation  ,  ibid. — Opinion  de  madame 
de  Sommery  ,  il.id.  —  Réprimer  le  penchant  au  lasle  et 
corriger  les  fastu  ux;  moyens,  ibid. 

Fastidieux  (défaut),  484.  —  Comment  on  le  devient, 
ibid. —  ('.est  un  des  caractères  de  l'importnnîté. 

Fat,  Fatuité  (défaut),  4*5.  —  En  quoi  consiste  la  fa- 
tuité et  ce  que  signifie  le  mol  fat,  4S3.  —  Périrait  du  la!, 
ibid.  —  Origine  de  la  fatuité,  ibid.  —  Maxime  de  La 
Bruvère,  ibid.  —  Inconvénients  ;  semence,  ibid. 

Fausseté  (vice),  Faux,  485.  —  Défini:  ion  de  la  fausseté, 
ibid.  —  Ce  qui  caractérise  l'homme  lau\,  ibid.  —  Division 
de  la  fausseté;  fausseté  de  l'esprit  el  fausseté  du  cœur, 
483,  486.  —  Ce  en  quoi  elles  consistent,  4*6.— Elle  lient 
de  la  Dissimulation.  Voy.  ce  mot. 

Ferme  ,  Fermeté  (vertu) ,  486.  —  Défnition  de  la  fer- 
meté, ibid. —  Son  origine,  ibid.  —  Elledonue  la  force  de 
résister  à  toutes  les  épreuves,  même  au  martyre;  mort  de 
saint  Jean  Népomncèue,  martyr  dn  secret  de  la  confession, 
ibid.  —  Sentence  de  Sénèque,  ibid.  —La  fermeté  puise 
sa  force  daus  la  foi,  l'espérance  el  la  charité,  187. — 11  faut 
donc  conserver  ces  vertus,  ibid. 

Féroce,  Férocité  (vice),  487.  — Signification  du  mot 
féroce,  ibid.  —  Réflexion  de  Diderot,  ibid.  —  Enseigne- 
ment tiré  de  la  vie  de  Caligula,  de  Néron,  etc.,  ibid. 

Fidèle,  Fidélité  (faculté) ,  4*7.  —  Acceptions  diverses 
du  mot  fidélité,  ibid. —  En  quoi  elle  consiste,  ibid. — De- 
voirs qu'elle  impose,  ibid.  —  Avantage-  de  la  fidélité,  188. 
—  Sentence  de  Margenci,  ibid.  — Nous  devons  estimer  la 
fidélité  et  en  répandre  l'amour  el  la  pratique,  ibid. 

FiBH,  Fierté  (qualité  bonne  ou  mauvaise),  4SS- — Signi- 
fications diverses  du  mol  fierté,  ibid.  —  Ses  avantages  et 
ses  i . ii-.  nvénients,  188   189. 

Filou,  Filouterie.  Voy.  Fripon,  Friponnerie,  Vol. 

Finesse  (faculté),  Fur,  189.  —  Définition  de  la  finesse 
d'après  Harmoolel,  ibid.  —  Divisée  en  finesse  de  l'esprit 
et  finesse  de  caractère.  La  prem  ère  est  innée  et  se  per- 
fectionne en  la  cultivant;  travers,  i/u'd.  —  Opinion  de  Ba- 
con  et  de  Duclos  sur  la  sei le,  i  9,  190.       Haxi 

La  Rochefoucauld,  luo  —Conclusions  et  règle-,  490,  491. 
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—  Observation  pa'iimlière  à  l'égard  des  femmes  artifi- 
cieuses, 490,  491.  —  Conseils  dictés   par  Fénelon,   ibiri. 

Flatterie  (défaut),  Flatteur,  491.  —  Définition  de  la 
flatterie,  ibid.  — Son  origine,  ibid.  —  Langage  du  flatl>'iir 
d'après  Tuéophxaste;  ses  manières,  491,  492.  —  I.a  flat- 
terie est  prise  eu  mauvaise  part,  492.  —  Réflexions  mo- 
rales, ibid.  —  Ses  trompeuses  amorces  ibid.  —  Sentence 
d'Anlislhène  ;  de  Charron,  192,  493.—  Ses  inconvénients, 
493.  —  Conclusion,  493. 

Foi  (vertu),  495.  —  Définition,  ibid.  —  Considérations 
générales,  ibid.  —  Controverse  de  certains  philosophes, 

493,  491 Réfutation, 494.  —  Foi  de  Newton,   Pascal, 

le  grand  Coudé,  etc.,  ibid. 

Focrbe  (vice),  Fourberie,  49i.  —  Ce  en  quoi  consiste  la 
fourberie,  ibid.  —  Ses  sources,  ibid.  —  I.a  fourberie  est 
exécrée;  pourquoi,  ibid.  —  Elle  lieut  de  la  Dissimula- 
tion. Foy.  ce  mot. 

Fragile,  Fragilité  (défaut),  493.  —  Définition  d'après 
le  Dictionnaire  encyclopédique,  ibid.  —  Ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  fragile,  ibid.  —  Causes  de  !a  fragilité,  ibi  !.  — 
Ne  pas  la  confondre  avec  la  faiblesse  ;  distinction,  ibid.  — 
Il  est  nécessaire  d'inspirer  à  l'homme  fragile  l'amour  de 
la  sagesse;  de  la  religion,  ibid. 

Franc,  Franchise  (qualité  ou  défaut).  Eu  quoi  elle  con- 
siste, etc..  493.  Voy.  Candeur. 

Frayeur  (sentiment),  496.  —  Définition,  ibid. —  Elle  se 
lie  à  la  Peur  et  ?  la  Terreur.  Foi/,  ces  mots. 

Fripon,  Friponnerie  (vice),  436.  —  Défiuilon  de  la  fii- 
ponni  rie,  ibid.  —  Voy.  *  ol. 

Frivole,  Frivolité  (défaut),  496.  —  Ce  en  quoi  consiste 
l,i  frivolité,  ibid.  —  Ses  sources  :  l'ignorance,  la  vanité; 
ses  conséquences;  distinctions,  496,  497.  —  Moyens  de 
ri  t  u  la  frivolité,  ibid. 

I"r'  cal.  Frugalité  (vertu),  497.  —  Définition  d'après 
Comberland,  497,  498.  —  Son  domaine,  ses  avantages, 
iuid.  —  Frugalité  des  anciens,  498. 

Fureur  (passion),  Furieux,  497.  —  Acception  du  mot 
fureur.  Voy.  Colère. 

G 

Gaifte  (sentiment,.  Gai,  497.  —  En  quoi  consiste  la 
gaieté;  on  la  recherche,  497.  —  Ses  avantages,  497,  498. 

—  Réflexions  de  Hume,  498,  49J.  —  Ne  pas  juger  sur  les 
apparences,  499.  —  Elle  est  souvent  simulée,  iuid. —  Re- 
marques de  Jean-Jacques,  ibid.  —  Conclusion,  ibid. 

Galant,  Galanterie  (qualité  ou  vice),  499.  —  Considé- 
ras deux  aspects  opposés,   ibid.  —  Réflexion   de 
Voltaire,  ibid. — Emploi  avantageux  de  la  galanterie,  499. 

—  Emploi  opposé,  Urid.  —  Réflexions  de  Roussel,  199, 
EDO.  —  Ne  pas  confondre  la  galanterie  et  la  coquetterie; 
leurs    caractères  distiuclils  ,  500.  —  Conclusion.   Foyvz 

C.IUSII  Tl'.. 

(.im'.iiosité  ,  Libéralité  (vertus),  Prodigalité  (vice), 
500.  —  Attributs  de  la  bonté  ;  en  quoi  ils  durèrent,  5ti0, 
501. —  Traits  caractéristiques  de  la  générosité,  de  la  libé- 
ra ii  '•  el  de  li  prodigalité,  501.  —  Prodigalité  d'Autoine; 
de  Richard  V l II  ;  générosité  de  Voltaire,  SOI,  502.  —  De 
La  Rochefoucauld;  de  Bavard;  d'Henri  IV;  de  Louis  XVI; 
de  mi  hune  Elisabeth,  502,  303.  —  Conclusions, ibid. — 
Remarque  de  Ssiui-Evremnnt  ;  géuérosiié  du  docteur 
Douvard;  gnérison  instantanée  de  son  malade,  ibid. 

Génie  l'acuité),  503. —  Définition,  ibid.  —  Il  est  un  don 
de  Dieu,  ibid.  —  Ses  attributs  et  ses  avantages,  ibid. 

Ce  que  c'est  que  le  génie  el   l'homme  de  génie  d'.qii  <  s  le 

l  i  .m  i  Frédéric,  ibid.  —  Il  y  a  plusieurs  sortes 
observation  de  Voltaire,  ibid.  —  Remarques  et  réflexions, 
ibid.  —  Shakespeare,  505  —M.  Saint-Marc  Girardin;  des 
écarta  du  géni  -,  il>  d.  —  Prétentions  des  hommes  de  gé 
nie;  conseils  de  l'abbé  Winckelman,  ibid.  —  Moyens  de 
devenh  homme  de  génie  ;  I"  l'observation  ;  2  l'érudition: 
opinion  de  Zimmermaun  ;  réflexions  dive  ses,  SOS  Mil- 
nommes  de  génie,  Und  -Conclusions  et  ré- 
ti  ixloua  philosophiques,  306,  507. —  Les  hommes  de  gé- 
nie s  i  ,i  m  bulle  i  li  i  ivalité  ;  pourquoi,  507. 

(d  feul]  507.  —  Ce  que  c'est  que  la  gloire, 
ibid.  —  Sa  véritable  acception  a  l'end roll 
.  de  t  harlea  Cil.  No  pi 
loireavec  la  vaine  gloire.  Effets  de  l'une  el  de 
l'autre,  IWd.  —  Ne  pas  confondre  non  plus  la  timidité 
ave  la  bautenr  du  glorieux,  508.  —  En  quoi  elles  se  re* 
semblent  el  diffèrent,  ibid.— Portrait  du  glorieui  d'après 
DidoroL)  ibid  — Le  glorieui  peul  se  porter  a  tous  lec 
exi     .  ol.-  opli     Krostraie  b  le  d'I  pli  ne 

pour  cpie  la  postérité  i  \d.  —  Le  glorieux 

méconnaît  le  mérite  d'autrui,  ;  id  —  i  o  iséqueno  >,  ibid. 
de  le  guérir;  lui  parler  un  langige  vra  ,  mail 
lèvera,  509.  —  alleux   vaudrait  prévenir  ce  début;  par 
toyeos,  ibid. 


Gourmandise  (qualité  bonne  on  mïuvaise),  509.  — Déli- 
nition,  d'après  Brillât-Savarin,  ibid.  —  Elle  comprend  la 
friandise  el  ^intempérance,  ibid. —  Elle  est  par  ois  une 
qualité  el  quolquefois  un  défaut,  :'6id  —  Observaiions  re- 
latives au  goinfre,  au  goulu  ,  au  glouton  ;  on  ne  doit  pas 
les  confondre  avec  le  gourmand;  pourquoi,  509,510.— 
Réflexions,  510.  —  Ses  avantages,  511.  —  Règles  re- 
latives à  h  gourmandise,  ibid.  —  Fait  singulier  de 
gourmandise  cité  par  madame  de  Créquy,  ibid  —  On 
s'est  mépris  sur  la  friandise,  ibid.  —  Inconvénients,  511, 
512.  —  aphorisme  d'Hippocrale,  512  — Réflexions  d'Ali- 
bert,  ibid.  —  Influence  de  la  bonne  chaire  sur  le  moral; 
sur  le  physique,  512, 513;  —  Sur  les  devoirs  de  la  vie  so- 
ciale, 513,  514. — Autres  maux  causés  par  la  gourmandise; 
histoire  de  Coiuaro,  514.  —  Opinions  diverses  sur  la  gour- 
mandise, ibid.  —  Comment  les  concilier,  ibid.  —  Faim  de 
Tarare,  Rijou,  ibid.  —  Utilité  de  la  séparation  de  la  gour- 
mandise et  de  l'intempérance,  513  —  Disposition  de 
tous  les  hommes  à  la  gounnaudise,  ibid.  —  La  détruire 
dans  l'enfance,  ibid. —  Réflexions  générales  el  conclu- 
sions, ibid. 

Gout  (faculté),  516.  — Considéré  suivant  qu'il  se  rap- 
porte, 1°  au  sens  du  goût  ;  2'  aux  produits  do  I  intelligence  ; 
3"  au  jugement  di  s  produits  des  arts,  etc.,  ibid.  —  Difli- 
cullés  de  le  définir,  Und.  — Définition  de  madame  Daci  r, 
etc.,  ibid.  —  Gout,  synonyme  de  jugement,  ibid.  —  Leurs 
différences,  ibid.  —  Ne  pas  disputer  des  goûts;  réflexions, 
516,  517.  — Règles  pour  le  gout.  517.  —  Sentence  de 
Kéiatry,  ibid.  —  Sources  do  goût,  ibid.  — Goût  de  la  ser- 
vaute  île  .Molière,  ibid.  — Opinions  de  La  Rochefoucauld 
et  de  liateux,  ibid.  —  Ce  qui  constitue  le  goût,  d'après 
M.  Rayuaud,  518.  —  Goûts  divers  ;  Crébillon,  Fo  itene'le, 
\  oilaire,  ibid.  —  Remarques  particulières,  ibid.  —  Par 
quoi  s'exerce  le  goût,  519. —  Réflexions  de  Rousseau, 
ibid.  —  Conclusions,  ibid. 

Gracieux  (qualité),  519. — Définition,  ibid.  —  Syno- 
nyme  lïagreuble;  différences  d'après  Neuville,  ibi..—. 
Avantages  d'être  gracieux  et  agréable,  l'.o  cluslou,  ibid. 

Gr.vniilur  h'aaie  (vertu),  519.  — Sa  définition,  ibul.  — 
Son  origine;  définition  de  Formey,  520.  —  Fausse  idée 
qu'il  s'en  est  l'ai  e,  ibid.  —  Sentence  d.-  Pline;  d  ArislOte, 
ibid.  —  Réflexions  de  Footenelle,  ibid.  —  Exemples  de 
grandeur  d'àme  ;  Alexandre  buvant  la  potion  qu'on  lui  a  dit 
être  empoisonnée  et  que  lui  préseule  son  médecin,  521. — 
Réflexion  de  Cicéron;  autres,  U  id. 

Grave,  Gravité  (qualité) ,  521.  —  Ce  que  c'est  que  la 
gr.n  il '•,  ibid.  —  Sou  ulilit  ■;  son  ridicule,  iflid.  —  Maxime 
de  La  Rochefoucauld,  Und. —  Ne  pus  cou  nudre  la 
avecladécem  sel  ladl      l    ;  remarque  de  Diderot,  ibut. 

—  Différences,  522.  —  Sa  su|  éi  lorile  ;  oi  igiue  <le  la  gra 
vue;  âges  ou  elle  c  invient,  ibul.  —  Von.  Sérikuj. 

Grondeih  (défaut),  322. — Ce  qui  te  caractérise,  ibid. 

—  Ce  qui  rend  grondeur,  ibid.  —  Analogie  qu'il  y  a  entre 
être  grondeur  et  acariâtre,  ibid.  — Couse  luencea  de  l'ha- 
bitude de  gronder,  522,  525.  —  Moyens  do  corriger  le 
grondeur,  525,  521, 

Grossièreté.  Foy.  Rusticité. 

Il 
Il  vine  (vice),  Haineux  ,  52  "..— Définition  de  la  haine, 
ildd.  —  Elle  est  applicable  a  bien  d'aunes  sentiments, 
ibid.  —  Caractères  instinctifs  de  la  haine  el  de  la  colère 
avec  laquelle  Nicole,  Duel  s,  Tissot  •  i  Rivarol  la  confon- 
dent, ibid.  —  Comparaison  de  la  haine  avec  l'eu  ie;  ont- 
elles  la  même  oi  i 

l .    i     i. nis  qui  disposent  a  la  i  lit  e, 

lères  partie  tiers  a  la  haine ,  52i,  625.  —  Infl 
des  localités:  Espagui  Is,  It  I  en  ,  D  rse  ,  s  uva  ;ea, 
Effets  de  la  naine  sui   le  n  or  il,  .  23.       Dieu  la  . 
exception,  5^5,  526.  —  Réflexion  de  Masslilun  , 
Haine  rancunière ,  ibid.  —  Ses  effets,  ibut.  —  Re  i  arque 
de  Dumoustler,  ibid. —  Portrait  du  liabieux,  ib.it       Re- 
chercher la  véritable  ci  se  de  la  haine,  537.       Faire  le 
lai  le  m  dos  maux  qu'el  e  •  ntralne ,  i  il       Déi  eloi  pft  la 
pitié  :  remarque  de  M.  I  li  ers  ;  si  lu  physique  a  été 
re;  moyens  approprié  . 

Il  vHin     si     |  qualité    li  'iino    ou   m  :liva  se  ) ,    Ri 

(qualil  .  i  Ce  li i  m  luvaue) .  I  i  non- 

vice),    [molhi  i    (vice),   '■<-'    —  Signiic.iiioo, 
diverses  de   hardiesse;    prise   en  bonne   part;  opinion 
de  Uescartes,  ibid.  —  Prise  en  mauvaise  pari  ;  dé 
128.  — I  lait 

île  l'audace,  d  •  I  effronterie,  538.  —  Cei  i s  ne  u>ul  pas 

sv. louvoies,  ibid       I  eui  ic  i  pi nlui  s|  éciale,  ibid.  — 

Reiu.ir  ui  i  de  Girard,  ibid.  —  Conclualoni,  I 

Il  o  ..u    quoi    il    l'ousisle,    iuid.  — 

N      m  "i Ire  le  h  ut  ivec  II  hautain:  p  m   |uo 

iiuctuiis,  ibid.  —  fie  pas  laisser  germer  les  disposition.,  à 
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ce  défaut,  ou  les  détruire;  comment,  'M1).— Voy.  Obodeil, 

Hauti-ur  (vice) ,  529.  —  Ce  qui  la  caractérise,  ibid.  — 
Ses  inconvénients ;  léflexious  générales,  ibût. 

HitROïsme  (vertu) ,  529.  —  Ce  que  signifie  le  mol  hé- 
roïsme, il)  d.  Il  a  ô'é  mal  compris  par  certains-,  ibid.  —  En 
quoi  II  consiste,  ibid.  —  Ne  pas  confondre  le  véritable  hé- 
ros avi  c  le  conquérant,  550.  —  Opiuion  de  Sacy,  ibid.  — 
Réflexions  de  Jean-Jacques,  ibid.  —  Conclusions,  ibid. 

Honnête,  Honnêteté  (qualité),  531.  —  Définition  de 
l'honnêteté  d'après  Vauvenargues,  ibid.  —  Synonyme  de 
vertu  ;  en  quoi  elle  consiste;  opinion  de  madame  de  Staël, 
ibid.  —  Sa  pratique  est  difficile;  pourquoi,  ibid.  —  Sa  ra- 
reté,  551,532.  —  Maxime  de  Pie  IX,  532.  —  Ne  pas 
confondre  l'honnête  nomme  et  l'homme  honnête,  ibid.  — 
Ce  qui  les  dislingue,  ibid. 

Honneur  (sentiment),  532.  — En  quoi  il  consiste,  ibid. — 
Synonyme  d'honnêteté,  quoique  plus  bornéqu'elle;  exem 
nies,  532,  553.  —  Préjugés  attachés  à  l'honneur,  553.  — • 
Fausse  interi  relation  donnée  à  ce  mot,  533,. 531.  —  Hon 
neur  des  duellistes,  ibid. —  Réflexions  de  l'abbé  Hautain, 
ibid. — Honneur  du  joueur,  531.  —  Conclusions;  réflexions 
de  Duclos,  ibid. 

Honte  (sentiment)  ,  551,  —  Vauvenargues  l'a  définie, 
ibid.  —  Et  Descaries,  ibid.  —  En  quoi  elle  consiste,  554, 
533.  —  Son  influence  sur  le  physique,  533.  —  Elle  est 
quelquefois  mortelle  ;  exemple,  Diodore  le  dialecticien, 
ibid.  —  Avantageuse,  quand  ;  réflexions  de  madame  Lam- 
bert, ibid.  —  Ne  pas  confondre  la  honte  avec  le  respect 
humain,  ibid. 

Humain,  Humanité  (vertu),  535. —  En  quoi  consiste  l'hu- 
manité ;  respect  des  anciens  pour  cette  vertu,  535.  — 
Influence  de  la  religion  naturelle  sur  eux,  536.  —  Faits 
remarquables.  Voy.  Amour  du  prochain  ,  Dévouement. 
Conduite  de  Blondel  de  Nonanville  h-rs  des  troubles  de 
Hennés,  a  l'occasion  du  timbre,  eu  17S7  ,  556,  557. — Ré- 
flexioos  philosophiques,  557. 

Humeur  (faculté),  557.  —  Définition  ,  ibid.  —  En  quoi 
elle  consiste,  ibtd.  —  Elle  est  une  disposition  naturelle, 
ibid.  —  La  conserver  quand  elle  est  bonne  ;  moyens  ; 
prendre  en  considération  l'état  physique  qui  influe  sur  elle, 
ibid. 

Humiliation  (sentimenl),  538.  —  Définition;  en  quoi  elle 
consiste  d'après  d'Arconville,  ibid.  —  Ses  limites,  ibid.  — 
Préjugés  et  inorale,  ibid. 

Humble,  Humilité  (vertu),  538.  —  Définition  de  l'humi- 
lité, ibid. — Humilité  île  Godefroy  de  Bouillon,  ibid. —  Ori- 
gine de  cette  vertu;  ce  qui  la  caractérise,  ibid.  —  On  a  lait 
hum'lilé  synonyme  de  modestie,  559.  —  Leur  analogie  et 
leur  dissemblance,  ibid.  —  Condui'e  des  gens  modestes, 
559,  510.  —  Observations  de  Bellegarde,  510.  —  Rareté 
riel'humlité;  remarques  delà  Rochefoucauld,  ibid.  On 
nie  qu'elle  soit  une  vertu;  raisons;  conseils  de  Platon; 
d'Epictète,  ibid.  —  Maximes,  ibid.  —  L'humilité  est  le 
conire-roison  de  l'orgueil  ;  elle  a  des  bornes,  ibid. 

Hypocrisie  (vice),  Hipocrite,  511.  —  Définition  de  l'hy- 
pocrisie; ce  qui  caractérise  l'hypoerite,  ibid.  —  Keniarque 
de  Voltaire,  ibid.  —  Maxime  de  Larochefoucauld;  obser- 
vation de  Jean-Jacques,  511 ,  512.  —  Elle  devient  de  plus 
en  plus  commune,  512.  —  Comparaison  de  Rousseau,  ibid. 

—  L'hypocrite  est  plus  à  craindre  que  le  scélérat;  pour- 
quoi, ibid.  —  Conclusions,  ibid. 

I 

Idée  (faculté),  511. —  Généralités  par  Gérando,  ibid. 

—  Origine  des  idées  d'après  F.  Bérard,  511,  552. — Leurs 
faces;  en  quoi  elles  consistent,  512,  513.  —  Leur  origine, 
515.  — Dislinction  de  Majlebranche,  ifcjrf.  —  Erreur  qu'il 
a  commise,  ibid.  —  Nature  des  idées  ;  réfu  ation  des  no- 
minal isles,  des  réalistes  enlesconceplualisles,  par  M.  Cou- 
sin, 513  et  suiv.  —  Son  opinion,  515.  —  Critique,  ibid.  — 
Opinion  de  Platon,  ibid.  —  Réflexion  de  Condillac,  ibid. 

Illusion  (sentiment),  5iï.  —  En  quoi  elle  consiste; 
source  des  illusions  d'après  Nicole,  ibid.  —  Remarque  de 
Chateaubriand;  de  madamedu  Defl'and,  ibid. —  Réflexions 
philosophiques,  513.  516. 

Imagination  (faculté),  516-  —  Ce  que  c'est  qu'imaginer 
d'après  Bossu  et,  ibid  —Définition  de  l'imagination  d'après 
M.  de  Ronald;  de  Wolff,  ibid.  —  Remarque  de  Voltaire. 
ibid.  —  Signification  du  mot  imagination,  ibid.  —  En  quoi 
elle  consiste,  ibid.  —  Son  activité  et  sa  i  a-siveté,  517.  — 
Réflexion  de  Voltaire,  ibid.  —  Explication,  ibid.  —  Divi- 
sion et  lacultés;  active,  forte,  faible,  douce,  ardente,  sage, 
fausse.  Passive.  Conclusions,  ibid.  —  Lois,  ibid.  —  Ages, 
ibid. — Rélloxions  philosophiques,  dangers  d'une  imagi- 
nation trop  vive;  songes;   remarque  de  Montaigne,    51<J. 

—  Eviter  ses  écarts;  moyens,  ibid.  —Conseils,  ibid.  — 
Causes  qui  affaiblissent  l'imagination,  ibid.  —  Habitudes 
de  Lav\;  do  Newton;  remarque  de  Buerrhaavc,  Si9,  530. 


Moyens  qui  activent  l'imagination,  5"0.  —  Remarque  de 
Brillât-Savarin;  explications,  la  mienne,  550,  551. 

Ihpassibib  Impassblué,  (faculté),  : 51.  —  Ce  que  c'est 
qu'èire  impassible  et  impassib  I  té,  ibid.  —  Ne  pas  la  con- 
fondre avec  l'insensibilité,  ni  avec  l'Impassibilité  el  e- 
même,  chi  z  l'être  vicieux,  ibid.  —  Remarque  du  docteur 
Fouquel ,  lare,  hippocralique  des  criminels  qu'on  t 
1  échafaud, ibid. — Description  de  li  face  hippocralique, 
551,  552.  —  Le  docteur  Double  a  augmenté  le  nombre  des 
traits  caractéristiques  donnés  par  Hippocrale.  Pourquoi  je 
n'ai  pas  adopté  sa  description,  ibid. 

hi  atience  (défaut),  Imfatunt,  532.  —  Défieilion,  wid. 

—  Degrés  de  l'impatience,  ibid.  —  Inllu  nce  de  I  liabi- 
lude;  ses  dangers;  réflexions  du  chevalier  de  Jaucourl 
ibid.  —  Ne  pas  toujours  1 1  prendre  eu  mauvaise  pan  : 
pourquoi,  ibid.— Remarque  de  Edgwortb,  ibid.— Remon- 
ter à  la  cause  alin  de  la  modérer;  moyens,  553. 

Impertinence   (défaut),    Impertinent,  5.'  3.  —  Acception 

du  mot  impertinence,  d'après  Boucher  d'Argis,  ibid. 

Portrait  de  l'impertinent,  iiid. — Effets  de  l'imperlinenct  ; 
moyens  de  corriger  l'impertinent,  ibid. 

Imcie,  Impiété  (vice),  553.  —  Défini  ion  du  mol  impie, 
551.  —  Réflexions  morales;  ne  pas  confondre  l'impiété 
avec  l'incrédulité,  ibid. 

Importun,  Lmfortun.té  (défaut),  551.  —En  quoi  ils  con- 
sistent, ibid.— Manies  de  l'importun,  d  0|  rês  I  hé 
ibid.  —  Définition;   sources  de  l'imporlunité;  réflexions! 
ibid. 

Imprudence  (défaut).  Imprudent,  531.— En  quoi  consiste 
l'imprudence;  ses  sources;  moraliié,  555. 

Impudence  (vice),  Impudent,  555. —  Définition  de  l'im- 
pudence, d'après  Abadie;  réflexions  de  Des  ar  es;  de  La 
Bruyère,  ibid.  —  Portrait  de  l'impudent,  d'après  Théo- 
phraste,  ibid.  —  Moyens  de  réhabilitation,  ibid. 
.  Impudicité,  Impureté  (vice),  536.  —  Leur  signification; 
leurs  sources;  maxime  de  saint  Jérôme;  moyens  de  com- 
bat re  l'impudicilé,  ibid. 

Incertain,  In  ertitude  (défaut),  557.  —  Analogie  de 
l'incertitude  et  de  l'irrésolution  ;  leurs  différences,  ibid. 
— Réflexion  de  Miction  de  Neuville;  remarque  du  cardinal 
de  Retz ,  de  P.  Syrus,  ibid.  —  Ne  pas  confondre  l'incer- 
titude avec  la  prudence,  ibid.  —  Moyens  d'exciter  les 
personnes  indécises,  ibid. 

Inclination  (sentiment),  538.  —  Définition,  ibid.  —  En 
quoi  elle  diil'ère  du  penchant  et  des  passions  ;  leur  ori- 
gine; les  favoriser  ou  les  réprimer,  i Hd. 

Inconstance  (défaut),  Inconstant,  538.  —  Significat  on 
du  mot  inconstant;  différence  entre  l'inconstance  el  la 
légèreté;  entre  l'inconstant,  le  léger  et  le  volage,  ibid. 

—  Définition  de  l'inconslance;  son  origine;  influences  de 
l'âge,  du  sexe,  du  tempérament,  etc.,  ibid.  —  Ce  qui  la 
caractérise,  d'après  Sénèque,  559. —  Réflexions  de  P. 
Charron, ibid.  —  Appréciation  de  l'inconstance,  560. — 
Remarque  de  madame  de  Staël, iôi</.— Educatiou  à  donner 
à  l'inconstant,  ibid. 

Incontinence  (vice),  560.  —  Définition  ;  ses  inconvé- 
nients; son  origine;  causes  physiques;  alimentation,  ibid. 
—Froid  el  chaud,  561. — Mauvaises  habitudes;  substances 
excitâmes,  ibid.  —  Causes  morales;  immodestie  des 
femmes;  spectacles,  tableaux,  etc.,  ibid.—  Influence  des 
sentiments  religieux  pour  guérir  de  l'incontinence,  ibid. 

Incrédule,  Incrédulité  (vice),  501.  —  Signification  du 
mol  incrédule,  ibid.  —Source.de  l'incrédulité,  ibid. — 
Inconvénients  de  ce  vi  te, 

I.ndlcence  (vice),  Indécent,  5C2.  —Définition  de  l'indé- 
cence, ibid.  —  Comparaison  de  ses  effets  avec  ceux  de  la 
décence,  ibid.  — Causes  de  la  perpétuité  de  l 'indécence, 
ibid.  —  Conseils  aux  pères  de  tamille,  ibid. 

Indécis,  Indécision  (faculté),  5t  2.  —  Signification  du 
mot  indécision;  Inconvénients  de  l'indécision  ,  ibid. — 
Erreur  des  pyrrhoniens,  503.  —  Sources  de  I  rresolutien ; 
moyens  d'y  remédier,  ibid. 

Indifférence  (sentiment),  Indifférent,  5Sô.  —  En  quoi 
elle  consiste;  ses  inconvénients;  réflexion  de  madame 
Deshnuliè.res;  réflexions  morales,  ibid. 

Indu. nation  (sentiment),  563.  —  Ce  • , ti ï  la  fait  naître; 

CP  qui  la  constitua,  5  3,  561.  —  Ses  effets  il  l'égard  d 'au- 
trui; a  l'égprd  de  nous-mêmes,  5CI. —Malade;  obser- 
vations de  Halier;  de  Valère-Maxime;  de  Zimmermann, 
ibil.  —  Appréciation  rie  l'indignation  ;  fait  c-ité  pir  Sta- 
nislas-Auguste, roi  de  Pologne,  ibid.  —  Avantagea  que 
les  médecins  ont  retirés  de  l'indignation,  563.  —  Obser- 
vations de  De  nangeon  ;  du  professeur  Lordat,  md. 

Indiscret  Indiscrétion  (défaut  et  vice),  565.  —  Ce  qui 
caractérise  l'indiscrétion;  ses  inconvénients;  moralité, 
ibid.  —  Origine  de  l'iuibscrétion,  .565,  566.  —  Sa  perpé- 
tuité, ibid.  —  Conseils  a  donner  a.  l'enfance,  ibid.  —  Ap- 
préciation do  l'indiscrétion,  566,  567.  —  Préceptes  t.  re- 
gard de  la  discrétion,  507. 
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Indocile,  Indocilité  (défaut),  567.  —  Ce  qui  constitue 
l'indocilité,  ibid.  —  Elle  est  propre  à  l'enfance,  568.— 
Moyens  de  les  en  corriger,  ibid. 

Indolence  (défaut),  SOS.—  Définition  de  l'Indolence, 
ibid.  —  Ses  etfeis;  moyens  d'y  remédier,  ibid. 

Indulgence  (vertu),  568.  —  Déiinilion,  moralité,  568, 
K6!).  —  Moyens  d'y  déposer,  569.  —  Réflexions  d'Azals, 
ibid. 

Ingénu,  Ingénuité  (.jualité),  570.  —  En  quoi  elle  con- 
siste, ibid.  —  Ses  avantages,  ibid.  —  C'est  une  des  sœurs 
de  la  candeur,  loi/,  ce  mot. 

Ingrat,  Ingratitude  (wce),  570.  —  Définition  de  l'in- 
gratitude; son  origine;  opinon  de  Descartes;  de  Cicércn; 
ses  effets,  570,  571.  —  Réflexions  de  l'abbé  Hautain;  de 
Jeao-Jacques,  571.  — Causes  de  l'ingratitude,  ilid. — 
Elle  est  le  partage  de  certains  hommes,  572.  —  Aristide, 
Socrate,  ibid.  —  Réflexions  de  P.  Belouino  sur  la  fré- 
quence, ibid.  —  Soyons  bienfaisants,  quoiqu'il  y  ait  des 
ingrats,  ibid.  —  Imiter  d'Alemberi;  quatrain  de  Gresset, 
t*id.  —  Ingratitude,  des  Vénitiens  ponr  Foscari,  572,  573. 

—  Réflexions  philosophiques,  573.  —  Moyens  d'éteindre 
l'ingratitude,  ibid. 

Inhumain,  Inhumanité  (vice),  573.  —Sources  de  l'inhu- 
manité, ses  effets;  moyens  d'y  remédier,  574. 

Injuste,  Injustice  (vice),  57*.  —  Ce  qui  la  constitue, 
ibid.  —  Réflexion  de  Marc-Aurèle ,  57i  ,  575;  Jean- 
Jacques,  575.  —  Conclusions,  ibid. 

Innocence  (vertu),  57o.  —  Ce  qui  la  caractérise;  mo- 
ralité, ibid. 

Inquiet,  Inquiétude  (sentiment)  ,  575.  —  Définition, 
ibid.  —  En  quoi  consiste  l'inquiétude ,  ses  effets,  etc., 
ibid. 

Insensicle,  Insensibilité,  541.  —  C'est  le  premier  degré 
de  rtiumauilé. 

Intècke,  Intégrité  (vertu),  576.— C'est  la  pratique  delà 
justice;  la  fille  delà  probité,  ibid. — V.  Probité  et  Justice. 

iNTEM'ÉnANCE  (% îcc),  576.  —  Généralités;  définition, 
ibid.  — Intempérance  de  langue,  576.  —  Foi/.  Parieur. — 
Défaut  de  la  duchesse  d'Orléans  mère  de  Philippe-Egalité; 
ibid.  —  Ce  qui  constitue  la  véritable  intempérance,  ibid. 

—  roi;.  Gourmandise,  Ivrognerie. 

Intéressé  (défaut),  577.  —Ce  que  c'est  qu'un  intéressé, 
ibid.  —  Remarque  de  Duclos,  ibid.  —  Limites  que  doit 
avoir  l'intérêt;  moyens  de  corriger  les  gens  intéressés, 
ibid.  —  Vers  de  Rousseau,  ibid. 

Intolérance  (vice),  Intolérant,  577.  —  Définition  de 
l'intolérance,  ibid.  —  Ce  qui  la  caractérise,  577,  578.— 
Ses  inconvénients,  578.  — Avantages  de  la  tolérance; 
opinion  de  du  liellay,  ibid. 

Intrépide,  Intrépidité  (vertu),  578.  —  Ce  qui  constitue 
l'intrépidité,  ibid.  —  Synonyme  de  Bravoure.  Voy.  ce 
mot. 

Irréligieux,  Irréligion  (vice),  578.  —  Signification  du 
mo\.  irréligieux,  ibid.  —  Sources  de  l'irréligion,  579. — 
Préceptes  de  Pythagore  ;  de  Socrate;  de.  Xénophon  ;  des 
épicuriens,  d'après  Âdisson,  ibid.  —  Inconvénients  do 
l'irréligion;  avantagea  de  la  piété,  ibid.  —  Réflexions  de 
Jean-Jacques,  580.  —  Source  de  l'irréligion;  moyeus  de 
l'étouffer  dans  le  cn'ur  de  l'homme,  ibid. 

Irrésolu,  Irrésolctton  (défaut).  Voy.  Indécision. 

Ivrognerie  (vue).  580.  —  Est  fille  de  l'intempérance; 
ne  pas  la  confondre  avec  l'ivresse,  ibid.  — Inconvénients 
de  1  ivrognerie.  Son  influence  secondaire  sur  le  phy- 
sique et  le  moral ,  ibid.  —  Homicide  d'Alexandre  , 
ibid.  —  Elle  est  familière  à  certaines  classes,  certaines 
conditions,  etc.,  SRI.  — Ses  causes,  ibid.—  Sa  fréqui  n  e 
dans  certaines  localités,  582.  —  Portrait  de  1  Ivrogne,  I  B2, 
Effets  de  l'ivresse,  584.  —Durée  de  l'étal  d'ivresse, 
.';s:;.  — ses  variétés;  caractères  différentiels  des  diffé- 
rentes espèces  d'ivresse,  d'après  Po 
Remarque  d'Hogarlb,  ibid.-  Suites  de  I 
587.  —  lu  lisci  7  —Paupérisme,  d'à 

près  Slone;  crimes  el  délits,  d'après  M. Col 
mentale,  traprès  Wilson;  Remarque  de  M.  De  p 
observation  de  H   Descuret,  ibid       Oplnlonde  • 
Jefferson  guéi  if    l'i  ro  i 

588  ci  suif.  —Faiblesse  de  l'ivrogns  a   l'endrol 
>  sph  itueusi  i,  i 

néral  Cambrooe,  5S8,  lutte  de  M.  de  H... 

envers  sa  femme  et  fermi  lé  de  i 
Seconrs  que  la  médecine  fo  mil,  590  el  suis  —  Heure 
beaucoup  de  patience  cl  de  persévérance  dans  leur  em- 
ploi, 592.  —  Proverbes  d  ■  1 1  crilure  sainte,  iMd       l  ois 
'les  .in  de  Dracon,  de  • 

marque  de  Plularque,  ibid.      Lois  de  Pilla 

Il ;./.      De  Platon,  d'I  pli  tire,  595, 
i    i   de    M  ihomel  .  iliid 


Traitement  de  l'ivresse  ,  591  cl  suh.  —  Conduite  du 
malade  après  l'accès,  596. 

J 

Jactan  e  (défait),  5"5.  —  Définition  d'après  l'abbé  Sa- 
batier,  596.  —  Sou  origine,  iiirf.  —Ce  qui  la  caractérise, 
i  id.  — Ses  inconvénients,  t93,  596.  —  Pourquoi  on  doit 
les  éviter,  536. 

Jalousie  (passion),  596.  —  Définition,  596,  597.  —  Celle 
du  chevalier  de  Jaucourt,  597.  —  Son  analogie  avec  l'en- 
vie, :bid.  —  Véritable  acception  des  mots  jalousie  et  en- 
t'iV,  ibid.  —  Sources  de  la  jalousie,  ibui.  —  Ages  pendant 
lesquels  elle  se  montre;  enfance,  ii  id.  —  Observation  do 
Féneion;  uiotifsde  la  jalousie,  ibid.—  Fai.  tiré  de  M.  Des- 
curet,  598,  599.  —  Jalousie  des  autres  .'igcs,  600.  —  Los 
animaux  en  re.-sentenl  les  eflets,  ibid.  —  Observation 
d'un  chien  et  d'uue  jument  jaloux,  600,  601.  —  Effets  de 
la  jalousie,  601,  602.  —  Infanticide  de  Médée,  ibid.  — 
Remarque  de  Voltaire,  602.  —  Portrait  du  jaloux,  603, 
003.  —  Influence  de  la  jalousie  sur  le  physique  et  le  mo- 
ral du  jaloux,  603, 605.  —  Remarque  de  Tissot,  602;  de 
Zimmerniann,  603.  —  la  jalousie  fausse  le  jugement,  ibid. 

—  Maximes  de  Montaigne,  de  La  Rcchi  foucauld,  601.  — 
Moyens  de  combattre  la  jalousie  chez  les  enfants;  clic? 
l'adulte,  ibid. —  En  quoi  la  jalousie  peut  être  utile,  605. 

—  Remarques  de  Jean-Jacques  Rousseau,  ibid.  —  Con- 
seils de  Féneion,  ibid. 

Joie,  Allégresse,  Gaieté  (sentiments),  605.  —  Co  que 
c'est  que  l'allégresse,  ibid.  — Remarque  de  Locke;  dis- 
tinctions entre  'l'allégresse  et  la  joie;  celle-ci  et  la  guieté, 
ibid.  —  Causes  de  la  joie,  605,  606  ;  influences  des  tem- 
péraments sur  la  joie,  606.  —  Définition  de  la  joie  par  Ci- 
céron, ibid.  —  Ses  effets  sur  les  fonctions;  les  mouve- 
nien  s  volontaires,  la  voix  et  la  parole,  606,  607.  —  Joie 
de  Rhode,  607.  —  Morts  subites  qu'elle  a  occasionnées, 
607,  608.  —  Faits  :  Sophocle,  Cbilon,  Juvenlius-Tbalna, 
Fouquet,  la  nièce  île  Leibnitz,  madame  Chateaubriand  ; 
observation  de  Loyer-Yillermay,  ibid. —  Effets  avantageui 
do  la  joie  sur  le  physique  el  le  moral,  608, 609, —  Elle  est 
un  moyen  médicateur  puissant,  ibid.  —  Précautions  à 
prendre  avanl  de  la  produire.  Util. 

Joueur  (wce),  60:).  —  Généralités,  ibid.  —Traits  ca- 
ractéristiques de  la  passion  du  jeu,  609  el  suit). —  Mania 
du  jeu  chez  les  Juifs,  les  Germains,  609,  les  Huns,  en 
France,  610,  611.  — Réflexions  morales,  iMd. —  Eait, 

611.  —  Causes  de  la  passion  du  jeu,  ibid.  —  Critique,  611, 

612.  —  Remarque  de  madame  de  Staël,  612.  —  Influ  uco 
de  l'oisiveté  ,  de  la  recherche  des  émoi  ons  vai  i. 

soif  de  l'or,  de  l'espoir  du  gain,  des  climats,  ibid.  —  De  la 
civilisation,  013,  etc.  —  Influence  de  la  passion  du  ieu  sur 
les  fonctions  du  joueur,  613,  61 1.  —  Ses  conséquences  fu- 
nestes sur  la  Corinne,  les  liens  de  la  famille,  cic,  614.  — ■ 
ph  I  Miphiques,  ibid.  —  Remarque  de  madame 
Desboulières,  iiiJ.  —  Conclusions,  iWd. 

Ji  ..i  m  m  (faculté),  tilt.  —  Ce  qui  constitue  le  juge- 
ment, ibid.  —  Opinion  de  Kant  ;  comment  se  forme  le  ju- 
gement, 61  I,  618.  —  Sources  d  s  faux  jugements,  615.  - 
Réflexion  de  Wolf,  416,  de  Leibnitz,  ibid.  —  Conclusions 
iota*. 

Justesse,  roi/.  Précision. 

ti  n  1 1:  (venu),  616.  — Définition,  ibid.  —  Division  en 
dislributlve  et  communlcalive,  î  M.  —  Maxime  de  Bona- 
parte, 617  Ce  qui  constitue  la  justice,  ibid. —  Ré- 
Qexions  philosophiques,  iWd.;  d'Helvélius,  ibid.;  fausse 
application  qu'où  fait  de  la  justice,  618.  —  Partialité  de 
certains  juges;  devons  du  juge,  619i —  Rûflexlonsde 
■  ;  opinion  de  Platon;  on  punit  pour  l'exemple, 

ibid  —  Alliait  de  la  justice  pour  !<•>  ho es  en  général, 

■  p  ni  li  s  roi  en  particulii  r,  619,  6  10.  Exemples  : 
saint  Louis;  Li  uia  \li  ;  Louis  XVI;  le  grand  Frédéric  el  lu 
meunier  Sans-Souci,  ihid. —  Cou.  I  sions,  ibid.  — Ré- 
iiu  i  ardinal  Manrj;  moralité,  iWa\ 


l  v.  m  ,  L«cnrri  (vice),  B81.  —  Ce  que  c  est  qu'un  Uchf, 

lâcheté  svi yme  de  poltronnerie,  tWd  —  Louredlffô- 

rences;  l'amnur  de  soi-tné bien  entendu  doli  ètreto- 

il'amoorde  la  conservation;  soin  es  du  cou» 

i.i  •■;  lu  luxe  I' Ife  el  la  pauvreté  le  donne,  ibid.  — 

Fausse  idéo  qu'un  s'est  faile  de  la  lâcheté  des  femmes, 

,i,  d  ■  Féneion,  621       Lai 
salnl  Plei  re  quan  I  II  renie    m  m  dire,  iMd. 

i  i  n  (seul i).  621  —  '  e  nul  1 1  i  onilllue.  (Mal. 

Influence  de   tempéraments    u    la  langueur.  ùVW.— 
F<  i/   Ami  m  ni  sT.  Moyens  d  éviter  la  langueur,  ibid. 

i  e  qui  'i  ...  lérlse  i  > 
la-civelé,  «Via,      Dénnmlnslion qu    luiadonnéi    I 

irait  qu'il  oa  ■  i.ut,  ibid        Funestes  effet»  de 
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la  lasciveté  ;  on  doit  s'efforcer  d'éviter  ce  vice  ;  comment  on 
y  parvient;  avantages  du  sentiment  religieux,  023.—  Voy. 
Concupiscence. 

Lassitude  (sentiment),  053.  —  Ce  qui  la  constitue  et  la 
produit  ;  moyens  de  s'en  garantir,  ibid. 

Légèreté  (défini),  023.  —  Synonymie  ;  nuances  qui  dis- 
tinguent la  légèreté  et  ('inconstance,  023,  024.  Voy. 
ce  mot. 

Libéralité  (venu),  024.  —  Ce  en  quoi  cl!e  consiste, 
ibid.—  Fausse  idée  qu'on  s'en  est  faite;  discussion;  trait 
de  la  vie  de  Frédéric  de  Prusse;  commentaire;  règles 
sur  laliliéralité;  leçon  du  duc  de  Montmorency  au  duc 
d'Enghien  son  neveu,  025.  —  Réflexions  à  ce  sujet,  tbtd. 

Libertin,  Libertinage  (vice),  825.  —  Définition  de  ces 
mots;  discussion  à  leur  endroit,  ibid.  —  Ancienneté  du  li- 
bertinage; historique,  d'après  M.  Belouino,  020  et  smv.— 
Chez  les  premiers  peuples,  (120.  —  Hébreux,  Egyptiens, 
Svriens,  Chaldéeus,  etc.,  027.—  Grecs,  ibid.  —  Humains, 

028.  —  Influence  du  christianisme  pour  en  arrêter  le  dé- 
bordement, 028,  029.  —  Mauvais  exemple  donné  par  les 
r.orgia,  les  Médicis,  Louis  XiV,  Louis  XV,  029.  -  Causes 
du  libertinage,  G29  el  suit).  —  Alimentation  et  boisson, 

029.  —  Irrélig'on,  030.  —  Hérédité  ;  le  mauvais  exemple, 
etc.,  ibid.  —  Les  réunions  nombreuses  :  manufactures, 
prisons,  casernes,  vaisseaux,  etc.,  031.  — Climats,  Gjl, 
032. —Despotisme,  032.  —  Effets  du  libertinage  sur  le 
physique  et  le  moral,  032  et  suiv.  Anémie  par  inconti- 
nence, 03i  el  m».  —  Moyens  à  opposer  au  penchant  du 
libertinage,  039  el  suiv.  Vmu  Chasteté.— Elude  des  scien- 
ces. 039.  —  La  morale  unie  aux  exemples;  fait  cité  par 
Jean-Jacques,  039,  610.-—  La  religion,  010.  —  Réflexions 
de  Hume;  de  madame  de  Sainl-Lambert,  U>M.;  de  do 
Londres,  0i0,  641.  —  Maximes  du  P.  Charron,  011.  —  Ré- 
flexions philosophiques,  ibid.  —  Maxime  de.  Montaigne, 
OU,  042.  —  Remarque  de  Trublet,  042.  —  Commentaire, 
ibitl.  —  Goût  du  libertin.  Foy.  Gourmandise,  Ivrognerie, 
Intempérance. 

Luxure.  Voy.  Incontinence. 

M 

Magnanime,  Magnanimité  (vertu),  043.  —  Di'linition  de 
la  magnanimité,  d'après  La  Rochefoucauld;  en  quoi  ele 
consiste;  magnanimité  d'Anliochus  Sydètes,  roi  de  Syrie, 
ibid.;  de  saint  Louis,  044;  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII, 
ibid.  —  Commentaire,  645. 

Magnificencf,  Magnifique  (dans  le  sens  de  défaut»,  643. 

—  SigniOcation;  il  est  pris  en  mauvaise  part;  réflexions 
morales,  ibid. 

Malaise  (sentiment),  043.  —  Ce  qui  le  constitue;  sa 
source;  il  diffère  selon  les  personnes,  les  lieux,  etc.; 
moyens  de  le  dissiper,  ibid. 

Méchant,  Méchanceté  (défaut),  646.  —  Signification  de 
ces  mots, ibid.  —  Ses  degrés;  ses  causes;  méchanceté  do 
renl'ant;nait-il  méchant?  Solution  de  celle  question,  646, 
647.  —  Contagion  de  la  méchanceté,  1147.  —  Absence  de 
la  méchanceté  chez  certains  peuples,  ibid.  —  Maximes  de 
Charron;  de  saint  Jacques;  réflexion  de  Malherbe;  com- 
mentaire, ibid.  —  Eviter  le  développement  de  ce  vice  ; 
moyens,  048.  —  Remarque  de  Jean-Jacques;  s'en  occu- 
per de  bonne  heure,  ibid.  —  La  méchanceté  peut  avoir 
son  bon  côté  ;  explication;  remarque  de  Vollaire;  réflexions 
de  Duclos;  maxime  de  Juvénal,  ibid.  —  Conclusions,  019. 

Médis ince  (vice),  Médisant,  649.— Définition  et  portrait 
par  Theophraste,  ibid.  —  La  médisance  est  l'arme  du  lâche  ; 
cependant  elle  est  généralement  accueillie  ;  ses  sources  ; 
sa  perpétuité  ;  moyens  d'y  mettre  un  terme,  049,  0.30. 

Méfiance  (vice) ,  Méfiant,  050.  —  En  quoi  consiste  la 
méfiance,  ibid.  —  Caractère  du  méfiant  par  Theophraste  ; 
distinction  entre  la  méfiance  et  la  défiance;  dangers  de 
l'une  et  de  l'autre,  ibid. 

Mélancolie  (sentiment),  650.  —  Ce  qui  la  caractérise, 
ibid.  Mélancolie  religieuse  ;  ce  en  quoi  elle  consiste,  050, 
651.  —  Sa  lâcheuse  influence  sur  le  moral  et  le  physique, 
631.  — Elle  fausse  le  jugement;  indication  des  moyens 
propres  à  la  combattre  avec  efficacité;  il  faut  remontera 
sa  véritable  cause,  G51,  052. 

Mémoire  (faculté),  052.  —  Sa  définition,  ibid.  —  Epoque 
de  son  développement  chez  l'homme,  ibid.  —  Elle  de- 
mande a  être  développée  ;  opinion  de  l'abbé  Frayssiuous, 
de  Locke,  ibid. — Ne  pas  trop  l'exercer  chez  l'enfant,  ibid. 

—  Dangers  d'une  conduite  opposée,  ibid.  —  Observation 
de  Van-Swielen,  ibid.  —  Réflexions,  032,  053. 

Mensonge  (vice),  Menteur,  653.  —  Définition  du  men- 
songe, ibid.  —  Réflexions  morales,  ibid.  —  Est-il  des  cas 
où  le  mensonge  soit  permis?  Solution  de  cette  question, 
ibid. — Exemples ,  définition  du  mensonge  par  Eontenelle, 
654.  —  Autre  exemple;  réflexion  dllclveiius,  l'horreur 
du  mensonge  doit  outrer  pour  beaucoup  dans  l'éducation 


des  enfants,  iéid.  —  Usages  des  Perses;  critique,  053.  — 
Mon  opinion  sur  les  nouvellistes;  maxime  de  Montaigne, 
ibid. 

Minus,  (sentiment),  055.  —  Généralités,  ibid.  —  Ce 
qui  l'attire  sur  les  hommes,  055,  056.  —  Réflexions  mora- 
les, ibid.j  remarques  de  Duclos,  658.  —  On  fait  l'homme 
méprisable,  ibid.  —  Amertumes  dont  on  l'abreuve  ;  origi- 
nes du  mépris,  bTiO,  057. — Préjugés  des  gens  de  la  finance, 
057.  —  Etablir  une  distinction  entre  le  mépris  qui  naît  des 
préjugés  de  celui  qui  naît  de  la  forfaiture,  toia. ;  règles, 
(558.  —  Il  faut  éviter  de  se  rendre  méprisable;  moyens, 
ibid.  Conclusions ,  il/id. 

Misanthrope,  Misanthropie  (vice),  658.  —  Ce  qui  consti- 
tue la  misanthropie,  ibid. — Y  a-t-il  des  misanthropes? 
réponse  négative  de  Jean-Jacques  Rousseau,  058,  65J.  — 
Critique,  059. 

Modération  (vertu),  Modéré,  659.  —  En  quoi  consiste 
la  modération;  signification  de  ce  mot  ;  origine  de  la  mo- 
dération ;  âges  où  on  la  possède,  ibid.  Modération  de  So- 
crate,  Louis  XII,  Louis  XIV  ;  faits,  659,  600.  —  Conduite 
de  Marc-Aurèle  :  enseignement  qu'on  en  retire,  600. 

Modeste,  Modestie  (vertu),  000.  —  Définition  de  la  mo- 
destie par  M.  belouino;  appréciation  de  ce  sentiment;  ses 
avantages  et  ses  inconvénients;  influence  des  tempéra- 
ments sur  la  modestie,  001  ;  influence  du  sexe  ;  modestie, 
de  certains  hommes;  remarque  du  chevalier  de  Jaucourt, 
ibid.  —  Modestie  de  Lafontaine,  002.  —  Avantages  de  1 1 
modestie,  ibid.  —  Elle  est  nécessaire,  ibid.  Réflexions 
morales,  ibid. 

Mollesse  (vice),  Mon,  002. — Ce  qui  constitue  lamolbsse, 
ibid.  —  Son  origine,  ibid.  —Sa  funeste  influmce  sur  le 
physique,  il/id.  —  Réflexions  morales,  603.  —  Opinion 
d'Horace,  ibid.  —  Conclusions,  063,  064. 

Moquerie  (défaut),  Moqueur,  604.  — Co  en  quoi  consiste 
la  moquerie,  ibid.  — Ne  pas  la  confondre  avec  plaisanterie, 
ibid.  —  Bornes  de  cetle  dernière  ;  remarques  sur  la  rail- 
lerie, ibid.  —  Modération  du  Tasse,  005.  —  Lu  mot  sur 
le  persiflage,  ibid.  —  Opinion  de  Duclos,  ibid.—  Conduite 
a  tenir  vis-à-vis  des  enfants,  005,  006.  —  Conseils  de  lla- 
con  ;  de  Eénelon;  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  raillerie  ; 
désignation  de  ceux  envers  qui  elle  n'est  jamais  permise  ; 
conseils,  ibid. 

Mordant.  Voy.  Satirique. 

N 
Naïf,  Naïve,  Naïveté,  667.  —  Co  qui  constitue  la  nai 
vêlé,  ne  pas  la  confondre  avec  une  naïveté;  distinction  ; 
exemples;  conclusions,  ibid. 

Nonchalance,  (défaut),  668.  —  Ce  en  quoi  elle  con- 
siste; considérations  générales;  inconvénients  delà  non- 
chalance, ibid. 

O 

Obéissance  (qualité),  Obéissant,  667.  —  Ce  qi^on  doit 
entendre  parobéissance  ;  malheurs  qu'entraîne  la  désobéis- 
sance; chute  d'Adam  et  d'Eve,  ibid—  Obéissance  des  Rc- 
chabitesd'après  Jérémie;  d'Isaac,  6C8,  069.—  Du  che- 
valier Bavard,  009.  —  Réflexions;  cause  de  la  désobéis- 
sance des"  enfants  ;  dangers  de  la  faiblesse  des  parents,  ibid. 

Obscène,  Obscénité  (vice),  069.  —  Signification  du  mot 
obscénité;  en  qui  l'observe-t-on ?  ibid. 

Obstination  (défaut),  Obstiné,  069.  —  Valeur  de  ces 
mots,  ibid.  —  L'irréflexion  cause  l'obstination  ;  ses  autres 
causes,  669,  670.  —  Moyens  de  la  vaincre,  ibid. 

Oisif,  Oisive,  Oisiveté  (défaut) ,  070.  —  Ce.  qui  caracté- 
rise l'oisiveté  d'après  La  Bruyère,  ibid.  — Lois  deSolon, 
d'après  Plularque;  remarques  de  Montesquieu,  ibid. — 
Inconvénients  de  l'oisiveté,  671.  —  Ele  flétrit  la  beauté, 
détruit  la  santé;  remarques  du  docteur  Auber,  071,  672. 

—  avantages  d'une  vie  active,  672.  —  Règles  relatives  à 
l'exercice,  ibid.  —  Observation,  073,  671.  —  Conclusions, 
674. 

Opiniâtre,  Opiniâtreté  (défaut),  074.  —  Acception  du 
mot  opiniâtreté,  ibid.  —  Il  est  synonyme  d'entêtement  ; 
remarques  de  La  Rochefoucauld  ;  carae'ère  de  l'opiniâtre 
peint  par  Amelot;  réflexions  philosophiques,  ibid.  —  Ke- 
marque  d'Oxenstiern,  074,  075. 

Orgueil,  Orgueilleux,  qualité  bonne  ou  mauvaise,  675. 

—  Synonyme,  ibid.  —  Définition  ;  nuances  qui  distinguent 
l'orgueil  de  ses  synonv  mes;  orgueil  considéré  en  lui-même, 
073,  070  —Ce  qui  le  constitue;  ses  qualités;  sources  de 
l'orgueil ,  070.  —  Amour-propre  exagéré  ;  ignorance;  or- 
gueil des  artistes,  077;  de  la  naissance  ,  il  peut  i  tre  avan- 
tageux .  ronim  ml ,  077,  078.  il  tourne  au  vice,  pour- 
quoi, 078.  —  Il  se  présente  sons  deux  aspects  oppo- 
sés: parlant  il  peut  élre  pris  en  bonne  ou  mauvaise  part, 
ibid  —  Remarques  d'Aristole,  itod.  -  Plivsiognomonis  da 
l'orgueilleux,  ibU.  —  Distinction  eniro  Vorquaucux,  1 
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r.ioTieux  et  le  vaniletix,  679,  680.  —Remarque  de  Hume, 
ibid.  —  Commentaire;  portrait  de  l'orgueilleux  par  Tbéo- 
phrasle,  680.  —  Remarque  de  Smitù ,  689;  de  l'abbé 
Lamenuais,  681.  —  Portrait  de  l'homme  vain,  par  Hume, 
ibid.  —  L'orgueil  étant  tautôl  une  qualité  louable  et  tan- 
tôt un  défaut,  que  faire?  réponse,  ibid.  —  Appréciation  de 
l'orgueil  du  sauvage  C3plif,  682;  de  Calon,  préférant  la 
mort  a  la  honte;  de  Mucius  Scévola,  brûlant  la  main  qui 
n'a  pas  su  atteindre  Porsenna,  ibid-  —  Inconvénients  de 
l'orgueil;  remarques  de  Chateaubriand, ibid.  —  Conclu- 
sions, ibid. 

GsTEXTATRth,  Ostentitio:.-  (défaut),  682.  —  Ce  qui  ca- 
ractérise l'osteulation,  ibid. — Ses  fâcheux  eflets;  moralité, 
ibid. 


Parusse  (défaut),  Paressecx,  683.  —  Syuonvmie,  ibid. 

—  Distinction  entre  la  paresse  et  la  fainéantise  par  La 
Rochefoucauld  ;  inconvénients;  loisdeslégi  dateurs  anciens 
contre  l'oisiveté,  ibid.  —  Réflexions  de  Mallebrauclie, 
C85,  684;  de  La  Rochefoucauld,  68t.  —  Portrait  du  pares- 
seux par  M.  Descurel,  68»,  685.  —  Crili  pie,  i  83.  — Sour- 
i  es  de  la  paresse,  1"  constitution  ruinée;  2u  faiblesse;  5* 
la  (aligne;  i°  ceriains  tempéraments;  5'  l'aisance,  686; 
6"  la  chaleur  de  l'atmosphère  ;  7°  climats,  etc.  ;  réflexions 
générales;  ibid.  —  Remarque  de  Sénèque,  ibid.  —  Sage 
appréciation  de  la  paresse  des  enfants  et  des  i 

ibid.  — Moyens  propres  à  corriger  les  paresseux,  687,  688. 

—  Fin  malheureuse  de  Laceaaii  c,  688.  —  Réflexions  mo- 
rales, ibid. 

Par'ei-r  (qualité),  688.  —  Sa  signification,  ibid.  —  Celle 
de  babilla: d;  bavard  et  babillard  pris  en  mauvaise  part; 
parleur,  au  contraire,  eu  bonne  ou  en  mauvais»  part,  ibid. 

—  Influence  du  sexe  sur  le  babil,  6S9.  —  Règles  a  l'égard 
des  enfants  d'après  Jean-Jacques;  à  l'égard  de  la  femme 
et  di  jeune  homme,  ibid.  —  Etablir  diverses  catégories  de 
parleurs;  explications;  maxime  de  Terrasson  ;  satire  de 
Zenon  ;  conseils  de  Fénelon,  ibi.l.  —  Moyens  de  guérir 
le  parleur;  le  ridicule,  ibid.  —  Faits,  6J  i,  601.  —  Défiance 
de  soi-même,  691.  —  Opinions  de  Caton,  SixIUS  Philoso- 

Ihus,  Xéuocrate,  Zenon,  Terrasson;  sentences,  ibid.  — 
'ait  cité  par  Braulômc,  ibid. 

Patience  (vertu),  Patient,  C9I.  — Son  analogie  et  ses 
différences  avec  la  résignation,  602.  — Réflexions  philoso- 
phiques de  A.  Smith;  de  J.-J.  Rousseau,  ibid.  —  Rési- 
gnation de  Silvio  Pellico,  692,  603.  —  Appréciation  qu'en 
a  faite  M  Sairit-Mjrc-Girardin,  603. —  Observation  d'A- 
libert,  003,  694. 

Pedakt,  Pédanterie  (défaut),  694.  —  Signification  du 
mot  pédanterie,  ibid. — Portrait  du  pédaut,  par  Malle- 
branclie;  ceux  en  qui  on  en  remarque  les  caractères; 
observation  du  chevalier  de  Jaitcourl;  conseil  d'Oxeii- 
Ktiern.  ibid. 

ltioh  (\eriu),  PérànunT,  t>01.  —  Ce  que  slgnt- 
lienl  es  mois,  ibid.  —  Opinions  de  La  Harpe,  Locke,  695. 
Distinction  entre  la  sagacité  et  la  pénétration,  entre  la 
vivacité  et  la  promptitude  ,  d'apr.  s  Vauvenargues;  avec  la 
/ivcsse,  d'après  Neuville  ,ibid. — La  pénétration  est  innée, 
l'éducation  la  perfectionne,  695.-  I  i  ramenl  !  par  l'analyse 
et  l'induction,  t>9ii.  —  Pénétration  du  médecin;  son  uti- 
liié;  remarque  de  Sydenham  ;  préjugés  relativement  aux 
.  reii  \  i.iis  a  i  e  sujet,  ibid. 

Perception  (facolli  (,  697.  En  quoi  elle  consiste,  ibid. — 
La  nature  la  donne,  mais  elle  est  su-cepliblc  de  per- 
i<  ctionnemenls;  commen.l1  Conseils,  ibid. 

Péri  i»e  (vice),  0:)7.  — Comment  Sol  in,  La  Bruyère  et 
Marnioiilel  l'ont  définir,  ibid. —  Des  diflérenu 
perfidie,  ibid.  —  Perfidie  des  femmes  selon  La  Bruyère; 
conclusion,  ifrirf. 

Pcapisxrrf  (sentiment),  608.  —  En  quoi  elle  cuisis  e; 
opinion  de  Neuville;  son  origine;  moyeu  de  s'en  affran- 
chir, ibid.  t 

Pi-rsi  vi'rvni ■!■  (vertu),  698. — Son  analogie  et  ses  diffé- 
.  <■  la  constance;  elle  don  avoir  des  bornes; 
pourquoi*  698.  I 

Phsvlaoi  (dé  aul).  roi/.  Me 

Pi  esi  isti,  Persoasiou  (faculté),  699.  —Ce  qui  constitue 
lion;  elle  est  .synonyme  .le  conviction  ;  ce  en  quoi 
r Iles  diffèrent;  Influence  de  la  persuasion  sm  g 

.  il  faut  futi  les  gens  pertuasifi  malintentionnés 

OU  immoraux;  si  on  possède  culte  quahié,  en  l'aire  un  bon 
;     ./ 
PlTDLANCI    (défaut),  PlTOLAKT,   690    —  Défi', 

pétulance,  ibid.— Set  sources;  affectation  di 1 1 

1 1,  I'eihhx,  700.  —  Définition  de  II 
Influence  ;>ur  le  moral  et  le  phj  il 


701.  —  Elle  se  gagne,  702.  —  Elle  dispose  aux  mala  1  es 
épidémiques,  idid.  Foi/.  Terreur. 

Piété  (sentiment),  Pieix,  702.  —  Eu  quoi  consiste  la 
piété;  réflexions  philosophiques  ;  avantages  de  la  piété 
par  Massillon;  discussion  sur  la  piété  avec  les  prétendus 
esprits  l'o  ts;  maxime  de  Séuèque,  ibid.  —  remarque  de 
La  Bruyère,  703,  704;  de  Hum-",  704.  —  Appréciation  de 
la  philosophie  sacrée  et  de  la  philosophie  profane,  par 
saint  Justin,  Clément  d'Alexandrie,  ibid.  —  Sentiment 
de  Jean-Jacques;  de  Duluc,  703.  —  Influence  du  christia- 
nisme sur  la  civilisation,  d'après  Chateaubriand,  70  i,  70J. 

—  Sur  le   courage,  d'après  madame  de  Staél,  7o7. 

Mort  de  Louis  XVI;  opinion  de  Voltaire  sur  le  mystère 
eucharistique;  remarque  de  Chateaubriand,  ibid  — Ré- 
flexions de  Herscliell,  de  àe  Maistre,  La  Bruyère,  i&i'd. 

Aperçu  historique  sur  la  religion,  709.  —En  quoi  consiste 
la  piété?  710.  —  Divisée  en  intérieure  et  en  extérieure, 
ibid. —  Remarqiti  s  de  M.  l'abbé  Hautain,  711.  — llroussais 
était  déiste  et  animiste  comme  Cabanis,  d'après  le  té- 
moignage de  Parisel,  ibid.  —  Sincérité  de  la  conversion 
d'Henri  IV;  preuves,  711,  712.  —  Nécessité  d'un  culte; 
opinion  de  M.  Cousin,  712. — Réflexious  critiques,  7l->' 
713. 

Pitié  (sentiment),  713.  —  Son  origine ,  ibid.  —  Ce  que 
c'est  que  la  vraie  pitié,  713,  714.  —  Comment  elle  se  dé- 
veloppe en  noe.s  selon  Jean-Jacques  ,  714.  —  Prix  qu'on 
y  attache;  réflexions  philosophiques ,  714,  713.  —  Condi- 
tions particulières  qui  inspirent  la  pitié;  individus  sur 
qui  elle  doit  perler,  715.  — Anciens  usages  adoptés  a 
Rome  et  en  d'autres  l'eux.  il'id.  —  Conclusions,  716. — La 
pitié  est  un  sentiment  consolateur;  nue  qualité  aiigcl  que  ; 
elle  deit  être  glorifiée,  ibid. 

Plaisant,  Plais anter.e  (défaut),  716.  —  Elle  est  syno- 
nyme de  moquerie,  ibid.  —  Multiplicité  des  mauvais  plai- 
sants et  ridicule  dont  ils  se  couvrent,  7li,. 

Pou,  Poutesse  (quai. té) ,  717.  —  Dédnition  de  h  poli- 
tesse ;  en  quoi  elle  consiste  d'après  mad  une  I  amliert  ;  son 
origine;  sa  rareté,  ibid. —  Moyens  d'être  habituellement 
poli  ou  du  moins  de  le  devenir:  1°  fréquentation  des  fem- 
mes distinguées;  2'  de  bonnes  relations,  ibid.  —  Eviter 
l'affectation,  717,  718.  —  Remarque  de  Smith.  718.  —  Ne 
passe  méprendre  sur  ce  que  c'est  que  la  p.  litcsse;  siècle 
de  Louis  XIV,  ibid.  —  Opinion  de  La  Bruyère,  ibid.  — 
Politesse,  synonyme  de  civilité:  on  a  prétendu  le  contraire; 
raisons;  détiiiltion  de  la  civilité  par  Flécbier;  réfutation, 
ibid. —  i\'e  pas  confondre  la  vraie  politesse  avec  la  fuisse 
718,  710.  —  Ri  Oeiion  d'Isabelle  d  •  Castille,  7 10  —S'ha- 
bituer de  très-bonne  heure  à  être  poli;  l'être  lou jours; 
exception;  règh  s  à  observer,  710,  720.  —  Réflexion,  7J0. 

Poutiqite  (qualité  ou  défaut)  ;  sa  définition,  720. 

PuLTHUNNERlS  (défaut).    VOIJ.  LaUETK. 

PiiÉui'iT.vTto.N  (défaut), 7Î0. — En  quoi  elle  consiste,  ibid. 
n  :  1  •  par  rapport  au  jugement;  2'  par  rap- 
porta nos  actions;  dangers,  ibid.  — Conclusion,  ibid. 

Puécision  et  Jistcsse  (qualités),  7  2t).  —  Généralités  ; 
pourquoi  leur  réuniou,  ibid.  —  Leur  emploi  eu  Ogiqne  , 
721. 

PreSOmptio*  (début),  721. —  Ce  qui  la  consliluc;  carac- 
tère du  présomptueux  ;  remarque  de  Pli  e. ,  ibid,  —  Cir- 
constances atténuantes  dans  le  jngemenl  que  nous  en 
portons,  721,  722.— .Réflexions  de  ma  lame  de  Staél; 

—  Origine  de  la  près  mplion  ,  'il.  —  Hojena  de  la  pré- 
venir; conseils  de  Fénelon,  ibid. 

Pressentiment  (senliiiioiil),  722.  —  l'n  quoi  il  Consiste, 
ibid.  —  Origine  de  la  gaieté  et  de  la  tristesse  .  ibhl.  — 
il   qui  .le.  nui.  ni  de  cette  connaissance,  Ibid. 

P11KVE.VTION  (défini),  Prévenu  ,  745.  —  Définition  île  la 
prévention ,  ibid.  —  Généralités;  Iges;  entêtement  des 

gens  1  revenus;  ridicule  qui  y  est  attaché,  ibid. 

PanvovajKB  (qualité  aranlagi  .  7  a        Définition, 

714.  —  Généralités  ;  sentence  du  roi  Stanislas;  conseils 
,  iliid. 

Proi u  .  i  ■   m  [vertu), 724.  — Définition  de  la  pro- 
bité; réflexions  ,toid.-~  Synonyme  d'bonnêtel 
Probité  de  Fabius  Haxlmns  ;   rlutar  aie,  ibid.  —  Do  ma- 
réchal de  I  i le  Brisa  ic,  ' 

pn  .m, .u  m'  (défaut),  Prodiooe,  716.  —  Ce  par  quoi  la 

MTt. 

Plu  ni  s,  ■   (vertu),    I  <  'u  l'a  défini 

qui  constitue  l  homme  prod  ut,  ibid  — Seul le  de  I 

,  ou. .n  de  de  La  i  bauibre,  ibid.  — Critique,  opinion 

',  7.'7.  —  .Ne  pis  la  confondre  avec  la  linesse;  re- 
lie m. .h,  lie  Charron  ;  conseil»  d  ,  ibid. 

l'i.i  di  ,  l'iu  khiii  (défaut),  7t8  Commenl  on  définit 
Il  pruderie;  cara  1ère  de  la  prode  par  La  Un 

mi. 

pi  i.    h,  Pi  n   "    (venu),  7^.—  Définition  d'à 

;  sa  force  ;  réflexion  d>;  Jean  Jacques,  ibid      S  u- 
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tcnces,  729. —  Haule  idée  des  anciens  pour  la  pudeur, 
il/ici.  —  Mythologie;  remarques  de  madame  Lambert;  ré- 
flexions philosophiques  de  Barbeyrac,  ibid.—  Influence  de 
rédocalion,  ibid.  —  Remarque  de  Rousseau,  7."ii).  —  Dan- 
ger de  la  pousser  Irop  loin;  fait;  commentaire,  tflrf. — 
Conseils  aux  mères,  730,  731. — Avantages  qu'on  pria  re- 
tirer de  la  pudeur,  731. 

Puérilité  (défaut),  731.  —  Ce  qui  la  constitue  ,  ibid.  — 
Chez,  qui  on  la  remarque;  réflexions,  ibid. 

Puhistes,  731.  —  Définit  ion  ,  ibid.  — Caractère  par  La 
Bruyère,  ibid.  —  Mot  pris  en  mauvaise  part  ;  quand?  pris 
en  lionne  part;  quand?  ibil. 

Pusillanime,  Pusillanimité  (défaut),  732.—  Généralités; 
circonstances  qui  favorisent  la  pusillanimité;  définition  de 
Théophrasle;  observation;  moyens  d'y  remédier,  ibid. 

Q 

Ooere  le  (défaut),  Querelleur,  731. —  Ce  que  c'est 
qu'un  querelleur,  731,  732  ;  ce  que  c'est  qu'une  querelle, 
732.  —  Ses  sources;  ses  inconvénients;  querelleurs  par 
nature;  par  calcul  ;  moyens  de  corriger  les  querelleurs, 
ibid. 

Quiétude  (sentiment),  734.  —  Définition;  réflexions;  ce 
qui  la  caractérise;  fait,  ibid.  —  Conclusions,  733. 

Quinteux.  Yoxj.  Bizarre. 
B. 

Raillebie  (défaut),  Railleur,  733.  — Définitions.  Théo- 
phrasle; Aristote;  on  pourrait  en  faue  un  bon  usage  et 
on  en  fait  un  mauvais,  ibid. 

Raisonnement  (faculté),  733.— Ce  qui. le  constitue;  re- 
marque de  Laiomiguière,  ibid.  —  Définition,  ibid.  —  Es- 
prit humain  d'après  Kanl  ;  Gérando;  raisonnement  d'a- 
près F.  Bérard,  753,  736.  —  Hippocrale,  730.— Nécessité 
•l'un  bon  jugement,  ibid.—  Exemples  fournis  par  Socrale  • 
Scipion;  d'après  Sabalier,  C3(i,  637. 

Rancune  (défaut),  737.  —  Définition  d'après  Nicole;  ses 
caractères;  réflexions,  ibid. 

Rangé,  Réglé  (faculté)  ,  737.  —  Acception  du  mot  ran- 
gé ;  distinctions  de  rangé  et  réglé  ;  les  avantages  de  l'un 
et  de  l'autre,  ioi'd. 

Rapporteur  (dcfaut) ,  738.  —  Ce  qui  les  caractérise  , 
ib'd.  —  Sign  ficalions  du  mot  rapporteur  ;  commentaire  ; 
moyens  de  corriger  les  rapporteurs;  fâcheuses  consé- 
quences de  rapporter, 738,  759  —Réflexion  d'Oxeusiiein; 
ne  pas  confondre  le  rai  porteur  avec  le  dénon  iateur' 
739.  —  Ages  où  le  défaut  de  rapporter  se  développe: 
moyens  correctifs,  ibid. 

Reconnaissance  (vertu)  ,  Reconnaissint  ,  710. —  Ce  que 
c'est  que  la  reconnaissance  d'après  Départes,  ibid.  — 
Sentiment  inné  ,  ibid.  —  Généralement  les  cœurs  y  sont 
peu  accessibles,  739,  740.  —  Elle  cède  la  place  à  l'ingra- 
titude, ibid.  —  Ce  qui  conslitue  la  reconnaissance,  740, 
741.  — Lois  de  la  reconnaissance,  ibid.  —  Reconnaissance 

du  sauvage;  dfs  campagnards;  des  hautes  classes,  741. 

Observations,  712  et  suiu. —  De  Louis  XVI,  741.  —  Ré- 
flexions de  La  Rochefoucauld;  de  Sénéque,  745;  de  Dio- 
Bène  de  Laërce,  du  roi  Stanislas,  de  de  Bignicourt ,  de 
Pline,  de  Charron,  ibid.  —  Autre  de  Sénèque  ,  de  Char- 
ron, 746.  —  Un  cœur  bien  placé  ne  pose  pas  des  limites  à 
sa  reconnaissance,  ibid.  —  Ce  sentiment  doit  varier  selon 
les  circonsiauces;  remarques  de  Duclos;  réflexions  pra- 
tiques, ibid.  — Comment  on  peut  distinguer  la  vraie  re- 
connaissance de  ce|!e  qui  est  atluclée,  746,  747.— Envers 
qui  l'homme  doit-il  se  montrer  reconnaissant  réponse, 
747.  —  A  Dieu,  à  ses  père  et  mère,  à  tous  les  èm-s  qui 
se  consacrent  au  bonheur  de  leurs  semblables.  Hommage 
qu'on  rend  à  la  reconnaissance,  ibid.  —  Celle-ci  n'est  pas 
absolument  la  gratitude;  nuances  earactéiislioues  qui  les 
distinguent;  préférence  qu'on  doit  accorder  à  la  grati- 
tude; pourquoi,  ibid. 

Réflexion  (faculté),  748.  —  Sa  définition  d'après  Vau- 
venargues;  suu  utilité;  maxime  de  Clément  XIV.  Conclu- 
sions, ibid. 

Réglé.  Vog.  Rangé. 

Regri  ts  (sentiment),  748.  —  Ce  en  quoi  ils  consistent  ; 
leur  multiplicité,  7  49.  —  Ou  a  fait  regretter  synonyme  de 
plaindre;  réfutation  de  cette  opinion,  ibid.  —  Repentir; 
ce  qui  le  constitue.  Vog.  Repentir. 

Religieux,  Religion  (sentiment),  719.  —  Généralité, 
ibid.  —  Il  y  a  deux  sortesde  cultes  :  1°  intérieur,  2°exié- 
rieur  :  sur  quoi  ils  se  fondent,  749,  750.  —  Ils  sont  obliga- 
toires; motifs,  730.  —  Réflexions  de  La  Bruyère,  751.  — 
Avantages  de  la  religion,  731,  752.  —  Elle  unit  l'homme  à 
Dieu;  le  lui  fait  mieux  connaître,  731.  —  Force  de  la  reli- 
gion; sa  réalité  tirée  de  l'histoire  de  son  établissement, 
ibid.  —  Pensées  de  Pas-  al;  de  Jean- Jacques  Rousseau; 
de  La  Bruyère,  ibid.  —  Commentaire,  ibid.  — Incnnvé- 
n'"  nts  at  adiés  au  manque  de  religion,  733,  754. — Règles 
à  suivre,  73  1.— Bien  qu'on  en  relire.  Conclusions,  751,  753. 


Remords  (sentiment),  735.  —  Sa  définition;  sescon-.*- 
quences;  réflexions  morale»  766.  —  Remarques  de  Cbâ- 
leaubrian  I.  Conclusions,  ibid. 

Repentir  (sentiment),  7,'ji;.  —Ce.  en  quoi  il  consiste* 
repentir  d'Henri  IV,  758,  7157. —De  Théodnse,  :  3  - 
Nécessité  du  lepenlir,  738.  —  Motifs  donnés  par  M.  l'abbé 
Bautain;  maximes,  758,  7.39.  —  L'aven  de  nos  fautes  --ii 
commence  l'expiation,  iWtf.  —  Ancienneté  de  : 
sion,  739.—  Maxime  de  Platon  ;  Marc-Aurèle  se  ron/rjsn  • 
lesjuitsse  confessaient;  fausse  idée  que  certain 
de  la  confession,  739,  780.  —  Avantages  de  cet  acte  de 

moralité,  7C0,  761. 

Répugnance  (.sentiment),  761.  — Ce  qui  la  caractéiise- 
en  quoi  elle  diffère  de  L'antipathie,  ibid. 

RÉSE11VE,   RÉSERVÉ.    Vog.   ReTE    I  E. 

Résignat.on  (vertu), '761.  — Sa  définition  par  l'abbé 
Baulain,  tfod.  —  Ses  avantages;  réflexions  philosophiques 

761  et  suie.  —  Exemples  :  trait  Insu  rique  de  M.  de  beau- 
veau,  705.  —  Morale,  ibid. 

Résolu,  Résolution  (sentiment),  763.  —  Significations 
diverses  du  mot  résolution;  ce  en  quoi  elle  consiste  ;  sou 
analogie  avec  la  hardiesse,  703,  76 i. 

Respectueux  (qualité),  76*.  —  Ce  que  c'est  qu'être  res- 
pectueux ;  d'où  vient  ce  sentiment;  comment  on  en  donne 
des  témoignages;  usages  et  règles  à  observer,  ibid.  —  \ 
qui  les  respects  sunl-ils  dus?  1»  a  Dieu  (Bossuet);  2°  aux 
hommes  illustres;  3"  aux  paieuts;  4"  a  la  vieilless  -,  etc., 
ibxd.—  Gens  qui  ne  respectent  rien,  blâme,  763,  766.— 
Division  du  respect;  réflexion,  ibid. 

Ressentiment  (sentiment),  766.  —  Sa  délin  lion,  ibi  .— 
Ses  degrés  ;  sa  durée  ;  motifs  du  ressentiment,  ibid.  —  Son 
escorte.  767. 

.     Retenue  (qualité),  767.  —  Ce  qui  la  ennstilue;  s i, 

lilé.iiirf.  —  Retenue  de  Longinieu,  767.—  Commentaire. 
767,  768. 

Ridicule  (défaut),  768.  —  Ce  en  quoi  il  con  ise;  à  quoi 
il  s'applique;  ses  fâcheux  effets;  il  peui  avoir  un  bon  coté; 
maxime  de  La  Rochefoucauld;  mauvais  coté  du  ridicule. 
ibid.  —  Réflexions  de  Duclos,  76x,  769.  —  De   Voltaire', 

769.  —  Autres  avantages  de  la  crainte  du  ridicule.  Conclu- 
sion, ibid. 

_  Ricueur  (sentiment),  769.  —Sa  définition;  son  utilité  à 
l'armée,  dans  la  justice,  ibid.— Circonstances  atténuantes 

770.  ' 
Ruse  (qualité  bonne  ou  mauva:s  •),  Rusé,  770.  —  Défi- 
nition de  la  ruse,  ibid.  —  On  doit  la  prendre  en  mauvaise 
part,  remarque  de  Marmnntel;  critique,  ibid. 

Rusticité  (défaut),   770.  —  Sa   définition;  par  quoi  elle 
dillère  de  la  grossièreté.  Conclus. on,  ibid. 
S 

Sagacité   (faculté),  769 Définition  de   Locke     769 

770.  —  De  Condillac,  770,  771.  — Ses  variétés  d'après 
Neuville;  son  analogie  avec  la  pénétration,  ibid. 

Sage,  Sagesse  (vertu),  771.  —  Définitions  de  la  sagessa 
d'après  de  La  Chambre,  Bossuet,  i'oi'ri.  —Secret  de  la  sa- 
gesse; ses  bases;  ses  lois;  commenta  re  a  ce  sujet  ;  Diej 
la  donne,  il  tant  la  conserver;  comment?  772.  —  Maxime 
d'Azaîs;  réflexions  philsophiques,  ilud.  —  Avantages  da 
la  sagesse,  772,  773.  —  Remarque  de  La  Iînnère  77,  — 
Anciens  sages  de  la  Grèce,  ibid.  —  Règles  à  suivre;  sn- 
grsse  synonyme  de  prit  le  ce;  leurs  analogies  et  leurs  dif- 
férences, 773,  77t.  —  Maxime  de  Girard,'77i. 

Sanguinaire  (sentiment),  774.  —  Sa  définition  ;  .-es 
sources, ibid. 

Satire,  Satirique  (vice),  774.  —  Définition  du  motîfl- 

tire;   ses  différences  d'avec  la  malice,  la   mécl ceté; 

avantages  et  inionvinie.  ts  de  la  salire,774, 773.— Moyens 
de  la  désarmer,  775. 

Satisfaction.  Vog.  Contentement. 

S.  ri'pule.  Schuivleux  (défaut),  775. —Définition  du 
scrupule  ;  son  origine;  ses  inconvénients,  ibid. 

Sécheresse  (défaut),  775.  —  Sa  synonymie;  ses  divi- 
sions; observât  ionsde  Neuville  ;  critique.  Conclus  oiis.ibiti. 

Séducteib,  SE:  uction  (vice),  770.  —Ce  qu'on  entend 
par  séducteur;  moyens  qu'il  emploie  pour  séduire, ibid. 

—  Conseils  aux  mères  de  famille,  770,  777. —Semence 
d'Epictète;  remarques,  ibid. 

Sensibilité  et  Sensualité  (faculté,  défaut  on  vice),  778. 

—  Généralités,  ibid.  —  Observations  de  MM.  Magendie, 
Adi  Ion,  ibid.  —Définition  de  la  sensibilité:  certains  l'ont 
considérée  comme  la  source  de  toutes  nos  facultés  i  éfu- 
taiion  de  celle opiuion,  778, 779.— Faits  d'aneslhési -,  "79. 

—  De  privation  du  sentiment  de  possession,  780.  —  Ap- 
préciation de  la  sciist/ii/W,  781.— Delà  sensibilité  morale; 
remarque  i  ce  sujet,  ibid  —On  l'a  confondue  à  tort  avec  la 
sensualité;  preuves.  783.  —  Conclusions  générales,  ibid. 

Sentiment   (faculté),   783.  —  Opioiou  de  Sicard  sur  fis 

sens  considérés  comme  des  porte-idées,  ioid,  —  Commen- 
taire, 781.  —  Véritable  signification  du  mot  sentiment;  ce 
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mol synonyme  d'opinion,  785.  —  Critique;  leurs  différen- 
ces. Conclusions,  ibul. 

Silencieux  (qualité),  783.  — Sa  signification  ;  son  analo- 
gie et  ses  différences  avec  la  taciiurnilé;  on  doit  les 
prendre  fin  mauvaise  part;  opinion  contraire  de  Cicérnn  ; 
réfutation,  78o,  7s6. —  Circonstances  qui  exigent  qu'où 
soit  silencieux  ;  exemples  et  régies  à  suivre,  786. 

Sisiplicité  (défaut  ou  vertu),  780. — Ses  diverses  sortes; 
définition  de  la  simplicité  d'esprit  et  de  la  simplicité  du 
cœur,  ibid.  —  Simplicité  des  manières,  787.  —  Avantages 
de  la  simplicité  en  général;  ses  inconvénients;  simplicité 
de  Valérien,  ibul. 

Sincère,  Sim.irité  (vertu),  787.  —  Signification  du  mot 
sincérité,  ibid.  —  Sa  rareté,  son  utilité,  788.  — Elle  n'est 
pas  toujours  également  mentante;  preuves;  opinion  de 
La  Rochefoucauld;  habitu  le  rTEpaminondas,  ibid. 

Singulier,  Singularité  (défaut),  788.  —  Ce  en  quoi  con- 
siste la  singularité,  ibid.  —  On  la  prend  généralement  eu 
mauvaise  part,  ibid.  —  Elle  a  pourtant  parfois  quelque 
chose  de  louable,  7x8,  789. —  Ses  limites,  789.  —  Son 
origine;  réflexions d'Oxenstiem;  fausse  singularité;  ce 
qui  la  caractérise,    ibid.  —  Conclusions,  790. 

Sobre,  Sobriété  (vertu) ,  7:10. — Ce  qui  la  constitue; 
i'ii.  ossibililé  de  poser  des  règles  à  la  sobriété;  sentence 
de  Valère-Maxtme;  sauté  de  Socrate;  de  Massinissa;  in- 
fluence de  la  sobriété  sur  le  physique  et  le  moral  ;  opinion 
et  remarque  du  chevalier  de  Jauconrl,  ibid.  —  Préceptes 
si 'Horace,  790,  791.  — Commentaire,  791. 

Sociable,  Sociabilité  (qualité),  792.  — Généralités,  it>i,/. 

—  Ce  qu'où  entend  par  être  sociable  ;  remarque  de  Pufen- 
doi  t,  ibid  —  Sociabilité  synonyme  d'amal  ilité.  793.  —  Cri- 
tique de  celte  opin  on;  réflexions  philosophiques;  remar- 
ques de  Hume  sur  les  verlus  sociales,  794  — Leurs  avan- 
tages; devoirs  de  société,  ibid. 

Sot,  Sottise  (défaut),  793.  — Ce  que  c'est  qu'un  sot; 
porirad  du  sol;  remarque  de  Suard,  ibid.  —  Maxime  de 
La  Rochefoucauld,  796.  —  Observation  de  Trublel  ;  il  est 
Irès-diOiciIe  de  corriger  un  sot;  ne  pas  y  renoncer;  le  sot 
n'est  pas  à  plaindre  :  pourquoi?  ibid. 

Soucis,  Soucieux  (sentiment),  797.  —  Signification  du 
mol  soucieux,  ibid.  —  Figure  d'Horace;  sentence  de  Lu- 
crèce, ibid.  — lieux  où  les  soucis  se  plaisent;  origine  des 
soucis;  ils  visitent  les  grands  et  les  petits,  797,  798.  — 
Moyens  l.  les  dimiuuer,  798. 

Souple,  Souplesse  (qualité),  798.  — Définition  de  la  sou- 
plesse; ses  avantages;  morale,  ibid. 

Stopide,  Stipidité (ilélaut), 798.— Origine.de la slup'.diié; 
elle  tient  à  un  vice  d'organisation;  conséquences,  ibid. 

Suffisance  (défaut),  798.  —  Signification  dumotsuf.i- 
sance,  ibid.  —  Caractère  du  suffisant  ;  origine  de  la  suffi- 
sance, 799.  — Ses  inconvénients;  ou  doit  les  éviter;  com- 
nieui,  ihi  l. 

Superstition,  Sdpebstitieitx  (sentiment),  799.—  Défini- 
tion de  la  superstition,  ibid. —  Sentence  d'Aulu-llelle  ;  en 
quoi  consiste  la  superstition,  d'après  Bacon,  Voiture,  ioid 

-  -  Division  en  superstition  religieuse  et  en  superstition 
comp  sée,  799,  800.  —  Leur  analogie  et  leurs  dissemblan- 
ces, ibid.  —  Rapports  entre  la  superstition  religieuse  et 
l'idolâtrie,  800.  — Inconvénients  qui  y  sent  allai 

--  Sentiment  de  Sénèque;  remarques  de  Varr.n,  de  l'hi- 
tarque,  de  Quinte  Cm  ce,  sol.  —  Faits  de  mort  pari  rainte 
superstitieuse  (le  maréchal  de  Hontreval).  —  Appré- 
ciation de  la  superstition  composée,  ibid. — Opinion  de 
liacon,  ibid.  —  Inconvénients  ne  celle  soi  te  de  supersti- 
tion, 801,  802.  —  Pratiques  superstitieuses,  803.  — Re- 
marques de  Boerrhaave;  commentaire;  remarque  de 
Lakirrgloo,  ibid.  —  Moyen  d'action  sur  les  superstitieux 
pour  les  guérir,  8ti.".  —  Conseils  de  Féneloo,  8U3,  801.  — 
Conclusions,  ibid. 

Si  uriiisi    sentiment),  801.  —  Sa  définition,  ibid. 

Sosceptibli  ,  Si  s,  i ,   M  ii  ii    s  intiment).  Kit  t.  —  Signifi- 

'■'oi le  i  in  mots:  cei  tains  onl  considère  la  susceptibilité 

comme  une  sensibilité  exagérée;  critique  de  celle  opinion, 
ibid.  —  Influence  du  tempérament  sur  la  susceptibilité; 
discussion;  moyens  d'j  remédier,  BM,  B05. 

Svmpati.ik  (sentiment),  803,     Sa délinilion par  Lbadl    . 

critique  ;  ce  qui  constitue  la  sympathie,  ii>id.      (  a ml 

elle  agit,  no:;,  806.  —  Nal le  l'attraction  svinpatbiquc, 

800.  —  Quatrain  de  P.  Corneille,  B07,  808. 
T 

Taciti  rie.  roi/  Silencieux. 

Téméraire,  Témérité  (sentiment),  807.  — Ce  par  quoi 
la  témérité  est  cnMliluép,  ibid.  —  On  la  bluue    toujours; 

donc  s'en  at  itenlr,  ibid.  —  Ou  l'a  confondue  avec  1  Inlré- 

|.i  II  '  e'  I  .  b  avoine  ;  réfutation  de  cette  opimiiu  ;  um 
raie,  tlnd 

Iiki.imkif.  (vertu),  ïivin'ii'M,  80T.      Définition  de 

1 1  tempérance;  son  analogie  et  ses  iiiUérenccs  axec  la  s.. 


briélé;  règles,  807,  SOS.  —  Sentence  de  Sénèque;  avan- 
tages de  fa  tempérance;  sur  la  disposition  aux  plaisirs 
charnels;  sur  la  sauté  des  gens  do  lettres  :  longévité  de 
Ducisdueàsa  sobriété,  ibid.  —  Maxime  de  Descaries, 
809.  —  Tempérance  de  Newton,  de  Fontenelle,  de  Vol- 
taire, 809,  810.  —  L'architecte  Wren,  Hobbes  et  Kanl, 
811. —  La  tempérance  est  un  préservatif  contre  les  mala- 
dies et  les  vices,  ibid.  —  Effets  de  la  frugalité  chez  les 
l'erses,  les  Lacédémoniens  et  les  Romains,  ibid.  —  Con- 
clusions, ibid. 

Ti  SDtiE,  Tendresse  (sentiment),  812.  —  Dé  niiion  ;  elle 
a  été  consideiée  comme  un  défaut;  ses  bons  effets,  ses 
inconvénients,  si 2.  Mo. 

Terreur  (sentiment),  H3 —  Sa  définition,  sa  synony- 
m  e,  ses  ell'els,  iftirf.  —  Phénomènes  morbiliques,  81t.  — 
Fait  curieux  rapporté  par  Pinel,  ibid.,  en  note.  —  faits 
observés  par  divers  physiologistes,  814,  81b.  —  Moyens  de 
prévenir  ou  de  modérer  la  peur,  8;li. — Napoléon  et 
Degenettes  à  Jalfa,  817.  —  Exemple  de  mort  produite 
par  la  peur,  ibid.  —  Il  est  po-s  ble  de  se  servir  de  la  peur 
connue  moyen  de  guerison,  ibid. 

Têtu  (défaut),  817.  —  Sa  définition  ;  sa  synonymie,  ibid. 
Toij.  Opiniâtreté. 

Timide,  Timidité  (défaut),  SI8.  —  Sa  définition  :  se*  in- 
convénients, ibid.  —  La  timidité  ne  messied  point  à  la 
femme,  8lo.  —  Klle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la 
modestie,  ibid. 

Tolérance  (vertu),  819.  —  Elle   n'est  pas  la  vertu  des 

faibles,  ibid.  —  La  vraie  tolérance  ne  se  trouve  que  dans 
'Eglise  catholique,  820.  —  Tolérance  du  pape  Innocent, 
en  40S;de  liossuel ,  de  Pie  IX,  821.  —  La  tolérance  osi 
aussi  nécessaire  en  politique  qu'en  religion,  821,  Mi  - 
Elle  est  la  mère  de  la  paix;  la  tolérance  Sociale  est  pins 
rare  que  la  tolérance  religieuse  ;  pourquoi,  S2J.  —  Règles 
de  conduite  à  l'égard  de  la  tolérance,  813,  821. 

Trahison  (vice),  Traître,  S2t. —  Déliuilionde  ce  vie/; 
la  trahison  est  une  perfidie,  ibid.  —  Mol  de  Philippe,  roi 
de  M  iceiloine;  exemple  de  Judas,  <\2'i. 

Tranquille,  Tranquillité  (sentiment),  823. 

Triste,  Tristesse  (sentiment),  82'i.  —  Ses  définitions; 
influence  des  tempéraments  ;  effets  de  la  t.islosse  sur  l'or- 
ganisme humain,  836. —  Source  première  et  causes  in- 
nombrables de  la  tristesse,  827. —  La  tristesse  est  inhé- 
rente, a  notre  nature,  Sis.  —  l.'àge  et  le  sexe  exercent 
une  grande  influence  sur  ses  degrés  et  sur  sa  du 

—  La  ti  istcsse  est  le  |  triage  de  tout  homme  qui  réll 'chu, 
829.—  Conclusions,  830. 

u 

Urbanité  (qualité),  829.  —  Sa  définition,  829,  830.  — 
Comment  on  I  acquiert,  832,  831 

V 

Vain,  Vaniteux,  Vanité  (défaut), R31 .  —  Sa  définition; 
parfois  la  vanité  singe  la  modestie;  elle  se  témoigne  de 
plusieurs  manières,  loid.  —  Si  urces  de  la  van]  é  ;  ses  m 
(ornements,  852.— Elle  est  un  des  maux  île  notre  époque, 
ibid.  —  Effets  de  la  vanité  chez  les  tilles,  835  —  Moyen  t 
employer  pour  en  guérir,  833.831  --Il  est  ridicule  de 
tirer  vanité  de  la  beauté:  les  véritables  grâces  ne  provien- 
nent point  d'Une  parure  affectée;  noble  simplicité  qui  pa- 
rait dans  les  statues  des  femmes  grecques  et  n 
831. —  Inconvénients  et  inconsl  ince  des  modes,  834, 853 

—  Règles  de  la  modestie  chrétienne:  la  religion  est  le 
meilleur  préservatil  contre  la  vanné,  855. —  Effets  fâcheux 

du  bel  es;  nt  die/  les  tilles,  838,  B38.  —  De  II  vanité  du 

savoir,    (les    il  es,  .le  la    fortune  dans  l'Ull    et   l'autre  sexe, 

856.  — <'n  retrouve  dans  la  vanité  tous  les  caractères  des 
passions  e   tous  les  malheurs  qu'elles  entraînent,  836.  — 

(  M    ,  lu 

Valeur   Vi  y    llnAVOt  ni 

Vengeance  (passion),  s'7  —  sa  définition;   effets  rie 

celte  passion  d  us  I  i ,  857,  858.  —  Effets  de  cette  pas 

sion  dans  les  révolutions    p  litiques,   858.  —  Vendetu  du 

Corse;  M igine,  838,  839  —La  société,  mettant  les 

Intérêts  privés  sous  la  sauve-garde  <ies  luis,  se  charge  de 
iice  cln  /.  les 
,8*1.      Conclusions,  81 
Véracité  (vertu),  ht."..— sa  définition,  Ibid. \ 
■   l'uni'-. 

v  ip   i  oy  \  i>  u  iii- 

Vion  vm  i:  (qualité),  Vieil  vst,  8*5.— Définition  de  la  vlgi- 

i.'e  t  pis  II  inéine  i  hnu  que  l'exact  tilde,  ièrrf. 

v.i.  (vice),  813  —  iteiiniiion  île  i  êtrevll,  ibid. 
ViNwcATif  (vice), 841. —Dé tion,  ibid.      C'en  la 

fr mines,  dit-on,  d'être  vindicatives,  iMd. —  Du 
■  i    ven    , -.lin  ,-  |  0 pi  I  p    pull  re,  lui,/  |||   |  .  n 

•  ■  ne  nasiion,  eiopioni.S  stiriout   a  II  religion, 
V'iOLSn  .   )'('!/■  LinoRiL. 
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Vivacité  (qualité  ou  défaut),  843.  —  Sa  définition  :  8011 
analogie  avec  la  sagacité  et  la  colère ,  «elnn  qu'elle  su 
rapporte  au  caractère  ou  a  l'esprit,  ibid. —  Réflexion  de 
Vau\enargues;  de  Duclos,  845,  84G. —  Pratique  a  sui- 
vre 846. 

Vol  (vice),  847.  —  Sa  définition,  sa  synonymie;  diffé- 
rente culpabilité  des  diverses  espèces  du  vol,  ibid.  —  Le 
moraliste  doit  suppléer  a  l'insuffisance  de  la  loi  pour  étouf- 
fer le  penchant  au  vol,  ibid.  —  Le  gouvernement  déchu  a 
largement  usé  de  la  fraude ,  ibid.  -  Vol  permis  à  Sparte 
cl  au  Congo,  mais  non  chez  les  Scythes ,  818.  —  Moyens 
curatifs  fournis  par  la  religion,  ibid. 

Volage.  Voij.  Inconstant. 

Volupté  (sentiment),  Voluptueux  ,  849.  —  Définitions  ; 


le  mol  t'ofuplwtuc  se  prend  communément  an  mauvais' 
part;  l'Iiilarque,  Clcéron,  Sénèque,  l'Iaton  et  Plante  cilfo, 

849,  H'JO.  —  Les  plaisirs  d'un  instant  s'achètent  par  de 
longues  douleurs;  funestes  effets  des  voluptés  relalire- 
iiieut  à  Dieu  et  à  la  société  ,  850.  —  De  la  volupté  îles 
yeux,  de  l'odorat  et  de  l'ouïe;  celle  de  la  bonne  chère  et 
celle  des  plaisirs  charnels  ,  sont  très-prejudii  iables  a  la 
santé  de  l'homme  qu'elles  ruinent,  à  son  intelligence 
qu'elles  abaissent,  830,  851.  —  Lis  plaisirs  illicites  amè- 
nent les  douleurs ,  les  soulfrances  et  le  remords  da..s 
cette  vie,  et  ils  font  notre  malheur  dans  l'éternité,  ;  :,l. 

Zèle  (faculté),  Zélé,  851.—  Sa  définition,  ibid.—  Hègles 
a  suivre  pour  ne  pécher  ni  par  excès  ni  iar  défaut  de 
zèle,  852. 
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ncude  formatorum  perpetuam  scaturiginero  A  eorum  aliqua  refcrt,  semper,  opinor,  silentio  sup- 
at,  nunqiiatn    ex  Gregorio,  aut  alio  quocun- 


irisliano  t'uin  sua  liausisse  aulumabit.  Qui 
Nazianzeni  oraliones  omnibus  naliva:  rhelo- 
oloribus  depictas,  et  optimo  dicendi  génère 
ue  tiiunipbantes  legerit,  quoties  ad  obscu- 
|uauhni  et  magis  pliilosopliica  deflectit,  fa- 
m  aliunde  noliones  eas  dérivasse,  et  quam 
lucidissime  tradidisse  falebilur.  Et  lias  qui- 
mnuuqnam  ex  antiquis  pliilosophis ,  sœpius 
ex  Dionysio  mutuaiura  esse  credimus.  Con- 
llaeus  duobus  argumenlis,  Dionysium  ex  Na- 
no  sua  mutuatum  esse  coutendit  :  quorum 
ri  manifesta  principii  petitione  laborat,  et  le- 
am  conjecturam  ab  ipso  excogitalam  pro  l'un 


primit.  Ingralum  hoc  sileniium  ego  non  appello: 
ulatur,  per  me  licet,  eo  dicendi  génère  quod  ipsi 
maximopere  placebat,  summus  orator.  Çertc  non 
magis  erga  Dionysium  quam  erga  reliquos  ingratus 
luit.  Eum  enim  pro  more  suo  non  semcl  tacito  no- 
mme, ut  mini  videtur,  signiûeavit.  Tum  enim  ora- 
tiotie  38  in  Tlieopliania  .  tum  etiam  42  in  Pascha 
ha:c  verba  liabet  :  Ou-o>  piv  o5v  -.'x  ï-.-.a  wôv  i-piuv, 
3t  xa\  ~mç  Sspacpï;jt  aur{xakûme.,za.i  vuù.  'Sj\i.Zi-.i: 
xptalv  à.f.a.-spv.;  £k  (*^*v  nuvi(K)«  ■/.jv.'r.r-.T.  xai 
esô-ïr^a,  3  xal  SàXw  «v\  twv  !tp6  Ijuâv  ireçtWà- 
(fTjTai  x<4XXt«â  zz  xaV  ûd/r)X6wî(i.  Sic  nimirum  Sa::  ■ 
cta  sanctorum  quœ  etiam  a  seraphinù  obteguniur  ac 
tribus  sanctificationibus  cetebraniuy,  in  unam  domi- 


na habet.  At  vero,  inquit,  eum  claris  certisq:<e  B  nalionem  et  Deilatem  coeunlibus,  quemadmodum   et 


enlis  supra  sit  a  nobis  demonstratum,  Areopa- 
nonnisi  posl  quinlum  sœculum  fuisse  édita 
mla,  slullum  et  absurdum  est,  Gregorium  a. 
1  mortuum  hos  libros  pervolutasse,  qui  centum 
lius  post  ejus  mortem  annis  eraut  nasciluri. 
i\  Dallœo  credimus  ,  130  anui  post  obitum 
•ii  elapsi  sunt,  priusquam  Arcopagilica  ede- 
;  sed  boc  ab  eo  tantum  dictum,  nusquam 
istralum  est.  Qui  enim  variarum  leclionum 
ice  Dionysiano  numerum  ajtate  Maximi  ob- 
'erit  ;  qui  varios  scboliastas,  quos  ante  Maxi- 
in  eumdem  notas  conscripsisse  apparet;  qui 
is  Scylliopolitani  aetatem  certain,  et  Dionysii 
adrini  incertain,  ideoque,  ut  credibile  est,  „ 
longius  ab  illa  Maximi  remotam;  qui  sancto- 
*atrura  sexli  sa:culi  de  vero  Areopagila,  et 
m  de  iVlagno  et  beato  Dionysio  sententiam  ; 
;liqua  quae  de  quinto  saeculo  adduximus  ;  qui 
ue  mss.  codicum,  quos  alii  memoranl,  et  quem 
viiearum  rerum,  dum  viveret,  callentissimus 
uecbarissimus  non  minorisantiquitatis,  quam 
Uuaginla  Interprelum  in  bibliolbeca  régis  no- 
>dex,  esse  asseruit,  vetustatem  noverit  ;  nun- 
haïc  de  sexti  saeculi  editione  dicta  pro  demon- 
s,  sed  tanlumniodo  pro  niera  ex  conjectura 
pneconcepta  opinione  prolalis  babebit.  Nulla 
:bic  iiieluclabilis  temporum  ralio  nobis  oflûcit. 
ido  inquit  :  Cur  Çregorius,  si  isla  a  Dionysio 


nlius  quidam  aille  nos  pulclierrime  et  sublimissime 
philosophants  est.  Hune  alium  quemdam  Dionysium 
significare,  vir  in  lingua  Graeca  summus  Guillelmus 
Budanis  observavit  :  quamvis  S.  Atlianasium  bic 
subiulelligi  notaverit  Elias  Cretensis.  Sed  quotni- 
nus  hœc  de  Athanasio  intelligam  ,  duo  polissimum 
vêtant,  tum  lemporis  ralio,  tum  genus  scriplionis. 
Hune  enim  primo  Gregorius  vocal  Ttvi  twv  ■Kpb 
fiu/ôv,  boc  est  quemdam  qui  ante  ipsum  vixit;  quo 
loquendi  génère  uli  soient  Graeci  scriptores  ,  eum 
hominem  intelligunt  antequam  rpsi  nati  sint ,  aut 
saltem  memoria  pollerent,  mortuum.  Nazianzenus 
autem  maximam  vitae  partem  eum  Atbanasio  simul 
consumpsit:  has  ipsas  oraliones  Conslantinopoli 
dixisse  videtur  ante  septennium  post  Athanasii 
mortem  ;  scripsit  autem,  eum  de  stalis  solemnibus 
agant,  forte  etiam  antequam  Atbanasius  decessit. 
Qui  autem  eadem  aetate  vixit,  licet  ante  eum  qui 
scribit,  et  antequam  scribat,  jam  defunctus  sit,  ilici 
solet  Graece  tlç  xa6'  f|t*8ç,  quidam  qui  nostra  œtale 
vixit,  ut  ipse  loquitur  oralione  56  :  'il;  tûv  xa8' 
t,;jiî;  tfùoXivuv  xiç.  Grxce  enim  ~h  xaff"  n'uiâr,  et 
ixl  zûjy  i)n£T£{ojy  yj.c'rojv  idem  sonanl;?&  ~j 1  i'i//<  •>• 
igitur  proprie  idem  quod  .Tpo  tytezêpbrr  yj  6rw, 
unie  œtalem  noslram.  lta  Gregorius  ipse  oral.  44  : 
Ka6w?  ïfi-t]  TtvkçTiï)Vicpiii(*i5vTbSolo(«î)vTeM3v  èÇei- 
X^<paoiv.  Orat.  28:  Tb  Etot^ov  si;  èÇouiîavàp- 
Y6v  el;  iittO'jfjiiiv,  ûç   tic  i^\    TÛV  npb  r,[i.àiv  ■  et 


(««(«s,  auclorem  ingrato  silenlio  dissimula-  D  ont.  56:  Toutwv  o-jôbi  çajAsv,  ù  x«i  ticti  tûv  icpb 

*u.â)v <bç  (3x"pà  t£Qzi.-ci.i.  Aliquem  igitur  Nazianzenus 
indicat,  quem  ipse  pire  anale  non  novit:  quod  de 
Atbanasio  dici  non  polest.  Secundo,  illa  verba  Oyr,- 
Wxa-a  TisçiXoi^vr^ai ,  indicare  videntur  aliquem, 
qui  locutione  quadam  grandi  atque  sublimi  eam  rem 
proseculus  sit  :  id  vero  Atbanasio  nunquam  tri- 
buerevoluit  Nazianzenus,  cujus  slyli  simplicitaleni 
ipse  optime  novit,  cujus  orationis  sublimilalem  in 
panegyrico  nunquam  laudavit,  quem  tantum  ao'ybv 
xbvXiYov,  soçtîycepovriiv  Siâvoiav  dixit.  Neutrum 
igitur  Atbanasio,  ambo  Dionysio  conveniunt;  quem 
postremis  Eusebii  temporibus  scripsisse  nostra  fferl 
sentenlia  Cerie  quod  inibi  maxime  verisimile  vide 
batur  dixi:  etremlotamttoclioruinjudicio  subuiiito. 


'.ur  non  ejus  nomen  edercl  apud  omnes  venera- 
Respondeo  primo,  nomen  ejus  ;etate  Grego- 
)n  adeo  venerabile  fuisse;  Nazianzenum  eum 
ero  Areopagila  non  agnovisse  ;  auctorern  eo 
icripsil  sxculo  pro  viro  quidein  magno,  sed 
sub  alieno  nomine  edente  acceptum  fuisse. 
mdeo  secundo  ,  Nazianzenum  scriptores  ce- 
ilieos  nominare  non  solere,  si  forte  eorum 
nlias  adducat.  Saltem  ego,  dum  illius  opéra 
ilutavi,  neminem  ab  eo  ex  calbolicis  ita  nomi- 
n  anlinadverti.  Orphea  quidem,  Homeruin  et 
iduin,  Pyibagoram,  Herodoium  ,  Pindarum  et 
nem,  Aquilam  etiam  atque  Syinmachum  no- 
i;  Christianorum  scriptorum  nomina,  quoties 
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Triple  Grnmmiifrc  et  triple  Dictionnaire  UébraSejM  et   <  hnldmqne, 

Selon  in  jygtème  dos  polnU-voyellet,  par  Gésénlni,  lugraenté  el  corrigé  i»r  M    le  ehenUer  Drach    anoion  rabinn 
&™.pu  M   duferdiei    lumonler  de  Coefalo,  afin  que  chacun  KKeTdan "son ira  m 
■me  chose  de  pnre  opinion,  quelle  que  orlance.  I  énorme  vol   in-*'    1.  ir 

Diïlr;!^''';^^,?!'  '"  ':'  '■l,AmiAIIŒ  •''•  B« I  «en  de  midi  le.  hébrahanle,  le  mellleot 

',r.'  "";'"    v  ' iu»,  nom  croirons  néanmons  pouvoir  d iui 

^•1!™.    ;;  'Vl"'1  """■  ,"",",',li" s v" ■."""■ rs •'" s" le« '""",r"r « • « >■■■■■"■  wiuon.  1 , 

LJ15,i  qu'aprèi  do  v  fa  regrets  d.-  l'avoir   ron   lonetemna  néi 

Kchnon  ;  «delu  .„„.<; ,P0iS." 
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